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LBir  (Thomas  de),  gràyenr  français,  né  à  Pa- 
riSy  Tcn  1570.  U  est  célèbre  par  la  finesse  de  son 
burin  et  le  mérite  de  ses  portraits,  dont  il  a  laissé 
on  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  cite  cenx 
àt  Henri  ur,  de  Marie  Stuart,  de  François 
de  LesdiguièreSf  de  Charles  de  Biron,du  due 
de  Maffenne,  de  Marie  de  Médicis,  du  prince 
de  Condé,  da  comte  de  Soissons,  du  prince  de 
Conti,  du  due  de  Joyeuse  »  etc.  On  lui  doit 
aussi  une  Fte  (te  saint  François  en  yingt-cinq 
pièces.  J.  V. 

Bauii,  Diet  dM  Graomn  OMiau  Ht  tMéMmê». 

LBU  (Jean-Jacques  ),  historien  et  jnriscon* 
suite  suisse,  né  le  29  jauTier  1689,  à  Zurich, 
mort  le  10  novembre  1768.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Bfarboorg,  parcourut  une  grande  partie 
de  TEurope,  et  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Bidgenossisehes 
Stadt  und  Landreeht  mit  Anmerkungen 
erldutert  (  Législation  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  la  Confédération ,  avec  notes  et  com- 
mentaires); Zurich,  1727-1746,  4  voLin-40; 
—  Die  vornehmsten  jetztlebenden  Hàupter 
der  Sidgenossenscha/t  (Les  principales  Fa- 
milles actuelles  de  la  Confédération);  Zurich, 
1726;  --  Allgemeines  helvetisch  -  eidgenoS" 
siickes  Lexikon  (Dictionnaire  général  de  la 
Confédération  Helvétique);  Zurich,  1747-1765, 
20  vol.  in-4o  ;  cinq  volumes  de  Suppléments 
furent  lyoutés  par  Holzhalb,  Zurich,  1786- 
1791,  itt-4o;  beaucoup  d'articles  de  ce  vaste  ré- 
pertoire historique  et  géographique  de  la  Suisse 
ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle; 
mai«  l'ouvrage  de  Leu  n'en  conserve  pas  moins 
encore  une  grande  valeur.  Il  a  aussi  publié  une 
boooe  traduction  commentée  de  la  Helvetiorum 
Xepubliea  de  Simler  (Zurich,  1735,  in-4o).  Il 
avait  réuni  une  collection  considérable  de  manus- 
crits concernant  l'histoire  de  la  Suisse,  collection 
qui  fut  léguée  par  son  fils  à  la  bibliotheque.de 
Zurich.  E.G. 

iiouv«  Bioa.  «Mb.  —  t.  xm. 


Hlnehiiiff,  Mit  tttêr,  Bw%dbueh:  —  Luti,  Ifeerolog 
dtnkwaraigtr  Schw^Ut^i  —  Measel,  Lurtkan,  t;  VIII. 

LBCCHT  ( CAr^eii-Z^nard ),  publidste  et 
jurisconsulte  allemand ,  né  à  Amstadt,  le  12  fé- 
vrier 1645,  mort  le  24  novembre  1716.  Il  étudia 
le  droit  à  Leipzig/  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dre8de,i£êntra  dans  les  conseils 
du  comte  de  Reuss,  puis  de  la  ville  de  Nurem- 
berg. On  a  de  lui  :  Electa  Juris  publici  cu- 
riosa;  Francfort  et  Leipzig,  1694-1697,  3  vol. 
in-4**  :  cet  ouvrage ,  publié  sons  le  pseudonyme 
de  Cassander  Thucellius,  a  trait  aux  préten- 
tions de  diverses  maisons  princières  de  l'Alle- 
magne; —  Europxische  Staatskanzley  (Chan- 
cellerie des  États  de  l'Europe); Nuremberg, 
1697,  1716,  6t  parties  in-8*;  ce  recueil  pério- 
dique, qui  parut  sous  le  pseudonyme  dMn/oine 
/Vider,  donnait  les  principaux  documents  pro- 
duits à  la  diète  ou  échangés  entre  les  membres 
de  l'Empire,  ainsi  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  la  politique  des  États  de  l'Europe  ;  il  fut 
continué  successivement  par  Wiedmann,  Kdnig, 
Gritsch  et  Reuss,  qui  en  publia  en  1803  les  trois 
derniers  volumes,  relatifs  aux  afTaires  de  l'année 
1801  ;  —  Selecti  Tractatus  academÀci  de  Juris- 
cftc/tone;  Nuremberg,  1700,  in-4*';  —  De  Jure 
Fenestrarum;  Nuremberg,  1718,  in-l2;  ibid., 
1726,  in-4**;— Des  heiligen  rômischen  Reichs 
StaatS'Akta  (Actes  publics  du  saint  Empire  Ro- 
main) ;  1715-1722,5  vol.  in-fol.;  les  deux  derniers 
volumes  sont  dus  à  J.-Joach.  Muller  :  cet  ouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Cassander  Thu- 
eelliusy  contient  des  documents  précieux,  ooncer^ 
nantie  droit  public  de  l'Empire,  rédigés  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siède.  Leucht  a 
aussi  donné  des  éditions,  la  plupart  augmentées, 
des  ouvrages  suivants  :  Brantlachi  Jurispru^ 
dentia  ptt62tca;Iéna,  1671,  in-t2;  Francfort^ 
1688,  {0-8*"  ;  —  LuciiNeuerMûnilraktat;  Nu- 
remberg, 1692, 1694  et  1700,  in-4»  ;  —  Consilia 
nec  non  Besponsa  Juris  Altorfina  a  Bitter* 
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kusio édita ;^\ïTemb,,  1702yiii-foi.;»-^F;  lAiM 

Consilia   a  facullate  Altorfina  approbata; 

Nuremberg,  1704,  in-fol.;  —  Heringii  Tracta- 

tus  de  Juré  Molendihorum ;  Nureflibèfg,  172e, 

in-fol.,  etc.   Eafia ,  teuht  a  ÉBcore  publié  Mb 

tomes  XIII  •(  XtV  dM  Actapublica  de  Lundorp. 

E.G. 

Wlll,  liûmberçisekes  Gélekrlên  Leartton,  t.  II.  —  No- 
pitacb,  ff^ills  Nûrnb.  Gel.  IjBxUum /ortgâmtM,  t.  II.  * 
Hlrscblng,  Histor.  tUt.  Handbvch. 

LEUCHTB^IBBRG  {Augustc-  Charte  S  -  Eu- 
gène-Napoléon, duc  db),  prince  d'EiCHSTiEDT » 
né  à  Mila^^  le  9  décembre  1810,  mort  le  28  mars 
1835,  à  Lisbonne.  Fils  du  prince  feugtod  de 
Beaubarnais ,  beau-fils  de  l'empereur  Napo- 
léon, et  de  la  princesse  Auguste- Amélie  de  Ba- 
Tière,  fille  aînée  du  roi  Maximilien,  11  fit  de 
bonnes  études,  sous  la  direction  de  M.  Méjean,  et 
ses  progrès  furent  rapides  dans  les  sciences  ma- 
thémaliques.  Il  suivit  en  1826  les  cours  de  l'uni- 
Tcrsité  de  Munich,et  trois  ans  après  il  accompa- 
gna au  Brésil  la  princesse  Amélie,  sa  soeur,  qui 
^lait  épouser  l'empereur  domPedro^  A  sonretour» 
il  entra  dans  Tarmée,  et  il  était  à  Anspach, 
occupé  des  exercices  militaires,  lorsqu^il  apprit 
qu*un  parti  voulait  le  placer  su(  le  trône  de 
Belgique.  L*opposition  au  gouvernement  fran- 
çais fit  écbouer  sa  candidature.  Il  continua  de 
se  livrera  l'étude  jusqu'en  1834.  A  cette  époque 
un  chargé  d'affaires  portugais  vint  lui  offrir  la 
main  de  la  reine  dona  Maria ,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  dom  Pedro,  le  mariage 
fut  célébré  le  25  janvier  1835.  Deux  mois  après, 
le  prince  mourut  subitement,  d'une  angine  couen- 

neuse.  L.  L— t. 

Conversations  Lexikon.  —  Mm.  âe  Gotha.  —  Ène^eL 
4ê$  Gens  da  Monde,  —  Met,  de  la  Convers.'^  là  Êiogr. 
et  to  Néavl.  remuiez  isto,  p.  IM. 

LBOGHTBiiSBRtt  (  Mooitniilten- Bu$ène^ 
Jaêeph-Pfapolëon,  duc  Aa),  prince  d'EiCHSTjEDT, 
frère  eadet  du  précédent ,  né  à  Muiich,  le  2  oo- 
tobre  1817,  mort  à  Saint-Pétertbourg,  le  20  oo- 
tobre  U62.  U  reçut  anc  éducation  solide^  aooa  it 
direction  de  a  mère.  Apr^  deux  voyanea  en 
Suède»  il  fut  envoyé  »  eo  18â7,  par  aoB  oncle)  le 
ni  Loiiié  de  Bavière»  au  camp  meae  de  Wee§- 
Botensk ,  pour  assister  aux  grandes  manœuvres 
de  cavalerie  exécntées  soue  lee  ordres  de  l'ea- 
perénr  Nicolas,  qui  l'accueiilit  avec  distiBe- 
tinn.  liorsque  le  camp  fut  levé ,  le  jeune  duc 
suivit  la  famille  Impériale  à  Odessa,  d'où  11 
se  rendit  à  Constautinople,  à  Smyme  et  à 
Athènes  (1).  De  retour  à  Munich»  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers, et  en  sortit  chef  d'eseadron  en  1938, 
après  avoir  passé  par  tons  les  grades.  Le  voyage 
qne  fit  Vimpératrice  de  Russie  à  Tei^rnsee  four- 
nit au  jeune  prince  l'occasion  de  gagner  de  plus 
en  plus  l'aflection  de  la  famille  impériale.  Le 
.16  octobre  le  doc  de  Leucbtenberg  partit  pour 

(1)  M.  L.  de  Wraogel  a  déorit  oe  voyage  dans  un  livre 
InUtulé  :  Flttehtiçe  Skittenaus  (ht  UMSud:  Dantzig, 
189»,  M-8*,  atee  allas. 
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fiaint-Pétèrtfbodrg»  où  le  4  novembre  il  se  fiança 
avec  la  grande-duchesse  Marie ,  fille  aînée  de 
l'empereur  Nicolas.  Le  mariage  fut  célébré  le 
14  juillet  i839,  et  le  lendimaiâ  j^rut  un  ma- 
niibft  impérial  OQtiférlit  li  du»  et  Leocbten- 
blTg  fe  tifre  d*altéftse  îApéHalei  le  grade  dégé- 
nérai mi^or  au  service  de  Russie ,  un  régiment 
de  hussards,  et  constituant  à  la  jeune  dudiesse 
•t  à  ses  descendants  on  riche  apanage.  Après 
avoir  longtemps  souffert  d'une  maladie  de  poi- 
trine, gagnée  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  monts 
Oural,  le  duc  de  Leucbtenberg  mourut,  à  la  suite 
d'une  hémorragie  paltaoneiré.  Ce  prince,  fort 
instruit ,  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
minéralogie  et  de  la  chimie.  Il  possédait  de  ri- 
ches collections,  et  a  publié,  notamment  sor  l'ar- 
genture et  le  platinage  gai vano -plastique,  plu- 
sieurs dissertations ,  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Mémoires  des  Académies  de  Munich  et  de 
Saint-Pétersbourg  y  dont  il  était  membre. 

Le  duc  de  Leucbtenberg  laissa  six  enfants  de 
son  mariage)  savoir  :  ifaH0^  née  en  1841  s  m- 
eoha,  né  en  1843;  MWfétttei  née  en  184fl| 
Ar^e»  né  tn  1849;  0e»f9e«»  né  m  I8A2.  Tons 
ces  enOiDts  ont  été  élevés  dans  là  reiigkNi  greo» 
que.  Comme  membres  de  té  famille  tmpérMe  de 
Russie,  l'empereur  tem*  donna»  en  I88d,  le 
non  de  RoumailMoskié  Les  posseBshme  de  la 
maison  de  Leuchtenherg  qui  étalent  situées  dans 
les  Étits  de  l'Église  ont  été  Tendnés  M  gonver- 
nentent  pontifieni  pour  une  vingtaine  de  nilKoM 
de  francs,  somme  dont  il  a  été  fait  immédiate- 
ment remploi  en  noipiisitinn  de  la  terre  de  Tam- 
boff  en  Russie^  Après  de  longoes  négDeiatiooe«  les 
domaines  qttetètt»  malèott  péssédait  «n  Bavière 
ont  été  égalemeét  revendus  an  gouvernement  hn- 
▼arois  en  1 896.  En  lOM  le  dudwné  dé  Leuehteii- 
berg  réclama  en  Pranoe  ponr  ses  fils  le  méjorat 
constitué  poor  Joséphhn  par  Napoléon  (  naais  le 
aonseii  d'Btat  anéola  ce  aMjorat,  ^r  la  raison  que 
les  prineeé  de  Leachtenberg  nesont  plus  firançaia. 

Ctm>efêàHaiu-fjàaetkùn.  *-  Bttâfelêèê  Gmi  itaJMMHfo. 
•*  Diêtx  âe  kL  CMi0w*A 

LBft€i»»li»  philo6o()hé  gn»»  Alt  le  fonda- 
teur de  l'école  atoiniati^lie.  Fnt-ll  d'Éiée»  où  de 
Billet»  on  d'AMéref  C'est  œ  qoe  se  demandait 
déjfe  Diogène  de  Wnrto  (1),  et  ce  qu'à  plus  forte 
raison  il  est  ImpossIMe  de  déterminer  enjoar- 
d'hnl*  L'époque  de  sa  naissance  serait  toot  aussi 
Incertaine  que  sa  patrte  si  un  passage  d'Arle- 
tote  (1),  dans  lequel  il  set  appelé  le  compagnon 
(ltttrpo<)  de  DémocrUe»  ne  nous  antorisatt  à 
placer  cette  époqné  ven  la  quairt^^vlngtiènie 
olympiade,  environ  480  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Suivant  Diogène  de  Laerte,  H  eut  ponr 
maître  Eéaon  d'Éiée»  dont  il  abandonna  ensuite 
la  doctrine  »  et  pour  disdpie  DémocrMe  (3).  Le 


(1)  Livre  IX,  Fié  de  Lemlppe, 

(1)  Métaph.»  1. 1,  eh.  it. 

(S)  Veir  Diog.  de  Uerte,  Sur  Leueippe  et  mt  ÔéÊ^- 
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même  historieil  loi  irttribué  ridventtoti  du  sys- 
tème atotiiisfiqM.  On  sait  eil  (|uoI  consiste  ce 
système  :  tm  espâoé  inM,  |Hiis,  an  sein  de  cet 
espa(tt,des  eo^pusenles  itidivislbles,  des  atomfes 
(&xovii),  4^1,  se  montant  et  totit^Hotinant,  en 
tertn  de  lois  nécéssai]^,  se  reneontretit,  s'a- 
p^iad,  et  par  eet  assemblage  formèilt  des 
Corps  êati  le  inottdé  est  ComtMsé.  «  Lès  ato- 
tnes,  dK  Dtogènë  <!«  taefte  (l),  tourbillonnant 
M  à  travers  rèspftoe,  èngehdreiit  nne  infinité 
<te  mondes  ;  et  la  toi  suprême  qni  préside  à  tontes 
ces  combinaisons,  c'est  la  néoessité,  àvàYxv).  » 

Maintenant ,  ces  atomes  penveni  se  réunir  en 
jrin  00  moins  gmd  nombre  $  ils  peuvent  se  ton- 
cher  dételle  façon  on  de  telle  autre ,  laisser  entre 
eut  plus  ou  moins  de  df stanoe  ;  en  un  mot,  la  di- 
tersité  des  corps  a  son  principe  daus  la  forme, 
IMreetIa  dispOsîtiondes  atomes.  C'est  ainsi,  par 
etempte  (et  cette  comparaison  est  empruntée  à 
Ari8tote(2}  dans  un  passage  où  il  rend  compte  du 
fty^lème  de  Leucippe  et  deDémocrite),  Qu'une 
Comédie  et  nne  tragédie  se  font  avec  les  mêmes 
lettres;  seulement,  ces  lettres  sont  combinées 
ici  autrement  que  ta.   «  Lencippe  et  son  ami 
Démocrate ,  écrit  ailleurs  (3)  ce  même  philo- 
sophe, disent  que  les  éléments  primitifs  sont 
le  plein  et  le  vide ,  qu'ils  appellent  Vétre  et  le 
aoa-é^e....   tels  sont  quant  à  la  matière  les 
principes  des  choses  ;  et  de  même  que  cent  qni 
posent  pouf  principe  des  ctioses  une  substance 
oniqne  (4)  expliquent  tout  le  reste  par  les  mo- 
difications 4e  cette  Substance,    modifications 
qui  elles-méMes  ont  leur  caUsê  dans  la  raréfae- 
lion  on  la  condensation ,  de  même  aussi  teA 
deux  nhilosophes  (Leucippe  et  Dëmocrite)  pla- 
cent dans  les  différences  les  causes  de  toutes 
dioses.  Or»  ces  différences  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  formé,  l'ordre  et  la  position  ;  Ils  disent 
ea  effet  que  les  différences  de  Têtre  consistent 
uniquement  dans  la  configuration,  dans  l'ar- 
rangement ,  dans  la  tournure  (  ^uO|jL(p,  ^ou  8ia- 
tf,x^,  xaA  t(>oit^)  (5).  Ainsi,  A  diffère  de  N  par  ta 
forme,  AN  de  NA  par  Tordre,  et  Z  de  îf  par  ta 
position.  Quant  au  mouvement,  à  ses  lois,  et  à 
M  cause,  ils  ont  traité  cette  question  trèsnégli- 
^ment,  comme  les  autres  philosophes.  &  Ce 
•ont  là,  d'après  Aristoté,  les  basés  de  la  phi- 
KwopMe  atomistjque,  tdteë  que  lea  posèrent 

«rite.  -  C^olnpt  dans  la  Èiogr.  0énèrû!ê  farllcle  d4- 
aoeiofi»  pêt  M.  Htefer. 

(1)  L.  IX»  nèdêUml0pe4 

(!)  De  CalOy  I«  7. 

[%)  JÊeiaph.,  I.  1,  c  IV. 

W  AIMMIon,  fafle  tfar  AUstote,  iHi  stttéMël  de  TM» 
Ite»  Se  PMrecyAB,  «'Aasiindnk,  a*HéracUte,  dt  DlogéBe 
t'Apollonie. 

ni  Snltaht  Phllopon,  en  ses  commenlalres  sur  Arts- 
Me,  teSla^rtte  «irraft  ^mpfnnté  ces  hroM  mots  an  dtâ* 
iKte  aMcrltain.  OU  a  Tdola  en  eonelttre  que  Leucippe 
Hall  4'Abdère,  ou,  du  notas,  qu'il  y  avait  été  élevé.  Mab 
eette  conclusion  ne  serait  légitime  que  si  Artstote  met- 
(Mt  ees  aotoi  dam  la  boacfae  de  Lenelppe  personnelle- 
«ML  Or,  U  n'tn  est  ^s  ainsi,  poterne  ce  paaaage  d'A- 
nilece  iTappUqiM  «otlectlTeBieBl  A  Unolppc  et  A  Déoio- 
crtte. 
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Leiieipiie  et  OétMorttt.  Sans  doiHe  U  est  bien 
difBcilé  attJQmtlIiui  dé  déteMninar  M^  ptéà- 
sMi  qneNe  Ait  daia  ratomlaAe  la  pirt  de 
Km  c«  la  part  tfo  rwami  nais  tonjoars  aat*-!! 
i)lie  Piitmitlèn  du  ayattmo  parait  tppartesir  à 
Lëttcippe;  mÊ  DlogÉtw  &ê  Laorio  (i)  dit  poaitt- 
t«meAt  ^ixt  oft  (ihflOfMiplie  fet  te  prarafer  qttî 
Ijiosà  les  atomes  eomme  prliieipas,  itpâ>««<  te 

àT6(io\Jc  ^tàz  {nrcfftfiTNito*  LeoOlpp»  Alt  dotl«  le 
iréritablo  fondatMT  de  la  pbikMiophie  atomis- 
tlque,  qui  fbt  ensuite  propagée  par  sott  disciple 
l)émocrite,   puis   développée,  plus  tard,  par 
Épicure ,  et  enfin,  à  la  naissance  de  la  philoso- 
phie romaine,  chantée  par  Lucrèce  (2).  Il  est 
yrai  qu'au  rapport  de  Strabon  et  de  Sextus  Ëm- 
piricns  le  stoïcien  Posidonius   aurait  prétendu 
que  le  premier  inventeur  de  Tatomisme  était  le 
Phénicien  Moschus,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  Mais  alors  même  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  Leucippe  ail  emprunté  ce  système 
à  Moschus.  tiar  l'esprit  humain,  partout  iden- 
tique à  lui-même,  a  pu  très-bien,  en  Phënicie 
avec  Moscbns,   en  Grèce  avec  Leucippe,  ip- 
Tenter  la  même  explication  ph|rsique  de  la  for- 
mation du  monde.  Maintenant,  ce  système  cos- 
mologique ,  Leucippe  Taf  att-tl  cobsigné  dans  un 
livre,  ou  n'avait-il  fait  que  le  transmettre  orale- 
ment à  ses  disciples?  Id  les  incertitudes  re- 
commencent. Toutefois,  lesprobâbilftéà  sont  pour 
la  première  hypothèse.  En  effet,  Stobée  (3)  cite 
une  phrase  d'un  ouvrage  attribué  à  Leucippe  sous 
te  titre  de  Hepi  NoO.  De  son  cOté,  Aristoté  (4) 
parte  d^ouvrages  attribuée  à  Leucippe  i  xaOànep 
h  toi;  AevxtTOïoy  xdXoyji^voïc  X^6k«  y^YP*'^***- 
Enfin,  Diogènede  Laerte  (5)  dit  qu'au  sentiment 
de  Théopnraste  le  livre  vulgairement  attribué 
&  Démocrite  sous  le  titre  de  Grand-Diacosme 
(  Grande  descriptioû  du  Inonde)  atait  été  com- 
posé par  Leucippe  :  Méyac  A(axo(T(Ao<,  &v  ol  nept 
^eof  pouTTov  AeuxCmcoti  çaoïv  étvat. 

C.  Màllet. 

Diogène  de  Uerte,  1.  IX.  ries  de  Leucippe  et  de  Dé- 
mocrUe.  ~  Arfstole ,  pauim,  et  notamment  Métaph., 
L  I,  c.  1^.  -  D8  Caîà,  î,  f.  -  Pkts.,  I,  *.  •-  PW- 
terqne^  Dé  pUeîtU  PMtùi9pHorum ,  L  I.  e^  xvfit.  «» 
Bltter,  Hiitoin  de  lé  Philosophie  ancienne,  I.  Vf,  c.  ». 
—  Dictionnaire  éet  Sciences  philosophiques,  art.  Leu- 
CtPPt.  -  DUsefUiim  sut  lu  PhUatûpMe  ttt&mmUtUè , 

par  M.  utaist ,  ntitt  Usa. 

LBfT€EPBt«tl  ( /aotl-€feof90ft  )>  hiMorieii 
aUemand)  néà  fiarlimoH,  en  Tbarki^  te  4  jotttet 
1668^  HMMTt  te  94  tnil  I7M.  Fils  d'oo  paysa«« 
il  M  oommMça  aes  «ttdes  qu'à  l'eue  de  dii*aa(vt 
aM)  ot  d«?fnl  praiftter  paatcur  à  Qrdwngne, 
prètd'Haibentadt.  «et  prineipiui  éerlta  aoat  t 
AHUqfiàtmlêM  P&eîéêfms,  Blankenffurgenêêif 
Iifeldên9êit  er^eninfinêBê^  Bwrt^Ulsnâes, 
Balberstadienses  f  etc.;  15  toI.  in-4**,  1705' 


(1)  L.  IX,  Fie  ée  Leucippe. 

(S)  De  NaXufa  Herum. 

n)  Bgiog.  physic,  c.  ttii. 

(!|)  De  ZettùtUt^  Platone  et  GtHVM. 

{$)  L.  n,  In  DemoCtit. 
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tnU  —  BisioriscfieNaehrichtvon  55  Théo- 
logen  dié  im  55««»  Jahre  ihreâ  AUers  vers- 
torbensind,  nebst  eineranderen  von  79  Théo- 
logen,  welcke  dds  80*»  bis  W  Jahr  ûberlebt 
haben  (  Notices  historiques  sur  cinquante-cinq 
théologiens,  morts  dans  leur  cinquantaine,  ainsi 
que  sur  soixante-dix-neuf  théologiens  qui  ont  dé- 
passé l'âfi^  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
ans);6rôningne,  1723,  in-4<'.  £.  G. 

HInchiDg,  Histor.  lUer.  HandbwK  -*  Coler,  Auur- 
lesene  thaoU  Bibl.,  t.  XIX.  —  Acta  Erudttorum,  année 
1718.  —  J.  Fabrlcius,  Historia  Bibliotheca,  pars  V, 
p.  195. 

LEUCON  (AEux(i)v  ),  poète  athénien  de  l'an- 
cienne comédie,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  et  le 
rival  d'Aristophane.  En  422  sa  comédie  des 
Ambassadeurs  (  npéaêei;)  concourut  contre 
Les  Guêpes  d'Aristophane,  et  Tannée  suivante 
ses  Frères  (*p<£Tep6ç)  furent  en  compétition 
avec  La  Paix  d'Aristophane  et  Les  Flatteurs 
d'Eupolis.  Dans  les  deux  concours  il  n'obtint 
que  la  troisième  place.  Suidas  cite  encore  de  loi 
un  Ane  porteur  d*outre  ("Ovoç  àtrxoçopoi;  ).  H 
ne  reste  pas  de  fragments  de  ses  comédies (1).  Y. 
I  Suida«,  an  root  Aeuxeov.  —  AHiénée,  VUI,  p.  848. — 
Meineke,  Hist.  ertt.  Corn.  Graec.,  p.  117. 118. 

LEUDU6ER  (Jean),  missionnaire  français,, 
né  le  9  noventibre  1649,  à  Plérin,  près  de  Saint- 
Brieuc,  mort  à  Saint-Brieoc,  le  16  janvier  1722. 
Ses  parents  étaient  laboureurs.  Il  étudia  à 
Saint  -  Biieuc  et  à  Rennes ,  passa  quelque 
temps  chez  les  prémontrés  ^  fit  un  voyage  à 
Bome,  au  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  France,  ne 
vivant  que  d'aumônes.  A  son  retour  à  Saint- 
Brieoc,  il  entra  au  séminaire,  et  fut  reçu  prêtre 
à  vingt-cinq  ans.  II  fil  alors  le  catéchisme  dans 
sa  paroisse  natale,  tint  de  petites  écoles ,  et  se 
mit  à  prêcher.  Il  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
sions, devint  curé  à  Plouguenàst,  puisa  Saint- 
Mathurin  de  Moncontour,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'organiser  des  missions  et  de  prêcher.  Il 
donna  une  nouvelle  vie  à  une  congrégation  re- 
ligieuse qu'avait  établie  le  père  Maunoir  à  Mon- 
oontour  et  agrandit  l'hôpital.  En  1690  Leuduger 
devint  scolastique  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  dont  il  fut  plus  tard  chanoine.  II  avait  été 
reçu-  docteur  en  théologie  à  Nantes,  et  deux  fois 
il  était  venu  à  Paris  pour  s'affilier  aux  mis- 
sions étrangères;  son  évêque  s'y  était  opposé. 
De  retour  en  Bretagne,  Leuduger  établit  des 
conférences  pour  les  prêtres ,  organisa  des  mis- 
sions pour  les  fidèles,  institua  la  congrégation 
hospitalière  des  filles  du  Saint-Esprit,  et  engagea 
cinq  personnes  pieuses,  dont  une  était  sa  parente, 
à  se  réunir  en  communauté  pour  instruire  les 


(1)  Un  Lsifcoir,  scolptenr,  d'nne  ëpoqne  Incertaine,  est 
mentionné  dans  une  éptgramme  de  Macédonlus  (Rrunck, 
Anab.,  vol.  III,  p.  118,  n»  17;  Anthol  PaZ.,  VI,  178) 
comme  auteur  d'un  ehten  en  marbre  qui  était  un  ou- 
vrage de  premier  ordre,  f^oy*  Wlnckelmann,  Gesek,  der 
Ktinst,,  V,  6,  avec  la  note  de  Meyer. . 
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jeunes  filles:  ce  fut  Forigine  des  sœurs  blan- 
ches ou  sœurs  de  Plérin,  qui  visitent  aussi  les 
malades-  et  servent  les  hôpitaux.  Les  fotigaes 
du  jubilé  de  1721  épuisèrent  Leuduger,  qui  suc- 
comba pendant  une  retraite  chez  les  sœurs  de 
la  Croix.  On  a  de  Leuduger  :  Bouquet  de  la 
Mission,  composé  en  Javeur  des  peuples  de 
la  campagne ;IieDD%s,  1710,  in-8' ;  Salnt-Malo, 
1825,  in-18.  11  avait  rédigé  le  catéchisme  de 
Saini-Brieuc  qui  fut  en  usage  dans  ce  diocèse 
jusqu'au  premier  quart  du  dix-nenvième  siècle. 

Abbé  TreavauT,  notice  dans  son  édition  augmentée  des 
Fies  destaints  de  Bretagne  de  dom  Lobineaa.  —  Mlor- 
cec  de  Kerdanet,  l^aUees  wr  les  ÉcHvalnM  et  les  Artietes 
de  la  Bretagne. 

LEULiBTTB  {Jean»Jacques) ,  littérateur 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  30  no- 
vembre 1767,  mort  à  Versailles,  le  23  décembre 
1808.  Fils  d'un  pauvre  serrurier,  il  resta  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans  dans  un  état  d'inertie 
tel  qu'on  était  obligé  de  le  faire  manger.  Tout  à 
coup  son  intelligence  se  développa  ;  il  se  mit  à 
lire,  et  apprit  avec  les  secours  les  plus  bornés 
le  latin  et  l'anglais,  tout  en  faisant  mouvoir  le 
soufflet  de  la  forge  de  son  père.  A  la  nouvelle  de 
la  convocation  des  états  généraux,  il  sembla 
retomber  dans  sa  torpeur.  Bientôt  après,  lors 
de  la  première  fédération,  Leuliette  parut  à  l'as- 
semblée de  son  département  et  y  prononça  un 
discours  remarquable.  Ce  succès  l'attira  à  Paris  ; 
mais  il  n'y  trouva  qu'un  obscur  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministre  Boland,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  au  journal  La  Sentinelle,  11  fmit 
par  tomber  dans  une  misère  extrême;  un  de 
ses  compatriotes  le  recueillit  chez  lui,  et  lorsque 
les  écoles  centrales  furent  instituées,  Leuliette 
obtint  une  chaire  de  belles-lettres  à  Versailles. 
Il  la  remplit  avec  distinction,  malgré  un  certain 
défaut  de  l'organe  de  la  parole.  Après  la  sup- 
pression des  écoles  centrales,  il  ouvrit  chez  lui 
un  cours  de  littérature.  L'Athénée  lui  offrit  une 
chaire  en  1808.  Le  choc  d'une  voiture  l'ayant 
renversé,  il  mourut  des  suites  de  cet  accident. 

On  a  de  Leuliette  :  Des  Émigrés  français,  ou 
réponse  au  mémoire  de  M,  Lally-Tolendal  ; 
Paris,  1797,  In-S^ -,— Réflexions  sur  la  journée 
du  iBJructidor;  Paris,  1798,  in-8»;  ^ Essai 
sur  les  causes  de  la  supériorité  des  Grecs  dans 
les  arts  de  Vimagination  ;  Paris,  1805,  in-8'»; 
—  Discours  sur  V abolition  de  la  Servitude; 
in.goj  —  Discours  sur  cette  question  :  Quelle 
a  été  Vinfiuence  de  Luther  sur  les  lumières 
et  la  situation  politique  des  différents  États 
de  V Europe;  Paris,  1804,  in-8'*,  mentionné 
par  l'Institut;  —  De  V Influence  de  V abolition 
progressive  de  la  Servitude,  discours  men- 
tionné par  l'Institut;  -  Vie  de  Richardson^ 
traduit  de  l'anglais  de  M""  A.-L.  ^arbauld  ; 
Paris,  1808,  in-8";  — •  Histoire  delà  Grèce^ 
traduite  de  l'anglais  de  Gillies,  Goldsmith  et 
Gast;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8"  :  Leuliette  n'a 
fait  que  revoir  le  travail  de  Villeroy  ;  —  Ta- 
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bleau  de  la  Littérature  en  Europe,  depuis  le 
seiiièfnesiècle  Jusqu*à  la  fin  du  dix-huitième^ 
et  Examen  des  Causes  politiques,  morales  et 
religieuses  gui  ont  influé  sur  le  génie  des 
écrivains  et  sur  le  caractère  de  leurs  pro- 
ductions; Paris,  1809,  in-8*  ;  —  Lettres  écrites 
pendant  la  révolution  française,  publiées  sur 
ses  manoflcrits  par  M.  Fr.  Morand  ;  Paris,  1841, 


iii-8'. 


J.  V. 


ArnattU,  Jay,  Joaj  et  Norrins,  Bioçr.  nùuo.  det  CoU' 
tmp.  -  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Cantemp.  —  Qaé- 
nrd,  La  France  LMércttre. 

LBUircLATius  {Jean).  Voy.  Lobwenklau. 

LEUNBiiscHLOSs  (  Jean  ),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1620,  àSalingen ,  mort  dans  la  se- 
coDile  moitié  du  dix-septième  siècle,  il  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Tuniversité  deHd- 
delber(^  et  publia  :  Tractdtus  de  Cor  pore,  cum 
^jttri5  a?nci*;  Heidelberg,  1658,  in-^"  ;— Mille 
dequantitate  paradoxaseu  admiranda;  Hei- 
delberg,  1658,  in-8<*.  E.  6. 

AUnmeiner  Uterarischer  jiuzetger  (Leipxlg,  1798, 
p.  s»).  -  GuDdUog,  HUtorie  der  CeiahrtAe»,  t.  IV, 
p.»». 

LEUPOLD  (Jacques),  mécanicien  allemand , 
né  à  Planitz ,  près  de  Zwikkau ,  le  25  juillet 
1674,mortle  12  janvier  1727.  Filsd'un  menuisier, 
il  apprit  d'abord  le  métier  de  son  père  ;  plus  tard  il 
étudia  la  théologie  et  les  mathématiques  à  Wit- 
temberg.  En  1696  on  le  trouve  à  Leipzig,  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  fabriquant  pour 
ses  élèves  lesinstruments  dont  ils  avaient  besoin. 
Nommé  économe  de  f  hôpital  de  cette  ville ,  il 
établit  un  atelier  d'instruments  de  physique  et 
(te  mathématiques.  H  se  fit  aussi  connaître  par 
des  expériences  intéressantes  sur  les  miroirs.  En 
ni5  il  fat  élu  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
devint  en  1725  commissaire,  des  mines ,  et  per- 
fectionna les  machines  employées  à  1  extrac* 
tioQ  des  nUneraîs.  On  a  de  lui  :  Deutliche  Be- 
ichreibung  der  sogenannten  Lt^tpumpe  (Des- 
<^nption  exacte  de  la  pompe  pneumatique); 
^^'Pzig,  1707,  in-4®  ;  deux  volumes  supplémen- 
taires parurent  en  1712  et  1715;  —  Theatrum 
^ackinarum  générale;  Leipzig,  1723,  in-fol.; 
-  Theatrum  Machinarum  Hydrotecnica" 
rum;  Leipzig,  1724,  in-fol.;  —  Theatrum  ma- 
'^f^inarum  Bydraulicarum:  Leipzig,  1724- 
1725,  2  vol.  in-fol.;  —  Theatrum  Staticum 
^niversale;  Leipzig,  1726,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Machinarum  Àrithmeticarum  et  Geo- 
^irieantm;  Leipzig,  1727,  in-fol.;  —  Thea- 
^pm  Machinarum  MolaHum;  Leipzig,  1735, 
m-fol.;  Dresde,  1765;  avec  un  supplément 
publié  par  Weinhold,  Dresde,  1788,  in-fol.;  — 
^^uxmorphosis,  Mechanica  nova,  Beschrei' 
^f^g  dreier  neuer  Maschinen  mit  welchen 
^hr  geschunndmancherley  Figuren  gezeich- 
^^i  foerden  konnen  (  Description  des  trois  nou- 
velles Blachines  par  lesquelles  on  peut  tracer 
très-vite  des  figures  de  toutes  sortes);  Leipzig, 
17l3,in.4«j  —  Kurzer  Entmirf  von  Ver- 


besserung  des  Maschinenwesèns  von  den 
Berywerhen  (Projet  sommaire  pour  le  perfec- 
tionnement des  machines  employées  dans  les 
mines),  Leipzig,  1725;  —  Prodromus  biblio- 
thecsB  metallicx  ;  Leipzig,  1726,in-8°;Wolfen- 
bùttel,  1730,  in-8'.  E.  G. 

Neue  Zeitung  von  gelehrten  Sachen  (année  1717).  — 
HInchtng,  ffistor.  Mer.  Handbueh. 

UBURBGHON  (Jean),  mathématicien  fran- 
çais, né  vers  Tan  1591,  dans  le  duché  de  Bar, 
mort  à  Pont-à-Mousson,  le  17  janvier  1670.11  entra 
au  noviciat  des  jésuites  à  Tournai,  en  1609,  malgré 
les  résistances  opiniâtres  de  ses  parents ,  en- 
seigna longtemps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  recteur  du  collège  de  Bar  et  con- 
fesseur du  duc  de  Lorraine  Charles  iV.  On  a  de 
lui  :  Pratiques  de  quelques  Horloges  et  du 
Cylindre;  1616,  in-8°;  —  Distours  sur  les 
observations  de  la  Comète  de   (618;  Reims, 
1619,  in-8**  (cité  par  Riccioli,  Chron.  Astro- 
nom.,  pag.  38,  Barbier,  n°  4 162  ;  Lalande,etc.  )  ;— 
Ratiofacillima  describendi  quam  plurima  et 
omnis  generis  horologia  brevissimo  tempore, 
ex  opticseprincipiisdemonstrata  ;  1618,  in-8*  ; 
—  Selectx  Propositiones  in  tota  sparsim  ma^ 
thematica  pulcherrime  propositx  in  solemni 
festo  SS.  Jgnatii  et  Francisci  Xaverii;  1622, 
in-4''  ;  •—  Récréation  mathématique,  composée 
de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux 
en  fait  d^ arithmétique^    géométrie,    méca- 
nique, optique;  1624,  in-8»;  fig.  (sans  nom 
d'auteur);  ce  livre,  quoique  précédé  d'une  épttre 
dédicatoire   signée  van  Etten,  est  du  jésuite 
Leurechon ,  qui,  par  une  modestie  égale  à  son 
mérite,  permit  qu'un  de  ses  élèves  s'en  appro- 
priât l'honneur.  Le  sucoès  qu'il  obtint  est  attesté 
par  les  nombreuses  éditions  qui  se  firent  en  peu 
d'années;   Le  même  ouvrage  modifié;  Paris, 
1638;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,   1680, 
in-8°  ;  —  V épttre  du  R.  P.  Mutio  Vitelleschi, 
pour  Vannée  séculaire  de  la  Société^  iieàmie 
en  français,' in-8''  ;—  Les  Vertus  de  V empereur 
Ferdinand  II,  écrites  en  latin  par  le  P.  Guil- 
laume Lamormaini ,  traduites  en  français  par  le 
P.  Leurechon  ;  m-8*.  Jacob. 

Doeuments  partie.  ' 

LBCRBT  (  François  ),  médecin  français,  né 
à  Nancy,  le  3  décembre  1797,  mort  dans  laméme 
ville,  le  6  janvier  1851.  Reçu  docteur  en  1826,  il 
s'occupa  spécialement  des  maladies  mentales. 
Élève  de  la  maison  royale  de  Cbarenton,  il 
devint  médecin  d'une  section  des  aliénés  de 
Bicétre  et  directeur  d'une  maison  de  fous  à 
Paris,  puis  médecin  en  chef  de  Bicétre.  Il  posait 
pour  base  du  traitement  de  la  folie  l'intimidation 
et  la  douleur;  il  voulait  qu'on  fit  éprouvera  l'a- 
liéné des  souffrances  morales  plus  vives  que 
celles  qu'il  endure;  qu'on  l'attaquât  sans  cesse, 
qu'on  le  harcelât  sans  lui  laisser  de  repos.  Pour 
exciter  le  sentiment,  il  faisait  usage  de  la  mu- 
sique, combinée  avec  l'emploi  de  douches  etd'af- 
fusions  froides ,  considérant  les  fou»  non  comme 


u 


LEURET  — 


im  miM^»  maû  ooninae  de»  êtres  qui  se 
trompent  et  qui  persistent  à  se  tromper.  On  a  de 
loi  :  De  lajréquence  du  fiouls  chesi  les  alié- 
née et  de  $u  rapports  avee  la  marche  du  so- 
M  et  les  phases  de  la  lum  (  9^ec  M.  Mitivié), 
Paris,  J332,  in-8';  —  Fragments  psycholo* 
giques  sur  la  folie;  Paris,  1834,  in-8';  —Ana- 
iomie  comparée  du  Système  nervfmci  Paris, 
1839  et  suif ., iQ«fi% avec  alias;  -^  Ou  Traite- 
ment moral  de  la  folie;  Paris,  1840,  in-S*;- 
Mémoire  sur  la  Révulsion  morale  dans  le 
traitement  de  la  Folie;  Pms,  184J,  in-4'';— 
]\o(ice  sur  Jlf.  Esquirol;  Paris,  1841,  in-s**; 
—  /M$  Indications  à  suivre  dans  le  traite- 
ment moral  de  la  Folie  ;  Paris,  1846,  m-8°. 
Principal  rédacteur  des  Annales  d^Bygiéne  pu- 
blique et  de  Médecine  légale,  il  a  donné  à  cet 
ouvrage  des  mémoires,  parmi  lesquels  on  cite  ; 
Mémoire  sur  le  Cholérfi-Morbus;  -^  ffotice 
sur  les  Indigents  de  la  ville  do  Paris  ;  —  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  parent^Du- 
chdtelet;  ^Notice  sur  quelques-uns  des  ita- 
hlissements  de  Mienfaismce  du  nord  de 
VAllemagne  et  d$  Saint-Pétersbourg  :  —  Sur 
la  Nécessité  de  séquestrer  de  bonne  heure  les 
aliénés  dangereuic;  —  Observations  médico- 
lég(desswVlwrogner%e$t  la  Méchanceté,  J.  Y. 

TrélJit,  notice  sur  François  Leuret.  —  Brièire  de  Bols- 
mont,  Jfotice  sur  le  docteur  IjnireU—  Saebaile,  Us  Mé- 
decins de  /V»rl«.oB«urqttelot  et  Maury,  ia  IMtér.  Prwnç, 
conlfi^p. 

l«l7flDBN  Uean)^  cél^re  orientaliste  hol- 
landais, né  k  Utrooht,  le  1^  août  1C24,  mort  le 
30  septembre  1699.  Pendant  ses  études  de  ttiéo- 
logie  à  i'nniversité  de  sa  Tille  natale ,  il  s'appli- 
qua principaleoMOt  aux  langues  orientales ,  cul* 
tiTéea  alors  ayéc  succès  en  Hollande.  Admis  en 
16f9  au  ministère  éyan0élique,  il  alla  à  Amster- 
dam pour  se  periectiooner  dans  la  langue  hé- 
braïque auprès  des  juifs  qui  habitaient  cette  ville. 
L'un  d'eux,  qui  était  originaire  du  Levant ,  lui 
itonna  des  leçons  d'arabe,  lie  %  juillet  1650,  il 
fut  nommé  professeur  dliébreu  à  l'université  d'U- 
trecht  En  i€58il  partit  pour  TÎsiter  l'Allemagne, 
La  France  et  l'Aagleterre,  dans  le  dessein  de  rci- 
cueillir  des  documents  nécessaires  à  ses  travaux. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  l'exercice  de  ses 
fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 

Leusden  n'a  él6  ni  un  isprit  original  ni  un 
savant  du  pranior  mérite  )  mais  ses  travaux  ont 
été  utiles ,  en  rniidant  plus  faoiles  les  études  pbi- 
lologlques  nécessaires  4  TinteUigence  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Outre  ses  éditions 
de  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  sa  version  des 
Septante ,  et  du  Noufeau  Testament  en  grec, 
dont  il  avait  revu  les  textes;  ses  commentaires 
sur  Jouas,  Joël,  et  Abdias,  pour  lesquels  il  se 
servit  principalement  du  secours  des  para- 
phrases cihaldaïques,  de  la  Masore  et  des  écrits 
de  quetqoes  rabbins  célèbres;  outre  sa  gram- 
maires hébraïque,  syriaque  et  chaldaïque;  ses 
dictionnaires  hébreu  et  grec  pour  rioterpréta- 
tionde  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  sa 


traduction,  accompagnée  du  texte,  des  72  pré- 
ceptes mosaïques  de  Maimonide,  et  sa  publica- 
tion avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  de  la 
Synopsis  Criticorum,  Utrecht,  1684,  5  vol. 
in-fol.  ;  des  Œuvres  de  Bochart,  Leyde,  1675, 
2  TOl  in-fo).,  et  1692,  3  vol.  in-fol  ;  et  des 
Œuvres  de  J.  Ligbtfoot,  Utrecht,  1099.  3  toI. 
In- fol.,  on  a  de  lui  ?  Philologus  Hehrœus, 
continens  quxstiones  hebraicas  quœ  clrea  Vê- 
tus Testamentum  hebrœum  moveri  soient; 
Utrecht,  1656,  ln-4<',  beaucoup  d'éditiei».  Cet 
ouvrage,  composé  de  treote-aept  dissertations , 
est  plein  d'érudition  ^  ^  Philologicus  ffebrxo' 
miiçiust  una  cum  spiçilegio  philologico  con- 
tinente decemguxstionumet  positionum  prse- 
cipue  philologico-hebrxcarum  et  judœearum 
centurias;  Utrecht,  1663,  in-4'',  sans  compter 
deux  autres  éditions;  le  Philologicus  contient 
^  dissertations,  et  le  Spidlegiitm  lo  centuries  de 
5  chapitres  chacune  ;  —  Philologicus  Hebrœo- 
Grœcus  ^eneralis,  continens  quxsiiones  qux 
circa  A'.  T,  grxcum/ere  moVeri  soient  ;  Otrecht, 
1070,  iQ-4*i   deux   autres  éditions.  Gea  trois 
ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à  JSftle, 
1739,  3  Tol.  in  4%*  —  Onomasticum  Sacrum^ 
lu  quo  omnia  nomin^  propria  hebrxa^  chal- 
daica,  grœca  et  virgine  latina  tum  in  Vetere 
guam  inNovo  Testamento  occurrentia  expH- 
can^wr; Utrecht,  1665,  et  1684,  in-8'»;  —  Cla- 
fiis  grxca  Novi  Testamenti,  cum  annotatio- 
nibus philogicis  ;  Utrecht,  1 672,in-8*;—  Compen- 
d$um  bibliocum^  continens  ex  23202  versiculis 
Yeteris  Testamenti  tantumversiculos2l^^,'\n 
guibusomnes  voces  tumhehraicâs  quarn  chah 
daicse  cum  versione    latina  invenitintur; 
Utrecht,  1673,  in-S» ; ungrand  nombre  d'éditions; 
—Compendiumgrsfcum  Novi  Testamenti,  con- 
tinens ej;7959  versiculis  tantum  XS9B  versi- 
culos ,  in  quibus  omnes  Novi  Testamenti  vo- 
ces  cum  versione  latina  reperiuntur  ;  Utrechl, 
1675,  in-12  :  un  grand  nombre  d'éditions,  dooi 
la  meilleure  est  celle  de  1762,  in-8**;  —  Clar\s\ 
hebraica  et  philologica  Veteris  Testaments; 
Utrecht,  1683,  in-4''  ;-^  De  Dialectis  Novi  Tes 
tamentif  singulat,  de  élus  hebraismis,  lîbeU\ 
lus  singularis  ;  Leyde,  1670,  tn-4';  deux  autn 
édit.,  augmentées  d'un  Comment,  de  Adagi 
N.  T.  hebraids  de  J,  Vorst,  S04^  de  Leipzig 
t7Wetl77a,in-8°, 

;^n  ûiSf  Rodolphe,  %  donné  une  édition  e 
timée  du  Âouveau  Testament;  Francfort ,  16 

Michel  Nicolas. 

EloffiaxPhilalogorum  çuorumdam  hebratorum; 
beek,  lTd8,  ln-8*.  -Rlcéron,  Mémotre$,t»  XX  EX.  —  o 
Bormano,  Trajêttmn  Brudttum,  pag.  S«  atioiv.  —  Cb 
f«p|«,  meUon.-G,Yl,  Htjer^GeMiMçktf  do-  ic 
fcrkl^runç,  tom.  III,  paf.  174-176. 

LBUTiNGER  (  Nicolas)^  historien  allema 

né  en    1547,  è  Landsberg,    dans  le  Bran 

bourg,  mort  en  avril  1612,  à  Osterboorg.  Ap! 

avoir  occupé  successivement  les  fonctions 

recteur  des  écoles  de  Crossen  et  de  Spand 

il  fit  un  yoyage  en  Italie,  et  devint  en  1580 
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(MUT  à  Landiberg.  Tm^  mm  après  il  réucna  «tt 

cn^,<t  pareoqrut  preiflpM  tous  les  Étala  de 

i<Bnrope.  Lors  de  ton  paesage  k  Copenhague»  il 

foi  déooié  da  Iiaarwr  poétique  par  le  roi  de  Da- 

semark,  ampiel  il  avait  dédié  aei   Carmina 

(WiUmtoi,  t&M).  On  a  de  lui  t  Do  A#aro4ii0 

afan(klfiii'9in$ie^quêêtaim  Commêntarii: 

nette  iitt(oiK,éorHe  dani  un  style  par  et  élégant, 

s'était  de  l'Mi  1499  juaqii*«ii  lô94  )  —  Ûralio  in 

«iMw  iaa^i  eleetriûîâ  Saxmi^i»  t  Wittembeiv, 

tut.  Sei  autres  travaux  se  tvoqvent  dans  ses 

ùpenonmia,  publiés  parles  soins  de  G.  Goth. 

loster,  Fraoefort ,  1719,  inrâ^  aveo  une  vie  de 

i'aatour;  la  même  année  G.  Gotb.Krause  faisait 

aotfi  imprimer  tous  lea  ouvrages  de  Loutinger, 

éuâ  m  Sctiftiores  histurise  Marchm  Bran' 

iehurfuuk.  £.  G. 

mettm,  Mémoirêi,  t.  XLIII.  —  OandllDf,   QHm; 

pan  (U.  ».91i  -  ^UiiQtll^^e  Germani9V9i  (•  XXI,  f- 
ilcbiicbt.  Z/erjB  fu^Mecivm  (|erUn,  1718). 

uuwiuiiiQ«i^  ou  i^EpinnriEiiHOW  (4»- 
tmewa),  célèbre  naturaliste  hollandais,  né  à 
M,  le  24  (wtobre  1633,  mort  le  26  août  1723. 
A  i'àgB  ds  seise  ans  il  fut  envoyé  par  sa  mère  à 
Amsterdam  pour  y  apprendre  1^  commerce,  Au 
bout  de  quelques  années  il  revipt  dans  sa  yillç 
natale,  s'y  maria  fort  jeune,  et  se  livra  désor- 
ipiii«saaa  jutemiption  h  ses  goûts  pour  la  science 
oatqrells,  qu'il  avait  étudiée  sans  maître.  Pour 
niieqx  voir  que  ses  prédé^easeurs,  W  fabriqua  lui- 
même  les  microscopes  dont  il  t^e  servait  avec  une 
extr^  babileté.  Ses  observations  lui  acquirept 
bientôt  une  grande  renommée;  les  savants  les 

pbisdjstiaguéad»  aon  temp»  teualent  k  honneur 
de  correspondre  ^yec  lui;  9t  le  26  février  1679 
U^qeiété  royale  de  {«ondrea  sq  Tadjoignit  comm^ 
fsembre.  Ce  ne  fut  4u'«i  près  de  quatre- vingts 
QIU9  ma  qu'il  ce§sa  de  vivre  et  d'observer, 
Leuwenbaek  avait  été  nvirié  deux  fois  ;  mais  il 
ne  laissa  qu'une  fille,  de  son  premier  mariage. 

UQweobo^  avait  été  en  relation  avec  lea 
Nfaotâ  les  plua  célèbres  de  son  temps ,  parmi 
Iciqneli  il  suffit  de  citer  Leibniz.  Pierre  le  Grand 
iliODorait  de  son  estime.  «  Lorsque  ce  prince, 
neoDteÉloi,  passa  devant  Delft,  en  1698,  il  ea^ 
^a  deax  de  ses  gentilshommes  le  prier  de  se 
nndr»  aqpits  de  loi  dans  un  des  bateaux  d^ 
cbarge  qui  le  suivoient ,  et  d'apporter  ses  admi-^- 
nbles  microscopes;  il  lui  fit  même  diro  qqil 
leroit  allé  le  voir  en  passant  par  ûelft,  s'il  n'at 
voit  été  oontraint  de  se  dérober  à  la  foule  qui 
lifflportuooit,  »  Leuwenboek ,  pour  satisfaire  la 
evriosité  du  prinoe,  lui  montra,  entre  autrfa 
phénomènes,  la  airc«latioa  du  sang  dans  la  queu^ 
d'une  aaguîDe. 

En  l6tA,  Leuwenboel^  refosaii  d'abqrd  de 
^foireà  la  oii«ubitlQB  du  sang  ;  il  n'admettait  pas 
^  PMMge  de  ce  liquida  des  artères  aux  veines 
par  te  rénaa  capillaire  (1).  Mais  dès  1688  il  avail 

ti)  dnna  Jfatiw.  Meeta,  p.  is. 
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ebangé  d'opinion  i  grâce  an  perfectionnement  de 
ses  micFoseo|)es ,  il  vit  clairement  passer  les  gkk- 
bttlea  da  sang ,  un  è  un,  des  dernières  ramifica- 
tions des  artères  aux  premiers  rameanx  des 
veines }  magnifique  spectacle,  qui  s'oiîrit  d'abord 
k  Iknil  exeroé  du  naturaliste  dans  la  queue  du 
têtard ,  puia  dans  la  membrane  interdigitale  de  la 
grenouille,  tfifln  dans  les  nageoires  de  l'anguille  et 
d'autres  poissons  (1).  £b  faisant  ainsi  voir  qu'il 
est  imposable  de  direoù  cessent  les  artères  et  où 
eommencoot  les  vemes,  Leuwenhoek  démontra  le 
premier  la  circulation  du  sang  en  quelque  sorte 
mnte  acuias.  Il  décrivit  aussi  le  premier  très- 
exactement  lea  globules  du  sang ,  de  forme  ovale 
et  aplatie,  remarqua  qn-U  faut  au  moins  six  de 
ces  globules  réunis  pour  que  le  sang  paraisse 
rouge,  et  crut  trouver  dans  les  divers  obstacles 
apportés  à  leur  mouvemeat  l'origine  de  plusieurs 
maladies  (2).  Ses  observations  sur  le  cerveau 
de  différents  animaux  l'amenèrent  à  établir  que 
la  substance  corticale  de  ce  viscère  se  compose 
d'une  quantité  infinie  de  globules  qui  transsodent 
à  travers  les  parois  de  vaisseaux  si  ténus,  que 
pas  même  la  64'  partie  d'un  globule  sanguin  n'y 
pourrait  passer.  Le  premier  encore  il  fit  cou*- 
naître  la  structure  lamellaire  du  cristallin,  et  il 
en  donna  d'excellents  dessins  (3).  La  priorité 
de  la  découverte  des  aaimalcoles  sperroatiques 
amena  une  discussion  célèbre  entre  Hartsœker, 
Leuv^enhoek  et  Huygens.  Le  premier  prétendait 
airoir  connu  les  spermatoiK>aires  dès  1674  (4). 
Mais  cette  assertion  est  contredite  par  Hartsœker 
lui-même,  lorsqu'il  écrivait ,  en  1678,  à  l'édi- 
teur du  Journal  des  Savants,  qu'il  était  arrivé 
depuU  peu  à  cette  découTerte  à  l'aide  du  mi- 
croscope de  Huygens  (5).  Il  raconte,  il  est  Tral, 
la  chose  autrement,  dans  V Extrait  critique 
des  lettrés  de  M,  Leuwenhoek  (  p.  44-45  ),  et 
soutient  que  le  passage  de  sa  lettre  au  Journal 
des  Savants  avait  été  aKéré  par  Huygens,  qui 
résidait  alors  à  Paris. 

Quant  à  Leuwenhoek,  ii  assurait  avoir  vu  ces 
animalcules  également  dès  1674,  mais  qu'il  les 
avait  pris  d'abord  pour  des  globules  de  liqui- 
de (6);  ce  ne  fut  qu'en  1677  qu*un  jeune  mé- 
decin de  Danzig,  Louis  de  Hamroan,  alors  étu- 
diant à  Leydc,  y  appela  sérieusement  l'attention 
du  célèbre  micrograpbe.  Leuwenhoek  décrit  les 
spermatozoaires  comme  semblables  à  des  té- 
tards,  et  leur  attribue  les  deux  sexes.  Cent  de 
ces  animalcules  n'égalent  pas  encore,  dit-Il,  l'é- 
paisseur d'un  cheveu;  cinquante  mille  pourraient 
trouver  place  dans  un  grain  de  sable  creux;  et 
dans  le  sperme  seulement  d'un  cloporte  il  y  en 
aurait  plus  que  d'hommes  sur  la  terre  (7). 

(1)  Epiatûl.,  LV  etsvlT. 

(S)  .4nat.  et  Contw^pM,,  p.  8t. 

(8)  Arcana  Nat.  détecta^  p.  66-71. 

(4)  H.,  Cours  de  Physiqw,  La  Haye  1730,  et  extrait 
filltlqufl  des  lettres  de  M.  LeaweBhock ,  p,  M. 

(5)  Journal  des  SavmUSt  n«  SO,  ih  SIS. 

(6)  jénat.  et  ContempL,  .  68. 

Cr)  An.  et  Cent,  p.  8,  il,  50.  Compar. EpisU  phjfs.,^ 
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Parini  les  autres  décooTertes  microscopiques 
de  LeuweDhoek ,  nous  citerons  encore  celle  du 
rotifère.  C'est  un  animalcule  très-intéressant, 
que  Ton  trouYe  surtout  dans  la  poussière  et  la 
mousse  des  toits  :  son  yentre  est  renflé,  et  sa 
transparence  permet  de  Toir,  dans  son  intérieur, 
un  petit  organe  qui  offre  les  battements  d*un 
cœur  ;  la  partie  antérieure  de  Tanimalcule  est 
façonnée  en  oomet  et  garnie  de  deux  tronçons , 
dont  le  sommet  off're  une  imitation  de  deux 
roues,  qui  se  meuTOit  avec  plus  on  moins  de 
vitesse;  la  partie  postérieure  est  armée  d'un  pe- 
tit trident.  Pour  voir  le  jeu  du  petit  cœur  et 
celui  des  deux  roues,  il  Taut  humecter  le  roti- 
fëre  d'un  peu  d'eau  :  tout  mouTcment  cesse  dès 
que  l'eau  est  évaporée  ;  l'animalcule  se  contracte, 
se  ride,  se  déforme  et  n'a  plus  que  l'apparence 
d'une  écaille  de  peau  desséchée.  Dans  cet  état,  on 
le  croirait  mort;  pourtant  il  conserve  les  principes 
de  la  vie.  Leuwenboek  en  avait  conservé  deux 
ans  entiers  dans  cet  état  de  mort  apparente,  et 
leur  avait  vu  reprendre  tous  leurs  mouvements 
dès  qu'il  les  avait  humectés.  Cette  curieuse  ex* 
périence,  espèce  de  résurrection,  fut  depuis  confir- 
mée parSpallanzani  et  d'autres  observateurs  plus 
récents.  Leuwenboek  s'était  servi,  pour  ses  belles 
recherches,  de  meilleurs  microscopes  que  ceux 
qu'il  légua  à  la  Société  royale  de  Londres;  ces 
derniers  ne  grossissent  pas  au-delà  de  cent 
soixante  fois.  Du  reste ,  les  lentilles  sont  faites 
avec  le  verre  le  plus  pur,  et  donnent  les  objets 
avec  une  extrême  netteté.  Il  se  servit  aussi  de  mi- 
roirs concaves  pour  éclairer  les  objets  opaques. 
Pour  mesurer  la  grandeur  des  objets,  il  em- 
ployait un  moyen  bien  incertain  :  c'était  des 
grains  de  sable ,  dont  un  nombre  déterminé  re- 
présentait la  longueur  d'un  pouce.  Enfin,  dans 
ses  observations  il  n'était  pas  toujours  k  l'abri 
de  son  imagination.  A  part  ce  défaut,  que  par- 
tagent du  reste  presque  tous  les  micrographes, 
Leuwenboek  était  le  plus  grand  naturaliste  de  son 
temps  pour  tout  ce  qui  concerne  les  créations  in- 
férieures microscopiques. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  On- 
dervindingen  et  Beschouwingen  der  onsigt- 
kare  geschapene  Waarheden  (Observations  sur 
les  êtres  invisibles,  etc.);  Leyde,  1634,  in-4*; 
cette  publication  parut  par  cahiers ,  où  l'auteur 
traite,  entre  autres,  des  liquides  et  des  cristal- 
lins qu'on  trouve  dans  les  yeux  de  divers  ani- 
maux; —  Ontledingen  van  onsigtbaren  ver- 
b(n'gentheden  ;Lejàet  1691,  in-4<*,  avec  grav.  : 
ouvrage  qui  traite  de  la  génération  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux,  des  poissons ,  de  la  struc- 
ture du  cerveau ,  etc.;  —  Arcana  JS'aturas  dé- 
tecta, sive  epistolx  ad  Sociei.  regiam  Angl. 
scriptœ  ad  an,  1680  ad  1695;  Délit,  1695,  nouv. 
édit.,  1708,  in-4";—  Continttatio  Arcan.  Nat. 
d^tect,;  ibid.,  1597,  in-4o;  —  Anatomia  et 
ContemplatU)  nonnullorum  naturx  inviti- 
hiliumSecretorum  comprehensorum  epistoliâ 
quilmsdam  scriptis  ad  illitstre  inclytx  Sqc. 


reg,  Lond,  coUegium;  hbydtf  1685;  — £'pi«* 
tolarum  Continuatio;  ibid.,  1689,  in-4*;  — 
Anatomia,  sive  interiora  rerum  cum  aninuM^ 
tarum  tum  inanimatamm  détecta,  variisque 
experimentis  demonstrata;  ibîd.,  1687;  — 
Continuatio  mirandorum  ArcanorumNaturx 
detectorum,  etc.;  ibid.,  1719;  adressée,  soqs 
forme  de  lettres  (  au  nombre  de  40,  trad.  du 
hollandais  )  aux  membres  de  la  Soc.  royale  de 
Londres  et  autres  savants;  —  Bpistolx  Phy* 
siologicx  super  compluribus  naturx  arca- 
ni^,  ubi  variorum  animalium  algue  planta-^ 
rum  f abrita ,  conformatio ,  proprietates  a^ 
que  operationes  novis  et  hactenus  inobser^ 
vatis  experimentis  iltustrantur  et  oculis 
exhibentur,  etc.;  Delft,  1719,  in-4*.  Une  partie 
des  travaux  de  Leuwenboek  a  été  traduite  ea. 
français  par  Mesmin ,  sous  le  titre  d'Observch- 
tions  faites  avec  le  microscope  sur  le  Sang , 
le  Lait,  le  Sucre,  le  Sel  et  la  Manne;  Paris, 
1679,  in-12.  On  trouve  aussi  quelques  observa- 
tions microscopiques  de  Leuwenboek  dans  les 
PfUlosophical  Transact,,  n"  3,  p.  51  ;  n"  94, 
p.  6,037  ;  n**  97,  p.  6,1 16  ;  n*  102,  p.  106;  et  dans 
Acta  Erudit,,  1682,  p,  321.  Les  travaux  deLeu- 
wenhoek  ont  été  recueillis  et  publiés  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia,  sive  arcana  naturx  ope  exaC" 
tissimor,  microscopiorum  détecta,  etc.;  Leyde, 
1724,  4  vol.  in-4*,  avec  grav.  Mais  cette  collec- 
tion est  loin  d'être  complète  et  la  traduction  la- 
tine est  assez  défectueuse.  F.  H. 

Beskn/ving  der  Stadt  Delft,,  17n,  In-fol.  —  CaMoç, 
MbUotk,  aead.  Cryphùw.  —  Rotermuod,  5if|(pl^jii.  à 
JOcher.  —  Hirschlag,  HisL  titmdoueh. 

LBUWiGiLUE  ou  l£o¥1GILDB,  roi  des  Vi- 

sigoths  d'Espagne,  régna  de  569  à  586.  Après  la 
mort  d'Athanagilde  et  un  interrègne  de  quelques 
mois ,  les  grands  du  royaume  élurent  pour  lui 
succéder  Liuva  (ou  Lionba  ),  qui,  au  bout  d'une 
année  de  règne  se  sentant  incapable  de  supporter 
seul  le  fardeau  des  affaires ,  associa  au  pouvoir 
suprême  son  frère  Leuwigildeen  se  réservant  les 
provinces  de  la  Gaule.  Leuwigilde  eut  en  partage 
l'Espagne.  Ce  prince,  qui  avait  d^àdenx  fils 
d'un  premier  mariage,  Hermenegilde  et  Ré- 
cared ,  épousa  Goswinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Après  avoir  raffermi  son  autorité  par  cette 
union ,  il  enleva  à  l'empire  romain  de  Byzance 
les.  villes  de  Bastania  et  de  Malaga ,  et  rédui- 
sit Cordoue,  qui  s'était  révolté.  Par  la  mort 
de  Liuva,  en  572,  il  resta  seul  mattre  de  tout  le 
royaume  des  Visigoths  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées. Mais  dans  l'exercice  de  cette  puissance  plos 
étendue,  il  éprouva  de  nombreux  embarras. Les 
populations  indigènes  de  la  péninsule  et  les  peu- 
plades germaniques  rivales  des  Visigoths  cher- 
chaient à  maintenir  leur  indépendance.  Leu» 
wigilde  eut  à  soutenir  de  rudes  guerres  contre 
les  Cantabres  et  lesSuèvesde  la  Galice.  11  triom- 
pha cependant  de  ses  ennemis,  et  consolida  la 
puissance  des  Visigoths  dans  la  Celtibérie  par  la 
fondation  d'une  ville  qu'il  nomma  |{eccopo/i5,ei& 
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llMMUieor  de  son  fils  Récaredl.  Pour  perpétuer 
le  pooTOir  royal  dans  sa  famille,  il  associa  au 
Mne  ses  deux  fils.  Il  continaa  de  résider  à  To- 
lède, tandis  que  Récared  s'établit  à  Reocopolis 
et  Hennéttégiide  à  Hispalis  (  Séville).  Ce  partage 
de  puissance  ne  tarda  pas  à  produire  la  discorde. 
HeTTnénégilde,qQi  avait  épousé  une  princesse  ca- 
tholique, logunde,  fille  de  Sigebert  et  de  Brune- 
bild,  ibt  Tespoir  des  catholiques,  encore  très- 
nomAreux  en  Espagne ,  et  il  devint  leur  chef, 
quand,  cédant  aux  soIlicitatioDS  de  sa  femme  et 
de  saint  Léandre,  évéque  d'Hispa!is,il  eut  abjuré 
rarianisme,  en  ô7B.  Leuwigilde,  prévoyant  TefTet 
de  cette  conversion,  prit  des  mesures  vigou- 
reuses contre  les  catholiques;  mais  la  persécu- 
tion produisit  son  effet  ordinaire,  et  exaspéra  les 
ortliodoxes  sans  les  toumettre.  Le  roi  eut  alors 
recours  aux  concessions,  et  obtint  des  évéques 
ariens  l'abolition  du  second  baptême  qu'ils  impo- 
saient à  leurs  néophytes.  Après  avoir  ainsi  ra- 
mené quelques  esprits,  il  marcha  sur  Hispalis  en 
682.  En  route  il  apprit  que  les  rois  franks  Chil- 
péric  et  Childebert  avaient  envahi  la  Gaule  go- 
thique sons  prétexte  de  venger  Ingunde;  il  es- 
saya de  détourner  l'orage  en  demandant  pour 
son  plus  jeune  fils  Récared  la  main  de  Rigunde, 
fine  de  Chilpéric,  et  en  attendant  il  pressa  vi- 
vement le  siège  d'Hispalis.  La  résistance  d'Her- 
ménégilde  dura  deux  ans.  Leuwigilde ,  désespé- 
rant de  prendre  la  place  de  vive  force ,  se  con- 
tenta de  la  bloquer,  et  s'établit  dans  la  vieille 
Galice ,  dont  il  releva  les  fortifications.  Enfin,  la 
famine  lui  livra  Hispalis.  Herménégilde  s'enfuit 
à  Cordoue ,  et  s'enferma  dans  une  église.  Sur 
rassoranoe  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  aban- 
donna son  asile,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père,  qui  l'envoya  vivre  à  Valence,  dans  une 
condition  privée.  Mais  Herménégilde,  représen- 
tant d'intérêts  puissants  et  actifs,  ne  pouvait  pas 
se  tenir  en   repos.  H  se  lia  avec  les  comman- 
dants byzantins,  et  reprit  les  armes  en  5S5.  Leu- 
wigilde comprima  facilement  cette  imprudente 
révolte,  et,  plus  sévère  cette  fois,  il  fit  jeter  Her- 
ménégilde en  prison.  Il  offrit  de  lui  faire  grêceà 
condition  qu^l  reviendrait  à  l'arianisme,  ne  Inide- 
loandant  inême  que  de  recevoir  la  communion  des 
mains  d'un  évêqne  arien.  Hemuénigilde  repoussa 
cette  proposition,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il 
repondit  au  prélat  qui  la  lui  transmettait:  «  Tu 
o'es  qu'un  ministre  du  diable,  et  tu  ne  peux 
mener  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable,  va  su- 
bir les  châtiments  qui  te  sont  réservés.  »  Exas- 
péra de  ce  refus,  Leuwigilde  ordonna  de  mettre  à 
mort  le  jeune  prince  (1).  Après  avoir  assuré  par 
cet  acte  terrible  la  soumission  des  catholiques, 
le  roi  marcha  contre  les  Suèves,  dont  il  renversa 
la  mooarchie,  qni  durait  depuis  près  de  deux 

(1)  U  IS  aTTll  ISS,  tuirant  les  Boltandfstes .  584,  d'après 
'eui  de  BIcUr,  dont  le  seoUment  a  été.adopté  par  Fer* 
r'fM»  Herménégilde  fat  canoolaé  par  Sixte  v.  rojf. 
*<onUs.tll.  1.  IV,c.47.  -  Padilla,  HUt.  Eeclés.,  t.  Il, 
><•(.  1,  e.  47,  et  tea  Acta  Sanetonmt  au  is  avril.  | 


siècles  (409-586).  A  la  Donvelle  de  la  mort 
de  Herménégilde,  les  Franks  envahirent  de  non- 
veau  le  territoire  des  Visigoths  ;  mais  ils  furent 
repoussés  par  Récared.  Leuwigilde,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  voulut  rendre  durable  la  paix 
intérieure  dont  jouissait  son  royaume.  11  rétablit 
sur  leurs  sièges  les  évêques  exilés,  et,  reconnais- 
sant combien  était  précaire  l'établissement  des 
Visigoths  ariens  au  milieu  des  populations  indi- 
gènes catholiques ,  il  exprima  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  Torthodoxie.  11  ne  paraît  pas 
cependant  avoir  réalisé  cette  intention,  puisque 
deux  chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Bi- 
clar  et  Isidore  de  Séville,  en  parlant  de  ses  der- 
niers moments,  ne  disent  rien  de  sa  conversion, 
et  que  Paul  de  Merida  l'envoie  même  en  enfer. 
Malgré  la  tache  laissée  sur  sa  mémoire  par  la 
mort  de  son  fils,  Leuwigilde  est  regardé  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 
gothique.  Il  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
péninsule,  détruisit  la  royauté  des  Suèves,  qui 
faisait  obstacle  à  celle  des  Visigoths,  et  porta  )e 
dernier  coup  aux  débris  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Le  premier  parmi  les  princes  de  sa 
famille  il  fit  usage  des  insignes  de  la  royauté,  du 
manteau,  du  sceptre  et  de  la  couronne.  Avant  lui 
on  ne  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  monu- 
ments gotliiques  aucune  trace  de  couronne  ni 
de  t)andeau  royal.  Son  œuvre  guerrière  et  paci- 
fique, de  conquête  et  de  raffermissement,  fut 
adievée  par  son  fils  Récared.  N. 

Grégoire  de  Toura,  Chtvn.  1.  V,  VI,  VII,  VIII.  —  Isidore 
de  Séville.  Chron.  49,  M,  51.  —  Jean  de  Blclar.  Chron, 
Beffum  Cothorum;  dans  l'Espatia  sagrada  de  Florez,  t.  VI. 

—  Paal  de  Merida,  De  Fita  Patrum  EmeriteiuUan;  dana 
Agulrre,édlL  Catalaol,  t.  IV,  p.  118.  —  Ferreras,  Histoire 
IfénérttietV Espagne,  tnû.  par  D'Hernillly,t.  II,  p.  tOO,etc. 

—  Cb.  Paquls  et  Dochez,  Histoire  de  r Espagne,  cb.  II. 

LBVZB  (De).  Voy,  FRAxmis.  •'  •  i 

LEVACHER  DE  GHARNOIS.  Voy,  CoàRNOIS. 

LEVAGE BE  (Gt^/e5),  chirurgien  français,  né 
le  29 mars  1693,  au  château  de Chaleuses  (Bour- 
bonnais ),  mort  près  de  Besançon,  le  18  octobre 
1760.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Levis, 
nommé  commandant  de  la  Franche-Comté  en 
1719,  fixa  Levacher  à  Besançon;  il  y  fit  des 
cours  d'anatomie,  et  obtint  en  1723 «la  place  de 
chirurgien  major  de  Thâpital  Saint-Jacques.  En 
1740  le  roi  le  nomma  médecin  consultant  de  ses 
armées.  Levacher  se  fit  surtout  remarquer  dans 
l'exécution  de  l'opération  de  la  taille.  On  a  de 
lui  :  Observation  de  chirurgie  sur  une  espèce 
(TEmpyèmeau  bas-ventre ;VmSf  I737,in-12; 

—  Dissertation  sur  le  Cancer  des  Mamelles; 
Besançon,  1740,  in-12;  ^  Histoire  de  frère 
Jacques ,  lithotomiste  de  la  Frcaiche^omté; 
Paris,  1750,  in-i2.  On  trouve  de  lui  des  Obser* 
valions  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  VAcadëmie  de  Chirurgie.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Corps  d'observations  pra- 
tiques en  8  volâmes  in-4*'.  Lebas  de  Clarence  a 
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pn)non«4  Véloge  de  {letucher  h  rAwdémie  4« 
BMançoQ,  dont  il  était  nififnbre.  J.  V. 

Bégtn,  <I«M  la  «opr.  mé4ic9le,  w  PQmU  »«•  <*«  f -^' 
na(om<«,l.v,  p.  m. 

LEVACOVicu  iRafaele)f  énidit fllyrien,  ne 
à  Jatroberstcba,  en  Croatie,  mort  à  Ocrida,  vers 
1650,  Il  api>artenait  à  l'ordre  des  Franciscains. 
Comme  c'était  un  religieux  d'yn  grand  savoir,  il 
fut  appelé  è  Rome  par  le  pape  Urbain  VUI  pour 
diriger  les  travaux  dç  rimpriracrle  illyrlenne  qui 
se  trouvait  h  la  Propajj^pde  ;  Il  y  resta  de  ï63U 
tM8,  et  fut  seCQWdé  dan»  m  efforts  par  Metodlo 
TerleKJ,  prélat  polqpais,  Innocent  X  le  nomma ar- 
cbeyéque  d'Ocr»da,  Qn  a  de  ï^evacovicb  :  Diret- 
iorioecclesiasticof  1635;  t*-  Raphaël  levaha- 
vich  et  lgmt\w  Gior^i  Advenario.  et  Schedap 
ineditoi  ad  res  Jllyric.  ;  —  Dialogus  de  an- 
tiquorum  Jllyricorum  lingua,  dédié  au  car- 
dinal François  Barberiuo  ;  —  et  U  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  manuscrits  :  AnnaUs  regni 
Hungari^  et  HUtQm  umversalisi  gentU  II- 
lyric»^  ^* 

iM  vAiiii^HT  {Frmnçoit),  voyageur  et  pa^ 
turalifite  françaia,  né  en  17&3,  dans  la  Guyane 
hollandaise ,  mort  prèa  de  SéMUOe,  le  ^  uovero-; 
bre  tM4.  Il  était  fils  d'un  ricbe  négoaaott  consul 
à  Paramaribo ,  et  originaire  de  Metz.  Dès  aon 
enAuicê,  il  fcntit  en  loi  un  goût  ardent  pour  le» 
voyagea  \  il  n'avait  que  dix  ana  lorsque  ^a  fa< 
mille  «vint  en  Hollande»  tt,  aprèa  avoir  réaid^ 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  où,  de  1777  à  1780, 
il  ae  livra  h  Tétudede  Tbiatoire naturelle;  pm$, 
se  proposant  d'explorer  l'Afrique  australe,  i]  dé- 
barquiau  Cap,  le  29  mars  1781  ;  mais  un  évé- 
nement désastreux  Vempêcba  d'entrer  dans  la 
Cafrerie  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier voyage  de  l^e  Vaillant  n«  duw  que  aewe 
mois,  et  il  ne  dépassa  point,  daPa  lA  Cafrerie, 
le  28»  de  long,  orient,  de  Paris,  et  le  I9<»  de  lat. 
sud  s  U  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Voyaga  dans 
Viniérieur  de  i'AA^^ac  (  Paris ,  1790,  in-40, 
on  2  vd.  in-a").  Il  employa  dix-hqit  mois  ii 
son  second  voyage,  qui  a'étendit  au  delà  du  tro« 
nique  du   GapriAorne  et  à   l'ouest,  jusqu'au 
lit  niéridien  oriental  (  Paris,  1706. 2  vol.  in-4S 
ou  3  vol.  in'8").  L'une  et  Taptre  relations  ont 
été  r^mpriméra,  avec  figures  et  planches,  en 
3  vol.  inr4«  on  5  voK  in-ld;  en  1819,  5  vol. 
in-80  ;  et  il  en  a  éfeé  fait  des  traductions  dans  les 
minoipaleft  langues  de  l'Europe  :  elles  procurent 
une  lecture  instructive  et  très-attacbante  par  la 
description  des  ounurs  de»  HottentoU,  et  à  cause 
de  la  variété  des  lieux  arides  ou  fertiles  et  de  la 
sQceessiondea  aventures.  Depuis  un  demi-siècle, 
la  oolonisation,  le  zèle  ardent  de  plusieurs  mis- 
sionnaires et  des  guerres  entre'  les  tribus  indi* 
gfenesont  amené  des  ebangements  qui  semblent 
protéger  à  présent  sa  véracité.  Elle  fut  assex 
vivement  oontestée;  et  parfeia,  dans  l'intimité. 
Le  Vaillant  lui-*méme  avouait  qu'il  avait  imaginé 
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ou  exagéré  des  aventurai,  Sa  première  ipstruc- 
tion  avait  été  trop  négligée  pour  qu'il  pût  se  dé- 
fendre aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  à  une 
plume  plus  babile  que  la  sienne  (  celle  de  VaroQ 
et  celle  de  Le  Grand  d'Aussy  )  :  c'est  ce  que  nous 
atteste  encore  un  de  ses  éditeurs.  Il  revint  à 
Paris  en  janvier  1735,  Alors  les  capitales  de 
rc;urope  établissaient  des  muséuuis  ;  les  sciences 
naturelles  et  physiques  faisaient  de  grands  pro- 
grès, en  France  principalement,  et  Le  Vaillant 
rapportait  des  qpllections  nouvelles  ou  rares.  Il 
fut  d'abord  accueilli  honorablement  ;  mais  déjèi 
quelques  savants  se  prétendaient  juges  souve- 
rains des  travaux  et  des  réputations.  Le  Vaillant 
refusa  de  laisser  exploiter  son  œuvre  au  profit 
de  leur  célébrité  ;  aussi  des  obstacles  lui  furent 
suscités  pour  la  publication  et  la  vente  de  ses 
collections.  Les  Assemblées  constituante  et  lé- 
gislative résolurent  d'en  effectuer  l'achat;  mais, 
après  un  emprisonnement  d'un  an  subi  comme 
suspect,  il  ne  put  traiter  que  pour  une  partie  avec 
un  comité  de  la  Convention,  et  reçut  en  payement 
les  duplicata  d'ouvragies  des  bibliotlièques  pu- 
bliques; le  reste  fut  vendu  en  Hollande.  Ainsi  le 
c^net  d'histoire  naturelle  s'enrichit  de  la  pre- 
mièregirafe  qu'il  ait  eue  et  de  collections  de  perro- 
quets, d'oiiieaux'paradis  et  autres,  lesquelles 
depuis  se  «ont  beaucoup  accrues,  en  partie  d'a- 
près les  indication»  recueillies  par  Le  Vaillant.  Il 
parvint  à  publier  h  Paris  l^s  histoires  naturelles 
des  (Hsegugç  d'Afrique  (17961812,  en  6  voL 
in-foi.)  ;  des  J>erraquets  (1801-1805,  ?  vol.)  i  des 
OUeausc^radii,  RolHers,  Prmerops,  Tou- 
C4m»eXBarbm  (1801-1806,  2  vol.  );  des  Co- 
tingas  et  Tod^er$  (1804)  ;  des  Calaos  (»(JÎ.  )  ;  ils 
sont  ornéa  de  planches  dues  À  Barraband.  Le 
Vaillant,  qui  ne  reçut  d'autre  récompense  <^ue 
la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  s'est  plaint 
dans  sa  retraite,  en  Chanipagne,  d'avoir  usé  les 
plus  belles  années  de  «a  vie  à  l'étude  de  l'histoire 
natur<  Ile  et  de  lui  avoir  consacré  sa  fortune.  Ce- 
pendant il  s'est  acquis  comme  ornitbologjiste,  plus 
encore  qne  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. [Isidore  JLr  BauN,  dans  VMncycli. 
des  G.  du  Mr  ] 

Mahul,  Annuaire  Néçrol,  I8î*.  -  Boucher  de  U  Rl- 
charderle,  dans  la  Bibliothigue  des  Toy âges,  t.  IV.  — 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norvina,  Biog,  f^ou»,  dn  Cant.  — 
B^tn.  moÇ'  <««  '»  Moselle. 

hKWkh  (Jean-François)^  général  français , 
né  le  17  avril  1761,  à  Paris,  mort  en  1834,  Fils 
d'un  orfèvre,  il  s'enrôla  en  1779  dans  le  régi- 
ment de  Poitou,  et  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1783,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  Au  mois  de  septembre  1792  il  fut  nommé 
capitaine  au  1"  bataillon  de  Paris,  et  passa  ra- 
pidement par  les  grades  supérieurs.  Eu  mai 
1793  il  prit  le  commandement  du  régime»t  de 
Deux-Ponts,  et  au  bout  d'une  campagne  Levai 
fut  promu  général  de  brigade.  H  se  distingua 
sous  le  général  Hoche,  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  la  Moselle,  et  sous  Jourdan  aux  années 
de  Sambre  et  Meuse  et  du  Danube,  Nommé  gé- 
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oénIdfldtTiÉiM,  fl  CMAfluadi  eu  1709  «M  <tM 

tnk  dtTinioos  eharstetdu  hlocoa  et  dfl  bontefo 

demat  de  Philfppsboorg.  Il  se  fit  ^bdon  Mm^ff^ 

qner  noas  Moreaa,  sar  i/ê  Ri^n.  Conunindapt  la 

dnqQième  diriiion  milttatro,  à  Strasbourg,  il  m 

trouviH  à  ee  poste  en  1804  lanqoe  le  roalheti* 

reoxdQcd'Kii^en  y  fat  amené  priaonpiar.  11  lui 

doaoi  à»  marque»  iro(HijssaDtea  de  re^pieot  et 

ôfwm.  En  IMê  Levai  reprit  en  aervioe  acttf, 

el  0  Milgaala  à  lépa  elà  Bergfried.  Ea  1809 

j/pirtft  pour  l'Espagne,  où  il  eMNnanda  une 

dlfiiion ,  et  ae  fit  Mmarqaer  k  la  bataille  de  Burr 

gM.  L'iaaéa  raîTante  il  fiit  ebaiié  du  gourer^ 

iMDMot  de  fiaragosae  après  la  irâe  de  cett9 

Tille.  Ea  1012  il  battit  Baleateros  à  U  Oua^ 

(}iaii8.Ka  1114  U  fut  appelé  en  Champagne,  al 

oombsUità  Champaobart.  Ayant  eufoyii  son 

adhésion  aa  gouvernement  loyal,  il  fat  ebafgé 

d'oM  iaspectien.  Il  commandait  à  Donkerqoe 

soui  li  Beeonde  reataaratiini,  et  eontriboa  à  faire 

arrêter  ua  eommiasaire  général  de  police  qui  touc 

laitmaintmir  l'autorité  impériale.  Levai  futoéan» 

noins  mil  en  disponthitté  et  bientôt  adona  àla  re* 

tnito.  J.  V. 

krwAtf  Hy,  loaif  «t  Morvhit,  Mêgr*  nonv.  de$  Omim 

LiVAas«OR  (Jtiequê$),  énidit  et  littémn 
tmr  friBfals,  né  le  91  décembre  U7t>  àViamea» 
près  Ahbefilte,  mort  le  6  février  1688,  à  Moyen. 
Stpraoïièfe  éducation  fut  aasas  négligée)  il 
mit  viBgt*dnq  ana  lorsque  ion  oncle,  qui  était 
arehidiaore  de  l'égliao  de  Noyoo,  l'envoya  ^  ie« 
frais  «liivre  iea  eoora  de  l'universilé  d'Orléaaa» 
Dèi  160)  il  a'établit  à  Paria,  et  profoMasuoceÉ* 
liroMBt  lea  bnmaoiléa  et  la  philoiopliie  dans 
lei  collégss  Se  LisSeux,  éià  firasaina  et  de  Moft^ 
taigu.  Aprèi  avoir  été  en  16ÛQ  roeteov  4e  i*mttr 
TWfiilé  de  Paris,  il  se  attira  k  JNoyon  pour  f 
nmer  tei  fondions  de  obanolne  et  d'arôhidiar 
flra.  Il  i  éerit  un  grand  «ombre  d'ouvrages,  dont 
la  piufiart  sont  tfunbés  dans  J'oubli;  son  érudiv 
(km  étoit  toépoisable ,  mais  son  style  s'ébûgoe 
preaqge  toujours  du  simple  et  du  naturel.  Il  fiU 
lié  partieolièrament  avso  Nicolas  Soorbou» 
Pierre  Vaillant,  Graogiar,  la  cardinal  du  PetTon 
dheioeoop  d^aotrea  é^vains  qjM  ont  parlé  de 
lui  avec  élogas.  Hous  olterouii  de  ce  laboriani 
aoleor  :  Frant\9  Mega^  Tstpounixaw  Pilii, 
iA0i,ln-8<'i  lîate  des  iwa  de  Franeo  en  vois 
btiai;  •>  i£s  Dêviêêê  4^  mpirwrs  romains, 
UnU  Êtalienê  qw  Grées  et  Allemands,  depuis 
Juist  César  juiqu^é  RaMphe  H;  Paris.  1608, 
!>'••;-«  AnUihhês  ou  Conlrepoinles  du  ciel 
ttd$  la  terres  Paris,  UOfi,  in-8»:  recoeil  de 
Tara  inr  des  si^^  morau](;  -^^  Le  Bocage  de 
Jwigny;  Paris,  1608,  ia-a^:  mélanges  eo  vers 
H  en  prose;  ^  J)eviS0s  des  Hais  de  France, 
latines  ei  francises;  Parii,  1609,  in'^4**;^ 
VBntréeet Sortis  de  VBomme  au  monde,  ou  la 
nekerche  de  la  Terre  promise;  Parift|  1812; 
-  /a6o6i  VassarU  Epistolarum  Centurie 
d»;  Paria»  1623,  iB-fi«;  on  y  trouradeux  M- 


tms  a4r«aée8  à  «  Jépua^lVYat  arocifié,  très- 
glerieui.  triocnpbateur  da  la  mort,  et  premier 
cbaimipa  de  TégUse  de  SainleCroÎK,  k  Orléans  »  ^ 
—  4nnaUsde  église  calMralç  dePioyonf 
Paris,  1633,  at-^"*;  e*est  te  meilleur  ouvrage  de 
Lovaaseuri  et,  cpmne  dit  le  titre,  »  profitai)!^  ^ 
tout  eurieui^  d'antiquités  »,  K, 

y^unoy,  iloge  ^  passeur  f  i\HM\'Hist.  du  Co/ligede 
Navarre.  ->  Le  t<onf(,  Bibiioth.  Hi%t.  de  ta  France*  — 
Oevértté,  BUt.  du  PwSkieu.  *<-  CoUItttt,  êSitL  du  r«r- 


hst  ?AS«|||JR  (  Mane-Thérèse),  femme  fran- 
çaisci  célèbre  par  >a  liaison  avec  Jean-Jacques 
Rousseau  >  née  k  Orléans,  en  1721,  morte  le 
17  juillet  1801,  au  Plessis-Belleville,  près  Dam- 
nMiliJI  (Oise).  Jean«>Jacques  avait  environ  neuf 
ans  de  plus  que  Thérèse  Le  Yasseur;  il  se  lia 
avec  elle  à  Paris,  an  1 74â;  il  avait  trente-trois  ans, 
et  Tbérèse  vingtniuatre.  l^Ue  était  ouvrière  en 
linge  dans  TbOtel  où  Rousseau  prenait  ses  repas, 
et  ce  (ut  \k  qu'il  la  connut.  £lle  appartenait  à  une 
aasea  bmne  famille;  son  père  avait  été  olficier  de 
îs  monnaie  d'Orléans ,  ii  sa  mère  marchande, 
Rousseau,  dans  les  Confessions,  nous  donne 
un^  slngiilière  idée  de  celle  qui  fut  pendant  trente^ 
trois  ans  sa  compare.  Elle  n'avait  jamais  |)ien 
9ppria  à  lil^t  quoiqu'elle  écrivit  passablement; 
k  peine  savait-elle  connaître  les  heures  sur  un 
cadra«;  «  elle  p'a  jamais  pu ,  dit-il ,  suivre  l'or* 
dre  d^  douie  mois  de  l'anaée,  et  ne  connaît  pas 
nn  seul  cbiCfre,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai 
pris  pour  lea  lui  montrer,  Elle  ne  sait  ni  comp- 
ter l'aineot  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot 
qui  lui  vient  en  pariant  est  souvent  l'opposé  de 
celui  qn'^llQ  veut  dire,,.,  et  ses  quiproquos  sont 
devenua  eélèhrea  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  » 
Rousseau  ajoute  ;  (<  ||  est  vrai  que  cette  personne 
si  bornée,  si  stupide  en  apparence,  était  d'er«- 
cellent  conseil,  sensée  et  affectueuse  ».  Il  fait  sur- 
tout l'éli^  de  son  caractère,  «  pur,  excellent, 
sans  malice,  digne  ^^  toute  son  estime  ».  Soit 
qu'il  n'ait  vm  qu'à  la  On  les  torts  de  Thérèse , 
soit  qu'il  ait  cru  se  devoir  4  lui-même  de  n'en 
pas  contenir»  il  affecte  de  parler  d'elle  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  c'est  ^  peine  si  dans  toutes 
ses  œuvres  et  même  dans  sa  correspondance, 
on  trouverait  quelques  lignes  de  plaiote.  Il  en 
veut  bien  davantage  à  madame  Le  Yasseur  la 
mère.  Rousseau,  en  prenant  Thi^rèse,  s'était 
mis  sur  las  bras  toute  la  famille  ;  des  ueveux  et 
des  ni^s,  ses  sœurs;  son  frère,  yaurien  et 
escroc;  son  père,  vieux  bonhommet  qu'à  la 
prière  de  madame  Le  Yasseur  U  fit  placer  dans 
une  maison  de  charité,  et  qui  y  mourut  inçon- 
tmenl  i  sa  mère  enljn.  \\  garda  cette  femme 
4^  lui  de  1745  à  1767,  et  la  mit  à  la  portç  en 
quittant  L'Hermitage,  Dissimulée,  avide,  acariâ- 
tre» et  par-dessus  tout  dominante ,  la  mère  de 
Thérèse  prétendait  i^verner  Rousseau,  et  il  lui 
donne  unp  grande  part  dans  ces  tracasseries 
caocsnières  que  son  imagjnation  changeait  en 
complots.  D^à,  à  cette  époque,  Rousseau  avait 

eu  de  Tltérè^  cinq  enfanta  ;  on  aait  déroute  ce 
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qu'il  en  fit.  SU  fikot  en  croire  Jean-Jacques  loi- 
même,  ce  fat  lai  et  la  mère  Le  Vasseor  qui  mU 
rent  en  avant  les  Enrants-Tronvés ,  et  Thërèee 
ne  se  décida  qu'avec  bien  de  la  peine  à  mécon* 
nidtre  ses  devoirs  de  mère.  M"**  d*Hoodetot  pré- 
tendait le  contraire.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
Rousseau  n*était  pas  le  père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, et  qu'il  ne  rignorait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'empire  de  Thérèse  sur  Rousseau  ne  fit  que 
croître  avec  les  années;  il  ne  pot  jamais  se  sé- 
parer d'elle,  et  la  prit  avec  lui  partout,  la  trai- 
tant, suivant  l'occasion,  comme  sa  servante, 
comme  sa  maltresse  ou  comme  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  qu'il  l'aimftt  d'amour  :  il  compare  son 
attachement  pour  Thérèse  au  sentiment  que  loi 
avait  fait  éprouver  déjà  M"*"  de  Warens,  par  be- 
soin d'intimité  et  d'une  intimité  aussi  étroite  que 
possible.  Encore  y  a-t-il  dans  cette  intimité  bien 
des  bizarreries.  En  17ô4,  Rousseau  allant  à  Ge- 
nève conduit  Thérèse  chez  l'ancienne  maman , 
chez  M""  de  Warens.  Celle-ci,  malheureuse  et 
avilie,  ôte  de  son  doigt  la  seule  bagne  qni  lui 
reste,  pour  la  donner  à  Thérèse.  A  L'Hermitage, 
raffection  pour  Thérèse  n'empêche  pas  les  ar- 
deurs pour  M"*  d'Houdetot 

M*""  de  Luxembourg  prodigue  à  Thérèse  toutes 
sortes  de  bontés ,  la  reçoit  chez  elle,  l'embrasse 
devant  tout  le  monde  ;  un  peu  plus  tard,  M^  de 
Créquy  fait  de  même,  et  aussi  mylord  maréchal, 
et  même  le  prince  de  Conti  :  Rousseau  en  est  en* 
chanté.  Quand  arrivent  les  persécutions  à  propos 
de  V  Emile,  Rousseau,  forcé  de  quitter  Thérèse, 
la  recommande  à  M*"*  de  Luxembourg  avec  les 
dernières  instances.  L'année  d'après,  1762 ,  un 
gentilhomme  de  Neufchfttel,  le  comte  d'Escl^emy, 
vient  vohr  Rousseau  à  Motiers-Travers;  à  sa 
grande  surprise,  Rousseau  ne  permet  pas  à  Thé- 
rèse de  se  mettre  à  table  pour  dîner  avec  eux. 
C'était,  du  reste,  lui  rendre  justice.  Babillarde  et 
méchante  langue  comme  sa  mère,  elle  se  dé- 
plaisait à  Motiers  :  on  s'accorde  à  croire  que  cette 
lapidation  si  naïvement  contée  par  Rousseau  au 
XII*  livre  des  Confessions  fut  un  tour  concerté 
par  Thérèse  :  ce  fut  surtout  grftce  à  elle  que 
Rousseau  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Suisse. 
En  Angleterre  (1766),  un  ami  de  Hume,  Town- 
gend ,  offre  à  l'auteur  à*Smile  le  vivre  et  le 
couvert.  Rousseau  cette  fois  exige  que  Thérèse 
mange  à  table ,  condition  qu'on  n'accepte  pas. 
L'année  d'après  elle  le  brouille  avec  Davenport, 
et  Rousseau  retourne  en  France.  A  Trie,  comme 
à  Motiers,  tracasseries ,  mauvais  traitements  de 
la  part  des  habitants  :  c'est  encore  la  langue  de 
Thérèse  qui  en  est  cause.  De  Bourgoin,  où  Rous- 
seau vint  habiter  en  1768,  nous  avons  une  longue 
lettre  à  Thérèse,  la  seule  qui  renferme  un  peu 
d'amertume  :  «  Je  n'ai  cherché  depuis  vingt-six 
ans  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Je  m'aperçois 
avec  douleur  que  le  succès  ne  répond  pas  à  mes 
soins,  etc,...  Rien  ne  plaît,  rien  n'agrée  de  la 
part  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne,  tons 


mes  sofa»,  tons  mes  efforts  auprès  devons  sont 
insoffisantir;..  je  n'aurais  jamais  songé  à  m'éloi- 
gner  de  vous ,  si  vous  n'aviez  été  la  première 
à  m'en  faire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue 
très-souvent  à  cette  idée...  »  Il  est  possible  que 
cette  lettre  ait  été  comme  une  crise  dans  la 
liaison  de  Rousseau  ,  et  que  Tliérèse  ait  habile- 
ment imaginé  ces  projets  de  rupture  dans  des 
vues  intéressées  ;  car  cette  même  année  nous 
voyons  Ronsseao  se  marier,  à  sa  manière,  avec 
elle,  sans  contrat  toutefois  et  sans  bénédiction 
nuptiale.  Il  la  nomma  simplement  sa  femme  en 
sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  convives, 
MM.  de  Cbampagneux ,  maire  de  Bourgoin,  et 
de  Rosières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  A 
Monquin,  en  1769»  Thérèse  est  encore  outragée 
par  les  gens  de  M.  de  Cézarges.  Enfin,  en  1770» 
elle  revint  à  Paris  avec  Rousseau.  De  tous  ceux 
qui  à  cette  époque  vinrent  visiter  le  philoso- 
phe, et  qui  parlent  de  Thérèse,  Goldoni,  le 
prince  de  Li^ie,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
s'attache  à  la  représenter  comme  une  mégère 
et  une  vilaine  femme  :  Bernardin  de  Saint*Pierre 
est  le  seul  qui  fasse  un  peu  grâce  au  ménage  de 
la  rue  Pl&trière.  Au  mois  de  mai  1778,  la  santé 
de  Thérèse  s'étant,  à  ce  qu'il  parait,  dérangée, 
Rousseau  quitte  précipitamment  Paris,  et  ac- 
cepte l'hospitalité  de  M.  de  Girardin  à  Ermenon- 
ville. Deux  mois  après,  il  meurt  :  que  le  pistolet 
on  le  poison  ait  hâté  la  mort  de  Jean-Jacques  » 
00  qu'il  ait  succombé ,  comme  les  médecins 
l'attestèrent,  à  une  apoplexie  séreuse,  il  n'en  pa- 
rait pas  moins  vrai  que  Thérèse,  par  le  désordre 
de  sa  conduite,  et  surtout  par  ce  honteux  com- 
merce qu'elle  entretint  avec  un  valet  d'écurie  de 
M.  de  Girardin ,  nommé  John ,  fht  en  grande 
partie  cause  de  cette  mort  encore  prématurée. 
Jean-Jacques  voulait  quitter  Ermenonville;  Thé- 
rèse résista,  et  Rousseau  perdit  la  tête.  Après 
la  mort  de  Rousseau ,  elle  vécut  avec  ce  John, 
et  en  finit,  en  1779,  par  la  chasser  d'Ermenonville. 
Elle  avait  pour  subsister  le  produit  de  la  vente 
de  quelques  manuscrits  de  Jean-Jacques,  et  les 
rentes  que  lui  fusaient  Bf.  de  Girardin  et  les  li- 
braires, Rey  entre  autres.  Le  21  décembre  1790, 
sur  les  instances  de  Mirabeau,  qui  écrivit  à  Thé- 
rèse une  lettre  dont  elle  n'était  assurément  pas 
digne,  l'Assemblée  nationale,  en  même  temps 
qu'elle  votait  une  statue  à  Rousseau,  décréta  que 
sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  1,200  fhmcs, 
qui  fut  dans  la  suite  portée  à  1,500.  Cette  pen- 
sion ne  fut  pas  toujours  exactement  payée,  et 
Thérèse,  retirée  au  Plessis-Beileville,  tomba  dans 
la  misère.  Il  parait  que  vers  la  fin  elle  se  gri- 
sait avec  de  l'eaunle-vie  :  un  admirateur  enthoa- 
siaste  de  Jean-Jacques  se  rendit,  en  1799,  au 
Plessis-BellevUle,  pour  voir  Thérèse;  il  la  trouva 
ivre-morte.  On  dte  une  anecdote  qui  prouverait 
que  du  vivant  même  de  Jean-Jacques  elle  avait 
cette  passion.  M.  Lebègue  de  Presie ,  censeur 
royal  et  docteur  en  médecine,  aodenami  de 
Jean- Jacques,  Tétant  ailé  voir  à  Ermenonville, 
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eoTiron  qoiiae  jours  atant  sa  mort,  l'avait  trouvé 
portiot  une  dame-jeanne  remplie  de  vin,  et  re- 
iQostaot  péniblement  [^escalier  de  sa  cave.  — 
•  Peorqaoi  tant  de  peine,  mon  ami?  dit  le  doc- 
teur. —  Mais,  je  n*ai  personne.  -*  £t  W^  Rous- 
seau, qm  se  porte  si  bien?  —  Que  voolez-voos, 
aonit répondu  Jean-Jacques,  quand  elle  y  va, 
eUeynsteL  »  Ainsi  finit,  à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans,  la feave  de  Jean-Jacques  Rousseau, 

Il  j  a  une  lettre  de  Thérèse  à  M.  de  Corances, 
di&iedo  27  prairial  an  vi,  et  renfermant  une 
leUx»  de  la  mort  de  Rousseau.  Il  est  évident, 
^ipfès  06  qae  nous  savons  sur  Tignorance  de 
néfise,  que  cette  lettre  lui  a  été  dictée.  Elle  est 
#ée  :  MarierThérèse  Le  Vasseur,  veuve  de 
l'J,  Rousseau,  Charles  Defooon. 

(Enm  de  BooMna  (  ConfêsHwu,  iUveries,  Cor- 
mpcnioMce).  —  Corréipondance  de  Grlmm.  —  Mé- 
iuimde  GoUoni.  —  Mémoires  de  madame  d^Épina^. 
-(XumtphUotopMQttetyhUtoriguett  etc.,  ëa  comte 
d'Eiekeray,  s  voL  In-ia,  Parit»  tsu.  —  De  Barruel,  fl«  da 
kimJaetues  Rouueau.  —  Le  prtaee  de  Ligne ,  OEwfres. 
-Bernardin  deSaInt- Pierre,  Œuvres  posthumet,—  Rela- 
fin  de  CoraDceZ'  —  M***  de  Staël,  Ejettre  iur  Us  o«- 
•vffct  et  fo  eataetère  de  J.-J,  Rotuseau'  —  Musset* 
hUtay,  HUMre  de  la  Fie  et  des  Ouoraçe*  fie  /.>/• 
BonuttU,  i  vol.  lo*8o  ;  Paris,  iStl. 

LKTASSBUB  (Jean-Char les  ),. graveur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Abbeville,  mort  en  1804,  à 
Paris.  Il  fat  élève  de  DauUé  et  de  Beauvarlet,  et 
ledistiogaa  de  la  foule  de  ses  confrères  par  la 
ideoce  do  dessin  et  Theureux  choix  des  sujets. 
H  fat  reçu  en  1777  membre  de  l'Académie  de 
Peintare.  Dans  son  oeuvre,  qui  est  très-considé- 
laMe,  il  s'attacha  surtout  à  reproduire  les  meil- 
kon  tableaux  de  Técole  française  du  dix-bui- 
tièDM siècle,  entre  autres  :  Vénus  sur  les  eaux 
Aies  Fruits  du  Ménage^  de  Boucher;  ~  Za 
BeUe-Mère,  Le  Testament  déchiré  et  Le 
petit  Polissant  de  Greuze  ;  —  L'Enlèvement  de 
froserpine,  de  J.-B.  de  Troy;  —  Diane  et 
£iidymton,deyanloo;  —  Les  Adieux  d'Hector 
ttà^Andromaque,  de  Restent,  et  d'autres,  d'a- 
près Lépidé,  Bertin«  Lerooine,  Jeaurat,  etc. 
I^  écoles  étrangères,  en  particulier  les  maîtres 
^bmaods,  lui  ont  fourni  quelques  sujets  :  Teniers, 
^nt  Georges  délivrant  une  princesse;  — 
Adr.  Bix>awer,  Fureur  bachique.  On  a  encore 
de  cet  artiste  plusieurs  bons  portraits.       K. 

Qi.  Le  Blanc,  Jlfan.  de  V Amateur  d* Estampes. 

'LEVASSEUR  (  Polycarpe-Anne'Nicolos)^ 
iNral  et  s<^nateur  français ,  né  à  Versailles,  le 
tt  janvier  1790.  Sortivde  PÉcole  Militaire  de  Fou- 
liioeblean,  il  tit  les  campagnes  de  1807  et  1808, 
frit  part  à  la  guerre  d'Espagne  de  1809  à  1812, 
(t  assista,  en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
fol  bit  prisonnier  de  guerre.  Le  26  septembre 
Iti 5,  il  entra  dans  la  légion  départementale  de 
^Aisoe,  devenue  T  régiment  d'infanterie  de  li- 
V^.  Nommé  colonel  du  22*  régiment  de  ligne, 
le  13  janvier  1833,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique 
^  1S39  et  1840,  et  reçut  le  brevet  de  maréchal 
^canp  le  16  novembre  1840.  Mis  à  la  dispo- 
<^  da  gouverneur  général  de  l'Algérie ,  il  fit  | 


partie  des  divecaes  expéditions  de  1841  à  1846. 
Général  de  division  en  disponibilité  depuis  le 
17  août  1:848,  il  fut  appelé,  en  1850,  au  comman- 
dement de  la  troisième  division  de  l'armée  de 
Paris,  et  devint  sénateur  en  1854.     S— d. 

ArehiflHS  de  la  Guerre»  —  Docum.  partie. 

UïTASMBUR  DB  BBAUPLAN.  Foy.  BbAV- 
PLAN. 

LE  TASSBDB.  VOff.  YaSSEOR  (Lb). 

LB¥AU  OU  LBTBAU  <  Louis  ),  architede 
français,  néen  1612,  mort  en  1670.  Ses  premiers 
travaux  paraissent  avobr  été  le  ch&teau  de 
Vaux,  qu'il  construisit  en  1653,  pour  le  surin- 
tendant Fouquet,  et  celui  de  Livry,  appelé  de- 
puis Le  Raincy,  que  lui  avait  demandé  Jacques 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1643 
la  reconstruction  entière  de  l'église  Saint-Sol- 
pice  avait  été  décidée,  et  trois  ans  après,  Gaston, 
duc  d'Orléans,  avait  posé  la  première  pierre  du 
nouvel  édifice  qui  devait  s'élever  sur  les  dessins 
d'un  architeote  peu  connu,  nommé  Gamart.  Pen- 
dant neuf  années  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  par- 
ties du  monument  étaient  presque  achevées 
lorsqu'on  s^aperçut,  un  peu  tard,  que  le  plan 
n'était  pas  encore  d'une  étendue  suffisante.  Ce 
fut  alors  qu'on  chargea  Levau  de  fournir  les 
dessins  d'une  pins  vaste  église,  et  l'on  recom- 
mença presque  entièrement  l'édifice.  Le  20  fé- 
vrier 1655,  la  reine  Anne  d'Autriche  vint  solen- 
nellement en  poser  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  Levau  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  eut  pour  successeur  Daniel  Guittard, 
qui  voulut  réformer  quelques  parties  de  son 
plan  et  notamment  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Vierge,  dont  il  blâmait  la  forme;  mais  cette 
chapelle,  à  laquelle  la  postérité  a  rendu  plus  de 
justice  et  qui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
rables, se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche  et 
heureusement  pour  la  gloire  de  Levau ,  les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  point  consentir  à  sa  démo- 
lition, et  la  firent  continuer  d'après  les  dessins  pri- 
mitifs. 

Des  nombreux  hôtels  de  Paris  dont  Levau 
avait  été  l'architecte,  il  ne  subsiste  aujourd'hui 
que  rhôtel  Lambert,  dans  l'Ile  Saint-Louis,  si  cé- 
lèbre par  les  peintures  de  Le  Sueur  et  de  Lebrun. 
Les  hôtels  dé  Lyonne,  de  Pons  et  de  Colbert  ont 
disparu. 

En  1660,  Mazarin,  qui  avait  projeté  de  modi- 
fier entièrement  la  disposition  du  château  de 
Vincenoes,  confia  la  direction  de  ce»  travaux  à 
Levau,  qui  parait  y  avoir  seulement  exécuté  les 
deux  grandes  ailes  qui  servent  de  casernes.  De 
1660  à  1664,  Levau,  qui  depuis  1653  avait  le 
titre  de  directeur  des  Bâtiments  du  Roi,  travailla 
à  la  continuation  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Aux  Tuileries ,  il  éleva  le  pavillon  Marsan  et 
le  corps  de  logis  attenant,  en  pendant  avec  le 
pavillon  de  Flore  bâti  du  côté  du  quai  sous 
Henri  lY.  Ce  fut  lui  aussi  qui  modifia  l'ensemble 
des  bâtiments  déjà  existants  pour  leur  donner 
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•plas  d'bomo^iiAté,  CI  flotaïAMéfit  lepatfllon 
tctttMl ,  qa*\\  éttcadra  dans  ûeê  oMsihietknls 
ttonteltes ,  et  sarmonta  de  te  grande  ixitipole 
taitée  que  qoqs  yoyotis  atijocifd'hui.  ftani»  ddUte 
cette  partie  de  i'édifiœ  y  a  petda  en  élégUtteê  ; 
mais  après  les  addiftons  (]ttl  ataic^t  phrt  que 
doublé  retendue  du  palaift  de  OatheHM  de  Médi- 
cis,  le  délicieux  pavillon  de  Philibert  Del^iftAé, 
avec  sa  cbÀrnMnfe  petite  eoulMtei  M  trouvait 
9um  de  toute  proportion  avec  leê  gigatifèMtuea 
MtIntMts  qui  l'eutoorafeot.  Lêtau  ttavHllIa 
«tissi  an  ravalement  de  la  parti»  tié  la  |$tt)lde 
galerie  attenftnte  aux  Tafleriea  et  (foà  avait  été 
bfttie  aotti  Henri  IV  par  Dnoeroeau.  En  y  AifsMit 
iNMipter  dans  les  fhnitoiM  le  ëoleil  t  emblème  de 
tooia  XïVi  n  donna  Heu  à  l*èrrettf  eemimitte 
qnl  a  rapporté  au  règne  de  00  IMnarqnè  la 
Oonatrbetioii  élevée  par  ion  tfenl. 

An  Louvre ,  il  fit  à  IHsêt  et  en  relonr  Jusqu'ftnx 
gnfebetfl  du  nord  et  du  MMi  les  bètiments  qni 
ehton^ent  le  eoor,  mais  qui  eiitériettrement  unt 
Hé  masqués,  de  1667  à  1660,  à  reet  par  la  eo- 
kmnade,  an  sud  par  la  façade  placée  en  avant 
par  Perrault* 

Dans  tons  oes  trataot ,  Levân  avait  en  pobr 
aide  François  Dorbay,  son  élève  et  son  gendre; 
après  sa  mort,  ee  fbt  celui-ci  qui,  sor  les  dessins 
qo*il  avait  laissés,  éleva  le  oolt^  des  Quatre-Na- 
tlons ,  aojoard'hui  palais  de  llnstttnt.    E.  B>-h«  . 

Quatreroèrc  de  Qalncy,  Fiet  des  plut  Ultuiret  Àrchi- 
îêetes.  -  DulauM ,  MUMte  dé  Paris  MâePSà  Mt^rohs. 
«H  L.  vttet,  L$  Loufon^ 

Lfeir Assoit  {M^hel),  historien  et  théolo- 
gien français,  né  ft  DHéans,  en  1646,  mort  à  Lon- 
dres, en  il  1 6.  Il  Ht  profession  chei  les  CordelierA, 
quMl  quitta  poUr  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, et  reçut  la  prêtrise  à  l'Oratoire  de  la  rue 
$aint-Honoré.  tl  se  livra  dèA  lOrs  à  l^étude  des 
Pères,  et  Surtout  de  saint  Augnstiu.  Il  inquiéta 
ses  supérieurs  par  quelques  hardiesses  de  doc- 
trine. Cepeuilant,  Ils  lui  coûDèrent  renseigne- 
ment théolugique  dans  ph^sfeur»  collèges  de  pro- 
vince. Rappelé  à  Paris ,  il  professa  la  théologie 
i  Salnt-Mâgloire.  fl  sollicitait  un  bénéfice;  le 
refus  qui  lui  en  Ait  Ikit  décida  de  sa  vie.  Il  se 
Ht  protestant,  et  passa  en  Hollande ,  de  là  en 
Angleterre,  o6  11  mourut.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  théologiques  et  surtout  nue  Blitoire  de 
Louis  XllI;  Amsterdam,  20  vol. ,  1710-1721  ; 
1756, 7  vol.  ln-40. 

Paquol,  Mémoires  pàwr  servir  à  S^hiitoire  des  Pà^tm 
tas,  t.  V,  p.  r. 

LitTATAssÉtft  (ÈernafA'Marc'Prands), 
pocte  français,  né  à  fireteull,  le  l^  septembre 
1775,  mort  subitement  à  Ctérmont-sur-Ôlse,  le 
l**  ff^vrier  1830.  FWs  d'un  maître  dé  poste  cul- 
tivateur, il  fit  des  études  au  collège  de  Llsleux 
à  Ports,  devint  lui-même  maître  de  poste,  misfre 
de  Breteuil  et  conseiller  général  deroise.  tl  avait 
fntrodnltdes  procédés  nouveaux  dans  la  culture 
de  ses  fermes.  On  a  de  lut  :  Ode  à  V Éternel; 
lliO  ;  —  le  livre  de  Job  traduit  en  versfran' 


ifttiê,  avec  le  textB  àè  la  Vmlgaie  m  regard, 
iUivi  dé  notée  «u;pllcali»ei;  Parts,  1626,  in-8*. 

JNo^.  Uniff.H  poHitti  4ê$  Cènkmp,  <^  ReorioB. 
LBTATBRi  Vùy,  BOOTIOUT  Ot  LA  MOTTB* 

liBTATl   (  CharleM^Âmbroise)^  Hltérateur 
Italien,  né  à  Biassono  (pitoviaoe  de  Milan  ),  le    I 
20  février  1790^  mort  à  Pavte»  le  6  joiHet  I64l. 
Fils  de  parente  pauvreii  H  étudia  la  théologie, 
fbt  or^nnê  prêtre  ^  ets'oceopade  littérature. 
fen  1813  il  fut  nommé  proftsacur  des  pria- 
Oipee  générant  des  beatixHirtB  an  lycée  de  Mi- 
lan; cette  plaee  ayant  été  eapprinée  par  le 
gouvernement  autrichien  en  isi»,  Lovati  aUa 
à  Beit$ame  en  qualité  de  proCseeenr  d'histoire, 
fin  16il  il  revint  à  Mikn  oemme  professeur  d'é- 
loquenee  au  collège  imnérial,  et  en  162e  il  y 
obtint  la  chaire  de  philologie  latine.  En  lSâ7  il 
fut  envoyé  à  Pavie  pour  occuper  la  chaire  d'ea- 
fbétS<)Ue  et  de  pMKlogie  latine  et  de  laogne 
et  littérature  grecques.  En  1640,  11  fut  appelé  à 
fture  partie  de  Tlnstitut  lombard^véniftien.   On 
a  dé  lui  !  JSIO^lo  de  Atèssûndfo  Verri  ;  1817, 
in-8*;—  Viaggi  dî  Prancesco  Petrarea  in 
finnàio,  in  ëemiania  èd  in  Itatta}  te20, 
s  vol.  m^8^  *,  >^  tHiltnârio  iHogrofteo  deile 
Donné  UlmtH  di  tutti  i  ièmpi  e  di  iutte  le 
ha%ioni;  Mltau,  1823,  3  vol..  iU-S'';  —  Snggio 
éiHtoHa  Utterùtiû  d^Italia  ne'  primi  t^eitH- 
éin^t^e  anni  del  eofmite  seeoioi  Milan,  iist, 
ittê*;—  Il  PiàCêlo  Muratorif  Milan,  1837, 
9td.  ln-18.  Levati  travailla  b  ronwage  de  Jules 
ft^rarïo,  Costuniié  àntitô  e  moderno^  et  à  la 
triAduction  en  italien  des  disAonatlooi  épat8«s 
ékm  la  Bible  de  Venoe.  J.  T* 

Chlàppâ ,  daii«  la  Àlo^>.  àegn  ItmaM  HtlutH  de  Tt- 
l^lflo,  t  tt,  p.  t74i 

lÂtieillÉ  {Séàn'Ëapliste-françois)^  chi- 
rurgien frattçinHf ,  né  à  Outouer,  commune  d'Aiy 
(Ilivemafs  ),  lé  2é  àoât  1769,  mort  le  13  mars 
1829.  Chirurgien  de  premier;  daste  I  l'amiée 
d^talfe,  11  fut  éhargé  du  service  de  I'h6pital 
militaire  de  Pavie.  ifse  lia  dans  eette  ville  avec 
Scarpa,  ()ol  le  sauva  d'une  attaque  du  typhus 
liosocomial.  En  1801  Lévelllé,  quittant  le  aer- 
vice  militaire,  revint  à  Paris,  se  livra  à  la  pra- 
tique de  la  médecine ,   et  devint  succeaaiTe- 
ment  médecin  des  prisons,  de  la  maison  iv>yàJe 
de  santé,  puis  membre  de  l'Académie  de  Méd^ 
dne  à  son  origine.  Ses  principaux  écrits  sont  s 
lé  Sentiment  est-il  entièrement  détmH  dés 
tinstani  que,  par  nn  instrument  tranthttnt 
^UUlconque ,  la  tête  est  tout  à  coup  »épnrée 
du  corps  ?  dans  les  Mémoires  de  Ut  Société 
Médicale  d'Émulation  de  Paris,  tome    !•♦, 
1798  :  l'auteur  se  prononce  pour  l'affirmatiTe  ;  «i— 
Dissertation  physiologique  sur  la  nutrition 
du  fœtus  dans  les  mammifères  et  tes    ai- 
seaux;  Paris,  1/99,  In-e*»;  —  Mémdires  de 
Physiologie  et  dé  Chirurgie  pratique;  t^aria, 
1804,  b-S^:  6n  y  trouve  un  mémoire  âtip*  /ea 
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iuxaHanâ  dm  fiuinr;  -^  Traité  éMmutûire 
d'Anatamie  $t  de  Phygiologiei  Paris,  1810, 
)  Td.  ia-8*  ;  —  Nouvelle  Ik)ctrine  Chirurgi- 
eaie ,  <m  traité  wmplet  de  pathologie  4  Paris, 
1811*1812,4  vol.  in-d*";  —  Mémoité  êur  l'état 
actuel  de  VEnàeignetnent  ^de  là  Médecine  et 
de  la  Chirurgie  en  France ,  et  tur  les  iHmii' 
/kttiioni  dont  il  est  susceptible ;fm&f  1818, 
i»4«  m  mémoire  Ait  rédigé  au  ftom  d'une  com- 
uàsmae  Mumée  par  le  roi  pour  a'occiiper  de 
ert  fllyet,  el  dont  I^teUlé  était  aecrétaire;  •- 
Mippocraie  interprété  par  lui*mémef  ou 
eommentaêre  sur  les  Aphorismes  d'après  les 
écrits  vrais  ou  supposés  d'Hippoerate^Fant, 
1818,  iii*8*  ;  —  Mémoire  sur  la  folie  des  ivro- 
gnes ou  sur  §e  délire  tremblant,  dans  les 
Mémoires  de  ffAâsdémie  de  Médecine,  ouvrage 
ééveloppé  par  Fauteur  et  réimprimé  à  Paria, 
1832,  iorS^f  avec  une  notice  du  docteur  RéveiUé- 
Parise. 

Sou  fila,  Joseph^Henri  LéraiLuè ,  docteur  en 
médecine  et  botaniste,  a  pris  part  à  )a  rédac- 
tion du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale 
si  la  Crimée  exécuté  en  1837  sous  la  direction 
da  prince  Demidoff.  11  a  donné  avec  BIM.  Mon- 
taipie  et  Spring,  dans  le  Voyage  de  La  Bonite, 
les  Cryptogames  eellulaires  et  vasùulaires  (Iff- 
eopodinées  ).  Il  a  traTaillé  au  I^lo^ionnéiire  uni- 
versei  dPHistinre  Naturelle  ^e  Cbarles  d'Orbi«> 
py,  et  fourni  de»  mémoires  aux  Annales  du 
Setences  Naturelles^  notamment  sur  le  scléro- 
Umm;  sur  Vhffménium  des  ehampignonsf 
swr  le  déveéoppenunt  des  uredinées ,  eto»  On 
W  doit  ^Iconographie  des  Ciuimpègnons  de 
Paolet^  rêcoell  de  S17  planches,  desaîBées  d'après 
Mturey  greyées  et  coloriées,  accompagnées 
d'an  texte  nonvean  présentant  la  description  des 
«lièeea  figurées,  leur  synonymie»  rindication 
'il  lem  proffriétéa  utiles  ou  vénéneuses ,  Té* 
pifwet  lea  lieux  où  elles  croissent,  etoi  ;  Paria^ 

1865,  ÎD'é**.  L.  h—Té 

RéveiOé-ParlM ,  NùUc»  nécrologique  ntr  LtveUlé.  - 
lefin,  dans  la  Biogr.  Médicale.  —  fiourquelot  et  Maory, 
la  uttér.  Franc,  cùntemp. 

LÉTB  {AnMne  on).  Ftif .  LfeTti. 

LE¥Eii  (  Joseph  OB  Tehpleri,  seigneur  db  ), 
srammatilen  et  littérateur  français,  né  i  Aix 
{Provence ),  au  milieu  du  dîx-septîèroe  siècle, 
OMrt  dané  la  même  tille  )  en  1706.  Il  était  fils 
<roQ  recetretlr  généfâ!  dies  financts^,  étudia  le 
droit,  et  fut  pourvu  d'une  charge  d^auditeur  à  la 
CQordes  comptea  en  1699.  On  a  de  lui  :  Jephté^ 
«  la  mort  de  Sdtia,  «ragédie;  Paris,  1676; 
"  Satire  morale  sur  ce  que  personne  n^est 
exempt  d'imperjections;  1691  ;  -^Entretiens 
nrr  (a  Langue  Françoise  ;  1697,  in- 12  ;  —  Nou- 
nlles  Remarques  sur  ta  langue  Françoise; 
Nris,  t69g,  1 706,  in-12i  On  attribue  encore  à  Le- 
^mmÊè  kkétoriquef  AmathontefHwne  Gram* 
n/^re  Françoise.  Le  Mercure  de  Ptance  a  im- 
pM  oa  graiid  nombre  de  poésies  de  lui.  I.  V. 

Alt.  SM  BVÊunu  /H>  d»  ta  Prwaum,  t.  Il|  p.  MT. 

iittNiiTB  (  Pierre  ),  hfydrogtaphe  (kinçifei, 
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né  à  Nantes,  l«  4  tsptfmbre  174e,  et  mort  an 
Havre ,  le  16  octobre  isUi  Après  atolf  feit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  sooa  les  Jésnltes,  il 
voyagea  pendant  deux  ans  sur  oft  talaeeào  de 
TÉtat,  et  enseigna  les  mathématiques  sococssl- 
tement  à  Mortagde,  h  Breteuil  et  à  Nantes,  0(1  il 
obtint  la  chtire  de  professehr  d'hydrographie, 
titre  auquel  il  joignit  bientôt  oeiol  de  oorrespott- 
dant  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'invention  de  MOntgolfier,  les  nemvclllee  expé- 
riences de  Charles  occupaient  alors  en  France 
tous  les  esprttb.  Paris  et  VenaHles  avaient  seuls 
joui  du  spectacle  d'un  aérostat;  Lévéqoe  répéta 
l^périenee  à  Nantes;  il  Inventa  même  à  cet 
effet  on  appareil  pneumato^ehlmlque,  dont  la 
description  se  troute  dafii  l«»  Mémoire  die  t'A- 
cademie  poin*  1784«  Nantes  lui  doit  anssf  une 
machine  k  vapeuf,  Ihine  dee  premières  qui  alefit 
été  exécutées  en  France,  et  qui  Ait  destinée  à  la 
mouture  du  grain  et  à  la  fabrication  du  biscuit. 
Partisan  des  pittê  fliodérés  de  la  révolution ,  Lé- 
teqoe  fut  nommé  Représentant  de  la  Loire*-lnfé» 
rieure  en  1797.  Gtimpris  presque  aussitôt  datts 
la  proscription  de  froètidor  et  réduit  à  se  ca- 
cher, il  obtint  ensuite  la  place  d'examinateur 
de  l'École   Polytechnique,  place  qu'il  quitta 
eittq  ans  apffes  pour  s'en  tenir  à  celle  d'examf^ 
nateurde  la  marine,  à  hquelle  il  avait  été  nommé 
en  1766.  Fixé  dès  lors  à  Paris,  il  devint,  en  1801, 
Atembre  de  llnstitut.  11  ne  survit  que  de  quel" 
(|nes  semaines  à  la  mort  d'un  fils  de  vipgt-sept 
aers,  et  dont  il  atrait  lui-même  soigné  l'éducation. 
Dn  8  de  Lévéque  :  Tables  générales  dé  la  hau* 
teur  et  de  la   longitude  du  nonagèsimei 
Avignon,  1776,  2  vol.  in-8*,  imprimées  en  partie 
atax  frais  du  gouvernement.  A  la  suite  de  Cet 
ouvrage,  Lalande  a  ajouté  des  tables  de  hau- 
teur et  d'azimut,  calculées  par  Trébochet;  — 
Le  Guide  du  Navigateur;  Nantes,  1779,  in-8% 
fig.  Au  jugement  de  Lalande,  c'est  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  commode  pour  les  mé- 
thodes des  longitudes  en  mer  et  les  autres  ob- 
jets relatifs  aux    observations.   On  y  trouve 
l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  dif- 
férents temps  pour  le  problème  des  longitudes , 
la  pratique    de  tous  les  instruments  qu'em- 
ploie l'astronomie  hautique,  les  règles  de  cal- 
culs les  plus  simples  pour  tous  les  problèmes 
usuels,  le  tout  accompagné  des  tables  néces- 
saires; —  Examen  maritime  ^  ou  traité  de  la 
mécanique  appliquée  à  la  construction  et  à 
la  manoeuvre  des  vaisseaux;  Nantes,  1782» 
2  vol.  in-4*  ;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
D.  Georges  Jnan.  Une  2®  édit.  en  parut  sous  ce 
titre  :  De  la  Construction  et  de  la  Manoeuvre 
des  Vaisseaux f  etc.,  ou  examen  maritime 
théorique  et  pratique  ;  Paris,  ï  792, 2  vol.  ln-4"  J 
—  Rapport  à  VlnstHut  sur  les  observations 
astronomiques  et  nautiques  de  don  Joseph 
Joachimde  Ferrer;  1798;  -^  Mémoire  lu  8 
l'institut  à  Voecùsîon  d*un  ouvrage  de  Maingon 
aynntpour  titre:  Mémolfeodntetttot  des  expH**  ' 
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cations  théoriques  et  pratiques  sur  une  carte  tri- 
gonométriqne,  servant  à  réduire  la  distance  ap- 
parente de  la  Lune  au  Soleil  ou  à  une  étoile,  en 
distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres  questions 
de  pilotage;  —  Rapport  à  V Institut  sur  un 
nouveau  Système  de  Mâts  (^assemblage  pour 
les  vaisseaux;  1799;  -*  Mémoire  sur  Vusage 
qu^on  peut  faire  des  Cartes  horaires  de  Mar- 
getts^  pour  résoudre  des  problèmes  que  l'auteur 
n'avait  pas  eus  en  vue,  et  qui  les  rendent  plus 
intéressantes  qu'on  ne  croyait;  dans  la  Con- 
naissance des  Temps  ;  i  802  ;  ^Mémoire sur  les 
observations  quHl  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  les  divers  ports  de  France  ; 
1803;  —  Description  nautique  des  côtes 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  des  côtes 
de  Hollande,  du  Jutland  et  de  Norvège, 
extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  publiée  parle 
dépôt  général  de  la  marine;  Paris,  an  ui  (1804), 
in.4". 

Lévèque  a  laissé  en  outre  inachevés  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  Construction  et 
de  rUsagedetous  les  Instruments  nautiques 
et  un  Abrégé  historique  de  P Origine  et  des 
Progrès  de  la  Navigation,  11  avait  conçu  le 
plan  et  rassemblé  les  matériaux  d'un  Diction- 
naire polyglotte  de  tous  les  Termes  de  Marine. 
Il  préparait  aussi  un  Traité  pratique  de  la 
Manœuvre,  auquel  il  avait  joint  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  la  tactique  de  Mazzaredo, 
de  Clarke  et  de  quelques  auteurs  peu  connus  en 
France.  Il  a  laissé  enfin  beaucoup  d'observations 
et  de  recherches  sur  les  marées ,  et  un  grand 
travail  sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  demandé 
en  1786  par  le  ministre  de  la  marine.    Jacob. 

DeUmbre,  Éloqe  de  Léviguesûiai  les  Métn,  de  VA- 
ead.  des  Sciences ,  ann.  1816. 

LÉvÊQUE  {Dom  Prosper)^  historien  fran- 
çais, né  à  Besançon,  vers  1713,  mort  à  Luxeuil, 
le  15  décembre  1781.  Ses  études  terminées ,  il 
entra  dans  Tordre  des  Bénédictins,  fut  chargé 
de  l'enseignement  des  novices,  puis  nommé  cou- 
servdteur  de  la  bibliothèque  de  Saint- Vincent  de 
Besançon.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  cardinal  de  Granvelle,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  II;  Paris,  1753, 
2  vol.  in- 12. 11  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire 
du  siècle  de  Charles  Quint,  avec  des  pièces 
justificatives  curieuses  et  originales,  3  vol. 
in-fol.,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon. J.  V. 

Dom  Calroet,  Biblioth.  Lorr.  —  P.  Leiongr,  Bibtioth. 
Hirt.  de  la  France,  ~  Aichard  et  Gtraud ,  Biblioth.  Sa- 
crée. -,. 

*  LBTBR  (^Charles- James),  romancier  an- 
glais, né  le  31  août  1806,  à  Dublin.  Il  étudia  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  prit  à  Gcettingue  le 
diplôme  de  docteur  ;  attaché  ensuite  à  la  légation 
de  Bruxelles  ;  il  y  resta  trois  ans,  et  y  composa 
le  joyeux  roman  de  Harry  Lorrequer,  Le  suc- 
cès de  ce  premier  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  français,  le  ramena  dans  son  pays  natal, 
où  il  prit  en  1842  la  l'édaction  de  VUniversUff 
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Magazine,  Doué  d'une  verre  intarissable,  il 
fit,  sous  le  nom  d* Harry  Lorr equer,qm  lui  ser- 
vit de  pseudonyme ,  succéder  promptement  les 
volumes  aux  volumes ,  tels  que  Charles  O'Mal- 
ley,  Tom  Burke,  Jack  Hinton^  The  Commis- 
sioner,The  O'Donoghe,  Our  Mess,  Saint-Pa- 
trick Eve,  Rowland  Cashel,  Con  Sreghan, 
Diary  of  Horace  Templeton,  etc.  Au  bout  de 
quelques  années,  fatigué  des  luttes  politiques 
qu'il  avait  à  soutenir  dans  son  journal,  il  passa 
sur  le  continent ,  et  s'établit  d'abord  dans  un 
vieux  château  du  Tyrol,  puis  à  Florence  (1845), 
où  il  réside  encore.  Depuis  qu'il  a  abandonné  la 
vie  militante  de  la  presse,  ses  œuvres  ne  portent 
plus  ce  cachet  de  désordre  et  de  précipitation 
qui  les  rendait  souvent  incohérentes  ;  l'observa- 
tion, le  dessin  des  caractères  ont  chassé  du 
sujet  les  imbroglios  et  les  folles  aventures.  A 
cette  nouvelle  et  plus  sérieuse  manière  appar- 
tiennent surtout  The  Knight  ofEwynne  et  Ar- 
thur 0*Leary  (1856),  qui  offrent  de  bonnes  pein- 
tures des  mœurs  irlandaises.  P.  L — t. 
Men  of  the  Time.  —  English  Cifclùjuedia. 

^LBTBRRiRR  (  Urbain-Jean-Joseph),  se- 
nateur  et  astronome  fï-ançais ,  né  à  Saint-Lù 
(Manche),  le  11  mars  1811.  Fils  d'un  em- 
ployé de  l'administration  des  domaines,  il  com- 
mença ses  'études  de  collège  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  à  Caën,  et  les  termina  au  col- 
lège de  Saint-Louis  à  Paris,  où  il  remporta,  en 
1829,  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Reçu 
un  des  premiers  à  l'École  Polytechnique,  il  garda 
le  même  rang  jusqu'à  sa  sortie.  Après  avoir  été 
pendant  deux  ans  attaché  à  Tadministraticn  des 
tabacs,  il  se  trouva  dans  l'alternative  d'aller  en 
province  ou  de  quitter  sa  carrière.  11  préféra  le  der- 
nier parti,  et  entra  comme  professeur  au  collège 
Stanislas.  En  I836il  publia  sur  les  combinaisons 
du  phosphore  avecVhydrogène  deux  mémoires 
qui  lui  firent  d'abord  quelque  réputation  comme 
chimiste.  M.  Leverrier  était  simple  répétiteur  à 
l'École  Polytechnique ,  lorsqu'en  1846,  il  fit,  à 
l'aide  du  calcul,  la  découverte  d'une  nouvelle 
planète  (1),  qui  fut  aperçue  presque  en  même 

(1)  Fr.  Arago  a  fort  l)ien  exposé,  dans  ion  ÀstronowUi 
populaire  (t.  IV,  p.  809-6SS)  Thlstolre  de  la  découverte 
de  Neptune.  En  voici  le  résomé.  Dés  «ttl  Alexis  Bou- 
vard ,  en  publiant  ses  TabUi  d'Uranut,  avait  consuté 
«  qae  si  l'on  combine  les  observaUona  anciennes  avec 
les  modernes,  les  premières  seront  passablement  repré* 
sentëes,  tandis  que  les  secondes  ne  le  seront  pas  avec 
la  précision  qu'elles  comportent,  et  que  si  l'on  rejette 
les  unes  pour  ne  conserver  que  )es  autres,  11  en  résultera 
des  tables  qui  auront  toute  l'eiactltude  désirable  relatl- 
vemeotaux  observations  modernes,  mais  qnt  ne  pourront 
satisfaire  convenablement  aux  observations  andennea.  » 
Forcé  de  se  décider  entre  ces  deux  partis,  A.  Bouvard 
s'en  tint  au  second  *•  a  Je  laisse,  ajouta lt-11,  an  temps  à 
venir  le  soin  de  faire  connaître  si  la  difficulté  de  conci- 
lier les  deux  systèmes  tient  réellement  à  rinexacUtude 
des  observations  anciennes,  ou  si  elle  dépend  de  quelque 
action  étrangère  et  inaperçue  qui  aurait  it^fluencé  la 
marche  de  la  planète-  »  L'avenir  montra  que  cette  der- 
nière hypothèse  éUlt  la  vraie.  M*  Hansen  écrivit,  en  l8lt. 
à  Bouvard  que  «  pour  expliquer  les  différences  qui  ex.la- 
tatent  entre  lei  olîfervatioiis  de  chaque  ]oar  et  les  Tablée 
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temp6  à  Berlin,  à  l'aide  dii  télneopê.  Cette  dé- 
cooTerte,  qui  recula  les  limites  de  notre  système 
plinétiire,  jointe  à  cette  coïncidence  heareose 
et  pruque  siraoltanée  du  calcul  avec  Tobserra- 
lioD  prodaisit  une  grande  sensation  parmi  les 
fl&Ysnts  aussi  bien  qae  parmi  les  profanes  ;  et  le 
Bom  de  Leverrier  derint  bientôt  populaire.  Le 
govfefDement,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de 
VeotiMOfflasine  général,  nomma  M.  Leverrier 
menArc  de  la  âSgion  d'Honneur  ;  le  roi  Louis- 
Mppe  le  choisit  pour  Ton  des  précepteurs  du 
omte  de  Paris,  et  l'Académie  des  Sdences 
l'emprena  de  l'admettre  dans  son  sein.  Fiers 
de  là  gloire  de  leur  compatriote ,  les  électeurs 
de  h  Manche,  firent  du  célèbre  astronome  un 
iKHDme  politique,  en  Penvoyant,  en  mai  1849, 
à  rAssemblée  Législatiye.  Il  s'y  fit  connaître 
par  on  rapport,  fort  critiqué,  sur  l'enseignement 
de  l'École  Polytechnique;  concourut  à  l'établis- 
ttoent  des  lignes  télégraphiques ,  et  prit,  avec 
M.  Damas,  une  part  très-active  à  un  nouTeau 
plan  d'études,  dit  la  làfurcaii&n  des  sciences 
el  des  lettres.  Ce  plan,  qu'une  pratique  de  quel- 
ques années  a  dânontré  être  inefficace,  et  même 
Boisible,  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 
M.  Leverrier  siège  aa  sénat  depuis  le  26  janvier 
1852,  après  avoir  été  membre  de  la  commission 
coDSQltatiye  instituée  après  le  coup  d'État.  Il  est 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
et  a;  saocédé  à  Arago  dans  la  direction  de  l'Ob- 
Krratoire. 

Parmi  les  antres  travaux  de  M.  Leverrier 
Boos  citerons  :  Mémoire  sur  les  variations  se' 
CjUaires  des  orbites  des  planètes  :  les  inéga- 
lités séculaires  font  varier  p^r  degrés  insensibles 
riDcKnaison  de  chaque  planète  sur  un  plan  fixe, 
la  ligne  des  nœuds,  le  périhélie  et  l'excentricité; 
aais  elles  n'influent  pas  sur  les  grands  axes, 
M  l'expression  analytique  reste,  constante, 
lin  même  qu'on  a  égard  aux  termes  qui  pro- 
^iament  du  carré  de  la  force  perturbatrice  ;  — 
l^étemination  nouvelle  de  Vorbite  de  Mer' 
^t  et  de  ses  perturbations;  l'auteur  a  sur- 
tout insisté  1"  sur  les  inégalités  séculaires  de  pette 
1^,  qu'il  avait  déjà  traitées  dans  les  Addi- 
iKosà  ^Connaissance  des  temps  pour  1843  et 
1844;  2*  Bur  les  observations  employées  dans 
h  Boordle  détermination  des  éléments  de  l'or- 
Me;  3*  snr  les  passages  de  Mercure  sur  le 

fOninii,nfàUattrccooriraaxpertiirbatlonade  deax  pla- 
MalneoiiBaet».  Beaiel  reeoDDut,  en  IBM,  que  l'erreur 
J«U  différence  des  observations  anciennes  sar  les  mo- 
«nei  était  déjà  d'one  inlnnte  entière  et  qu'elle  s'ac- 
jwtoêtt  de  7  à  8  secondes  par  an.  «  J'ai  eu  liûée,  ajoute- 
>4teot  me  lettre  à  M.  de  Homboldt ,  qu'un  moment 
llJ^ri  où  la  solution  du  problème  sera  peut-être 
MB  (oamle  par  une  nouvelle  planète  dont  les  élé- 
■^•Uaeraleat  reconnus  d'après  son  action  sur  Uranus 
2  véftflés  d'après  celle  qu'elle  exercerait  sur  Sa- 
J>>'i<>»Le  problème  de  la  détermination  de  la  nouvelle 
H»>*te  éuit.  donc  posé  lorsqu'on  1845  Arago  eon- 
■^  *  H  Leverrier  de  s'en  occuper.  Il  était  temps, 
2||<(K  dès  la  aéme  année  M.  Adams,  en  Angleterre, 
Pnttide  son  côté  A  résoadre  le  même  problème. 

WKnr.  BIOGR.  CÉMÉR.  —  T.  SOI. 


Soleil,  sur  la  masse  de^Vénus  déduite  des  pas- 
sages de  Mercure  sur  le  Soleil;  ^  Sur  la  cons- 
truction des  tables  astronomiques.  Les  tables 
des  planètes  ont  pour  but  immédiat  le  calcul  du 
lieu  béliooentrique  de  l'astre  à  un  instant  dé- 
terminé. Au  teimps,  qui  se  trouve  ainsi  être 
Parguroent  naturel,  on  substitue  d'abord  la 
lon^tude  moyenne.  En  retranchant  de  celle- 
ci  la  longitude  du  périhélie ,  on  obtient  l'argu- 
ment appelé  anomalie  moyenne,  qui  sert  aux 
calculs  de  l'équation  du  centre  et  du  rayon 
vectenr.  Enfin,  lorsque  la  longitude  dans  l'or- 
bite a  été  obtenue,  on  en  retranche  la  longitude 
du  nœud,  ce  qui  fournit  Vargument  de  latitude, 
au  moyen  duquel  on  détermine  la  réduction  à 
l'édiptique  et  la  latitude  héliocentrique.  Cette 
multiplicité  d'arguments  oblige  Tastronome  de 
recourir  à  plusieurs  tables.  M.  Levefrier  y  montre 
qu'on  arrive  beaucoup  plus  rapidement  aux  ex- 
pressions des  trois  coordonnées  héliocentriques 
(la  longitude  réduite  à  l'écliptique,  le  logarithme 
du  rayon  vecteur,  réduit  à  l'écliptique,  et  la  lati- 
tude héliocentrique  )  en  prenant  le  temps  pour 
muque  argument.  Il  a  ensuite  donné  les  Tables 
de  Mercure,  construites  conformément  à  cette 
nouvelle  méthode  ;  —Sur  la  Théorie  d' Uranus; 
l'auteur  y  étudie  la  nature  des  irrégularités 
du  mouvement  dtJranus;  et  remonte  à  leur 
cause  en  cherchant  à  découvrir  dans  la  marche 
qu'elles  affectent  la  direction  et  la  grandeur 
de!  la  force  qui  les  produit  ;  •—  Sur  la  pla- 
nète  qui  produit  les  anomalies  observées 
dans  le  mouvement  d* Uranus;  détermina^ 
tion  de  sa  masse,  de  son  orbite  et  de  sa  posi- 
tion  actuelle;  1846.  Peu  de  temps  après  la 
communication  de  ce  mémoire  à  l'Académie, 
F.  Arago  donna  lecture  d'une  lettre  de  M.  Galle, 
en  date  du  25  septembre  1846,  adressée  à 
M.  Leverrier  :  «  La  planète,  y  disait  l'astro- 
nome de  Berlin,  dont  vous  avez  signalé  la  po- 
sition existe  réellement.  Le  jour  même  où  j'ai' 
reçu  votre  lettre  je  trouvai  une  étoile  de  hui- 
tième grandeur  qui  n'était  pas  inscrite  dans  l'ex- 
cellente carte J7ara  XXI  (dessinée  parM.ledoc- 
teur  Bremiker)  de  la  collection  de  cartes  célestes 
pubUée  par  l'Académie  royale  de  Berlin.  L'ob- 
servation du  jour  suivant  décida  que  c'était  la 
planète  cherchée.  »  Puis  Arago  ajouta  :  «  Les 
astronomes  ont  quelquefois  trouvé,  accidentel- 
lement, un  point  mobile,  une  planète  dans  le 
champ  de  leurs  télescopes,  tandis  que  M.  Le- 
verrier aperçut  le  nouvel  astre  sans  avoir  besoin 
de  jeter  un  seul  regard  vers  le  ciel,  il  le  vit  an 
bout  de  sa  plume.  Il  avait  déterminé  par  la 
seule  puissance  du  calcul  la  place  et  la  grandeur 
d'un  corps  situé  bien  au-delà  des  limites  jus(]|to 
ici  connues  de  notre  système  planétaire,  d'un 
corps  dont  ]a  distance  au  Soleil  surpasse  1,200 
millions  de  lieues  et  qui  dans  nos  plus  plus  puis- 
santes lunettes  offre  à  peine  un  disque  sensible.  » 
On  a  encore  de  M.  Leverrier  :  Réduction  des 
observations  faites  aux  instruments  méri' 
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dienê  de  VObséirvatoIre  de  Parts  depuis  1800 
Jusqu^à  1829  :  «  Les  obserVàtians  fiiltes  durant 
cette  période  de  temps  n^embrassent  guère  que 
les  passages  du  Soleil,  de  la  Lune  et  dés  planètes 
et  ceux  des  prinoîpales  étoiles.  Il  n'en  tti  aa<* 
trement  que  pour  une  série  d'observations  fâitèê 
au  cercle  Fortin  depuis  1822  jusqu*en  1829,  et 
dans  laquelle  on  a  déterminé  les  distances  au 
pdle  d'un  certain  nombre  d'autres  étoiles,  et 
surfout  d'étoiles  dout)le5,  Inals  sans  que  leurs 
passages  aient  été  en  même  temps  observés  à  la 
lunette  méridienne;  —  Recherches  sur  tes  Co- 
mètes périodiques;  —  Sur  la  Comète  pério- 
dique de  1770  ;  —  Sur  la  Cofnète  périodique 
de  1843;  —  Sur  les  Mouvements  des  Plà' 
nètes  ;  —  Sur  la  précession  des  équinoxes, 
sur  la  masse  de  la  Lune  et  sur  la  masse  de  la 
planète  Mars  ;  —  Sur  la  Détermination  des 
Longitudes  tetrestf-es.  S.  et  J. 

Biographie  des  Membres  du  Sérud,  1851.  —  Dae.  part. 
LÉTESQUE    DE    POUILLT   {LoulS- Jean), 

moraliste  et  critique  français,  frère  de  Lévesqué 
de  Burigny  (voy.  Burignt),  i^éà  Reims,  en  1691, 
mort  le  4  mars  1750.  Après  avoir  acbevé  ses 
études  à  Reims,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'oc- 
cupa d'abord  de  mathématiques.  tJn  deâ  pre- 
miers en  France,  il  s'efforça  d'expliquer  l'admi- 
rable ouvrage  des  Principes,  publié  avec  tant 
de  succès  par  Newton,  mais  qui  dans  sa  forme 
sévèrement  géométrique  était  peu  accessible  au 
public.  Le  travail  de  Lévesque  fut  communiqué 
à  Fréret,  qui  conçut  du  jeune  auteur  une  idée 
fort  avantageuse,  et  lorsque  plus  tard  Lévesqiie 
quitta  les  mathématique?  pour  les  belle$-lettreâ, 
Fréret  s'empressa  de  lui  faciliter  l'entrée  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  en  1722.  Lévesque  était 
un  érudit  amateur,  de  plus  d'esprit  que  de  sa- 
voir, de  plus  d'idées  que  de  patience,  plus  ca- 
pable de  découvrir  le  côté  faible  des  ouvrages  de 
ses  confrères  que  d'en  composer  lui-même.  En- 
clin au  doute  et  difficile  en  matière  de  certitude, 
il  critiquait  sans  ménagement  les  récits  des  his- 
toriens de  l'antiquité,  et  ne  montrait  pas  plus 
d'indulgence  pour  les  hypothèses  des  érudits 
modernes.  L'histoire  romaine  de  Tive-Live  et  la 
chronologie  assyrienne  de  Fréret  lui  paraissaient 
également  incertaines.  Fréret  défendit  vivement 
la  cause  des  anciens  et  la  sienne  ;  mais  s'il  sur- 
passa de  beaucoup  son  adversaire  pour  la  con- 
naissance des  faits,  il  lui  fut  peut-être  inférieur 
pour  la  nouveauté  et  l'étendue  des  vues  géné- 
rales. La  faiblesse  de  la  santé  de  Lévesque  ne 
lui  permettant  pas  une  application  suivie,  il  re- 
nonça à  l'Académie  en  1727,  et  alla  vivre  dans 
u^e  campagne  qu'il  possédait  près  de  Reims. 
D'après  le  vœu  ^e  ses  concitoyens,  il  quitta  sa 
retraite  pour  remplir  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  présidial  de  Reims,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Son  administration  fut  excellente,  et 
Reims  lui  dut  beaucoup  d'embellissements.  On 
a  de  lui  :  Théorie  des  Sentiments  agréables; 
Genève,  1747,  in-8».  Ce  petit  traité  n'était  d'a- 


bord qn*ane  lettré  &  lord|Bolingbrt>k«i  ami  de 
l'auteur,  et  sons  cette  forme  il  fut  imprimé  dans 
lin  Recueil  de  divers  Écrits  sur  VAmùur  et 
r Amitié;  Paris,  1736,  in- 12.  Gaofreoourt,  pa- 
rent de  Lévesque  et  qui  possédait  une  imprimeria 
pour  son  atnnsement,  en  donna  ube  édition  t 
Réflexions  sur  les  Sêniinienis  agréables  et 
sur  lé  plaisir  altaehë  à  la  verHi  (174d, 
in-8°),  tirée  &  petit  nombre  et  qui  eat  doveniie 
très-rare.  Enfin  Lévesque  lai^neme  revit  son 
ouvrage,  et  le  publia  ateo  de  noinbpeiiBes  ad<li* 
tioUs  sous  son  titre  actuel.  On  trouve  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  Insoilptidns.  plosienrs 
mémoires  de  Lévesque.  Les  deux  plus  impor-* 
tants  (t.  TI)  ont  pour  oljet  l'inoertitude  des 
quatre  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine^ 
L'auteur  y  démontre  que  l'histaire  des  premiers 
siècles  de  Rome  telle  qiie  les  écrivains  aaeiena 
nous  l'ont  transmise  ne  mérite  aucune  confiance, 
qu'elle  est  fondée  sur  des  traditions  douteases 
et  sur  des  témoignages  indignes  de  foi.  Les  con- 
clusions de  Lévesque  Sent  purement  négatives, 
et  en  cela  il  difflère  de  Peanfort  et  de  N iebutir, 
qui,  tout  en  poussant  lé  scepticisme  encore  plus 
loin  à  l'égard  des  récits  des  anciens,  ont  peosé 
que  l'on  pouvait  reconstruire  certaines  portions 
de  l'histoire  authentique^  N. 

Saulx ,  Éioge  de  Lsvêiquê  4e  FouiUift  en  têl«  de  la 
6«  édltton  de  U  Théorie  de»  Sentiments;  Paris,  1774, 

iD-8». 

LiVESQVB   t>B   POVILLT    (/6(tn-5fmott), 

littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Reims , 
le  8  mai  1734,  mort  le  24  mars  1820.  Il  était 
avant  la  révolution  lieutenant  général  du  pré- 
sidial de  Reims,  conseiller  d'Ëtat  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  Il  quitta  la  France 
vers  1792,  passa  quelques  années  en  Allemagne 
revint  aussitôt  que  les  agitations  publiques  forent 
un  peu  apaisées,  et  vécut  dans  la  retraite.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Vie  de  Michel  de 
V Hôpital,  chancelier  de  France;  Londrei  et 
Paris,  1764,  in-12-,  —  Théorie  de  Vlmagina- 
tion;  Paris,  1803,  in*  12.  Le  volume  XXXlXdu 
Recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  con- 
tient deux  mémoires  de  lui.  N. 

Notice  sur  Lévesque  de  Pouilly  :  dans  VJûnuatrie  de 
la  Haute-Marne,  iStl.  -  Biographie  nouvelle  4eê  Oon» 
têmporatns, 

LÉTBSQITB  DB  LA   BAVAUÉRH  (Fifirre^ 

Alexandre  ),  philologue  français,  né  à  Troyes»  le 
6  janvier  1697,  mort  le  4  février  1762.  Fils  da 
greffier  en  chef  de  l'élection  de  Troyes  et  destiné 
à  la  même  profession,  il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans;  mais  son  goût  pour  les  lettres  Ten- 
traîna  à  Paris,  n  débuta  en  1729  par  un  Essai 
de  comparaison  entre  la  déclamation  et  la 
poésie  dramatique,  €pn  passa  inaperçu,  bien  que 
l'auteur  lui-même  eût  pris  soin  de  le  signaler  au 
public  dans  un  article  du  Mercure  (mai  1730). 
Le  mauvais  succès  de  cet  opuscule  décida  Lé- 
vesque à  se  consacrer  oniqnemcnt  à  l'érudition, 
et  ses  travaux  sur  la  littérature  française  du 
moyen  â^e  lui  ouvrirent  en  1743  les  portes  de 
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l'AcadémM  <Mb  InfltfHpflons.  I)  Hit  éahn  Itfs 
iittméê  Mfte  tortipÊff^  t^ëtè  tiiéfiMire.«,^«i 
itotent  du  MYdri  des  réchënsbéB  |iiiti«ttfM,  un 
«prttasaei  origlliâl  «  tfDf)  (Niiié  ad  toepileismê  et 
m  «yilèiDéft.  Pour  sppl'ëdtt'  ëtcic  jdfttiëe  Ms 
nmces,  Uefl  dëpdsdéft  depuis,  il  Aut  MO^sf  à 
la  date  de  lear  cëraposltidil  :  iiétésqtfe  dâtté  l'é- 
tude dafraoçâit  dtt  dMyen  àgë  devança  LaCuhte 
ilcSaàfte-Palat($,  et  il  n'aviUt  eu  qa»  biett  peu 
(kprédécesséuft.  On  a  de  lui  t  JDOule  proposé 
m  les  mtmH-ê  éèi  AHnàles  âe  Sainf-^Èêrtin; 
imM'ti  ;  —  Lêi  PBéêieê  du  rot  de  Navarre 
ITbJhnlt,  oénUé  de  Obampagna);  Pfllis,  174S, 
t  To).  ia-8*.  Lé  teitd  de»  ebahsoiis  tonne  la 
pranJèn|nrtte<tti  second  tolnmé;  fl  est  soiti 
dMditioHS  aoi  rioies^  MfltMatil  ôëà  Mehercheê 
m  des  peraonnëges  notnniés  pal*  le  poète,  d*i»i 
gieualre,  et  de  Mtif  fnerceaa«  d«  musique  telle 
qH'oii  11  tronye  iMitée  toi  la  plopartdes  omh 
nserits  des  ehansons.  Le  premier  vototne  se 
eompote  d'otfe  préfiicé,  ie  deui  lettrés  qui 
tnkai  para  dano  le  Mêf tare  {Août  1737,-  tttats 
1739);  et  dan»  lesquelles  il  détnotftre  qtf  il  n'est 
|M9  ^estioii  de  Blalicbe  d«  tlëstille  dans  les 
psMM  êe  îhibavK;  Mr  èë  poiM  Léf(»4titf  â 
Kftuieraeot  raison;  mais  il  y  à  peoMtre  trop 
loin  lorsqu'il  suppose  que  fa  tiélèbré  tradition 
de  i'smoar  du  fdi  de  RataH^  fUDur  la  tnère  de 
tmi  Unis  est  âne  Ikhld  sans  fbndetnént  Lé  Pré' 
ds  d«i  Riifùlutiùnt  d9  la  langue  Pranfoise^ 
iepitii  ChàriêtnaiinB  Juiqu'à  $ain$  Louis^  et 
l»  iHitours  iur  V ancienneté  de  la  ehùnson 
frênçeiêe,  qù  complèteiit  l«  totaitM,  ont  moins 
de  falenr.  Lér esqne  sotrtienl  <|tie  le  francs  no 
déme  pas  du  latin,  qu'il  ifa  même  rien  on 
presque  Hm  etnprnalé  à  eotte  langne,  qu'il  est 
ittu  do  eeltiqao,  el  i]oe  s'il  dflfre  quelque  affinitd 
aree  le  latin,-  c'est  que  ridiomo  des  Ronains 
l'était  enriehf  mx  dépens  du  eeltique.  Siiltairt 
hs  ChariètnoflBe  parMt  la  lan^e  des  anciens 
Giofoisi  a'étasi  mie  gràmtnatre  eeltiqd»  qu'il 
avait  toola  fat^ofédifjor^  «t  les  obants  populaires 
qoil  ordonna  do  recoeillir  étideal  dea  chants 
edtiqneiv  On  ûB  pontail  pat  se  tromper  plus 
mnpIéteiMnt  «av  l^eiiMiiiblè  et  sur  lea  détails. 
Don  Rivât,  dam  la  (iréfsèe  éa  t  TU  do  V  His- 
toire mtêraWB  dB  ta  r^ancet  rehvirsa  oe  tjs- 
tène;  qoe  Lévesqdo  tenl^  inMIlotaent  de  tnaln^ 
tarir  dm  m  mémoire  intitulé  i  Memarfmei  sur 
kUmftie  Yulfmire  de  te  Dou/a  depuis  /.  Ce- 
f»  JiUgu'à  PhUippê-ÀUpUÉë  {Mém,  de  VÀ^ 
Md.  deê  iwêtHpikfMêi  %4  XJUll):  Parmi  les 
«fres  tnémÊt^m  de  luty  OB  dlstl^^uft  La  Vie  du 
nre  de  iainniUe  (  1  SIX  >  ;  -*-  H^eximiê  emtrê 
Pifiée  généréU  que  Prœ&pe  est  Vauteur  de 
rsisieére  mérite  de/iuHnien  {ïi  XXI);  — 
^suHile  Vie   dé  saint  Grégoire  de  Tours 
(t  XXVI).  Lèrasqpe  i  pnblié  l'Histoire  des 
Comtes  de  Champagne  et  de  BriBi  par  Rob.- 
M«ri  LepaHeticr,  1763,1vol.  fn-f)v  et  H  a  laissé 
<«  MSansaoît  en»  TotamiMtian  ïtisteén  des 
(demies  de  ÇAiHnpàgnè.  N^ 
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Le  Beid.  Ètb^h  â»  tMèeé^Uêi  diifs  léi  MhUoi^h  dé 
VMcaé,  iff»  Tntor^ÊHimÊ,  ti  XXll;  -^  HUMté  UttératH 
ie  Ifi  Prgnm  t,  X^^lll ,  p.  aai-«0^ 

L'éif  E^QiJli  (.(AmisB  CAYiUBa»  dame),  femme 
de  l^ttr^  françai^x  née  à  ^puen,  le  ad  novembre 
1703,  mQrte  h  Paris»  le  la  mai  174d.  £Uo  était 
fille  d'un  procureur  aq  parlement  de  Normandie; 
à  vingt  ans  elle  épou^  L'É^esqna*  gendarma 
du  ^oi,  qu'elle  ^fiivit  ^  Paris  ;  oMe  s'y  lia  avec 
plusieurs  littérateufa,  qqi  reoMièreot  à  publier 
quelques-uns  de  ses  essais-  Ses  ouvrages  réus- 
sirent médiocrement,  quoique  plusieurs  de  ses 
romaps  aieut  obtemi  ime  pertaiae  vogue.  On  a 
d'elle  :  Lettres  et  Chansons  de  Céphise  et 
d*un  ami;  Paris,  1731,  i»-ft°}  ^  C(^^»ie,  ro- 
man allégorique)  Paris,  1733, 4  parties  in- 18 }  -* 
Minet  t  poème  ;  Paris^  1736|  in-U  ;  —  le  Siècle^ 
ou  les  fnémoires  du  confie  «fe  Solinril^e;  La 
Haye,  1736, 174t,  inrl3  ;  — /4/|a;  1736,in-12| 
^  Sancko  Pança^  poên^  burlesque  ;  Amster- 
dam, 1738,  iu-s";  —  Le  Prince  des  Aiguës- 
Mortes  et  le  prince  nui»iàle^  dans  le  t.  XXIV 
du  Cabinet  des  Pées}  —  VAug^stin^wmï^ 
dans  les  Amusements  du  C<eHr  et  de  l' Esprit  f 
^  Judith^  opéra  en  cinq  actes,  non  représenté} 
i736i  —  L* Amour  Jortunéj  comédie  aussi  mm 
jouée ^  17^0.  H,  M. 

àabriel  Lhérj.  dans  les  Normands  Uhutrtt.  —  Ma- 
dame Briquet,  tnei.  det  Françaitei  Ùliistt» 

LiéVBSqrrft  (  Pierre-Cfidrleé  ) ,  bfstorieti 
français,  né  à  Paris,  te  2â  tnars  1730,  mort  lé 
19  mai  1812.  Il  h'Mtaii  probabIé<lieot  N»^ 
qu'une  bonne  éducatiOf^  morale,  11  if anfàit  ap- 
pHS  que  Ui  d«9Siil  et  la  gTa^ih-e  Si  â  Tâge  de 
douze  ans,  et  devinant  le  prix  de  la  sdèrice,  Il  n'éât 
obteno  par  ses  Instaocett  d'étré  placé  dans  dli 
collège,  il  y  devint  promptement  uA  des  plus 
brillants  latiréats  dé  l'oMversité.  Se*  études 
n'étaient  pas  ent(ttB  temtiAées,  qtlé  àén  refèti 
de  tMdtté  «bligèf«iit  seé  parents  à  (faiiitr 
Pans  pour  aller  iféiehm  dans  le  rtâél  âë  la 
France.  Le  Jeutfè  Lévesqoe  tie  les  y  snIvH  pas. 
Il  eut  le  courage  de  rester  h  Paris,  où  te  métier 
de  graveur  loi  pR)CtlM  {es  tnoyens  d'achever 
sés  étodes.  Les  léttféS  étaient  se  véritable  vo- 
cation; et  dés  qu'if  Mf  pdt,  il  laissa  le  Mrid 
pour  la  pfuiMe.  H  a^att  à  (lèrné  tfngt-cittq  ans 
lor^'il  dotfftà  an  puWic  Ses  premiers  (Jtf- 
vrages  :  les  Hévéa  d^AristoMe  et  ttn  Choix  dé 
Poésies  dé  Péitùrifite.  Cfés  dttrx  pùMica(ion«. 
ddnt  la  première  se?  dîstlngdc,  IF  est  trai,  par 
des  pensées  solides  «t  un  êtyle  êÉêet  él^M, 
mais  dont  la  BêMddë  est  d'tiiié  fttsiidienèe  mé- 
diocrité, ne  pouvaient  ijjMtg  fidré  prMgéf  fa  df-» 
reetion  et  la  portée  de  sa  car^lète.  D'atrtrës 
oposcules  pMlosopliiques  qu'il  publia  rers  eetîe 
même  époqoe,  et  qiH  nef  comptent  ptls  Aotf  pins 
dans  ses  titres  Ntféraires,  éOrent  dd  moins  une 
grande  iofluenee  sor  son  avenir,  en  loi  conciliant 
la  bienveillance  et  fatrectlon  du  philosophe  Di- 
derot: C'est,  en  efGBt,  sut  sa  recommaîadation 
qoê  l'impérMrioe  do  Hussfe  appela  Leves<tocl 
dans  sa»  États»  en  t773,  «t  Inl  dwma  «fM 
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plaee  de  professeor  an  corps  impérial  dea  ca- 
dets DoUês  à  Saint-PéterÀoiug.  ArriTé  dans 
cette  capitale,  LcTesqoe,  qni  n'avait  qoe  quel* 
qaes  heores  de  leçons  à  donner  chaque  jour, 
consacra  tout  le  reste  de  son  temps  à  étodier 
la  langae  du  pays,  ses  moMirs,  ses  institutions, 
et  conçut  l'idée  d'en  écrire  l'histoire.  Pour 
Texécuter,  il  loi  follut,  de  plus,  apprendre  Tan- 
den  sIsTon,  dans  lequel  sont  écrites  les  yieilles 
annales  de  la  nation.  Et  c'est  après  s'être  cons- 
ciencieusement mis  en  état  do  dépouiller  a?ec 
fhiit  et  de  traduire  les  documents  et  les  chro- 
niques ,  c'est  avec  le»  matériaux  les  plus  au- 
thentiques et  dans  sept  années  d'un  travail 
opiniâtre  qu'il  composa  son  Histoire  de  Russie, 
Deux  ans  après  son  retour  en  France,  l'ourrage 
parut  à  YTerdun,  1782-1783,  6  yoI.  in«12,  et 
eut  quatre  éditions.  La  quatrième ,  continuée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  I*',  et  avec  des  notes 
de  Malte-Brun  et  de  M.  Doping,  parut  à  Paris, 
1812,  8  Tol.in-S^  avec  atias.  Cette  histoire,  en- 
core fort  estimée  en  France,  a  joui,  même  en 
Russie,  de  toute  l'autorité  d'un  .liyre  classique 
jusqu'à  la  publication  de  l'histoire  de  Earam- 
zine,  le  Tite  LItc  du  Nord.  Pendant  qu'il  en 
surveillait  l'impression,  Levesque  prenait  une 
part  très-active  à  l'intéressante  collection  des 
Moralistes  anciens^  de  Didot  l'atné,  pour  la- 
quelle il  a  traduit  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  les  Caractères  de  Théophraste  et  les 
Feintées  morales  de  Ménandre,  les  Sentences 
de  Théognis,  de  Phocylide,  etc. 

Le  succès  de  VHisto^e  de  Russie  enhardit 
Levesque  à  tenter  V Histoire  de  la  France  'sous 
les  cinq  premiers  Valois,  Cet  important  ou- 
vrage parut  en  1788,  4  vol.  in-12.  L'introduc- 
tion, qui  remplit  presque  entièrement  le  f  vo- 
lume, contient  un  tableau  général  de  notre  his- 
toire et  des  variations  de  notre  gouvernement 
jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  si 
large  et  si  complet  qu'il  en  résulte  une  véritable 
histoire  de  France  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
A  Tépoque  de  cette  publication,  les  esprits 
étaient  trop  occupés  d'idées  nonvdles  pour  s'in- 
téresser à  l'histoire  du  passé  :  aussi  l'ouvrage 
fit-il  peu  de  sensation.  Cependant  les  véritables 
juges  du  mérite  accordèrent  à  l'historien  leurs 
siUfrages,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  l'admit  dans  son  sdn  en  1789.  La 
chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses  travaux 
historiques.  Lorsque  la  révolution  eut  détruit 
les  académies  et  suspendu  l'ensdgnement,  Le- 
vesque se  retira  au  milieu  de  ses  livres,  et, 
eherchant  ses  consolations  dans  l'oubli  du  pré- 
sent, se  réftagia  dans  l'étude  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  Il  consacra  phis  particulitoment  ses 
studieux  loisirs  à  la  traduction  de  l'histoire  de 
Thucydide,  qu'il  fit  paraître  en  1796.  C'est  dans 
ces  utiles  et  savantes  occupations,  au  milieu 
d'une  famille  qu'il  aimait  'autant  qu'A  en  était 
aimé,  qne  Levesque  passa  les  années  ora- 
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geuses  de  la  Térolniioii  jusqu'à  ce  qaH  fût  rap- 
pelé dans  llnstitnt  national.  Les  mémoires  qu'il 
a  fournis  au  recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions attestent  par  leur  nombre  et  lenr  variâé 
son  zèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit  deux  oa- 
.vrages  de  mérite  :  V Histoire  critique  de  la 
République  Romaine,  1807,  3  vol.  in-6<>,  et  les 
Études  de  Vhistoire  ancienne  et  de  celle 
de  la  Grèce;  1811,  5  voK  in-8'.  H  les  avait 
à  p^ne  terminés  qn^l  entreprit,  malgré  ses 
soixante-seize  ans  et  l'afTaiblissement  de  ses 
forces ,  une  Histoire  générale  de  la  Monar^ 
ehie  Française,  Mais  une  violente  maladie  bt- 
terrompit  ses  travaux  ;  elle  céda  cependant  aux 
efforts  de  l'art.  Il  était  même  entré  en  convales- 
cence ;  il.avait  pu  reparaître  à  l'Académie  ;  il  avait 
repris  avec  ardeur  sa  grande  et  dernière  tflche, 
lorsqu'il  fut  presque  subitement  enlevé  aux 
lettres.  Comme  historien,  comme  traducteur, 
Levesque  n'a  pas  eu  à  un  degré  suffisant  le 
génie  de  la  critique  et  la  poésie  du  styl6,4'en« 
thousiasme  et  l'art  lui  ont  manqué  ;  mais  ce  qui 
honore  sa  mémoire,  c'est  la  conscience,  la  pro- 
bité de  son  érudition,  c'est  la  noblesse  de  son 
caradèreet  son  inaltérable  bonté.    F.  DsaÀQCi. 

Difller,  Éloge  de  LêeuvÊês  dans  les  JMm.  d»  VActiA, 
det  ItueriptUnUt  doot.  iérte,  t.  V.  —  Ene,  dêt  G,  du  M, 

IATB8QUE  DBBimiGlCTi  Voy,  BURlOIfT. 

LÉTi,  patriarche  hébreu,  né  en  Mésopotamie, 
1748  ans  avant  J.-C,  mort  l'an  1612,  dans  la 
terre  de  Giessen  en  Egypte.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Sichem  ayant  enlevé  Dina 
et  ayant  consenti,  ponr  la  garder,  à  se  fidre  cir- 
concire, ainsi  que  tons  les  siens,  Lévi  entra  avec 
Siméon,  son  frère,  dans  la  ville  de  Sichem,  le  troi- 
sième jour  après  cette  opération,  alors  qne  la 
douleur  est  plus  violente,  et  l'épée  à  la  main,  ils 
tuèrent  tous  les  mâles  des  Sichémites  ;  ils  emme- 
nèrent ensuite  leur  sœur  Dina,  puis  tons  les  an- 
tres enfants  de  Jacob  arrivèrent,  se  jetèrent  snr 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  emmenèrent  les  fen- 
roesrcaptives  avec  les  petits-eniSuits.  A  sa  mort, 
Jacob  reprocha  ce  massacre  à  Lévi  et  à  Siméon , 
«  firères  dans  le  crime,  instruments  d'un  carnage 
plein  dlnjnstice,  >»  et  maudit  leur  threor.  «  Je  les 
diviserai,  ijouta-t-fi,  dans  Jacob,  et  je  les  dis- 
paverai  dans  Israël.  »  Kn  effet,  lors  du  dénom- 
brement des  enfants  d'Israël,  les  Lévites  ne 
furent  pas  comptés,  et  ibi  furent  assignés  an  ser- 
vice du  culte  à  la  place  de  tons  les  prenuem 
nés  disrael.  «  Établissez-les,  dit  Dieu  à  Moise, 
pour  avoir  soin  du  tabernacle,  de  tous  les  vases 
et  de  tout  ce  qui  regarde  les  cérémonies.  Un 
porteront  enx-mêmes  le  tabernacle  et  tout  ce 
qui  sert  à  son  usage  ;  ils  s'emploieront  an  mi- 
nistère du  Seigneur,  et  ils  camperont  autour  da 
tabernacle.  Lorsqu'il  ftudra  partir,  les  Lévites  dé- 
tendront le  taberâacle;  lorsqu'il  faudra  camper, 
ils  le  dresseront  Si  quelque  étranger  se  joint  à 
eux,  il  sera  puni  de  mort.  »  Au  partage  de  la 
terre  promise^  lesiiLévites  n'obfcfaurent  point  de 
terre,  mais  des  villes  et  des  faubourgs  dans  les 
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tribos.  Quand  LéTÎ  alla  en  £gypte  avec  ses  frères, 
a  avait  déjà  trois  fils ,  Gerson ,  Caath  et  Merari. 
Le  second  fut  l'ûenl  de  Moïse.  A  l'époque  âa 
déDombremeDt  des  Israélites  par  Moïse,  il  se 
troarait  d^à  Tiogt-deox  mille  Lévites.     J.  Y. 

Gadu,  XXIX,  U;  XXXIV,  1  et  snW.  ;  XUX,  •  et 
ntv..-  JTmèrw,  chap.  I-III,  XXXT.  —  JoBoé,  XIY. 

LÉTi  (David)  f  hébraîsaiit  anglais,  né  à  Lon- 

dies,  601740,  mort  en  1799.  H  exerça  sucessi- 

TCDerile  métier  de  cordonnier  et  de  chapelier, 

trMTUt  assez  de  loisir  pour  publier  les  ou- 

ini^ttiotitulés  :  Account  of  fhe  Rites  and  RC' 

mumies  ofthe  Jews  ;  Londres,  1783,  in-8"  ;  — 

UaguaSaera,  or  agrammar  and  dictionary 

^tke  hêbreWf  chaldee  and  talmudic  dia- 

^;Loodres,  1789,3  vol.  in-8®;  —  Thé  Pen- 

,     iaUiÊCh,  wUh  the  translation  ad  notes  hy  Soes- 

mou  correeted  ;  Londres,  1789,  5  vol.  in-8*; 

-  Dissertations  an  the  prophedes  qf  the 

Old  Testament;  Londres,  1796-1800,  3  vol. 

nt-i^l—ÀD^ence  of  the  Old  Testament,  in 

Q  séries  tfletters  adressed  to  Thomas  Paine; 

Londres,  1797,  in-8^  K.  G. 

lem.  Dot  çeUArtê  Snçland.  —  Roae;  Biogr»  Die» 
Utmj. 

livi  (Raphaël).  Voy.  Btzancb  (  louis  db). 

uvniL  (  Guillaume),  peintre  sur  verre, 
Béà  Rouen,  vers  1676,  mortà  Paris,  en  1731.  Il 
appartenaità  une  Camille  qui  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  s'occopaK  de  la  peinture  sur  Terre.  Il 
travailla  de  bonne  heure  aux  yitraux  de  Téglise 
Sainte-Croix  d'Orléans,  et  fut  conduit  à  Paris, 
oà  il  se  fit  bientôt  connaître.  Joovenet  le  pré- 
senta à  Mansard ,  surintendant  des  b&timents 
de  la  couronne ,  qui  l'employa  à  la  chapelle 
rojale  de  Tersailles.  De  retour  à  Paris,  Levidl 
eotra  chez  Favier,  habile  vitrier,  dont  il  épousa 
ialllle,en  1707,  laquelle  lui  donna  onze  enfants. 
I^neil  travailla  encore  aux  vitraux  de  l'église  des 
loTàlides.  Son  chef-d'orarre  fut  un  panneau  re- 
présentant Pie  y  exposé  dans  l'église  des  Domi- 
ucains  :  le  pontife  était  à  genoux  implorant  le 
ôA  contre  les  ennemis  de  la  chrétienté.1 

Son  fils,  Pierre  LcTiEiL,  né  à  Paris,  en  1708, 
n»rt  le  23  février  1772,  rétablit  en  1734  les  vi- 
trages du  charnier  de  Saint-Étienne  du  Mont; 
qoeiqaes  années  après,  il  restaura  avec  bonheur 
les  i^aaxde  Notre-Dame ,  pois  ceux  de  Saint- 
yviar,  n  ne  peignait  pas  lui-même  ;  mais  il 
^habile  dans  laprépiuration  des  émaux  et  des 
CMlears.  Ses  travaux  lui  donnèrent  l'idée  d'é- 
crire sur  son  art.  Il  débuta  par  un  Sssai  sur 
^Peinture  en  mosaïque,  suivi  d'une  Dis- 
dation  sur  la  pierre  spéeulaire  des  an- 
^M;  Paris,  1768,  in-12  :  il  regardait  la  mo- 
lûqae  comme  l'orbe  de  la  peinture  sur  Terre. 
^1773,  il  donna  son  Traité  historique  et 
Viatique  de  la  Peinture  sur  Verre,  imprimé 
dus  le  tome  IX  de  la  Description  des  Arts 
fl  Métiers,  recueil  publié  sons  les  auspices  de 
l'Académie  desSciences.  11  y  joignit  l'^âr^  du  Vi- 
iNer.  Lerieil  laissa  en  manuscrit  on  Rssai  sur 
^Peinture;  des  Recherches  sur  VArt  de  la 
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Verrerie,  et  un  Mémioirt  sur  la  Confrérie  des 
Peintres  Vitriers,  XL  avait  en  outre  composé 
pour  les  Ursulines  de  Crespy,  où  deux  de  ses 
nièces  étaient  en  pension,  une  tragédie  sacrée  en 
trois  actes  et  en  prose  intitulée  le  Martyre  de 
saint  Romain.  j.  y. 

Cbaudon  et  Oelandine,  /Met.  unito*  HiiL,  Crit.  et  3i» 
bUoffr. 

LBVIE1TX  (  Renaud  ),  peintre  français,  né 
vers  1630,  à  NlmeB.  Fils  d'un  orfèvre,  il  prit 
dans  sa  ville  natale  les  premières  leçons  de 
l'art,  alla  ensuite  en  Italie  et  y  fit  plusieurs  sé- 
jours plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  il 
acquit  beaucoup  de  sagesse  dans  la  composi- 
tion, une  grande  correction  de  dessin,  de  l'éclat 
et  de  la  vérité  dans  le  coloris,  qualités  qui  loi 
méritent  une  place  distinguée  parmi  les  artistes 
de  second  ordre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
n  mit  au  jour  beaucoup  de  tableaux;  on  en 
trouvera  le  détail  dans  les  Recherches  sur  la 
vielles  ouvrages  de  quelques  Peintres  pro^ 
vinciaux  de  Vancienne  France,  de  M.  de 
Pointel.  Nous  citerons  les  plus  remarquables  : 
Saint  Jean-Baptiste  traîné  en  prison  par 
les  soldats  d*fférode,  au  musée  du  Louvre: 
cette  toile  foisait  partie  d'une  suite  assez  nom- 
breuse représentant  l'histoire  de  ce  saint  que 
Levieux  parait  avoir  exécutée  à  Rome  en  1685, 
pour  la  chapelle  des  pénitents  noirs  d'Avignon,^ 
et  qui  fut  dispersée  en  1793;  —  Jésus  dînant 
entre  les  pèlerins  dJEmmaûs,  à  la  cathédrale 
de  Nîmes;  —  La  Visitation,  à  l'église  de  la 
Madeleine,  à  Aix;  —  Saint  Bruno  priant  pour 
le  salut  du  monde,  à  l'église  Saint-Jean,  à  Aix. 
On  doit  encore  à  cet  artiste  une  Sainte  Famille, 
planche  gravée  par  lui  à  l'eau-forte,  et  qui  est 
d'une  extrême  rareté.  K. 

Pointel,  Meekereket.  —  A.  Danesnil,  La  Peintre  Gra- 
veur^ VUl.  —  F.  TlUot,  Catalogue  de  VÉeole  françaUê 
au  Louvre, 

uiviGNAC.  Foy.  Mac  Caatby. 

LBYin  (Apollonius).  Voy.  AroLLomns. 

i*iwts(FrançoiS' Gaston,  marquis,  puis  duc 
DB  ),  maréchal  de  France,  né  au  château  d'Ajac 
(Languedoc),  le  23  août  1720,  mort  à  Arras, 
en  1787.  11  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  dont  les  membres  se 
prétendaient  cousins  de  la  Vierge,  qui,  comme 
on  sait,  était  de  la  tribu  de  Lévi.  Il  entra  en  1735 
au  service  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lévis, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  la 
marine.  Il  fit  la  campagne  sur  le  Rhin,  et  devint 
capitaine  le  l*'  juin  1737.  En  1741  il  servit 
dans  l'armée  de  Bohème,  se  trouva  à  la  prise 
et  à  la  défense  de  Prague ,  et  fit,  en  1742,  la  fa- 
meuse retraite,  à  la  suite  de  laquelle  il  rentra  en 
France  avec  son  régiment  en  1743. 11  combattit 
encore  à  Dettingen,  passa  à  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny,  qu'il  suivit  en  Souabe,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  En  1745,  il  servit  à  l'armée 
du  Rhin,  sons  les  ordres  du  prince  de  Conti,  et 
se  trouva  an  passage  de  ce  fleuve.  Il  conduisit 
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soff  v^^imf^^  ^  r^irnéie  d'IMie  es^  1746,  eop- 
cp(i|:ut  à  I9  défeos^  de  |a  Pror^Dce.  et  fut  créé 
a)^e-ipajo{r  géoéral  des  logis  de  cette  annëe  en 
1747-11  passa  Ip  y^r  en  ce^t^  qualité,  se  trouTa 
4^x  affiairjBS  dji»  Yjileiranpbe  ef  de  I^ice,  et  ob- 
tint upe  commission  de  colonel  réformé.  Créé 
bfigsdier  d'!>fjB^tcri(e  efi  ^7^Q,  jl  alla  seryjr^ii 
Canada  sous  les  ordres  du  marquis  de  Mont- 
ctlD);  Employé  dana  toutes  iet  expéditioni,  il 
Alt  nommé  Inaréelml  de  camp  le  20  octobre 
1768  i  et  sueoéda  à  Montcalm^  aprèë  la  bataille 
oui  avait  ooAté  la  vfe  à  se  dernier  et  feit  perdre 
Québec  auK  Frinçais.  Léfis  avait  dû  se  retirer 
à  Montréal  et  y  passer  Thiver.  Sachant  que  Iet 
Anglais  se  gardaient  mal  à  Québee,  il  résolut  de 
les  sorpreodra ,  arma  en  seorot,  et  dès  que  le 
dégel  10  permit,  il  descendit  le  Saint-Laurent.  U 
arriva  près  de  Qpébec  sans  avoir  été  signalé  i 
mais  on  glaeoii  ayant  fait  chavirer  une  eiubarca- 
tivtOyUn  sergent  d'artillerie  Itat  porté  par  le  glaçon 
près  de  M  place;  lait  prisonnier)  ce  sergent  dé* 
dàrait  qn*il  appartenait  au  corps  de  Lévis«  qui 
marchait  sur  Québoo;  Aussitôt  le  gauverneuv 
anglais  se  mit  sur  ées  gardes,  et  l'expéditioa 
échoua;  Les  soldats  de  Lévls,  s^étànt  emparés  do 
bateaux  chargés  de  rhilm  et  d*eau-de*vie}  burent 
à  tomber  ivres.  Lévisdt  failre  des  patpouilles  par 
les  offiders,  et  parvint  à  tromper  le  gouverneur 
anglais  eh  lui  disant  qilMl  allait  se  relirer^  puis-; 
quMi  se  voyait  découvert;  le  gouvepieur  anglais 
le  laissa  partir  tranquillement.  Lévis  se  maintint 
longtemps  encore  dans  le  Oanada;  il  l)attlt  les 
Anglais  dans  une  bataille  rangée^  san^  pouvoir 
sauver  la  colonie.  Enfin  il  dutteédar  et  se  rendre, 
après  avoir  épuisé  ses  munitions,  tandis  que  les 
Anglais  renouvelaient  continuellement  les  leurs, 
De  retour  en  France,  en  février  1761,  Lévis  fpt 
créé  llelitenapt  général;  Par  sa  capitulation  il  s'é- 
tait engagé  à  ue  pas  sërvli^  t>^hdént  toute  la  durée 
de  la  guerre:  le  roLd' Angleterre  lui  rendit  sa  pa- 
role pour  l'Europe  seulement  ;  tévis  Ait  etnployé 
à  Varroée  qu  ^as-Rhin  sous  les  ord^  du  maré- 
chal de  Soubîse.  Il  combattit  ^  Filiinghausen,  et 
alla  rejoindre  le  paaréchal  de  Brogliè.  En  1762 
il  prit  le  titre  de  marquis  de  Lévis  à  roocasioii  de 
800  mariage.  )i  çomm^nds^jt  |'avant-garde  du 
prince  4e  Coudé  Hobaimi8))erg.  et  prit  lesfcanOns 
qqe  Ton  voyait  è  Chantilly  avapi  la  révolution.  La 
paiV  de  Pftris  (1763)  termina  sa  carrière  militaire. 
£n  1766  ij  fqt  pourvu  du  goqvemement  delà  pro- 
vince d'Artqis,  où  il  sut  sefpjre  ajmer.  Lorsau*ou 
fpnpft  la  maison  militaire  de  Monsieur,  qui  f\it 
depuis  f^ouis  XYIH ,  Lévûl  reçut  le  commande- 
ment d'une  compagnie  des  gardes  de  ce  prince. 
Créé  maréchal  de  France  le  13  juin  1783  et  duc 
Fannée  suivante,  il  était  allé  à  Afras  pour  tenir 
les  états  d'Artois  lorsque  la  mort  l'emporta.  Pen- 
dant sa  carrière  inilitaireil  se  fît  remarauer  par 
beaucoup  de  valeur  et  surtout  pi^r  on  calme,  uq 
sang-froid  et  une  présence  d'esprit  qui  contras- 
taient singulièrement  avec  la  vivacité  de  son  ca- 
factèrOf  Oa  dte  surtout  ce  fait  où,  seul  avec  son 
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cousin  le  maréchal  de  Mirepoix.  il  fit  rendre  le& 
armes  à  deux  bataillons  piéinoiinils  sur  le  j[)ls(esQ 
de  MontalbaO ,  en  leur  criant  '>  «  Bas  les  armes, 
vous  êtes  eotburés  ^  »  tandis  que  leurs  troupes 
étaient  encore  ai]  bas  de  1^  montàghe.    J.  y. 

Wafoqaler,  Tabt^an  hWor.  dis  ïà  ffoblèièè  «IlIbNrs 
—  Duc  de   LéyfH,  Souvênirè  et  poHraiti, 

Liivis  {Pierre- Mate 'BastùHj  dtlc  de), 
écrivain  français,  fils  du  prébédeiit,  né  eh  1755, 
mort  en  1830.  D^abord  ))afti^h  des  idééb  nou- 
velleset  membre  dé  rAs^embléé  cohstituante,  il 
ne  tarda  pas  a  péder  àb\  traditions  de  s^  fUtnille, 
et  émigra  en  1792.  j^les^  à  Quiberbtl,  il  réussit 
à  se  reipbarquef  pour  FAngleterre,  et  ne  revint 
en  Fi'ance  qu'aj[ifès  le  18  brumaire.  Reutré  daas 
la  vie  privée,  11  ^e  s^oçcùpa  qbè  de  littéi'atoi'e  et 
d'économie  politique,  ta  restauration  le  trouva 
livré  à  ces  paisibles  occup^tiops.  Loiiis  XYIU 
l'abpela  à  faire  partie  d6  son  conseil  |irivé,  le  fit 
entrer  à  l'Académie  par  ordodhancë  royale,  et 
le  créa  pair  de  France.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  :  Çonsïdérçitions  moraies  sur  les  Finari' 
ces;  1816, 10-8*  ;  —  Des  Emprunts  ;  1818  ;  — 
ÇQttsi44fitiQns  sur  la  sifùqiion  financière 
de  la  France;  în-80,  1824  ;  —  Maximes  et  ré- 
flf^ssioHê  sur  différent  ^ujefa;  18e^,  in-U; 
-7-  E* Angleterre  nu  eommenoetnerit  plu  dix- 
neuvième  sièole;  1814»  in^f^**}  n-  ^uUe  des 
quatre  Farcaéii^Si  lap)  io-8". 

|f|EViT4  (Beii\oÙ).  juriscod^utte  geripani- 

3ue,  vivait  au  m^li^o  qu  neHvièmp  siècle.  Il  était 
lacre  à  MayefV^f ,  et  cpmpos^  ^  8^5,  suir  la  de- 
mi^pde  de  l'arci^^véque  Otgar,  un    recueil  de 
te^t^s  juridiques,  qpi,  (jivisé  en  trois  livres,  de- 
vait faire  suite  ài\i  quatre  livrer  de  CapHu- 
laire^ ,  rassemblés   p^r  Anségise   (voy.    ce 
00m  }•  M'  de  Sftvigny  a  remarqué  àyec  jus- 
tesse qpe  penott  ew%  pour  m\  de  réunir  en  un 
seul  code  }es  règles  de  jroii  appljcaliles  à  tous 
les  habitants  de  l'empiro  franc,  laïques  et  ec- 
désiastiques.  An%  fragments  des  capitulai res  ou 
ordonnances  des  rois  et  empereurs  fraqcs ,  qui 
forment  la  partie  ]^  plus  coasid^rat)le  du  re- 
cueil, Levita  jyout4  d^s  extrait§  empruntés  au 
Code  de  Justinieu ,  î^  çeiqi  ae  ThépcJose ,  à  la 
collection  de  INovelles  de  Julien,  au  Oréviaire, 
aui  lois  natiopales  des  peuples  germaniques,  ïl 
lu  Bible,  911^  Pères  de  r{;giise  et  ^u^  décré- 
taies  des  papes.  QuAo(  4  ces  dernières,  îl  en  cite 
d'apocryphesy  ce  qpi  lui  fit  attribMor,  à  tor(  se- 
loo  nous,  la  faipeuse  pollectioq    qui   porte  le 
nom  d'Isidore  Mercator  (voy,  pe  i^om).  La  meil- 
leure édition  des  recueils  de  Levita   se  trouve 
dans  les  Monumenta  de  Pert^.         £.  G. 

Savl^ny,  Histoire  du  Droit  romain   au  moytn  âge, 
t  II.  —  Baluze,  Capitularia  (Préface). 

LSlrizAc  (/ean-Pon^-Ftclor  Lbcouté  ob), 
grammairien  français,  mort  à  Londres,  en  Ifti3. 
En  1776,  il  obtint  le  prix  de  i'idylle  aux  Jeux 
Floraux  pour  une  pièce  iotituiée  Le  Bien/ait 
rendu.  A  la  révolution,  fi  émigra,  alla  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre,  où  il  a'occupa  aveo 
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goeoès  dA  l^n«0i0MBa|t  Dû  dte  de  M  :  Mi- 

iHathèque  portaiine  dâ$  ierivaint  /rançctis, 

M  cAfl^  </e«  MMi/Zeurs  nureeaux  extraiis 

et  kun  ouvra§e$  (afM  Ifoyaant);  Loodras , 

IgOO,  a  foL  m-A«;   iSd3,   6    toi.    in-a*;  •- 

r/ieore(toB2  aiu<  praetieal  Graaimar  of  the 

French  longue;  Londces)  1801»,  in-lt;  Paris, 

mi;  r9  lHeOemnaire  Français  et  Angtais; 

iMàm,  1608,  {ii-8*<s  —  Diettonnaire  des  Sy- 

msfuttf  IiMidrçs»  1809,  iii-12  ;  —  Bssai  sur 

kfistf  les  Écrits  de  StMeau;  Loodres, 

m^  îifS".'  Leviiac  a  en  outre  doané  à  Lon- 

éts  des  éditiona  des  FaHes  de  La  Fontaine; 

k&UUm  choisies  de  M"*^  de  Sëyigné  et  de 

M»  de  MaiotenoD,  des  Leçons  de  Fénelon, 

des  Poénu  de  Boilean,  des  OMtmres  de  Ra- 

diie,  etc.,  afeo  des  jugements  et  des  notes 

grammaticales.  J.  V. 

G.  Heory,  tiiiMre  de  la  £011010  FTençaite.  —  Ar- 
Motc,  etc.,  «logr.  aotcv.  dtf  Conteap. 

UTiAVLT  (  Laurent  -  /VioR^oif  -  JCat^i^r), 
imprimear  etadmini&tratear  français,  né  à  Stras- 
bourg, Je  10  aoOt  i703|  mort  le  17  mai  1621.  H 
ippritl'éUt  dimprimeur,  et  termina  ses  classes 
par  Qoe  thèse  où  il  réclamait  Tabolition  de  la 
torture.  Reçu  avocat  an  conseil  souverain  d' Al- 
sace, il  entiâ  dans  les  bureaux  de  l'intendance, 
etdcfiiit  soceessivement  eonseUler  du  roi  au 
siège  royal  et  prévOtal  de  la  basse  Alsace,  nh 
des  trois  avocats  généfmix  ao  magistral  de  Btras- 
kNV|  et  au  conseil  des  trois  cents  ^  échevin  et 
mmfare  dti  conseil  dos  trois  cents.  Levrault 
adopta  avec  modération  les  prinei^s  de  la  ré- 
volotion.  11  remplit,  de  1790  à  1792,  les  fonctions 
de  susbtittit  du  proenrenr  de  la  commune  et  do 
pMmireiir  général  syndic  du  département  du  Bas- 
UIb.  Lors  delà  révolation  du  10  août,  il  provo- 
^oapar  un  réquisitoire  énei^que  une  protesta- 
tion du  conseil  général  du  Bas-Rhin  contre  cette 
jwnée.  Qaeli|ueS  Jours  après  il  fht  suspendu, 
et  ton  réquisitoire  le  força  de  se  cacher.  Rap- 
ide qaelaue  temps  après  par  ses  concitoyens  à 
de  Dobvelles  fonctions  publiques,  Levrault  devint 
Membre  du  conseil  municipal  de  Strasbourg, 
li  bt  bientôt  de  nouveau  suspendu  et  forcé  de 
de  fair  à  Bftie,  où  il  travailla  comme  ouvrier 
îBprimeur.  Rentré  en  France  en  1795,  il  fit  d'a- 
bord partie  da  jnry  dlnstructlon  publique. 
VttDbre  du  cohseil  général  du  Bas-Rhin  après 
le  18  bminftire,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg  à  la  fin  de  1808,  inspecteur  de 
l'académie  de  Strasbourg  en  1809,  et  en  1811 
onseiiler  de  préfecture.  £n  cette  qualité  il  eut 
à  s'oecnper  de  l'approvisionnement  des  places 
frontières  et  des  troupes  de  Toccupation.  Il  you- 
kit  eu  outre  diriger  tout  le  travail  de  liquidation 
des  charges  de  la  guerre,  travail  qui  ne  fut  ter- 
Dhé  qu'en  1820.  Membre  de  la  chambre  de 
oxnmerce  de  Strasbourg,  secrétaire  du  conseil 
9néral,  il  combattit  de  toutes  ses  forces  le  mo- 
nopole du  tabac.  11  remplissait  depuis  quelques 
*B>ée8  lés  fonetioDa  de  rsctenr  de  l'académie 
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de  Strasbourg  lonqvil  m  obtint  le  Mrè  en  IBll. 
B  rendit  dans  cette  place  de  grands  servieos  à 
.  l'Instruction  primaire.  Propagateur  sélé  de  Teii- 
sdgneraent  mutuel,  il  s'occupa  activement  de 
répandra  la  languo  française  parmi  la  peuple  de 
l'Alsace.  Il  avait  fondé  A  Strasbourg  et  A  Pa- 
ris uno  importante  maison  de  librairie,  qui  Ait 
oontinoée  par  sa  fiunille  lorsif ull  reprit  des  fonc- 
tions publiques.  On  a  de  lui  :  Guide  pratique 
de  VinstituteurprinUdref  précédé  d*un  aperçu 
de  la  pédagûfie  en  France^  noov.  édition; 
Strasbourg,  1833,  in-lX  J.  V. 

portât»  en  Omtemp. 

LBTUBT  (André)i  ddrurgien  français,  né  à 
Paris,  en  t703,raortdan8  lamémoYflle,  le  22  jan- 
vier 1780.  Il  se  consacra  spécialement  iux  ma- 
ladies des  fbmmes  et  aux  accouchements.  Il 
avait  été  nommé  aooeucheor  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  HTl,-  11  fut  membre  de  T Aca- 
démie royale  de  lïhhrurgie ,  dès  la  création 
de  cette  société.  Ses  ouvrages  sur  l'obstétrique 
sont  restés  classiques,  il  proposa  des  ciseanx 
A  tranchdnts  ooncaves  pour  la  rescision  dé  la 
luette;  unr  pr^Miédé  de  ligature  des  polypes  dea 
fesses  nasales  et  dé  rntéms;  il  modifia  le  for- 
ceps; il  fixa  le  pMmier  l'attention  des  prati- 
ciens snr  ntiiplantation<  du  placenta  à  l'orifice 
de  l'ntérus,  et  développa  la  théorie  des  hémorra- 
gies produites  (lar  cette  cause.  Il  faisait  usage 
d'injections  irritantes  pour  obtenir  la  guérison 
de  l'hydrooèledè  la  tunique  vaginale.  11  indiqua 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  entravent  la 
délivrance  placentaire  et  les  procédés  qu'il  con- 
vient d^employer;  enfin,  H  Imagina  la  pince  à  faux 
germe  pour  retirer  l'œuf  ou  Parrière-faix  dans  i'a« 
Tortement  des  premiers  mois.  On  a  de  Levret  : 
Observations  sur  les  Causes  et  les  Accidents  de 
plusieurs  Aecwtehemenis  laborieux;  Paris, 
1747,  in-8*;  —  Obseroûtions  sur  la  Cure  ra- 
dicale {de.  plusieurs  Polypes;  Paris,  1749, 
m-8*  ;  —  Explication  de  plusieurs  Figures 
sur  le  mécanisme  de  tu  Grossesse;  Paris, 
1752,  in-s";  —  E^art  des  Accouchements 
démontré  par  les  principes  de  physique  et 
de  mécanique;  Paris,  1753,  1761, 1766,  ln-8", 
avec  pi;  ;  —  Essai  sur  Vàbus  des  règles  géné- 
rales et  contre  les  préjugés  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  l*art  des  accouchements; 
Paris,  1760,  in-8*;—  Lettre  sur  V Allaitement 
des  Enfants;  Paris,  1771,  in-8°.  Levret  a 
communiqué  A  l'Académie  de  Chirurgie  des  mé- 
moires, notamment  St<r  la  Hetnie  de  la  Vessie; 
— ^  Sur  la  Cure  de  VHydrocèlepar  la  méthode 
de  l'injection;  —  Sur  la  méthode  de  déli- 
vrer les  femmes  après  Vaccouchement  ;  — 
Sur  les  Polypes  delà  Matrice  et  du  vagin» 

J.  V. 
L.-J.  Bégin,  dans  la  Biogr,  Médicale, 
LBTRIBR  (Antoine^Joseph),  magistrat  et  his- 
torien français,  né  à  Meulan-sur-Seine,  le  à  avril 
1746,  mort  A  laMorflanc,  près  de  Belley,  le 
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30  «rril  1823.  Fils  da  HeateDant  général  an  bail- 
liage de  Meolan,  il  fit  se»  étades  à  PariSy  et  fat 
re^  avocat  aa  paiiement  de  cette  YÎlle  en  1706. 
Xiorsqoefion  père  mourut,  il  loi  suocéda,cn  1781. 
La  révolution  lui  fit  perdre  cette  place.  En  1789  il 
lut  nommé  commiasaire  et  secrétaire  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Meulan,  puis  président  du 
comité  municipal.  En  1792  il  fut  installé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  criminel  delà  Somme. 
Privé  de  ses  fonctions  pendant  la  terreur  et  même 
emprisonné,  il  fut  nommé  plus  tard  juge  au  tri- 
bunal d*appel  d'Amiens,  et  conseiller  à  la  cour 
impériale,  puis  président  de  chambre  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Il  obtint  sa  retraite  en 
1818.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
Comtes  de  Vexin  et  de  Meulan ,  dans  FArt 
de  vér0Ur  les  dates;  Paris,  1784,  in-fol.;  ^ 
Chronologie  historique  des  Comtes  de  Gene^ 
voiSs  Jusqu'à  Vétabltssement  de  la  rtfomui- 
tion^en  1535;  Orléans  et  Paris,  1787,  2  vol. 
in-8*'  ;  —  Mémoire  sur  les/ormes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convocation  des 
États  Généraux;  Paris,  1788,  in-8**;  —  Mé' 
moire  sur  le  jugement  par  jurés,  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1790.  Lévrier  a  laissé 
en  manuscrit  une  suite  de  VMistoire  de  Meur 
lan,  commencée  par  son  père.  Il  a  légné  à  la 
Bibliothèque  Impériale  tous  ses  manuscrits  et 
matériaux  sur  Thistoire  du  Vexin,  du  Puiseray, 
de  Meulan,  de  Montfort,  de  Mantes  et  du  Gene- 
vois ,  avec  une  correspondance  et  des  pièces  sur 
les  premières  années  de  la  révdution. 

Son  frère,  Guillaume^Denis- Thomas  Lb- 
VRiER  DE  Cbahp-Rioic,  né  à  Bleulan,  le  21  dé- 
cembre 1749,  mort  le  10  mars  1825,  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on 
remarque:  Les  Trois  Cousiiu,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  jouéeau  thé&tre  de  la  République 
en  1792  ;  1792,  in-S"  ;  —  Geneviève  de  Bra- 
bantf  trait  historique  en  deux  actes,  joué  au 
Vaudeville;  1793,  in-8^;  —  Arlequin  bonfils, 
en  un  acte,  au  même*« théâtre;  —  Le  Bon- 
homme Misère,  ou  le  diable  couleur  de  rose, 
opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  Caveaux, 
joué  au  même  théâtre  en  1796,  repris  plus  tard 
aveapn  nouveau  succès  au  théâtre  Montansier  ; 
2«  édit,  Paris,^1804,  in-8<*;  —  La  Porte  est 
fermée,  vaudeville  en  un  acte  (avec  Chazet), 
joué  an  théâtre des.Troubadours,  en  1800. 

J.V. 

Mabol,  jnn.  Néerol.,  181S.  —  Biogr.  urUv.  et  portât 
des  Contemp.  —  Quérard ,  La  France  Littéraire. 

*  LfiTT  ( Maria- Jordûo)^  archéologue  et  pa- 
léographe portugais,  né  à  Lisbonne,  le  2  janvier 
1831.  Reçu  docteur  en  droit,  le  13  juin  1853,  il 
exerce  les  fonctions  d*avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Lisbonne.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Bnsaio  sobre  a  historia  do  Direito  Romano; 
Colmbra,  1850,  in-8**;  —  A  Phihsophia  do  Di- 
reito em  Portugal;  1852,  inséré  avec  plusieurs 
autres  mémoires  dans  le  recueil  de  TAcadémie 
de  Coimbre;  —  CommenUtriO!  aq  Codigo  Pé- 


nal Portugu&s;  Lfeb.,  1SS3-54,  4  voL  ia-4*; 
-~  Corpus  Jnscriptionum  Momanarutk/Msi» 
tonuffi; Lisbonne,  1858,  in-fol.  Ce  grandira* 
vaU  épigraphiqne,  publié  aux  frais  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Lisbonne,  est  en  voie  d'impres- 
sion, et  formera  2  vol.  in-fol.  F.  D. 

Doctanenti  parUeuUert. 

;létt  (Michel),  chirurgien  français,  né  à 
Strasbourg,  en  1809.  Premier  lauréat  des  h^- 
tanx  militaires  d'instruction,  chimi^en  sotia- 
aide  aux  ambulances  de  la  Morée,  aide-m^r  aa 
siège  d'Anvers,  il  fut  reçu  docteur  en  médecina 
à  Montpellier  en  1834,  et  devint  professenr  d'hy- 
giène et  de  Médecine  légale  au  Val  de  Grâce,  ea 
1836,  à  la  suite  d'un  concours,  puis  médecin  ea 
chef  de  cet  hôpital  militaire,  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Médecme  en  1850.  Inspecteur  général 
du  service  de  santé  en  Orient  pendant  la  gnerrede 
1855,  et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
il  est  redevenu,  en  1856,  directeur  de  l'école  de 
médecine  militaire  du  Val  de  Grâce.  On  a  de 
lui  :  Éloge  de  Broussais;  Paris,  1839,  in-8"; 
— lYaité  d'Hygiène  publique  et  privée  ;  Paris  » 
1843-1845, 2  vol.  in^*"  ;  —  Des  Conditions  de  la 
Médecine  Militaire;  1848;  des  articles  dans 
différents  jonraaax  de  médecine. 

j"  V. 

Saebaile,  1m  MedeeUu  de  Parie,  —  Boorqndot  et 
Maiiry,  La  littér.  Franc,  contemp. 

;  LEWALD  (Jean-Augusie),  littérateur  alle- 
mand, né  àKœnigsberg,  le  14  octobre  1793.  Après 
s'être  livré  pendant  quelque  temps  à  la  peinture^ 
il  devint  en  1813  secrétaire  du  baron  Rosen,  em- 
ployé supérieur  dans  l'armée  russe.  Entraîné 
par  un  goût  inné  vers  le  théâtre,  il  joua  depuis 
1818  sur  plusieurs  scènes ,  dirigea  les  théâtres 
de  Nuremberg ,  de  Bamberg  et  de  Hambourg, 
jusqu'en  1831,  parcourut  la  France  et  lltalie, 
et  fonda  en  1834,àStuttgard,  une  revue  lit- 
téraire, VBuropa,  qu'il  dirigea  pendant  onxe 
ans.  n  passa  les  années  1848  et  1849  à  Franc- 
fort comme  journaliste,  et  revint  à  Stuttgard', 
où  il  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  Royal.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  PfovelUn;  Hambourg, 
1831-1833,  3  vol.;  —  Panorama  von  Mun^ 
chen;  Stuttgard,l835  et  1839,  2  vol.;  —  Tirol 
vom  Garda-zum  Bodensee  (Le  Tyrol  depuis  le 
lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Ck>n8tance);  Mu- 
nich, 1835,  2  vol.;  —  Aquarelle  aus  dem 
Leben;  Mannheim,  1836-1837,  4  vd.:  cet  ou- 
vrage contient  des  détails  sur  la  jeunesse  aven- 
tureuse de  l'auteur;  ~  Memoiren  eines  Ban" 
kiers  (Mémoires  d'un  Banquier);  Stutlgard, 
1836,  2  vol.;  —  Schattirungen  (Esquisses); 
Hambourg,  1836,  2  vol.;  —  Der  Divan,  Samm* 
lung  von  Novellen  (  Le  Divan,  recueil  de  nou- 
velles); Stuttgard,  1839,  3  vol.;  un  choix  de  ses 
œuvres  a  paru  à  Stuttgard,  1843-1845,  12  vol. 
in-16. 

Sa  cousine  Fanny  Lbwàld,  née  àKœnigsberg, 
le  24  mars  1811,  a  parcouru  à  diverses  reprises 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  et  s'est  ûxéà  A 
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Berlin,  oà  elle  a  ^nsë  lelittérateor  Ad.  Stahr; 
eUe  a  composé  on  grand  nombre  de  roinaiiB,très- 
goâtés  do  publie  allemand.  Parmi  sea  écrits  on 
rmârqoe  :  ItaUenisehes  Liederbueh  (Album 
d'Italie);  Berlin»  1847;  —  FriM  Louis  Fer- 
dinand; Breslan  1849;  Dûnen^nd  Berggê" 
$eklehtenl  Histoires  qui  se  sont  passées  dans 
les  dîmes  et  dans  les  montagnes);  Brunswick, 
1851»  2  Tol.;  —  Brinnerungm  ans  dem 
iokft  1848  (Sonveniis  de  Tannée  1848); 
Bnvwick,  1850,  3  vol.;  -r-  ReUetaghuch 
émhSngland  und  SehoUkmd  (Journal  écrit 
pesdantonToyage en  Angleterre  et  en  Ecosse); 
Smnswick,  1862,  2  toI.;  —  Wandrungen 
(Pérégrinations);  Brunswick,  1853,  3  toI.;  — 
Du  Mâdehen  von  Héla  (  La  Jeune  fille  de  Héla)  ; 
18S9;  —une  paiodie  des  romans  de  la  comtesse 
Hdm-Haln  sons  le  titre  :  Diogena;  ILdpzig, 
1847. 


;uwB8  (Georgu-a.),  littérateur  anglais» 
Dé  le  ISaTiil  1817,  à  Londres.  Après  avoir  reçu 
les  éléments  d*une  éducation  qu'il  refit  plus 
tod  aTec  beaucoup  de  persévérance,  il  fut  placé 
cfaa  un  négociant  russe;  mais  il  laissa  bientôt 
le  commerce  pour  suivre  les  cours  de  médecine, 
illa  visiter  rAllemagne,  et  préféra,  à  son  retour, 
le  titre  d'homme  de  lettres  k-  celui  de  docteur. 
Lonqn*U  eut  rencontré  la  carrière  qui  hû  plai- 
uit,ily  d^oyaà  Taise  les talenU et  Tactivîté 
dont  il  était  dooé;  en  effet,  parmi  les  auteurs 
anglais  contemporains,  il  en  est  peu  qui  aient 
ooe  connaissance  plus  complète  des  littératures 
modenies,  et  qui  aient  traité  un  si  grand  nombre 
de  «qets  d'une  façon  plus  neuve  ou  plus  at- 
trayante. Journaliste,  critique,  romancier,  érudit, 
ntenr  dramatique,  M.  Lewes  a  abordé  tous  les 
genres,  et  plus  d'une  fois  le  public  a  applaudi  à 
sa  verre  spirituelle  et  à  ses  vues  originales.  En 
même  temps  ou  successivement  il  a  fourni  des 
articles  d'histoire,  de  littérature,  de  science  et  de 
pbilosopbie  aux  principales  revues,  Bdinburgh, 
Westminster^  Sritish  and  Foreign,  Foreign 
ffiarterlf  et  British  quarierly  Reviews,  aux 
Magazines  de  Fréter,  de  Blackwood  et  d'autres, 
ao  Classieal  Muséum^  à  VAHas^  au  Moming 
CAronicJe,  à  la  Penny  Cyclopxdia^axi  Leader; 
il  ffltmème  le  premier  rédacteur  en  chef  de  cette 
dernière fettille,devenue  Torgane  du  parti  radical, 
etea  conserva  la  direction  de  1849  à  1854.  Depuis 
9Mlqne  feuipe  il  a  tourné  son  attention  vers 
Télnde  de  la  physiologie.  On  a  encore  de  lui  : 
BiogropMeal  History  of  PhUosophy^  Londres, 
IMS,  4  voL,  qui  feit  partie  de  la  collection  des 
Tf«eUy  Viawms  de  Téditeur  Knight;  »  The 
^enithDrama:  Lape  de  Vegaand  Calderon; 
IM.,  1846, 1  vol.;  ^  Ranihorpe;  ibid.,  1847, 
1  vol.,  roman;  —  Rose^  Blanche  and  Violet; 
iliid.,  1848,  roman;  —  The  Life  o/Maximilian 
Robespierre,  with  extracts  from  his  unpu- 
^Inhid  eorrespondence  ;  ibid.^  1849;  —  The 
^o^Beart,  1850,  tragédie;  —  Fhilosophy  ojf 
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the  Sciences;  1853,  1  vol.,  tndndiea  de  la 
PhUosaphie  positive  d'Aug.  Comte;  —  ^fe 
nd  Works  of  Gcsthe,  with  sketches  qf  his 
e  and  contemporartes;  Londres,  i855, 2  voL 
in-8'';  —  L^e  and  Works  ofSpinosa.  P.  L— t. 

Men  qf  tk0  nm«.*-  EngUth  Cpelop.  (Myr.  ) 

JLB  wuiCQiiB  (Grégoire  na),  poète  latin 
belge,  né  à  Tournai,  mort  à  Cambrai,  en  1711. 
Il  entra  au  couvent  des  Dominicains  de  sa  ville 
natale  et  y  fut  élu  plusieurs  fois  prieur.  On  a 
de  lui  :  Divus  Thotnas  orbis  tniraculum,  sUm 
oratio  de  doctore  AngeOco  ;  TourasA  ^  leifl, 
in-4*;  —  Ludovicus  triomphans^  felix,  pius,. 
1701-1705,  poëme  en  vers  élégiaques.  L— a— e. 

Éehard,  Seri^tont  ordinU  Prmdieatorum,  t  H, 
p.  77*.  —  Paqaot,  Mém,  pour  servir  d  VMtUHre  litt. 
dêt  Pasê'Bai, 

LBWis  (/oAii),  théologien  et  archéologue 
anglais,  né  à  Bristol,  le  29  août  1675,  mort  le 
16  janvier  1746.  U  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  la  cure  de  Maigate. 
Sur  la  demande  de  la  Société  pour  la  Propaga- 
tion des  Connaissances  chrétiennes,  dont  il  était 
membre,  il  publia,  en  1705,  un  eatéchUme 
(church  catechism)  à  Tusage  des  enfants  des 
écoles  de  charité.  L'archevêque  Tenisonlui  cou- 
lera plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques,  et  Lewis, 
reconnaissant,  fit  paraître,  en  1711,  une  Apology 
far  the  Clergyofthe  Church  of  Bngland^àxoA 
laquelle  il  relève  avec  sévérité  certains  passages 
de  Y  Histoire  des  Non-Co^/ortnistes  de  Calamy, 
peu  favorables  à  l'Église  dominante*  La  ferveur 
anglicane  de  Lewis  ne  Tempècha  pas  d'être  ac- 
cusé de  modération  par  les  plus  aidents  du  parti 
tory;  mais  elle  lui  valut  de  nouveaux  bénéfices, 
qui  lui  assurèrent  pour  le  reste  de  sa  vie  une 
large  aisance.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  controverse.  Il  était,  de- 
puis 1712,  membre  du  collège  du  Corps  du  Christ 
À  Cambridge.  Chalmers  cite  de  lui  trente  ou- 
vrages, sans  compter  phisieors  dissertations  in* 
sérées  dans  Miseellaneous  Correspondence , 
1742-1748;  les  principaux,  outre  ceux  qui  ont 
été  déjà  mentionnés,  simt  :  The  History  of  John 
Wicliffe;  1720,  in-8*;  —  The  History  and 
Antiquities  of  the  Isle  of-  Thanet  in  Kent; 
1723,  ih-4'>  ;  —  History  and  Antiquities  of  the 
Abbey  church  ofFaversham;  1727,  ln-4**;  — 
The  New  Testament  translated  out  of  latin 
Vulgate,  to  which  is  prefixed  an  history  of  the 
several  translations  qf  the  Holy  Bible;  1731, 
in-fol.;— TAe  UfeofCaxton;  1737,in-8';— 7Ae 
Life  ofReynold  Pocock,  bishop  ofsancta  Asaph 
and  CMchester;  1744,  in-S*".  Z. 

Masler,  HUUnn  of  Corpus  ChrisU  CàUego  Cambridge, 
—  Dlbdln,  Tifpoçraphieal  ^nUquitios,  toL  I.  —  GonUe- 
tnan's  Magazine,  vol.  I,  'p.  IS9;  toI.  XVII,  p.  41, 47.  .- 
Ctialmen,  Gênerai  Bioçraphieai  Dktionmrt, 

LBWis  (  William),  chimiste  anglais,  mort  le 
21  janvier  1781.  Il  pratiqua  toute  sa  vie  la  mé- 
decine à  Kingston,  dans  le  Surrey,  et  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Kew  pour  y  faire  un  cours  de  chi- 
mie en  présence  du  prince  de  Galles.  On  a  de 
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Jlii  I  EmfièfilmêÊt^  MimminaiUm^  «to. ,  suite 
dç  t]uat^e  ménMiirei  tmt  le  plotiBe,  inftéré»  dans 
iés  P^ilùiûph,  TrûnMaciiong,  XLVIH  et  L,  «t 
ttaduite  ea  fraoçais  0arMoriii  t  La  Piaiine  {sic), 
Vor  blanc^  eu  le  huiiièmè  inéialg  Paris,  1758, 
in-12;  ->  JBacperitnetlitxi  Histwff  qf  the  Ma- 
Htla  mtfd<Cfl;Londhï&,  1760,  l7Bê,  1784,  ili-4«, 
trad.  ett  français  par  Lëbègubdë  Présie,  en  1771^ 
3  irol.  in-8**;  ^  Ctmimëfdttm  pMios^phic&i' 
Hchnicntht  br  the  phltéiûphkat  eommeree  o/ 
îhè  arix;  ibid.,  I7fi3, 1h-4«;  égâleitienl  trad.  èh 
Iran^is  sous  le  titre  Û'Eûsp^iéficigs  sur  plusieurs 
matières  relatives  dii  ionMercë  et  tux  arts; 
Paris,  1775,  3  VOJ.  îti-li  ;  —  Vour^t  o/pf-actieai 
Chfimistry;  in  é**  ^  t-  uo  abrégé  des  écrits  de  Fré- 
déric Hoffmann.  K, 

bBWis  (  aréfnire'MntthifM)i  romancier  la- 
glaia^  sou¥ent  désigné  en  ABgletepre  soaa  le 
nom  de  l^lonk-lMVDiê^  d*a^rès  le  tttrë  de  son  prin- 
cipal oa^age,Ba<|uit  à  Londres,  le  9  janvier  1 776, 
et  mourut  le  14  mai  I6i8.  Il  étudiait  encore  à 
Westminster  lorsqu'une  séparation  eot  lieu  entre 
son  pète  et  sa  mère;  Sans  se  porter  Juge  des  griefs 
paternels  que  la  tie  de  cette  dernière  ne  justifiait 
que  trop,  le  jeutle  Lewis  accepta  dès  lors  un  rôle 
quMl  sobtlnt  généreusement  jusqu'au  bout,  celui 
decbnndent,  de  consolateur,  sontent  înôme  dd 
banqulev  de  sa  mère.  Il  PaYait  suivie  dans  un 
¥0yage  à  Paris,  en  1792.  L'année  suivante,  nous 
le  retrouvons  à  Weimar,  oà  la  renommée  de 
Gcsthe  et  de  Schiller  attirait  alors  les  pèlerins  de 
l'Europe  savante.  Il  rapporta  de  l'Allemagne  le 
goût  des  eréatiotts  sombres  et  bicarrés  qui  y  ré- 
gnait alors^  ainsi  que  cette  fantasmagorie  de  non* 
nés,  de  châteaux  et  de  spectres  qui  forme  le  fbnd 
et  jusqn'aut  titres  de  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
maft»  dont  Le  Moine  (179d,  8  vol.  in- 12)  fut 
l'expression  la  plus  complète.  L'apparition  de  ce 
roman  fut  un  véritable  événement  littéraire. 
II  répondait  à  ce  besoin  d'émotidns  fbKes  qui 
suit  les  grandes  perturbations  sociales^  flattait 
le  sensualisme  par  des  peintures  voluptueuses 
et  llrrétigioh  parla  hardiesse  aVec  laquelle  il 
traitait  les  choses  saintes.  Queloues  scènes  trop 
vives  ,  que  l'auteur  fit  disparaître  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même  un  com- 
mencement de  poursuites  contre  son  ouvrage.  Le 
genre  sntanique ,  c'est  ainsi  qu'oit  l'appela,  fit 
école  en  AUgleterré,  od  il  inspira  Anne  Radcliffb, 
Maturin  et  Byron  lui-même.  Le  personnage. 
d'Ambrosio,  qui  devait  quelques  traits  au  Diable 
amoureux  de  Cazotte,  en  a  fourni  à  son  tour 
au  Claude  FrôUo  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Lors  de  la  publication  de  son  roman,  Lewis  était 
attaché  à  l'ambassade  anglaise  de  La  Haye.  Sa 
rentrée  à  Londres  fut  un  triomphe.  Les  cercles 
les  plus  exclusif^  S'emparèrent  de  lui;  la  cour  lui 
fit  on  accueil  distingué  ;  il  compta  parmi  ses 
amis  la  plupart  des  notabilités  du  jour,  entre 
antres  Byron,  qui  lui  a  consacré  un  passage  de 
ses  English  Bords  and  Scotch  Beviewers,  et 


Waiter  Scotl,  flHi  flfftrf  tii)^  nvcft  Ifii  une  liaison 
assez  intimai  an  m  mpl>  J#  ^ïifx^  de  sonro- 
iuaalui  valut  gldirç,  amitiés,  fortune,  et  jusqu'à 
un  siège  au  parlefnent.  fin  1814,  le  père  de 
Lewis,  sfiusssecrétaire  ;aq  départemept  de  la 
guerre,  mourut^  et  lui. laissa  ion  immease  for- 
tune, dMt  une  partie  oaniistait  tu  possesaions 
ponaidérablea  k  la  Jansaïque.  De  là  deux  voyages, 
dont  il  a  consigné  iea  détails  dans  lu  Journal 
fort  piquant^  et  dbnt  là  tu»  dlffèna  singulière- 
ment de  celui  do  ses  autres  .ouvrages;  L'amé* 
lioratlon  du  sort  des  nègres  et  l'étude  de  leurs 
IBosura  Toeeupèrenl  baauaonp  pendant  aon  s^our 
à  la  JamwiquB.  Ce  fut  eu  revenant  du  feeoend  de 
ces  voyages  que  ^wis  BDOurut,  en  mer.  Après 
le  Jfoine,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
MH.  Desfihamps:,.  ûesprbz^  Beaqist  et  Lamare 
(Paris,  1797^  4  toi.  iu^n,  ou  1819,  3  voL 
in- 12  ),  et  plus  récemment  par  M.  L.  de  Wailly 
(Paris,  1840,  2  vol.  gr.  in- 18)^  nous  citerons 
de  préfértnee  »  parfeni  LasuombMUx  ouvrages  de 
Lewis ,  trois  nocoeils  de  contes  du  légendes  : 
Taies  %f  Terwprt  Bamântie  Taies,  Taies  o/ 
Wandati  .—  des  ballades  poétiques,  Al<m%o 
the  BraWi  Bill  Jonesj  ^  deiu  drames  :  Ti- 
mourihê.  SlsiPiari  1819;  The  Cqstle  Spectre, 
Tous  cesauvf  agea  ae  distipguaut  par  la  facilité  du 
style,  la  vigueur  et  la  elarté  avec  lesquelles  l'au- 
teur raoDnte  dés  Inoideuts  horribles  et  tragiques; 
mais  il«  sont  aingUlièrJernent  déparés  par  le  iqaa- 
vais  goût  et  l'esag^tatioa.  Le  Journal  de  son 
s^our  à  la  Jamaïque  (  Jlesidenpe  lu  the  West 
Indies),  publié  en  ip84,  ia'8*,  a  été  réimprimé 
dans  la  if  «me  andeoloniai  Libr^rff  de  Murray. 
[M.  Rathbrt,  dans  VEncyl.  des  G,  du  Monde, 
avaeaddit.] 

iA/9  and  CxHrrêspénâenéê  efMaUktUf  Gre^orf  Letois: 
Louttrw.  4W9, 4n-8R,  -  mograpfHa  DrmniKiea,  —  £»- 
glish  Cyclop^4i(i  {Biograph^y 

jLBWis  (Sir  êeorfes  CoaHEWALL)(l),hi8to* 
rien  et  homme  politique  anglais,  né  en  octobre 
1806.  Son  père,  le  trèSrhonora^le  sir  Thomas 
Frankjand  Lewis»  après  avoir  été  membra  du  par- 
lement pour  l£ouis«  Beaumaris,  Radaor  et  le  Rad- 
norsliire,  et  avalr  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  secrétaire  k  la  Iréaorerie,  de  vice-prési- 
dent do  bureau  du  commerce,  de  trésorier  de  la 
marine^  de  président  de  la  commission  delà  loi  des 
pauvres,  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  de  baronet  en  1846»  et  mourut  en  1865. 
M.  Lewis  reçnt  sa  première  éducation  à  Eton  et 
entra  ensuite  au  collège  de  Christ-Ghurch  à 
Oxford^  en  1 824.  Il  y  obtint  ses  grades  universi- 
taires en  1828,  avec  la  première  plaoedans  les 
lettres  classiques  et  la  seconde  dans  les  mathé< 
matiques.  En  1831  il  ftit  admis  au  barreau  ;  mais 
il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  forma  aux  afTaires 
en  faisant  partie  de  diverses  commissions  ad- 
ministratives. Ifommé  60.1839  membre  de  la 


(1)  M.  LewU  Uent  ce  second  nom  ^e  Comewallde 
Dère,.nUe  de  Blr  Georges  CornêwaU. 
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cMiuniMioii  de  !•  loi  des  pMwree^  il  détint  en 
1847  secrétaire  da  boreau  de  oontrMe;  U  entra 
aa  parlemeiit  daps  la  même  anttée,  comnie  re- 
présentant du  comté  de  Hereford ,  et  Tannée 
suivante  il  échangea  son  poste  officiel  contre 
ceipi  de  spi^s-secréiaire  au  mlubtère  de  Tinté- 
rieur.  i|  n^  fut  p^s  réélu  aux  élections  de  185^, 
ei  n^  rentra  à  la  chambre  des  communes  qu'après 
lainortde  son  père,  en  févrieir  1855^  et  comme 
représentant  du  comté  de   tladnor.    QUëlqué^ 
jours  après,  il  reçut  de  lord  Palmerston  Toffice 
de  chancelier  de  l'échiquier,  vacant  pai*  la  démi^- 
6joD  de  M.  Qladstone.  11  quitta  le  rninistère  avejB 
lord  Palmerston  en  Février  1858,  et  il  est  rentré 
avec  lu|  en  juin  1859,  comme  ministre  de  Tiii- 
térfenr.  b^ps  Tintervalle  de  repos  que  lui  avait 
créé  soti  échec  électoral,  ^,  Lewis  dirigea  pendant 
nnan  (  1854-1855)  la  Revue  d'SdimbbUtg.  lU 
épousa  en  1844  unesœUr  du  6omte  de  Olarendon^ 
connue  par  son  ouvrage  sur  les  ContetnporainÉ 
detordblarendoyi  {Sketchésof  ike  Con tempo- 
raries  t)f  Iqrd  cfiqnçellor  ÇlçtreMon), 

6^  a  de  M.  Lewis  ;  tiistory  an4  Antiquitifi^ 
ofthe  Doric  Race  ;  1830, 2  vol.  in-S**;  traduit  de 
Tailemand  de  Ot.  Millier,  avec  le  R.  Henry  Tot- 
ndl.  Dans  sa  préface  M.  Lewis  ekpose  la  méthode 
qu'il  coDTient  d'appliquer  à  Thistnire  de  Tantir 
qtttté.  Ses  idées  ne  différaient  pas  alors  de  eeJles 
de  Mâlier,  et  dérivaient  évidemment  des  théeries 
de  Bliebuhr;  il  pensait  qa'mie  comparaison  al^ 
tsative  des  légendes  peut  seule  mettre  Thistorien 
sur  U  voie  de  la  vérité  ^  et  l'aider  ^  reconstruire 
avec  les  débris  qui  subsistent  Tédifieé  ruiné  de 
Tantiqaité.  (t'expérienoe  et  la  réflexion  ent  der 
puis  modifié  son  point  de  yufi;  il  repousse  au* 
jourd'hui  la  méthode  aomparée  de  McUer  et  de 
Ifiebttbr»  et  préftre  une  niéthode  positive  fondée 
strietefneot  sur  la  Térificatian  des  faits  etTeia- 
Dfeoides  témoignages;  eette  manière  deeonee- 
voir  Tétade   de  l'histoire  parait  dans  tous  les 
ottirrages  orignaux  de  M.  Lewis,  bien  que  la 
plupart  soient  consacrés  à  des  sujets  modernes. 
En  voici  les  titres  :  4n  Bssay  àh  the  Origin 
and  Forthation  of  the  tomanoe  tanguages^ 
i%Zh,hk-^''l  —  On  local  duturbances  in  Irt' 
land ,  and  an  the  ïtish  churcft  question; 
1836,  în-8"  :  —  Essày  on  the  govérnment  of 
dêpendendks $  Londres,  1841,  fn-8^;  —  On 
the  influence  of  qûthority  in  thatter  o/opi" 
nk>n  ;  1849,  in-é°  ;  -—  Oh  the  use  and  atntse  of 
tome  political  terms;  in-8**;  —  On  the  mé- 
thode of  observation  and  reasoning  in  polu 
liet;1852,  in-8°;  —  An  InqUiry  into  the  ère- 
dibiiiiff',  of  4he  èarlg  roman  hiitory;   1855, 
3  vol.  fai-8*.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Lewis, 
revenant  sur  une  qui^stion  souvent  agitée  depuis 
Pierizonins,  examine  quel  degré  de  confiance  mé- 
rite l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome, 
telle  que  lile  Live  et  Denysd'Halicamasse  nous 
l'ont  transmise.  Ses  procédés  de  critique  sont 
aealogaes  à  la  méthode  employée  par  M.  Grote 
(toy.  ce  nopi  )^  et  ses  oondusions  sont  purement 


n^gatlT^  :  f  1  pensQ  que  toqt  travail  consacré 
à  Thistoire  des  premier^  siècles  de  Borne  sera 
stérile.  «  L*histoirede  eptte  période,  dit-il,  gagne 
tout  à  être  lue  dans  )es  écrivains  originaux,  tandis 
qn'elle  ^t  défigurée  par  des  reproductions  mo* 
dernes.  Les  tableaux  des  anciens,  considérés 
comme  (les  flPUTres  d'art,  ne  peuvent  que  perdre 
^ux  retppphes  des  modernes  qui  essayent  de  les 
restaurer.  P'un  autre  pûté,  toutes  les  tentatives 
pour  les  ramener  k  une  forpie  purement  histo- 
rique, par  des  opiissions ,  éditions,  altérations 
et  tr^spp8itiQ4S  ponjeçturales,  sont  nécessaire- 
ment illnsoires.  »  Cei|  conclusions  nous  parais- 
seniemprciç(^sd'u|i  scepticisme  excessif,  et  nous 
croyonç  qpf  l'histoire  peut  s'occuper  des  premiers 
siècles  4e  Moipe;  mais  elle  doit  le  faire  avec  ré- 
serve ^|  en  levant  çojppie  des  sévères  et  ingé- 
ni^use8  critiques  de  M.  Lewis.  On  a  encore  de  cet 
écrivaip  une  tra^pction  anglaise  de  Vffistoire 
de  la  littérature  greceue  de  Ot.Miiller  (avec  le 
R.  j:)onaîdsQn)|  et  nne  édition  ayec traduction  de§ 
Fables  de  Bâhrius.  L.  J. 

Englisli  Cjctop^dia  (plogr9ph]r).  -  M^n  qf  the  Time. 

—  Edlnburgh  Reviêta,  n»  116, 168, 184,  tli.  —  Çuarterlff 
Reviewi  an.  18H.  —  Rtvtu  Contemporaine^  IS  raai.-iêBt. 

;;  LEWIS  {Jean-Frédéric),  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  le  14  juillet  1805.  Il  perfectionna  son 
talent  par  des  voyages  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne^  en  Glrèoe,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte, 
d*oè .  il  visita  la  Nubie  en  rementant  le  Nil.  Oe 
ne  flit  qu^B  bbut  de  treize  ans  qo'il  revit  le  sol 
natal.  Ses  vues ,  ses  Intérieurs  d'Orient  trou* 
vèrent  beaueoup  d'adtnirateurs.  Ondte  surtout, 
parmi  ses  tableaux  :  Le  Barem,  Le  Scribe 
arabe  et  la  Saltê  au  désert.  Moines  prê- 
chant à  Sëville^  Bspi)ons  christinos  devant 
Zurnalacarregity,  le  8ae  dJun  Couvent  par 
des  guérillas  christinos ,  le  Jour  de  Pâques 
à  Rome,  exflesé  à  Paris*  Les  dessins  faits  par 
M;  Levris  à  TAlhambra  ont  été  lithographies,  et 
forment  on  gi^s  vol.  in-folio.  Les  premières 
aquarelles  de  M,  Lewis  se  distinguent  par  une 
composition  variée,  l'expression,  le  jeu  de  la  lu- 
mière, une  couleur  chaude ,  et  une  certaine  lar- 
geur d'exéeotion.  Ses  aquarelles  d'Orient  mêlées 
de  gouaches  ont  peut-être  une  tournure  moins 
fièrO;  mais  la  perfoction  du  travail,  la  délicatesse 
des  détails^  Texaetitode  des  types,  des  costumes, 
la  connaissance  intime  qui  s'y  révèle  de  la  vie 
orientale  leur  assurent  une  originalité  distincte 
de  celle  des  œnvres  de  Deeamps  et  de  Marilhat. 

E.  C. 

J.  RusKtR,  Modem  Pointers.  —  The  Art  Journal,  1858. 

-  m.  G^^t\tir,  fjes Bfau9-ArU  enMwtpetiWi.  —  Men 
qf  the  Time/  Undoq,  1837. 

^  LEWIS  (Tayler),  érudit  américain,  n^  en 
1802,  dans  l'état  de  New-York.  Il  se  destinait 
d'abord  ^  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer,  pendant  six  années,  à  l'étude  ap- 
profondie de  la  littérature  et  des  antiquités  grec- 
aues.  Après  ^voir  dirigé  un  établissement  d'é- 
ducation ^  il  obtint,  en  1837,  la  chaire  de  grec  à 
Tùniversité  de  New-York.  On  a  de  loi  :  Plato 


S&  LEWIS  — 

contra  athêos;  1845  :  onvrage  ingénieux  06  la 
théologie  se  mêle  à  Térodition;  »  A  Transki' 
tion  of  Thesstetus,  de  Platon,  avec  des  notes 
critiques;  --  The  Nature  and  ground  o/pu" 
nUhment;  1844;  —  Thê  six  Days  of  Création, 
or  Scriptural  cosmology  with  the  andent 
idea  ofttme  worlds  in  distinction  fromworlds 
o/space;  1855.  n  a  en  outre  donné  beaucoup 
d'articles  au  Biblical  Repository,  au  Harpefs 
Magazine,  an  New-  York  Observer,  etc.  P.  L-^t. 

Cifclop.  qf  American  LUerûture,  II. 

;  LEWIS  (J^5to/2a-i4nnaRoBiN80N,mistres8), 
femme  poète  américaine,  née  Ters  1822,  aux  en- 
virons de  Baltimore.  Elle  s'est  mariée  en  1841 
avec  un  jurisconsulte,  et  réside  depuis  cette 
époque  à  Brooklyn,  Tille  voisine  de  Pïew-York. 
Ses  principaux  recueils  de  vers  sont  :  The  Re- 
cords ofthe  Heart,  1841  ;  —  The  Child  of  the 
Sea;  184S  :  le  plus  brillant  de  ses  poèmes;  -^ 
My  Study;  1851  :  suite  de  sonnets,  qui  parurent' 
dans  le  LUerary  World  ; — Myths  ofthe  Mins- 
trel;  1852.  En  1854  elle  a  publié  des  essais  bio- 
graphiques, intitulés  Art  and  Artistsin  Ame- 
rica. P.  I*— Y- 
u  Cvclop,  of  American  Uterature,  II. 

LBWTD  (Edouard),  Voy,  Llwtd. 

LBT  (John),  GontroYersiste  angjUds,  né  le 
4  février  1583,  à  Warwick,  mort  le  16  mai  1662. 
Après  son  admission  dans  les  ordres,  il  obtint 
une  petite  cure  dans  le  comté  de  Chester,  et  fut 
attaché  au  clergé  de  cette  ville  en  qualité  de 
prébendier  et  de  sous-doyen.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  du  parlement,  et  développa  par  ses  écrits 
les  opinions  extrêmes  de  son  parti,  dans  lequel 
son  instruction  lui  donna  beaucoup  d'influence. 
Il  accepta  du  gouvernement  républicain  divers 
emplois  ecclésiastiques,  et  finit  par  se  retirer  à 
Sutton  Colfield,  où  il  mourut.  Ses  écrits,  assez 
nombreux,  sont  indiqués  par  Wood,  et  se  rappor- 
tent principalement  aux  controverses  religieuses 
de  l'époque.  K. 

Wood,  Athense  Qronietuet,  II. 

LBTBA  (  Francisco  de),  poète  dramatique 
espagnol,  vivaitau  dix-septième  siècle; on apen 
de  détails  sur  sa  vie.  Émule  de  Calderon,  il  se 
distingue  par  une  invention  vigoureuse,  par  le 
talent  de  nwier  et  de  dénouer  une  intrigue  et  par 
une  ,versificatk>n  soignée.  Dans  Los  Hijos  del 
Dolor,  il  met  sur  la  scène  lliistoirede  Jean  Cas- 
triote  et  de  son  fils,  le  célèbre  Scanderbeg.  Une 
de  ses  pièces,  Cueva  y  castillo  del  Amor,  estdans 
le  genre  fiintastique,  et  n'est  pas  indigne  d'être 
placée  à  côté  d'une  œuvre  renommée  de  Cal- 
deron :  La  Vie  est  un  Songe.  On  apprécie  les 
deux  comédies  :  Cuando  note  aguarda,  et  La 
Dama  présidente,  ainsi  qu'une  pièce  d'intrigue  : 
El  Honor  es  lo  primera.  Les  productions  de 
Francisco  -de  LeylMt  sont,  nous  le  croyons,  pres- 
que entièrement  inconnues  en  France;  elles  sont 
disséminées  dans  des  recoeils  devenus  fort  rares. 

B. 


LEYDE  66 

A.  F.  ▼on  Schaek,  HtiMn  (es  aUemind')  de  la  U»U* 
ratmrc  dramaHque  en  Espagne,  t.  Ill,  p.  4M.  —  Tlckoor, 
HUtoryXt^  SpatUth  Ltterature, 

I.BTBOVBN  (  William),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
ignore  la  .date  de  sa  naissance,  et  on  croit  qoll 
mourut  vers  1690.  H  commença  par  être  impri- 
meur, et  publia  plusieurs  ouvrages  de  Samuel 
Poster,  professeur  d'astronomie  au  collège 
Gresham.  Il  devint  ensuite  auteur  lui-même, 
et  atteignit,  à  ce  qu'il  semble,  une  place  très- 
considérable  parmi  les  mathématiciens  prati- 
ques. Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  ArU 
thmetic;  1649  ;  —  The  art  of  nunibering  with 
Napier's  Bones  ;  1667  ;  —  Complète  Surveyori 
1653;  —  Geometrical  exercises];  1669;  ^ 
Artof  dialling  ;  1687  ;  -^  Cursus  Mathema- 
ticus,comprising  aritfunetic,  geometry,  cos- 
mography,  astronomy,  navigation  and  tri" 
gonometry;  1690,  in-fol.;  ^Panariihmalogia 
or  trader's  Guide;  1693  ;  —  Mathematical  re- 
creations;  1694.  Z. 

Oranger,  A  Bioçrapkieal  Hitlùry  cg  England,  —  La* 
lande.  Bibliographie  oitrononUtue,  —  BngUih  Cycto- 
psgdia  (Bioçraphif). 

LBTDB  (Jean  bb),  chroniqueur  hollandais, 
mort  en  1504.  H  était  prieur  du  couvent  des 
Cannes  à  Harlem,  et  composa  :  Chronicon  Uol- 
landia  Comitum  et  Episcoporum  Vltrajecten- 
sium,  a  S,  Willibrado  usque  adannum  1480, 
dans  le  tome  T'  des  Scriptores  de  Reims  bel- 
gids  de  Sweertios  ;  —  De  Origine  et  Gestis  Do^ 
minorum  de  Brederode;  cette  chronique,  écrite 
en  hollandais,  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Analecta  veteris  aevi  d'Ant.  Matthœus.  On  at- 
tribue à  Jean  de  Leyde  le  Chronicon  Abbatum 
Egmundensium,  publié  à  Leyde,  1692,  in-4% 
par  Ant.  Matthœns.  Jean  de  Leyde  a  encore 
écrit  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  ainsi  qu'une 
ffistoria  Ordinis  Carmelitarum,  restés  en  ma- 
nuscrit. £.  6. 

Foppens,  BibL  Belgica,  •»  Fabrlclus,  3<M.  Lot.  medim 
et  infimm  Ktatis»  t.  III. 

hVtt^B  (Philippe  db),  jurisconsulte  hollan- 
dais, natif  de  Leyde,  devint,  en  1369,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'université  de  Paris,  et 
chanoine  à  la  cathédrale  d'Utrecht.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  Tractatus  Juridico»Politici;  Amsterdam, 
1701,  in-4';  l'éditeur  Pezoldles  a  fait  précéder 
d'une  biographie  de  Philippe  de  Leyde.    £.  6. 

Leclere,  BibliotM^ue  ehoiiie,  1. 1,  p.  41. 

UBTDB  (  Thierry  bb),  nécrologue  hollandais , 
mort  après  1160.  Il  entra  dans  l'abbaye  d'£g- 
mont,  appartenant  aux  bénédictins,  et  donna  un 
recueil  d'épitaphes  en  prose  des  comtes  de  Hol- 
lande depuis  Tbierri  V,  mort  le  6  octobre  900, 
jusqu'à  Thierri  VI,  mort  le  5  août  1157,  pubUées 
à  la  suite  du  Chronicon  Egmundanum  du  canne 
Jean  Geeri)rants  de  Leyde,  p.  144  et  145. 

L— B— E. 

Paqoot,  Mém,  pour  servir  à  ehist.  de$  Panf-Bat, 

U  VU,  p.  87S-S74. 

LBTDB  (Jean  db).  Voy.  Jbàn  db  Lbtdb. 
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USf  DB  (Jean  m).  Vof'  Etck  (Van). 

iBfDB  (LueoM  dk).  Foy.  Lucas  ob  Ln«B. 

'UTDIOUB  (IfeMIor),  Ibécdogieii  hot- 

bndaii,  né   à  WààdtMarg^  le   25  janTÎer 

1642,  mort  le  6  janvier  1733.  Professeur  à 

Utncfat,  il   ent  de  vives  controverses  avec 

toMHOop  de  Ibéologiens.  Parmi  ses  écrits  on 

TCDonpie  :    Veritas  ReligiiniU  <  E^ifornuU»; 

ibid.,1688;'— SynofMis  Conirooeniarum  de 

l9kn  et  Teitamenio  Deé.;   iMd.,    1690» 

d4';  —  Bittûria  Sedui»  Afiicanx  ilhu- 

ireta,  qua  ejus  origo,  status,  variaque 

iUiusfBia  etinterUus  exponuntur,  etc.;  ibid., 

1190,  â-8*;—  Historia  Jansenismi  libr,  IV,; 

iW.,  1695,  in-8*  ;  —  JM  republiea  Bel>rxo- 

rum  Ubr,  XI ly  quitus  de  sacerrima  gentis 

origine  et  $tatu  in  ^gypto,  de  thêocraiiOf  de 

ngiminepolitieo,  etc.,  disseritur;  Amsterdam, 

1704-1710,  3  vol.  in-folio;  -.  Êxereitationes 

uUeixhistinieO'tbeûlogieëf;  1712,  in-4^ 

V— €.    'i? 

lotemood,  Sufplém,  au  GéL-Lex.  de  Jecher.  —  Bar- 
■aa,  2>t^èefiim  BrudUmm,  —  De  la  Rue,  Geletterd 


UTora  (/oAii ),  orientaliste  anglais,  né  le 
SMptembre  1775,  à  Denhotan  (comté  de Rox- 
buigh),  mort  le  28  août  1811,  à  nie  de  Java. 
Earoyé  par  ses  parents,  qm  étaient  fermiers,  à 
ronirerrité  d'Edimbourg  afin  de  s'y  préparer  à 
r^  ecdéslastiqoe,  il  apprit  lliébreo-,  l'arabe, 
le  persan',  ainsi  que  les  principales  langues  de 
nEorope;  en  1798  il  reçut  l'ordination  dans  l'é- 
giitt  presbytérienne;  et  comme  le  sacerdoce  ne 
cooreoait  pas  à  ses  go^tts,  il  se  livra  à  l'étude 
^  la  médecine,  et  accepta  en  1802  un  emploi 
d'aide-chinirgien  au  service  de  la  Compagnie  des 
lodtt.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Bfadras ,  il  reprit  ses 
treraoxfovoris  :  la  plupart  des  idiomes  du  Dekkan, 
ie  malalB ,  l'hindonstani ,  le  sanscrit  et  d'autres 
•More,  loi  devinrent  promptement  familiers.  De 
diinirgîen  il  devint  sncoessivement  professeur 
^ImidoDstam  au  collège  du  fort  William,  juge 
^  Calcutta,  et  commissaire  de  l'hdtel  des 
Momaies.  n  mourut  à  trente-six  ans,  durant 
l'eipédltiott  de  lord  Bfinto,  qu'il  avait  accompa- 
gné à  Java.  Le  temps  a  manqué  à  Leyden  pour 
ûire  connaître  tous  les  travaux  qu'il  avait  pré- 
parés Ha  la  phil<riogie  orientale;  mais  ce  qu'il  a 
M  porte  la  marque  d'une  érudition  solide  et 
^Mne.  Noos  rappellerons  deux  mémoires  :  On 
theLanguages  and  lÀterature  ofthe  Indo- 
Ckinese  nations  (dans  les  Asiatic  Researches, 
L  X),  sur  les  différentes  tribus  qui  peuplent  la 
P^anmle  et  farchipel  malais  ;  —  On  the  Ros^ 
AexioA  Seet  (ibid.,  t.  XI),  au  sujet  d'une  secte 
#tDe  du  temps  d'Akhbar  ;  —  et  la  traduction 
^  Annales  Malaises,  puUiées  après  sa  mort 
f»  «on  «mi  sfa-  Stamford  Raffles.  On  a  trouvé 
f>*nni  ses  manuscrits  plusieurs  traités  sur  les 
houles  indiennes,  des  grammaires  et  des  tra- 
^Ktlons.  On  a  encore  de  Leyden  :  HistùrictU 
^  philosopkieal  Sketch  o/  the  diséav^ 


ries  and  settkmenis  ef  the  Burcpeans  in 
northem  and  western  Afriea  at  the  close 
0/  the  XVI 11^  centurg  ;  3*  édit.,  augmentée, 
1818;  —  Poetieal  Remains;  Londres,  1819.  il 
avait  aussi  fourni  beaucoup  de  pièces  de  vers  an 
recueil  intitulé  :  Minstrelsg  qfthe  Scotish  Bor- 
der, de  Vf,  ScoU.    f  P.L— Y. 

Memùtn  of  i.ilA^deÊft  Uft,  en  tête  des  PoMcal  Bê- 
main»,  —  W.  SepU^  B$»as  on  tke  lÀf  «/  X«f tfem  dans 
ses  MiteeUanêOus  fTorks, 

LBTDBT.  Voy.  LAmET. 

'  ;  lATMAEiB  {Achille),  historien  et  écono- 
miste français,  né  à  Limoges,  le  15  novembre 
1812.  D'abord  archiviste  de  la  Haute-Vienne  et 
secrétaire  de  la  Société  Archéologique  du  Limou- 
sin, il  vint  plus  tard  à  Paris  collaborer  à  dif- 
férentSijoumaux  ;  il  est  maintenant  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Dimanche,  On  a  de 
lui:  le  Limousin  historique,  recueil  de  toutes 
les  pièces  manuscrites  pouvant  $erpir  à  VhiS" 
toire  de  Vancienne  province  du  Limousin\ 
Saint-Yridx,  1839, 1. 1",  in-8'>  ;'—  Histoire  du 
Limousin;  Limoges,  1845,  2  vol.  in-8*;  ou- 
vrage couronné  en  1846  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Histoire  des 
Paysans  en  France;  1849, 2  vol.  in-8*; — Ma- 
nuel demorale  etd^éeonomie  politique  ;Paris, 

1857,  in-18.  G.  de  F.     .^ 

La  Ltttératur»  eontempor. 
LETHBZ  (  Jacques  ),  on  Laihez  ,  jésuite  es- 
pagnol, mort  le  19  janvier  1565,  à  Rome.  11  fut 
un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  et  lui 
succéda  dans  la  place  de  général,  en  1558.  Il 
parut  au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Poissy,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété.  Il  laissa  quelques  ouvra- 
ges sur  la  Providence,  sur  l'usage  du  calice,  sur 
le  fard  et  la  parure  des  fenimes,  e^.  Le  P.  Théo- 
phile Rainaud  lui  attribue  aussi  les  Déclarations 
sur  les  Constitutions  des  Jésuites;  d'autres 
prétendent  que  les  Constitutions  elles-mêmes  sont 
de  Leynez  ,'et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  trop 
de  pénétration,  de  force  d'esprit  et  de  fine  po- 
litique pour  qu'elles  puissent  être  de  saint  Ignace. 
Leynez  se  fit  déférer  une  autorité  absolue,  la 
perpétuité  du  généralat,  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons; ce  fut  ainsi  qu'il  substitua  à  la  simplicité 
du  fondateur  une  politique  humaine  qui  con- 
duisit l'ordre  à  sa  perte. 

N.  Antonio,  BibUoth.  Hitpana.  —  Lavoeat,  Diet.  BU- 
toriqve, 

LETONMARK  (Gft»fat^e-il(fo/pAe),  mathé- 
maticien et  minéralogiste  suédois,  né  le  6  sep- 
tembre 1734,  mort  à  Stockholm,  en  1815.  Fort 
versé  dans  les  mathématiques,  il  occupa  diver- 
ses fonctions  au  collège  des  mines ,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  en  1760,  assesseur  en  1772, 
conseiller  en  1778,  et  vice-président  en  1805. 
Il  a  donné  plusieurs  articles  remarquables  aux 
Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis  1773. 
On  dte  de  lui  :  Traité  des  racines  positives, 
négatives  et  imaginaires  des  équations  des 
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troisième  ei  quatrième  ûtNfiréè;  -^  Nouvelle 
Méthode  pour  résoudre  Us  équations  du  qua- 
trième degré  en  deux  facteurs  raéionnets  eu 
irrationnels;  —  Méthode  pour  éhercher  le 
maximum  et  le  minimum  j  -^  Méthode  pour 
trouver  les  facteurs  tarrés  et  euèiques  dans 
les  équations  du  cinquième  dep'éi  -^  Sur  ta 
^M>ration  des  pendules,  etc.  #•■  ▼.- 

diogr,  uni^.  et  portât,  âei  Contemp. 

LETSBR  (  Polycarpe  ),  théologien  4|leni^â, 
né  à  Wineuden,  dans  le  Wiirteipberg.  le  |8  inars 
1552,  mort  le  22  Tétrier  1610.  En  1576  surinten- 
dant à  Wlttetnberg  et  en  1594  prédicateur  ^  la 
cour  de  presde,  il  prît  une  grande  part  h  là  f^- 
daction  de  la  Formula  Concordia,  et  contribua 
beaucoup  aux  mesures  prises  contré  ceux  qui 
ne  l'adoptèrent  pas.  II  se  signala  pàt  des  polé- 
kniques  violentes  contre  Samuel  Huber,  Gretser 
et  Jean  Major.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Expositiones  GenesêoS;  Leipzig, 
1604-1609, 6  vol.  in-4"  i—Sc/ïo/a  Bahylonica; 
Francfort,  1609,  in-4*'  ;  —  Cetituriat^uxstionum 
de  ariiculis  tibri  ChtistiansB  Concordim;  Wlt- 
temberg,  l6ll,in-4".  E.  G, 

Gleléhen.  Annales  Eceles^as^ici^  d.  400.  —  Adami. 
fitée  Germanortan  Théohfforutii,  t.  !▼.  —  HcKermand, 
SufipUmmU  i  iMher.  ^*  Bcttaieltr«  >éftHf  «IlsMi  BmIm-. 
iUe  BrunêwieemiSf  i.  IV. 

LBTSBR  (Jean  ),  tbéalosien  aUemand,  ar- 
lière-petiMils  du  précédent,  né  à  Lflipiig,  le 
30  septembre  1631*  mort  en  1684,  dans  left  eoi li- 
rons de  Paris.  Nommé  en  1664  pasteur  et  ina- 
pecteur  à  l'école  de  SoUul-PAirta,  il  enseigna  que 
la  polygamie  est  non?sefllement  permiae ,  mais 
encore  prescrite  à  oeloi  qui  nut  liire  son  sa- 
int. Destitué  pour  fees  opinions,  il  passa  en 
Danemark,  où  il  devint  aumônier  d'un  régi- 
ment ,  emploi  qu'il  perdit  bientM  ;  il,  mena  depuis 
une  vie  errante,  parcourut  la  Snède^  la  Hollande 
et  l'Italie,  et  vint  enfin  à  Paris >  oà  il  se  trouva 
dans  le  plus  grand  dénoement  On  le  trouva  un 
Jour  mort  d'inanition  sur  le  ehemtn  de  Paris  à 
Versailles.  «  Leyser,  noua  apprend  Bayle^  était 
un  petit  homme  bossu  «  maigre,  pftle^  inquiet 
et  rêveur;  au  dire  du  doctenr  Hatiut,  envoyé 
de  Danemark  à  Paris  ^  il  él»t  loin  de  pouvoir 
mettre  en  pi*atique  ses  idées  sur  la  polygamie, 
et  n'aurait  même  pas  pu.  épouser  nne  senJe 
fetnme.  »  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  qoi« 
brûlés  la  plupart  par  la  main  du  bourreau,  sont 
devenus  très -rares  :  Sinceri  Wahrenbergii 
kuraes  Gesprâch  vôn  der  Pohfgamie  (  Oourt 
dialogue  sur  la  Polygamie  par  Sinoerus  Wah- 
lenbergius  )  ;  imprimé  en  Suède,  en  1671  ;  repro* 
dnit  à  Francfort,  1678^  în-4<^^  avec  une  réponse 
de  Menser;  —  Discursus  inter  Polf^mmum 
et  Monogamum;  l'original,  écrit  en  allemand, 
est  introuvable;  une  tradaction  lattne  en  a  été 
donnée  à  la  suite  de  VBpisteta  dé  Polygamia 
de  Fréd.  Gesenius,  1673,  in-4*  i'^Discursuspoli- 
ticusdePolggamia;lfTnmorf^,  1674,  h>-12;  sous 
le  pseudomytie  de  Theophllus  Aletheus,  tradnif 
en  aUemand  sous  le  titre  de  MihiigiichêS  ÊÊmrk 


(LamoëUede8rayàuiiieft)$Prlbimrg,  ie76|in4<'; 

^Politiseker  Diseurs  zwisehen  Petfgomum 

etMonofomkm  mU  ineh¥  als  JlumMrf  Atgu- 

menten  ërktàert  (DlMOurft  politique  enlie  Pd- 

lygamos  ef  MoiMigamos»  éleddé  par  pins  de 

cent  arguments))  Fribouii^^  l§76,ln-4*;  -^Po- 

lygamia  Mumphàtrist  mnniltus  smtipoipgA- 

mis  ubique  terrarum  et  insuldrum  modeste 

et  pie  expositàf  Amsterdam,  lea?*  Itt-4*';ce8 

éerits  prôftiquèreflt  de  nenUirenses  atteques 

eontre  leur  atifeur  î  les  ^ue  mIaMes  émanèrent 

de  Geeenlus,   Mnsswe,   Dieemami  et  Bruns- 

fflann.  B.  6. 

Dayte.  JVoiiMifw  tff  Iffif^fllilifi»  des  LSUnt  (■noée 
l«M,  et  tuiT.  ).  -  Cbr.  Q.  Cingla» ^  DUUrt^  de  J.  Lf 
seri  ad  suadendam  polyga^iam  editU  (\VUlemberg» 
i74S,  tn-4*).  -  Metater,  Blàhotheca  JUris  Ndturse,  t.  III, 
p,  S.  —  Vitt  Bttdftj  MematUi  Inspeetêtittn  ParlênsUtm,p.  1 . 

iiB^tBB  (  i4tl^tMMn),  jUfitfeottsoltealleinand, 
né  k  Wittembsrg,-  le  f  il  deléb#e  1683,  mort  dans 
cette  ville,  le  8  mat  }75t.  Fils  de  Gnillanme 
Leyser,  professeur  de  droit  à  Wittemberg,  il 
étudia  la  jurispmdenee  à  Halle,  parcourut  la 
Hollande  i  l'Angleterre  «  et  nne  partie  de  Tl- 
talie  ;  il  devint  en  1708  professeur  de  droit  à  Wit- 
temberg,  fkft  chargé  é»  I7tf  d'tine  ehiife  de 
droit  k  Helmstsadt)  et  détint  en  1729  premier 
professeur  de  dl-eit,  |Éremfier  assesseur  au  tri- 
bunal sopérienr  ef  direetear  dn  consistefre  k 
^ittembergj  Pendent  une  grahde  partie  da  dlx- 
hditième  siècle  les  «ris  de  Leyser  en  matière  de 
droit  civil  étaient  regardés  en  Allemagne  comme 
des  oracles.  Ses  principatix  écrits  soqt  t  De 
Àssentatianibus  JuHsdmîsuètorun^  /  Wittem- 
ierg,  1712,  in-4*^  ;  -^  De  VuriatUmiinm  et  Jle- 
Hmetationibus  Jurisoonsultorum f  Leipzig, 
iliSfin-V^i-^De  Delieêis  Mtnistrorkm  prin- 
eipisf  Helmsittdtt  1719,  în-4*;  -^  tiores  ex 
Themidis  hortis  eollecti  in  Augustanam  Con- 
fessionem  Spmpsi;  Wittemberg,  1730;  —  Ora- 
tiones;  IMd.f  17210,  in-4<*)  ^  É)e  CoHMeHs 
AdvoeaterUmt  flMd.,  1782)  —  JÊk  ConwieHs 
Cendnnatorum  I  ibid.,  1738;  -^  JP«  Mquitaie 
Termentùtum;  ibId.,  174e}  —  De  PëHHà  qui- 
kmsdam  antiqisis^  quas  desuettHo  fmmsêfue 
adumbravii;  ibid.,  1742;  ^  IkfÊnâi»  JUs- 
ttniani  eimtra  oètPëfiatoré»^  ibkl.^  1^48;  — 
De  Seurrilitaté  Aléas;  ibid.^  l^48i  -^  Dé  Pu- 
enis  JuriseonsultetUM;  i\AA,f  174#}  '*- phi  s 
de  cent  cinquante  dIssertatisM  sur  divèr»  points 
de  jorispfudenéè;  une  grande  parIM  en  n  été 
recueillie  dans  Ses  Meditationes  «4  Pundee- 
tas)  Leipftig,  I717-174a«  Il  vul.  tn-4*;  âeb% 
entres  tolnmes  ont  été  ë]0(àêe  par  les  eoine 
de  Hopfaer,  Marbottrg^  17741903,  in-4*;  eeCtê 
pt«mière  édttkm  est  \à  plus  eorreete  et  la 
fllns  eomplète  ;  une  réimpresskni  en  a  para  k 
Halle,  1776  et  soiv.,  ii  vol.  in-8*.  DaBo  ses 
Méditationest  Leyeer  avanee  souvent  des  opi- 
Bten» contraires  an  sentiment  général  dee  jiirfstea 
de  son  tetnpe,  ce  qol  donna  lieu  k  de  noml»r«aâ«s 
Crttiqaes  que  J<-Pr.  Harilebsn  reeaetllil  en  partie 
daas  eee  Afeifi^alto^ei  ad  Patuketasi  Frane^ 


f^  LETS£R  - 

S.^1!!;^  ^,  ?!*  0&5en)a#éo««  pruciiem 
ng  >  1 786-1 7«3,  «  Tol.  ia^«  ),  E.  Q. 

iwîf  !*■  V  f?'î^^«'^*  ).  l>oIygraphe  allemand , 
Wre  do  précédent,  né  le  4  avril  1696,  à  WUtt- 

swrà I aû^rer^ité de Heimstffldt,  il  publia,  entre 

HTJV^^^'^  ^^^*9iotiii  nàn  ad  Judseoi, 
sedad  IndoM  referenda;  WIttettiberg,  1716 

JWariim.  ei  Poentûlum  meâu  mi;  Halle , 
oUl  Z!'â^  '  ~;  ^i^sertatio  de  primis  JurU 
emnanfef  striptî  IncunàMià;  Helsfnst^dt, 
1/23,  in-4«;  la  première  édition  de  la  Poeiri^ 
«ora  de  éeofrrôl  de  Widsauf.  .    r  m 

mIaZ''^  M«rfr^),  peintre  espagnol,  mait  h 
Madnd,  ca  1 680  Ce  fut  dans  cetteTille  qu'il  ap- 

^tableaux  du  cloître  de  Saint-Frauçois  à^- 
f^n  •  ***  f^P"^«««t«?t  la  vie  du  fondateur  :  on 
L[fT*^'"'f ^  «>«^'e^r  que  de  dessin  teytP 
îi!^  J'^i  ''^^'^  ffrficulièrement  dans  les  inté- 
rieurs :  Il  ft  peu  de  rivaux  espagnols  en  ce  g^^, 

^^^tt^DMionnaire  des  Peintre  etp^U   ^' 

fi/'hal^aïu  «•'^'"*  ""^  >'  peintre  espagnol, 
2k  if  •'^««-ï^-Hioja,  vei's  1680.  mort  dans  la 

^am^ease  d^Miraflores,  le  24  noyemLfaa  ! 
Il  éhidm  8OU  art  à  Rome,  et  revint  à  Burços,  où 
a  je  maria,  il  avait  alors  la  réputetioa  dWar- 
S«  r^^^'  "^/'''^  '^  '^^^^^  pour  le  ehi. 

«tfo  H  fit  encore  beaucoup  dWres  tableaux 
pour  les  di wa  naonuments  de  cette  ville.  De- 
^  veuf  «1  1634,  il  se  fit  chartreux  dans  le 
monastère  de  Miraflores,  quMl  embellit  dTplu! 
»eurs  scènes  de  luartyres.  Les  tableaux  de  Fni 
u^Ta  soBt  bien  composés,  bien  dessinés,  d'une 
hnnaotecouleurjcependantle  style  en  est  un  peu 
T?*""'  A.  DEL. 

TTt  h  ^'^'®  ^^««^^  Pohliciste.  naauit 
TlttSTrï  Và'^î!^''  près  Ohallons  (^endéJ 

ftNtoo^et  mourut  en  I836.  au  château  de  la 
P^otièna  (arrondissement  des  Sables).  Sa  W- 
Tt^J^T^?^'^^^'''^^  Chàleaubriant. 

*îdo  légiineotda  roi,  était  Ué  amM.4e  Bfi4 


IaÉZARDI&RE  ^^ 

ijMherbw,  dont  la  famiUa  avait  <|Delqiiea  laléréts 
dans  le  Poitou,  La  ooavePHtion  de  cet  homme 
Uiustre  appela  l'attentioQ  de  Marje  de  Léw- 
dière  sur  les  erigiaes  de  l!histalre  de  France. 
Bile  rédigea  une  première  esquisse»  qui  obtint 
rappPubatioB  de  M.  de  Malesberbea,  et  fut  com- 
mumqoi^par  celui-ci  à  Bréquiga,  et  à  Dom 
Poirier.  Ces  juges  oompétents  meouraaàreat  la 
J«»e  savaate,  qui  trouvait  quelque  oppositioa 

de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Les  bénédictins  de 
Poitiers  mireqt  également  leurti   riches   ma- 
ténaux  à  sa  disposition.  Grâce  à  de  tels  élé- 
roenfe.  un  ouvr^  approfondi  a  pu  être  écrit  par 
«ne  jeune  femme  au  foud  d'une  province  wcolél 
La   7/ïèerif  des  Ms  politique  dé  la  Mq^ 
nwehU  frm^ise  était  divisée  en  trois  épo. 
qaes  :  i-  avant  Clovis,  2°  de  Clovis  à  Charles 
|eCbaave,  30  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis! 
ues  deux  premières  parties  seulement  forent  im* 
pnmées  ea  1791,  et  publiées  sans  nom  d'auteur. 
Le  malheur  de  ce  livre  fut  de  paraître  au  mo- 
ment 00  la  monavchie  s'affaissait  1  l'esprit  de  la 
révolution  riyetaît  tout  le  passé  de  la  France. 
Dès  lors  le  travail  si  vaste,  si  consciencieux,  si 
iKMuplet  de  M"«  deiésa^lière  n'obtint  pas  mè^ê 

!!!?i!S!2.*"*"F-  ^  Pr^««<>"Pation8  du  temps 
^MfipèctièFeot  le  débit,  et  le  magasin  eà  l'éditioa 
Mitière  étoit  rassemblée  fut  livre  au  pillage.  Cepeu- 
daut  un  des  rares  exemplaires  échappés  à  cedé- 
aash-e  vint  en  Allemagne  tomb^  aux  mains  de 
M.  de  Savigny.  Le  savant  auteur  de  l'isrw^oiredM 
^r-oiJBomain  pendant  le  «loys»  d^c  reoannut 
le  mente  du  livre,  et  prononça  le  nom  de  l'auteur» 
qui  revint  ainsi  frapper  l'attention  des  publieistes 
français*  L'Atloê  Msêorique  de  Usage  répéU 
le  nom  de  mademoiselle  de  Léwrdière.  La  nou- 
velle école  bistorique  de  MM.  Augustin  Xhierry 
Guizot,  de  Barante,  loin  de  reaîer  le  passé  de  lé 
patrie  oemme  avait  fait  l'école  de  la  révolution 
s  appliquait,  au  contraire,  à  rechercher  dans 
la  France  d'autrefois  le  titre  de  celle  d'avyour- 
d'hui.  Elle  accueillit  la  Théorie  des  lois  poli- 
tiques, et  résolut  de  l'arracher  à  l'oubli  dont 
l'avait  recouvert  le  malheur  des  circonstanGes. 
£lle  encouragea  la  famille  à  publier  une  seconde 
édition,  qui  parut  par  les  soins  du  vicomte 
Charles  de  Lézardlèrst  ancien  député  et  préfet 
sous  la  Restauration,  et  le  plus  jeune  frère  de 
l'auteur}  la  troisième  J^jMi^t^e,  jusque  alors  iné- 
dite ,  y  fut  comprise*  Cette  partie  contient  la 
période  de  Charles  le  Chauve  à   saint  Louis, 
o'est-è-dire  l'origine  et  le  développement,  en  qn 
mot,  la  constitution  du  régime  féodal.  C'eat  la 
partie  la  mieux  traitée  et  la  plus  approfondie  de 
ce   remarquable  travail.    L'ouvrage   parut    en 
quatre  volumes  in-S**,  chea  Crapelet,  eu  1844. 

Suivant  le  thème  de  mademoiselle  de  liézar- 
dière,  le  sol  de  la  Oanle,  après  l'étabUasement 
des  Francs,  se  trauva  réparti  à  deux  Mtres  t 
1<*  le  frane*alea  eu  (iteine  propriété,  2°  le  bé*- 
■éfice  M  wrafnnt  a*ltibué  oonme  éroolameirt 
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aux  dignHiim  ou  fonctfoimalrespabUcs.  Le  di- 
gnitaire ioTesti  du  bénéftce  prétait  serment  de 
fidélité  aa  seaTerain,  et  se  déclarait  5on /lomme. 
C'est  là  rorigioe  da  principe  qui  se  développa 
si  abuslTement  cinq  siècles  plus  tard  sous  le 
nom  de  féodalité.  La  liberté  politique  des  Francs 
s'exerçait  dans  les  champs  de  mai  (mallum, 
placitum  ),  oà  ils  étaient  tons  convoqués  et  où 
ils  assistaient  en  armes.  La  loi  était  discotée 
par  l'assemblée  et  promnlgoée  par  le  roi.  De  là 
l'ancienne  formule  :  Lex  fit  ex  consensu  po- 
puU  et  eonstitutione  rtgU,  Cette  constltotiott 
mérovingienne  Ait  respectée  par  Gharlemagne 
loi-même ,  et  dura  jusqu'au  règne  de  Chartes 
le  Chauve.  Ce  faible  prince,  après  la  guerre  ci- 
vile que  termina  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  fut  contraint  par  les  barons  bénéficiaires 
de  renoncer  à  appeler  les  hommes  libres  pour 
l'assister  dans  les  guerres  générales  offensiveSi 
Les  barons  se  firent  ensuite  concéder  hérédi- 
tairement les  ûék  bénéficiaires  qu'ils  ne  tenaient 
qu'à  vie.  Le  roi,  ainsi  dépouillé  de  sa  puissance, 
se  trouva  bientôt  hors  d'état  de  résister  aux  in- 
corsions des  Normands^  qui  prenaient  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  redouti|ble.  Ces  barbares 
pillèrent  impunément  la  France,  et  ne  forent  à 
la  fin  arrêtés  que  par  les  donjons  féodaux  qui  se 
bâtirent  de  toutes  parts.  La  féodalité,  victorieuse 
à  la  fois  du  souverain  et  des  ennemis  extérieurs, 
resta  maltresse  du  sol  et  des  hommes.  Elle  n'é- 
crivit pas  de  lois  générales,  mais  fit  naître  des 
coutumes  tout  à  son  avantage.  Car,  selon  l'ob- 
servation de  M^  de  Lézardière ,  il  ne  fut  pas 
promulgué  de  lois  générales  depuis  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis.  Le  droit  coutu- 
mier  constitua,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
inédite,  la  législation  d'une  foule  de  seigneories, 
qoi  tontes  étaient  de  petites  monarchies  enchâs- 
sées dans  la  grande.  Ces  coutumes,  selon 
M"*  de  Lézardière ,  qui  expose  toujours  soi- 
gnensement  ses  preuves,  se  sont  établies,  non 
par  l'autorité  absolue  du  seigneur,  mais  par 
un  concours  do  chef  et  des  sujets,  en  sui- 
vant la  tradition  législative  du  temps  qui  avait 
précédé.  La  constitution  féodale  fut  ainsi  la  se- 
conde de  la  France  ;  elle  succéda  à  celle  des 
champs  de  mai  ;  puis,  arrivée  à  8on.apogée  par 
l'élection  de  Hugues  Capet,'qui  mettait  le  plus 
puissant  feodataire  sor  le  trône,  où  ne  poovait 
plos  tenir  la  race  démolie  de  Charlemagne: 
elle  tendit  aossltdt  à  décroître  et  à  s'effacer 
sous  l'autorité  même  de  la  nouvelle  dynastie. 
Celle-ci,  lottant  contre  la  féodalité  avec  le  con- 
cours pins  00  moins  manifeste  do  tiers  état, 
prépara  one  troisième  constitution ,  qoi,  com- 
mençant avec  Soger,  avec  Phillppe-Aogoste  et 
saint  Lonis,  se  substitua  graduellement  à  la 
féodalité,  et  parvint  à  jeter  un  vif  éclat  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  peut  se  nommer  la 
constitution  administrative.  Ainsi  chacune  des 
époques  indiquées  par  M"*  de  Lézardière  est 
s^nalée  par  l'origîae  d'one  eonstitottoii,  non 
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écrite,  il  est  vrai,  mais'  d'une  évidOM»  incon- 
testable dans  son  état  inédit.  La  constitutioo 
des  champs  de  mai  occupe  la  période  de  Clo- 
vis  à  Charles  le  Chauve  ;  la  constitution  féodale 
tient  celle  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis; 
la  constitution  administrative  commence  h 
saint  Louis,  et  n'a  cessé  de  nous  régir  soos  les 
goovemements  qoi  se  sont  soccédé.  La  con- 
séqoence  de  ce  singolier  mais  évident  endial- 
nement  est  qu'en  France  la  civilisation  et  la 
liberté  ont  suivi  un  mouvement  inverse.  Les 
Français  furent  libres  à  leur  origine  ;  mais  dans 
la  marche  des  événements,  ils  ont  va  leur  li- 
berté politiqoe  se  restreindre  à  mesore  que  la 
dvilisaUon  se  développait.  Soos  Ciovis,  soos 
Chariemagne,  ils  forent  libres  et  barbares,  tan- 
dis qoe  soos  le  règne  de  Loois  XTV  ils  avaient 
acqois  on  grand  éclat  de  civilisation,  mais  pêrda 
la  trace  de  la  liberté  primitive. 

Telles  sont  les;  données  do  livre  de  M""  de 
Lézardière.  Il  est  peo  d'aoteors,  même  pos- 
térieurs à  la  révolution,  qoi  expliqœnt  aossî 
bien  la  France  d'aojourd'hoi  par  le  passé.  Cette 
marche  contradictoire  de  la  liberté  etdela  civili- 
sation semble  être,  selon  raoteor,le  problème  lé- 
goé  à  l'avenir  de  la  France.    Ch.  ns  Socbdevâl. 

Doemnenti  partietaiern. 

"  LEZAT-MARHBsiA  (  Chcorlotte- Antoinette 
DE  Bressbt,  marqoise  de),  femme  de  lettres 
française,  morte  en  1785,  ao  chàteao  de  Coudé, 
maison  de  campagne  de  son  beao-frère,  Loois- 
Albert  de  Lezay-Mamesia ,  doyen  do  chapitre 
de  SaintJean  de  Lyon,  évêque  d'Évreux,  qui 
mourut  à  Lons-le-Saulnier,  le  4  juin  1790,  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Fille  d'un  chambellan  do 
duc  de  Lorraine,  M^e  Lezay-Mamesia  habitait 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  d'une 
société  de  beaux-esprits.  Son  fils  a  révélé  qu'elle 
était  l'auteur  des  lettres  de  Julie  à  Ovide,  P»- 
ns,  1753,  1774,  in-12 ,  qui  eurent  du  soooès  et 
furent  attribuées  à  Marmontel.  J.  Y. 

Bioçr.  univ.  et  portai,  des  Contemp,  

LEZAT  -  M ARNBSiA  (  Cloude  -  FtânçoiS' 
Adrien,  marquis  de),  littérateur  et  publidstd 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  Metz,  le 
24  août  1735,  mort  à  Besançon,  le  9  novembre 
1800.  Ses  études  achevées,  il  entra  dans  le  ré- 
giment do  roi,  où  il  obtint  une  compagnie;  mais 
des  règlements  nouveaux  lui  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  avec  sa  femme 
dans  sa  terre  de  Saint-Julien,  près  de  -Lons-le- 
Sanlnier.  n  y  abolit  les  corvées  et  la 'main- 
morte, et  partageait  son  temps  entre  l'étude  et 
l'agriculture.  A  la  révolution,  il  se  prononça 
pour  régale  répartition  de  Timpôt  et  la  sup- 
pression des  redevances  féodales.  Élu  dépoté 
de 'la  noblesse  aux  états  généraux  par  le  bail- 
liage d'Aval,  il  se  réunit  aux  députés  du  tiers, 
et  siégea  d'abord  au  cêté  gauche  de  l'assemblée 
nationale.  Il  ne  parut  guère  à  la  tribune,  et 
parla  seulement  contre  la  proposition  de  donner 
anx  comédiens  les  droits  de  citoyens  actifs.  Dé- 
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pissé  bien  vite  par  le  mouTement-  rérolution- 
naire,  il  quitta  Ja  France  à  la  6n  de  1790,  em- 
Donaf  aTec  loi  des  oavriers,  des  caltivateors  et 
des  artistes  poar  fonder  on  établissement  dans  FA- 
nériqoe  do  Nord.  Sa  tentatif  e  fut  infroctoeuse , 
lesMcrifices  et  aestniYaax  inutiles;  ses  com- 
pagDOBs  se  dispersèrent,  et  après  un  an  de  sé- 
jour dans  la  Pensykanie,  il  revint  en  Europe. 
n  ilm&SL  quelques  mois  en  Angleterre,  et  re- 
tonUyCD  1792,  dans  son  domaine  de  Saint-Ju- 
fien.  0  y  ftil  arrêté  et  conduit  à  Besançon,  où  il 
RstaoBze  mois  en  prison.  Après  le  9  thermidor, 
fl  retooma  à  la  campagne;  mais  voyant  son  fils 
alDé  proscrit  à  la  suite  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, et  craignant  poor  lui-même,  il  chercha  on 
Rfagedaiis  lepaysdeYaud.  Il  habita  quelque 
temps  Lausanne,  et  revint  s'établir  à  Besançon, 
obilinoorot.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Miné- 
ralogie du  bailliage  iP Orgelet  t  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1778,  in-8**;  —  Le  Bonheur 
àans  les  Campagnes  ;  Neochàtel,  1784,  1788, 
1790,  in-8*;  —  Plan  de  Lecture  pour  une 
jeune  dame;  Paris,  1784,  in-12;  Lausanne, 
1800,  iii-8*  :  cette  dernière  édition  est  aug- 
mentée d'un  Voyage   au  pays  de  Vaud  en 
1797  ;  d'une  Lettre  sur  la  Bresse  ;  de  Pensées 
UUéraires,  morales  et  religieuses  ;  de  Vffé- 
rcismede  la  Charité,  nouvelle;  d*une  Lettre  à 
M.  AndHani,  négociant  à  Pittsbourg ,  conte- 
oant  des  détails  sur  le  séjour  de  Lezay-Mar- 
nena  en  Amérique;  et  enfin  du  Discours  de  ré- 
ceptioD  de  l'auteur  à  TAcadémie  de  Nancy  ;  — 
Essais  sur  la  Nature  Champêtre,  poème  en 
cioq chants;  Paris,  1787,  in-8® ;  réimprimé  sous 
ce  titre  :  Les  Paysages,  ou  essais,  etc.  ;  Paris, 
1800,  in^S**  :  cette  seconde  édition  contient  en  outre 
le  ballet  dUpel/e  et  Campaspe,  mis  en  musique 
successivement  par  Laborde,  Piccini  et  Lacé- 
pède,  et  jamais  représenté  ;  des  pièces  fugitives  ; 
V Heureuse  Famille,  conte  moral;   et  Les 
lampes,  allégorie;  —  Lettres  écrites  des  rives 
de  rohio;  Paris,  1792,  in-S**  :  ouvrage  devenu 
tfis-rare,  parce  qu'il  fût  arrêté  par  la  police. 
Oo  attribue  encore  an  marquis  Lezay-  Mamesia  Le 
Ywfageur  naturaliste,  ou  instructions  sur  les 
moyens  de  ramasser  des   objets  ^histoire 
iULturelle  et  de  les  bien  conserver,  traduit  de 
l'âDglais  de  John  Lettsom  ;  Amsterdam  (Paris), 
1775,  ia-12  ;  —  Lettres  de  Sheriock,  traduites  de 
l'anglais;  Londres  (Paris),  1779,  1780,  2  toI. 
iB-80. 

Son  frère,  Claude-GaspardljEik'Y'MÂsmv&ïK, 
iDorten  1818,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  a 
publié  :  Béfiexions  sur  Vhistoire  de  France; 
Pvis,  1765  :  dles  se  rapportent  aux  rois  de  la 
première  race  ; — Oraison  funèbre  de  Louis  X  V; 
lymi,  1774,  in-4".  J.  V. 

Crapplo,  Éloge  du  marquit  Lezay-MameHa,  lu  & 
rAcadCmle  ût  Beâançon.  —  Bégta,  Biogr.  du  dép.  de  la 
MouUe. 

usiT-HARHBSiA  {Adrien,  comte  ne  ),  fils 
ttaé  du  marqnift  Lezay-Mamesia,  publidste  et 
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administrateur  français,  né  à  Saint -JuKen ,  bail- 
liage d'Orgelet  (  Franche-Comté  ),  en  1 770,  mort  à 
Strasbourg,  le  9  octobre  1814.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  et  alla 
ensuite  apprendre  la  diplomatie  à  l'école  de 
Brunsvrick.  La  révolution  l'empêcha  de  rentrer 
en  France;  il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre, revint  à  Paris  après  le  9  thermidor,  et  se 
mit  à  attaquer  les  révolutionnaires  dans  te  Jour- 
nal  de  Paris,  Proscrit  au  mois  de  vendémiaire 
*  an  IV,  il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  en 
Normandie,  à  Bretteville.  De  retour  à  Paris,  U 
prédit  la  ruine  de  la  constitution  directoriale,  ce 
qui  lui  Talut  une  vive  satire  de  Chénier.  Pros- 
crit de  nouveau  au  18  fructidor,  le  comte  Lezay- 
Mamesia  se  réftigia  dans  le  pays  de  Yaud ,  oh  U 
retrouva  son  père.  Après  le  18  brumaire,  il  ob- 
tint la  protection  de  M"**  Bonaparte,  dont  sa 
soeur  était  alliée,  par  son  mariage  avec  Claude 
de  Beauhamais,  cousin  d'Alexandre  de  Beauhar- 
nais,  premier  mari  de  Joséphine.  Envoyé  près 
del'électeur  deSaltzbourg,  Lezay-Mamesia  passa 
ensuite  diiis  le  Valais  avec  la  mission  de  pré- 
parer ce  pays  à  sa  réunion  avec  la  France.  En 
1806  il  fut  nommé  préfet  de  Rhin-et- Moselle, 
et  en  18  tO  préfet  du  Bas-Rhin.  Il  contribua 
beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Stras- 
boui^.  Maintenu  dans  ses  fonctions  à  la  res- 
tauration ,  il  fut  précipité  de  sa  voiture  en  al- 
lant au-devant  du  duc  de  Berry,  qui  venait  vi- 
siter le  département  du  Bas-Rhin.  Ses  chevaux, 
effrayés  par  le  brait  de  la  mousqueterie,  s'étaient 
emportés; rapporté  à  Strasbourg, il  mourut  quel- 
ques jours  après.  On  a  de  lui  :  Les  Buines,  ou 
voyage  en  France  pour  servir  de  suite  à  celui 
de  la  Grèce;  Paris,  1794,  in-8'';  —  Qu'est-ce 
que  la  Constitution  de  1793?  Paris,  1795, 
in-8'^  :  l'ouvrage  fut  saisi,  et  l'auteur  le  fit  r^a- 
raltre  sons  ce  titre  :  Considérations  sur  les 
États  de  Massachiasetts  et  de  Pensylvanie^ 
ou  parallèle  de  detuc  constitutions  dont  Vune 
est  fondée  sur  la  division  et  Vautre  sur  Vu- 
nité  de  la  législature;  Paris,  1795,  in-8'';  — 
De  la  constitution  de  1795;  Paris,  1795,  in-8®; 
^  De  la  faiblesse  d'un  gouvernement  qui 
ctmimence,  et  de  la  nécessité  oiL  il  est  de  se 
rallier  à  la  majorité  nationale;  Paris,  1796, 
in-8»;  ^  Des  Causes  de  la  Bévolution  et  de 
ses  résultats  :  Paris,  1797,  hi-8»;  —  Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Betz;  Paris,  1797, 
in-8'»;  —  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constitution  helvétique;  Neuchfttel,  1797, 
iBs8';  —  Don  Carlos,  infant  d* Espagne,  tra- 
gédie traduite  de  l'allemand  de  Schiller;  Paris, 

1799,  in-8". 

Son  frère,  Albert»Madeleine^laude ,  coinie 
DE  Lezat-Marnesia,  né  à  Saint- Julien,  le  6  juin 
1772,  mort  à  Blois,  le  4  septembre  1857,  entra 
comme  officier  dans  l'armée  à  l'âge  de  quinze 
ans,  suivit  son  père  en  Amérique  après  la  révo- 
lution, et  revint  en  France  en  1792.  Rentré  dans 
l'armée,  il  fit  les  campagnes  de  Belgique  et  de 
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Hollande,  passe  ehei  un  monitioimairê,  suiTit 
un  négociant  anglais  en  Espagne  et  en  Portu^al^ 
et  s'occupa  d^agricuiture  sous  Tempjre.  £a  18 1& 
Louis  XVilI  le  nomma  préfet  du  Loi.  ilo  dé- 
puté, il  devint  ensuite  préfet  de  la  Somme,  puis 
du  Rhône,  qu'il  administra  avec  beaucoup  de 
modération.  Destitué  en  1821,  il  retourna  à  son 
domaine  de^Saint-Julieny  d'où  le  ministre  Mar- 
tknac  rappela  à  la  préfecture  de  Loir-et-Cher, 
lly  resta  après  1830,  et  Louis-Philippe  le  créa 
pair  de  France  en  1835;  La  révolution  dç  février 
1848  le  rendit  à  la  vie  privée  ;  mais  au  mois  de  dé- 
cembre 1851  il  fut  compris  dans  la  commission 
GonsultatiTe,  et  Tannée  suivante  appelé  à  siéger 
an  sénat.  J.  Y. 

Biogr,  univ.  et  portât,  des  Contemjp,  —  La  Saussaye, 
troticê  bioomph,  rtrr  M.  lé  comté  et  lAxàf' Marntsla; 
ittS,  in-t.  ~  Mafqiiii  d'Audlffrfct,  Èlogé  de  la,  U  eomU 
ée  Êjnay-MarMSia,  pmfioncé  aa  sénat  dans  la  sétnte 
do  6  Juin  1859.  —  Bioftr.  des  Hommes  du  /oair,  t  I, 
fl*  partie,  p.  È9.  —  Biocr.  des  Sénetteuri. 

LBECZlMSkl.   Vop.  STAUlSLàS. 

LBftBAtT  (  Jeàh),  pôëte  latin  moderne,  né  à 
la  Rochelle,  dans  la  première  ftiOitlé  dti  sèizièrhe 
siècle.  Il  entreprit  daris  sa  jeunesse  %n  toyàge 
à  l'étranger,  et  passa  quelques  années  à  Louvàln, 
où  il  donna  des  leçons  publiques  d'éloquence. 
En  1561,  il  f\it  notnmé  recteur  de  l'université  de 
Poitiers.  Où  a  de  lui  :  Symboles,  seu  bf'eves  et 
argutœ  sëntfntxx  ad  vitam  recte  probeqxte 
itistituendam;  Poitiers,  1561,  in-4"  :  l-ecuellde 
quatrains  dédiés  à  Jean  de  Saint-Gelaîs,  abbé  de 
Saînt-Maixent  ;  —  De  pàetiearum  êtudiohlin 
ittilitate;  Anvers,  i560,  în-8*;  —  ÙaftheTÏ  ad 
Ûàtolumregèm;  La  Rochelle,  1560,  pod^  têttt 
rentrée  ée  Charies  IX  dans  cette  ville;  ^  Ad 
Michaetèfh  HospïtdHum ,  Francix  eancelltt- 
Hurti,  Carmen  ;  fbid.,  1560.    '  EL 

ârcère,  mil.  de  tJA  Roekèlléi  \t 

%WÈ%n  (Saint),  en  latffH  LidnkHiy  prélat  fran- 
çais, mort  à  Angers,  vers  l'année  610.  Suivant  aa 
lésende,'  saint  Leziti,  né  dantf  la  fainille  de^  rois 
«francs,'  fut  élevé  près  du  roi  Olotaire^  se  fit  f«- 
marqner  par  sa  vaillanee  è  la  coor  et  daite  les 
eembatSj  et  devint  ensuite  due  et  évèqnè  d'An- 
^strn  C^st  le  dire  d'nâé  l^endè  :  le  bénédictin 
dom  HooMeM  nous  eonselUn  dn  la  tenir  pour 
Mspedei 

Quelle  ^aitétë  l'oHginn  de  Mtat  Lefîn,  (fàels 
«in'âiedl  été  les  fJ6mmeneenieiits  de  sa  vie,  ttouè 
le  trottvone  évèque  d'Angers  en  601  ^  quand  sahiC 
Grégoire,  ètavoyaM  pluéieorrs  moines  auprès 
iTAognstin,  ^i  eonvertimait  l'Angleterre,  les 
réeoromsinde  avx  évéqnee  Meima,  Loup,  Melan» 
tins  et  Ucrnios.  Solvant  le  P.  Sirmond  ^  Menna 
siégeait  d^ÉS  eè  temps  à  TèKifon«e,  Loup  à  Cfaâ» 
Ions,  Melantius  à  Rouen,  Licinius  On  Lezhn  à 
Angers.  Le  testament  de  iatoC  Bertiehramme  ou 
Bertram,  évéqiie  tfn  Mans,  nous  apprend  qu'en 
l'année  615  samt  Lezin  ne  comptait  plus  au 
nombre  des  vivants.  C'est  doné  une  frivole  oon* 
jeetnre  que  celle  et  dom  Roger,  qni  le  ftft 
monrirenaaf.  B.  H. 

catlia  Ckrln.,  t.  XIV,  col.  M9. 


LBZOHHBT  (OUvier  Le  PnisniBi  aeigneur 
ab),  ligueur  fran^si  mort  vers  1696.  Nommé 
gouverneur  de  Ooncameau  par  le  duc  de  Mer- 
cœur,  il  embrassa  le  parti  de  la  ligue^  et  au  mois 
de  février  1589|  il  attaqua  Trogoft,  qui  rava- 
geait les  environs  de  Quimpen  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  Pont-Labbé^  où  H  l'assiégea.  Tnifolf 
y  trouva  la  mort.  Après  la  eobversion  de  Henri  IT| 
Lezonnet  ae  soumit  au  roi|  qui  loi  laissa  fe  gon* 
vemement  de  Coneameau.  Le  6  septembre  16M| 
il  se  présenta  devant  Quimper^  qu'il  voulait  en* 
lever  à  la  Kgne.  H  avait  d^à  pris  une  posilion 
importante  lorsqu'un  secours  arriva  aniassiégéa^ 
Blessé  d'une  balle  à  la  gorge,  il  dut  se  retirer; 
U  écrivit  au  maréchal  d'Aumont^  qui  parut  de- 
vant Quimper  le  9  octobre;  irois  jours  après  la 
ville  capitula,  à  la  suite  d'une  yigpureuse  résis- 
tance. Lezonnet  s'interposa  pour  faire  obtenir  de 
bonnes  eonditions  à  la  ville.  Il  mourut  peu  do 
temps  après,  des  suites  de  sa  blessure. 

Son  fils  j  Guillaume  Le  Prbstrbi  seigneur  n« 
Lezonnet,  mort  le  8  novembre  1640|  avait  été 
nommé  évéque  de  Quimper  en  1616.  Il  assista 
aux  états  de  la  province  tenus  à  Rennes  en  1616, 
établit  différentes  congrégations  religieuses  à 
Quimper,  et  y  appuya  la  fondation  d'un  collège 
de  jésuites,  en  même  temps  qu'il  favorisa  les 
travaux  apostoliques  de  Lenobletz.  J.  V. 

Iievol,  Blogr.  bretonne. 

2LHBIIBETTB  (A;-/.)»  hommo  poHtiqoe 
fiançais,  né  en  1791.  Reçu  avocat  Seus  l'empire^ 
il  s'associa  aux  efforts  du  parti  libéral  pour  eom- 
battre  les  tendances  rétrogrades  de  la  restaura- 
tion, et  fut  nommé,  après  la  révolution  de  1830, 
procureur  du  r<M  près  le  tribunal  de  Bernay.  Il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  obtint, 
gr&ce  à  l'appui  de  M.  pdilon  Barrot,  le  mandat 
législatif  des  électeurs  de  Soissons  (juillet  1831). 
Constamment  rééîn  par  ce  coll^  jusqu'à  la 
chute  de  la  monarohie,  il  veta  avec  l'opposition 
constitutionnelle,  et  prit  une  part  aetiveaux  tra- 
vaux de  la  chambre,  soit  à  la  tribune,  ooit  dans 
les  boreoiix  ;  il  se  fit  sortput  remarquer  dans 
les  discussions  relatives  ^  l'hérédité  de  là  pairie, 
anx  fonds  secrets^  aux  fortifications  de  Paris,  à 
la  liste  eivilei  anx  apanages,  à  la  loi  de  ré* 
genoe^  etc.  En  1847,  il  se  montra  partisan  d'une 
extension  modérée  des  droits  électoraux.  Chargé 
|fer  le  gouvernement  provisoire  de  la  liquidation 
des  biens  de  l'ancienne  liste  civile^  il  refusa  cet 
emploi,  qui  fut  donné  à  M.  Vavin,  et  vint  siéger 
à  la  constituante,  le  premier  éln  sur  la  liste  des 
représentants  de  l'Aisne.  Dans  cette  assemblée, 
comme  à  la  l^slative,  il  parut  prendre  pins  de 
soud  des  intérêts  généraux  que  du  développe- 
ment des  institutions  républicaines,  et  approuva 
successivement  les  deux  chambres,  le  vote  à  la 
commune,  la  proposition  Râteau,  l'expédition  de 
Bome,  la  loi  du  31  mai,  la  révision  de  la  cons- 
titution et  le  rejet  de  la  proposition  des  qoeolears. 
Depuis  le  coup  d'État  du  3  décembre,  H  s'est 
tenu  à  l'écart  de  la  vie  publique;      P.— L-.* 
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L'HÂftiTiBii  (A'tcofiu),  sieiirdeNoùtBLLON 
et  <)e  ViLLAMoON^  aoleiir  dramatique  et  hiatorien 
frufaisi  né  à  Paria»  vera  1613 1  mort  dana  la 
mtaie  yilie,  en  août  1680.  Apparteoant  à  une 
mbifietanfeteliiie  AtniUe  de  l^ormatidie,  il  Suivit 
Mifcurrétnment  la  eatrière  des  armes  et  celle  des 
lettres.  D'abord  uionéqlietaire  du  roi^  il  se  fit 
eonoiltre  et  pat*  tmè  grande  braroure  et  par 
qiieliiiieli  oiédiocrea  (lièees  de  théâtre.  Il  était 
officier  aat  gardes  franfaises  torsqu'tme  grave 
biesflire  l'ayant  fôtté  à  fenoncer  au  service  ac- 
tif, il  acheta  la  éttnlmission  de  trésorieir  à  ce 
(•rpâ^IiOBisXIV  le  nbtnma  historiographe  royal. 
Vert  166d{  L'Héritier  éponsa  M'^"  Frahçoisé  Le 
Clere^  dont  il  eut  un  fils  et  une  fille;  qui  tous 
tfen  edlUtèreat  la  Httératuré.  M""*  L'Héritier 
gnn  ftHe-même  le  portrait  de  son  père,  an  bas 
da(]Qei  elle  traçil  une  ia8cri|)tion  qui  débute 
atasi: 

Dans  slitlîH;  ttaiië  sa  prBsë  dn  voyilt  mlite  charmes, 
Son  Coiirate  éclata  dans  le  adtler  des  anoes  $ 
Les  vertiu,  le  sçavolr  ornèrent  sa  Taleur... 

On  a  de  Nicolas  L'HéHtier  :  H erctUls  furieux, 
tragédie  représentée  en  1638^  et  dédiée  à  Baotru. 
Od  lit  dans  Parfaict  :  et  Cet  on? rage  n'est  i|n'dne 
misérable  tradoction  d'Eoflpide^  et  fait  peu 
d'hooneor  à  sdn  auteur;  on  n*y  reconnaît  ni  art, 
ni  ounduite^  ni  rè^es;  la  Tersification  en  est 
trèfl-ftjble  »  ;  —  le  tjrcmd  Cl&vis^  premier 
rojf  chrétien^  tragédie  représentée  sans  succès 
et  non  im|ftimée$  —  Cafnpagne  de  Motroix 
pendant  Vannée  1643;  et  Cattipagne  de  Fri-^ 
b&ur§  en  1644  ;  ouvrages  Ifianustrits  ;  —  DritH 
de  là  paix  et  de  la  gnërrei  trad.  de  Orotins; 
Amstefdatn,  in-foL;  ^  Tdhleau  fUÉtàrïque  des 
principaux  événements  d^  la  Mdnarehik 
fran^ijseï  Paris  ^  1669^  hi-lS;—  Quelques 
pièces  de  poéM  dans  m  Bftkeiî  dut  Po¥tmils 
et  iFÉtôges,  en  ttri  et  en  |)rosë;  Parlât  1059, 
iTbI.  iD-8°;ofa  y  remarque  le  portrait  de  M"«  Le 
Cièrqstfas  l^iMttt&AHmrHnthët  ee  tnortean  eftt 

kfit  ^ëe  grftcè  et  digdtté.         A:  ^MAtt; 
TitoD  da  THtet,  Le.Parnaiie  F¥àn§ol»i  p:  S64;  *  So^- 
plémfot  ao  Grand  fi^ionno^ré  de  MorérU  —  .parfaict 
fréfe<i.  Histoire  dû  Tk&itre  Fmnçàls,  v,  (S2-4SI5. 

iè^Ul  fltnhfë  flè  \kmi  ft-âiiçÉsë;  ^lle  en 
fiMcêdëm,  ftéè  en  im,,  à  ^'art§,  odèKê  est  tàbHë, 
le  ?4féfHef  17^4.  ri^IffèrëffUgotii^ê  son  t^fe 
m  fi  pbésfë.  Mi  I^Ttiêè  âh  fô  ddëheise  clé 
kifjjtiëf tte,  dftn'é^  mW^^miumméè;  elle 
Iht  N^  tnMMt^  dé  VAMmè  &e^  Jëchc  Fte- 
rm  erf  |696;  et  dé  èèUë  «lè^  Ëicirtmi  éh 
Padonë  en  1692.  On  a  d'elle  :  Œuvres  métëei; 
Paris,  1695  et  1698^  Ijj-t2.  Gëtôlùme,-  iltéW  de 
fWkiStëë  tëfs  cortfert  :  rthrioberité  trom- 
ffhë;  —  V  Attire  pHHi  ;  —  tes  Enchantements 
tfe  TÉlb^itéhcê:'^  AiJkniùM  de  Finette,  etc. 
-  ÈigaH-Ui-èi  tHgëriiettsëS ;PSir\B,  16S(6,  îiil2; 
aWrtf  rëtH^ît  <îë  dlftërWitès  pièces  en  prose  et 
éHji;  VimS'éek  pour  sujet:  lé  Triomphe 
HÉ^  èêihmtM,rèçm  dixième  Attise;  — 
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v  Apathie  de  M^  dé  SeaduÊt^,  en  prase  et 
édterd;  Parid,  1702;  tll^is;  ^  Émditiùn  im- 
fméè;  PftHs,  1703,  3  tbl;  ih-li;  -^  t»  Tôt» 
t'énébi'ëUÈê ,  mi  histoire  de  Riehaird  €mnr  de 
lion,  etinié  anglais;  PAriS;  1705 ,  ltl-12  ;  —  àÊé- 
ihoi^ës  dëltiditchèssede  tjbngiieviUëi  sivecâek 
Hûtes;  toldgiie,  I709.in-l3|  féimiiHmé  sotttettt 
à  là  siiltè  des  Mmbirëàdn  Cardinal  dé  tteiz; 
^ là  Pompe  DaHphine^  en  téM;  Pari*,  i7ll, 
111-12;—  Lé  Tbmbeau  de  M:  le  Dduphifi,  dttfc 
de  Bourgogne,  poëtnci  Paris,  1712,  în-4°;  — 
les  Caprices  du  destin  ;  Paris,  1718;  ili-1 2;  — 
traduction  àeiÉpit^eS  héroïques  d'Ovide;  Pa- 
ris, 1732,  in-12  ;  il  y  en  a  selte  e«  vei^  et  drtti 
en  prose;  —  Vers  à  Tltbn  dn  Tiltêti  k  \à  flu 
an  Parnasse  Frdfil^oisi  PâHs;  1732,  in-fbl.; 
c'est  le  seul  de  ses  ounàges  Qu'elle  ait  sighé  de 
son  nom.  A,  3. 

Son  Éloge,  dans  le  JouHiâi  ièi  Sàohnts .  illcetetifc 
178».  —  TUon  dttTUlët.  LePlsrnustë  l^ttnçôit,  p.  S64-se». 

L'ËéaiTiBit  DB  llfttftfiLLiE  {Chartês- 
touis),  botaniste  français;  né  en  1746.  à  Paris, 
6à  il  est  moi-t,  le  16  avril  1800.  Il  appartenait  à 
tille  famitte  de  négociants,  et  Jduissait  d'Urië  fbf- 
tnhe  assez  considérable.  Reçd  en  1772  ptocttredr 
dti  roi  â  la  trJàltrise  des  eadlt  et  fbfets  de  la  gé- 
héralité  de  Paris,  il  devînt  ëtl  1775  conseillcl"  à 
là  cdur  êek  ëidëa.  B  tbtihit  ètattteef  en  détail 
les  différentes  espèces  d'ârW-eë;  et  palrifit  ëù 
{)eu  de  temps  à  le«l  connaître,  Si  bleii  qd'il  savait 
distinguer  de  trèMWn  Cètix  delà  l^rtnëe,  par  h 
fortfle  gëhérate,  k  diiUflbdtidti  des  bràtfche*, 
Técorcè  et  par  d'atiil^s  oàractètèé  MutqdëlS  lèë 
tiotâfiistes  de  profession  he  ilf  attachëdi  pèdt-êtrë 

()àé  ^ssëz. 

En  suivant  plus  tard  un  codrt  de  bdtànîqtfëi 
ii  fe'ëppllqiîà  sdrtbut  à  cette  parUë  dé  là  sëiehce 
qii'ijn  fabdH'dlt  appelet  là  tàxbhbtniëi  ^U\  btiû- 
Më  «  clasîjer  lès  jrtantéâ,  à  lé*  déttdttibrèr  et 
8  asslgher  M  ëhàcnne  d'elleë  sdli  tadg  et  Sdfi  tiàfii. 
«îgbbreui  sectateul"  dès  idéëà  de  Linnë ,  il  ëfeàrta 
de  sè^  ouvi-â^s  fce  qdl  était  étranger  atii  tté- 
thodëé  àrtiflëlëlll^  dé  «dn  ifiàllre,  «àriS  èe|<èî!- 
dàiit  Jiarticitiëi'  M  msm  dès  WtôhistèS  md- 
dëmes  pbm  peffèctib'jibet  la  elâSsdficàtioU  pàf 
fefnilles  flatUfëlié^;  Lfe  traiàtix  de  L'Hérftlëi- 
fibilt  éùc6fé  ëstithé^,'  È  tfdMÈé  de  l'exactlttidè  dë& 
dèscriptîoils,  de  ta  «iîhdilëtiàë  fechef ëHë  QH  ëéf- 
f âctèrës  et  de  lâ  béàtité  dès  (ftàticHèS.  Oh  fdi  à 
reproché  d'avoir  changé  urfë  j)àrtië  dëS  ftbifiè 
ddtiilëfe  âtix  planta  |ï3f  »èà  ^ëdécëè§ëtifs.  Il 
ëtàit  en  ëfrei  d*«vî«  cfttè  pdHt  fà  mhétit\k- 
(àre  le  frétiller  Vend  èéOftf  àd  plttSsàtànti  €t 
(lue  celui  qui  décrivait  ë!  iK^tnt»àit  fè  p\dk 
èxàctemeîM  ètii  le  drdit  hioo^tèètàMè  de  àéptiS- 
séder  Fancieil.  An  reste,  îl  applîifuà  Itiî-rii^è  ëè 
principe  avec  scru()ale.  Ses  dèsèfifrfloW*  tàHl 
été  faites  que  siir  des  jïlântès  vivantes  et  eU  état 
complet  de  développement,  tl  rëjëtaît  les  ëèh'tfrf- 
tillons  desséchés  oihmutîlés.  Lorscjn'll  àppréti^ 
qu*une  planie  rare  était  en  flëu^  dàûs  HH  jàttHH,' 
il  «>  trans{M>rtai(  aus^tôt ,  et  il  iètcHHikitmi 

S. 


71 


L'HÉRITIER  —  L'HERMINIER 


72 


généreasement  de  jeunes  botanistes  qui  Yisitaieot 
sans  cesse  pour  loi  les  jardins  de  Paris  et  des  envi- 
ions et  qui  notaient  tous  les  détails  delà  végétation 
eoncernant  des  espèces  nouvelles  ou  mal  décrites. 
Ayant  appris  en  1786  que  le  voyageur  Dora- 
bey  sollicitait  en  vain  de  M.  de  Calonne  les 
moyens  de  faire  connaître  au  public  les  richesses 
scientifiques  /|u*il  avait  rapportées  du  Pérou  et 
du  Chili,  L'Héritier  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
lui,  eu  retour  d'une  pension  annuelle,  la  remise 
de  ses  herbiers  :  son  but  était  de  publier  à  ses 
frais  toute  la  partie  botanique.  Le  gouvernement 
espagnol ,  pour  le  compte  duquel  Dombey  avait 
fait  ses  explorations ,  se  plaignit,  et  exigea  l'an- 
nulation du  marché.  Un  jour,  Lhéritier  apprend 
que  Tordre  de  restituer  Therbier  de  Dombey  est 
sur  le  point  de  lui  être  signifié.  Son  parti  est 
bientôt  pris  :  il  emballe  les  plantes  pendant  la 
nuit  ;  sa  femme ,  Broussonnet  et  Redouté  l'aident 
à  ce  travail,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  part  en 
peste  avec  son  trésor  pour  Calais.  II  ne  prit  de 
repos  qu'en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  Il 
passa  quinze  mois  à  Londres ,  vivant  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s'oocopant  que 
de  la  collection  qu'il  y  avait  apportée.  Les  se- 
cours ne  lui  manquèrent  pas.  Il  eut  à  sa  dispo- 
sition la  bibliothèque  do  célèbre  Joseph  Banks 
ainsi  que  l'herbier  de  Linné,  acheté  par  ledocteur 
Smith.  Il  réussit  enfin  à  terminer  cet  ouvrage , 
qu'il  laissa  manuscrit  sous  le  titre  de  Flore  du 
Pérou,  Il  revint  en  France  après  qu'il  eut  acquis 
la  certitude  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbi- 
trairement l'objet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors 
il  entra  dans  des  fonctions  publiques  que  la  di- 
minution de  sa  fortune  l'avait  obligé  d'accepter 
comme  ressource. 

L'amour  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  son  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  où  il  était  employé,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  cueillir  en  route  les  mousses,  les 
lichens  et  les  petites  herbes  qui  se  présen- 
taient sur  les  murs  ou  entre  les  pavés.  Dans  l'es- 
pace d'un  an,  il  en  observa  plusieurs  centaines 
d'espèces,dont  il  se  proposait  de  publier  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme. Le  soin  qu'il  se  donna  pour  réunir  une 
bibliothèque  botanique  à  l'imitation  des  savants 
anglais  occupa  désormais  tous  ses  loisirs.  En  peu 
d'années  elle  devint  une  des  plus  complètes  de 
ce  genre  en  Europe. 

L'Héritier  avait  été  attaché  à  la  magistrature. 
Deux  fois,  depuis  la  révolution,  il  était  devenu 
juge  dans  les  tribunaux  civils  du  département  de 
la  Seine.  Ses  collègues  ont  parlé  avec  un  senti- 
ment presque  religieux  de  la  manière  scrupuleuse 
dont  il  a  rttmpli  ses  fonctions.  Commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1789, 
il  sauva  dans  la  journée  du  6  octobre  onze 
gardes  du  corps  qui  allaient  être  massacrés.  La 
seule  vengeance  qu'il  se  permit,  ce  fut  de  choisir 
une  plante  de  mauvaise  odeur  pour  lui  donner  le 
nom  d'un  botaniste  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre. 


Il  mettait  la  dernière  main  à  ses  ouTrages  lors- 
qu'il fut  assassiné  à  coups  de  sabre  à  quelques 
pas  de  son  domicile,  dans  la  soirée  du  16  avril 
1800.  Les  motifs  et  les  auteurs  de  ce  crime  sont 
restés  inconnus. 

L'Héritier  était  membrede  TAcadémiedes  Scien- 
ces, et  fit  partie  de.l'Institut  dès  la  création  de  ce 
corps  savant.  On  a  de  lui  :  SHrpes  novas  aui 
minus  cognttx^  descriptionihus  et  iconibus 
illustrâtes;  Paris,  1784-1785,  infol.ll  fit  d'a- 
bord paraître  sept  cahiers, contenant  96  planches, 
avec  les  descriptions.  Il  publia  en  1787  44  an- 
tres planches  qui  devaient  faire  suite  aux  pre- 
mières, et  qui  représentaient  des  géraniums; 
mais  le  texte,  quoique  imprimé  depuis  long- 
temps, ne  fut  point  mis  en  vente;  —  Cornus^ 
spécimen  botanicum  sistens  descriptiones  et 
icônes  specierum  Corni  minus  cognitarum'f 
Paris,  1788,  in-fol.,  avec  six  planches.  C'est 
l'histoire  particulière  des  cornouillers  ;  —  Ser- 
tum  anglicum  (  le  Bouquet  anglais  )t  seu 
plantés  rariores  qux  in  hortis  juxta  Londi- 
num  imprimis  in  horto  regio  Kewensi  exco- 
luntur;  Paris ,  1788,  in-fol.  max.  avec  34  plan* 
ches  ;  l'auteur  donne  aux  nouvelles  plantes  qu'il 
y  a  décrites  les  noms  des  botanistes  anglais,  en 
reconnaissance  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  lors  de 
son  séjour  en  Angleterre  ;  sept  dissertations  la- 
tines :  Kakile,  1788,  in-fol.  avec  une  planche  : 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ;  —  Hyme- 
nopappus;  Oxybaphus;  Virgilia  ;M%chauxia; 
Buchozia,  in-fol.  Chacune  de  ces  dissertations 
n'a  été  tirée  qu'à  cinq  exemplaires  ;  la  septième, 
intitulée  Cadia^  a  été  insérée  dans  le  Magasin 
Encyclopédique,  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  L'héritier  a  été  publié  par  Debure  aîné  ; 
Paris,  1802,  in-8®.  Jacob. 

Cttvier,  Éloge  dé  L'Héritier;  daiM  les  Méntùirês  de  la 
classe  des  Sciences  Physiques  et  lUalhéfntUiques,  t.  IV. 

L'HÉRITIER  (LouU- François),  littérateur 
français,  né  en  1789,  mort  le  14  juillet  1852,  à 
Paris.  Il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des 
journaux  libéraux  depuis  1815  jusqu'à  Tépoque 
de  sa  mort,  et  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Épitre  à  dénier^ 
Paris,  1811;  ^  Histoire  de  la  Rtformatieni 
ibid.,  1825,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de  Mei- 
ners; —  Mémoires  de  Vidocq ,  chef  de  la  po^ 
lice  de  sûreté;  ibid.,  1828-1829,  4  vol.  in-8% 
rédigés  en  société  avec  M.  Maurice  Desoombes; 
—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
révolution  française ,  par  Sanson,  exécuteur 
des  jugements  criminels;  ibid.,  1830,  2  vol. 
in-8".  K. 

Qoérard,  La  France  LtUéraire. 

L'HERMiNiER  (  Nicolas  ),  théoiogleo  fran- 
çais, né  à  Saint-Ulpliace  (Maine),  le  1 1  novembre 
1657,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1736.  Il  fit  ses  pre* 
mières  études  au  Mans,  et  vint  ensuite  étudier 
en  Sorbonne.  Il  fut  reçu  bachelier  dans  la  &- 
culte  de  théologie  en  1683,  licencié  en  1087, 
docteur  en  1689.  Dès  qu'il  eot  quitté  les  bancs. 


7S 


L'HERMITIIER  ^  VHERUFIE 


74 


ilKfit  lODaniiier  pir  son  indépendance.  En 
effet)  daas  le  premier  de  ses  écrits,  publié  en 
1700,  le  TtaeUUus  de  Attrilmiis,  il  afiaqua 
toot  i  la  fois  les  denx.  méthodes  qui  se  parta- 
geaient réeole,  U  méthode  scolastique  et  la 
méthode  cartésienne.  Ce  fat  on  événement  dont 
paria  le  Journal  de  Trévoux,  L'Herminier  avait 
censQié  paitfcalièrement  la  preuve  de  Texis* 
teottde  Diea  recommandée  par  saint  Anselme, 
et  npradoite  par  Descartes  avec  quelques  déve- 
nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
ie dans  cette  censure,  c'est  que  l'arguinen- 
bfioa de  L'Herminier  est,  en  propres  termes, 
edJede  Kaot  Plus  tard,  toujours  très-mesuré 
daossoQ  langage,  mais  toujours  enclin  à  dire  ce 
qo'il  pensait,  sans  trop  d'égards  pour  les  inté- 
rtts  ou  les  passions  d'autmi ,  L'Herminier  osa 
se  s^rer  des  jésuites  dans  la  question  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce ,  ce  qui  fut  un  scandale 
^ffûié  par  le  Journal  des  Savants  du  8  mai 
1701.  L'affaire  eut  des  suites.  Louis  de  Monte- 
oard  de  Tressan ,  évéque  du  Mans ,  ayant  appelé 
Llenninier  dans  son  diocèse ,  et  lui  ayant  con- 
fié la  cluffge  de  théologal  en  l'année  1707,  puis 
Tiooée  snirante  celle  d'archidiacre  de  Passais, 
lesjésaites,  qui  n'avaient  pas  oublié  leurs  griefs, 
I    l'attaquèrent  avec  ftpreté  dans  un  libelle  ano- 
ayme  dont  voici  le  titre  :  Dénonciation  de  la 
théologie  de  M.   VHerminier  à  nosseigneurs 
la  iviques;  1709,  in-12  :  ce  qui  contraignit 
notre  théologal ,  craignant  la  perte  de  son  emploi 
et  quelque  chose  de  plus  f&cheux  encore,  sinon 
\    a  rétracter  complètement,  du  moins  à  modifier 
les  termes  de  ses  déclarations  sur  la  grâce. 
Qoelqoes  années  après ,  comme  il  éprouvait  le 
l)etoitt  de  dire  un  mot  de  plus  sur  la  même 
iiaestion,  il  se  vit  contraint  de  garder  le  silence. 
U  permis  d'imprimer,  qu'il  avait  sollicité,  lui 
fot  obstinément  refusé.  Le  chapitre  du  Mans  était 
janséniste.  Il  avait  publié  dès  l'année  1717  une 
dédaration  contraire  aux  sentiments  des  moli- 
oistes.  Les  opinions  de  L'Herminier  ne  le  bles-* 
^rentpas  :  loin  de  là.  Aussi ,  en  l'année  1723, 
durant  la  vacance  du  siège  épisoopal,  fut-il 
wtmé  par  ses  collègues  vicaire  général  du  dio- 
cèse; mais  quelque  temps  après  la  consécration 
da  nouvel  évèque  les  choses  changèrent  de 
^,  et  L'Herminier,  quittant  son  pays,  vint  ha- 
biter Paris.  U  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
SttipÎGe,  devant  le  grand  autel. 

U  première  de  ses  publications  a  pour  titre  : 
^raetatutdeattrilnitisetsancta  Trinitate  et 
in^ejts  ;  Paris,  1700.  Il  donna  plus  tard  au  pu- 
blic :  Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  un 
jeune  abbé,  où  Von  examine  quelle  sorte  de 
diJtinc^ton  U  faut  admettre  entre  les  attri- 
buée Dieu;  Paris,  1704,  in.l2.  C'est  un  ma- 
nifeste en  faveor  de  la  distinction  formelle. 
*  M.  L'Herminier,  dit  à  cette  occasion  EUies  Du- 
P<o>  a  trouvé  le  moyen  de  soutenir  d'une  ma- 
*^  intelligible  en  notre  langue ,  et  qui  n'est 
^  désagréable ,  la  distûictioa  formelle  de  Scût. 


L'école  des  scotistes,  qui  est  fort  nombreuse, 
doit  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation ,  qu'il 
n'y  avait  pas  tien  d*espérer  que  jamais  on  pût 
mettre  lenr  système  en  si  beau  français,  et  le 
rendre  familier  à  ceux  même  qui  n'entendent 
pas  la  langue  latine.  »  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  Traetatus  de  Àttributis,  dé- 
signé plus  haut,  n'est  qu'un  membre  séparé,  a 
pour  titre:  Summa  Theologia  ad  usum schol» 
aeeemmodata;  il  parut  de  l'année  1701  à  l'an- 
née 1711,  en  7  volumes  in-8*.  Plusieurs  autres 
fragments  de  cette  Somme  furent  aussi  publiés 
à  part,  de  l'année  1709  à  l'année  1714.  Dans 
toutes  ces  éditions  diverses ,  il  y  a  de  notables 
corrections.  Dana  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrivit  un  Traité  ies  Sacrements,  qui  Ait  mis 
sous  presse  après  sa  mort  par  ies  soins  de 
son  neveu  Louis  L'Herminier;  il  a  pour  titre  : 
Traetatus  de  Sacramentis ,  ad  usum  semina' 
riorum,  A-t-il ,  avant  de  mourir,  rétracté  ses 
doctrines  jansénistes?  On  Ta  dit,  mais  on  ne  l'a 
pas  prouvé.  B.  HAURéàu. 

L.  L'RermiDter.  Praefatio  Traetatus  de  SacramentU, 
—  KlUes  Dupin,  AbiiveUe  BiMoth.  des  Auteun eceUs*» 
t.  XIX.  -  N.  Desportes,  Bibliogr.  du  Maine.  -  B.  Hau- 
réau,  HUt.  LUt.  du  Maine,  t.  II.  p.  16. 

LHERMIRIER  (  FéltX'Louis  ),  naturaliste 
français,  né  le  IS  mai  1779,  à  Paris, où  il  mou- 
rut,à  la  fin  d'octobre  1833.  A  seize  ans  il  passa 
à  la  Guadeloupe,  où  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien,  et  obtint,  après  un  court  exil,  le 
titre  de  naturaliste  du  roi.  Il  revint  en  France  en 
1829.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  Vappareil 
sternal  des  oiseaux,  considéré  sous  le  dou- 
ble rapport  de  Vostéologie  et  de  la  myologie; 
Paris,  1827,  1828,  in-8'';  —  des  articles  insérés 
dans  les  journaux  spéciaux,  notamment  une 
Nomenclature  synonymique,  créole  et  bota- 
nique des  arbres  et  bois  indigènes^et  exoti- 
ques observés  à  la  Guadeloupe,  dans  leJourn. 
de  Chimie  médicale  (t.  X,  1834);—  beau- 
coup de  manuscrits  inédits  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Guadeloupe.  K. 

Henrion ,  Jnnuatre  BUtgr.,  II.  —  Joum.  de  Chimie 
méd„  18S«. 

L'HBRMiTB  (Daniel),  en  latin  Eremita, 
érudit  belge,  né  vers  1584,  à  Anvers,  mort  en 
1613,  à  Livoume.  Sur  la  recommandation  de 
Scaliger,  qui  avait  conçu  de  l'estime  pour  lui,  il 
accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  M.  de  Vie 
dans  son  amlMtssade  en  Suisse  (1603),  où  il  se 
convertit  à  la  religion  catholique.  U  passa  en- 
suite en  Italie ,  et  entra  au  service  des  grands- 
ducs  de  Florence.  Cosme  H  l'ayant  choisi  en 
1609  pour  annoncer  aux  princes  d'Allemagne 
la  mort  de  son  père,  L'Hermite  visita  successi- 
vement les  cours  de  Prague ,  de  Dresde ,  de 
Berlin,  de  Stuttgard,  etc.,  où  il  fut  accueilli 
plutôt  en  savant  qu'en  diplomate.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  à  une  maladie  honteuse,  qui 
était  le  fruit  de  ses  débauches.  On  a  de  lui  : 
Panegyricus  Cosmo  Medices,  principi  Hetru- 
riae,  dictus;  Florence,  1608, 10-4°;  —  Avver' 


7S 


L'HEfiMITE 


7ft 


l^qq,  in-4*  :  fjxtraite  file^  sj)^  nwniim  Ijvreft  ()^ 

1637,  in-IQ  :  relatjpo  cnrlf^mfi  ^p  soq  ïoyftge, 
dan»  laquelle  qp  trouve  d»s^  de  i^qfnt^repx 
détails  «ur  le»  princes  d'AUeir^^goe  4§  pp  tef^ipst 
là,  qqi  a*y  «Qpt  nullement  Utiles  ;  —  pe  îf^f: 

vt^forKin,  Dà«<Qn«)n}  s^çl^^em^m  9iiH  f 
r^puklica  etmori^w  ilpMcdi^i  l^y^§,  ^6)7» 
iii>24;  dana  U  i)cfpi«|i/ica  mif^^wM^i  -^ 
AulicsB  ViU» w  civHU  /i|i.  IY\  ejHs^çm  Qfiu^. 
cuia  noria;  Utniabt,  i7fit,  In-s^;  cet  QHYragn» 
pnbUé  par  GnnYius,  méritjiit  de  ypir  le  jonf, 
«  Mit  à  cause  de  la  pureté  et  de  Vélé^pc^  du 
style. soit  par  nippprt  k  U  ipulUtude  d§$  e^pm- 
pies,  toniouips  bien  ctioiiis,  soit  faifiq  à  pause  d«s 
traits  de  sati^iequi  y  sont  n^^^iés  »  i  —  ^pi^^pj^ 
ad  Q.  SçK^itptMin,  PU  U  prend  la  ({éfea^e  4^  s^n 
ancien  patron,  Josept)  Scaliger.  K. 

Swe^,  Mh^nof  BtMcx,  -  FflPRens,  ^i|rfioU.  Bel- 

VHÇ.ll»»Tip  (/<?«lft),  n^Yig^lteur  hq^^dais, 
mopt  devant  Callao,  k  a  juin  1624  (U- Il  »p- 
jsartenait  à  une  famille  protestante  qui  avait 
émigré  dp  France  à  la  suite  des  guerres  de  reli- 
gion. Il  prit  la  caririèrp  iparitime,  et  bientôt  les 
états  généraux  de  flollande  ^ésol^rent  de  lui 
confier  une  flotté,  destinée  à  reconnaître  le  no^• 
veau  détroit  découvert  par  Jacques  Le  Mairç 
(  voy.  ce  nom  )  et  à  ravager  les  établissement^ 
espagnols  de  l'Amérique.  Onze  bâtinpents  armés 
en  guerre,  portant  1,697  liommes  et  294  canons, 
furent  mis  àce(  effet  sous  les  ordres  de  L'Hènnite, 
auqi^el  on  ^djoigi^it  pour  vicç-^mirç^l  Ghçenj 
Huigei^  Scbapepbam^  et  pour  contre-amiral  Jean- 
Willem?  Verschoqrs.  Celte  flotte,  uon\mée  Jflottç^ 
de  Nassau,  en  rhpnqéur  ({u  prince  Maurice,  mjt 
à  la  i^oifft  le  29  avril  1Ç23,  prit  en  route 
quatre  b&timépts  e^agnols,  relâcha  aux  He^ 
du  Cap-Vert,  à  Sierrs^-v>eojie,  aux  Antilles^  et 
arriva  seulement  le  2  février  1^24  au  détroit 
de  Le  Maire.  L'|Ierm|te  fit  jjeter  l'ancre  dans  une 
baie  de  la  Terre  de  Feu ,  près  de  Teniréç  sep- 
teqt^^ooajedH  «final.  C^\\^  l^i^  reç^t!^  ^9f^  oe 
V^rsçhoors  {%),  ^ne  ai^tre  plv^g^  a\\  nor^  celui  flç. 
Vale^ii]^  (3i.'\>i  flotte  franchit  (e  ^étroit,  et  le 
17  février  ^'arr^.  da^s  \f/^^  feai^  q\ïi  fut  ^jf^h 
de  ?f(\ssa¥-  <iÇ  ^deo^^q  fi(ç  se  retira  sur  Iç 
bord  oeçidepial»  da^s  ^f^  petit  goùe,  qu'on  pômm,^ 
goye  d^  Sfh^p^n^hajfii.  Le^  ^oliapdais.  y  prirent 
de  Vfu^i^  et  çlu  W^'  ^'^  furçAt  d  abor^  \)iep  aç- 
caeilli^  des,  p^ture^s;  çependsmt  le  vaisseau 
VAigl^  ^y^nt  été  forc^  ^\  y^i^i,  tempête  de 
laisser  ^  te^e  dû^-^uf  4^  ^  oç\ate^ot^^^'e^ 


(1)  E^  1^^  \e  %  ^allle^  çomne  ^'écrlve^t  ^a  plupa^^  ^^es 
blstoriens.  ' 

(S)  C'est  aaloard'bal  le  port  Maurice. 

(8)  Us  V^ea  e»pagiv>l«  Çiarcla  «^  Go^aVo  4e  Nodal  7 
a?aleat  déjà  relâché,  le  U  Janvier  I610,  et  l'avaient  ap- 
pelée Éahia  (Ul  Btien  Sttceso,  ta  découverte  n'en  appar-  v 
tteot  pat  aqx  UoHandato. 


pu|  wupiiur  fiiwi  im  \  'c*  ikTtm\  ^^p% 

ayaiept  efé  tqés  et  mftng^  jH^r  les  mppiïps. 

Lçis.payigateurs  ^écouynrept  qpe  l?\tc^roité 
de  l'Amérique  ipéri^jppfile  n>t  ^u!\^  afcliipej. 
Le  point  Ijj  plpç  ftvaflcé  conserya  Je  f^pm  ^è  cap 
Ilftvn  m  \W\  ayait  <loppé  Sçl^QHten,  ^  ^qtQ; 
ro^i^  d  ^^(res  terres  flétacj^ées  reçurent  le^  npin§ 
d'||c§  dq  }¥ir^dhoT\d,  f(^  Qmiç^  f(fi  Tfiràçih 

tm\  etc.,  pt  je  j^PflPlpM  m^  m  ^  ^p^- 

rajt  de  \à  Terrp  de  ^-''pu  p^t  pncqrP  appelé 
dq  i^pm  (lu  vicp-apiira}  5cAa/>C(î/iaiîf.^Mquel 
Coûk  «icporde  cettp  flécq^Ye^te.  Pqrant  tqut  |e 
teipps  que  \,  ^^lt\\\ç  fqj  d^^  pcs  *  parages,  i\ 
épro^v^"  des  tempôtps  contji^upnes,^^i  lui  eple- 
vèrept  Mqcoupde  mop^e.  t^ps  (p^r^j|  pqtenûft 
sortir  (je  la  j^aie  dp  ii^ss^y,  pt  f\{tprri(  )p  ^  avril 
1P24  §  Vfle  ^uan-Ferp^nde*.  Quojq^'i|  f^f 
fort  ff a^^e ,  \\  s'occupa  ^veç^  pe  gr^fldp  aplÎTité 
di^  bpt  ^p  ^on  vpys^e,  qui  ^'ptpu  rjeo  moips  (|u^ 
la  conquête  dv|  Péroq.  ^es  ^pjiffpdc^s  tpnlèrpi^t 
d'intercepter  les  galiop^  qui  ppr(^ieqt  ^  ^spapae 
les  valeurs  extorc^uéest  ^u\  p^i'uvipns;  ip^s  la 
flotte  d'argent  leur  ^p]iappa.  L'afpiral  pf,  ;^|ors 
une  attaqi^e  sur  Çallao.  tp  i,\  \\  opéra  pue  des- 
cente, mais  il  trouya  les  f^sp^pôls  préparés  à  le 
recevoir,  et  fut  repoussé  <^vec  perfp.  Cepei^dant^ 
il  incendia  treqte  à  quara^^tp  i^avires  ^^ai'pltapds. 
Il  8*emp^r4  de  l'Ile  de^i^si,  d'où  i\  t>lpquait 
le  pqrt  ennemi,  et  r^ojpt  eqsuitp  ^p. diri- 
ger vine  ftttaquè  cpntre  Aricp,  poqr  de  U  s'a- 
vapcer  d^  je  Potosi.  f^ppore  cettp  (pis,  |1  dut 
reculer,  t\  WOur\^t  ^^plq^e8  jjours  après.  Soa 
expédition  fyt  po^tlp^ép  p^r  ^çji^ipepb^  et 
Yer^clioors  (vqj(.  pp^  pppis).  La  rp)atipp  du 
▼py^ê^p^'Herflwtp  Çpt  çfM^  m  ^^^\  ^^^'• 
rits^,  An^ter^aïA.  \ù%^,,  ^^pc  parte*  et  fig.  En 
1^4,  (je  f^ry  f^  if,  par<^)tre  ««e  twv»ctioft  wUpe 
d^nss^lf^^pri^  Ame^icaiika^  pa^rs.  XI^.  A.  L. 

Uvmim  d'UrvUHî,  *'<wfw«  «UlAvr  d*  ^  teg^  - 
Ferdinaq^  Denis ,  ]^  Gçnie  ^  Ic^  Navificttion,  0.  ^<.  — 
Recueit  des  Foyages  qui  ont  servi  à  la  conquête  d<s 
Indes  par  tes  HoUawiais  (iûU.  de  R(mea,  ii7t).  i.  IX. 
p.  1 4 118.  -  Van  T«wc  mH9irf  o4iftfr^  de  ^  M<vrûie. 
t.,  U,  p.  M!4-197.  —  pu  Çoy.1,  rifi»  d^s  Goujoer^urs  kol^ 
landais  aux  Indes  erienialei.  d.'  71*79. 

Vii[PRi«ITf(  (^J(^riin}^  ^i.moriepfr^i^çaîs^né 
à  Armentières^  mprt  le  ë  pçtobrp  1^52^^^  Pouaî. 
Il  lit  partie  do  la  Cçmpagpie  de  Jfésus  ^  pr9.fps»a 
la  philpsop^i'e  à  Pqw^^  pt  put),l\a  \i^^  o^uYraçes 
suivapts,  :  IfUi^toire  sacrée  de^  «a^n^  ivf^çt 
duchesses  de  Douay^t  rççueiUi^  p,qr  Af.  X.^ 
Doqai,  ^637,  in-4';  -^  ffisloir^  S0:\nte  ijbe  la 
jirovinçe  de  Lille;  ibici.,  163,8,  in-^^**;  —  Ca/é- 
chi^m,ççu  abjç4gé  de  IÇ'  doçti^ine  toy^hçi(iiLt  la 
grdc^  divine,  pai;  uijii  d(^!UeUfK  de  t^ologie 
dp  I^pmjky;  ibid.,  t650  :  il  (ut  coi^^wn^  la 
même  animée  par  le  p2^.p  ^nnoçei^t  J.        K. 

Siplwel,  ^iblioth.  Scrip^.Jiçc.  Je^ 

L'HBRMiTB  {Fv^nççilis\t  coiuui  sous  le  ptoii 
de  TaisTAN,. auteur  clrainaticiue  fra^çaU»  né  eu 
1601,  au  cbAteau  de  Solier^  pu  SMuUpr^,  ^ans  la 
Marcbe»  mort  le  7  septembre  I6£i6,  k  P^s.  U  a 
raconté,  dans  jU  IVw  «)isyr«ct4»  ^  véôlaWci 
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(m  tièfi'Vci^^Bfi  roglf^,  qui  comptait  piirqii 
KiUi^  Piefffi  ||î|îfirmite,  «ut^ur  an  \%  pMr 
iiii^  $fm^ ,  «t  Wll»  L'HeianJte,  )9  grfM)4 

^  «ÉKi  f^(  P!^  m^m  g^tilhomii)»  d'UonT 

Tffijrtî  4  l«w«  «W  H  fM»  pa  fluel  1911  g9ni« 

rfi^ifwftn^t  il  vp^)p(  efi«^r  4 1^  ppur  4« 

Çi^i  imti4  cipiBipe  il  tn^vers^ll  \p  Fpitou 

tiMjxi^,  f  (  gHf)  i^§]i»nt  ini  ffl2iiiqH^t  PQMr  wnn 

S)iot^l|fr|l)^,  qi)j  lu  retint  *l>ef  M  ep  qPftUtt 
(je  lept«i|r.  ^a  Itp^t  de  qwpzf)  9H  ^^^  n»W>  M 
(jeriot,  par  |^  t^^\t  4<|  4PP  ppo(9pteav,fi<)prétdif0 

du  maraui»  ^P  Yi|lw*TMpqtp«^t-  J\«W«o^  «I 
1120  jtti  M.  4*|imi)j^e8,  il  «««^n  f|«  dégui^r 

«OB oqqi  ^  »l  PfÛ«8aDC^,  rwtft  fin  gi^  «t  <^ 
tist  dap  la  ii|a|»M|  «ia  Qa^tpa  d'OrléMia  lUM 
charge  de  §^^tiltiaroIPe  ordii^aira.  L'IieriQit*  M 
peedaiit  toiita  sa  vi«  aiix  pria^  avw  la  micè^a  i 
mk ii pe  pritpafi  cve^ipl* wt Gombauld ,  qpî, 
ptilhomiQ^,  po^  ^1  pauTra  comme  lui,  appT 
,  porta  fièrement  et  en  ^ilenpe  les  rigueurs  du  sort 
iMos  m  Y&rs  k^iv^quçSf  il  sa  ces^A  d'accuser 
1)  fortnae;  il  sa  r^pr^ptQ  maUda»  vieu«  et 

abandûoné;  C0  qui  donoerait  à  croire  que  Pépir 
tapbe  suivante,  insérée  dans  tous  les  raoueils , 
I    tt  rapporta  à  lpl-pa6mc* 

I      tbiooi  de  McU(  4e  la  tplenâepr  ■)QDdiin« , 
Je  me  flatUi  tqajoocv  de  l'«spéri)pef  vylnç, 
nbaot  le  cHiep couchant  auprès  d'un  grand  seigni^fir: 
I  h  ne  Tis  tonjoara  pauTre  et  tâcbat  de'  paraltre,- 
it  vtew  daas  la  peine,  atteiidanl  I0  bonheuc, 
((  Biowiif  9|ff  uq  CQ^fd  eQ  ^^tead^pl  oioq  ip«t^P- 

Ces  KTs  paisnaat  Iseii  la  vie  piécaûre  et  tour? 
tttoléeque  mena  Vlîarmite  à  la  cour;  ||  vCy  a 
pouruat  aucuufk  prauvc  qu'il  lea  ait  opmposéa 
i)Dur  loi.  La  paaaiflA  du  jeu ,  qui  lui  faisait  par? 
dre  tout  ce  qu -il  topait  da  la  libéralité  daa  giauds» 
k  jetait  dao4  das  «mbiairas  coBti«uela  dout  il  pa 
tt  «eiait  pas  tiré  iacilltmaiil  si  la  macité  de  sou 
esprit  ae  lui  an  «vait  auggéré  les  moyaus.  Qua 
>«iwèva  Cût  réaHa  on  aa^lemant  pa^tuigèiay  il 
^'n  kgaa,  paa  ffipim.  |^  teat«mc<)t  k  tm  élève 
QsîHait  usa  aoioma  conaidérabia.  l>a  aoa 
etié,  MastmttB,  legardaut  «a  legs  aoroma  uua 
iidiaD  psétique,  wri^tfodit  que  VHermita 

la  lalaaant  à  Qulnautt  loii  eaprtt  de  poSte, 

lUtvnite  moiprai  d'une  maladia  ^  poltrhiè,  à 
l'Mtol  daBuiaa;  il  était  Agé  de  aiuquanta-quaim 
tti.Ea  M%  TAcadémift  Eran^aisa  lui  avait  our. 
T«i  «M  partes  poup  sucoédar  4  Golomby.  La 
Balais  l'aiait  eréé  pnale;  ii  fit  pou  de  chose 
pw  ^tac  aux  dea^  <m'ii  «n  «Y^it  reçus.  Ou 
reai^na^ms  ppasque  toutes  sas  pièces  légères 
^  itjla  a^  et  ccviUat,  un  tour  ingénieui^t 
deaseoup  d»  fiKâlité.  Qa  fiit  siirtoMt  au  thé^tfa 
«1lia4i8lig9Mi  au  point  da  Mnncer»  par  !'««*. 


gouamw^do  publie,  la  néput^tiot  da  0oreeHle. 
Dps^  tragédies,  presqpe  toq|^  «MscueiUie^  j^yee 
epibonaiaspie^  pu  ue  connaît  guèrfl  anjourd'hui 
qMf)  U  J^arUimn§,  q^\  fut  jpuée  dnps  riiiver  da 
f  636  par  la  troupe  4f|  rt^élpl  dn  Mar#8.  Cor- 
neille ep  parla  avec  é|pga:«i|  tûf^nUPt  que*  f  quoi- 
que «on  auteur  eû^  |iieq  psj^ntè  C9  i>êau  succès, 
paut'^tre  qiie  l'ci^ccll^fip  d%  rapieur  y  contri- 
buait b^ttcoup  V.  ^q  eiïet,  MoQdpry  (  my.  ce 
invo))  raprésepta  H  m  H^rode  avap  oue  tella 
pçrfectÎQn  qu^ij  t|ra,  dif-op,  des  |arm^è  ^icba- 
licu,  ^t  qu'i»près  l'avoir  «^tepdii,  s'il  faut  e»  croire 
te  ^.  I^apin ,  la  peuple  m  sprtftjt  jamais  de  la 
Cprn(i(|j§  qqe  «  rèf^Mr  0t  RCpsif  v«  La  pièce  de 
^qmmne  cfl  lolp  de  jnstiQçr  jes  louaqgea 
exagérées  qua  |pi  pcCQrdèrept^  Tcuviles  auteqra 
«ïfllpmporaiqs,  peut-sèlre  pour  rfibi|is»er  d'autaut 
If  fnérite  du  Cid.  ^e  sujet  est  intéressant,  |a 
caractère d'flérode  ap  sootieqiwes  bien;  maia 
il  y  a  d^  grands  défauts  d{|pa  |e  plan;  la  versi- 
Qc^tîoq  eq  est  lâche,  ple|pe  da  bizarreries  et  de 
détails  inutijes. 

Ce  poète  ^  domié  an  tl^éftlre  î  eu  Ulfi,  Zi| 
àlammne,  tragédie;  Paria,  1637,  l»-4°  ;  rélRip. 
en  172^,  ^YCP  pne  Ti§  4e  routeur,  ratoupliée  aq 
1731  par  J.-B.  ^flus^paq,  qui  «yait  entrepris  le 
mén^c  trayon  m  Le  Ci4»  pt  insérée  ea  1784, 

q¥ep  les  vari^ut^,  dam  ja  B^tiHPkMtotii.  de^ 

TM4îfes  (  V^  apqée  l,  d'après  un  manusèrit 
sur  vèlin  qqi  se  irpuya  è  la  Bibliothèque  impér 
riplei  rr  ^  t9Alf  Pçnll^,  tragédie;  ibid., 
1639,  iq-4";  —  ep  ift44,  la  Mort  d»  l^énèque, 
tragédie,  pt  lu  MoHe  du  âa^P»  tragJTConiédie; 
ibid.,  t§4â,  Ipr.i't  ;  -r  en  164â,  I^  More  de 
Çrispç,m  h^m<nè^eursd(mes$iquesdufr^nd 
Cpu^^aplip,  tragédie;  ibid.*  1645,  in-4'»;  -^ 
ep  1653,  Àmarmu^  qtf  |«  eélimàn^^  pastorale 
qrraugé^  d'après Botrop;  -%  en  1654,  U  Par^kr 
site,  comédie.;  Paris,  1654,  in-4»  :  si^t  plaisant, 
'  qui  s'ei^  Ipngtompp  mipate^u  èla  poènc;  —  en 
1656,  Qiniffn,  trag^ia;  ibid.,  1656,  in-19.  On 
a  encore  de  Tristan  ;  Pktinkê  d'Àoaniê  et 
aiUr^  cBuwr$s i  Paris,  1634,  in-4^}  première 
édition  d'un  recueil  véhnprimé  sous  le  titre  :  Us 
Amours,  pu  poésies  galantes;  ibid.,  1638, 
1662,  in-4*  ;  —  la  Ijfrei,  V Orphée  et  Mékuè^es 
poé$igue9i  ii«d.,  m\,  iii.4?;  —  Mlrei  mê- 
lées; m.,  164),  iqr.5»;  tt  Plqid9Uer$  Am^. 
figues,  ou  disçem^ri^  ife  çwtr^vevse;  ibid., 
1643,1650,  kt-^'^iTT-.  le  f^e  disgraciés  ibid., 
1643,  in-8^;  — •  réimp.  en  1665  et  1667,  3  voL 
m-ia;  -T  les  Vers  héroïqkmi  ibid.,  1648, 
iiH"^;  —  ias  Beuref  deifisfiiinte  Vierge^  t€i»ê 
en  ver4  fu'en  pr^ei  ibid.,  1653,  in-ia;  •^. 
et  diverses  pièces  de  ver$,  disséminées  dans  les 
recpeils  du  temps,  tels  que  les  Muses  iUuslpes 
de  Çolletet,  la  Mièlioth.  PoéHque  de  Lefort 
de  La  Morissière,  \»e  Annales  PoéUques,  etc. 

P.  L— 1. 

lyOllte^,  miL  (fe  f40q4.  fv,  H-  -r  P^rUlot*.  auL 
du  Théâtre  Français.  V.  —  qoujçlj  Jjfiblioth./rançaise, 
XVI.  —  Le  Pama$â  français.  '—  Pelllsaon ,  HisU  dh 
VdcttA.fr^  "  Bayle.  DM. 
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L'HBEMITB  (Jean''Baptiste)^  seif^eor  de 
SouuERS,  frère  du  précédent,  littérateur  fran- 
çais, né  au  château  de  Souliers,  dans  La  Marche,* 
mort  vers  1670.  jFrère  du  poète  Tristan,  L'Her- 
inite  ne^rta  jamais  lui-même  ce  surnom  ni  dans 
ses  écrits,  ni  dans  les  actes  de  sa  Yîe  publique. 
Il  fut  chevalier  de  Saint-Michel  et  gentilhomme 
ordinaire  du  roi.  Sa  fille  épousa  le  comte  Esprit 
de  Modène,  qui  a  écrit  un  livre  sur  la  Révolu-' 
tion  de  ifaples.  Il  cultiva  la  poésie ,  et  fournit 
quelques  pièces  de  vers  aux  recueils  du  temps  ; 
mais  ce  fut  surtout  à  l'étude  de  Thistoire  et  de 
la  généalogie  qu*il  s'appliqua.  Ses  compilations 
héraldiques  sont  peu  estimées,  parce  qu'il  ne 
cherchait  dans  ce  genre  de  travail  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  l'argent ,  des  faveurs  ou  des  pen* 
sions.  Guichenon ,  en  lui  reprochant  sa  vénalité, 
ijottte  :  «  On  devrait ,  dans  une  république  bien 
ordonnée ,  défendre  d'écrire  à  des  gens  faits 
comme  cela.  »  On  dtede  L'Hermite  :  La  Prin- 
cesse héràiquej  ou  vie  de  la  comtesse  Ma* 
ihilde;  Paris,  1645»  in-4*;  —  Éloges  des 
premiers  Présidents  du  parlement  de  Paris 
depuis  qu*il  a  été  rendu  sédentaire;  Paris, 
1645 ,  in-fol.,  en  société  avec  Fr.  Blanchard  ;  — 
Généalogie  de  Du  Laurens,  originaire  de  Na- 
pies;  Arles,  1656, in-4**;  —  La  Liguriefran* 
çoise,ou  les  Génois  affectionnés  à  la  France; 
Paris,  1657,  in*4*  ;  —  La  Toscane  françoise^ 
éloges  historiques;  ibid.,  1657,  1661,  in-4o; 
-—  Les  Forces  de  Lyon,  contenant  le. pouvoir 
et  étendue  de  la  dom^ination  de  la  ville; 
Lyon,  1658,  in-fol.;  —  Les  Présidents  nés  des 
états  de  Languedoc,  ou  chronologie  des  ar- 
chevêques et  primats  de  Narbonne;  Arles, 
1659,  in-40  ;  ^  Discours  historique  de  la  mai- 
son des  Maneini  ;  Paris,  1661 ,  in-i"  ;  — Le  Ca- 
binet du  roi  Louis  X/;.ibid.,  1661,  in-12; 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Comml- 
nés;  —  Les  Corses  français;  ibid.,  1662, 1667, 
in-12;  —Naplesfrançoise,  ibid.,  1663,  in-4*; 
—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Souvré;  ibid.,  1665,  in-4o  ;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  noblesse  de  Touraine  ;  ibid . ,  1667, 
1669,  in-fol.  P.  L— T. 

Leionir.  iiu.  NUL  -  Morérf,  DM.  ffM. 

li'HBRMiTB  (Pierre-Louis),  marin  français, 
soavent  confondu  avec  le  suivant,  né  le  20  dé- 
cembre 1761,  à  Dunkerque,où  il  est  mort/le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse,  d^ 
rége  de  huit  ans  «t  demi,  il  servit  d'abord  dans 
la  marine  marchande,  et  (ht  reçu  en  1787  capi- 
taine au  long  cours.  En  1793  il  passa  dans  la 
marine  militaire  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
Taissean,  et  fut  successivement  attaché  aux  esca- 
dres commandées  par  Morard  de  Galles  et  Vans- 
tabei.  Le  Gasparin,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons, qu'il  commanda  l'année  suivante,  dans 
l'armée  navale  de  l'Océan ,  sortit  pour  accompa- 
gner la  division  partie,  au  mois  de  décembre  1794, 
sous  les  ordres  «la  contre-amiral  Renaudln.  On 
sait  combien  fot  désastreuse  cette  sprtie  d*iiiver. 


;i 


Plusieurs  vidsseanx  sombrèrent,  d'autres  forent 
jetés  à  la  c6te.  L'expérience  de  L'Hermitepréserva 
de  ce  triste  sort  son  vaisseau,  qui  put  rentrer  à 
Brest  sans  trop  d'avaries.  Après  avoir  rempB 
diverses  missions  à  Dnnkerqne,  Botterdara, 
Flessingue,  il  fit,  à  bord  de  La  Poursuivante, 
plusieurs  croiwères  dans  les  parages  de  Saint- 
Domingue.  Le  Duguay-Trouin,  de  quatre-vingt- 
deux!canons,  dont  il  prit  le  commandement  daias 
cette  colonie,  le  31  ao6t  1800,  reprit  sur  les  nè- 
gres Insurgés  le  Petit-Goave,  et  détruisit  le  fort 
ainsi  que  le  bourg  d'Arcanie.  L'Hermite  com- 
manda ensuite  le  Génois  (  1805-1809),  participa 
au  ravitaillement  de  Corfou,et  passa  sur  ÛÀlbts- 
nais,  peur  prendre  en  1809  la  défense  des  bou- 
ches de  l'Escaut.  Promu  contre-amiral  le  23  no- 
vembre de  la  même  année,  il  conserva  son  com- 
mandement, dans  le  cours  duquel  il  eut  divers 
engagements  avec  les  Anglais.  La  correspon- 
dance ministérielle  de  l'époque  contient  des  té- 
moignages de  satiftfoction  des  services  quil  ren- 
dit, soit  alors,  soit  quand  il  suppléa  le  vice-ami- 
ral Missiessy,  absent,  soit  enfin  quand  il  joignit 
aux  fonctions  de  prâfet  maritime  le  commande- 
ment général  des  forces  navales  des  ports  et  rades 
du  nord  depuis  Delfryl  jusqu'à  Stralsund.  Mis 
en  noufsctivité  le  1^  juin  1814,  il  remplit  pen- 
dant les  Cent  Jours  les  fonctions  de  préfet  ma- 
ritime à  Dunkerque.  A  la  seconde  restauratios 
Il  prit  sa  retraite.  P.  L— t. 

Archives  de  la  marine. 

L'HBBMiTTB  (Jean- Mofthe- Adrien,  ba- 
ron), amval  français,  né  le  29  septembre  1766, 
à  Coutances,  mort  au  Plessis-Picquet,  près  Paris, 
le  28  août  1826.  Troisième  fils  d'un  conseiUer 
du  roi  au  bailliage  et  présidial  du  Cotentin ,  il 
entra  comme  volontaire  dans  la  marine  en  1780. 
Il  était  embarqué  depuis  peu  de  mois ,  sur  le 
cutter  garderies  le  Pilote  des  Indes,  lorsqu'on 
corsaire  anglais,  mouillé  sons  l'Ile  Chausey,  fot 
enlevé  à  l'ahordage  par  un  détachement  dont  il 
avait  obtenu  de  faire  partie.  Llntrépidité  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance  fit  bien  augurer 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  une  courte  cam- 
pagne sur  La  Pintade,  il  passa  dans  la  marine 
du  commerce,  et  pendant  tnMs  années  fit  à 
Terre-Neuve  plusieurs  voyages,  qui  le  rendirent 
parfaitement  apte  aux  fonctions  de  sous-liente- 
nant  de  vaisseau,  auxquelles  il  fot  nommé  le 
20  novembre  1787.  Ses  campagnes  aux  Antilles, 
à  Terre-Neuve,  aux  États-Unis  et  à  SaintrDo- 
mingue,  ne  donnèrent  lien  à  aucun  fait  qui  mé- 
rite d'être  signalé.  Ce  ne  fut  qu'en  1793  que 
commença  la  série  non  interrompue  de  succès 
qui  marquèrent  sa  carrière.  Nommé  le  2-7  oc- 
tobre 1793  au  commandement  de  la  firégate  La 
Tamise,  il  fit  dans  la  Manche  diverses  croisiè- 
res, dans  lesquelles  il  prit  ou  coula  plus  de 
soixante  bâtiments  de  commerce  anglais.  Une 
seule  de  ses  sorties  procura  la  capture  de  neuf 
navires,  presque  tous  chargés  de  denrées  et  mu- 
nitions, dont  l'arrivée  fot  très-ntile  an  port  da 
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Biest,  alors  dans  une  pénurie  complète.  Pendant 
le  combat  do  13  prairial  an  u  (  l"  juin  1794  ),  il 
fol  chargé  de  transmettre  les  ordres  de  Villaret- 
JoyeoM  aux  bâtiments  de  Tescadre.  En  1794, 
L'flermitte  monta  la  frégate  la  Seine,  et  dirigea 
SOT  .les  o6tes  d'Irlande  et  de  Norvège  diverses 
aouiières  signalées  par  la  capture  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments  pécheurs  et  de  plus  de 
qaitr^viogts  navires  an^is,  dont  douze,  chargés 
degnii»,  furent  oMiduits  à  Lorient,  où  ils  pré- 
mit  la  disette.  Le  9  septembre  1796  il  prit 
fui,  ayec  la  division  française,  composée  de  six 
fii^ptes,  k  l'attaque  de  deux  vaisseaux  anglais  de 
futre-vingt^eux  canons.  Arrogant  et  Ftcto- 
rim.  Sar  la  frégate  La  Preneuse ,  mauvaise 
folière,  L'Hermitte  fit  ensuite  une  campagne 
dedeax  années,  remplie  dlnddenls  et  de  péripé- 
lîM.  Le  21  avril  1798 ,  il  enleva  sur  la  rade  de 
Xeiljteherry,  malgré  leur  feu ,  malgré  celui  des 
biUeriesde  terre,  deux  riches  et  forts  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Dans  une  croisière 
qo'â  fit  ensoite  dans  les  mers  de  Chine,  sous  les 
ordres  du  général  espagnol  Alava,  il  soutint 
l'hoBoeor  du  pavillon  français  dans  une  chasse 
doDoée  à  une  divisioa  de  vaisseaux  anglais.  Le 
9  mai  1799,  il  naviguait  pour  rentrer  à  l'Ile  de 
France,  avec  la  corvette  La  Brâle^Gueule,  mon- 
tée par  le  contre-amiral  Sercey,  quand  une  divi- 
noo  anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  d'une 
rrégate  et  d'un  brick,  favorisés  par  le  vent,  vint 
leur  barrer  le  passage.  L'Hermitte,  ripostant  à 
leur  feo,  parvint  à  gagner  la  rivière  Nofaw  et  à 
l'embosaer  au  fond  de  la  baie,  où  il  établit  et 
an&a  de  sept  pièces  de  canon  un  fort  dont  le  feu 
cootint  pendant  trois  semaines  les  Anglais,  qui 
HgBirent  enfin  te  large,  désespérant  de  s'emparer 
des  deux  bâtiments  français.  Leur  entrée  à  Tlle 
de  France  fut  alors  saluée  d'acclamations  una- 
oimes.  Le  20  septembre  suirant,  L'Hermitte  sou- 
tint de  nuit  on  combat  de  six  heures  contre  la 
flûte  de  24  Carnel ,  la  corvette  de  24  RaUles- 
Mie  et  deux  bricks  que  protégeait  en  outre  une 
batterie  de  terre.  Il  avait  quarante  hommes  hors 
de  combat  torsqall  se  décida  à  s'éloigner.  Le 
9  octobre,  Lu  Preneuse,  à  la  cape  sur  le  banc  des 
AigoiUes,  fut  aperçue  et  chassée  par  le  vaisseau 
deeo  £e  Jupiter,  excellent  marcheur,  sorti  du 
cap  de  Bonne-Espérance  avec  l'mtention  de  la 
optorer.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  essuyé 
me  chasse  de  vingt-deux  heures,  pendant  la- 
quelle il  avait  envoyé  à  son  gigantesque  adver- 
uire  mamtes  volées  meurtrières,  L'Hermitte 
^toot  k  coup  de  bord,  se  place  à  une  portée 
^  piatolet  du  Jupiter,  et  appelant  à  son  aide 
tooitt  les  ressources  d'un  bon  manœuvrier,  le 
^roie,  le  chasse  è  son  tour,  et  le  reconduit  à 
coops  de  canon  jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  du 
Cap.  Les  «varies  de  La  Preneuse  et  la  perte  de 
(|Qatre-vingts1iommes  de  son  équipage  obligèrent 
l''Herm!tte  à  regagner  l'Ile  de  France.  Une  dé- 
^te,  plus  gtorieuse  que  bien  des  victoires,  l'y  at* 
^^t.DeQx  vaisseaux  angtais,  le  Tremendous 


îXVAdamant,  l'un  de  74,  l'autre  de  54 ,  étaient 
mouilléâ  à  l'entrée  du  port.  Rejoint  et  chassé  par 
eux,  le  11  décembre  1799,  L'Hermitte  serait 
peut-être  parvenu  néanmoins  à  leur  échapper, 
si  un  changement  de  vent  n'avait  fait  échouer 
La  Preneuse  sur  un  banc  de  corail  où  elle  eut 
à  essuyer  de  la  part  des  deux  vaisseaux  un  feu 
des  plus  meurtriers,  auquel  il  ne  lui  fut  possible 
de  répondre  que  par  ses  canons  de  retraite.  Après 
avoir  éte  assez  heureux  pour  débarquer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés,  L'Hermitte  était  reste  à  bord, 
lui  dix-neuvième,  lorsque  l'ennemi  s'empara  de 
sa  frégate  et  la  brûla.  Mis  en  liberte  sur  parole, 
les  prisonniers  descendirent  à  terre,  où  ils  furent 
accueUlis  par  une  salve  de  quinze  coups  de  ca- 
non et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  le 
le  brave  L'Hermitte  !  Vivent  les  officiers  de  La 
Preneuse  t  » 

L'Hermitte ,  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième 
classe  depuis  le  21  mars  1790,  resta  près  de  trois 
ans  sans  obtenir  le  prix  si  mérite  de  sa  bravoure. 
U  ne  le  reçut  que  le  l*'  octobre  1802.  Encorecette 
récompense ,  qu'il  fut  obligé  de  réclamer  lui- 
même,  par  une  lettre  d'une  simplicité  éloquente 
(25  mars  1802),  fut-elle  modeste,  puisqu'elle 
se  bornait  à  l'élévation  à  la  première  classe  de 
son  grade.  Après  avohr  successivement  com- 
mandé Le  Brutus ,  devenu  V Impétueux,  qu'il 
installa  de  manière  à  justifier  le  nom  de  vais- 
seau-modèle, qui  lui  fut  donné ,  V Alexandre  et 
Le  Vengeur,  \\  passa,  vers  la  fin  de  1805,  surXe 
Régulus ,  et  eut  sous  ses  ordres  une  division 
composée  des  frégates  La  Cybèle  et  Le  Prési- 
dent,étàes  bricks  Le  Surveillant  et  Le  Diligent, 
Ses  instructions  lui  laissaient  en  quelque  sorte 
carte  blanche;  il  lui  était  seulement  recommandé 
de  prolonger  sa  campagne  aussi  longtemps  que 
possible ,  en  se  ravitaillant  au  moyen  de  ses 
prises.  La  diriston,  sortie  /de  Lorient  le  31  oc- 
tobre 1805 ,  visite  successivement  les  Açores, 
les  lies  du  Cap-Vert,  la  cête  d'Afrique  jusqu'à 
Bénin,  et  atterrit  au  Brésil.  L'Hermitte  se  diri- 
geait vers  les  Antilles,  et  était  parvenu,  le  19  août 
1806,  dans  le  nord -est  de  Saint-Domingne , 
quand  un  ouragan  le  sépara  de  ses  frégates.  Il 
n'en  continua  pas  moins  sa  croisière;  mais 
bientôt  les  ravages  que  faisait  le  scorbut  à  bord 
du  Régulus  l'obligèrent  à  faire  route  pour  Brest, 
où  il  arriva  le  2  septembre  suivant,  après  avoir 
échappé,  dans  Tlroise,  à  quatre  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  donnaient  la  chasse.  Cette  cam- 
pagne, désastreuse  pour  le  commerce  anglais,  se 
résume  ainsi  :  capture  de  cinquante  b&timente 
(au  nombre  desquels  était  la  corvette  de  guerre 
Favorite) ,  de  quinze  cent  soixante-dix  prison- 
niers, de  deux  cent  vingt-neuf  pièces  de  canon 
et  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  en  mar- 
chandises.Nommé  contre-amiral  le 6  janvier  1807, 
et  baron  peu  de  mois  après,  L'Hermitte  commanda 
pendant  quelque  temps,  en  1809,  la  division  de 
Rochefort;  mais  le  dépérissement  de  sa  santelui 
fit  résigner  ses  fonctions.  Un  empoisonnement 
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dont  il  avait  éàé  iMsUm^  ^Ms  TM^  «^^t  l^^4 
des  tn€68  profond^^,  lol  tPMt««  |«»  fai^  qH*i|  f^ 
prenait  la  mer,  il  était  as^lii  d^  dptilewrs  ^ 
▼iolentea  qu'il  perdait  pr«&4ua  Vdiaiie  ^f^  m^^ 
roeinbrea.  A  son  grand  regret,  il  dut  ¥^  ^I^t 
fiaer  dans  les  emplois  ad»iiniairaUth,  dppt  lln'in: 
terrompit  Teneiscice  que  pQural|er»  en  lëlA,  sur 
La  VUle  de  Mar$eiH%,  iireiidra  k  Maasipa  et  rar 
mener  eo  Fiance  W^f  la  duebeiep  d^Qrléans. 
Préfet  maritime  depuis  le  4  juin  1  ait  JHaqu'au 
l*'  janvier  1816,  il  fut  alors  admia  à  la  retraite 
de  vioe-amiral.  Louis  XVflI  l'avait  nommé  chtt. 
valier  de  Saint-Louis  et  eominandenr  de  ta  hé? 
gioa  d'Honneur.  P.  Ls¥oi. 

jâreMivM  4é  ta  Manif».  —  jâWMltt  HarUimê»  el  Ooh 

lo^iaUs.  -  Hcqncqiiln,  ^iff0fap>i«  JHqri(im^,  ~  G^r- 
Dercy,  Voyagett  Aventures  et  Combats.  —  La  Franco 
MariHmet  l.  "  Doetanents  isiedits. 

L'HBViiBiTX  ('Jean)^  çn  latjn  Macarius^  anti- 
ouaire  flamand,  né  à  Grayelines,  vers  154Q.  mort 
à  Aire,  Je  25  aoOt  1004.  }\  ôt  pne  partie  de  ses 
étpdes  à  3ergqps-Si|infrWnox,  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Léopard,  ^niia  daps  les  ordres,  et 
se  re^cjit  k  Kop^e,  où,  pend4Pt  plus  de  yîn^^ 
ans,  il  sp  livra  assidfiin^eot  h  la  f cherche  des 
antiqMités  cl^réti^pcs  ;  pa^s  ss(  modestie  l'em- 
pêcha de  ipettre  ^u  jour  les  savants  écrits  qu'il 
avait  compo^ç  §ur  ces  mjàtières,  e\  qu'il  l^ua 
en  fpourant  ^  la  bib)iotbèaue  d^m  des  collèges 
df  (4>0Yaip>  Vers  1^  fin  d^  sa  vie,  il  fut  attacbé 
opptme  cf^^poiqè  ^  relise  d'Aire  en  Artois.  Unq 
sèqle  ^p&  p^9d^Pt^9I's  ^^  Macarîus  ^  été  impii*. 
mée,  pai'  \e^  soiq^  de  Je^n  C}ûfllet,  ç)ianoine  de 
Tourpfky;  ^Uq  a  V^vr  titre  :  JoL  if^icçir^ 
AfiVaxqsi  ie^  4f^(opistus .  qux  est  anti-. 
^mvi^  rfp  Qmm^  fla^Umanis  rfit^tiMi^jo; 
Apvers,  Ifisf.  ip-4*.  L'auteur  désigne  sous  Iq 
ipot  grec  ^çp\sfo^isi\ii  (injldetis  fidelis) 
ces  noip))reu\  çectqires  des  preraief  s  temps  de 
régljsç  qui  alliaient  ^,  certains  (logmes  chrétiens 
\^  S^p^rstitiqps  de  l'Orient,  et  reconnaissaient 
une  divinité  mystérieuse  quil  nomme  ^i^ra^ras. 
Il  avait  eptrepri?  de  coptinuer  ]es  Btigiogltipta^ 
curieq)^  ^^pertoire  commencé  par  Alphonse  Cba- 
con  sur  |ps  peintures  et  sculptures  chrétiennes  ; 
on  \ço\xs^  4e§  fragp^ents  de  son  travail,  que  la 
morf  rçmpécha  fle  weper  à  terme,  dans  ogei- 
ques^i^tirt^tiPP^^Ç^  f*"**"^  Çh^^et-  P^rmi  ses^ 
in^i(scFitSf  nq\){^  r^ppeUerops  les  suivants  :  De 
a^ixqm  ^çribe^ii  rot^ione;,  —  De  naturq, 
vçrhi  m^\\  ^ç/çre(He  tota  hatura  verborum 
gX^cçnf^VJk  ;  r-  j^mendatio  Bibliorum  ro- 
n^^ria  ;  -rr  fnsc{{fUior\es  gr^cx,  avec  la  tra- 
duction çt  dps  potes  j  —  et  quelque  traités  tra- 
dqits  des  Pèrç^  gr^09.  K. 

'  Sweert  4thmK  Qelgicae,v.  U8.  —  Foppeps.  Blblio^ 
theca  Betgica,  il,  en.  —  j.  Chlfflel,  Jbraxas,  m  tu 
miae'. 

UIOMMB  {Hat4in)y  Kbraive  fmaçais,  pendu 
en  Uao.  On  avait  tionvé  obes  loi  quelques 
eiemplaires  d'un  pamphlet  intitulé  :  Épitre  au 
Tigré  de  la  Franee.  Cet  éorit,  imprimé  en  isao, 
était  dliigé  eoatra  le  cardiM)  de  Lorraine  ;  c^eat 
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une  imilatiqp  ^e  te  Rfmi^  Ça^mn^ive.  Il  ré- 
sulte d'uae  lettre  adressé^  p^r  Stunn,  fondateur 
de  l'Apadémipdp  ^.(fa^bourg»  |(  ^otmap,  que 
celui-ci  est  l'anteuP  de  çettç  satir^.  «  Si  le  galant 
auteur  eqat  été  apprél^an^é,  dU  Praptôrpe,  quand 
il  epst  ^u  ^^\  p(Mi  fie»,  il  1^^  pust  toptc^  per- 
dues, >»  te  1?  iwillet  I5gp  nn  W*(  du  parle- 

mant  condamna  iMartw  Lhpmma  i  la  \f^m  ca- 
pitale pour  avoir  <»  iPAHFlRii  èw  épjtrps,  livres  et 
cartels  dif(ara<itfii|E«;9*  pleine  de  séditJQP,  schisme 
et  scandale  ».  domma  on  ie  ppenajt  au  suppUf^, 
un  marçban4  da  ^Pqei^  saq$  savoir  dp  quoi  \\ 
était  qppstioQ,  témoigna  quelque  infi^  pour  l'iiiT 
fortupé  qu'on  tralMit  à  la  potença,  W  fut  auaai-: 
tût  attaqué  par  la  pqpMiace,  battp,  arfétï^,  eoD^- 
duiten  prison,  et,  pop^ainné,  peodi)  et  étranglé  ^ 
la  place  Maphert  aq  ipèmp  gibet  qna  \f>.  iilffair^ 
VMpitre  au  Tigrf  çLe  la  frqnçe  est  devenue 
ai  rare  qu'on  n'^  cioqnMt  qu'qp  a^ql  t^^wm- 
plaire.  ^lle  est  en  prose,  et  il  est  dopteux  qu'alla 
soit  sortie  des  preaoes  de  Pafis,  car  rimprtssion 
porte  tous  les  caractères  (('Hncofficiqaétiangèrf^ 
et  la  similitude  das  caractères  fait  pepser  qu'elle 
a  isq  1^  jour  ^  çaia  qn  k  stras^rg.  On  en  ât 
nna  imitation  an  ver^  intitulée  :  |.e  Tygre^  m- 

tyxe  auriez 0fi^^  fp^finr^â^f^  d€s  Quysards ; 
1^1. 14.  (inples^  a  pq|)Ué  en  1843,  k  2ô  ei^eoi- 
plaires  senlaH^tf  cette  imitaliqp  en  vers. 
Gb,  Nodipf  avait  fait  connaître  le  premier  ce 
pamphlet  en  \^^à  dapa  un arUclp  ^e  journal;  et 
M.  TaiWafldier  a  ^opqé  un  fiJ^Mait-^e  i'arrét  qui 
a  oqndamRé  Lbofnm^-  Qa  (il^rairPa  anpeié  auaai 
quelquefois  Lhommat»  avait  4^à  ^  pouranivi 
deaant  la  parlainent,  an  t^^a,  poqr  avoir  im- 
primé una  ^anson^n  pomte  cl'iMaiiioia  (i^fçoUia 
Dfnisot)*  If.  )j--^* 

,  fii^ijatAçque df  VÉcçle  <i,es  Çh^rt^^  S* «éric,  t  V, 


G*  Braç^tj  dans  Te  Dictionnaire  de  la  Conver- 


Dqreste 
p.  S60. 
sation, 

LHOMMB  iJac^es),  peintre  français,  ▼•- 
Tait  dans  le  dix-seotièrae  siècle.  Il  était  natif  de 
Troyes,  et  étudia  dans  batelier  de  Simon  Vooet, 
du  temps  que  ee  dernier  tenait  ëoole  à  Rome; 
il  revint  avec  lai  en  Franee,  o<|  il  coBliniM  de 
travailler  sons  sa  direction.  On  a  de  lui  one 
Sainte  Catherine  et  une  Grande  Damejauanê 
du  htthy  morceau  assex  joli,  qu'il  a  gravé  lui- 
même  à  l^o-forte.  F—L. 

FéHbieo,  Entrê^m»  iur  laviêié  pMJtvtà  ^efalPM.  -* 

R.  DomctnU,  if  P«tn|r«  gro^Mr^  V(U. 

LHoaiODiP  {Chavle»'.Firnuç^is)^  l^uniaimtf^ 
français,  né  à  Chaulnes,  en  1727,  morl  ta  91  4^ 
cewhna  1794,  à  Paris.  Le  rbu  da  rçq^aigna- 
ments  que  l'on  possède  sur  c^  modeste  pmfea* 
seur,  qui  a  conquis  sans  Tav nir  japiais  ctiar- 
chée  une  célélirité  si  grande,  pouvant  ae  rédniie 
à  quelques  lignes.  Né  de  parent  panvres,  h^ 
mond  obtint  une  bourse  au  ooll^  dUnvUle 
à  Paria,  s'y  distingua  par  sa  conduite  e|  son  ar- 
deur au  travail,  et  ne  se  fit  pas  moins  remav* 
quer  en  Sorbonne,  où  il  teiwina  aea  étpç|aa  thép- 
logiquea.  A  peine  eut-il  re^tt  lea  iupdraa  tMft  ¥» 
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nérita  loi  fit  ccmftfitr  le  primsîiMiil  4o  l»  niait 
loB  41iiri]ic.  Ptt  petit  coU^se  «jHuit  été  twpnrimé 
pea  de  temiM  après,  U  entre  ev^  le  titre  de  fé-; 
gatde^ixiènie  en  collée  dn  cerdieel  (iemoli^ 
el  reaooça  elpre  à  le  pen&ion  qu -U  tpnchait  cnwmfi 
aacin  principal,  ne  voulent  pes,  oonifne  il  le  çlit 
Q  jour  à  Pehbé  ^alky,  d'un  cmnol  flm  l'^^^t 
Rpàn  trop  ricbe  :  rare  ei^empi^  de  flé«iPt^refît 
aoneettUaie  bien  pea  étonneptldele  pert  ffm 
itqiedable  eccl4eieetiqne  qui  refu^  PpA»tf^ie- 
noitd'abendouier.pqar  dee  fopctîpnf  plqsélfi: 
Té»,  la eUase  de  siiiième»  f(»\  négligée  ^  pettfi 
^oa,  ^t  qu'il  ^t  f  ingt  apnées  ^Mr^u^ti  ^  ^^ 
Twement,  pPHt-^tre  ppiqpe  e^  m^  genre,  Hfilnt 
iLbomondl,  de  la  pert  de  re$sefp)^lée  (|h  ç)ergt 
de  Fniice,  nne  «r^tifieatipn  qn'jl  mf^n  k 
cûHTpr  i«a  fmle  de  i^  première  ééWm  <^Q.  H 

GravieaireXarine*  Pe^epu  émérite,  Ll^mond 
eviy>k>ya  Hi  loieir^  ^  éf^rire  le^  pqyragee  qpi 
est  bit  9a  F^pwt^tipn.  |.a  relreitft  profanjle  pti 
il  «irait  ;Re  l'epip^pl^^  Pft«  4'ètre  en  1793  i^Q«fh 
UU  ao  «épÛpaiFe  i^iqt-Fir«pin  poqr  r^fp»  ^ 
sfrmeQt,  j)v^  l'abt^  |i<ipy,  «(«  9mima  pplJtoiM 
et  809  iwni.  Vwt^'^V«fl^iP«  d«  l'Awdé«»ie  de| 
Science^, on  1« «ait.  rwffit  l'Hlu^tre  «lip^f^lqî 
9ikk  la  liberté,  T^UJcp,  qw  ^y^W  ^^  i'#v#  *i 
Lhomond,  a'emRlc.yî^,  à  k(  iq|lHâtetï<W  f^Q  9%^%t 
pour  sauyer  Tl^uipblp  profe^eur»  et  eqt  1^  t^^j^i; 
beur  d<î  réqç^-.  Cew^  qui  VftPtoppPH  Ip  repf^* 
8enleqi  çpipjpisjafl  ^p«^iflf|  sjoDiple  d^i  |fm  i^^; 
oièreâ^  d'un  s|t)qrd  froid,  p)%i^  d'up  cpfpfi^ive 
sQr  et  ^réal^.  Il  avait  tiM^ur^  à  le  ^uphfl 
cette  pensée  qp.i  pst  Tâipe  4^  les  éçv^t^  et  qfù 
(lerralt  être  9ap$  cee^  présente  ^  \^  Pi^m^ 
de«  ipitjtpteqr^  dlgp^a  df  ce  ppw  :  «  l^jeRî 
oessç  e^  np  préciea^  dépût  dont  en  r^^wH»^  i^ 
Djeu  et  4  1^  pi^trie.  )^  ^on  noii^  e  grandi  «1^^ 
s«  meft  d4iie  ^  proportion  d^  iprfiçei  m^  «f^ 
ouvrage  (Wt  rendus,  è  rin^trpçti^  putJtlique,  Itçft 
poiet  qu'une  Tille  et  un  bcmçg,  Amiens  et  Qheiilt 
ne«,  «e  seet  «Msimté  rbonnepr  de  Ini  élef  ei-  ym 
sUlae(l). 

U  lerait  difficile  de  tranirar  dans  encime  titté^ 
nMue,  k  p'iwporte  quelle  épeque,  nn  second 
exemple  dHuie  réputation  enssi  solidement  assi^ 
qaa  calle  de  Ltuunend  et  ne  reposant  eependant 
qoe surun  de  ees  ombrages  aunqueto  «iki  n'en» 
cQféegnère  en  général  qu^une  estime  relatÎTe. 
I)ep(ûs  près  d^m  siècle,  malgré  ses  irofMurfeeliane 
mMBDoes,  melgré  les  immenses  progrèsqp'e  faili 
la  linguistique,  le  Çkramm^re  io^ae  de  ce  mo-. 
d«»la  i^tàé  est  adoptée  dans  presque  toutes  les 
écoles  de  France.  Ce  livre  est  certainement  feiien 
toiadeTakûr  pour  lemérite  les  métliodes  laùnes  de 
l'tfVAejal,  de  9ur^oi]^,  de  Dutrey,  etc.  ;  maie 
es  w  sertaîQ  aens  en  peut  appliquer  è  eee  sa^ 


(1)  Dm  woserlption  a  été  oaTerte  à  cet  effet  dans 
iou  ka  ^céei  et  coUéget  4e  France.  U  gouverne- 
Beat  k'eU  a^ocié  A  celte  cearre  de  reconnaUwiçç  eix 
accordaat  (rataitement,  en  1858,  le  marbre  nécessiUre 
P<H>r  cette  <<atae  conSée  au  ciseau  de  M.  G.  de  Force- 
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Tenta  latMftps  par  r^viHNrt  à  ^i)qpion4  le  wl 
de  liplièr^  tm  4^  Fontaine  :  n  pee  rares  esprita 
ont  tiseP  ea  tsémqpssel^  tls  p'effoeeront  jamaia 
le  t^ti^ipp^e.  i»  p'est  qqe  4ap^  t«*  livres  é^^ 

■pwtaira^  f|q  (ipnApiHpe  se  trenfeat  rénaiee 

Iw  qPflli^^  fl"^  ^^nr^nt  le  «pp^  des  euvragea 
de  m  g0are  :  lu  Pl^rté ,  |<t  précision  du  stylai 

l'absepce  4e  tPPt^  pr^teptipp  f*®  I?  «à^ee. 
<ip^  4es  éditiftp^  per  pwtaiaf^»»  i««*  w  F^^ee 

ap'en  Pelgiqpe  et  pp  Spls^.  I^ps  APt'ti^  pnf  ragM 
dps  ^  la  piupie  de  l.hoa)pn4  opt  eq  égaleipent 
lièjàqeopp  4p¥Pgne,  êtse  ^ptiennent  epoo^e  dapa 
les  classas  ^^ment^res  des  ét^))lis^ents  d'jns- 
trqctiqp.  ^  YÔici  l^  liste  :  pû  Vtrû  JiÎM^irsPm 
Krèil  /?om* ,  in-i8  j  —  ÉUm^t^  de  fa  Çr^i?*- 
fpp^fa  ^a^fpp;  Paris,  477î|,  iprt2;  —  MU^ 
v(^n^\  df  ^  Gratnqipir«Fra»fai4^,  iu-ia  ;  -r 
iioctn^e  ckréiien^^i  Pari^,  178^,  in-t2  ;  -? 
Epitome  historiée  saerx}  tbid*,  1784,  iPrt^ir- 
IFt^^oKeqèrf^éederi^Wt^e;  ibid.,  I797,in-12; 
-r-  ^i^^atr^  (ibr^fiée  ((e  la  4^elig^^  (^^^t  là 
V6^^fi<ieJ[és^^-Çh^ut!\^d,^  4791,  ip-ia. 

Jean  Pepi  F^asp.  i 

\:%^m  INmt!l«  C««PÏ»  i,'^rrqvdM*emfln«  de  IW^ae» 
18^,  io-8°,  pi)S- 168.  r-  /Vot^e  iur  lAomoi^d^ûiai  I4  Af^- 
thàdepo'utbonfessèr  les  enfants.  —  Quérard,  jCa  A'rance 
LUtiraire. 

LHONQR^  (Samuel-François),  journaliste 
français,  port  en  1794.  On  a  de  lui  :  La  hol- 
lande f^M  dix-huitièmf  siècle;  La  Haye,  t779, 
in- 12^  '—  V Observateur  des  Spectacles;  La 
Haye;  17§Ô,  in-5/';— ^/Vo^t;e/{6  Bibliothèque 
Belgique;  Pans,  1783^etann.8uiT.^in-l2.  J.y. 

V'm^WiSV  (  ^WpI  aa) .  P^Wwe  chancelier 
dpFvance,  qé  è  Aigpappçie,  en  Auvergne,  vers 
^m>  mi^  ^  M\iim\,  wmm^^  de  Ck>urdi- 
n^a«c^^e>  pr^4-Étainp^,l«  t^l  ipars  1*73.  Il 

était  6t»  de  Jeaa  dp  t4'Kpipital  «  médecin  et  con? 
fident  de  Pliarles  de  l^pprbpn»  connétable  de 
Frappe,  qui  le  Ht  eaa  l»aUU  è  Mmtpensier  et 
aqditepf  de  ses  cqmptes  à  Houlîns.  Jean  de 
L^Kpspital  eut  trqis  fils  et  une  fille.  Celle-ei  de* 
vint  religieuse.  Miehel,  ratné  dei  fils  et  le  seul 
qui  ait  acquis  de  la  renommée,  fct  envoyé  à 
Toulonse  pour  31  étudier  le  droit.  Mais  Jean  de 
L'Iiospital  ayant  embrassé  la  capse  de  diarles 
de  Qourbnn,  qui  avail  qiptté  la  France  par  suite 
de  la  cQtnjpscatiua  de  ses  biens,  et  Veyant  suivi 
di^nsleeamp  de  Charles  Quint,son  fils  Michel,  âgé 
alpra  d'envirwi  di^rhuit  eus,  fqt  arrêté  è  Toulouse 
et  mis  en  prason.  il  ne  tarfla  pasèétre  rendu  è  la 
lib^erté  par  ordïedu  rai,  etallâretrciui^spn  paie 
à  Milan..  Mais  \fm  du  sié^  de  cette  ville  par 
Françoiis  P^,  il  parvint  è  en  sertir^  d^uisé  en 
muletier,  et  ga^aa  Fadone,  oii  il  eontipua  ses 
études  de  dreit^  pendant  sU  aupées.  il  (pt  ensuite 
à  Pologne,  piMs  è  Rome,  ail  ^  oibtint  une  plaGe 
d'auditeur  de  rote. 

Par  le^  conseils  du  cardinil  de  Grammontjt 
ambassadeur'  4e  Franoe,  la  jenaa  Mictiel  rarât 
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à  Paris  et  entra  au  barrean.  Mais  ayant  épousé, 
en  1537,  Marie  Morin,  fille  da  Ijeatenant  crimi- 
nel Morin,  qui  lui  apportait  en  dot  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  il  devint  ma- 
gistrat, quoiqu'il  n'eût  pas  un  grand  goût  pour 
la  pratique  des  affaires,  ni  pour  le  jugement 
des  procès.  Il  leur  préférait  beaucoup  la  culture 
des  lettres  et  de  l'antique  philosophie,  et  dé- 
sirait avoir  l'occasion  de  devenir  homme  d'État. 
Cette  occasion  se  présenta  au  bout  de  quelques 
années  ;  le  chancelier  Olivier  ayant  apprécié  son 
mérite,  et  s'étant  lié  avec  lui ,  le  fit  envoyer  en 
mission,  au  mois  d'août  1547,  par  le  roi  Hen- 
ri JI,  auprès  du  concile  universel,  qui  avait  été 
transféré  de  Trente  à  Bologne.  Mais,  fatigué  des 
disputes  théologiques  auxquelles  il  était  obligé 
d'assister,  encore  plus  que  du  jugement  des  pro- 
cès ,  il  demanda  son  rappel  après  un  séjour  de 
seize  mois  au  concile,  et  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  au  parlement. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  I*',  choisit  L'Hospital  pour  prési- 
dent de  son  conseil,  et  il  devint  plus  tard  chan- 
celier dn  duché  de  Berry,  qui  appartenait  à  cette 
princesse.  En  1553,  il  résigna  son  office  de  con- 
seiller au  parlement,  en  faveur  de  Philippe  Uu- 
rault  (depuis  le  chancelier  Chivemy  ). 

Après  sa  sortie  du  Parlement,  Henri  H  le 
nomma,  à  la  demande  du  cardinal  de  Lorraine, 
maître  des  requêtes,  puis  il  fut  promu  à  la  fonc- 
tion de  surintendant  des  finances,  par  lettres  du 
6  février  1554,  avec  le  titre  de  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  sévérité  qu'il 
déploya  dans  cette  importente  place  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis.  «  Je  me  rends  désagréable, 
écrivait-il  au  chancelier  Olivier,  par  mon  exacti- 
tude à  veiller  sur  les  deniers  du  roi;  les  vols  ne 
.se  font  plus  impunément  ;  j'établis  de  l'ordre  dans 
la  recette  et  la  dépense  ;  je  refuse  de  payer  des 
dons  trop  légèrement  accordés ,  on  j'en  renvoie 
le  payement  à  des  temps  plus  heureux.. .  >» 

Mais  si  L'Hospital  se  montrait  soucieux  de  sau- 
vegarder les  deniers  publics,  sa  fortune  person* 
nelle  était  loin  de  s'en  accroître.  Une  fille  était 
née  de  son  mariage  avec  Marie  Morin ,  et  il  n'avait 
pas  de  dot  à  lui  donner.  GrAce  à  l'intervention 
de  la  duchesse  de  Berry,  sœur  du  roi ,  ce  prince 
promit  une  charge  de  maître  des  requêtes  an  fu- 
tur gendre  du  digne  magistrat.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  fille  épousa  Robert  Hurault,  seigneur  de 
Belesbat  ou  Bellebat.  A  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  arrivée  le  15  mars  1560,  L'Hospital,  qui 
se  trouvait  à  Nice  auptès  de  la  duchesse  de 
Berry,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fut  nommé 
chancelter  de  France  par  le  jeune  roi  François  II, 
ou  plutôt  par  sa  mère  Catherine  de  Médids,  avec 
le  concours  do  cardinal  de  Lorraine. 

La  France,  au  moment  où  L'Hospital  était  ap- 
pelé à  tenir  les  sceaux  de  l'État  et  à  présider  à  la 
rédaction  des  lois  et  à  l'administration  delà  jus- 
tice, était  déchirée  par  deux  factions  opposées  : 
d'one  part  les  eatholtques  exagérés,  qui  ne  vou- 


laient filtre  aocone  concession  à  l'esprit  de  tolé- 
rance, et  de  l'autre  les  calvinistes,  qui  faisaient 
appel  à  la  guerre  civile  et  se  montraient  dis- 
posés à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  'à 
la  main.  Le  vertueux  chancelier  se  jeta  entre  lea 
deux  partis,  et  multiplia  les  efforU  pour  les  rap- 
procher et  les  concilier.  Ce  que  redoutait  avant 
tout  L'Hospital,  lors  de  son  entrée  aux  affaires, 
c^était  l'introduction  en  France  du  tribunal  de 
l'inquisition,  que  voulaient  établir  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Guise,  pour  être  seul  juge  eu 
matière  de  foi.  Le  chancelier  crut  voir  dans  re- 
dit de  Romorantin,  du  mois  de  mai  1560,  un 
palliatif  à  ce  danger,  quoiqu'il  attribuât  la  con* 
naissance  de  tous  les  crimes  d*hérésie  aux  prélats 
du  royaunoe,  mais  en  exigeant  d'eux  ^obligation 
de  la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Le  chance- 
lier fit  des  remontrances  au  parlement  pour  obte- 
nir l'enregistrement  de  cet  édit,  formalité  qui  n'eut 
lieu  toutefois  qu'avec  peine  et  avec  des  modifica- 
tions en  ce  qui  concernait  les  laïcs,  à  qui  la  cour 
réservait  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le  juge 
royal.  Immédiatement  après  cet  édit,  L'Hospital 
fit  rendre,  «umois  de  juillet  1560,  la  loi  connue 
sous  le  nom  d'édit  des  secondes  noces,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité 
de  ceux  qui  épousaient  pour  leur  fortune  des 
veoves  ayant  des  enfanta  de  leur  premier  ma- 
riage. L'édit  défendait  à  ces  veuves  de  donner  à 
leurs  nouveaux  maris  plus  d'une  part  d'enfant. 

L'amiral  de  Coligny  et  L'Hospital  s'entendirent 
pour  faire  convoquer  une  assemblée  des  no- 
tables, avec  l'espoir  d'arriver  à  des  mesures 
propres  à  empêcher  les  troubles  religieux  qui 
étaient  imminente.  Cette  assemblée  se  tint  à  Fon- 
tainebleau, le  20  août  1560.  Les  principaux  per- 
sonnages du  royaume  y  assisteront,  sous  la  pré- 
sidence nominaJe  de  François  II  ;  elle  aboutit  à 
la  convocation  des  états  généraux,  dont  la  réu- 
nion eut  lieu  à  Orléans,  le  13  décembre  sui- 
vant François  U  était  mort  dans  cet  intenralle, 
et  son  frère  Charles  IX  était  monte  sur  le  trône. 
L'Hospital  ouvrit  cette  assemblée  des  étata  géné- 
raux par  une  harangue  empreinte  du  plus  grand 
esprit  de  tolérance.  Ces  étata  eurent  pour  résul- 
tat de  conférer  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  sa  mère,  avec  l'assistance  du  roi 
de  Navarre ,  en  qualite  de  lieutenant  général  ; 
puis  la  célèbre  ordonnance  dite  d* Orléans,  en 
cent  cinquante  articles ,  où  l'on  trouve  des  dis- 
positions très-sages  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  l'administhàtion  de  la  justice  et  la  police 
dn  royaume. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  amené  l'arres- 
tation du  prince  de  Coudé,  qui  fut  oondamné  A 
mort  par  une  commission.  Le  chancelier  refusa 
de  sanctionner  cet  arrêt,  en  disant  :  «  Je  sais 
mourir,  mais  non  me  déshonorer.  »  U  fut  sursis 
à  Texécution ,  et  L'Hospital  obtint  de  Catherine 
de  Médicis  une  déclaration  portant  que  le  prince 
de  Condé  était  innocent  du  crime  dont  on  l'avait 
accusé.  Cette  conduite  paraissait  d'autant  plus 
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suspecte  au  parti  altra-cafholique,  qo*on  sayait 
qoe  la  famille  de  L'Hospital  avait  embrassé  la 
iékme  :  8a  femme,  sa  fiUe  et  son  gendre  fid- 
taient  ouvertement  profession  de  la  religion  pro- 
testante. On  dot  croire  que  lenr  influence  s*exer- 
ç»t  sor  l'esprit  da  chancelier   et  le  rendait 
liToraUe  aux  idées  nonyelles.  Ces  préventions 
forait  esoore  accrues  par  Tempressement  qu'il 
aYaHoiUà  foire  poursuivre  devant  le  parlemoit 
un  badielier  en  théologie,  nommé  Tanquerel,  qui 
aritf  soutenu,  dans  une  thèse,  que  le  pape, 
eMnae  ricaire  de  Jésus-Christ,  possédait  les 
(fcox polasances ,  spirituelle  et  temporelle,  et 
^11  arait  le  droit  de  déposer  les  empereurs  et 
les  rois  rebelles  à  ses  commandements.  L'Hospital 
iDootra  la  même  fermeté ,  lors  de  la  sentence 
d'eicoDUDunication   lancée  par  Paul  lY  contre 
Jeaaoe  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Heori  lY.  Il  empêcha  qu'elle  fût  insérée  dans 
iesbullaires,  et  un  historien  de  cette  reine  dit 
qn*  «  la  sentence  fut  si  bien  annulée  qu'elle  ne  se 
trooTe  plus  aujourd'hui  parmi  les  constitutions 
<)u  pape  Paul  IV  ». 

Toujours  par  l'influence  du  chancelier,  de  non- 
Telles  SMemblées  d'états  généraux  forait  con- 
Toquées  à  Pentoise  et  à  Saint-Germain,  à  la  suite 
desquelles  intervint  l'édit  de  juillet  1661,  sur  les 
nojens  de  tenir  le  peuple  en  paix  et  sur  la  ré- 
pression des  séditieux.  Ces  assemblées  forent 
fljWes  du  célèbre  colloque  de  Poissy,  au  mois 
d'août  1&61,  où  les  théologiens  protestants  les 
plm  en  renom  furent  mis  en  présence  de  car- 
dinaux et  d'autres  grands  dignitaires  de  l'Église 
catholique,  et  où  assistaient  le  roi,  la  reine  mère, 
le  chancelier,  etc.  On  s'était  bercé  de  respovchi' 
iBérique  d'une  conciliation  entre  les  deux  croyan- 
ces; il  n'en  sortit  que  des  haines  plus  vives  et  un 
âoigpementplus  prononcé  d'un  parti  pour  l'autre. 
Vers  le  même  temps ,  le  pape  envoya  en  France , 
coforoe  légat,  Hippolyted'Ëste,  cardinal  de  Fer- 
rie, petit-fils  d'Alexandre  VI  ;  choix  malheureux 
en  de.  telles  circonstances.  Le  chancelier  refusa 
les  lettres  patentes  nécessaires  au  légat  pour 
enfiraierses  pouvoirs  ;  mais  il  eut  la  main  forcée, 
el  se  contenta  de  mettre  au-dessous  du  sceau,  me 
wnconsenUente. 
L'Hospital  fit  rendre  l'édit  de  pacification  du 
17  janvier  1562,  qui  autorisait  le  libre  exercice 
de  la  religion  protestante  hors  des  villes  fer- 
n^,  mais  avec  certaines  précautions  de  police 
^^slinées  à  garantir  la  paix  publique  et  notam- 
^t  avec  obligation  pour  les  protestants  de  re- 
iwttre  aux  catholiques'  les  églises  et  autres 
^^ssements  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
^iBparés.  Les  ministres  assemblés  à  Saint-Ger- 
Ottin  engagèrent  leurs  coreligionnaires  à  obéir  à 
^Mit.;  mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
pa<>  l'enregistrer  :  Bis  v€rbis,non  possumus  nec 
^^ta,  dit-il,  et  il  ne  consentit  à  remplir  cette 
lonnalité  qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 
L'édit  de  tolérance  souffrit  de  grandes  ;  dif- 
^^  dans  son  exécution.  Peu  après,  le  mas- 


sacre de  Vawy  amena  la  première  guerre  d« 
vile. 

Paul  rv  demanda  l'éloignement  du  chancelier. 
Celui-ci  lui  écrivit,  le  39  septembre  1562,  une 
lettre  pleine  de  dignité,  qui  lui  fut  remise  par 
Âmyot,  évéque  d'Auxerre ,  ami  de  L'Hospital. 
On  y  lisait  :  «  Je  le  déclare  hautement  r  Imea 
accusateurs  sont  tous  cenx  qui  reponssentle culte 
du  vrai  Dieu,  la  piété  sincère,  qui  violent  les 
saints  devoirs  du  sacerdoce ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  leur  intérêt  personnel,  qui  ne  cherchent 
qu'argent  et  profit  :  entre  eux  et  moi,  c'est  une 
guerre  étemelle.  »  Catherine  de  Médicis  refosa 
d'obtempérer  au  désir  dusaint^père.  Néanmoins, 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le  chan- 
celier fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour.  Le 
triumvirat  (  on  nommait  ainsi  le  connétable  de 
Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André  et 
le  roi  de  Navarre),  soua  prétexte  que  le  roi 
n'était  pas  en  sûreté  à  Vincennes,  le  fit  venir 
à  Paris,  où  un  conseil  fut  tenu  dans  le  but  de 
déclarer  la  guerre  au  prince  de  Coudé  et  à  ceux 
de  son  parti.  L'Hospital  s'y  opposa  avec  force; 
sur  quoi  le  connétable  dit  qu'un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  assister  aux  conseils  de  guerre. 
Le  chancelier  répondit  que  si  lui  et  ses  sem- 
blables ne  savaient  pas  faire  la  guerre,  ils  savaient 
au  moins  parfaitement  décider  quand  il  fallait  la 
faire.  «  Cependant ,  ajoute  de  Thon,  qui  raconte 
ce  fait,  comme  les  conseils  violents  l'emportaient 
sur  les  raisons,  le  chancelier  fut  exclu  du  conseil 
où  l'on  délibérait  de  cette  affaire.  » 

L'Hospital,  que  ses  ennemis  appelaient  ie 
traître ,  passa  à  sa  terre  du  Vignay  l'année  que 
dura  cette  guerre.  Cette  petite  terre,  située  dans 
la  paroisse  de  Champmoteux,  à  seize  kilomètres 
environ  d'Étampes,  avait  été  achetée  par  L'Hos- 
pital lorsqu'il  était  encore  conseiller  au  parle- 
ment. Il  l'avait  agrandie  et  avait  fait  recons» 
truire  le  château.  Le  tout  était  fort  modeste,  et 
en  rapport  avecles  goûts  simples  du  propriétaire. 
Dans  plusieurs  de  ses  poésies  latines,  il  s'est 
plu  à  peindre  le  charme  qu'il  y  goûtait  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Le  chancelier 
rentra  à  la  cour,  lorsque  fut  rendu  l'édit  d'Am- 
boise  du  19  mars  1563,  qui  procura  la  paix  è  la 
suite  de  la  première  guerre  civile  et  accorda  aux 
gentilshommes  tenant  plein  fief  de  haubert  le 
droit  de  vivre  dans  leurs  maisons  «  en  liberté  de 
leurs  consciences  et  exercice  de  la  religion  qu'ils 
disent  réformée,  avec  leurs  familles  et  subjetsv. 
Mais  cette  nouvelle  concession  accordée  an 
parti  protestant  ne  lui  paraissait  pas  suffisante, 
et,  d'un  autre  c6té,  semblait  exorbitante  au  parti 
catholique.  De  nouveaux  troubles  devenaient 
imminents.  Dans  l'espoir  de  les  éloigner,  le  chan- 
celier conseilla  un  voyage  solennel  du  roi  en 
Normandie.  L'occasion  lui  paraissait  d'autant 
plus  favorable  que  Le  Havre  venait  d'être  repris 
aux  Anglais.  11  avait  encore  un  autre  but,  c'était 
de  montrer  au  parlement  de  Paris  que  les  parle- 
ments de  province  étaient  ses  égaux.  En  effet , 
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le  chancelier  firalHa  dil  s^oar  dikieëur  à  Rouen, 
pour  faire  proclamer,  par  le  parlement  siégeant 
eil  cette  t illè,  la  majoHté  de  Charles  IX,  qui  en- 
traitdans  sa  qnatonième  ahnéë;  6e  fdt  àkni  eette 
eérénionie  qu'il  pronon^  llux  magistrats  ûi- 
aCÉnbléâ  une  harangue  eontenaiit  ees  parojèsi  soh- 
▼ent  citées  :  «  Prenëa  garde  t{uand  tous  Tien- 
drez eii  jngement  de  n'y  apporter  peint  d'inimitié, 
Hede  Uftu^i  ne  de  prëjndièë.  Je  vois  Ueaueoup  de 
loges  qiii  s'iiigfereni  et  tenleiit  eëtre  dn  [«ge- 
tnënt  des  causes  de  ceux  à  t|tii  ils  sont  ainis  ou 
ennfenJis.  Je  vdis  chacoh  Jour  des  hedimei  pas- 
sibnnés,  enftèrais  ou  atills  des  personnes^  des 
sectes  et  des  flkctiohs)  et  jugeant  povr  on  ebhtre, 
taiis  considérer  Tëqultë  de  la  caMe;  Yuus  estes 
jbges  du  pré  ou  du  champ,  nbn  de  la  Tie^  non  des 
hnoeors,  non  de  la  religioni  x 

Le  parlement  de  Paris  Ait  fort  tnécentent  de 
ee  que  la  déclaration  de  majorité  du  roi  ayait 
été  pmélamée  au  parlement  de  Rooed  ;  il  «i  feft- 
sentit  dfe  la  haine  pour  le  chancelier^  mais  il  n'en 
ftat  paA  moins  obligé;  malgré  ses  fitès  retnon- 
tninces,  d'enregistrer  l'édit  qui  Ibi  était  MUttiis 
|knir  cette  formalité. 

L'un  des  plue  grands  éèTtiCeS  tehété  |Mlr 
li'HoApita}  à  l'admittiàtratioh  de  là  justice  a  été 
redit  dé  ndtembre  1563;  créant  \é  jdrldietMn 
d'un  Juge  et  de  qnatre  bonsnls;  ft  Paris;  pour 
Jnger  les  différebds  qui  s'életCféient  éhtre  maf- 
thands  pbur  fllits  relatifs  t  leur  négoce;  Cette 
jtiridictibn,  étèridoe  sucbeft^temelit  à  d'autres 
Tilles,  a  été  l'origitië  de  nos  trlbttttaus  de  èditt- 
fcierce. 

L'Hospiial  déposé  le  |ehb«  de  la  téfottljé  dn 
«alendrièt  datfl  tfNë  brddniiantc  tendde  ft  Palis 
an  mois  dé  jantief  1563,  en  preècritant  qtte 
l'aHhée  ccmmencefdlt  dof-énittini  an  t*'  Jan- 
tl«r^  réformé  <|di  lie  ftit  «doigtée  ^éfllritlVeliieitt 
qn'en  1567. 

Le  concile  oN^uméniqné  oonno  éOits  lé  no»  de 
ttntbilB  de  Trerite  atait  terminé  sa  longue  et 
didNdlettlfsion.  L'Ilost>itai  satait  qdé  quant  éta 
dogmes  pHMamés  par  ce  Côndle,  Il  n'y  aTÉlt 
pàskf  toiicW:  Maiâ  il  eit  était  adtrement  à  ses 
feèi  è«f  ëe  qni  èdhcétnalt  la  discipline,  èar 
j^lèsléurs  de«  décislmi^  dn  contilé  ^ient  di 
«ppositlOH  aiéc  lés  prindtms  dé  l'Église  gallicane. 
Il  lit  Mlf6  sdé  ce  Httt  nrié  CtfnstUtdfibti  par  le 
l^réftd  lèrteooclMKe  Duffidnih);  et  leparletiient 
de  Paris  s^dpimsa;  pit  afrêt  rCtidti  eu  1564;  à 
la  (ittlAicatIbii ,  éÉ  Ftatlcè ,  dé«  acte*  de  ce  con- 
tre, thalg^  les  sdllidtatibn^  et  fttpe  à  cet  égafd. 

Lé  èhancelier;  dadâ  Ytë^xf  de  mrMèr  l'eépHt 
#tt  lemié  r<fl,  ^t  loi  tabmet  adsti  dé  pt^  s£» 
|llfd|ffés  èi  lui  Mré  Tdir  la  ifrfàèf^  dad»  fact^'elle 
M  l^cffe  dtile  ataif  fjlohgé  les  ffàn^fs,  m  ih 
AKrè  un  grahd  ^agè  (ididadt  le^iièl  II  l'aocoW: 
I^H^a  constarhiYièot.  Ce  t(^dgè  coThiUëH^  le 
ii  jahtlef  1564.  Lé  fctirtége  r<tjàï  (iarCQldfat  là 
ëlNampàgne;  lH  Rbbrit^;  le  L^ohnafs;  lé  DM- 
fMidé ,  la  PN)TéMSé,  le  Langtiédoo;  la'  Oàéèc^é; 
^cmiié,  l'iiiiiiuiiiciis,  la  SalMoiigé)  léPMiiM; 


l'Anjon,  one  partie  de  laBrètdgtie,  Kl  Totit^ne, 
le  B«rrf ,  l'Autergiié^  etc;)  et  Me  hent^a  à  Pdiis 
i|he  le  l^'"  mai  1566>  aprè6  «foir  fait  plttâ  de 
neuf  eédts  iiehék. 

Plusieurs  épisodes  IntérésBaftté  (Ittbr  rhiètoi^e 
dé  L'H<fépital  Siitttléréht  ëc  ^fége.  D^abbi-d, 
il  filot  ihenttoiiner  les  karatigdés  qu'il  (iHMltttlça 
dans  les  lits  de  justice  tends  ^t  lé  M  ;  tf  sns 
les  liarlemeUti  dés  tilles  qu'il  Visita.  Alhêl  à 
Dijdn  )  à  Aii^ ,  à  'Miloèse  \  ft  Btfrdeélit  ;  eelles 
des  harangues  dd  bhanoelier  qui  ncius  oiit  été 
obnlerrées  démbdtreht  qu'il  ddnnait  les  tneilletsrs 
conseils  aui  itiagistrats^  et  (|n'il  les  rappelait  Atèc 
énergie  au  sentiment  de  léilH  detdra.  Par 
eiem()lë ,  il  disait  auft  conseillers  dd  parletnent 
de  Bordeaui  :  «t  vods  éteé,  méséiéuré,  fetstti- 
mis  à  fliire  justice;  ne  peû^t  pa»  qu'elle  êoit 
Rostre;  Tons  tl'étes  qu'en  sièges  enij^runtéft  ;  Il 
faut  que  tbul  la  réedttnoiéftléÉ  tenit  do  roy...  11 
fkot  que  la  loi  IdU  sdf  ies  juges,  bon  pk^  lés 
juges  èdr  la  loi..;  Il  y  a  id  beaucbup  de  i^fe&s 
de  bien  desquds  lei  opinldun  de  sont  snltie^  ; 

elles  ne  pèsent  point,  mais  se  cothpi&kt.    J'ai 

oui  i^rler  de  beabcd«tJ  de  mëbrttef»  f^le- 
Hés  et  Ibree^  )(tfbii<tadi  eotnbiis  en  ce  Ha- 
Mrrt;  J'ai  te^  beàtiCbùp  de  tllaibtdl  de  tt«s  dis> 
lëdsibn^  (|bi  iSbnt  edtfe  Vdbs.::  Je  èttis  àtèrtl  qoe 
rorddlittadCe  mite  i  lé  fetffaéte  deè  étaté  (celle 
d'oHéanft)  tVtm  paUA  enfcotë  {fbblléè  eéélld.  le 
ffarlefai  à  cette  hëui-e  k  TOùé;  i^fésfdeht  et  |$ètis 
db  m;  qbi  detët  t^dl^nr  et  «ôllidier  Ië6  pk- 
hlications  des  éditS  et  drdbbdances  du  l-oy,  et 
tbn^,  t^réSidédi;  dul  lé^  détè^  t)h)j«ôsef>;  cair 
tms  etëft  pl^siUèdi  du  fOf  en  là  èodh::.  llfe«- 
Medfs^  je  oraibs  e^u'll  i  ait  feéabs  dé  r«tMce; 
têt  dtt  dit  qu'il  i  ëtà  qé  pmà^iA;  ëk  jRmr 
fti^  bâiller  des  abdiences  et  abiféihëbè*  (lar  ce, 
âf  ëî  lèâ  mâibs  bettes...  il  t  en  a  aussi  ëédtig  «(ui 
éont  jouétirè;  pate^ux;  et  4tli  ne  se^Vëiit  d*un 
demi-an;  Hdedbeé  fois  d^tin  «n,  et  idbtélblif  si- 
gnent tettr  ÛëBëntur  et  Certifielit  aVdit'  serrf . 
Un  consetliei'  de  PaHs  ayant  asébréd'aioir  serti 
trois  jours  qu'il  n'aToit  serti  à  été  cf-devant 
CondaiAné  en  groâseé  dmetidéèi  et  fldspendti  de 
son  état.  » 

Lors  du  séjour  de  la  cou^  U  hnfHk^,  Un 
Inois  de  juin  156^ ,  nde  entrèrue  ebt  lleti  entre 
CatheHné  de  Médidé  et  Isabelle  dé  FrMce, 
femme  de  PfaUippe  II,  roi  d'Ëspagbè,  <|ùi  était 
accompagnée  du  dbc  d'Allié,  pnncipH\  miiflslffe 
de  ce  hionar^uë.  Ce  ministre,  ^ar  brdrë  de'  êtth 
maître,  j^oliidiai  dés  mesurés  rigbdféu^^  cMit^è 
les  protestailts.  t)eft  hisiorlètîà  b/it  iiièinë  frfé- 
tendu  <ioe  le  massaci^  de  fit  Saidffisirifièfèfoy 
fbt  arrêté  en  prindpè  dafiâ  eëé  tàtitértatëà.  If  ia 
tans  dire  que  lé  ëhànlceder  he  fnf  ^à  HfHié  à  ees 
IfIMstfes  projets;  mais  è'eèt  à  partir  de  cette 
é|N>que  que  catheilne  be  Ibi  mabifesta  pins  la 
ihèihè  ëonfiadce. 

Â  Mddlirià,.od  ha  rffHfa  lé  tH  dé<îembre 
iSéS  et  m  VdA  ré^d  trois  hHÀL  lé  rbl  tint  ane 
tàmoliiéémjAmMi  «  fâqbdle  fdrènt  6onto- 
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fiéi  le  diie  de  Guise ,  l'emlnl  de  CoMptf  et  vik 
gnod  nombre  de  princee  et  de  grands  seigneurs, 
lâtti  que  les  présidents  des  divers  parlements. 
Cette  assemblée  avait  pont  olqet  de  éherefaer  à 
rteoedHer  le  duc  de  Gnise  et  l'aitiiral,  bronillés 
è  i\)ccasi(m  de  Tassassinat,  ad  siëiie  d'Orléans, 
ieFnaçois,  ddc  de  Gnise;  mois  eHe  est  snrtont 
eâèliie  par  les  grandes  leîs  que  le  chancelier  y 
Il  itodre.  Parmi  elles  on  distingue  Tédit  qui 
tomlen  figuenr  les  anciens  principes  de  la 
nourchiesur  rinaliénabillté  du  domaine  et  l'or  • 
ëoDnoce  en  quatre -Titigt- six  articles  sur  la 
réfonnstion  de  la  justice.  Pendant  que  la  eoor 
teit encore  &  Moulins,  an  mois  de  féTrier  1560, 
ie  cardinal  de  Lorraine  demanda ,  an  nom  du 
Cément  de  Bourgogne,  l'abrogation  de  l'ëdit 
de  mars  1568,  comme  trop  favorable  aux  pro- 
testants. «  Monsieur^  lui  dit  L'Hospltal  en  plein 
conseil,  vous  êtes  déjà  Tenu  pour  lious  troubler. 
—  Je  ne  suis  pas  Tenu  vous  troubler,  répondit  le 
eardioal ,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubliez, 
comme  vous  avez  fait  par  le  passé,  bélistre 
que  wnu  êtes,  »  Le  cardinal  de  Bourbon  se 
Delà  de  la  querelle,  et  il  en  arriva  uUe  aggrava- 
tion de  rigueurs  pour  les  protestants.  Le  but  que 
L'Hospital  s'était  proposé  en  conseillant  ce 
voyage  an  roi  et  à  sa  mère  fut  manqué.  Char- 
les IX  était  incapable  de  profiter  des  leçons 
d'expérience  qne  son  sage  diancelier  avait  cher- 
dié  à  lui  donner,  et  celui-ci  s'aperçut,  au  retour, 
qo'H  ne  tarderait  pas  d^étre  obligé  d'aller  dans  la 
Rtnjte  pleurer  sur  sa  patrie  déchirée  et  se  pré- 
puer doucement  à  lamoft. 

U  seconde  guerre  civile  éclata  au  mois  de 
septembre  1 567 ,  quels  qu'eusserit  été  les  efforts  du 
dianeelier  pour  l'empêcher,  dette  guerre  fut  de 
eoarte  durée,  et  se  termina  par  la  paii  de  Lon- 
joroeae,  du  27  mars  suivant ,  appelée  la  petite 
poix,  tant  on  prévoyait  qu'elle  ne  durerait  pas 
longtemps. 

Une  troisiètne  guerre  civile  était  sur  le  poiiit 
d'éclater.  L'Hospital,  voyant  que  son  influence 
était  désormais  impuissante  pour  en  préserver 
la  France,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour 
et  de  se  retirer  dans  sa  terre  do  Yignay.  Sa  qua- 
lité de  chancelier  était  inamovible ,  mais  on  loi 
ndpmanda  les  ficeanx,'  qui  fbrent  confiés,  par 
lettres  do  24  mai  1568 ,  à  Jean  de  Morvilliers. 
Qaoiqoe  refiré  des  afiûrés,il  ne  se  regardait  pas 
comme  vidncu.  Non  mctvs  eessi^  a-t-il  écrit  lot- 
même.  Ses  ennemis^  qu'il  appelait  ses  haineux, 
étaient  phis  acharnés  contre  lui  que  iamais^  et 
Toolaiefat  qu'ofi  Itii  fit  son  procès.  Il  fut  averti 
^il  était  question  db  mettre  des  gtf  juisaires 
te  Itri  et  c^ez  son  gendre;  mais  la  protection, 
t^set  éqditâlque  do  reste ,  de  Catherine  de  Médi- 
^  le  préserva  de  Ces  perséentiofas. 

L'Hoifiital  employait  ses  kilisirs  au  Yignaty  à 
ttltiter  ia  poésie  latibe,  qu'il  avait  tdojoors  aimée  ; 
i  s'ootoiter  de  l'éducation  de  ses  petits  enfouis, 
k mettre  deFordre dans  àes  af&dres.  Ses anlis 
K  fsvaiait  point  abudMot;  H  É^m  éM  lié 


avec  la  pinpitt  des  homrties  les  |ilus  émbients 
de  son  temps  :  c'étaient  Pabl  de  Poil  ^  déscen- 
dabt  de  llllustre  Inaison  des  èomtes  de  Poix  et 
archevêque  de  Touloose^  Amahd  dilPerrier)  éfn- 
bassadenr  de  Praiice  auprès  dn  bbilcile  de  Trente, 
son  anefen  eoridlselple  à  l'université  de  Padtlue, 
son  prédécesseur  le  chancelier  Oll^'er;  Pierre  Dti> 
ckiteli  évêque  de  Tuile,  le  cardinal  du  Bëllat, 
daeqnes  Du  Faur  de  Pibrac,  Baptiste  du  Mesnll }  le 
plésidënt  Christophe  de  Thou,  dtâFaî,  Seévole  de 
Sainte^Marihe,  Cladde  d'Espence^  JoachUn  du  Bel- 
iay^  Adrien  Turnèbe»  Salmon  Macrin^  Pierre  de 
MoUtdoré,  etc.  Plusieurs  de  ses  épitres  en  vers  là- 
tins  lebr  sont  Adressées.  Michel  de  Montaigde  liii 
dédia  l'édition  des  poésies  latines  d'Éiienhe  de  La 
Bbétie;  qu'il  publia  à  Paris,  chez  Frédéric  Morél, 
en  1570  ;  il  terminait  ainsi  sa  dédicace  :  «  Ce  léger 
présent  servira  aossy,  s'il  vous  plaist,  à  vous  teS- 
nioignerrUonneor  et  révérence  que  je  porieàvds- 
tre  suffisance  et  qualités  singulières  qui  sont  en 
tons;  car^  quant  aux  eslrangères  et  fortuites ,  te 
n'est  pas  de  mon  goost  de  les  mettre  en  Hgne  de 
compte.  » 

Lors  du  massacre  de  la  Saint- Barihélémy, 
L'Hospital  se  Vouvait  à  sa  terre,  dn  Yignay.  On 
le  prévint  que  des  cavaHers  à  figures  sinistres 
s'approchaient  et  qu'il  fierait  bien  de  prendre 
garde  à  loi.  «  Rien  !  rien  1  répondit-il  ;  ce  sera  te 
qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera 
venue.  »  Le  lendemain  on  vint  lui  faire  Ipart 
que  ces  hommes  étaient  près  d'entrer  dans  sa 
Inaison ,  et  lui  demander  S'il  voulait  qu'on  en 
fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  sur  eux,  en  cas 
qu'ils  voolossent  les  forcer  :  «  Non,  tépondit-il, 
mais  si  la  petite  n'est  bastante ,  que  l'on  ouvre 
la  grande.  i*Le  roi  envoya  d'tatres  cavaliers  pour 
protéger  le  chancelier.  «  J'ignorois,  dit  l'illustre 
vidllard  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nou- 
velle, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  »  S'il  ne  craignait  pas  pour  lui,  L'Hospital 
cnôgnait  pour  sa  fille,  qui  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  massacre.  Elle  en  fut  préservée  grftce  à  la 
protection  d'Anne  d'Esté,  duchesse  de  Nemours, 
veuve  du  doc  de  Guise.  L'Hospital  adressa  une 
éfltre  en  vers  latilis  à  cette  princesse  pour  lui 
en  témoif^er  Sa  reconnaissance. 

Après  ces  efTrdyables  événements  qui  hii  arra- 
chaient ébnvent  cette  exclamation  :  Exeidat 
illa  dies!  le  chancelier  se  rendit  avec  Sa  femme 
dans  une  autre  terre  qu'ils  avaient  achetée,  en 
1568,  appelée  Yalgrand,  aiyourd'hui  Vert-le- 
Graiid,  située  à  quelques  lieues  du  Vignay,  mais 
plus  rapprochée  de  Paris  et  dans  les  environs 
d'Arpajoo.  Il  y  avait  garnison  envoyée  par  le  roi, 
Sotis  ombre  de  le  garder,  mais  en  réalité  pour 
l'observer  et  voir  si  les  devoirs  religieux  y  étaient 
ponctuellement  observés.  Aussi  la  chancelière, 
quoique  huguenote  prononcée ,  était-elle  obligée 
d'aller  à  la  messe.  Leurs  ennemis ,  en  effet,  qe 
cessaient  de  lespotlrsttivre.  Ils  firent  même  courir 
le  bruit  de  leur  mort  ,<  lors  dn  massacre  de  la 
Mnl^BariMèmy.  Le  bardinal  de  GranveUe  écri- 
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Tait  le  8  octobre  à  Moriikm  :  «  On  nons  escript 
que  le  roy  a  fUt  dépêcher  le  chancelier  et  sa 
femme,  quiseroit  un  grand  bien»  »  Afqaoi  Mo- 
rillon répondait,  le  8  novembre  :  «  (Test  un  bean 
décembre  de  L'HospHal  et  sa  femme.  » 

Quoique  la  femme  de  L'Hospital  se  crût  obligée 
alors  d*aToir  Tair  d*ètre  rentrée  dans  le  giron 
de  rÉglise  catholique,  ce  ne  Ait  que  longtemps 
après,  en  décembre  1585,  qu'elle  abjura  le  pro- 
testantisme, ainsi  que  nous  l'apprend  L'Estoile. 
Pour  récompenser  sans  doute  Biragoe ,  qui 
avait  succédé  en  qualité  de  garde  des  sceaux  à 
de  Monrilliers,  de  sa  participation  à  la  Saint- 
Barthéleroy,  le^  youlut  lui  conférer  le  titre  de 
chancelier.  Pour  cela  il  fallait  obtenir  la  démis- 
sion de  L'Hospital;  elle  lui  fut  arrachée  le  t"  fé- 
vrier 1573,  et  on  ne  loi  conserva  plus  que  les 
houneurs  et  émoluments  de  cette  place.  Mais 
l'illustre  vieillard  semble  avoir  protesté  contre 
cette  démission  forcée,  en  prenant  encore  le  titre 
de  chancelier  de  France  dans  son' testament  écrit 
postérieurement  à  cet  acte. 

Tant  d'émotions  devaient  faire  pressentir  à 
L'Hospital  qu'il  approchait  du  terme  de  sa  vie. 
11  se  trouvait  alors  à  Bellebat ,  chez  son  gen- 
dre. «  Maintenant,  dit-il,  me  voyant  travaillé 
d'une  maladie  incurable  de  vieillesse,  et  outre 
d'une  infinité  d'autres  maladies  depuis  six  mois, 
j'ai  pensé  à  mettre  ordre  à  mes  aflaires.  »  Il 
écrivit  son  testament  la  veille  de  sa  mort,  et  il 
le  fit  transcrire  par  son  petit-fils  Michel ,  en  y 
ajoutant  de  sa  main  plusieurs  corrections.  Il 
s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  le  souscri- 
vit et  le  signa,  en  présence  de  sa  femme,  de  sa 
fille,  de  son  gendre  et  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service.  Il  mourut  deux  heures 
après,  à  Bellebat,  le  4 3  mars  1573.  Ce  testament 
est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dépar- 
tement des  manoscrits,/on(2«  Dupuy^  vol.  491. 
La  dépouille  morielle  du  chancelier  fut  trans- 
portée dans  l'église  de  Champmotenx,  paroisse 
du  Vignay,  où  elle  Tut  inhumée.  «  Quant  à  mes 
funérailles  et  sépulture,  que  les  chrestiens  n'ont 
pas  en  grande  estime,  avait-il  dit  dans  son 
testament,  j'en  laisse  à  ma  femme  et  domesti- 
ques d'en  faire  ce  qu'ils  voudront.  »  Aussi,  pour 
se  conformer  à  sa  volonté,  fut-il  enterré  avec 
la  plus  grande  simplicité,  la  nuit ,  anx  flambeaux. 
Le  modeste  monument  où  repose  cette  pré- 
cieuse dépouille  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée de  L'Hospital.  Il  n'avait  pu  échapper  aux 
dévastations  révolutionnaires;  mais,  rétabli  d'a- 
bord par  les  soins  du  nouveau  propriétaire  du 
Vignay  et  à  l'aide  d'une  somme  donnée  par  le 
roi  Louis  XYIlf,  sur  la  proposition  de  M.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  complètement 
restauré,  en  1836,  aux  frais  d'une  souscription. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  est  l'une  de  ces 
rares  figures  qui  apparaissent ,  dans  l'histoire  de 
France,  environnées  de  l'estime  de  leurs  con- 
temporains les  plus  éminents  et  dont  la  gloire 
grandit  encore  anx  yenx  de  la  poatéfité.  Comme 


législateur,  il  a  renda  de  grands  services  à  son 
pays.  Indépendamment  des  lois  mémorabton 
que  nous  avons  déjà  citées ,  il  en  est  d'autres 
qu'on  lui  doit  et  qui  ont  encore  aocm  sa  re- 
nommée, «c  Ces  ordonnances,  dit  un  hiatorien 
(  le  président  Hénault  ),  où  la  force  et  la  sa- 
gesse réunies  font  oublier  la  faiblesse  dn  règoe 
sous  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  im- 
mortels d'un  magistrat  an-dessus  de  tout  éloge, 
qui  sentait  l'étendue  des  devoirs  et  la  force  de 
la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qui  sut  ee 
faire  le  sacrifice  dès  qu'il  s'aperçut  qnfe  l'on 
voulait  en  gêner  les  fonctions,  et  d'aprà  lequel 
on  a  jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  s'asseoir  sur  le 
même  trilNinal,  sans  avoir  son  courage  ni  ses  la- 
mières.  »  On  a  quelquefois  reproché  à  L'Hospi- 
tal les  lois  somptuaires  qu'on  lui  attribue,  sans 
faire  attention  qu'elles  étaient  dans  l'esprit  do 
temps  et  qu'elles  lui  ont  survécu  de  beauconp. 
Comme  homme  d'État,  L'Hospital  mérite 
aussi  de  grands  éloges.  Il  s'était  placé  dans  le 
parti  des  tolérants^  qui  avait  pour  chef  Antoine 
de  Bonrfaon,  roi  de  Navarre,  et  peur  principaax 
membres  Jeanne  d'Albret,  épouse  du  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Coudé,  le  connétable  de 
Montmorency,  l'amiral  de  Coligny,  etc.  C'était 
ce  parti  intermédiaire  qui  se  rencontre  toojoars 
dans  les  temps  de  troubles  cirils  ou  religieox 
et  dans  lequel  se  rangent  de  préférence  les  es- 
prits modérés  qui  s'interposent  entre  les  fac- 
tions ennemies  pour  chercher  à  adoucir  ce 
qu'elles  ont  de  trop  rude  et  à  calmer  les  passions 
irritées.  «  Il  fallut,  dit  Bayle  en  parlant  do  chan- 
celier, qu'il  nage&t  entre  deux  eaux,  et  par  ce 
ménagement  il  détourna  quelques-unes  des  tem- 
pêtes qui  menaçoient  le  royaume,  il  en  retarda 
quelques  autres,  et  il  trouva  les  moyens  de  rendre 
de  bons  services  à  sa  patrie  autant  que  la  mal- 
heureuse condition  du  temps  pouvoit  le  permet- 
tre. »  On  connaît  le  beau  portrait  que  nons  en  a 
laissé  Brantôme  :  «  C'estoit  un  autrêcensearCa- 
ton  celuy-là,  et  qui  sçavoit  très-bien  censnrer  et 
corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  de  tout 
l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son 
visage  pftle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dist  à  le 
voir  que  c'estoit  un  vray  porte aict  de  saioct 
Hierosme  :  aussi  plusieurs  le  disoient  à  la 
court....  M 

En  matière  de  religion ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  sans  être  protestant  L'Hospital  fa- 
vorisait cette  croyance,  soit  par  esprit  de  tolé- 
rance, soit  parce  qu'il  se  trouvait  placé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  sons  l'influence  de  sa  fa- 
mille. Ce  qu'il  a  écrit,  dans  son  testament,  sur 
les  funérailles  montre  un  secret  penchant  pour 
certains  principes  du  calvinisme.  Théodore  de 
Bèze,  Hubert  Laaguet,  Brantôme  pensent  qu'on 
était  en  droit  de  suspecter  son  orthodoxie. 
K  J'ay  ouy  de  ce  temps,  dit  le  dernier  de  ces 
écrivains,  faire  comparaison  de  luy  et  deTbomas 
Moms,  chancelier  d'Angleterre,  le  plus  grand 
•niil  qnl  ttt  jamais  en  ces  pays,  fors  que  Ton  I 
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fort  fort  catholique  et  Vautre  le  tenoit'On  Au- 
guenoty  encore  qu'il  ailast  à  la  messe  :  mais  oa 
duoità  la  court  :  — Dieu  nous  garde  de  la  messe 
de  M.  de  L'Hospital.  —  Enfin  quoi  qu'il  creust, 
e'estoit  on  très-grand  personnage.  En  tout,  un 
très-homme  de  bien  et  d'honneur.  »  Théodore 
de  Bèie  avait  fait  faire  le  portrait  de  L'Hos- 
pKal,  avec  un  flambeau  derrière  le  dos,  pour 
moolrer  quil  avait  oonnu  la  lumière,  mais  qu'il 
B*aiait  pas  voulu  en  profiter.  Il  avait  pris  pour 
derise:  Atlas  fioutenant  le  monde  sur  ses  épaules 
i?ee  cette  légende  :  Si  fractus  illabatur,  im- 
pavidumferient  ruinœ, 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  L'Hospital  aimait 
et  cultivait  la  poésie  kitine.  Plusieurs  de  ses  poé> 
M8  avaient  été  imprimées  de  son  vivant  par  le 
eâèbre  imprimeur  Frédéric  Morel ,  notamment 
m  poèmes  Sur  le  Mariage  du  Dauphin ,  de- 
pas  François  II,  avec  Marie  Stuart,  Sur  F  Art 
de  gouverner.  Sur  le  sacre  de  François  II , 
Sur  la  levée  du  siège  de  Metz,  les  prises  de 
Calais,  de  TMonville  et  de  Guines,  Après  sa 
mort,  ses  amis  voulurent  élever  un  monument 
à  sa  mémoire  en  publiant  toutes  ses  poésies.  Pi- 
brae,  de  Thoo  (Jacques- Auguste),  et  Scévole de 
Sainte-Marthe  se  réunirent  pour  ce  soin  pieux. 
Mais  Pibrac,  possesseur  du  manuscrit,  étant 
nort  le  27  mai  1584,  de  Thou  eut  recours  à 
Pierre  Pithou  et  àr  Nicolas  LeCèvre,  pour  le 
icmphu^.  Michel  Hurault  de  L'Hospital,  petit- 
fiJs  do  chancelier,  était  censé  présider  à  cette 
poblicationy  qui  sortit  des  presses  de  Mamert  Pâ- 
tisson, en  1585  :  c'est  un  magnifique  volume 
ia^ol.,  mais  qui  ne  contient  pas  toutes  les  poé- 
ses  dtt  chancelier.  On  lit  en  effet  dans  une 
lettre  do  9  janvier  1602,  écrite  par  Jacques 
GiUot,  l'on  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
à  Scaliger,  ce  passage  :  «  Le  public  ne  se  ressen- 
tira point  de  la  perte  des  sermons  ou  épistres  de 
fen  M.  le  chancelier  de  L'Hospital,  que  feu  son 
frère  (Pierre  Pithou,  frère  de  François  )  a  re- 
convrés  miraculeusement  chez  un  passementier, 
écrits  de  la  main  du  défunt,  qui  servoieot  à  ce 
passementier  à  envelopper  les  passements  qu'il 
Tcndoit,  et  si  oehi  n'est  pas  à  lui  (c'est-à-dire  à 
ftinçois  Pithou  )»  nous  ne  le  pouvons  «avoir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  poésies  complètes  du 
chancelier  passèrent ,  on  ne  sait  par  quelle  ctr- 
eonilanoe,  en  Hollande,  et  se  trouvaient  entre 
les  mains  du  grand-pensionnaire  Jean  de  Witt, 
dont  on  petit-fils  les  communiqua  à  Pierre  Vla- 
Biiog,  qui  donna,  en  1732 ,  à  Amsterdam,  une 
édition  in-S"  de  ces  poésies,  plus  complète  que 
les  précédentes,  mais  sans  que  l'ordre  chrono- 
loRiqne  y  ait  été  plus  scrupuleusement  respecté, 
tt  qai  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'elles  jet- 
tent one  vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
9Kl8  il  y  est  fait  allusion,  ainsi  que  sur  les  prin- 
cipales drconstances  de  la  vie  de  leur  auteur. 

Il  y  a  exagération  évidente  dans  ce  qu'a  dit 
Soivole  de  Sainte-Marthe  des  poésies  du  chance- 
lier; car  suivant  lui  il  aurait  égalé  Horace  par 
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la  grandeur  des  idées  et  Taurait  surpassé  par 
rharmonie  et  la  chaleur  de  sa  diction.  Il  nous 
semble  que  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Ville- 
main  est  plus  juste  et  moins  empreint  d'exagéra- 
tion :  «  Ses  vers  expriment  des  pensées  si 
nobles,  dit-il,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  atten- 
drissement. C'est  une  âme  antique  qui  s'ex- 
prime dans  l'ancienne  langue  des  Romains.» 

Les  poésies  de  L'Hospital  ont  été  traduites  on 
plutôt  imitées  bien  faiblement  par  un  anon3^me 
qu'on  sait  être  l'abbé  Coupé,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1778,  en  2  vol.  in-8°.  Depuis  M.  Bandy 
de  Nalèche  en  a  donné  one  nouvelle  traduction 
(1  vol.  in-iS,  1857). 

Les  Œuvres  complètes  de  Michel  de  VBos^ 
pital  ont  été  réunies  pour  la  première  fois  en 
1824,  par  Dufey  (de  l'Yonne)  et  publiées  par 
lui  à  Paris,  en  5  vol.  in-8°.  Elles  renferment  ses 
harangues,  discours,  mémoires  d'État ,  poésies 
latines  et  un  Traité  de  la  réformation  de  la 
justice  qui  lui  est  attribué  et  qui  était  resté 
inédit.  Le  manuscrit  de  ce  Traité  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  Il  n'est  pas  de  la  main 
du  chancelier;  l'écriture  et  la  reliure  sont  du 
dix-septième  siècle.  L'étiquette  placée  sur  le  dos 
du  volume  porte  ces  mots  :  réformation  de  la 
Justice  par  M,  le  chancelier  de  VHospitaL 
Ce  volume  provient  de  la  bibliothèque  du  chan- 
celier Segnier.  Est-il  véritablement  de  L'Hos- 
pital? C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  été  fait  des  inter- 
polations que  l'éditeur  Dufey  (  de  l'Yonne)  at- 
tribue à  de  Refuge.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  chancelier  dit  dans  son  testament  :  «  Mon 
gendre  prendra  garde  et  aura  soin  que  mes  li- 
vres de  droict  dvil,  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchirés  et  brus- 
lés  ;  mais  qn'ilz  soient  donnez  à  l'un  de  mes 
petit-fils  des  plus  capables,  et  qui  les  pourra,  à  l'i- 
mitation de  son  ayeul,  par  adventure,  parache- 
ver. »  Or,  il  ne  parait  pas  que  le  Traité  de 
F  Administration  de  la  Justice  puisse  être 
considéré  comme  un  livre  de  droit  civil. 

Il  est  regrettable  que  Dufey  (  de  l'Yonne)  n'ait 
pas  mis  plus  de  soin  dans  sa  publication  des  Œu^ 
vres  complètes  de  L'Hospital,  car  nous  avons 
pu  constater  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fautes  ; 
la  correspondance  aussi  renferme  des  lacunes 
qu'il  eût  été  fadle  de  combler,  surtout  alors; 
car  depuis  plusieurs  des  lettres  autographes  de 
l'illustre  chancelier  ont  disparu  des  cartons  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

En  1777,  l'Académie  française  avait  pris  pour 
sujet  de  concours  l'Éloge  de  VHospitaL  Le 
prix  fut  décerné  à  l'abbé  Rémi,  dont  l'ouvrage 
est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Garât , 
Guibert  et  quelques  autres  composèrent  aussi 
des  Éloges  du  même  chancelier.  Enfin  Condor- 
cet,  quoique  d^à  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sdenoes,  crut  devoir  concourir.  Mais 
réloge  qu'il  avait  composé,  trop  hardi  pour  les 
unsy  trop  académique  pour  les  autres ,  n'avait 
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pu  être  floomis  à  là  censure,  et  n'obtint  guère 
que  les  looangeâ  de  Voltaire  dans  une  lettre  à 
H.  de  Vaines  et  celles  d'Arago  dans  sa  Notiôê 
biographique  sur  Condorcet,  Parmi  les  cn- 
vrages  nombreux  destinés  à  raconter  la  rie 
du  chancelier,  il  nous  suffira  de  citer  celui  que 
lui  a  consacré  M.  Villemain.    A.  TaiLL aubier. 

OEuvret  complètes  de  Michel  de  L'ttotpitat,  pnblléeii 
par  Oofey  (  de  l'Yonne  ).  —  BrantOmc,  f^ies  ée§  Homvtes 
Uluttres  et  grands  CapUainesfrançois,  Digression  «ur  le 
chancelier  de  I/Hospital,  à  la  suite  de  l'article  sur  Anne 
de  Montmorency.  —  Scévole  de  Sainte-Marthe,  libro  I 
Blogiorum.  —  Bayle ,  DUHUmnairg  historique,  —  De 
Thou,  Histoire  de  sontempt,  —  Fié  de  Michel  de  L'Uos- 
pital,  chancelier  de  France,  par  Lévesque  de  Poullly.  — 
M.  vitlemaia,  rie  de  L'Hôpital  c  dans  les  Etudes  àTHiS' 
toire  moderne  ).  —  Bibliothèque  impériale ,  départe- 
ments des  manuscrits,  fonds  Dupuy  et  autres. 

L'HOSPITAL  (Michel  HURAULT  DE),8eigBeur 
DE  Belesbat,  de  Fay,  etc.,  magistrat  français, 
petit-lils  du  chancelier,  mort  en  1592.  Il  fut  élevé 
par  sou  aïeul,  qui  lui  laissa  sa  bibliothèque,  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes.  Soupçonné  de  calvinisme , 
il  passa  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  le  fit 
son  chancelier  et  lui  conlia  quelques  missions  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  Henri  rv,  arrivé  au 
trône  de  France,  nomma  L*Hospital  gouvernenr 
de  Quillebeuf.  11  avait  mis  cette  place  en  bon  état 
de  défense  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la  remettre 
au  duc  de  Bellegarde.  Cet  ordre  lui  causa  un  tel 
chagrin,  qu'il  en  mourut.  II  avait  épousé  une  fille 
du  président  Pibrac.  L'Hospital  composa  deut 
des  quatre  Excellents  et  libres  Discours  sur 
Vétat  présent  de  la  France;  le  premier  parut 
en  1588,  le  second  en  1593.  Ils  ont  été  repro- 
duits dans  la  Satire  Ménippée  en  1714.  On  a 
encore  de  L'Hospital  :  Sixtus  et  AntiSixtus  ; 
réponse  au  discours  prononcé  par  Sixte  V  à 
Toccasionde  la  mort  de  Henri  III;  1590,  in-4**et 
in-8°.  Quelques  bibliographes  croient  L^Hospital 
auteur  de  V Anti-Espagnol^  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligne,  que  Arnauld  d^An- 
dilly  attribue  à  son  père,  Antoine  Arnauld. 

J.V. 

De  ThoQ,  Historia  sut  temp.  —  firantôme,  Éloge  au 
chancelier  de  L'Hospital,  —  MaitftboorK,  Mist.  du  Catti- 
nisme,  —  Mézeray,  Bist.  de  France,  régné  de  Heari  IV. 
—  Lelong^  biblioih,  Hist.  de  la  France.  —  Anselme,  Histm 
çénéal.  et  cfh'onol.  de  la  maison  de  France,  des 
Pairs,  etc.  — Mo^éri,  Groiui  Dict.  Met, 

L'HOSPITAL  (François  de),  comte  nu  Hal< 
UER,  maréchal  de  France ,  né  en  1583,  mort  le 
20  avril  16(V0,  à  Paris.  Il  appèrteoAit  à  one  an* 
cienne  fomille  itaHenne,  que  Ton  croit  issae  de 
celle  de  Galluoci,  et  qui  florissait  dès  Tan  1160, 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  elle  s'établit  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle  en  France,  et  prit  le 
nom  de  L'Hospital,  d'un«  terre  sttnée  dans  l'Or- 
léanais. Son  père,  Louis,  marquis  de  Vitry,  se 
signala  dnrant  les  guerre»  civiles,  et  tint  d'abord 
pour  la  ligue;  mais,  mal  satisfait  dn  doc  de 
Mayenne,  il  se  mK  sous  Tobéissanee  de  Henri  IV, 
qoi  le  nomma  gonrerneur  de  Meanx  et  capitaine 
de  ses  gardes.  II  eut  dénis  fils,  qui  s'ilkistrèrent 
Fan  et  l'autre  dans  la  carrière  des  arMes,  Ni» 


colas,  ducde  Vitry  (vo^.  ce  nom),  et  François, 
l'objet  de  cette  notice.  Ce  dernier,  en.  sa  qoalité 
de  cadet,  fut  destiné  à  l'I^lise,  et  devint  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  puis  évoque  deMeaox.  En  1610 
il  renonça  à  Tétat  ecclésiastlqttey  et  entra  as  ser- 
vice comme  enseigne  des  gendarmes  dn  roi^  par 
brevet  du  1 1  janvier  161 1 .  H  portait  alors  le  fiotn 
de  duc  du  Hallier,  sons  leqUel  il  fut  connu  jus- 
qu'à sa  promotion  à  la  digirité  de  maréchal.  8en 
avancement fhttrès-rapfde,  grâce  h  la  hante  f>iveor 
dont  sa  famille  jouissait  à  la  coar  i  après  avoir 
concouru  en  1617  à  l'arrestaiion  de  Coneini,  il 
obtint  la  seconde  compagnie  firadçaise  des  gardes 
du  corps  et  le  rang  de  maréchal  de  camp  (1612). 
Dnrant  la  guerre  contre  les  protestants»  il  s'em- 
para de  plusieurs  places  dans  te  midi,  et  aeoepCa, 
le  28  octobre  1628,  les  articles  de  la  capitulation 
de  La  Rochelle,  à  laquelle  le  roi  n'avait  pas  voiihi 
apposer  sa  signature.  Il  prit  ensuite  part  à  la 
conquête  de  la  Savoie  (1630) ,  et  passa  avec  le 
duc  de  La  Force  en  Lorraine,  où  il  setroavB 
à  la  réduction  de  Nancyi  II  fit  les  campagnes  de 
1635  et  de  1636  dans  l'armée  de  Champagne, 
placée  sous  les  ordres  dn  comte  de  Boissons , 
et  commanda  l'arrière-gardeaitt  combats  livrés 
près  d'Yvoi  contre  les  Polonais.  Nommé  Keate-* 
nant  général  le  6  avril  1637^  il  ne  cessa  d'être 
activement  employé  sur  les  frontières  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie.  Avec  le  duc  de  Weimar  il 
battit  MercyàLaFerrière(13  juin  1637),  fbt  blessé 
devant  Saint-Omer  (1638),  détint  gonvemear 
militaire  de  la  Lorraine  (1639),  et  défit  toutes  les 
troupes  dn  duc  an  combat  de  Morhange,  ce  qui 
amena  la  soumission  dn  reste  du  pays.  L'année 
suivante,  il  Contribua  à  la  prise  d'Arras  par 
l'inrportant  secours  qu'il  mena  an  camp  du  ro). 
Créé  maréchal  de  Fraude  le  23  avril  1643,  après 
avoir  réduit  la  plupart  des  ehAteaax  forts  de 
Lorraine  et  de  Franche-Comté,  L'Hospital  reçot 
en  même  tempe  le  titre  de  conseiller  d'honaear 
avec  voin  délibérative  an  parlement.  A  hi  bataiHe 
de  Rooroy,  eti  il  ooeunandait  i'aHe  gaocbe  de 
l'armée,  il  reprit  plusieurs  pièces  de  canon,  et 
iMiça  sa  eavaierie  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle 
fut  rompue  par  Vennemi  ;  il  eut  le  bras  cassé  dans 
cette  elK»rge  (19  mai  1643  ).  Depuis  cette  é|io<|ae 
il  fut  poorvu  du  goavemement  de  Paris  (1649) 
et  deeelai  de  Champagne  (ibbh))  et  servit  iid^ 
lement  le  rei  pendant  les  treeUe»  de  la  Fronde. 
Le  Maréchal  de  L'Hospital  avait^  en  lédOy  épousé 
l'une  des  nombreuses  maîtresses  de  Henri  IV, 
Charlotte  des  Ëssars  ^  quelque»  années  avant  sa 
mort,  en  1653,  il  se  remaria,  et  ne  craignit  pua 
de  se  mésallier  en  prenant  |M>ur  fenwie  Marie 
Mignot,  qui,  disaift-t*on^  avait  «té  iingère  ou  blan- 
chisseuse à  Grenoble,  et  qui  était  veave  d'un 
receveur  général  de  Dauphiné.        P. 


Pinard.  Chronolôffie  Inllttalrê,  ït,  p.  SM.  -*  Arrignf 
(D\  Mémnires,  —  Joumat  de  BMMWpiNTe.  —  BMfo« 
JVisf.  de  LouU  XUL  —  U  Geadr».iM<«.  des  Grands  Of- 

JMers  de  la  Couronne.  —  De  Courcelles,  Dict.  des  Gé- 
néraux français.—  V.  walkenaër,  Méino^es  sur  M»**  de 
Soigné,  t.  n,  p.  M6. 
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L'ioSFitÂL  (  Guillatime  -  François  'An- 
toine ùE  ),  marqais  dc  SaipptE'Mesiië  ,  coiAte 
O'ËirrREMOirr,  plus  conna  sous  le  nom  de  mar- 
quis dB  Vffospital,  célèbre  géomètre  français, 
lié  à  Paris,  en  1661,  mort  le  2  février  1704.  n 
était  flis  d'Anne  de  L'Rospital,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  écuyer  de  Gaston,  duc 
(TOrléans,  et  d'Élisabetli  Gobelin,  fille  de  Claude 
Gobdin,  intendant  des  Armées  du  roi  et  con- 
sdller  d'État  ordinaire.  Sitdt  qui!  fut  en  4ge 
de  porter  tes  armes,  il  obtint  une  commission 
«te  capitaine  de  cavalerie;  mais  il  avait  déjà 
(ooçu  une  vire  passion  pour  Tétude  dés  mathé- 
matiques ,  et  voulant  s'y  livrer  sans  contrainte, 
il  ne  tarda  pas  à  abandonner  le  service  militaire, 
aoqoel  du  reste  le  rendait  impropre  une  myopie 
trèspronoticée. 

En  1692,  Jean  Bamoulli  vint  à  Paris  ;  L'ÎIos- 
{ntal  saint  avec  empressement  cette  occasion 
de  s'initier  aux  nouveaux  calculs  :  on  nom- 
mait ainsi  le  calcul  infinitésimal ,  dont  les  mé- 
thodes n'étaient  alors  pratiquées  snr  le  continent 
que  par  un  très-petit  nombre  de  géomètres ,  par 
Leibniz  et  les  deux  frères  Jacques  et  Jean  Ëer- 
noulli.  Pendant  quatre  mois,  L'Hospilal  retiât  ce 
dernier  dans  sa  terre  d'Ourques,  en  Touraîne, 
et  dès  l'année  suivante  il  recueillit  les  fhiits  de 
ce  haut  enseignement  en  résolvant  le  problème 
posé  par  son  illastre  maître  :  Trouver  tme  courbe 
telle  que  les  tangentes  terminées  à  Taxe  soient 
en  raison  donnée  avec  les  parties  de  l'axe  com- 
prises entre  la  courbe  et  ses  tangentes.  Lftos- 
pital  plaçait  ainsi  son  nom  à  côté  de  ceux  des 
géomètres  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
Leibniz,  Huygens  et  Jacques  Bemoulli,  qui 
répondirent  également  au  défi  de  Jean  Ber- 
Doulli.  Là  même  année,  il  fut  nommé  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences. 

Dans  les  ACta  Srudîtorum  Lipsise  pour 
Tannée  1695,  L'Hospital  donna  la  solution  d'un 
problème  assez  curieux  :  Supposant  un  pont* 
l^vi»  attaebé  par  une  de  ses  extrémités  à  une 
c^e  qui,  passant  par-dessus  une  poulie,  ta 
aboutir  à  un  contre-poids,  déterminer  le  long  de 
quelle  courbe  devfait  roulef  ce  contre-poids 
"ft|  d'être  toujours  en  équilibre  avec  le  pont- 
l^i^  dans  toutes  ses  sttuatlons.  Cette  courbe 
«l  une  épicycloîde. 

En  1696,  Jean  Bernonllt  posa  te  célèbre  pro- 
Wème  de  la  brachystochrone  :  Deux  points  non 
sjtués  sur  la  même  verticale  ni  sur  la  même  ho- 
nwrtale  étant  donnés,  trouver  la  ligne  le  long 
de  laquelle  un  corps  roulant  de  l'un  à  l'antre 
emploierait  le  ifioindre  temps  possible.  Leibni2, 
♦^wton,  Jacques  Bemonlli,  L'Hospital,  réso- 
lurent le  problème,  et  démontrèrent  par  dif- 
frtenies  voles  que  la  courbe  cherchée  est  une 
c?e)(Me.  Quoique  d^à  affaibli  par  la  maladie, 
L'Hospital  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  mêler 
»««  savantes  recherches,  qui  font  la  gloire  de 
1»  h»  dn  dix-«eptième  siècle.  Quelques  années 
•>rt*,  noos  le  rethmtons  encof  «  résolvant  de  ta 


manière  la  plus  simple  le  célèbre  problème  de 
Newton  sur  le  solide  de  moindre  résistance  : 
Quelle  courbure  faut-il  donner  à  un  conoîdede 
base  et  de  hauteur  déterminée^  pour  que  ce  so- 
lide, mu  dans  un  fluide,  suivant  la  direction  de 
son  axe ,  y  éprouve  une  résistance  momdre  que 
tonte  autre  de  mêmes  dimensions  ? 

C'est  en  1696  que  L'Hospital  fit  paraître  l'ou- 
vrage intitulé  :  Analyse  des  infiniment  petits 
pour  ^intelligence  des  lignes  courbes;  Paris, 
Imprimerie  royale,  1696,  et  1715,  in-4<>.  Il  ren- 
dait ainsi  à  la  science  un  immense  service  en 
dotant  la  France  d'un  traité  sur  une  matière 
presque  inconnue  et  sur  laquelle  il  n'avait  paru 
que  quelques  pièces  dispersées  dans  les  Actes 
de  Leipzig.  Par  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  le  caractérise,  ce  livre  suffirait  pour  assi- 
gner à  son  auteur  une  place  élevée  parmi  les 
géomètres,  et  c'est  vainement  qu'après  sa  mort 
Jean  Bemoulli  éleva  contre  lui  une  injuste  ac- 
cusation, ce  M.  de  L'Hospital,  dit  Montucla,  ne 
fait  pas  assez  connattre  les  obligations  qu'il  avait 
à  M.  Bemoulli ,  de  l'invention  duquel  sont  les 
principales  méthodes  qu'on  trouve  dans  ce  livre, 
et  ce  qu'il  contient  de  plus  subtil  dans  ce  genre 
d'analyse.  »  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  faut 
n'avoir  pas  jeté  les  yeux  sur  la  préface  de  VA- 
nalyse  des  infiniment  petits,  où  tout  le 
monde  peut  lire  ces  mots  :  «  Je  reconnais  devoir 
beaucoup  aux  lumières  de  MM.  Bemoulli ,  sur- 
tout à  celles  du  jeune,  présentement  professeur 
à  Groningue.  Je  me  suis  servi  sans  façon  de 
leurs  découvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz; 
c'est  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  me  laisser.  »  Cette  phrase 
peint  la  modestie  de  l'homme,  modestie  qui  fut 
cause  qu'il  ne  voulut  donner  que  le  calcul  dif - 
i^rentîel  dans  son  traité,  r  Pour  l'autre  partie, 

qu'on  appelle  calcul  intégral, j'avais  aussi 

dessein  de  la  donner.  Mais  M.  Leibniz  m*ayant 
écrit  qu'il  y  travaillait  dans  un  traité  qu'il  inti- 
tule Ùe  Scientia  Jnfiniti,  je  n'ai  eu  gaitle  de 
priver  le  public  d'un  si  bel  ouvrage »  Leib- 
niz n'écrivit  jamais  ce  livre. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  L'Hospital  que 
parut  son  TYaité  analytique  des  sections  co- 
niques et  de  leur  usage  pour  la  résolution 
des  équations  dans  les  problèmes  tant  dé- 
tëtfninés  qu'indéterminés  (Paris,  1707,  1  vol. 
in-4*).  Pendant  longtemps,  ce  fut  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  partie  de  l'analyse. 
Comme  La  Hire,  L'Hospital  y  considère  les  co- 
niques dans  le  plan.  E.  M. 

Mta  ËrudUorwn  Lipsim,  iTtl.  —  Fontenelle,  Élôçe 
du  marquis  de  L'Hotpital.  —  MoDtacla«  Hittoire  des 
Mathématiques.  —  Bossut,  EsstU  sur  VHlstiHre  gé' 
nérale  des  MeUMmaHquêM, 

L'HOSPITAL.  Voy.  VlTRT. 

Vnosn  (Nicolas),  espion  français,  né  à  Or- 
léans, mort  par  suicide,  en  1604.  Commis  de  Vil- 
lerdy,  secrétaire  d'État,  il  trahit  Henri  IV  et  son 
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comédie  en  cinq  actes;  ibid.,  I84ôj  jouée  saps. 
sacoès  au  Théàtre-Fr«uiçaift,  «ous  1#  pseudonyme 
de  Anatole  Bruant  ;  —  DUv  Mois  et  dix-huit 
4ns;  ibid,,  1849;  &**  édit.,  1«53,  in-S**  ;  brochure 
écrite  avec  beaucoup  de  vîYacité  en  faveur  du 
gouvernement  décbu  ;  —  £e4  Bétons  flottants, 
comédie  eu  cinq  actes;  il^d.,  i8ât  :  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  reçue  au  Thé4tre-Françaîs 
en  1844,  fut  interdite  par  la  censure  sous  le 
derniejT  règne,  è  cause  ^f»  allusions  politiques; 
—  Souvenirs  bistoriqt^es  et  parlementaires  i 
ibid.,  1855,  in-18,  qui  renferment  la  comédie 
précédente,  des  discours  et  des  portraits.  La 
publication  des  Œuvres  complètes  de  M.  {Ja- 
dières,  commencée  en  1843,  a  été  terminée  en 
1851,  et  forme  2  vol.  ,in-8^.  p.  L— ï. 

Sarrut  etSaiot-Bdinc,  Biogr.  de*  Ifçmmet  Au  Jour.  — 
Le  Moniteur,  1833-18^.  '  Marielle,  fiép.  dfi  l'École  Polyt. 
—  Vapereaa,  DM.  vniv,  des  Contemp. 

J^  LIAIS  (Emmanuel),  astronome  français , 
né  à  Cherbourg,  en  1826.  Il  se  forma  en  quelque 
sorte  lui-même  jusqu'au  moment  où  ses  travaux 
attirèrent  Tattenlion  de  M.  Leverrier.  En  1852 
il  fut  attaché  comme  astronome  à  Tobservatoire 
de  Paris,  et  reçut  en  1858  une  mission  scien- 
tifique pour  le  Brésil.  Ses  travaux  ont  en  pour 
objet  l'astronomie  et  l'électricité  surtout,  pois 
l'optique,  Ja  chaleur,  le  magnétisme  animal ,  la 
météorologie  et  la  mécanique  appliquée;  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Cherbourg^  M.  Liais  a  publié  à  part  : 
De  V Emploi  des  courants  inverses  instan- 
tanés  pour  détruire ,  dans  les  applications 
de  V électro-magnétisme,  Vinfiuence  de  la 
force  coërcitipe  ;  Paris ,  in-8*  \  —  Sur  les  Élec- 
tro-moteurs; ibid.,  1851;  —  Machine  à  va- 
peur à  rotation  directe,  broch.  in-8*;  —  Mé- 
thode nouvelle  pour  déterminer  Vinfluence 
de  la  température  sur  les  barreaux  magné- 
tiques^  broch.  in-8**.  j— b. 

Docum.  partie. 

LiANCOCRT  {Jeanne  de  Schouberg,  du- 
chesse de),  femme  pieuse  française,  morte  le 
14  juin  1674,  à  Liancourt.  Fille  du  maréchal 
Henri  de  Schoraberg,  elle  aimait  les  belles-lettres , 
les  beaux-art^  et  les  sciences  ;  elle  épousa,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  Roger  du  Plessis,  doc  de  Liancourt^ 
qui  vécut  d'abord  dans  une  grande  dissipation. 
Insensiblement  elle  attira  son  mari  dans  sa  retraite 
de  Liancourt,  qu'elle  embellit  de  jardins  et  de  piè- 
ces d'eau,  qu'elle  dessjna  elle-même  (f).  Leduc 
de  Liancourt  devint  bientôt  aussi  pieux  que  sa 
femme.  Leur  liaison  avec  Port-Royal  est  restée 
célèbre  dans  l'histoire  du  jansénisme.  C'est  an 
duc  de  Liancourt  qu'un  prêtre  de  Saint-Sulpice 
refusa  l'absolution  à  P&ques,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions  • 

(1)  La  Fontaine  cite  liancoart  après  Vaux  dans  Les 
4mours  de  Psyché  : 

\sseinblez  sans  aller  si  loin, 
Vaux,  Uancoiirl  et  len»  làladef. 
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fussent  dans  Jansenius,  et  qu'il  avait  dans  sa 
maison  des  hérétiques,  c'est-à-dire  des  écrivains 
de  Fort-Royal  et  des  oratoriens.  Amanld  écrivit 
à  cette  occasion  deux  Lettres  à  un  duc  et  pair, 
qui  était  le  duc  de  Liancourt  lui-mèn^e.  La  Sor- 
bonne  s'assembla,  et  cond^nma  une  proposition 
d'Amauld,  qui  fut  exclu  de  la  Sorbpppe.  fin 
1Q54|  ^°''^  de  Liancourt  perdit  son  (rèr^,  le  sepood 
maréchal  de  Scbomberg,  et  ent  un  pro^  avec  3A 
belle-soeur.  Dans  ce  procès ,  dont  elle  ne  vit  ptu» 
la  fin,  elle  se  comporta  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. Une  autre  fois  elle  fournit  de  l'argent  à 
un  pauvre  gentilhomme  qui  en  manquait  pour 
soutenir  un  procès  contre  elle.  Son  mari  lui 
survécut  peu  et  mourut  la  même  année  qu'elle, 
le  1^'  août.  Ils  n'avaient  eu  qu'un  fils,  tué  jeune 
à  l'armée ,  ne  laissant  qu'une  fille^  M"*  de  La 
Rocbp-Guyon,  qui  épousa  le  prince  de  Alarcillac, 
et  qui  mourut  à  vingt-quatre  ans.  M"**  de  Lian- 
court avait  composé  un  ouvrage  plein  d'excel- 
lentes maximes  pour'  l'éducation  des  enfants. 
L'abbé  Boilean  le  publia  sous  ce  titre  :  Règle- 
ment donné  par  une  dame  de  haute  qualité 
à  Mademoiselle  ***,  sa  petite-fille,  pour  sa 
conduite  et  celle  dé  ^a  maison;  Paris,  1698, 
in-i2.  J.  V. 

Abbé  Boilcau,  «rertlsseipent  en  fête  da  Règlement 
d^une  dame  de  qualité  pmir  la  conduite  de  sa  petU&~ 
Aile.  —  Néeroloçê  de  PWt- Bayai.  —  Pàrf»  Quesnel,  HiU. 
abrégée  de  la  Fie  de  Af.  ^roaul0.  —  {/»«<•  de  /a  ^ie  et 
des  Ouvr.  de  Nicole.  —  Uesessarts,  J^e^  Siècles  Littér. 
de  la  France.  —  Moréri,  Le  grand  Diet.  Bistor. 

LIANCOURT  (Duc).  Voycz  La  Rocbeïoucanld. 

LiANO  ( TeodoroFilippo  da ),  peintre  espa- 
gnol, né  en  1575,  à  Madrid,  où  il  est  mort,  en 
1625.  Élève  de  Coëllo,  il  alla  se  perfectionner  en 
Italie,  et  acquit,  à  son  retonr  en  Espagne,  ane 
grande  réputation  par  ses  miniatures  ;  la  correc- 
tion du  dessin  >  Texactp  ressemblance  et  l'éclat 
du  coloris  sont  les  qualités  qui  le  font  encore 
rechercher  des  amateurs.  On  lui"  donna  le  sur- 
nom de  pefit  Titien.  Lope  de  Vega,  dont  il  était 
l'ami,  composa  son  épitaphe.  Ses  principales 
QRuv^es  sont  :  Saint  Jfpan  préchant  dans  le 
désert^  jine  Chutp  ç^eau  et  les  Tfymphes  de 
Diar^f  poursuivies  par  %^n  satyre.  Pa^mi  ses 
portraits  on  cite,  copmie  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  ceux  de  V empereur  Rodolphe  II  et  de 
don  Àlvare  deBa^n,  Cet  artiste  a  aussi  gravé, 
à  Feau-forte,  deux  suites  de  planches,  l>ii^  re- 
présentant des  ^o/(^a^£  armés  (12  pL),  Taiitre 
upe  Danse  macabre  {2Q  pi.).  p. 

QuiUiet,  DM.  dès,  ^intrft  espagn.  ^  Baflfcl).  La 
Peintre  graveur, 

hiJ^tlo  (AlvarO'Augustin  de),  historien  et 
critique  espagnol,  mort  vers  1B30.  |l  yislta  l'I 
talie  et  la  France,  et  fut  attaché  à  la  bibliothèque 
du  roi  k  Berlin.  On  a  de  lui  :  Répertoire  por- 
tatif de  VHistoire  et  de  la  Littérature  fies 
nations  espagnole  et  portugaise  (en  français  )  ; 
Berlin,  sans  date  (1815),  %  vol.  pet.  in-S*".  Ce 
recueil  devait  former  6  volumes,  avec  2  volumes 
de  supplément  jU  est  mdlbeureusement  resté  in- 


m  uAno  — 

coui|)Ietî  —  Observacion^  y  Noticias  curio' 
tas  sobrf  la  Literatvra  ççutellana  y  portu- 
gjieza  y  sobre  los  escritores  de  estas  do9 
naciones;  Aix-la-Cbapelle  et  Leipzig,  1829-1830, 
2  tom.  pet.  in- 8°  en  i  vul.  Cet  opuscule  est 
m  suite  du  livre  précédent  (1).       F.  P. 

Doeume/Us  particuliert. 

LLànoRi  [Pietro),  peintre  italien,  trayaillait 
à  Bolognei  sa  patrie,  de  1415  k  1463.  Il  était 
aère  de  Ùppo  Dalmasio ,  et  Tivait  encore  en 
}460;  car  en  cette  année  il  fit  un  testament,  qui 
existe  encore  dans  V4rchivio  notarile  de  Bo- 
logne et  dont  Gualandi  a  publié  un  extrait.  Plu- 
sieurs de  se»  ouyrages  sont  signés  Petrus  Joan- 
nés;  c'est  donc  à  tort  que  quelques  historiens 
dooaeot  à  ce  peintre  les  deux  noms  de  Pietro 
et  de  Qiovanm,  quand  le  second  est  seulentent 
celui  de  son  père*  On  reproche  avec  raison  il 
liaoori  d'avoir  retardé  les  progrès  de  l'école 
boionaifte  en  reproduisant  ou  en  imitant  de  gros- 
sières peintures  byzantines ,  qui  à  cette  époque 
étaient  très-recherchées  des  dévots.  Ses  princi* 
pdux  Quvra^  sont  une  Madone  à  l'église  Saint- 
Josepb  des  Capucins  de  Bologne,  et  è  la  pinaco- 
tlièque  de  cette  ville  une  Vierge  avec  saint 
Pétrone  et  saint  Jérôme,  et  une  autre  Madone 
<u$ùe,  entourée  de  saint  Jacques,  saint  Bar- 
thélemy,  saint  Christophe,  saint  Antoine 
Qlibèf  sainte  Marguerite  et  saint  Sébastien. 

E.  B — N. 

Milvasia,  felHna  Pittrice,  -^Mnzl,  Storia  Pittorieq, 
-  Ticozti .  DUionario.  ->  M.  A.  Ôaalandl ,  Memorie 
mlfinaH  M  Belle  jirU,  -  duiaBdi,  Tfe  Céomi  in  £o- 

UABD  (Joseph  ),  ingénieur  français,  né  à 
Bo&ieres>aux-SaUne6(  Lorraine),  le  17  décemhr^ 
1747,  mort  dans  sa  maison  de  campagne  des 
Chaprais,  aux  environs  de  Besançon,  le  22  aviil 
1832.  FiU  d'un  architecte  du  roi  Stanislas,  il  entra 
tout  jeune  à  Tancienne  école  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  fut  nommé,  en  1769,  contrôleur  des  tra- 
vaux de  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
maritimes  de  Caen.  Après  avoir  dirigé  plusieurs 
ouvrages  en  Picardie  et  dans  le  Hainaut,  il  fut 
DOQimépar  les  états  de  Bretagne,  en  1784,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  navigation  de  cette  province. 
lUos  la  roftroe  année  il  alla  en  Hollande,  et  y 
étudia  les  travaux  hydrauliques  de  ce  pays.  De 
retour  en  France,  il  fut  attaché  au  port  do  Havre, 
et  dirigea  la  constraction  du  pont  de  Roanne 
sur  la  Loire.  Nommé  ingénieur  en  chef  des  tra- 
Taux  publici  dans  le  département  du  Doubs  en 
1791,  il  y  fit  d'excellentes  routes.  Promu  ins- 
pecteur divisionnaire,  il  donna,  en  1805,  le  plan 
d'où  canal  unissant  le  Rhâne  au  Rhia,  et  il 
Gindaisit  seul  cette  grande  entreprise ,  achevée 


(1)  UiAo  tvilt  été  Paint  de  Lloreate.et  11  set^lalnt  avee 
•Bcrtniae  de  oc  qa*oo  M  lai  pemU  pas  d*ftokeler  poor 
b  bibUolhéqae  de  Berlin  les  mss.  sar  Tinquisltlon  qu'a- 
*aK  laissés  ce  deraler.  Le  travail  dont  il  parle  a  perdu  de 
M  Talear,  depnts  que  la  Péninsolea  tu  paraître  llitstoire 
0*Aleiandre  HercQlaao.  (  HMoria  de  ïnquUiçûo  em 
hrtvgal,) 
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0»  1^3.  A  la  première  invasion,  lâard  avait  été 
nommé  chef  du  géuie  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  J.  V, 

Henrion,  annuaire  Biographique, 

MSAU  (Georges),  en  latin  Libanius, éruâit 
polonais,  né  en  1490,  à  Liegnitz,  mort  en  lôôO, 
4  CracQvie.  Il  étudia  à  Cologne ,  et  fut  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  du  premier  col- 
lège de  Cracovie.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  y  ait  enseigné  la  langue  grecque  et  qui 
en  ait  inspiré  le  goût  à  la  nation  polonaise.  On 
a  de  lui  :  De  Libellis  educandis;  Cracovie, 
1514,  in-8°,  traité  de  Plutarque  mis  en  latin 
avec  Guarini,  de  Vérone;  —  Carmina  Sibyllœ 
^ryihreâ^iihïd.,  1528,  1545,  in-8';  —  Antho- 
logia  SS,  Pairums  ibid,,  1529,  in-4^;  — 
C^conomicorum  Aristotelis  Libri,  gr.  et  lat. 
annotationibits  suis  locis  illustrati;  ibid., 
1537,  in'4°;  —  J)e  musiçx  laudibus  oratio; 
ibid.,  1540,  in-8*;  —  Zenobii  sophistœ  Epi- 
tome  Parœmiarumt  cum  interpr,  lat.  ;  ibid., 
1543,  in-4°;  —  paraclesis,  id  est  adhortatio 
ad  grmcarum  Utteramm  ftudiosos;  ibid., 
1545,  ip-8°.  K, 

JaooczlLi .  Bibliothek,  V,  199. 

LiBAiiiiTs  (Ai6àvioc),  célèbre  rhéteur  grec, 
né  à  Antioche,  en  314  (ou  deux  ans  plus  tard, 
suivant  un  passage  d'un  de  ses  discours,  I,  94, 
édit.  Reiske),  mort  vers  400.  Il  appartenait  à 
une  famille  peu  fortunée,  mais  honorable,  où  la 
profession  oratoire  était  héréditaire.  11  perdit  son 
père  de  bonne  heure.  Sa  mère  et  ses  oncles 
l'auraient  volontiers  détourné  de  la  carrière  des 
lettres;  mais  le  goût  de  l'éloquence  et  du  savoir 
se  manifesta  en  lui  dès  l'enfance,  et  bien  que 
privé  de  maîtres  habiles  (Antioche  n'en  possé- 
dait pas  alors),  il  se  mit  à  étudier  sans  guide, 
passant  ses  journées  4  lire.  Son  ardeur  était 
telle,  c*est  lui  qui  le  raconte  dans  le  curieux  dis- 
cours sur  sa  vie,  qu'un  jour  il  ne  s'aperçut  pas 
d'un  orage  qui  grondait  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
fut  tiré  de  sa  lecture  que  par  le  fracas  du  ton- 
nerre tombant  à  ses  pieds.  L'ébranlement  lui 
causa  une  douleur  de  tête  qui  l'incommoda  toute 
sa  vie.  Sa  passion  pour  l'étude  n'en  fut  pas  re- 
froidie, et  ne  trouvant  pas  à  Antioche  de  quoi 
la  satisfaire,  il  se  rendit  à  Athènes,  «  la  ville 
sainte,  la  Tille  de  la  sagesse,  les  communes  dé- 
lices des  dieux  et  des  hommes  ».  Il  y  trouva 
l'enseignement  florissant  en  apparence,  mais  di- 
visé en  écoles  rivales  qui  s'arrachaient  les  élèves. 
Enlevé  au  débarqué  par  une  troupe  d'étudiants, 
il  fut  conduit  de  force  aux  leçons  d'un  maître 
qui  ne  loi  convenait  guère,  et  dut  écouter  et 
même  applaudir  une  éloquence  qu^il  n'admirait 
pas  du  tout.  Il  resta  donc  à  l'écart,  ne  se  mêlant 
ni  aux  travaux  ni  aux  distractions  bruyantes 
de  ses  condisciples ,  et  poursuivant  ses  études 
avec  une  persévérance  qui  fut  remarquée.  On 
lui  fit  espérer  la  chaire  d'éloquence  à  Athènes. 
Il  parait  que  cette  perspective  le  flattait  médio- 
crement, car  il  quitta  Athènes  et  accompagna 
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son  ami  Crispimu  à  Héreclée  dans  le  Pont  Au 
retour  d'Héraclée,  passant  par  Constantinople, 
il  y  Alt  retenu  par  le  rhéteur  nioodès,  qui  offrait 
de  lui  céder  sa  cbaire  et  lui  faisait  entreT<Hr  un 
brillant  avenir.  Avant  d*accepter  il  youlut  aller 
régler  quelques  affaires  à  Athènes,  et  à  son  re* 
tour  dans  la  capitale  de  Tempire,  il  trouva  la 
place  occupée  par  un  rival  que  la  viHe  et  l'em- 
pereur lui  avaient  préféré.  Il  se  vit  donc  réduit 
à  ouvrir  une  école  privée,  et  en  peu  de  temptf 
il  attira  on  si  grand  nombre  d'élèves  que  les 
classes  des  professeurs  publics  furent  complète- 
ment désertées.  Ceux*d,  excités  par  la  jalousie 
et  cherchant  à  le  perdre,  Taccusèrent  de  magie. 
Le  préfet  Liraénius,  son  ennemi  personnel,  accueil- 
lit la  plainte,  et  expulsa  Libanius  de  Ckmstanti- 
nople  yers  346*  Le  rhéteur  se  rendit  à  Nicomé- 
die,  où  il  professa  avec  non  moins  de  succès,  et 
passa  cinq  années,  qu'il  déclare  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Rappelé  ensuite  à  Constanti- 
nople,  il  y  fit  trois  séjours  successifs  sans  se 
décider  à  s'y  fixer,  et  finit  par  rentrer  à  An- 
tioche,  qu'il  ne  quitta  plus  (354).  Sa  réputation 
était  très-grande,  et  il  passait  pour  le  plus  élo- 
quent défenseur  du  paganisme.  Quand  le  jeune 
Julien  reçut  de  Constance  l'ordre  de  se  retirer 
à  Nicomédie,  il  lui  fut  en  même  temps  interdit 
de  fréquenter  l'école  de  Libanius,  dont  les  leçons 
auraient  pu  le  détourner  do  christianisme.  Ce- 
pendant à  Antioche  l'illustre  rhéteur  ne  fut  pas 
gjèné  dans  l'expression  de  ses  opinions,  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans   il  représenta  l'op- 
position des  païens  contre  le  christianisme.  Telle 
était,  malgré  les  violences  et  les  tracasseries  des 
agents  du  pouvoir,  la  vague  tolérance  qui  résul- 
tait d'un  état  de  choses  intermédiaire,  que  des 
jeunes  gens  chrétiens  suivaient  ses  leçons,  et 
que  deux  d'entre  eux,  saint  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  devenus  plus  tard  les  lumières  de 
l'Église,  gardèrent  pour  leur  maître  un  attache- 
ment  inaltérable.    Si  Libanius  avait  eu   des 
croyances  fermes,  il  aurait  été  profondément  in- 
digné des  mesures  spoliatrices  de  Constance  à 
regard  des  païens;  mais  son  attachement  aux 
divinités  helléniques  était  surtout  littéraire,  et 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'arranger  des  pé- 
riodes harmonieuses  sur  des  lieux  communs 
empruntés  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  grecque, 
il    subissait   sans    beaucoup   d'impatience    le 
triomphe  de  la  nouvelle  religion.  En  349  il  avait 
prononcé  le  panégyrique  de  Constance  et  de 
Constant.  Plus  tard  il  écrivait  à  Thémistius  : 
«  L'empereur  (Constance)  est  le  meilleur  des 
hommes.  »  Enfin  il  célébrait  la  sagesse  de  Cons- 
tantin, et  déclarait  que  le  consentement  univer- 
sel plaçait  ce  prince  au-dessus  de  tous  ses  pré- 
décesseura.  Bien  qu'il  n'appelât  pas  avec  une 
«xtrème  ardeur  la  restauration  officielle  du  pa- 
ganisme, il  n'en  accueillit  pas  moins  avec  en- 
thousiasme la  tentative  de  Julien.  En  voyant 
sur  le  trône  un  prince  son  admirateur,  qui  imi- 
tait modestement  son  style,  et  lui  écrivait  ;  «  Je 


t'aime  et  j'aime  jusqu'à  ton  nom,  comme  ces 
personnes  éprises  d'une  passion  mallienreuse.  » 
En  assistant  à  la  bniyante  renaissance  du  cuKe 
païen,  Libanius  M  saisi  d'une  légère  ivresse,  el 
se  trouva  bien  plus  croyant  qu'il  ne  l'avait  été 
jusque  là.  Toutes  ses  lettres  de  cette  époque 
sont  pleines  de  détails  sur  les  sacrifices,  les  fêtes, 
les  jeux,  les  repas  sacrés,  les  pieux  discours  ; 
quant  au  fond  des  doctrines,  il  n'a  pas  le  temps 
d'y  songer.  Au  milieu  de  cette  exaltation  puérile, 
un  sentiment  excellent  se  fait  jour  :  Libanius  ne 
veut  pas  que  la  rénovation  du  paganisme  d^é- 
nère  en  réaction  contre  le  culte  qui  triomptiail 
naguère.  Il  ne  voudrait  pas  même  que,  sous  pré- 
texte de  faire  restituer  par  les  chrétiens  les  pro- 
priétés qu'ils  avaient  enlevées  au  sacerdoce 
païen,  on  exerçât  contre  eux  des  poursuites  lî- 
goureuses.  Beaucoup  de  personnes  accusées  d'a- 
voir sous  le  règne  précédent  persécuté  des  ado- 
rateun  des  dieux  ou  profité  de  la  confiscatioa 
des  propriétés  sacrées  trouyèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur zélé  et  presque  toujours  écouté  (1).  Non 
pas  qu'U  eût  beaucoup  de  crédit;  Julien,  qni  l'ai- 
mait et  l'admirait  comme  un  grand  oratear, 
comme  le  plus  brillant  organe  des  lettres  grec- 
ques, ne  le  prenait  pas  très  an  sérieux,  et  réser- 
vait sa  confiance  pour  des  philosophes  comme 
Maxime,  Priscus,  Oribaze.  Le  bon  rhéteur  finit 
par  être  piqué  du  procédé,  et  quand  remperenr 
arriva  à  Antioche,  dansl'été  de  363,  Lilnnius  s'atw- 
tint  de  paraître  devantlui.  Ce  n'était  qu'une  boa- 
derie.  Julien  lui  fitdas  ayances,  et  le  regagna  tout 
à  fait  en  le  priant  de  composer  son  panégyrique. 
Cette  demande,  d'aimables  flatteries,  le  titre 
honorifique  de  questeur,  furent  toutes  les  fayeors 
qu'il  reçut;  il  a  pu  dire  avec  fierté  que  Julien 
le  trouva  pauvre  et  le  laissa  pauvre,  et  qu'il 
l'en  remerciait  Ce  désintéressement  donne  quel- 
que chose  de  noble  et  de  touchant  au  culte  qu'il 
professa  pour  la  mémoire  de  Julien.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  prince  (juin  363)  le  plongea 
dans  le  désespoir.  Il  youlut  d'abord  se  tuer, 
c'est  lui  qui  le  raconte;  puis  il  réfléchit  qu'il  fe- 
rait mieux  d'écrire  l'oraison  funèbre  de  Julien. 
Cet  ouvrage,  plein  d'effusion  et  même  de  décla- 
mation, fait  honneur  à  Libanius,  en  le  montrant 
fidèle  au  souyérain  mort  et  à  la  religion  déchue. 
Malheureusement  il  a  mêlé  à  ce  sentiment  sin- 
cère sa  naïve  vanité.  «  Quelle  vieillesse  Infor- 
tunée que  la  mienne,  s'écria-t-il  !  Je  pleure  à  la 
fois  mon  souverain  comme  tous  les  Romains^  gi 
pour  moi-même  un  ami,  un  compagnon.  Déjà 
j'avais  préparé  un  discours  qui  devait  être  le 
remède  des  maux  de  ma  patrie,  et  tu  es  mort  ! 
Mon  remède  n'a  pas  yu  le  jour,  et  je  suis  deyena 
sans  force  pour  enfanter  désormais  des  discours» 
comme  les  femmes  qui  à  force  de  sonilhuioes 
deviennent  st^iles.  »  Cependant  il  ne  cessa  pas 

(1)  «  Rends-aol  Buaèbe,  oa  Je  ne  parie  phis  »,  dluit-ll 
au  préfet  Alexandre  ra  demandant  la  Uberté  d'un  chré- 
Uen.  La  menace  était  naïve  ,  mais  elle  produisit  soik 
effet,  et  Bmébe  aorUt  de  priion. 
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de  prodoire  et  d'enseigner  ;  et,  malgré  son  atta- 
dieinentau  paganisme,  il  n'enconrat  pas  de  per- 
técotions  sous  plusieurs  empereurs  chrétiens. 
A  peioe  fut-il  inquiété  pendant  l'atroce  persécu- 
tioD  qui,  en  374,  atteignit  les  partisans  de  Tart  di- 
TTsatoire.  Quand  cet  incendie,  comme  il  rappelle, 
Kfut  calmé,  il  put  respirer  librement  et  re- 
prendre ses  leçons.  U  se  vante  même  qu'il  ac- 
quit de  l'influence  sur  l'empereur,  et  qu'il  obtint 
de  loi  une  loi  touchant  les  enfonts  naturels,  loi 
qui  rmtéressaitdirectement,  parcequ'il  n'était  pas 
mirié  et  fifait  en  concubinage.  Sous  Théodose, 
qoi  devait  porter  les  derniers  coups  au  parU 
païen,  Ubanins  n'eut  pas  personnellement  à  se 
pUindre  de  l'aotorité.  Appelé  par  la  mort  de 
Maiime  d'Épbèse  au  «  triste  honneur  de  par- 
tager avec  Thémistius  le  rOle  de  chef  des  païens 
d'Orient)  il  le  remplit,  dit  M.  Beugnot,  ayec  une 
perséréraneedigne  d'une  cause  meilleure.  Comme 
personnage  politique,  il  rendait  de  notables  ser- 
Tiees,  «000  à  sa  religion,  qui,  à   Trai  dire, 
D'existait  plus,  au  moins  à  ceux  qui  croyaient 
avec  lui  qu'elle  existait  encore.  H  savait  fléchir 
le  ooanoox  ou  calmer  le  zèle  des  magistrats 
(Miens,  malntemr  les  indiflérents  dans  l'inac- 
tk»  et  aiïermir  dans  leurs  dispositions  les  vrais 
amia  des  idoles;  cependant,  en  sa  qualité  de 
rbétenr,  d'mstitnteur  de  la  jeunesse,  il  opposait 
des  obàades  plus  sérieux  aux  progrès  des  idées 
ciifétiaioes.  Pour  comprendre  l'étendue  de  Hn- 
floence  que  Lii>anios  exerçait  sur  toutes  les 
daaBes  de  la  société,  il  faut  nous  le  représenter 
an  sein  de  son  école,  entouré  d'une  foule' d'au- 
diteurs, parmi  lesquels  on  remarquait  jusqu'à 
des  soldats,  des  marchands,  des  ouvriers  et  des 
femmes  ».  Vers  383,  Tliéodose  défendit  les  sa- 
crifioes  des  victimes;  cet  édit  en  faisait  prévoir 
DO  plus  sévère  encore.  Le  parti  païen  tenta  de 
détourner  le  coup  par  une  manifestation  impo- 
sante. Ses  deux  plus  illustres  représentants  en 
Occident  et  en  Orient,  Symmaque  au  nom  du  sé- 
aatromain,  Libanios  au  nom  des  traditions  hellé- 
Biques,  adressèrent  des  remontrances  énergiques 
àValentinien  II  et  à  Théodose.  Symmaque  parla 
a  homme  d'État ,  qui  déplorait  la  destruction 
d'un  culte  indissolublement  lié  avec  la  grandeur 
romaine.  Moins  grave  et  plus  vif,  Ubanius  voit 
avec  horreur  les  magnifiques  monuments  de  la 
Kiigioa  grecque  détruits  par  une  foule  igno- 
note,  qoe  conduisaient  des  moines.  C'est  de 
ceui-d  surtout,  des  hommes  vétos  de  noir,  que 
l'orateur  se  plaint.  Il  parle  avec  dégoût  de  ces 
ownes  qui  mangent  plus  que  des  éléphants, 
passent  leur  vie  à  boire  et  à  chanter,  et  volent 
kïnois,  les  pierres  et  le  fer  des  temples.  «  Les 
IxKnmes  vêtus  de  noir,  dit-il ,  se  répandent  dans 
les  campagnes,  pilftnt  les  récoltes,  bouleversant 
les  métairies,  donnant  même  la  mort  à  ceux  qui 
tentent  de  s'opposer  à  leurs  excès;  et  si  on  leur 
«ioaaode  en  vertu  de  quel  droit  ils  commettent 
ces  violences,  ils  répondent  qu'ils  font  la  guerre 
>Bt  temples.  Ces  moines,  qui  prétendent  aeryir 


la  divinité  par  le  jeftne,  enlèvent  le  biea  des  par- 
ticuliers. S'en  plaint-on  aux  pasteurs,  c'est-à- 
dire  aux  évêques,  on  est  repoussé  avec  dureté. 
Les  citoyens  de  l'empire,  qui  sont  ainsi  livrés  aux 
sicaires,  aux  incendiaires  et  aux  voleurs,  ne  sont- 
ils  donc  pas  des  sujets  du  prince?  »  Il  termine 
son  discours  en  suppliant  Tbéodose  de  s'opposer 
à  tous  les  désordres  dont  il  vient  de  dérouler  le 
tableau  et  déclare  que  «  si  les  moines  se  pré- 
sentaient de  nouveau  pour  renverser  les  temples 
qui  ont  résisté  à  leurs  précédentes  incursions, 
fiissent-ils  munis  d'un  rescrit  de  l'empereur,' lés 
habitants  des  campagnes  ne  manqueraient  ni  à 
eux-mêmes  ni  à  la  loi.  »  Ces  récriminations  et 
ces  menaces  n'eurent  aucun  effet  sur  Théodose, 
qui  était  bien  résolu  à  en  finir  avec  les  restes  du 
paganisme.  La  destruction  des  édifices  consa- 
crés au  culte  des  dieux  fut  poussée  avec  un 
redoublement  de  violence,  et  en  392  une  loi  or- 
donna la  clôture  des  temples  et  interdit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  sacrifice. 
Libanius  survécut  quelques  années  à  la  mine  de 
sa  religion;  il  semble  même  s'y  être  résigné 
comme  à  un  malheur  inévitable ,  et  le  discours 
sur  sa  vie  ne  parle  pas  de  cette  mesure  suprême. 
Content  de  rester  fidèle  aux  dieux  proscrits  et  de 
raffermir  en  secret  ses  amis  dans  les  croyances 
païennes,  il  ne  trouva  pas  la  force  de  former  des 
vœux  pour  Eugène,  qui  avait  osé  relever  en  Oc- 
cident la  religion  romaine,  et  lui,  le  grand  rhéteur, 
il  écrivit  une  lettre  sur  l'utilité  du  silence.  Il 
comprenait  sans  doute  combien  son  éloquence 
avait  été  mal  employée,  et  il  prévoyait  que  son 
école  périrait  avec  lui.  On  rapporte  que  pressé 
au  moment  de  sa  mort  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur, il  répondit  qu'il  aurait  choisi  saint  Jean 
Chrysostome  si  les  chrétiens  ne  le  lui  avaient 
pas  enlevé. 

Libanius  est  de  beaucoup  le  premier  des  rhé- 
teurs du  quatrième  siècle.  11  prit  pour  mo- 
dèles les  meilleurs  orateurs  de  l'âge  classi- 
que, et  l'on  reconnaît  souvent  dans  ses  dis- 
cours le  disciple  et  l'imitateur  heureux  de  Dé- 
mosthène.  Ses  descriptions  sont  pleines  de  vi- 
vacité et  d'élégance.  Cependant  il  ne  peut 
surmonter  les  défauts  de  son  temps,  et  il 
manque  presque  toujours  du  naturel  et  de  la 
simplicité  qui  font  le  charme  des  grands  ora» 
'  teurs  attiques.  Sa  diction  est  on  curieux  mé- 
lange de  l'ancien  attique  pur  et  du  grec  du  qua- 
trième siècle.  Son  grand  défaut  est  une  recherche 
de  pensée  qoi  produit  l'obscurité.  11  est  évident 
que  comme  les  autres  rhéteurs  il  s'occupe 
moins  du  fond  que  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  à  tort  qo'Eunape  reproche  à  ses  dis- 
cours d'être  faibles  et  sans  vie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, les  discours  et  surtout  les  lettres  de  Li- 
banius ont  un  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  lIpoYV(xya(r(juxTa)v 
napa$eiY|iotTa  (Modèles  d* Exercices  de  Rhé- 
torique ) ,  en  ^ize  sections  ;  Morel,  dans  son 
édition^  en  ajouta  plusieurs]  autres;  mais  la  cri- 
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tique  moderne  a  olairerpent  DooDtré  que  Içs 
additions  de  Morel  sont  ToeuTre  de  deux  autres 
rhéteurs,  Nicolaiiç  et  Séy^rus  (t>oy.  WaU, 
^hetor*  Grspci,  f,  p.  394,  çjc,  546);  —  Aoyot 
[piscours  )p  au  nQin})re  de  «oixante-cinq,  dau9 
réditiou  de  ^eiske.  Un  autre  discours  de  Li- 
bauius ,  nepl  *OXu{iiiiog ,  fut  découyert  dans  la 
bibliothèque  Barberine  par  Siebenj^ees,  qui  le 
publia  dans  %e$Anecdota.  Vu  fragment  qui  rem- 
plit une  lacune  du  discours  sur  les  temples  a  été 
publié  par  Ang,  Maï  daus  sa  2"  édit.  de  Fronton  ; 
^  MeXéîat  {Déclamations ,  Compositions  oro' 
toires  sur  des  sujets  fictifs)  ^  au  nombre  de  qua» 
rante-huit  dans  l'édition  de  Reiske;  deux  autres 
ont  été  publiés  ensuite  ;  Tune  par  J.  Morelli  ; 
Venise,  1785,  in-90,  l'autre  par  Boissonade 
daps  ses  Anecdota  grxca ,  t,  I  j  —  une  Vie 
de  Démosthène  et  des  Arguments  poqr  les 
discours  du  même  orateur^  ils  sont  imprimé^ 
dans  l'édition  de  Libanius  de  Reiske,  et  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Dérapsthène  -,  —  ^Ensa- 
TQXaÇ  {liCttres);  l'édition  de  Wolf  contient 
^e\'l^  cent  cinq  lettres  en  grec,  et  en  outre  trois 
cent  quatrp-yingjTdivsept  lettres  dont  nous  ne 
possédons  qu'une  traduction  latine  par  Zambi- 
carius,  publiée  pour  la  première  fois  h  Gracovia 
et  réimprimée  dans  l'édition  de  Wolf.  Deux 
autres  lettres  en  grec  ont  été  publiées  par  Bloch 
dans  les  MiSceUanea  de  Mûuter.  Beaucoup  de 
ces  lettres  ont  un. grand  intérêt,  parce  qu'elles 
sont  adressées  aux  hommes  les  plus  éminents 
de  cette  époque  :  Julien,  saint  Athanase,  saint 
Basile,  sajnt  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean 
Cbrysostome  et  autres.  Dans  cette  collection  on 
trouve  beaucoup  de  courtes  lettres  qui  sont  dç 
simples  billets  de  recommandation  ou  de  poli- 
tesse. Au  même  genre  de  composition  littéraire 
se  rapportent  les  'EttkjtoXixoI  x*P*^'"5peç  (  for- 
mules de  /e/^re^ ) publiées  par  Morel;  Paris, 
1551,  1558,  in-8''.  Diverse^  bibliothèques  de 
TEurope  contiennent  beaucoup  de  lettres  inédites 
de  Libanius  ;  —  Bio;  ^  Àoyoç  tieçii  -njc  éauToy 
'^X7i<:  (  ^^^  ou  Discours  sur  sa  destinée),  au- 
tobiographie curieuse,  mais  souvent  obscure; 
Beiske  Ta  publiée  en  tête  de  son  édition,  avec  de 
bonnes  potes.  11  n'existe  pas  d'édition  complète 
des  Œuvres  de  Libanius.  Les  Progyn^nasmata 
parurent  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Théon,  avec  un  ouvrage  de  ce  rhéteur  portant 
le  même  titre;  Bâle,  1541,  in-8°;  ils  furent 
réimprimés  d'une  manière  plus  complète  dans 
l'édition  de  F.  Morel  (  Ubanii  Prœludia, 
Orat,  IX2ÇII ;  Déclamât  XLV,et  Dissertât, 
moral.  ;  Paris,  lë06,  in-fol.  ).  Léo  Allatius  y  fit 
des  additions  dans  ses  Excerpta  ;  et  Reiske  les 
inséra  dans  son  édition  (vol.  lY,  p.  853).  L'édi- 
tion originale  des  Discours  et  Déclamations 
parut  h  Ferrare  en  lâi7,  in-4'';  Claude  Morel 
en  publia  une  bien  plus  complète ,  mais  très- 
défectueuse  encore;  Paris,  1606-1627,  2  vol, 
Reiske  profita  de  ces  travaux  et  des  additions 
de  J.  Godefroy ,  Fabricius,  çt  ^.  Bongioyanui 
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pour  son  édition  :  Libanii  Sophistx  Orationes 
et  Declamationés  f  ad  fidem  codd,  recens,  et 
perpetf  adnot,  illustravit;  Altembourg,  1791* 
1797,  4  vol.  in-8°.  La  meilleure  édition  des 
Lettres  de  Libanius  est  celle  de  J.-Ch.  Wolf  : 
Libanii  ^pistolae ,  grxce  et  latine  edidit  et 
notis  illust,;  Amsterdam,  1738,  in-fol.  Pour 
les  éditions  séparées  des  écrits  de  Libanius, 
consult.  Hoffmann,  Bihliog.  Lexikon,  et  Ku- 
gelmannf  Bibliot.  des  auteurs  classiques, 

L.  J. 

LUnubIiui.  Jto  F^rtwM  iua.  —  Emape,  f^Ua  SopkU^ 

torum.  —  Suid9&,  au  mut  Aiêovio^,  —  PhoUut.  3i- 
bliotheca.  cod.  90.  —  Fabricius,  Biàliothçea  graeça,  t.  VI. 

—  J.-G.  Berger,  De  Libanio,  Dlspuiationes  sex;  Wittem- 
berg,  16M,  in*  4«.  ^  C.  Petersen,  Commentât,  d»  Libanio 
sophUta  i  Coponhagae,  I817,  tii-4«.  -*  Westeruiann , 
Gesch.  der  Gr\eQh  BeredUamlfeU,  108,  et  ûeilçige.  XV, 
p.  3S0.  —  Beugnot,  dans  Le  Correspondant ,  10  JuiUcl 
18U.—  Do  Brogiie,  L'Église  et  V Empire  Bomain  au  qtta- 
triéjMi  siéch»  t«  p«rtie,  i«'  vol.,  0.  Il  ;  I*  vol.,  c.  VU  et 
Vlll,  —  T'Ueinont,  Histoire  des  Efnptireurs^  t.  IV,  p.  571. 

—  Schrœckh,  Càristliche  fiirûhengeschichie,  VII,  SS9. 

JuiRAftio,  général  géorgien,  mort  vers  1060. 
Il  descendait  de  la  famUledes  Orpélians,  que  l'on 
croit  originaire  de  la  Chine.  Son  pare  et  son 
aïeul  avaient  guccorobé  (  1021  )  en  luttant  contre 
l'empereur  Basile  IL  Libarid  reçut  ep  héritage 
de  ses  ancêtres  la  plus  grande  partie  de  la 
Géorgie  méridionale  et  la  dignité  de  connétable. 
Bagrat  ou  Pakarad  ^Y ,  qui  r^ait  alors  en  Géor- 
gie, enleva  la  femme  du  prince  orpélian,  Pour 
se  venger  de  cet  outrage,  Libarid  se  révolta»  el 
détrôna  le  prince  ravisseur  (1045),  qui,  par  la 
médiation  de  l'empereur  grec»  Constantin  Mo- 
Qomaque,  parvint  néanmoins  à  recouvrer  «es 
États.  Libarid  conserva  la  Meschie.  L^invasion 
de  l'Arménie  par  les  Turcs  Seldjoukides  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer.  Ibra- 
hlm^Inal  et  Koutoulmisch,  frères  du  sultan 
Thoghrul-Begh  {voy,  ce  nom),  avaient  déjà  pria 
et  détruit  Ard%eu,  ou  cent  cinquante  mille  hom- 
mes furent  passés  au  fil  de  l'épée.  A  la  tâte  des 
troupes  arméniennes,  Libarid  vint  se  joindre 
à  l'armée  impériale,  commandée  par  Isaac  Ck>in- 
nène,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Les  Turcs 
furent  vaincus  et  uns  en  déroute.  Cette  victoire 
délivra  rArn^éuie;  mais  le  général  géorgien 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis.  Après 
deu\  ans  de  captivité,  pendant  lesquels  il  fui 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
sa  valeur,  il  recouvra  sa  liberté  par  la  médiation 
de  l'empereur  Constantin.  Le  reste  de  sa  vie  est 
peu  connu.  Il  continua  de  servir  les  empereurs, 
et  peu  d'années  après  fut  assassiné  par  des  émis- 
saires dii  roi  Bagrat.  Son- fils  Ivané  (voy.  ce 
nom)  tenta  vainement  de  se  rendre  indépendant. 

F.-X.  T. 

5.-MarUn,  Mémoitn  mr  rjtrmMÂki,  U I.  —  Gttfremaa, 

Chronique. 

UBAVirs  (André),  chimiste alleroand/ né 
vers  lâ60,  à  Hall^,  mort  en  1616,  à  Cobourg.  11 
enseigna  pendant  quelque  temps  l'histoire  na- 
turelle à  Cobourg,  exerça  ensuite  l'art  de  guérir 


à  Roteffiboiiiig,  et  defint  ep  1606  directeur  da 
collège  de  Gobourg,  place  qu'il  conçerya  jusqu'à 
sa  mort  Ce  savant  rendit  de  grands  services  k 
h  cbimie,  en  combattant  les  abés  que  les  igno> 
rantà  faisaient  alors  de  cette  science.  C'était, 
suivant  M.  Hoefer,  le  plps  sage  et  le  plus  fécond 
d«s  élèves  de  TéGole  de  Peracelse.  Il  croyait 
cependant  à  la  transmutabjUté  des  ipétaux  et  aux 
prétendues  vertus  roédicameoteuses  de  l'or.  Son 
principal  titre  est  d'avoir  publié  VMchymia  re* 
•  cognitOf  emendata  et  aucia,  t^m  dogn^atibus 
et  experimentis   nonnulliSt  ium  cùmmen- 
iariomedico-physicO'Chymico  ;  Francfort,  1597, 
iQ-4'>;  ibid.,  1606  et  1615,  infoK;  c'est  le  pre« 
mier  manuel  de  chimie  générale  qu'on  ait  com- 
posé. Libavtus  offrit  à  ses  contemporains  un 
lirre  plus  clair  et  plus  utile  que  tous  ceux  qui 
jasqoe  alors  avaient  paru  à  ce  sujet.  Les  ma** 
tériaax   dont    il    s'est   servi   proviennent  en 
grande  partie  de  travaux  intérieurs  aux  siens. 
Il  >  a  recueilli  cependant  un  certain  nombre  de 
faits  nouveaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  I4 
propriété  de  l'oxyde  d'or  de  colorer  le  verre  en 
rou^,  et  la  découverte  du  oblorure  d'étain ,  sur- 
ooinoié,  d'après  lui,  la  liq%teur  de  liibavius.  On 
prétend  que  la   fable  du  rajeunissement  d'£- 
lon  lui  suggéra  l'idée  de  la  transfusion  du  sang 
(xxnme  on  moyen  de  guérison. 

Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  46  Mbavius  ;  J)^ 
txatme  panaçaiB  AmwcUdinsp,  ut  quisqueju* 
dkare  possil  qua  arte  Amwaldus  wus  sit; 
FiaûGfort,  1594,  in-8°  ;  ~  ^pQrParacemca,  in 
(ptibut  veiuM  medicina  d^feudUur  adverst*^ 
UtçenayLvxa  tum  G.  Âmwald,  cujui  liber  d^ 
panaceaexeuiUurt  tum  /.  Çhrammanni,  ser^ 
vota  vera  ver»  cfiimix  laudef  Francfort , 
1394,  ia-8*;—  Anatom$  tractaiu$  neo^-parar 
ttUicï  de  pharmaco  cathartico ,  scripii  (^4" 
rerstii  Qalenicos  veteris  vevscque  medicin^ 
profeitores;  Francfort,  1594,  in-8°  ;  —  Trac- 
iatui  duo  Pkyxich  prior  de  impQ^tura  vul- 
nerum  per  unçuentum  armarium  çuratione^ 
pûf/«rior  de  cruentaiione  cadaverum  iU' 
juita  caMle  factorum,  prœsente  qui  occidi^se 
eredUur;  Francfort,  1594,  in-8°;  —  Jterum 
Ckimkarum  epistolica  forma  ad  pbilosO' 
pkas  et  medieos  seriptarum;  ibid.,  1595-1599, 
3toI.;  —  Alchimia  e  dispersis  pa^sim  opth 
tmim  auciorum,  veterum  et  recentiorum 
txmplh  po^issim^m9  ^^^^  etiam  pra^çeptis 
^uikutdam  operoH  collecta^  etc.;  ibid.,  Iââ5« 
ÎD-fol.  ;  -  Sched$a$mata  Medica  et  Philosq- 
pAiea;ibtd.,  i&96,in-8°;—  CommentqtiQnuiiif^ 
MttaUicarum  lAbri  IV  de  Natura  Meiah 
hrvm,  mercurio  philosopàoruvik ,  azQtliQ  et 
lapide  uu  tinctwra  phyticerum  cauficiend^f, 
t  remm  natwa ,  experieutia  et  auçipruxn 
prxttcmtium  ^  ;  ibid.,  1597,  in-4'';  —  ^pi- 
^6  MétalUea,  cum  variis  tractatibm  de 
vie  pn^ndi  mineraliaf  de  aqua  permch 
unie,  de  aquis  mineralibmi  Francfort , 
1797,  i»40;  -*  JfoffM  d$  J^ef^eôMa  vetçrum  t 
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tçkti^  ff^ppocratiçq  qtuim  hermetjca,  tracta- 
tU9;  ibid. ,  1599,  în-é**;  —  Yariarum  Coptro' 
vçrsiarum  iHter  nostri  sâeculi  medieos  peripa- 
ieticoSf  liam^os,  IHpppcraticos,  Paracelsicos, 
agitatarumi  ^ibri  auo^  Francfort,  J600,  in-4**  ; 
■^  iSingulftrium  Partes  quatuor;  ibid.,  1601, 
irj-8";  ^  Examen  censurx  sçholx  Pari- 
siensis  contra  alchimiam ;  ibid.^  1601  et  1604, 
in- 8°;  —  Praxis  Âlchimix,  id  est  de  artifi- 
ciosa  prseparatione  prxcipuorum  médicament 
torum  chimicorum  ;  Francfort,  1605  et  1607, 
in-S'j  —  Commentariorum  Alçhemis  pars  J  t 
contin-  tractqtus  quosdam  singulares  ad  il^ 
l^strationem  earum  potissimum  qux  libro 
qlchemix  secundo  habentur  difficiliora  la- 
ôprfosioragMp;  ibid.,  1606,  in-fol.  ;  —  Com- 
tnentariaruv^  AlcMmiœ  pars  /,  ex  libris  de- 
clarata  ;  ibid.,  1606 ,  in-fol.  ;  —  Alchimia 
triumphans  de  tniqua  collegii  Galenici 
^purvi  censura  et  J.  Riolani  maniographia 
funditu^  ever^a;  ibid.,  1607,  in-S'j  —  De 
univçrsalitate  et  origine  rerum  conditarum; 
ibid,,  1610,  in-4'';  —  Syntagma  selectorum 
undiquaque  et  perspicua  traditorum  alchi- 
miâp  arcqnorum  pro  III  parte  Commenta- 
riarum  chimiœ  hactenus  desideratorum  in 
I^Ii  digestum;  Francfort,  1611  et  1660^ 
ip-fol,;  —  De  Theriaca  Andromachi  senioris ; 
Cobourg,  I6I3,  in-fo|.j  —  Syntagmfi  Arca-, 
noruvHf  T.  //,  in  querri  çongçsta  sunt  paftim 
nova,  etc.;  Francfort,  1613,  in-fol.  ;  —  Appeti- 
ûfw  necmoriii  Syntçigtf^qtis  Arcanorum  Chi- 
micorum; ibid.,  ia|5,  in-fol.  j  —  Deferisio 
Alchin^iae  transmutatorise;  ibid.,  1615,  in-8«; 
—^xa^ne^  J^kUosophix  novaç  quâe  veteriabro- 
gando.  qpponittcr;  ib|d.,  1615, in-fol.;  —  Wohl- 
meinenden  Bedewken  von  der  Famaund  Con- 
fession der  Bruederschaft  der  Rosen- Kreutzer 
(  Jié|lexiQp^  sur  {^  réputation  etl^  confession  de 
U  société  des  Bose-Crpix);  ibid.,  1616,  in-s»; 

Erfurt,  1617,  in-s".  d'  l. 

Rotermnnd,  Supplémmt  k  JOcber.  —  Ludwij^,  Ehre 
4es  Casim\r.  Mcad.in  Cobvrg.,  p.  7J.  —  Freher,  Thea- 
trum  Eruditorwn.  —  Zeumer,  Fitm  Pro/estorum  Je- 
nensiwn.  —  AoUinc,  ûê  DotstorUnu  academicis  aé  gym- 
nasiçrum  ffvbprnacula  vocatis.  —  Kes^oer,  Medicinis- 
chef  Çelehrfen-ljexihon.  —  Linden,  De  Scriptoribus  Me- 
dicis.  —  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  II,  SS-M. 

«LlB^LT  (Karçl)^  écrivain  polonais,  né  en 
)806,.^  PQsen.  pès  la  seconde  année  de  ses 
études  /  il  pbtint  de  l'université  de  Berlin  un 
prix  pour  une  dissertation  latine  de  Pan- 
theismo.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  phi- 
iQSopbie  (  t829),  11  fit  un  voyage  à  Paris  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Pologne  le  ra- 
mena dans  ce  pays  j  il  s'engagea  comme  Tolon- 
taire  dans  l'artillerie,  devint  officier  au  même 
cprps,  et  déploya  au  combat  d'Ostrolenka  et  du- 
rant le  siège  de  Varsovie  la  plus  grande  bra- 
voure, pécore  de  la  croix  du  Mérite  militaire,  il 
retourna  à  la  fin  de  1831  dans  sa  ville  natale,  et 
s'oecupa  d'agriculture  et  d'économie  rurale  jus- 
q^*efi  1840.  A  cette  époque  il  reprif  la  plume  et 
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dirigea  avec  beaneonp  de  «accès  deax  recueils 
périodiques»  Tygodnik  literacki  (Gazette  lit- 
téraire) et  Rok  (TAnnée),  qai  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écrivains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Mieroslawski ,  M.  Libelt  fut 
arrêté,  conduit  à  Berlin  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pouvoir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  du  18  mars  1848  lui  ren^ 
dit  la  liberté.  £n  l'espace  de  quelques  mois,  il 
siégea,  par  mandat  de  ses  compatriotes,  au  con- 
grès slave  de  Prague,  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  à  l'Assembiée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
Dziennih  Polshi  (  Journal  polonais),  que  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  objet  la 
politique,  l'histoire  et  la  philosophie  ,>  ont  été 
en  partie  traduits  en  allemand;  les  principaux 
sont  :  Wyklad  mathematyki  dla  szkol  gim- 
nazyalnych  (Cours  de  Mathématiques  à  Tu- 
sage  des  collèges)  ;  Posen,  1844, 2  vol.  ;  —  Fi^ 
lozqfia  i  Krytyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.,  1845-1800,  5  vol.  ;  œuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski ,  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  ^  Dzietvica  Orleanska  (  La  PaceUe 
d'Orléans);  1847;—  Pisma  Pomniejse {Peiiis 
Écrits);  Posen,  1849-1852,  6  vol.  ;  —  Mstetyka 
(  Esthétique  )  ;  ibid.,  1851 .  K. 

Convertat.-Lex, 

LIBERALE  DA  YBRONA,  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1451,  mort  en  1536. 
Il  fut  d'abord  élève  de  Yincenzio  di  Stefano , 
puis  de  Jacopo  Bellini,  dont  il  devint  l'imitateur. 
Cependant,  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  il  parait  s'être  inspiré 
plutôt  de  la  manière  du  Mantegna  que  de  celle 
de  J.  Bellini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt' années 
à  son  condisciple. Gentile  Bellini,  il  s'éloigna 
moins  que  lui  de  l'ancien  st>le  ;  mais  il  lui  fut 
peut-être  supérieur  par  l'expression  à  la  fois 
savante  et  gracieuse  de  ses  têtes  et  par  la  force 
du  coloris  ;  il  excella  surtout  dans  les  petites 
figures,  et  employa  souvent  ce  talenfrà  orner  de 
miniatures  des  livres  de  chœur  que  l'on  admire 
encore  à  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvragec^sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  à 
la  cathédrale,  une  Madone  peinte  sur  bois ,  et 
V Epiphanie f  dont  nous  avons  parlé;  à  Sainte- 
Anastasie,  un  Chrisi  mort,  et  le  Père  étemel 
dans  une  gloire  d'anges  jouant  de  divers 
instruments^  compositions  toutes  deux  à  fres- 
que ;  à  l'oratoire  de  l'évêché,  une  autre  Adora- 
tion des  Mages,  la  Nativité  ef^la  Mort  de  la 
Féerie  ;  à  Santa-Maria-delParadiso,  Saint  Me* 
tron;  enfin,  à  San-Fermo-Maggiore,  Saint' An^ 
toine  de  Padoue  et  plusieurs  saints,  Vasari  cite 
encore  plusieurs  autres  peintures  dont  Libérale 
avait  enrichi  les  églises  de  Vérone  ;  mais  elles 
n'existent  plus.  Le  Musée  de  Berlin  possède  deux 
tableaux  de  Libérale,  un  Saint  Séùastien,  et  une 


'  Madone  avec  saint  Laurent  et  saint  ChrisUh- 
phe,  signée  :  lÀberalis  Veronensis  me  fecii 
MIVLXXXIX.  Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Libérale  quitta  sa  famille,  dont  il  ne 
recevait  que*de  mauvais  traitements,  et  vint  de- 
mander asileà  F.  Torbido,  dit  le  Moro,  qu'il  institua 
son  héritier  et  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
affectueux  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut 
encore.  Libérale  fui  enterré  à  S.»Gievamii-in- 
Valle,  sa  paroisse.  £.  B— n. 

Vasari,  Fite.  "^  hauxïf  Stùria  Ptteorica.  —  TIcoul, 
IHxionario,  —  BennassQtl,  Guida  di  f^erona, 

LIBERALE(  Giorno,  Genzio  ou  Gennesio), 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Udine,  dans  le 

Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 

siècle.  Élève  de  Pellegrino  da  San-Daniello,  il 

peignit,  avec  un  talent  rare  à  cette  époque,  les 

animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  manière  se 

rapproche  de  celle  du  Bassan.       E.  fi— n. 

Vasari,  f^ite.  —  Baldinncci,  NoUzie.  —  Renaldia , 
Delta  Pittura  Friulana,  —  Ridolfi,  f'ite  dei  Pittori 
P^eneU.  ~  Lanzl,  Storia  Pittorica,  —  Tlcozzi,  DiziO' 
lUirio.  , 

LIBÈRE  (MarcellinuS'Félix)y  trento-sep* 
tième  pape,  successeur  de  Jules  l'^,  né  k  Rome, 
mort  le  24  septembre  366.  11  était,  ditron,  de 
la  famille  Savelli,  devint  cardinal -diacre  sous 
saint  Sylvestre,  et  fut  élu  pontife,  malgré  lui,  le 
8  mai  352.  Aussitôt  les  Orientaux  s'adres- 
sèrent à  lui  contre  Athanase;  le  pape  lui  or- 
donna de  comparaître  à  Rome  pour  répondre 
aux  accusations  dont  il  était  l'objet;  Athanase 
s'était  déjà  justifié  plus  d'une  fois  \  il  refusa  de 
se  rendre  aux  ordres  du  pape,  et  fut  excom- 
munié. Mais  les  évêques  d'Egypte  assemblés  en 
synode  prirenila  défense  de  leur  métropolitain, 
cassèrent  l'anathèrae,  et  écrivirent  à  Libère.  Ce- 
lui-ci avait  jusque  là  plutôt  consulté  l'intérêt  de 
l'Église  que^  la  stricte  justice  ;  il  craigm't  d'avoir 
fait  fausse  route,  et  assembla  à  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  en  faveur  d'Athanase.  Cette  dé- 
cision fut  cassée  par  celle  qu'adopta  le  concile 
d'Arles,  où  les  ariens  triomphèrent.  Libère, 
désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osius  de  Cordoue 
pour  luf  marquer  la  douleur  que  lui  causait 
cette  défection,  et  protesta  qu'il  était  résolu  de 
mourir  pour  la  défense  de  la  vérité  plutôt 
que  de  se  rendre  l'accusateur  d'Athanase;  no- 
bles sentiments,  auxquels  Libère  n'eut  malheu- 
reusement pas  la  force  de  rester  fidèle.  Sur 
ses  instances,  l'empereur  convoqua  un  nouveau 
concile  à  Milan  ;  les  ariens  l'emportèrent  encore, 
et  révêque  Lucifer,  qui  représentait  Libère, 
fUl  banni.  Pour  termmer  cette  longue  querelle, 
les  ariens  firent  comprendre  à  l'empereur  que 
le  lY^çyen  le  plus  simple  était  de  gagner  Libère 
et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  décret  conforme  à 
leur  doctrine.  L'eunuque  Eusèbe  lui  fut  donc 
envoyé  chargé  de  présents  considérables  et  de 
lettres  menaçantes;  Libère  ne  se  laissa  ni  86> 
dnire  ni  effrayer,  et  refusa  les  présent»;  Tcii- 
nuque  se  rendit  à  l'église  SamtPierre,  où  il  les 
déposa;  Libère  fit  enlever  et  jeter  dehoM  uette 
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offrande  profane.  L'eanuque,  fiirieox»  alla 
rendre  compte  à  son  mattre  de  l'insiiooès  de  sa 
misâioD»  et  l'empereur  ordomiaao  gouyemear 
de  Rome  de  lui  envoyer  Libère;  il  fallat  em- 
ployer la  ruse,  et  Tenlever  pendant  la  nuit;  car 
le  pape  était  très-aimé,  et  Ton  craignait  que  le 
peuple  ne  voulût  s'opposer  à  son  départ.  Arrivé 
à  Milan,  Libère  eut  une  longue  conférence  avec 
Tempereor,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la 
coodamnation  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 
nince.  Dès  que  Libère  fut  parti  pour  Teidl,  les 
«riens  élirent  à  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 
«M  après,  Constance  ayant  été  témoin  de  Ta- 
version  générale  que  ce  dernier  inspirait  aux 
Romains,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 
le  retoar  de  Taocien  pontife.  Dans  une  assem- 
blée d'évèques  ariens,  tenue  à  Sirmium  (  358),  il 
fit  rédiger  une  nouvelle  profession  de  foi ,  de 
laquelle,  malgré  la  suppression  des  termes  é|ioti- 
oio;  et  6{ioiouaioc,  il  l'essortait  encore  clairement 
que  le  Fils  était  d'une  nature  différente  de  celle 
du  Père.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 
rédaction,  et  la  souscrivit  comme  chef  de  la 
eathoUctté.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
fomale  qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 
digée an  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 
contre  Photin,  en  351  ;  mais  l'encbalnement  des 
bits  suffit  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  as- 
sertion. 

Libère  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aux 
évèqaesd'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
vée ;  «  Je  ne  défends  pas  Athanase;  seulement,  mon 
prédécesseur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
re^rdé comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
Mis  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 
Pavez  justement  condamné,  je  le  rejette  de  notre 
communion,  je  refuse  de  recevoir  ses  lettres,  je 
veux  avoir  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 
tous  les  évèques  orientaux»  (Labbe,  II,  751).  H 
chercha  à  adoucir  cette  déclaration  en  condam- 
oant  les  Anoméens,  disciples  d'Aétius  et  demi* 
uiens,  et  en  prononçant  l'analbème  contre  ceux 
qui  disaient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  an 
Père  en  substance,  bien  que  le  concile  de  Nicée  eût 
^Mnonéesubstance  semblable,  mais  àeméme 
tubstanee.  Félix  fut  chassé  de  Rome  ;  Libère  y 
Kotra,  et  son  retour  fut  un  triomphe.  Cet  enthou- 
siasme fut  tronblé  cependant  par  les  anathèmes  de 
ttiot  Hilaire,  qui  traita  nettement  Libère  âepré' 
varkateur  de  la  foi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
Bsaintiendrait  difficilement  sur  son  siège  s^il  ne 
réparait  sa  faute.  Le  concile  de  Rimini  (359)  lui  en 
^vatài  l'occasion;  les  ariens  triomphèrent  encore 
et  dressèrent  unenouvelle  formule  qui  fut  acceptée 
P>rtoot  ;  le  monde  entier,  dit  saint  Jérôme,  <'d- 
^aa  de  êe  voir  arien.  Libère  refusa  de  la 
■KBer;  mais  si  cet  acte  d'indépendance  diminua 
le  scandale  de  sa  chute,  il  ne  put  effacer  le  sou- 
ve&if  des  arguments  victorieux  qu'il  avait  offerts 
pov  l'avenir  aux  adversaires  de  l'infaillibilité 
ftMle.  Athanase,  exilé,  écrivait  encore  pour  dé- 
^dre  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  mal- 


heur l'avait  aussi  rendu  pins  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  Vinten- 
iion,  et  qu'on  pardonnât  à  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu'Athanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  Il  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évèques,  tombée  à 
Rimini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  eut  d'heureux  résultats  pour  l'Église.: 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  l'aria- 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  j<H- 
^gnirent  un  grand  nombre  d'évéques  orientaux, 
confessèrent  qn'il  n'y  avait  pas  de  différence  entre 
ItsembMle  et  le  consu^s/an^te^,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  se  réunirent  à  l'Église  de  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sa  chute,  saint  Épiphane,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avecéloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  il  se 
trouve  danscelui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme* 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  citée 
comme  argument  péremptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard  :  P.  Corgne,  Dissertation  cri- 
iiqueet  historiqtiesur  le  pape  Libère,  dans  lor 
quelle  on  fait  voir  qu*il  n'est  jamais  tombé; 
Paris,  1736,  in>12;  —  J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  lÀbère,  inséré 
dans  les  ilcfaSanc^orum  des  Bollandistes  (23  sep* 
tembre);  —  Dialogue  de  Libère  et  de  Cons* 
tance  ;  dans  le  tome  II  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  à  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Lucifer i,  episcopi, 
Opuscula(Vin6, 1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Fràmkun. 

Labbe,  ConeiHa,  II,7W-S48.  -  Baronias,  Annotes,  IV  et 
V.  —  Bnijs,  Hlttoin  dtt  Papes,  I,  18^.  —  F.  PagI,  Bre- 
vksrium,  I.  —  A.  Da  Cbesne,  Histoire  des  Papes,  I,  89.  — 
Aromicn  Marcellin,  Histoire,  iir.  XV,  ch.  ni.  —  Alletz, 
Histoire  des  Papes,  I,  70.  —  Fleary,  Histoire  eeclësieu'- 
tique,  III  et  IV.  —  Macqaer,  Abrégé  de  Vhistoire  eccle" 
siastUiue.  —  Claeonius,  Fitw  et  Res  gestœ  Ponti/,  RO' 
uum.  —  Anastase  le  Bibliothécaire,  De  F'itis  Roman,  Pon* 
tif.,  160S,  In-^» ,  p.  f7.  —  Ph.  Jaffé,  Regesta  Ponti/leum 
Roman.;  Berlin,  ISSl,  ln<^«;  p  IB.  —  Larroque,  DisserL 
de  Uberio  romano  ;  Genève^  1670,  ln-8o.  —  Jst  Papst 
lAberius  in  eine  Hâresie  verfallen  f  dissertation  Insérée 
dans  le  Journal  (  aliem.  )  poKr  le  Clergé  eathoL  ;  1819> 
llT.  IV,  p.  1-86. 

LiBBRGS  (Marin),  jurisconsulte  français, 
né  à  Bellou-le-Trichard ,  près  dn  Mans  (1), 
mort  à  Angers,  en  1599  ou  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  l'uni- 
versité de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1574,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  à  An- 
gers, où  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat. 
Cependant,  au  dire  de  G.  Ménage,  il  dictait 


(1)  D'après  La  Croix  du  Maine,  Il  serait  né  &  La  Cha- 
pelle-Soer,  iMTès  de  Belléme.  Noos  avons  suivi  l'opinion 
dcGUlcs  Brj. 
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comme  sîeimes  à  seft  élètês  l«8  leçons  maiias- 
erites  de  Cnjas,  dont  il  atait  obtenu  communi- 
cation ;  Ménage  ajoute  que  Cojas  instruit  de  cet 
abus  de  confiance  te  rendit  public.  Liberge 
at^aisa  par  son  éloquence,  à  répoqne  de  Ift  Ligue, 
êenx  séditions  populaires;  aussi  fot-il  créé^  par 
le  maréchal  d'Aumont,  échetin  perpétuel  d'An- 
gers, après  la  soumission  de  cette  ville  à  l'auto- 
rité royale.  11  avait  été  en  1588  dépoté  aux  états 
de  Blois  par  la  province  d'AnJôb,  dont  il  avait 
rédigé  les  cahiers.  Henri  IT,  passant  ft  Angers 
en  1595,  fbt  si  content  du  discours  que  lui 
adressa  Thabile  professeur,  qu'il  le  lobé  publi- 
quement après  ravoir  embrassé,  et  qu'il  accorda 
à  l'université  d'Angers  le  droit  d'a;]ipefi5^emeii^ 
de  pintes,  h  partager  avec  l'hOtel  de  tille.  OU  a 
de  Liberge  :  Vniversi  JnrU  HîètottBg  Ùescrip- 
tio;  Poitiers,  1567,  in-4*î—  De  ptœseHHs 
Tempes tatls,  et  saeuti  calaïAHate;  Poitiers, 
1567,  ln-4*';  —  Ample  DiscoufÈde  te  ^ui  i'ëit 
faict  et  passé  au  siège  de  Poieti^s,  fefc;  Pari*, 
1569,  in-8«; Poitiers,  1570,  ln-8*'  et  Itt'-**';  leîîi, 
in*  1 2  ; — Dé  Calami  tatum  BalHx  Cttttsiê  ;  i  569, 
in-4«»;  De  ^ustitia  et  Jure  ;  Paris,  1574,  in-4»; 
-*  De  Ariihus  et  Disciplinis  quibus  jUHs 
studium  instructum  et  ornatttm  esse  opaf- 
tet;  Angers,  1592,  in-S".         £.  Aegnaro. 

Gilles  Bry,  Bhtoire  âêt  Càmtez  âfAtêhçon  et  du  Ptt*- 
€h«.  ~  Lepalge,  Dict.  du  Maine,  I,  M.  -«  NIcéroti,  Mi- 
moirei,  XL.  —  Morért,  Za  Grand  DiciUnmtUr9  ÙitL  •*- 
B.  Hauré.-ia,  IH$t.  Litt.  du  Maine,  I. 

LIBERGtEIIS  ou  LEBEAGKIt  (  Hues  OU  tiu- 

gues  ),  architecte  français,  né  au  commencement 
du  treizième  siècle,  mort  en  i2G3. 11  commença 
en  1229  la  construction  de  l'église  di  regrettable 
de  Saint-Nicaîse  dé  fteims,  vendue  en  1^93 
comme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu^â  sa 
mort.  C'est  à  lui  qu'on  eti  devait  le  portail ,  les 
deux  tours  et  les  transsepts.  La  pierre  tnmulaire 
qui  recouvrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  h  l'époque  cTe  la  dé- 
molition de  Saint-Nicaise  et  transportée  dans  la 
cathédrale,  où  on  la  voit  mjourd'bui.  Cette 
pierre  a  2",75  de  long  sur  1",45  de  large  :  au 
centre  est  l'efKgie  du  maître;  il  porte  un  bonnet 
carré  et  le  costume  long  et  f^ave  du  treizième 
siècle  ;  il  tient  de  la  main  gnùehe  une  toise ,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re- 
présente le  projet  de  la  basilique  de  Saint-^i^ 
caise  ;  à  seâ  pieds  sont  ft  ganche  un  compas ,  à 
droite  une  équerre  ;  autour  de  la  tombe  on  lit  en 
caractères  gothiqttes,  l'inscription  suîvaftte  : 
«  Ci-gH  maistre  Hues  Ltbergiers,  qui  comensa 
ceste  église  l'an  de  VIncamatton  MCG  et  XÎIX, 
le  mardi  ât  Pasques,  «t  trespassa  l'an  de  l'Incar- 
nation MCCLXTII,  le  sémedi  après  Pasques.  t'oih' 
Deo  priez  por  lui.  »  È.  B— «. 

Prosper  Tarbé,  Notre-Dame  âê  Heims.  —  Annales 
Arehëâlof.,  l,  81  et  Ii7. 

LiBERi  (  Le  chevalier  Pie^ro),  dit  le  Liber- 

iino,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue, 

en  1605,  mort  en  1687.  Élève  d'Alessandro  Va- 

rotari,  dit  le  Padovanino ,  il  se  perfecttoiuia  ea 
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étudiant  ft  Rome^  ft  Parme,  et  ft  Venise,  n  serait 
difficile  de  préciser  l'école  ft  laquelle  Liberi  em- 
prunta son  style;  car  il  en  changea  plusieurs  fors. 
tl  disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les  connais- 
seur* 11  employait  un  pinceau  franc  et  hardi ,  nn 
^irë  etpéditrf  et  peu  terminé,  tandis  que  lors- 
qu'il peignait  pour  les  ignorants  il  finisse  avec 
le  plus  grand  soin  les  moindres  parties  de  son 
Oeuvre  jusqu'ft  distinguer  les  cheveiit  tnêtne  de 
manière  à  pouvoir  \e&  compter*.  Soutent  II  est  gai 
et  gracieux;  parfois  'aussi  il  se  montre  «étère 
et  grandiose.  C'est  ft  ce  dernier  genre  Ifb'appar- 
tiennent  le  Sacrifice  de  Ifoé  an  sortir  de  Varche 
de  la  cathédrale  de  Vicence  et  Lé  DHuge  trn<- 
tersel  de  Santa-Maria-Maggiore  de  Bei^amé. 
Bans  ces  Ouvrages ,  Il  ft  déployé  un  style  qui 
tient  le  milieu  entre  la  manière  de  Michel-Ange 
et  celte  des  Carrache.  Il  s'est  rapproché  davan- 
tage de  ces  derniers  datts   le  Mariage  tnys- 
tyque  de  sainte  Catherine,  à  l't^se  oonsacrée 
ft  cette  sainte  à  Ticence,  tableau  qui  serait  irré- 
prochable si,  pour  faire  montre  de  sa  science 
atnatomi<)ue,  tl  n'efit,  contre  toute  coittenancc, 
représetrté  le  Père  étemel  entièrement  nu.  Li- 
beri réusâtt  encore  mieut  dans  le  genre  gradeux, 
auquel  appartiennent  presque  tous  ses  tableaux 
de  chetalei  Ses  Vétitts  dues,  qui  parfbis  sont 
comparables  même  ft  celles  du  Titien,  ses  allé- 
gories, qui  trop  souvent  blessent  la  décence ,  loi 
Valurent  te  surnom  dû  Libertino;  mais  sous  le 
rapport  de  l'art  Ils  Sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
Du  reste  on  ne  peut  guère  regretter  cet  abus  des 
hUdités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  draperies, 
dotit  tes  plis  sont,  dans  ses  tableaux,  générale- 
metlt  incertaius  et  mal  disposés.  On  reconnaft 
surtdut  les  ouvrages  du  Liberi  à  un  eàkftis  rosé 
et  dSme  fraîcheur  parfois  exagérée  qu'il  m  ptal- 
sâît  à  répandre  sur  ses  carnations  et  tuisqu'au 
Ijout  des  doigts  de  ses  figures.  L'empâtement 
dé  ses  couleurs  est  plein  de  charme,  ses  om- 
bres sont  transparentes  et  dignes  do  Corr^, 
ses  profils  semblent  inspirés  de  l'antique;  sa 
fmiche  est  hardie  et  magistrale.  En  nn  mot, 
Welro  Liberi  fut  un  grand  peintre  et  peot-ôtre 
le  plus  savant  dessinateur  de  l'école  vénitienne, 
dont  il  fut,  après  le  Pafdovanino,  l'un  des  plus 
fermes  soutiens.  Il  obtint  dans  sa  patrie  et  snr- 
tobt  en  Allemagne  une  renommée  égale  à  son 
mérite.  Créé  comité  et  chevalier,  il  termhiA  sa 
carrière  ft  Venise,  cntonré  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses ,  qu'il  ne  devait  qu'ft  son  talent  H  eut 
pour  élève  son  fils  Marco  Liberi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  av^s  cités, 
Uoos  mentionnerons  encore  de  lui,  ft  Venise, 
dans  la  salle  du  scrutin  du  Palais  des  OogM,  la 
Bataille  des  Dardanelles^  dans  laquelle  se 
trouve  une  figure  d'esclave  si  admirablement 
dessinée  qu'elle  a  fait  donner  an  tableao  le  nom 
de  V Esclave  du  Liberi;  à  l'Académie  des  Beanx- 
Arts  une  Allégorie;  ft  Saint-Pierre,  La  Plaie  des 
Serpents;  ft  Santa-Maria-deila-Salote,  Venise 
iWiplofant saint  Antoine  ;  à  Safait-Étienne,*iLa 
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Trinité  avec  saint  Augustin  et  sainte  Claire; 
à  la  Madonna  de!  Carniine,  Sainte  Thérèse  et 
saint  Albert;  à  Saint-Moïse,  Vlnvehtion  de  la 
Croix  ;  à  Saint-Jean-et-Saint-Paiil,  Le  Christ  sur 
la  Croix  avec  la  Madeleine  et  saint  Thomas;  k 
Saint- Jean  Évangéliste,  Le  saint  écrivant  VApù" 
calypse;  enfin,  à  l'église  des  jésuites,  La  Prédi- 
cation de  saint  François-X(Wier  ;  à  Padooe^  un 
groupe  d^anges  dans  la  cathédrale;  à  Saint- An- 
toine ,  Saint  François  recevant  les  stipnates, 
dont  Ja  tète,  si  expressive^  fut,  dit-on,  ToaTrage 
d'une  Doit ,  et  la  TOûte  de  la  sacristie,  admirable 
fresque  représentant  La  Gloire  de  saint  Antoine; 
à  Saint-François  I  Le  Saint  accompagné  de 
saint  Antoine  ;  à  l'église  des  Dimesse,  La  Mado- 
leine,  saint  Antoine  ^  saint  Jean  "  Baptiste 
et  sainte  iVocfiMctme;  à  Sainte- Justine,  V Ex- 
tase de  sainte  GêrtrudCy  et  an  réfectoire  des 
Philippins ,  La  Gloire  de  saint  Philippe  ;  au 
Musée  de  Dresde,  Psyché  et  VAmourf  Loth  et 
ses  filles ,  Le  Jugement  de  Paris  et  La  Jeu* 
nesse  sous  l'égide  de  la  Sagesse  ;  à  la  pina- 
cothèque de  Munich,  Angéliqte  et  Médor; 
enfin  à  la  galerie  de  Florence ,  le  portrait  de 
l'artiste,  peint  par  lui-même.      £.  BrbtoK/ 

Boschf Dl»  Z.a  Carta  del  navegar  pittoreico.  —  Zaoetti, 
Délia  Pittura  P^eneziâna.  -  Sandrart,  Âcademia  Artit 
Pictoriœ.  —  RIdoffl,  ^ite  dèi  Pittori  Feneti.  -  Ôrlandi, 
Abbecedario.  —  WliMikeliiianBf  Ifeteu,  MtUitêtlêXikon. 
—  A.  Quadri,  OUoGionU  in  Fenetia,  —  G.-B.  Berll,. 
JViuwa  Guida  per  Ficenza.  —  P,  Facoio,  Pfuova  Guida 
in  Padova. 

LiBifilti  (Marco) y  pëïnVre  de  Técole  téhl- 
tienne,  iils  du  précédent,  né  à  Pâdoue,  ters  1040, 
mort  après  1 687.  Elève  de  son  père,  H  eAt  obtetiu 
une  pins  grande  célébrité,  ou  au  moins  èitî  évité 
la  critique  sMl  se  fût  borné  à  copier  les  onrfages 
de  son  père  et  cenii  des  atitres  msttres  de  Té* 
cole,  qu'il  reprodoisalt  avec  utie  exactKude  qui 
trompa  sourent  les  pins  habiles  connaissears  ; 
mais  lorsqu'il  voulut  voler  de  ses  propres  ailes, 
il  ne  réassit  qu'à  produire  des  œntres  sans  ori* 
ginalité,  de  malheureuses  inritatfons  des  peintures 
de  son  père.  Le  musée  de  Dresde  possède  deux 
tableaux  de  Marco  Liberi,  Vénus  caressant 
V Amour,  et  Vénus  avec  Vamjour  effeuillant 
une  fleur.  E.  B— -w. 

Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Tleotof,  IHzionano.  —  Ca< 
taloçue  de  DreêAe. 

LiBBRTAT  (  Pierre  ob  Bâton  db),  libéra- 
râleur  de  Marseille,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Issu  d'une  ancienne  famille  corse, 
qui  s'était  distinguée  au  moyen  âge  dans  les  guer- 
res de  Sicile  et  de  Galabre,  il  fut  un  ligueur  zélé 
jusqu'au  moment  de  la  conversion  de  Henri  lY, 
et  était  chargé  comme  capitaine  de  garder  la 
porte  royale  de  Marseille.  Cette  ville  subissait 
alors  la  tyrannie  des  consuls  Gasaaix  et  Louis 
d*Aîx,  qui  avaieHft  projeté  de  la  faire  passer  sons 
le  joug  de  Philippe  II.  Lorsque  Tarmée  royale 
fax  réonie  sous  les  murs  de  MarselUe  (14  février 
1&96  ),  Libertat,  gagné  par  les  pronessel  de  son 
cliet^  le  duc  de  Guise ,  s'entendit  avec  plusieurs 
nfliciera  de  la  milice,  isola ,  par  ni»  admit  aèia- 


tagème ,  Casault  de  Teftcorte  de  ^s  stodfres,  et 
lui  donna  un  coup  d'épée  qui  le  renversa  ;  un 
de  ses  frères  acheva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  à  l'armée  royale,  il  contraignit  Louis 
d'AIx  à  la  fuite  et  les  Espagnole  à  la  retraite 
(17  février  1596).  Cette  révolotion  se  fit  aut 
cris  de  :  «t  Vive  le  roi  !  Vive  la  Hbertéî  »  Telle 
était  l'importance  àé  la  soumission  de  Marsdile 
qu'en  en  recevant  la  tlouvélle,  Henri  IV  d'écria  î 
«  C*e^  maintenant  que  je  suis  foi.  »  Ce  f)rince 
écrivit  à  Libertat  podr  lui  ténfoigner  sa  recofknals- 
sahce,  le  noUima  tiguier  perpétuel  de  la  ville,  et 
loi  lit  donner  trente  mille  livres.  Ses  concitoyens 
Mi  érigèrent  itfl6  statue  avec  une  inscription  qui 
eomrbeuce  par  ces  mots  ;  Petro  Lmeat^ ,  M- 
bértatis  assertori ,  pacis  civiumque  restau- 
ratori.  Libertat  tie  Jouit  pas  longtemps  des  hon- 
nenî*s  qu'on  lui  avait  décernés;  Il  mourut  sans 
enfents,  et  ses  trères  lui  succédèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

Antoine  Reboffl,  ÉiU.  éfé  Marsême,  liv.  Tlll,  «h.  iv. 
—  Soleri,  Hiat.  de  Marseilie.  —  Adiard,  Hi$t.  desjflom'- 
mes  m.  de  la  Provence.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence, 

ir,  p.  êiO'tsis. 

LIBBS  {Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béziers,  le  2  juillet  1753,  mori  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1832.  Il  devait,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  ponr 
suivre  sa  vocation  quil  accepta,  à  l'ftge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  Béziers.  Frappé  de  l'excellence  de  sa  mé- 
thode, Tarchcvêquè  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  à  l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  Science  était  enseignée  en  latin,  et  Llbes  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  d'expression 
remarquable.  Privé  de  sa  place  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  devint  plus 
tard  le  lycée  Charlemagne.  C'est  là  qu'il  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
comme  l'abbé  Nollet,  que  la  physique  ne  doit 
oonsisfèr  que  dans  des  faits  constatés  par  l'ex- 
périence ;  il  avait  étudié  à  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Gravesande ,  Musschenbrock ,  Priestley. 
La  réforme  scientifique  apportée  par  Lavoisier 
l'avait  rempli  d'enthousiasme.  Son  meilleur 
titre  comme  savant,  c'est  la  découverte  qu1l  fit, 
en  1804,  d'ane  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  remarqua ,  avec  des  instniments  très-impar- 
faits, l'électricité  développée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
garda pas  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
triser  l'une  par  l'antre.  Libes  a  eu  des  ennemis 
parmi  les  savants;  c'est  même  à  cette  jalousie 
mesquine  qu'il  faut  attribuer  son  éloignement  de 
l'Académie  des  Sciences.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tribuée à  la  combinaison  des  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène par  le  moyen  de  l'étincelle  électrique  et 
dans  lesquels  il  donne  une  explication  des  aurores 
ftoréales  qui  a  été  adUïî^e  par  plusieurs  physi- 
«K  «  de  M  s  Physiea  conjecturalis 
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Elementa;  Toulouse ,  1788,  in-12;  —  Leçons 
de  Physique  chimique,  ou  application  de  la 
chimie  moderne  à  la  physique;  1796,  in-S*"; 
^  Théorie  de  V Élasticité,  appuyée  sur  des 
faits  et  confirmée  par  le  calcul;  Paris,  1800, 
m-4°  ;  il  fit  sai^re  cette  théorie,  bien  accueillie 
de  llnstitat ,  de  plusieurs  mémoires  dans  les- 
cpiels  il  démontre  que  l'attraction  nqoléculaire 
doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'attrac- 
tion' des  masses;  —  Traité  élémentaire  de 
Physique,  présenté  dans  un  ordre  nouveau, 
d*après  les  découvertes  modernes ;Pms,  1802» 
m-8''  ;  1808, 1813,  3Tol.in-8*;  la  partie relatire 
à  l'optique  laisse  beaucoup  à  désirer;  —  Nou- 
veau Dictionnaire  de  Physique;  Pàtis,  1816, 
3  Yol.  in-S".  Ce  livre  était  alors  s^u  niveau  de  la 
science  ;  quoiqu'il  ait  depuis  vieilli,  on  peut  encore 
le  consulter  avec  avantage  ;  —  Histoire  philoso- 
phique des  Proyrès  de  la  Physique';  Paris, 
181 1-1814, 4  vol.  in-8* ,  recueil  complet  de  toutea 
les  découvertes  faites  jusqu'à  cette  époque; 
—  Le  Monde  physique  et  le  Monde  mo- 
ral, ou  lettres  à  M^^  de  ***;  Paris,  1815, 
in-8*;  a**  édit.,  1822,  2  yol.  in-8o;  ouvrage 
destiné  aux  personnes  qui  veulent,  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie,  étudier  le  monde  phy- 
sique, le  monde  moral,  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  lois  qui  gouvernent  ces  deux 
mondes.  Libes  a  donné  plusieurs  mémoires  au 
Journal  de  Physique;'^  a  rédigé  les  articles  de 
physique  pour  le  Dictionnaire  d'Histoire  natu- 
relle de  Déterville  ;  enfin  il  a  ajouté  des  notes  au 
poêmé  des  Trois  Règnes  de  la  nature  deDelille, 

Jagob. 

Bensetgnementt  particuliêrt.  —  Quérird,  La  France 
Itttér, 

LIBON  (  A(6b>v  ),  architecte  grec,  né  en  Élide, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  est 
célèbre  par  la  construction  du  grand  temple  de 
Jupiter  dans  Tilf/tj  d'Olympie.  Ce  temple,  un  des 
plus  magnifiques  édifices  religieux  de  l'antiquité, 
était  d'ordre  dorique,long  de  deux  cent  trente  pieds, 
large  de  quatre-vingt-quinze  et  haut  de  soixante- 
huit;  il  éteit  entouré  de  colonnes  et  couvert  de 
plaques  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles, 
dont  l'invention  remontait  à  Bysès  de  Naxos  vers 
560  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  la 
construction  du  temple  d'Olympie,  mais  on  sait 
qu'il  fut  bâti  par  les  habitants  de  l'Élide  avec  les 
dépouilles  de  Pise  et  d'autres  villes  voisines,  qui 
s'étaient  révoltées  contre  eux  et  avaient  été 
soumises.  La  révolte  et  la  défaite  de  Pise  eu- 
rent probablement  lieu  dans  la  50*  olympiade 
(580  avant  J.-C).  Le  temple  que  les  vainqueurs 
vouèrent  à  Jupiter  ne  fut  pas  immédiatement 
commencé,  et  il  semble  même  qu'il  venait  seu- 
lement* d'être  achevé  lorsque  Phidias  exécuta 
f  85  olym.,  436  avant  J.-C.  )  cette  statue  d'or  et 
<f  ivoire  qui  fut  le  plus  admirable  ornement  du 
sanctuaire  de  Jupiter.  L'architecte  du  temple 
était  donc  on  peu  antérieur  à  Phidias,  et  devait 
Tlvre  vers  le  milieu  du  doquième  siècle  vnaX 
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J.-C.  On  peut  voir  dans  Pansanias  la  descrip- 
tion de  ce  célèbre  édifice,  dont  il  ne  reste  qu'on 
petit  nombre  de  ruines.  Y< 

Pausanlas,  v,  lo.  —  stanbope,  Olympia,  p*  9.—  Qaatre- 
mère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien.  —  Cockereli,  BibL 
ital.,  1891,  n*  191.  —  Bloaet,  Expédition  scientifique  de 
ta  Morée,  Ilv.  II,  p.  I6t. 

LiBOff  (Philippe),  violoniste  firançais,  né  lé 
17  août  1775,  à  Cadix,  mort  le  5  février  1838,  à 
Paris.  Sa  vocation  musicale  se  déclara  dès  Ten- 
fance;  il  devint  l'élève  favori  de  Vlottî,^ rèe  de 
qui  il  passa  six  années  à  Londres,  et  ne  leqoitta 
que  pour  entrer  au  service  du  prince  royal  de 
Portugal  en  qualité  de  violon  solo  (  1796  ).  Des 
affaires  de  famille  l'ayant  appelé  à  Madrid,  il  y 
ftat  engagé  au  même  titre  dans  la  chapelle  de 
Charles  IV  (1798).  Il  revint  en  France  en  1800, 
et  se  fit  entendre  à  Paris,  oii  sa  réputation  l'a- 
vait précédé;  l'impératrice  Joséphine  l'attacha 
à  sa  musique  particulière,  et  Marie-Louise  le 
choisit  pour  accompagnateur.  Sous  la  restaara- 
tion ,  il  conserva  sa  place  à  la  chapelle  royale. 
Libon  possédait  les  qualités  didactiques  de  la 
belle  école  de  Yiotti  ;  il  avait  du  goû^  mais  peu 
de  sensibilité.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvragés  pour 
le  violon.  P.  L— t.  ^  j 

Fétto,  Bioffr.  wU»,  des  Musieient* 

iABmi(Francesco  dai),  l'ancien,  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Vérone,  Aorissàit  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  On  ignore  quel 
était  son  véritable  nom  ;  il  dut  celui  de  dai  lAbri, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants,  à  son  talent  de 
peindre  en  miniature  les  livresd'église.  £.  B— n. 

Ortandt,  Mbbeeedario, 

LIBRI  (  Girolamo  dai  ) ,  peintre  de  l'école 
vénitienne,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  en 
1472,  mort  en  1555.  Il  avait  appris  de  son  père  et 
de  Dominico  Marone  l'art  de  peindre  les  minia- 
tures de  manuscrits,  et,  en  compagnie  de  son 
ami  Francesco  Marone ,  il  exécuta  beaucoup 
d'ouvrages  en  ce  genre,  remarquables  par  la  pu- 
reté du  dessin  et  le  charme  du  coloris.  Il 
peignit  aussi  des  tableaux  dans  lesquels  on  ne 
trouve  presque  plus  de  traces  de  l'ancien  style  ; 
tel  est  celui  que  Lanzi  appelle  le  joyau  de  l'é- 
glise Saint-Georges-le-Majeur  de  Vérone.  Au- 
dessous  de  la  madone  assise  entre  saint  Augus- 
tin et  saint  Laurent  Giustiniani  sont  trois  pe- 
tits anges  chantant  et  jouant  des  instruments, 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  du  Dante  qui  ter- 
minent le  neuvième  chant  du  Purgatoire  : 

Taie  Immagtne  appanto  ml  rendea 
C16  chM6  udlTa,  quai  prender  si  saole 
Qaando  a  eantar  con  organi  al  atea; 
Ch'  or  al  or  no  a'in  tendon  le  parole. 

Ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse 
et  d'éclat,  d'après  une  inscription  très-lisible,  est 
du  29  mars  1526,  et  non  de  l'année  1529,  comme 
l'a  dit  Lan». 

Girolamo  fut  le  maître  de  don  Giolo  Clovio,  le 
plus  habile  miniaturiste  qu'ait  produit  l'Italie. 

E. 


iMsaàifJhbêeeaetio»  —  TIcout,  DiUonario. 


139 


LIBRI  —  LIBRI-CARRUCa 


130 


LiBBi  {Praneeseo  dai),  le  Jêune,  peinire  de 
réoole  fénitieiine,  fils  du  précédent  né  à  Vé- 
looe,  TÎTait  dans  la  première  moitié  ^du  seizième 
siècle.  11  avait  appris  de  son  père  la  miniatore; 
Bes  progrès  furent  interrompos  par  an  de  ses 
oodes,  qui  loi  c<mfia  la  direction  d'une  Terre- 
vie  et  qui  loi  fit  espérer  son  héritage,  dont  plus 
tirdil  le  frastnipar  nn  mariage.  Francef^co  reprit 
ûm  ses  pinceaux  ;  mais  il  mourut  ayant  d'ayoir 
donné  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il 
mil  entrepris,  sous  la  direction  de  Fracastor  et 
de  Beraldi,  médecins  et  géographes,  de  peindre 
on  |(lobe  terrestre  pour  François  I*'  ;  mais  cette 
«orre  resta  inachevée.  £.  B — n. 

Vaari»  Fite,  -  Lanzl,  StoHm  Pittortea. 

l  LIBRI -CAKRUCCI  {GuiUaume-Brutus^ 
/d/titf-TlinoZéofi,  comte),  mathématicien  italien, 
aéà  Florence,  le  2  janYÎer  1803.  Il  est  issu  d'une 
Afflille  noble  et  ancienne,  qui  a  occupé  de  très- 
luuites  positions  en  Toscane  jusqu'à  1848  (1). 
A  cette  époque,  l'un  des  membres  était  encore 
niaistre  des  afTaires  étrangères  à  Florence  et 
président  du  conseil.  M.  Libri  reçut  sa  première 
éducation  de  sa  mère,  et  étudia  à  Pise  le  droit, 
la  philosophie  et  les  sciences.  En  1818,  pen- 
dant le  coursd*uBe maladie,  il  apprit  que  l'Institut 
de  France  avait  proposé  un  prix  pour  le  fameux 
théorème  de  Fermât  :  démontrer  l'impossibilité 
de  x»  4*  yn  =s  z»,  lorsque  n  >2.  Il  se  munit 
inssitdt  des  ooTtages  de  Legendre  et  de  Gauss 
m  la  théorie  dee  nombres,  et  c'est  à  la  suite  de 
cette  étnde  que  sa  vocation  fut  complètement  dé- 
cidée. A  dix-sept  ans  il  était  licencié  en  droit  et 
docteur  es  sciences  et  publia  à  Florence  son  pre- 
Bûer  mémoire,  qnile  mit  en  relation  avec  les  prin- 
dpaux  géomètres  de  l'Europe  (2).  En  1823  il  fut 
■ooimé  professeur  de  physique  mathématique  à 
roniversitéde  Pise,  et  l'année  suivante  il  prit  le 
titre  de  professeur  émérite  pour  aller  voyager  afin 
de  se  perfectitmiier  dans  le  commerce  des  savants 
les  phs  célèbres  de  l'Europe.  En  1824  il  vint  à 
Paris,  où  Laplace,Fourier,  Poisson,  Govier,  Am- 
P^,  Thenard ,  Fresnel ,  Dulong,  etc.,  l'accueîK 
Nnt  fort  bien.  Cest  alors  aussi  qu'il  fut  pré- 
soité  à  M.  Guizot,  qui  sut  apprécier  son  mérite. 
Umàa  sacre  de  Charles  X,  il  eut  un  duel  pour 

(1)  Ton  les  blstoiteos  de  Plorence  s'accordent  &  re- 
prtWBter  cette  famille  comine  ayant  apprartena  par  ses 
Mto  10  parti  libéral,  ainsi  qn'on-pent  le  lire  dans 
^■mtf,  qni  raconte  mène  qu'apfèa  le  siège  de  cette  Yille, 
*>  ino,  la  faoBlUe  LibrI  fut  dispersée  par  ordre  de  Charles 
QiiBt,  à  esnse  de  ses  opinions  trop  avancées.  Ce  ne  fat 
fi'aprèa  «o  lODffexil  qu'elle  pat  rentrer  dans  ses  foyers. 

Aodeonenent  on  la  connaissait  sons  an  antre  nom; 
cette  famille  s'appelait  dUUla  Sommaia.  Ce  fut  Ma/feo 
M  Feo  de  Itbri,  poète  da  quatorzième  siècle,  ami  de 
Mnrqne  et  de  Boccacej  qal  donna  le  nom  de  LUtri  k 
h  baïUie.  Il  aimait  les  livres  ;  c'est  même  là  l'origine 
ta  aom  de  lÂbri.  Depuis  lors  la  famille  s'est  fait  appeler 
!^n  Aalta  Sommai.  Ce  changement  de  nom  se  trouve 
IMqaé  nr  le  tombeau  qu'elle  possède  dans  l'église  de 
^ntihCroce  à  Florence. 

(I)  Ce  oièiDoIre  avait  été  communiqué,  par  V  intermé- 
teire  4o  graiul'dae  de  Toscane,  protecteur  du  Jeune  sa- 
raat,  I  nilastre  malhématlelen  Gauss,  qui  fit  nn  rapport 
bit-tiforable. 

IIOUT.  BMMa.  GiNte.  —  T.  XXZl. 


avoir  pris  la  défense  de  Mateucd,  ministre  de 
Toscane  à  Paris,  qu'an  homme  trop  irascible 
avait  insulté  grossièrement.  Plus  tard  il  rentra 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  par  l'empressement 
avec  lequel  il  mettait  son  temps  et  ses  lumières 
h  la  disposition  des  savants  étrangers  qui  venaient 
visiter  l'Italie.  Arago  surtout,  à  son  passage  à 
Florence,  fut  accueilli  par  lui  avec  distinction.  De 
1825  à  1830,  M.  Libri  pritpartà  la  rédaction  du 
Journal  des  Mathématiques,  et  au  commence- 
ment de  1830  il  revint  à  Paris,  contraint  de 
quitter  son  pays  à  la  suite  d'une  conspiration 
dont  il  était  l'un  des  principaux  auteurs.  Il  resta 
presque  toute  l'année  1831  dans  le  midi  de  la 
France,  occupé  à  classer  les  matériaux  qu'il  ras- 
semblait pour  son  Histoire  des  Mathématiques, 
Nommé  suppléant  de  M.  Biot  en  1832  au  Collège 
de  France ,  il  se  fit  naturaliser  Français ,  entra 
en  1833  à  l'Académie  des  Sciences,  grâce  à  son 
mérite  alors  reconnu  par  Arago  lui-même ,  et 
devint  successivement  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  et  au  Collège  de  France,  membre  du 
conseil  académique  de  Paris,  chevalier  et  olfioier 
de  la  Légion  d'Hooneur,  etc.  A  la  révolution  de 
Février,  M.  Libri,  ami  de  M.  Guizot,  se  réfugia 
à  Londres.  Une  instniction  commencée  à  cette 
époque  contre  M.  Libri,  accusé  de  détournements 
au  préjudice  de  bibliothèques,  aboutit  en  1850  à 
une  condamnation  par  coutumace.  Nous  jette- 
rons le  voile  sur  ce  triste  procès,  où  toute  la 
lumière  ne  s'est  pas  encore  faite,  puisqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  débats  contradictoires. 

M.  Libri  vit  aujourd'hui  retiré  en  Angle- 
terre ,  oii  il  se  livre  à  des  travaux  bibliogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt,  tout  en  continuant 
son  grand  travail  sur  VHistoire  des  Sciences 
mathématiques  en  Italie,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  (in-8°)  parurent  à  Paris,  de  1838 
à  1841.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  de 
consciencieuses  recherches  d'érudition  et  par 
un  style  aussi  clair  qu'élégant.  Ce  même  style 
distingue  aussi  ses  articles  (sur  Galilée,  Fermât, 
etc.,)  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  Savants»  Outre  les  travaux  cités, 
on  a  de  M.  Libri  :  Mémoires  de  Jjfathémtttiques 
et  de  Physique;  Pise,  1827,  in-4*;  —  Mé- 
moires de  Mathématiques  et  de  Physique; 
Florence,  1829,  vol.  in -4*  (réimprimé  à  Berlin, 
par  M.  Crelle).  Des  six  mémoires  contenus  dans 
ce  volume,  cinq  traitent  de  la  théorie  des  fonctions 
entières  ;  un  seul  est  relatif  à  la  théorie  de  la 
chaleur;  l'auteur  le  donna  comme  ébauche  d'un 
travail  plus  général  qu'il  préparait  sur  cette  ma- 
tière. Il  fournit  aussi  les  premiers  éléments  d'un 
mémoire  sur  l'application  de  la  théorie  des 
nombres  aux  problèmes  de  physique  mathéma- 
tique; —  Notice  des  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques  des  départements  ;Pàm,  1842, 
in-4®,  publié  à  la  suite  d'une  mission  dont 
M.  Villemain,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, avait  chargé  M.  Libri.  Ha  publié  en  1859 
le  catalogue  d'une  très-belle  collection  de  ma- 
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nuscrits,  parmi  lesquels  on  temarque  sikrtoot  un 
Locain  du  treizième  siècle  et  un  Lucrèce  du  quA- 
turzièin^  ;  ce  beau  catalogue,  orné  de  trente-sept 
planche8,eft  précédé  d*une  introduction  qui  ren- 
ferme d^intéressantes  remarques  paléograpbiques. 

J.  et  B. 
ConvêrsatUmS'Lgxikon,  —  DoemumU  part. 

Li  Bru  RIO  (A^<cco/o),  grammairien  italien, 
né  ed  1474,  à  Yenine,  où  il  est  mort,  le  22  sep- 
tembre l55l  Ayant  embrassé  Tétat  ecclésias* 
tique,  il  se  chargea  de  l'éducation  de  Louis  Pl- 
sani ,  qui  devint  cardinal ,  et  raccompagna  dans 
ses  voyages  ;  les  parents  de  son  élève  lui  procu- 
rèrent à  son  retour  la  cure  de  San*Fosca,  et  un 
canonicat  de  Saint- Marc  à  Venise.  Il  ent  un  des 
premiers  Italiens  qui  aient  écrit  avec  autorité  sur 
la  grammaire  de  leur  |>ay8;  mais,  possédant  plus 
d'érudition  que  de  goût ,  il  introduisit  dans  son 
style  lieauconp  de  termes  latins,  et  fit  un  grand 
abus  des  archaîf^mes.  On  a  de  lui  :  LeSelvette; 
Venise,  1513,  in-4*  :  pastorales  dans  le  genre  de 
celles  de  Boccace;  —  Le  volgari  Eleganzie; 
ibid.,  1521,  in-8^,  ouvrage  recherché  et  qui  sort 
des  presses  aldines;  —  De  Copia  et  varietate 
Opus;  ibid.,  1522,  in-4°;  —  Lo  Verde  antico 
délie cose  t;o/<;ari;ibid.,  1524,  m-8*;— le  Tre 
for  lune  sopra  la  grammatica  et  Veloquema 
di  Dante,  del  Petrarca  e  del  Soccacio;  \b\â., 
1526,  1534,  in-8°;  il  contribua  beaucoup  par  ce 
traité  à  faire  rejeter  les  lettres  nouvelles  que  le 
Trif sino  voulait  introduire  dans  Talphabet  ;  ^ 
La  Spada  di  Dante;  ibid.,  1534,  in-8°  :  recueil 
des  passages  de  La  Divine  Comédie  relatifs  aux 
vices  et  aux  crimes  ilétris  par  le  poète;  —  Le 
Occorrcnze  humatie;  Ibid.,  1546,  fu-S".  On 
doit  encore  à  Liburnio  des  traductions  en  vetsi 
scielti  ainsi  que  deux  recueils  de  pensées  mo- 
fales,  l'un  tiré  de  Platoh  et  imprimé  sous  les 
titres  de  Platonli  Gemma  et  Platonis  Gnomo- 
togia;  Pautre,  d*après  les  auteurs  grecs,  qui  a  été 
mis  en  italien  par  Cadamosto;  Venise,  t543,in-8'*. 

P. 

Landl.  m$t.  Uttér.  (FltaHe,  IV.  >  AgotUnl,  SeHttoH 

LiBrssA  ,  reine  de  Bohème,  née  \ets  680, 
morte  à  Prague,  en  7S8.  Après  la  mort  de  son 
père ,  Cracus ,  qui  ne  laissa  pas  de  descendants 
mfties,  en  700,  les  Bohèmes  acceptèrent  volon- 
tiers la  royauté  de  sa  fille ,  Libussa,  dont  la  mé- 
moire est  encore  aujourd'hui  révérée  dans  ce 
pays.  D'après  la  tradition  ,  elle  imposa  autant 
par  sa  beauté  que  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Aussi  les  Bohèmes  avaient-ils  longtemps 
acclamé  foutes  les  mesures  et  tous  les  Jugements 
de  cette  reine ,  espèce  de  devineresse ,  aidée  par 
ses  deux  sœurs  Kaça  et  Téta,  et  assistée  d'un 
conseil  de  vierges ,  lorsqu'un  jour  deux  princes 
de  la  famille  Tétares,  une  des  plus  anciennes  de 
)a  Bohème,  lui  refusèrent  obéissance.  Irritée, 
Libussa  offrit  sa  main ,  avec  la  participation  au 
trrtne  à  Przemisl  ou  Prémlstar  I*',  seigneur  de 
Staditz.  Ce  n*en  est  pas  moins  à  elle  seule  que 


la  tradition  poétique  de  la  Bohème  s*e8t  com- 
plu à  attribuer  tous  les  foits  remarquaUea  de 
cette  époque.  D'après  le  Sand  Li&u$sa,  le 
plus  ancien  poème  du  pays^  elle  a,  comme  con- 
trepoids de  la  noblesae^inetitué  la  hiérarehie  po- 
pulaire des  trois  ordres  dea  Knètcs,  Lèkhna  et 
Yladykes,  qui  présentent  m  même  tempa  les 
trois  ordres  en  tribunaux  de  justice»  Cette  cona- 
litutlon  s'est  consenrée  jusqu'au  quatonième 
aiècle.  Libussa  posa  ensuite  les  fondements  de  la 
tille  de  Prague.  On  lui  attribue  auHi  la  décou- 
verte des  mines  et  des  salines  de  la  Bohème.  Pen- 
dant toute  sa  viei  elle  conserva  une  part  d'in- 
fluence aux  femmes ,  au  moyen  du  conseii  des 
vierges,  qui  ne  fut  supprimé  qu'après  sa  mort, 
suppression  qui-  amena  la  Okméuse  tévolte  de 
DIasta,  ancienne  confidente  de  Libussa.  Les  plus 
récents  historiens,  même  Palaeky,  font  tous  leur 
part  à  ces  diverses  traditions.       Oh.  R~n. 

Pobrer,  Monvmenta  kUtofica  Bokmnl».  ^  Pftneky, 
f^ehichtê  von  iraAawn. 

L1ÇARR  A«UB  (/ean  »E),théologienpfoCe8tant, 
né  à  Briscons,  dansle  Béam,  an  seiiième siècle  i  on 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  la  date  de  sa 
mort.  Il  embrassa  les  opinions  de  Calvin,  et  devint 
ministre  de  la  religion  rélbrmée»  Jeté  en  prison, 
il  dut  sa  liberté  et  peut-être  sa  vie  à  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV;  cette  princesse, 
attachée  aux  doctrines  protestantes ,  prit  Liçar- 
rague  à  son  service,  et  le  chargea  de  traduire  le 
l^ou»eau  Testament  en  basque;  plus  tard  il 
résida  comme  pasteor  à  la  Bastide  de  Clarenee; 
le  célèbre  de  Thou  l*y  vit  en  U83»  et  raconte 
comme  un  trait  de  tolérance  el  de  charité  alors 
sans  exemple  que  catholiques  et  réformés  se 
servaient  de  la  même  ëglise  dans  ce  village, 
chacun  s'y  réunissant  à  des  heures  différentes. 
Liçarrague  n'est  connu  que  par  la  traduction 
que  nous  venons  de  signaler,  et  qui,  ptiécédée 
d'une  dédicace  à  Jeanne  d^Albret ,  fut  imprimée 
à  La  Bochelle^  en  f  S71»  ftt-g**.  Elle  est  devenue 
très-rare }  un  exemplaire  a  été  payé  7d  fr.  50 
dans  une  vente  dite  à  Paris,  en  18464  M.  Fleury 
Lécluse,  dans  son  Manuel  de  la  Lmnpm  Bai^e, 
pé  19-23,  a  donné  une  description  de  ce  volume 
précieux ,  et  M.  Mabn  en  a  reproduit  quelques 
chapitres  dans  ses  Denkmxler  der  baskischen 
Sprache.ifierWn,  1857,  p.  M2.)         G.  B. 

Protprr  Marchand .  IHetionnatre  Historique.  — >  Frao- 
el«qne  Mtcbei,  IntroductUmaux  proverbes  basques  d'Oi-  i 
kenart,  p.  XXXV lit,  cl  Le  Pays  Basque^  p.  kié. 

LicBTi  {6iuseppe)f  médecin  italien»  né  à 

Becco,  dans  l'État  de  Gênes,  mort  en  1599,  à 

Gènes.  Après  avoir  pratiqué  quelque  temps  Ma 

art  à  Bapallo,  il  alla  s'établir  à  Gènes,  et  laissa 

deux  ouvrages  écrits  en  forme  de  dialogues  :  la 

Nobilità  de*  principali  Membri  delV  Uomo; 

Bologne,  1690,  in-g*'  ;  les  interlocuteurs  sont  le 

cœur,  le  cerveau,  le  foie  et  les  testicules  :  —  ll\ 

Ceva,  ^vvero  delV  eccellenza  ed  uso  de*  cent  ' 

tait;  ibid.,  1&98,  in-S».  P.  L—v. 

Làikdl .  fim.  de  ta  UUér,  â^ltatte. 

LicBTi  (For/u;)k>),  célèbre  médecin  etérudii , 


i 
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ftaHen,  fils  du  pféMm,  hi  te9oètubrt  <5!f7, 
è  îiipm  (ÉMt  de  Oenès),  Htbrt  le  té  mai  i697, 
i  Padotte.  Il  vitt^  au  AKMide  âtattt  16  Septième 
lAois  de  la  gfoéseftjé  éè  M  tflèfe  i  e^  k  l'hglta- 
tioQ  violente  qu'une  tempête  procura  à  celle-ci 
rforant  le  trajet  tYiarftimë  de  Recco  à  t^âpeiio 
(ja'oD  attribua  la  naissance  préraataréé  de  cet 
eofaot  Le  bonheur  qu'il  èilt  de  softivre  à  eet 
acddent  lui  il  àonnet  le  pféiiom  de  fortuniO; 
aussi  prit-ea   pour  l'élever  des    précaotioDS 
extraordjitairés  (i^  Dès  i*flge  le  plus  tendre  i! 
fflODtra  pdnr  rÀitdé  les  dispositiotis  leâ  plus 
heureuses ,  qui  plus  tard  le  firent  mettre  par 
Uefeker  an  nombre  des  émdits  préceees.  Son 
^e  apporta  un  sekl  jnlouk  à  tes  cnltiter,  et  loi 
esMiflna  lui-oièBM!  leê  belles-leCtrea  ainsi  (|oe  les 
premiers  éMmenta  de  te  philosophie  et  do  la 
iBédeeiae.  A  dix-aept  an*  le  jeund  Liceti  fut  eil- 
royé  à  Tiiniversité  de  Bologne,  et  y  continua  ses 
études  de  ta  feçon  la  plus  briliantei  sous  la  di- 
nctim  de  Ooateo  et  de  Peildasi.  Quelques  moto 
a|iré«  la  mort  de  son  pèfe,  il  reçilt  è  Gènes  ie 
double  djpèôfne  de  docteur  en  philosophie  et  en 
nédecine  (13  mare  1600),  mit  ordre  è  ses  af- 
faires donfeitiqoes,  et  alhi^aumois  d'ottobre, 
chercher  fortuoe  à  Pise,  oà  il  obtint  une  ehaire 
de  logique,  qu'il  occupa  pendant  cinq  années, 
au  bottt  d^nelles  il  fut  chargé  d'expliquer  la 
philosophie  d'Aristote.  En  remplissant  ees  font* 
Imu,  il  s'idetitifia  tellement  atec  les  opuiions 
de  Stagirite  qo'il  Ini  Toua  un  enlte  presque 
divin)  on  petit  raèihe  dire  qu'en  derenailt  le 
péripatétleien  le  plna  opiuifttire  de  son  tempe»  H 
oNitrtbua,  au  Ken  de  fwuaaéf  la  philosophie  Tert 
le  progiès ,  h  la  rendre  itatioftnaire.  Cette  ad> 
uiratiott  a?engie  pour  le  Staglrite  ftt ,  eii  1609, 
senmer  Lieeti  professeur  de  philosophie  à  Fi»« 
sirersité  de  Padoae;  son  savoit  presque  unt^ 
versei,  la  facilité  de  sa  parole  et  sa  réjratatioil 
attirèrent  à  ses  eotfm  nn  grand  nothbre  de  dis- 
«(pies.  On  pdtia  soccessrtemèfft  ftèl  gâgéè  de 
350  à  f  ,000  noHne.  Mais,  s'étam  vo  refbsefdetrt 
Mi  par  les  membres  du  eohseil  H  place  dé 
pwnier  profeseeuf ,  if*cahté  par  fft  moM  de  Cre* 
moQini  et  de  ZiHoff ,  Il  tte  dëgoOta  de  Pâdouè,  ef 
âiMrtit  après  jr  atOU»  èt»eigné  yittgl-htrit  àtlir 
avecéelat  (l<l3t).  Il  se  retira  è  Bologne,  où  Ofi 
lei  atait  offert  de^  flppoltitemetits  considéfaMe^. 
OtKndaaf  l'aiiftersité  de  Padoae  ne  tarda  pas  â 

(!'  •  n  fMIatetever  téiihxii  tfànft  du  cbibn  »,  dit  Vfgneut- 
Narviilc.  BaUiet ,  ùam  ses  EnfanU  eeu»réi,  aldiite,  d'I- 
Wt*  Mtdiel  GlvsUaiftBt"  et  Oldolno,  rte«  cireensUioces  si 
Mrveilieases  qa'U  suffit  de  le»  citer  pour  ea  faire  sentir 
l^ndifute.  «  l.e  fœtus,  dil-tt,  n'était  pa^  plus  gnind que 
1*  H«ne  de  lé  matn.  Son  pété ,  ayfnt  trouvé  qu'H  ne 
IttoMefeatt  rleo  ë^eMeolM  à  la  vIo,  enlrvprlt  dPecfcever 
rnvrsge  de  la  nature  et  de  trav aliter  à  la  formation  de 
ftùhul  àvrt  te  uiéODe  artifice  que  celui  dont  on  >e  sert 
VMr  tmt  tcintt  ktn  pùaWt*  Mi  ÉfTypte.  Il  instrolnlt  ane 
••mice  «a  loaS  «e  ipi'elèe  aVaU  à  faire,  et,  ayant  fait 
■cttre  sao  AU  dans  un  four  proprement  accommodé,  il 
réuuit  à  rélever  et  à  lui  faire  prendre  ses  accroissements 
•^vvMtfM  pttP  rontfnnnité  d'uite  chaleur  étrangère, 
*M«aiec«aacte«eaaMiV  les  deipéa  itaA  tbenbMuMM  oa 
<ii  antre  JaatruiDent  équivalent  » 
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senttf  la  t)èrfè  ^n'elte  âyait  faite,  ef  saisit  t'oc- 
casfon  de  l'appêtéi'  Vcéii.  Là  chalte  cle  tnédeeihe 
théoriqde  étâht  tétiiïe  à  Pa([fièt  ëh  f  k4ô,  il  con- 
éelltit,  ap^ès  beauÈbop  ri'instdtites ,  à  en  |)féùdre 
(josseâsion.  et  là  totiiétva  Jn5tqu'à  Sa  mon,  Ài'fi- 
iêè  en  iebl,  à  Tâgè  dé  quatfe-vincts  aiis.  Cdmihe 
on  le  toit,  ladëbitité  (jritffitlvé  de  SOnèxlstetice 
tlé  Tempëcha  point  de  détenir  odogéualre. 

«Licett,  dit  Reoéutdin,  flvatt  une  Itnmenèe 
ëftidiUOn  et  tM>8Sédait  â  hil  hàat  degré  lé  don 
de  la  palt>té^  fnâls  ces  deux  qualités  étaient 
éclipsées  par  hn  hianrqne  <te  godt  et  âë  tact ,  et 
surtout  par  bne  érédblfté  afeligié,  qui  lill  faisait 
ëdmett^e  sans  cHtique  les  fdits  leà  rfiofns  avéhéfe, 
les  opinions  leéplus  cotltésfables,  les  àssertldtis 
les  plus  étrangeit.  De  là  iiettt  qnll  fut  attaqué 
fréquemment  par  ses  éontettiporains,  avec  les- 
quels ,  du  reste ,  If  n^était  pas  avare  d'injures 
lorsque  les  bons  arguments  tenaient  à  in!  mah- 
^uer.  »  Halier  le  peidt  èd  deux  mots  eh  l'appe- 
lant :  Philoiophus  subtitix  et  theot-eticUs,  vix 
practicui.  Aussi  doit-oti  life  avec  précaution  la 
plupart  de  ses  éerlts,  qui  sont  extrêmement 
hombreux.  Voici  quels  soht  \eé  priocipaut  : 
De  or  tu  Animas  humanSê  Lié.  III;  Gènes, 
1602,  în-4**J  Francfort,  léOé,  lh-8*^  ;  Genève, 
1619,  \û-k^.  On  raconte  que  l'auteur,  toulant 
tirer  quelque  argent  de  son  père  pèoaant  qu'il 
étudiait  à  Bologne,  lui  envoya  un  traité  de  sa 
façon,  qu'il  intitula,  par  une  affectation  déjeune 
homme  :  Ùonopsychanthropologia ,  sive  de 
anima  serrtinis  humdni.  Quelques  médecins, 
qui  l'avaient  lu ,  ed  attribuèrent  la  paternité  à 
l'un  des  maîtres  de  Liceti,  qui  plus  tard  re- 
toucha son  ouvrage  et  le  lit  paraître  sous  un 
hooveaÈi  titre;  —^  ï>e  LucernU  antiquorum 
reconditis  Lih.  Vt;  dénes,  1601,  in-4",fig.j 
Venise,  iôii.  in4*;  Udïne,  1655,  et  t*ââoue, 
1662,  in-fol.  Il  aurait  pu  faire  un  meilleur  usage 
de  ses  connaissan(îes  en  numismatique,  en  d'af- 
firmant pas,  t>ar  exemple,  que  les  lampes  des 
testales  étaient  inextinguibles  et  continuaient  de 
l>rûler  dans  les  tombeaux  durant  l'espace  do 
plusieurs  siècles ,  sans  addition  de  nouvelle  ma- 
tière inflammable;  —  Peripatetica  medièaque 
Placita;  Gènes,  1605,  ln-4*;  thèses  qu'il  fit 
Soutenir  à  î>ise  par  Caballetto,  on  de  ses  élèves; 
—  De  Viia  M,  îll;  Gènes,  1606,  în-4*)—  De 
his  qui  diu  vivuni  sine  atimento  Lih,  ÎV; 
Padoue,  1612,  in-fol.  :  il  y  est  questiori  d'absti- 
nences prolongées  et  qui  s'éteiklent  depuis  l'es- 
pace de  quelques  jours  jusqu'à  des  mois  et  des 
années  entières  ;  Liceti  en  fournit  de  noinbretlx 
exemples,  observés  chez  les  hommes  et  même 
chez  les  animaux.  Il  ne  les  admet  pas  toutes; 
mais  lorsqu'il  est  à  bout  d'explications,  il  a  re- 
cours soit  à  la  puissance  divine,  soit  à  la  pré- 
sence du  diable,  qiii ,  s^éfant  introduit  dans  un 
cadavre,  lui  donne  l'apparence  d'une  vie  équi- 
voque,  sans  besoin  d*aliments.  Rodriguez  de 
Castro  le  réfuta  dans  le  traité  De  Asitia;—  De 
animarum  Coextensione  corpori  tib,   ît; 
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Padooe,  1616,  m-4<*;—  Deperfecta  Constitu- 
tione  Bominis  in  utero;  Mo.,  1616,  in-4''  : 
sorte  dMntroduction  à  TouTrage  saÎYant  ;  —  De 
Monstrorum  Cfiwis ,  Natura  et  Dijferentiis 
Lib,  II;  ibid.,  1616,  1634,  in-4'';  Amsterdam, 
1665;  trad.  en  français  par  Jean  Paifyn,  à  la  saite 
de  sa  Description  anatomique;  Leyde,  1708, 
m-4*',fig.  «  On  y  trouve  ramassé,  dit  la  Biogra- 
phie Médicale,  tout  ce  que  Timagination  des 
anciens  et  des  modernes  a  pu  forger  de  contes 
absurdes  sur  les  monstruosités  auxquelles  l'es- 
pèce humaine  est  sujette.  »  Ainsi  Liceti  ajoute 
foi,  sans  difficulté,  à  tous  les  écarts  de  la  na- 
ture ;  il  admet  la  métamorphose  des  femmes  en 
hommes  et  des  hommes  en  Anes,  Texistence 
des  androgynes  parfaits,  etc.;  —  De  spontanée 
viventium  Ortu  Lib,  IV,  Yicence,  1618,  in-fol.; 

—  De  novis  Astris  et  Cometis;  Venise,  1622, 
m-4°  :  traité  écrit  au  sujet  de  la  comète  de  1618, 
réfuté  par  Glorioso,  et  complété  par  les  Contro- 
versiaede  cometarum  attributis;  1625  :  dans 
cette  dispute,  les  deux  adversaires  s'invectivèrent 
avec  la  plus  grande  violence;  —  De  Intellectu 
agente  Lib,  V;  Padoue,  1627,  in-fol.;  —  Elogia 
varia  Heroum  nostrt  temporis;  à>id.,  1627, 
in-foI.;  —  Imitationes  figurati  metri  a  Sim- 
mia  Rhodio  inventi;  ibid.,  1627,  in-S**  :  ces 
deux  ouvrages  contiennent  les  éloges  de  séna- 
teurs vénitiens  disposés  de  manière  à  former 
différentes  figures,  comme  un  autel,  un  œuf, 
une  hache;  —  De  Animorum  ratUmalium 
JmmortalÙate;\h\di.,  1629,  in-fol.;  —  Allego- 
rix  peripateticx  de  generatione,  amicitia  et 
privatione  lib.  J/;ibid.,  1630,  in-4°;  —  De 
Anima  subjecto  corpori  nihil  tribuente;  ibid., 
1630,  in-4*  :  réponse  à  l'attaque  dirigée  par 
Ponce  de  Santa-Oruz ,  médecin  espagnol,  contre 
les  générations  spontanées;  —  Pyronarcha, 
sive  de  fulminum  natura  deque  febrium 
origine  Lib.  II;  ibid.,  1634,  in-4';  —  De  na^ 
tura  primo  movente  ;\bià.,  1634,  in-4"; —  De 
propriorum  operum  Historia  lib.  II;  ibid., 

1634,  in-4"  :  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Gabriel 
lïaudé,  Liceti  donne  la  liste  des  écrits  qu'il  avait 
déjà  publiés  et  trace  l'histoire  des  disputes  dont 
ils  étaient  devenus  l'objet;  —  Encyclopeedia  ad 
aram  Lemniam  Dosiadœ;  Paris,  1635,  in-8*^; 

—  De  Mundi  et  Bominis  Analogia;  Udine, 

1635 ,  in-4'*;  —  Ulysses  apud  Circen,  sive  de 
quadruplici  trans/ormatione  deque  varie 
iransformatis  hominibus  ;  \h\â.^  1636,  in-4°; 

—  Lilium  majus  et  minus;  ibid.,  1637, 
2 part,  in^" ;  —  De  quœsitis  per  epistolas  a 
Claris  viris  responsa;  Bologne  et  Udine,  1640- 
1650,  7  vol.  in-4°  :  cette  collection  de  lettres  est 
curieuse  et  rare  ;  —  De  Luminis  Natura  et  Ef- 
ficentia  Lib.  III;  Udine,  1640,  in-4*'.  A  cette 
époque  de  sa  vie  Liceti  composa  plusiem*s  trai- 
tés scientifiques  :  De  Centro  et  Circum/erentia  ; 
De  Motu  Cometarum  ;  De  Lunx  subobscura 
Luce,  etc.;  —  De  AnnuHs  antiquis;  ibid., 
1645,  in-4^,  où  Ton  trouve  d'excellentes  recher- 


ches sur  la  nomismatîqiie  ancienne;  —  Biero- 
glifica,  sive  antiqua  schemmata  gemmarum 
annularium  explicata;  Padoue,  1653,  in-fd.; 
— Hydrologia  peripatetica;\}àme,  1655,in4*. 

P.  L— Y. 

Morbof,  Poliih.  IMerar,  et  Philos.  —  Papadopoli, 
Biit.  Cymn,  Patavini,  1 1,  liv.  s  et  8.  —  J.  Bracker, 
BUt.  erUiea  Phitosoph.,  IV.  -  Freytag,  jinalecta  Litte- 
rarta,  p.  SM.  -^  Cotai.  BibUotA.  Bunaviaaug,  1. 1,  roi.  II, 
p.  1S91.  —  Haller,  Biblioth.  jinatmniea,  1. 1.  p.  ns>3n.  - 
Lorenzo  Crasao.  Elogii  cThuomini  letterati,  I,  lit.  - 
Oldoino,  Mfienmum  iAçusHeum.  —  BaiUet,  JvgtmeaU 
des  Savants,  V.  —  Bayle ,  Dkt.  Hitt.  et  erU.  —  Nicén», 
Mémoires,  XXVII.  -  Biographie  MéaUxUe.  ^  Renaul- 
din,  Les  Médecins  numismates.  —  Grillo,  Elogi  diLiguri 
iUustri,  II,  184. 

LiCBBRiB  (Louis),  peintre  français,  né  vers 
1642.  à  Dreux,  mort  le  3  décembre  1687,  à  Pa* 
ris.  Il  était  fils  d'un  juge  de  l'élection  de  Dreux, 
et  témoigna  de  bonne  heure  un  goût  si  vif  pour 
le  dessin  qu'il  força  son  père  à  le  placer  dans 
l'atelier  de  Louis  de  Boulogne.  En  1666  il  fat 
choisi  par  Le  Brun,  qui  l'avait  employé,  pour 
faire  les  fonctions  de  professeur  à  l'école  acadé- 
mique des  Gobeiins.  En  1670  il  les  résigna,  et 
décora  les  églises  de  la  ville  de  Houdan.  Le  16 
mars  1679  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Peinture,  qui,  par  exception,  ne  lui  imposa  pas 
un  sujet  tiré  de  l'histoire  du  roi,  et  se  contenta 
d'une  composition  représentant  Abigatl  chef' 
chant  à  fléchir  par  des  présents  David,  ir- 
rité contre  son  mari,  qui  lui  avait  refusé  son 
secours  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  On  donna  à  cet  artiste  la  place  d'ad- 
joint à  professeur  en  1681.  Il  a  peint  un  nombre 
considérable  de  tableaux  pour  les  églises,  no- 
tamment aux  Invalides,  au  séminaire  de  Saint- 
Lazare  ,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  an  cloître 
de  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine ,  près  Vil- 
lers-Cotterets.  Plusieurs  ont  été  reproduits  par 
le  burin  d'Audran,  de  Giffard,  de  Bazin  et  de 

Cbâtillon.  P. 

Mém.  inédits  de  VÂcad.  de  PeMture» 

LICHNO  WSKT,  maison  prindère,  qui  descend 
des  comtes  de  Granson.  Gratifiée  en  1702  dn 
titre  de  baron  de  Lichnowsky,  elle  obtint  en 
1779  en  Prusse  et  en  1824  en  Autriche  le  rang 
de  princes  :  ses  possessions  sont  en  Silésie.  Les 
membres  les  plus  distingués  de  cette  famille 
sont  :  Edouard' Marie,  né  le  19  septembre  1789, 
mort  le  1*' janvier  1845;  il  est  auteur  d'une 
excellente  Bistoire  de  la  Maison  de  Mabs- 
bourg;  Vienne,  1836-1844,  4  vol.  in-8*;  l'oa- 
vrage,  resté  inachevé,  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Son  fils  atné,  Félix  ob  Lichnowsky,  né  le  5  avril 
1814,  fut  assassiné  le  18  septembre  1848.  Entréde 
bonne  heure  dans  l'armée  prussienne,  Il  la  quitta 
en  1838,  pour  prendre  du  service  dans  celle  de 
don  Carios,  dont  il  devint  l'aide  de  camp  général. 
De  retour  en  Allemagne  en  1840,  il  fit  deux  ans 
après  un  voyage  en  Portugal,  et  se  fixa  ensuite  en 
Silésie.  Après  avoir  pris  en  1847  une  part  active 
aux  travaux  de  la  première  chambre  prussienne, 
il  siégea  en  1848  au  parlement  de  Francfort 
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Membre  de  Ja  droite,  il  excita  soaveat  la  colère 
du  parti  démocratiqQe  par  son  éloquence  rail- 
leuse et  incisive.  Le  18  septembre,  lors  de  Té- 
meute  caufiée  par  rarmistice  conclu  avec  le  Da- 
nemark, il  fut  ainsi  que  le  généra]  Auerswald 
massacré  par  la  populace.  11  a  publié  :  Erinne' 
rungen  ans  Spanien  in  den  Jahren  1847, 
1838  und  1839  (Souvenirs  d*un  séjour  en  Es-' 
pagne  pendant  les  années  1837, 1838  et  1839)  ; 
Francfort,  1841,  2  vol.,  in-8*;  —  Portugal  \ 
Erinnerungen  aus  dem  Jahre  1842  (Le  Portu- 
gal en  1842);  Mayence,  1843,  in-8*. 

Veb»e,  Gesekiehte  der  ktHnên  dêtOêchen  Hô/ê.  — Kfist* 
lin,  jétierswaUl  und  Uehmowsky  ;  Tubingae,  ISM. 

I^ICHT  (Pierre  de),  en  latin  Lucitu,  histo- 
rien belge,  né  à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  18 
septembre  1603.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Car- 
mes, et  fut  obligé  de  quitter  le  Brabant  lors  de 
l'insurrection  contre  les  Espagnols  ;  il  se  réfugia 
en  Italie,  enseigna  la  théologie  à  Florence,  et  re- 
vint mourir  de  la  peste  dans  sa  ville  natale,  n 
était  bon  prédicateur,  et  connaissait  à  fond  l'his- 
lotre  de  son  ordre,  sur  laquelle  il  a  laissé  des 
travaux  intéressants.  Nous  citerons  de  lui  :  Car- 
melitana  Bibliotheca;  Florence,  1593,  in-4'; 
—  De  Florentime  civiiatis  Origine;  ibid., 
1594,  in-4";  —  Compendium  historicum  Or- 
dinis  Carmelitani ;  inà.  en  italien,  Florence, 
1598,  in-12;  —  Necrologium  fratrum  Carme- 
lUarum;  Bruxelles,  1603,  in-fol.    .     K. 

PosscTln,  jippar»  Saer.,  III.  —  Alègre,  De  ParadUù 
Carmeiitiei  Dwartif  Lyon,  l6St,lB-fol.  —  Paqnot,  Mé" 
moires,  XI. 

l.ICHTB!fAU.  Voy,  CONBAD. 

UGHTBN AU  (  IVilhelmine  Emu ,  comtesse 
db),  maîtresse  de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse,  née  en  1754,  à  Postdam,  morte  le  9 
juin  1820,  à  Berlin.  Vers  1767  le  neveu  du  grand 
Frédéric,  prince  d'un  caractère  faible  et  d'un 
esprit  borné,  avait  jeté  les  yeux  sur  la  fille  aînée 
d'un  mu-sidende  la  chapelle  royale  nommé  Enke; 
ce  musicien,  dont  les  minces  gages  ne  suffi- 
saient pas  à  l'entretien  d'une  nombreuse  famille, 
reçut  cette  ouverture  en  homme  que  les  scru- 
pules n'embarrassent  guère,  et  encouragea  du 
mieux  qu'il  put  le  timide  séducteur.  Mais  ce 
n'était  pas  de  ce  c6té  que  la  fortune  devait  lui 
sourire.  Aussitôt  qu'elle  se  sentit  aimée ,  la  nou- 
velle favorite  usa  largement  des  droits  que  lui 
donnait  nn  tel  honneur  :  hautaine,  impérieuse, 
dévorée  d'ambition,  elle  prétendit  au  dévouement 
absolu  des  siens ,  qui  tenaient  tout  de  ses  lar- 
gesses, et  réussit  à  se  faire  craindre  et  hair  à  la 
fois.  Sa  plus  jeune  sœur,  âgée  de  treize  ans' à 
peine ,  et  qui  était  la  servante  de  la  maison ,  avait 
surtout  à  souffrir  de  ses  accès  décolère.  Un  jour 
cette  autre  Cendrillon,  qu'on  appelait  Wilhelmine, 
reçut  en  présence  du  prince  une  paire  de  souf- 
flets ;  ce  dernier  prit  le  parti  de  l'enfant  avec  tant 
de  chaleur  qu'à  la  suite  d'une  violente  querelle 
il  se  retira  pour  ne  plus  revenir.  La  belle  dé- 
laissée, sans  perdre  de  temps,  passa  dans  les 
bras  d'un  seigneur  polonais  »  le  comte  de  Ma- 


tuschka,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  Un  senti- 
ment de  pitié  ramena  le  prince  royal  chez  le 
musicien  :  il  s'intéressa  au  sort  de  l'enfant  qu'il 
avait  défendue,  pourvut  à  son  entretien;  et 
comme  elle  étidt  douce ,  caressante ,  soumise , 
il  se  plut  à  lui  donner  une  éducation  de  prin- 
cesse. Lorsqu'elle  eut  seize  ans,  il  s'aperçut 
qu'elle  était  jolie,  et  en  fit  sa  maltresse.  Tout 
alla  bien  poidant  quelque  temps.  Mais  l'écolière, 
en  qui  s'éveillèrent  vite  tous  les  instincts  de  la 
galanterie,  devint  exigeante,  et  pour  satisfaire 
à  ses  caprices ,  à  sa  toilette,  au  luxe  dont  elle 
voulait  s'entourer,  il  fallut  avoir  recours  aux 
emprunts  usuraires.  Le  roi,  qui  avait  reçu  de 
son  père  des  leçons  d'économie,  crut  mettre  un 
terme  à  cette  coûteuse  liaison  en  séparant  les 
deux  amants.  Qu'en  résulta-t-il  ?  L'un  se  jeta 
éperdûment  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dissi- 
pation, payant  au  centuple  les  amours  faciles 
qui  se  disputaient  son  cœur;  l'autre  alla  perfec- 
tionner son  éducation  auprès  de  sa  sœur  aînée, 
qui  était  devenue  à  Paris  une  femme  à  la  mode 
sous  le  surnom  de  «  la  belle  Polonaise  ».  De 
part  et  d'autre  on  employa  si  bien  le  temps  de 
l'absence  que  le  dénoûment  prévu  arriva;  le 
grand  Frédéric  capitula  comme  un  oncle  de  co- 
médie; il  augmenta  la  pension  de  son  neveu,  et 
lui  permit  de  rappeler  la  favorite.  Il  y  eut  à  con- 
clure cet  arrangement  de  famille  autant  de  len- 
teur que  pour  un  traité  de  paix  ;  un  conseiller 
intime,  nommé  Philippi,  fut  chargé  des  négocia- 
tions; le  rappel  ne  se  fit  pas  sans  conditions, 
celle, par  exemple,  de  mettre  l'économie  au  nom- 
bre des  vertus  galantes.  Dûment  préparée  à  son 
nouveau  rôle,  Mii«£nke  le  remplit  avec  tout  le 
succès  possible  ;  elle  s'entoura  de  quelques  amis, 
évita  le  faste  et  l'édat,  et  vécut  à  peu  près  en 
bonne  ménagère  dans  sa  petite  maison  de  Cbar- 
lottembourg,  qu'elle  avait  reçue  de  la  munifi- 
cence du  vieux  monarque.  Sa  présence  ralluma 
les  feux  du  prince,  qui  ne  se  dérobait  pas  volon- 
tiers à  l'empire  d'une  habitude  ;  elle  devint  mère 
de  trois  enfants ,  et  quelques  années  passèrent 
sans  troubler  d'un  nuage  cet  intérieur  bour- 
geois. 

Là  peut-être  se  fût  arrêté  le  cours  de  ces  aven- 
tures s'il  n'eût  pris  fantaisie  au  prince  royal  de 
se  rapprocher  de  sa  femme  et  de  marier  sa  mal- 
tresse à  un  valet  de  chambre.  Celle-ci  jeta  les 
hauts  cris,  et  se  prétendit  déshonorée;  le  prince, 
que  les  illuminés  venaient  d'admettre  dans  leur 
secte  à  la  condition  d'avoir  des  mœurs  réguliè- 
res, le  prince  revint  à  la  charge,  et  prêcha  si 
éloqnemmentlacausede  la  morale  que  M>ie  Enke, 
de  guerre  lasse,  consentit  à  devenir  M>»e  Rietz. 
Le  mariage  fut  célébré  selon  les  rites  delà  nou- 
velle secte,  le  prince  faisant  fonction  de  pontife. 
Tomber  des  marches  du  trône  aux  bras  du  fils 
d'un  jardinier,  quelle  humiliation  pour  une  fa- 
vorite! Heureusement  que  la  disgrâce  fut  pas- 
sagère, comme  la  conversion,  et  que  l'amant, 
encore  ui^e  fois  vaincu  par  Thabitude ,  ne 
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p^  à  9|ippl^r  le  niaH .  qui,  j^lo\tx  f^mmti  m 
rusirp,  se  f^pba  tput  (le  Iwji,  et  s'pa  4II?.  YoilJi  l^s 

Sur  c^  çqtr^fi^ites,  le  gr^n^  Fî^dénp  ^oqmt 
(17fio);  gOQ  flpypH  |ui  8«pçé(|ft^  ^t  lyf  me  |^|e|? 
n'eut  plMs  PW  ^  PP^ier  à  M'^e  du  Barry,  pi  8oa 
jll^^  jpsolept,  nj  S)^  cour  <Jp  gentilshpmmefi ,  pi 
^9  péçl^a  (pigpon^  I  pi  i^  b^ï^sesse  dç  sou  ori- 
^ne.  It^  Prw^  iProWi  &ÛMP  1^  scpptre  de  ÇqUI- 
|ou  Hlf  QM^|()iie8  (rait$  suffliont  à  rfu^opter  ce 
règqe  de  l>a§§r«ïj  pcfdu  d»a§  les  ruelles  de  l'I^j^- 
toire^  Devepij»  l'^mip  cj  |a  confidente  dp  Frédé- 
ric-Gui ll^UIpe-  ^"«liieta,  qwp  1^  craiptè^u 
scandale  np  riP^enait  plus  »  prit  sqn  cappce  pour 
règle  et  sefl  passiop^  pour  guides  {().  Comme 
^ucn^  frejn  ne  pouvait  y^ijJxev,  Pas  inéme  |a 
tendresse  d^  roi,  qi^elle  p'aiix)§it  pips ,  il  lui  fqt 
perpijs,  pfir  pne  sorte  de  comprppils  au  ipoins 
siqguUer,  d'ayoir  les  plu^  gr^pdi^s  bontés  pour 
tout  le  pnondei  à  rexcçptiôn  des  8nje|s  prus- 
siens. Fidèle  à  pe  programme,  elle  admit  dan$ 
son  intimité  le  che?a}ie|r  de  Saxe,  et  le  suivit  en 
Italie.  Ce  fut  alor§  qije ,  pour  épargner  quelques 
désappointemepts  à  s§  yanité,  elle  fut  revèluê 
du  titre  de  cqnUesse  (fe  Lichtenau,  Grâcç  4 
cette  favepr  signal^e^  qpi  déguisait  u^e  iipipora- 
Uté  sou^  une  appareppp  respectable,  elle  put  être 
présentj^e  à  la  cotir  ^e  Plpreoce  ainsi  qu*à  cellç 
de  Naples ,  où  elle  rencontra  lad^  Hamiltoq . 
dont  \%  destiné^  avai|  tan(  d'analogie  avec  I4 
sienne.  K1|e  s'epivfa  de  réçjaf  (|p  ses  triomplies^ 
noya  da^s  Porgueil  et  IMpsolence  les  bonnes  qua- 
lités qui  l'avaiept  r^odpe  aimable,  et  ramep^à 
jSerlin  i)p  nouveau  f^vorj  |  le  comtg  d.e  ^intr 
YgnoQ,  et  uq  Mç^isbé  pdlcqle ,  Invoque  de  Bris- 
tol ,  le  pretpj^r  POMV  encourager  ses  ruineuses 
fantaisies,  le  ^eco^jj  po.ur  le»  payer.  Tout  flécbit 
dpvfiqt  elle^  les  miniçtreg,  {^  noblesse,  la  familjp 
rpyale  sç  pr^sçnt^reqtj  fiP  jr^pde  étiquette,  \, 
^  réceptjqpftj  I?  rfin^  \\\\  periplj  de  porter  son 
propre  pp,rtf^%  PuMlàpt  qil  ^H?  c'était  plys  jeunp 
ni  bieq  jplje ,  encore  «[u^jp^  ^iritqpl|e  et  sensép, 
elle  rePRonta  daps  Tbi^toirc  4e  Ff^pçp  p!\is  baut 
que  M"?®  dM  Parry^  ^\  sippe^  quelque  tépip§  1^ 
fière  Montespan  et  la  prudente  Maintenoq,  \^ 
cqmte  Baugvit^,.ioipWrç  awbiti^i^;^,  qvij  çber- 
chait  ^  se  p^pétqçr  fiu  pouvoir  lui,  rendit  qqçl- 
ques  »pip9,  f4  ep  tir^  biep  vite  tou(  ce  qi^'elle 
«^▼ait.  lE^îi>^9  elle  pçiu«$^  r^il^^cfi  jusqu'au  point 
de  faire  joue^  ^aP$  8oq  Miel  uu  opér^  italien 
dont  le  titrp  seul,  [4S  ^yii,QUXs  ((A^ioim  et  (j^ç 
Cléopâitv^,  f^^thxi  UQÇ  allu^ipn  tr^nsp^repte; 
non-sewlenfkept  on  j  vit  ^ssistçr  le  roi  e(  sa  mat- 
tresse,  ^m  \  ç6té  d>^^  |e$  ^f^t^  l^^ti^^e§  et 


(l>  On  Ht  daas  !•«  JMmo<fe«  t^  df$  jfmieiç^  d'un 
hamme  tPÉta^  que  des  dli)loiuates  f  nf^lals,  lord  Paget  et 
lord  Spencer  entre  autre%  lui  offrirent  à  cette  époque 
un  présent  de  mitie  gulnées  à\  eUe  parveoaU  h  einpéetiér 
le  roi  de  faire  la  paU  aim  1^  f  rançe.  Mai«  M"*"  ^\eU 
repouaaa  cette  proposition  ou  n'çn  ût  que  rire  ;  elle  n  a- 
Talt  aucune  idée  politique,  et  on  peut  du  moins  lui  ac- 
corder cette  Justice  qa'ello  olaltfrvUit  Jamala  daw  la 
coiidoite  dea  •ffalres. 


lll^l^itinies  ^n  roi,  ]§  reipe,  les  ministres  et  le 
corps  dlplorpatique.  Jamais  i^yqrite  pe  remporta 
une  $i  cruelle  Tictoire. 

£n  1797  M*"^  de  Licbtenau  accompagna  Fré- 
déric-Guillaume au)^  eaux  de  Pyrmont,  et  s*y 
epyjfoppa  d'une  msyestuepse  représentation  :  le 
priqce  royal  de  DanemarH ,  deux  tils  du  roi 
d*AngIeterre ,  plusieurs  souverains  de  l'Alle- 
magne,  les  envoyés  de  toutes  les  piiissances, 
^'empressèrent  à  l'envi  <)e  Iqi  faire  agréer  leurs 
hpmn^ages.  Lorsque  l'état  de  la  santé  du  roi 
devint  plus  alarmant ,  elle  le  renferma,  pour  ainsi 
dir^,  dap^  Tenceipie  d^  ^ou  palais,  Çt  oe  laissa 
parvenir  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'in- 
tif«M ,  QUcbûfwAiider»  le  clief  des  iliumiiiés ,  le 
eomte  Haugwitz,  Rietx,  son  eK-mari ,  h  qui  ell« 
avait  donné  un  baut  emploi ,  les  bâtards,  qpel- 
quea  émigréa  fîrançais,  et  M'^^de  Sbuliky,  p»at- 
tirdMd  subalterne.  Ce  qui  (aisail  dire  au  marquis 
de  Saint^Maixent  ;  «(  La  eomtease  de  Licbtenau 
Agit  comme  la  gouiernanta duo  vieux  curé,  qui 
tient  loin  de  lui  sea  paraqta  et  ««s  b^ntifrs.  m 
Béduit  k  TagQuie,  i$  rot  ordonua  d'appeler  la 
reine  et  le  prince  m»yal,  et  pendant  cette  suprême 
futrfiyqe  il  aiTecta  de  se  km  auuteuir  par  lu 
pamtes^e. 

Aussitôt  qu'il  fut  mort,  le«  représaillea  éclaté^ 
raut*  Le  nûaveau  souverain  traita  la  fayoriie 
avee  une  extvème  rigueur.  Au  rest^,  la  com- 
tesse n'avait  paaméme  att^^ndu  h  dernier  aoo- 
§At  de  son  royal  amant  pour  easfiyer  de  «'es- 
quiver; on  la  rattrapa  dans  les  jardias  du 
cbâteau ,  et ,  d'abord  prisonnière  dans  son  pro- 
pre hôtel,  elle  fut  détenue  pendant  dix-huit 
mois  dans  la  forteresse  de  Glogau.  Un  ordre 
du  cabinet  la  dépouillait  de  ges  terres  et  effets 
de  banque ,  connsquait  soq  hôtçl  de  Berlin  et  sa 
maison  de  Cbarlottembourg,  et  affectait  sa  vais- 
selle d'argent  et  ses  diamants  à  l'extinction  de 
ses  dettes.  On  lui  laissa  pourtant,  à  titre  de 
bienveillance,  un  revenu  viager  de  quatre  mille 
écus.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  abandon- 
née de  tous  ses  prétendus  amis,  et  que  sa  chute 
ajouta  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  des  in- 
gratitudes et  aes  lâchetés  humaines.  Ite  malheur 
ne  donna  à  M"*  de  Lichtenap  ni  retenue  ni  expé- 
rience ;  il  y  a  encore  trop  de  papes  au  roman  de 
s^  vie.  D^s  qu*el|e  (ut  libre,  ^lle  courut  le  monde, 
non  plus  en  souveraine ,  mais  en  aventurière. 
De  nouvelles  encours  la  jetèrent  dan$  de  nou- 
veaux embarras  ;  elle  se  tira  des  uns  et  des  au- 
tres avec  sa  légèreté  ou  son  effronterie  habituelle* 
À  cinquante  aqs  elle  s'éprit  à  la  fplie  dHin  jeune 
mMsicjen,  qui  l'épousa  pour  ses  écus  et  I*âban- 
doui^ç^  pour  sa  jalousie.  Un  officier  hongrois  ue 
la  rendit  pas  plus  heureuse.  Elle  était  presque 
réduite  à  la  misère  lorsque  l'arrivée  des  Français 
h  Berlin  (IQ07)  lui  procura  un  protecteur  tout- 
puissant  en  la  personpe  de  Napoléon,  qui  obtint 
du  roi  de  Prusse  la  restitution  des  biens  qu'on 
lui  avait  confisqués.  Depuis  cette  époque  M**^  de 
{iiçhtenau  q  toujours  résidé  ai  Berlin,  où  elle  est 
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iBor(«  à  Mhaaiè-clx  anfl,  «mipléteniaiit  oaUi^ 

da  monde,  qa'éllê  avaH  rempli  du  bruit  de  ses 

ireatores.  Le  demie»  vejeton  de  ses  amours 

»rtc  Frédério-Outtiaome  U  était  une  ^lle»  la 

eomtesse  de  La  Marche ,  qui  eut  ime  Tîe  oon 

moins  agitée  ;  elle  épwi9h  on  eomte  allemand , 

on  seigneur  polonais  et  on  capitaine  français,  et 

laissa  de  ces  trois  mariages  des  eofonts  que  le 

roi  fit  ramener  en  Prusse  en   1815.  On  a  de 

M**  de  Licbtenaii  des   àlémotres  éeriis  par 

elleméme^  publiés  en  allemand  (1808)  et  tra- 

doits  en  français  ;  Paris,  1809,  ^-8**.    P.  L~v. 
Mém.  40  ta  wmtMtê  â€  Ucktmuu.  ^  fiégor,  JttèUau 

évffuraipf. 

uqvTBJillM^  l/^n  pE),i|)umipédn  qwn- 
xième  Sf^^  ;  oo  igfiore  m^lliesoa  Téritable  nomt 
et  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte,  c'est  qu'il 
était aé,^ceqi|'il  parait,  à  Brunswick, yers  1458; 
il  mena  une  vie  cénobitique  siir  ^es  hauteurs  en 
Alsace  appelées  Clalrmont;  de  là  le  nom  (|e  Jean 
de  C/<7romoR/e  (en  allemanfl  Mcbtenberg),  sou^ 
lequel  il  «st  con|)i|*  Il  se  livfa  avec  ardeqr  4  Tas- 
trologie,  et  enseigna  le  résultai  (]e  ^^  préten- 
dues découvertes  dans  upe  f^rognoiticatio,  qui 
fit  grand  bruit  lorsqu'elle  parut.  Les  éditions  se 
soccédèreqt  rapidement  ;  on  en  connaît  pliisiem^ 
«ans  date;  celle  f|e  Af^yence,  1492,  in-folio,  e4 
la  premièrii  qui  spit  datée  ;  puis  TÎepnent  celles 
de  Strasbourg,  ^99;  Cologne,  1526,  p\c.  pes 
grarare^  en  bois  assejj  singulières  les  décorenf  ; 
ûibdio,daqs  stsM4^4lihorpianx,  a  reproduit 
la  ligure  qffi  |«préseiite  le  diable  sur  l'épaulé 
d'oD  moÎDe.  Pe  nombreuses  éditions  Tirent  aussi 
le  jour  en  aïlem^d  ;  |a  plus  ancienne  est  datée  <|e 
1488  ;  une  préface  de  f^utbep  ^e  tropye  dans  une 
édition  de  Wittemberg,  1527,  iii-4%  et  dans  quel- 
ques autres.  Le  célèbre  réformat^pr  y  jugfï  avec 
iodalgence  les  efforts  do  solitaire  pour  soolever 
le  Toile  qui  coqyre  l'ayenir.  On  a  réimprimé  à 
Cologne  eo  1793  cette  prognostication  ;  la  vogue 
universelle  et  soutenue  dont  elle  a  joui  ne  doit 
nullement  nous  surpiendre  :  ce  geAre  de  livres 
a  oonstamnient  été  du  foût  de  bien  dea  gens,  li- 
Tiés  à  l'amour  du  merTeillem  et  à  la  curiosité. 
La  bvre  qui  nous  occupe  eut  prpropt^ment  les 
hflBMuis  d'une  trfidpction  it#liani)e  ;  Modène, 
un,  in-4^;  il  en  «iiiste.  des  versions  en  hol- 
landais et  en  divessas  langues  du  Ifard-  ^  Allpr 
nagne,  eae  ptiophétiee  ont  f»  iQpgt^mp^  des  ai^- 
mirataors  et  dds  eneyants;  de  mém8  qiw  |a^ 
CcR<iiriej  de  Mostradamus,  leur  obscurité  siby|« 
lise  les  rend  tout  à  fait  propres  à  se  prêter  à  des 
interprétationa  innombrables;  on  y  a  TU,  aprèi^ 
coop,  une  annonce  fort  olairo  de  la  bataille 
d^iéoa;  en  pourrait  y  apereeToir  la  révéialioa 
d'érénements  survenus  loin  de  la  révolution 
française  :  Timûr  magnui  $rit  in  mundo,.. 
Perdit  JMium  coronam^  quâm  acdpiet 
Aquila.  Malgré  ces  coïncidences  fortaites,  per- 
sonne ne  sera  tenté  atyourd'hui  de  voir  dans 
Licbteobergnn  prophète.  G.  B. 

Ebert,  BMlograpMseket  LexiMen^  1. 1,  p.  S8Y.—  Hatm, 
ikpertoriiMA  BibiiOffrapMeum,  t.  U,  p.  ISO. .-  J.  Ou  Bra- 
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Ml,  Mtmuêl  4ufJbrai9$,  t.  m,  9.  ISS.  -^  KoSier,  a». 
Içmç^  d'une  petiU  bibliothéqvet  y.  t39. 

L|cpTENBBnQ  (Georges-Christophe)^  cé- 
I^|)re  physicien  et  écrivain  satirique  allemand*, 
né  ^  Ober-Bamstoedt,  près  de  Darmstadt,  le 
1*'  juillet  1742,  mort  à  Gœttingue,  le  24  février 
1799.  Son  père  était  ministre  protestant,  et  fut 
nommé,  en  1749,  surintendant  à  Darmstadt;  il 
aj^portA  le  plps  grand  soin  ^  l'éducation  de  ses 
(^x-bnii  eqfdnts,  dont  Georges-Christophe  était 
le  plus  jeupe,  et  leur  enseigna  lui-même  les  ma- 
t|)ématiques  et  l'histoire  naturelle,  pour  les- 
qyelles  i|  aTait  beapcoitp  de  prédilection.  En 
1749  il  fit  même  pour  eux  l'acquisition  de  tout 
qpt^ppareil  de  physique;  cette  circonstance  di- 
rigea l'esprit  du  jeqne  l^ichtepberg  de  plus  en  plus 
vers  Tétiide  de  la  nature ,  que  sa  mère,  femme 
aqssl  pjense  qu'instruite,   lui    recommandait, 
comme  faisant  le  miei4\  connaître  la  toute-puis- 
sance et  |a  bonté  du  Créateur  (1).  La  vie  séden- 
taire ^  laquelle  il  fut  réduit  de  bonne  heure,  par 
suite  d'une  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
augTpenta  encore  sop  goAt  inné  |)our  Télude; 
ses  aptitudes  et  son  application  furent  remar- 
quées, et  ep  1763  le  landgrave  Louis  Yill  lui 
prpcura  libéralemeq^  les  moyens  d^aller  com- 
pléter ses  connaissances  à  l'université  de  Gœt- 
tingue. Il  y  suivit  les  cours  de  mathématiques  de 
Kaestner,  do  Meister,  e$  de  Kiuger,  s'occupa  as- 
8idûmept(|'ob§ervat{qn8 astronomiques,  et  s'at- 
tacha ep  mémo  temps  à  éteqdre,  sous  la  direc- 
tipn  d^  Heyne  et  (|e  Qa^terer,  ses  notions  en  his- 
toire et  en  |itt^raiprp.  l|  se  reprocha  plus  tard 
<)'^voir  adopté  un  plan  d'étude  trop  vaste,  qui 
rpbligeait  de  passer  è  touf  paoment  d'un  sujet  à 
un  aqtre.  <•  J'aj  p{(fpQuru  le  chemin  de  la  science , 
dit-il  à  ce  propos,  comiqp  les  chiens  qqj  ac- 
compagnent leurmallre  à  la  promeqade:  je  l'ai 
fait  cent  fois  en  avapi  fi  ep  arrière;  lorsque 
j'arrivai,  j'étais  fatjgué.  »  En  1770  il  accompagna 
à  Londres  deux  jeqnes  Anglais  cje  distinction  ; 
admis  ^  faire  des  observations  daqs  l'observa- 
toire dn  roi  Georges  (!][>  i|  reçut  de  ce  prince 
l'accueil  le  p|us  bienveillant,  f^n  cette  môme  an- 
née» il  fut  nommé  professeuf  de  mathématiques 
à  Q^ttingue  ;  chargé  quelque  temps  après  ()e  la  pu- 
blication des  papiers  laissés  par  le  célèbre  Tobie 
Mayer,  dont  plusieurs  se  trouvaient  en  Angle- 
terre, il  se  repdit  de  pouveau  dans  ce  pays  e|i 
1774.  Il  s'y  lia  avec  J.  ReinholfJ  fqrster  et  son 
fils  Georges,  avec  J.  Banks,  Sojander,  Francis 
Clarke  et  autres  hommes  distingués;  tout  eq 
poursuivant  diTcr^es  recherches  scientiOqueSy 
il  ne  négligea  rien  pour  arriver  à  la  connais- 
sapce  approfondie  des  mœ.iirs  et  coutumes  des 
Anglais  ainsi  que  de  leur  littérature,  et  fréquenta 
assidûment  à  cet  effet  les  représentations  théÂ- 

(!)  C'est  à  sa  mère,  pour  laquelle  tl  eut  toojoars  fa  plos 
grande  vénération  ,  qne  Mchlenberg  doit  devoir  con- 
servé pendant  toute  sa  vie  des  sentiments  religieux,  qui, 
dégénérant  ménae  parfois  en  superstition ,  contrastent 
si  singullèrenaent  avec  le  scepticisme  qui!  se  faisait 
gloire  de  professer  presqu'en  toutes  choses. 
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traies;  tes  obserratioiis  ingénieoses  et  pleines 
de  sagacité  qu'il  fit  alors  8\ir  Ganick  et  quel- 
ques antres  acteurs  se  trouTent  consignées  dans 
ses  lettres  à  BoSe.  De  retour  à  Gœttingue  à  la 
fin  de  Tannée  1775,  il  y  succéda  deux  ans  après 
à  son  ami  Erxleben  dans  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,  qu*il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Souffrant  beaucoup  des  nerfs,  ayant  même 
des  accès  d'hypocondrie,  il  Técut  très-retiré  pen- 
dant ses  vingt  dernières  années,  correspondant 
activement  avec  beaucoup  de  savants,  notam- 
ment avec  de  Luc,  prenant  connaissance  de  ce  qui 
se  produisait  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
et  notant  ses  réflexions,  soit  spirituelles,  soit  pro- 
fondes, sur  lui-même,  sur  l'homme  en  général  et 
sur  la  société.  11  n'a  publié  aucun  ouvrage 
étendu  ;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
de  physique  et  d'astronomie ,  remarquables  au 
moment  de  leur  apparition,  n'ont  plus  beau- 
coup'd'intérêt  aujourd'hui,  à  cause  du  rapide 
progrès  des  sciences  (1);  mais  en  revanche  ses 
articles  siu*  divers  points  curieux  des  moeurs  et 
coutumes  des  temps  modernes  ainû  que  ses  pen- 
sées détachées  sur  des  sujets  de  morale  et  de 
littérature  sont  encore  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes; on  y  trouve  un  trésor  d'idées  pleines 
de  sens  exprimées  dans  un  langage  humoristique 
et  piquant.  On  a  de  Lichtenberg  ;  BetracMun^ 
gen  ûber  einige  Methoden^  etne  geioisse 
Schwierigkeit  in  der  Berechnung  der  Wahrs- 
scheinlichkeit  beim  Spiettu  heben  (Considé- 
rations sur  quelques  Méthodes  pour  lever  une 
certaine  difficulté  dans  le  calcul  des  Probabilités 
au  Jeu  );  Gœttingue,  1770,  in-4**;  —  Timorui 
dos  ist  Vertheidigung  zweier  Israeliten  die 
durch  die  Krd/tigkeU  der  Lavatersehen  Bew^ 
eisgrûnde  und  der  GOttingischen  Mettwûrste 
bewogefit  den  wahren  Glauben  angenommen 
haben  (Timorus,  ou  l'apologie  de  deux  juifs  qui, 
décidés  par  la  force  des  arguments  de  Lavater  et 
par  les  andoniUes  de  Gœttingue,  ont  adopté  la 
vraie  foi);  Berlin  (Gœttingue),  1773,  in-8** :  sa- 
tire écrite  sous  le  pseudonyme  de  Conrad  Pho- 
torin ,  et  dirigée  contre  Lavater,  qui  venait  de 
sommer  publiquement  le  célèbre  ^eâidelssohn  ou 
de  réfuter  les  Recherches  de  Ch,  Bonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  ou  de  se  con- 
vertir à  cette  religion  ;  ^  Bpistel  des  Tobias 
Gobhardt  in  Bamberg  ;  Gœttingue,  1776  :  écrit 
satirique  publié  au  sujet  d'une  contrefaçon  lit- 
téraire; —  Qôttingischer  Taschenkalender; 
Gœttingue,  1776-1800  :  ce  recueil  annuel,  dont 
Lichtenberg  (ht  pendant  vingt-quatre  ans  le  di- 
recteur en  chef,  contient  de  lui  un  grand  nombre 
d'articles  intéressants;  —  Ueber  Physiognomih 
wider  die  Physiognomen  (  Sur  la  Physiognomo- 
nie,  contre  les  Physiognomonistes)  ;  Gœttingue, 
1778  :  brochure  dans  laquelle  Lichtenberg  at- 
taque avec  un  bon  sens  supérieur  les  résultats 

(i)  Son  nom  est  resté  attaché  à  certulnes  llgnres  obte- 
nues à  l'aide  de  Pélectriclté  par  un  procédé  de  ion  inven- 
tion ;  lesquelles  aerveat  à  constater  les  deux  élcclf Idté?, 


de  la  prétoidae  sdeoee  pbysiogiDomoniqae  de  La- 
vater; —  Denwa  Methodo  naturam  ae  mo' 
dumjluidi  electriei  investigandi;G€Mnga€^ 
1779,  2  parties,  hi-4<*;  •—  Gûttingisehes  Mage^ 
zin  ;  la  première  année  de  ce  recueil,  publia  ea 
commun  avec  Georges  Forster,  parut  en  1780;  la 
seconde  et  la  troisième  en  1783  et  1784,  les  deox 
premiers  cahiers  de  la  quatrième  en  1785;  le  re- 
cueil ne  fut  pas  continué.  Lichtenberg  y  a  in- 
séré entre  autres  :  Biographie  du  capitaine 
Cook;  —  Sur  la  prcnonciaiion  des  mouions 
de  la  Grèce  :  écrit  plein  de  sel,  dans  lequel 
l'auteur  ridiculise  une  modification  de  l'ortho- 
graphe des  noms  tirés  du  grec,  qoi  avait  été 
proposée  par  Yoss;  —  Aus/ûhrliche  Erklàr» 
rung  der  Hogarthschen  Kup/erstiehe  mU 
verkleinerten  Copien  derselben  (ExplicaUon 
étendue  des  Caricatures  de  Hogarth ,  avec  re- 
production de  celles-ci  en  petit);  Gœttingue, 
1794-1808,  dix  livraisons,  in-fol.;  unetraductioa 
française  de  cet  ouvrage,  plein  d'observatiom 
les  plus  fines  sur  la  nature  humaine,  a  été  donnée 
par  Lamy;  Gœttingue,  1797;  —  Les  OBuvres 
complètes  de  Lichtenberg  ont  été  pubUées  à 
Gœttingue,  1800-1806, 9  vol.  in-8*  (1)  ;  parmi  les 
morceaux  inédits,  on  remarque  une  auto- 
biographie psychologique  de  l'auteur.  Une  nou- 
velle édition  des  écrits  de  Lichtenberg  qui  ne 
se  rapportent  pas  exclusivement  anx  sciences 
a  été  publiée  par  ses  fils  ;  Gœttingue,  1844- 1 845, 
6  vol.,  petit  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Licbtentierg 
l'édition  des  Opéra  inedita  de  Tobias  Mayer, 
Gœttingue,  1774,  inni*,  et  l'édition  annotée  des 
Ar^fangsgrûnde  der  iVa^icr/eAre(  Éléments  de 
Physique) d'Erxleben;  Gœttingue,  1784,1787, 
1791  et  1794,  in-8*«  E.  G. 

kcatner.  Etogium  Liehtmb&rQiii  GOttingue,  ITM, 
ln-4«.  —  SCbllcIitegroU,  NekroUtg,  année  iT9t.—  Meonel, 
Lexilutn,  —  Jordena,  LuHkon  deuUek9r  Diehier  und 
Prosaiker,  t  III  et  VI,  et  DenkwardiçkHten  omm  dem 
Leben  deuUeker  DieMer  and  Prùiaikêr,  t  II.  —  Zaif- 
genoutn»  n«  LXXII. 

LiGirraiBBao  (  Jean-Frédéric  ) ,  émdtt 
français,  né  à  Strasbourg,  le  3  décembre  1743, 
mort  le  6  novembre  1831.  11  fot  professeur  au 
gymnase  protestant  de  sa  ville  natale,  et  a  pu- 
blié: Initia  Tgpographiea,  opus  eeleberrimum 
Schoepjïini  Vindicias  Typographicas  elueu" 
brans,  necnon  earum  eontinuationem  ojf^ 
rens;  Strasbourg,  1811,  in-4*;  ce  savant  et 
consciencieux  ouvrage  fut  suivi  d'un  Appendicû 
(Strasbourg,  1816,  in-4<*)  où  l'auteur  prouve 
que  les  fameuses  lettres  d'indulgencede  NiooiasY 
ont  été  hnprimées  en  1554  ;  —  Histoire  de  F  in- 
vention de  r Imprimerie,  pour  servir  de  dé- 
fense à  la  ville  de  Strasbourg  contre  les 
prétentions  de  Harlem,  avec  une  préface  de 
Schweighseuser  ;  Strasbourg,  1825,  in-8**  :  cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  allemand  l'année 
précédente.  £.  G. 

Haag,  La  France  Protettmitê, 

(1)  On  n'y  trouve  cependant  pas  VExplieation  des  Ca- 
ricaturée de  Hogarih, 
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LiCBTBHSTB»  (mric  OB),poête  allemand, 
do  treizième  êiècle.  Il  est  peut-être  le  seul  de 
tous  les  minnesingers  sur  lequel  nous  ayons 
des  renseignements  précis  et  détaillés,  grâce  an 
«oiaqn'il  a  pris  de  raconter  lui-même  son  exis- 
leoce  aTentoreose  dans  des  poèmes  dont  la  Té- 
ladté  est  confirmée  par  de  nombreux  témoignages 
coatemporaîns.  Issu  d'une  antique  iamille,  re- 
présentée de  nos  joors  par  les  princes  de  lich- 
taistein,  il  naquit  an  cblÂeau  du  même  nom,  Ters 
IMO.  Iiea  mines  de  ce  Tieux  manoir  se  voient 
essore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  Mur,  à 
quelques  lieues  de  Judeabourg,  dans  la  haute 
Styrie.  A  Vâge  de  douze  ans,  il  fut  attaché,  en 
qualité  de  page,  à  la  personne  de  la  duchesse 
Béatrice  de  Méranie;  il  resta  cinq  ans  au  ser- 
vice de  cette  dame,  et  fut  envoyé  ensuite  par 
son  père  à  la  cour  d*Henri  JU,  duc  de  Mced- 
ling.  Ce  prince  honora  de  ses  leçons  le  jeune 
Ulric;  il  lui  enseigna  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
nier la  lance,  à  faire  l'éloge  des  dames  et  à 
Tersifier  de  douces  paroles  (  sûsze  Woriedich- 
i€n  );inais  il  parait  qu'il  ne  lui  apprit  ni  à  écrire 
ni  à  lire,  car  notre  minnesinger  nous  racontera 
plus  tard  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  sa  maî- 
tresse, fl  dut  rester  dix  jours  et  dix  nuits  sans  en 
coonatire  le  contenu,  parce  que  son  secrétaire 
était  alMent  en  ce  moment.  En  revanche  il  avait 
lait  de  grands  progrès  dans  l'équitation  et  dans 
les  armes ,  et  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  simple 
écoyer,  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  faire 
parier  de  son  adresse.  Il  fut  armé  chevalier  en 
1223,  à  Tienne,  an  milieu  des  fêtes  magnifiques 
qui  accompagnèrent  le  mariage  d^Agnès,  fille  de 
Léopold  le  Glorieux,  avec  un  prince  de  Saxe.  Il  re- 
çut l'accolade  de  la  main  même  du  duc  en  même 
tempe  que  trois  cents  autres  écuyers.  Dès  lors 
il  ne  cessa  plus  de  courir  les  pas  d'armes  et  les 
tournois  :  jouteur  infatigable,  nous  le  voyons 
tour  à  tour  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Carinthie 
et  en  Tyrol,  partout  enfin  où  il  y  a  dès  horions 
et  de  la  gloire  à  gagner.  Il  espérait  à  force  de 
prouesses  conquérir  le  cœur  d'une  dame  de  haut 
parage,  cette  même  Béatrice  de  Méranie  près  de 
qui  s'étaient  écoulées  les  premières  années  de 
Ron  adolescence.  Mais  la  fière  duchesse  devait 
mettre  à  de  rodes  épreuves  sa  constance  et  son 
dévouement  :  le  pauvre  Ulric  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, la  bouche  difforme;  il  se  fit  fiiire  une  opéra- 
tlun  douloureuse  pour  plaire  à  sa  maltresse; 
ayant  eu  plus  tard  un  doigt  meurtri  par  un  coup 
de  lance,  il  le  fit  couper  sur  une  plaisanterie  de 
cftte  daroefCt  le  lui  envoya  dans  un  coffret.  £n 
récompense  de  ces  preuves  d'amour,  en  remer- 
clment  des  belles  chansons  dans  lesquelles  il  célé- 
brait ses  charmes,  l'ingrate  ne  lui  accordait  ni 
la  moindre  faveur  ni  le  moindre  encouragement; 
elle  refusait  opini&trément  de  l'accepter  pour 
chevalier.  II  voyagea  alors,  il  alla  en  Italie,  à 
Rome,  à  Venise,  non  pas  pour  se  guérir  de  sa 
malheureuse  passion,  —  une  telle  pensée  eût  été 
à  ses  propres  yenx  un  crime ,  —  mais  pour  ac- 


quérir de  nouveaux  mérites  en  se  signalant  par 
de  nouveaux  exploits.  Ce  fht  à  Venise  qu'il  eut 
ridée  d'une  bixarre  expédition  qui  fut  sans 
doute  fort  admirée  de  ses  concitoyens.  Désirant 
garder  l'incognito,  il  commença  par  congédier 
ses  serviteurs  et  par  en  prendre  de  nouveaux  ; 
puis  il  fit  publier  dans  toute  l'Italie  et  rAllemagne 
que  dame  Vénus,  étant  descendue  du  del,  allait 
parcourir  la  terre  pour  mettre  à  l'épreuve  ses 
adorateurs.  Tous  k»  chevaliers  qui  viendraient 
rompre  une  lance  avec  la  déesse  recevraient 
d'elle  un  anneau  d'or;  celui  qui  serait  démonté 
dans  le  choc  devrait  se  prosterner  vers  les 
quatre  points  cardinaux  en  riionneur  des  dames; 
celui  qoi  au  contraire  parviendrait  à  la  renverser 
de  son  cheval  recevrait  de  riches  présents.  Il 
va  sans  dire  que  Vénus  n'était  autre  qu'Ulric 
de  Lichtenstein.  Il  se  fit  faire  pour  cette  mas- 
carade des  robes  et  des  manteaux  magnifiques, 
et  se  mit  en  campagne  ayant  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  son  armure  et  sur  son  casque 
une  perruque  ornée  de  perles.  Il  était  accom- 
pagné de  douze  écuyers  richement  vêtus,  sans 
compter  une  suite  considérable  de  valets  et 
de  ménétriers.  Il  traversa  ainsi  le  Frioul,   la 
Lombardie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  la  Sty- 
rie, l'Autriche  et  la  Bohême;  quand  il  arriva 
dans  ce  dernier  pays,  il  avait  distribué  deux 
cent  soixante  et  onze  anneaux  d'or  et  démonté 
quatre  chevaliers.  Il  semble  qu'au  retour  d'une 
aussi  brillante   expédition,   il  aurait  dû  être 
accueilli  à  bras  ouverts  par  la  dame  de   ses 
pensées.  Il  n'en   fut  rien  cependant;  elle  le 
leurra  de  fîiusses  promesses ,  l'attira  dans  un 
piège,  et  finit  par  se  jouer  de  lui  de  la  manière  la 
plus  indigne.  11  se  lassa  enfin;  son  amour  se 
changea  en  haine,  et  de  sanglantes  épigrammes 
le  vengèrent  de  l'Insensible  Béatrice.  A  cette 
passion  malheureuse,  qui  avait  duré  treize  ans, 
en  succéda  une  autre,  qui  fut  mieux  récompensée  ; 
sa  nouvelle  dame,  qui  selon  toute  apparence  ap- 
partenait à  la  maison  de  Babenberg,  le  dédom- 
magea amplement  des  dédains  et  de  l'ingratitude 
de  la  duchesse  de  Méranie.  £n  son  honneur  il 
entreprit  une  seconde  promenade  chevaleres- 
que, durant  laquelle  il  joua  cette  fois  le  rôle 
d'Arthur,  venu  du  paradis  pour  rétablir  la  Table 
Ronde.  Le  costume  qu'il  revêtit  à  cotte  occasion 
était  de  la  plus  grande  richesse  ;  sur  son  haubert 
brillant  il  portait  une  eotte  d'armes  écarlate 
doublée  de  taffetas  jaune,  une  ceinture  verte 
brochée  d'or,  et  une  agrafe  d'or  sur  la  poitrine. 
Son  casque  était  orné  d'un  cimier  d'or  sur- 
monté de   plumes    écarlates  qui  retombaient 
jusque  sur  la  visière.  Il  fit  publier  que  tous  ceux 
qui  rompraient  trois  lances  avec  le  roi  Arthur 
recevraient  le  nom  d'un  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  les  plus  nobles  seigneurs  répon- 
dirent à  cet  appel  ;  Henri  de  Spiegelberg  conquit 
ainsi  le  surnom  de  Lancelot,  Nicolas  de  Leben- 
berg  celui  de  Tristan,  Henri  de  Lichtenstein 
celui  de  Ganyain,  le  sire  de  Lnenz  celui  de  Per- 
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c6Tal,  6to,«.  Mais  uno  trop  Téritdble  guerre  vint 
interrompre  Ulrie  ai)  miliea  49  ces  jeqx  qui  en 
étaient  l'image;  il  lui  fallut  quitter  les  armes 
courtoises  des  tournois,  popr  ceindre  S9  tran- 
chante épée  de  combat  §t  suivre  son  suzerain, 
Frédéric  le  Belliqueux,  attaqué  par  les  Hongrois* 
Ce  prince  fut  tué,  comme  on  sait,  à  la  bataille  de 
Leilha,  et  sa  mort  plongea  TAutriciie  dans  1^ 
confusion  et  dans  Tanarcbie,  Ulrich  do  Ucliten- 
steinfut  victime  de  ce  désordre  ;  toipbé  entre  les 
m^ns  d*eonemis  perfides,  |1  (ut  ^fermé  <|ans 
une  forteresse,  ou  il  re^tii  plus  d'un  m^  La  poésio 
le  consola  durant  cette  triste  captivité,  et  beau- 
coup dç  gracieuses  chanspns  furent  le  fruit  de 
ces  loisirs  forcés.  Ënan,  ^  1248,  il  fut  délivré 
par  son  ami,  le  comte  Meinbard  111,  que  l'empe- 
reur Frédéric  11  ^vait  envoyé  <»n  Autriclie  pour  y 
rétablir  l'ordre.  La  paix  fut  de  nouveau  troublée 
en  1268.  Ulric  prit  encore  |es  armes,  et  perdit 
une  seconde  (bis  sa  liberté;  il  se  racheta  en 
abandonnant  deux  de  ses  châteaux,  l^'année  sui- 
vante, il  s'opposa  ànn.  prétentions  de  Philippe , 
patriarche  d'AquIlée,  et  prit  d'assapt  la  ville  dp 
Leibach.  Ce  fut  sans  doute  le  dernier  de  sein 
exploita,  car  à  partir  de  cette  époque  l'histoire 
garde  sur  lui  le  silence  le  plus  absolu.  11  vivait 
cependant  encore  en  1274i,  puisqu'il  signa  cette 
année  une  charte  que  nous  possédons  encore; 
mais  dans  un  acte  de  1277  il  est  mentionné 
par  son  fils  comme  ayant  cessé  d'exister;  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  quUl  faut  placer  l'ér 
poque  de  sa  mort.  U  fut  enterré  k  SecKau. 

Nous  avons  de  lai  deux  poèmes  :  Le  Service 
des  Dames  {Frauendienst),  qui  compte  18,382 
vers,  et  le  Livre  des  Liâmes  {frauçnbucà) 
qui  n'en  a  que  2,092.  Ces  deux  ouvrages  de  notre 
minnesinger  sont  extrêmement  précieux;  car 
outre  qu'ils  contiennent  sur  leur  auteur  les  ren- 
seignements les  plus  fidèles  et  les  plus  circons- 
tanciés, ils  peignent  avec  une  vérité  saisissante 
les  mœurs ,  les  modes  et  les  travers  de  son 
temps;  ils  font  voir  mieux  qu'aucune  autre  com- 
position de  la  même  époque  à  quelles  héroïques 
folies  pouvait  conduire  l'esprit  de  galanterie  che- 
valeresque porté  à  son  paroxysme.  Ils  ne  sont 
pas  moins  intéressants  pour  l'histoire  de  la  litr 
térature  que  pour  celle  de  la  société  ;  car  en  nous 
apprenant  dans  quelles  circonstances  chacune 
des  ekansons  qu'ils  renferment  a  été  composée, 
ils  nous  fournissent  de  piquantes  révélations  sur 
les  procédés  des  minnesingers.  Le  Frauen- 
dieust  a  été  inuté  en  prose  parTieck  d'après  un 
manuscrit  de  Munich  (Berlin,  1812).  Le  Frauen- 
buchà  été  publié  d'après  un  manuscrit  devienne 
par  J.  Bergmann  dans  le  Wiener  JahrbucM 
der  Liieratur  de  1840  à  1841,  v.  93  et  93.  ^ 
Knfin,  Lachmann  a  publié  à  Berlin  en  1841  les 
deux  ouvrages  d'Ulric  de  Lichtenstein  avec  des 
notes  de  Th.  de  Karajan.       Alexandre  Pev. 

HagfQ,  JV ^nf «inper  ;  l^sfpzli;,  1838,  ln-4«>.  —  Joîïcano 
del  Bannir,  Die  devtsche  NationatliUratur  der  ge- 
êommten  lÀnder  d'er  œUerreiehisehmi  Monarchie  im 


MitUlalter;  Vienne,  ISM,  fn-8«.  —  KirIGœdeke,  Deut- 
sohe  DicMunç  im  MiUelalUrf  Hanorre,  1854,  in-8*. 

LiCHTBNSTBiH  (  Joscph-  WenceslaSf  prince 
DB  ),  général  allemand ,  né  à  Vienne,  le  10  août 
1696,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  février  1772. 
Il  fit  de  bonnes  études,  entra  à  dix-huit  ans 
au  service,  et  parvint  en  1723  au  grade  de  co- 
lonel. Il  se  fit  remarquer  dans  les  campagnes  de 
1733  et  1734,  et  devint  général  major,  puis  lieu- 
tenant général.  De  1738  è  1741,  il  représenta  son 
pays  à  Paris.  Gréé  feld -maréchal,  U  prit  le  com* 
mandement  de  Tarmée  d'Italie  en  1746,  et  rem- 
porta une  victoire  à  Plaisance,  le 20  juin.  U  reprit 
ensuite  des  (onctions  diplomatiques,  et  contribua 
habilement  à  l'élection  du  roi  des  Romains  à  Frano* 
fort,  en  1764.  Directeur  général  de  Tartilierie,  il 
s'occupa  d'une  école  de  cette  arme,  qu'il  porta  à 
six  bataillons.  11  dépensa  une  partie  de  safortaoe 
pour  perfectionner  l'artillerie  autrichienne,  il  ai- 
mait les  arts,  et  créa  la  belle  galerie  de  tableaax 
qui  porte  son  nom.  Marie-Thérèse  lui  a  fait  élever 
OQ  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  de  Vienne. 

J.  V. 

nBttêrreUehiek€  NtMemal'Bncvkiopmdie,  —  VonvêT" 

|.|Ci|Ti(l|STi^IV  {Jean  -  Népomuçèn^  -  Jo- 
sepht  prince  pe),  général  allemand,  né  à  Vienne, 
le  2g  juin  17&Q,  mortd^usla  pnéme  ville  au  mois 
d'avril  ISaa.  Pestip^  à  la  carrière  militaire,  il 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs,  auprès 
du  jeune  archiduc  f  r^i^Çois.  En  1 792,  il  épousa 
une  plie  du  l^nclgrave  de  Furstemberg,  et  il  était 
colonel  lorsque  la  guerre  éclata  contre  la  France* 
Employé  à  l'armée  des  Pays-Bf^s  sous  les  ordres 
dn  prince  de  Cobourg,  il  se  Qt  rem^^rquer  près 
de  Uoucbftin»  le  13  septembre  1793.  Au  ip^^is  de 
juin  1794 ,  il  fut  prwuq'  général  ma^or,  et  se 
distingua  encore  sous  les  ordres  de  Tiirchiduc 
Charles  en  différentes  Affaires,  en  aoOt  et  sep- 
tembre 1796.  Créé  feld-meréchal-ljeutenant,  il 
passa,  en  1799,  k  l'armée  d'Italifi.  £n  1805  il 
faisait  partie  de  l'armée  renfermée  dans  Ulm , 
et  fut,  ainsi  que  IlecK  et  Klenau.  fait  prisonnier 
ayec  elle  et  renvQyé  en  Autriche  sqr  parole.  Le 
prinoe  de  Lichtenstein  se  trouya  à  la  bataille 
d'Austerlitï;  après  l'entrevue  des  empereurs  Na- 
poléon et  François,  il  fut  désigné  pour  r^ler  les 
conditions  d'un  armistice,  qu'il  signa  avec  le  ma- 
réchal Berthier,  le  e  décembre  :  Napoléon  lui  fit 
nn  accueil  distingué,  et  eut  qveo  W  un  entretien 
de  plusieurs  heures.  Chargé  ensuite  avec  les 
comtes  de  Giulay  et  de  Stadion  de  discuter  pour 
l'Autriche  les  conditions  de  la  paix,  il  signa  le 
traité  de  Presbourg  avec  le  prince  deTalleyrand, 
le  27  décembre.  Ses  États  furent  incorporés  dans 
la  Confédération  du  Rhin  ;  mais,  pe  voulant  pas 
quitter  le  service  de  l'Autriche,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils,  Aloys,  et  obtint  le  commande- 
ment général  de  la  haute  et  basse  Autriche.  En 
1809  on  lui  confia,  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, une  réserve  de  3û,0Q0  hommes,  à  la  tâte 
de  laquelle  il  fut  blessé  en  combattant  à  Tauo, 
le  19  avril.  Les  21  et  n  iwin.  réuni  avec  son 
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corps  à  Vanné»  et  r^rehkiuc  Cl^nrj^,  il  fit  ^ 
Af^em  et  à  Esaliqg  pliiAîeurs  ctwirge»  de  ç^vai^rifi 
trèft^Lrillantea,  qui  loi  valurent  cet  41oge  4^  V^tr 
ehiJue  :  *c  Le  prinoe  JeeQ  de  lâobteo^lein  ^  im- 
nortalisé  son  nom.  Son  mérite  éqlataqt  ept  r^-r 
QOiiDu  par  Tannée  entière,  v  \\f^  distingua  de 
Boorean  à  la  bataille  de  Wanpram.  Charge  ie  li 
de  se  readre  av  quartier  gén^i^i  <le  l'empereur 
Nspoléon  pour  lai  demander  m  armistice,  j| 
rebtînt  la  jour  même.  CM  armistiii^  copclu,  ditr 
OB,  sans  la  participation  4e  Teivipereur,  lût  \9k 
oose  de  la  diagràee  mopoentanée  de  Tarchidue 
Chariea.  Cependant,  je  prince  de  Liçhtenstein 
fut  rappelé  an  gouYernement  de  la  haute  ei 
basse  AntHclie,  qu'il  remit  en  181P  au  prince  dsf 
Wurtemberg.  £a  1813,  il  ^frvit  dans  l'armée 
attuliairedu  prino^deScli^arzenberg  enHussi^, 
et  fot  blessé  sur  le  Bugg,  d'où  il  se  retira  sur 
l^arsovie.  Kn  1813  et  ISU  il  fut  encore  em-^ 
ployé  à  l'armée.  Dès  iai4  il  reprit  le  gpu ver- 
sement de  son  petit  £tat,  qui  en  |81ô  entra 
dans  la  Confédération  Germanique.  Pn  1816,  |1 
fat  nommé  un  des  douze  directeurs  permanents 
de  la  banque  nationale  d'Allem^^e.  ^p  mois  de 
oorembre  i818,  il  accorda  auiL  l^abitauts  de  la 
principauté  de  Licht^stein,  dnnt  il  était  souve? 
raio,  nne  constitution  trop  calqqée  sqr  celle  des 
Élats  autricbiens,  et  se  prononce  en  faveur  d^ 
l'enseignement  mutuel.  ).  Y., 

stftUnu-LfxUfon.  —  Arnaqll,  Jay  Jouy  et  Nprvlns^  Biogr. 
now.  des  Contemp. 

UCHTBiiSTEffic  { JiloyS'Gonzague ,  prince 
be),  général  allemand,  iaé  le  1"  avril  1780, 
mort  à  Prague,  le  4  novembre  1833.  Il  embrassa 
de  bonne  beure  la  carrière  des  aimes,  et  fit  les 
dernières  campagnes  de  TAutricbe  contre  la 
France.  II  parvmtau  grade  de  feld-marëchal-lieo- 
tenant,  ef  se  distingua  en  1813  à  la  bataille  de 
Leipzig,  où  il  commandait  nne  division,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Meerfeld.  Il  se  fit  encore 
remarquer  dans  les  campagnes  de  France  en 
1614  et  1815.  Il  était  général  en  cbef  comman- 
dant en  Bobème  lorsquMl  succomba  à  une  ma- 
ladie suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

Son  frère  aîné,  Maurice-Joseph  de  Lich* 

TEnsTEiH,  né  le  21  juillet  1757,  mort  le  24  mars 

1819,  parvint  au  même  grade  de  feld-maréchal 

tieutenant,  et  fit  les  mêmes  guerres.  En  1814  il 

eut  le  commandement  de  la  ï'*  division  légère, 

formant  Tavant-garde  de  l'armée  autricbienne, 

et  se  distingua  à  la  bataille  de  Leipzig.  Au  mois 

de  juillet  1814,  à  la  tête  de  la  2*  division  de  la 

mèfDO  armée,  il  pénétra  en  France  par  la  Suisse. 

J.  V. 

Otgterr.  Jfat.  Bnevkl.  —  Conf^friàtions-LeTikon:  — 
Amult,  iif,  Joujr  et  norTlim,  «ioyr.  mmv.  dei  Cou* 
tâmp.  —  HenrtOQ,  ^iw.  BioçrapUiqMf* 

ucHTEsiSTRis  iMari^in-ffenri^  Cfiarle^), 
naturaliste  allemand,  né  le  IQ  janvier  1780,  k 
Hambourg,  mort  le  3  jept^ipl)re  |857,  ^  Berlin. 
Reçnen  1801  docteur  en  n^édecinp  ^  Helmst^<li, 
il  partit  l'année  al|ivant^  pour  le  c^  ^e  3onpe- 
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Espérance  ep  compagnie  du  général  bollandaifi 
Jan^sen*  qui  le  ramena  en  Allemagne  lorsque 
cette  colonie  fu(cQnqnise  par  les  Anglais  (1806). 
Il  6'éta|)lit  alora  à  Berljni  et  y  obtint  en  181 1 
une  cbaired'bistoire  naturelle;  il  reçut  plus  tard 
1^  emplnia  de  conseiller  intime  de  médecine  et 
de  directeur  du  mu9ée  de  zoologie  (1819).  Ce  fut 
pav  ses  soins  intelligents  que  cet  établisement 
prit  une  extension  considérable,  et  devint,  sous 
le  rapport  de  1^  classification,  un  (lesplus  beaux 
musées  de  r£uF0|)e.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Reisen  itn  ^iifiliçiien  Afr\l^  (Voyages  dans  le 
sud  de  l'ACrique)î  Berlin,  t81l  et  1832,  2  vol. 

gr.  w-8^ 

LiCHT^OiTPAIi  (  If'i^rre),  musicographe  alle- 
mand} pé  en  |780,  à  Presbourg.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Vienne,  il  alla  se  fixer  eu  I8i0  à 
Mil^n,  et  continua  d'y  résider  jusqu'à  Tépoque  de 
sa  m^^l'»  errivée  |1  y  a  quelques  années-  H  par- 
tagCfi  son  temps  entre  l'exercice  de  sa  profession 
et  l'étude  de  la  musique,  pour  laquelle  dès  sa 
jennesse  jl  avai|  manifesté  un  goût  prononcé. 
Instrumentiste  asse^  babile  e|  coippositeur  de 
goût,  i|  fit  paraître  différents  morceaux  pour 
pi^no  et  violoQ,  et  arrangea  quelques  ballets, 
tels  que  H  conte  W^s^fx  (1818),  Çimene  et 
4le$sand^Q  (1820),  qui  furent  représentés  au 
théâtre  (|e  la  Scala.  Mais  c'est  surtoqt  coinme 
écrivain  que  Liçhtenlhal  a  prouvé  ses  connais- 
sances musicales  ;  ainsi  il  a  publié  :  I>er  musi- 
kal^scf^p  Ar^^f  oiier  À()handlung  von  dem 
JSinfiusse  der  Musik  anf  det^  menschlichen 
Korper^  Vienne,  1801,  1807,  in-8";  trad.  en 
italien,  soqs  le  tifre  :  Trattato  deW  1nfiuen%a 
Mla  Musicçt  sul  Corpo  umano  e  del  suo  uso 
in  œrte  malaUie;  Milan,  1811  ;  ~  Harmonik 
fur  Damen  (Harmonie  des  Dames);  Vienne, 
1806;  —  Orpkeiki  ibid.,  1807,  méthode  de 
composition;  —  C«nnt  biografici  intorno  Mo- 
zart; Milan,  1814;  --  Dtsionnrto  e  Biklio- 
grafia  délia  Musica;  Milan,  1826, 4  vol.  in-8''; 
trad.  en  français  par  Dominique  Mondo;  Paris, 
1839,  2  vol.  gr.  in-8°  (f  partie).  «  La  partie 
technique  et  historique,  dit  M.  Fétis,  est  fort 
estimable;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles où  la  matière  est  bien  traitée.  »  L'auteur 
a  été  trop  confiant  dans  l'autorité  de  Forkel  et 
de  (îerber,  dont  il  reproduit  souvent  les  erreurs; 
—  gstetica,  ossia  dottrina  del  bello  e  délie 
belle  arii;  Milan,  1831,  in-S**.  Comme  médecin, 
Lichtentlial  a  écrit  plusieurs  mémoires  sur 
l'hygiène  et  Vidrologia  Medica^  ossia  Vacqua 
commun^  e  rç^çq^^a  minérale;  Mijan,  1838, 
jn-8^  P.  L—Y, 

F^Us,  (i^ogr,  uiih\  des  Musiciens*  -r  Callisen»  J^ec^i- 
ein.  Schri/tsteller-Lexikon,  XXI  ei  XXX  (suppl.). 

hicujYfiEHn  {Magnus-Çotifried)r  fabuliste 
allemand,  né  à  Wurzen,  en  Mi^^uie,  le  30  janvier 
1719,  mprt  à  Halberstadt,  le  7  juillet  1783.  Reçu 
en  1743  docteur  en  droit  et  maître  en  philoso- 
phie, U  fit  de  1747  à  17^9  ^es  cqnr§  ^^  droit  à 
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TTittemberg,  et  s'établit  ensaite  à  Halberstadt, 
oii  il  Ait  Dommé  en  1752  conseiller  de  régence, 
et  plus  tard  membre  du  consistoire.  Dans  ses 
moments  de  loisir  il  composa  les  fables  qni  ont 
fait  sa  réputation  ;  yersiflées  avec  facilité,  conçues 
sur  des  sujets  neufs  et  ingénieux,  ces  fables  sont 
en  majeure  partie  de  vrais  chefs-d'œuvre  du  genre. 
Elles  parurent,  pour  la  première  fois,  sous  le  titre 
de  :  Vier  Bûcher  xsopischer  Fabeln;  Leipzig, 
1748,  in-8*  ;  d'autres  éditions  en  ont  été  données 
à  Berlin,  1758,  1762,  1775  et  1782,  in-8«;  une 
traduction  française  parut  à  StraslMurg,  1763, 
in-8**;  en  1761,  Ramier  les  publia  à  Greifswalde, 
sans  rautorisation  de  l'auteur,  et  y  fit  d'assex 
nombreuses  modifications ,  qui  excitèrent  chez 
Lichtwehr  t>eauooup  d'animosité  (consulter  à  ce 
sujet  les  Britft  die  neueste  Literatur  betr^^ 
fend  de  Lessing).  Outre  quelques  dissertations 
latines  sur  des  matières  juridiques,  Lichtwehr  a 
fait  paraître  une  traduction  allemande  du  Dio- 
logue  de  Minucius  Félix;  Berlin,  1763,  in-8*, 
et  Dos  Recht  der  Vernunft,  didahtisches  G«- 
dicht  (Le  Droit  naturel,  poème  didactique); 
Leipzig,  1758,  in-4*  :  cet  ouvrage,  froid,  dépouillé 
de  tout  élan  d'imagination,  n'est  qu'une  para-^ 
phrase  du  système  de  Wolf  sur  le  droit  naturel, 
traduit  librement  en  français  par  M>"«  Faber 
(Yverdon,  1777,  in-8^);  il  a  été  reproduit  à  la 
suite  des  éditions  des  Fables  données  à  Vienne, 
1793,  in-12,et  à  Halberstadt,  1828,  inl6;  cette 
dernière  est  précédée  d'une  biographie  étendue 
de  Lichtwehr,  écrite  par  Fr.  Cramer.    £.  G. 

BIchholz,  Liehtwehrt  Uben  (Halberaladt.  1784,  In-S*;. 
—  Scbmld ,  Nekrolog  dtutuher  DUhter,  |.  II.  —  JOr- 
deos.  LexUum  deutschêr  Diehter  und  Prosaiker,  t.  III 
et  VI.  —  Pautàeou  deutschêr  Dichtor;  Coboiirff,  1798, 
p.  801.  —  KUttner,  Charakterê  deutschêr  Diehter  und 
ProseUhen  p.  IST.  —  HlncUiig,  Hiitor,  UtUr,  Hand- 
tmeh, 

LiGiAG  (  Etienne  de  ),  quatrième  prieur  de 
Grandmont,  mort  au  mois  de  janvier  1161. 
C'était,  suivant  ce  qu'on  rapporte,  un  homme 
austère,  qui,  par  son  exemple  et  par  son  auto- 
rité, contribua  beaucoup  à  l'affermissement  de 
la  règle  dans  les  maisons  de  son  ordre.  On  lui 
doit  :  Dicta  et  Facta  Stephani  de  Mureto,  opus- 
cule imprimé  par  Martène,  Ampliss.  Collect., 
t.  VI,  col.  1046,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint 
Etienne  de  Muret.  On  lui  attribue  :  lÀber  Sen- 
tentiarum  seu  Bationum  sanctipatris  nostri 
Stéphanie  institutoris  ordinis  Grandifnon^ 
tensis,  ouvrage  publié  en  latin  en  français  par 
Baillet,  en  1702,  in-i2.  B.  H. 

Journal  de  Ferdun,  Juillet  1766,  p.  87.  —  Hist,  LUt. 
de  la  France^  t.  XV,  p.  186. 

Licm  lÂN US  {Granius  ),  historien  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  on  n'avait  rien  de  lui,  et  on 
connaissait  à  peine  son  nom  ;  mais  une  décou- 
verte récente  nous  a  rendu  des  fragments  de  ses 
Annales,  M.  G.-H.  Pertz,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  et  savant  éditeur 
des  Monumenta  Germanix  historica,  eut  en 
1853  l'occasion  d'examiner  dans  le  British  Mn- 
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seum  de  Londres  un  des  manuserits  syriaques 
rapportés,  en  1847,  du  couvent  de  Sainte-Marie 
dans  le  désert  de  Nitria,  au  nord-ouest  du  Caire* 
Il  aperçut  sous  les  caractères  syriaques  des  traces 
d'écritures  plus  anciennes,  et  les  premiers  mots 
qu'il  déchiffra  Sullani,  Capitolium,  sacerdotio 
MartiSf  lui  annoncèrent  un  auteur  latin;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  l'exa- 
men. En  1855,  il  fit  on  nouveau  yoyage  à  Lon- 
dres, et  recommença  ses  recherches.  Les  diffi- 
culté de  ce  travail  étaient  grandes.  Les  caraG- 
tères  de  la  plus  ancienne  écriture  avaient  été 
grattés  avec  tant  de  soin  ^u'il  en  restait  à  peine 
quelques  traces.  M.  Pertz  obtint  la  permissioa 
de  traiter  le  manuscrit  palimpseste  par  le  sulfure 
d'ammonium  (  sulfhydrate  d'ammoniaque  )  et  se 
hAta  de  transcrire  les  pages  que  le  réactif  chi- 
mique fit  reparaître.  Forcé  de  quitter  Londres 
avant  d'avoir  terminé  sa  copie,  il  communiqua 
sa  découverte  à  l'Académie  de  Berlin,  le  l*""  no- 
Tembre  1855.  Son  fils  C.-A.-F.  Pertz,  jeune 
érudit  connu  par  un  bon  mémoire  sur  la  Cos» 
mographie  d'Éthicus,  acheva  la  transcription 
dans  les  premiers  mois  de  1856.  Le  résultat  de 
ce  laborieux  déchiffrement  parut  l'année  suivante 
sous  ce  titre  :  Gai  Grani  Liciniani  Ànnalium 
quœ  supersunt  ex  eodice  ter  scripto  Musei 
Britannici  ZA)ndinensis  ;Ber\m,  1857,  in-4''.  Le 
manuscrit  contenait  quelques  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  en  caractères  syriaques  du 
onzième  siècle,  sous  lesquels  le  sulfure  d'ammo- 
nium rendit  visibles  deux  écritures  latines  : 
l'une,  en  caractères  cursifs  du  cinquième  siècle, 
fournit  des  passages  d'un  grammairien;  l'autre, 
plus  ancienne  et  en  lettres  majuscules,  offrit  des 
fragments  des  Annales  de  Granius  Licinianus. 
On  ne  connaissait  ce  Granius  Licinianus  que  par 
deux  citations  de  Macrobe  (Sat.,  I,  16)  et  de 
Servius  (  ad  Virg.  jEn.,  I,  737  ),  et  d'après  les 
passages  cités,  qui  paraissaient  tirés  d'nn  rituel, 
on  supposait  qu'il  avait  écrit  des  Fastes.  On 
sait  par  la  découverte  de  M.  Pertz  que  l'ouTrage 
de  Granius  Licinianus  portait  le  titre  d'Annales 
et  comprenait  au  moins  trente-six  livres  (  pro- 
bablement quarante),  et  que  l'auteur  vivait  un 
peu  après  Salluste.  Les  fragments  découverts 
appartiennent  auxlivres  XXVI,XXVni,  XXXIU, 
XXXV,  XXXVI  (de  245  à  78  avant  J.-C),  et 
se  rapportent  principalement  à  l'invasion  des 
Cimbres,  à  la  guerre  civile  excitée  par  Cinna 
et  Marius,  aux  campagnes  de  Sylla  contre  Mi- 
thridate  et  à  ses  proscriptions.  Les  documents 
relatifs  à  cette  période  sont  si  rares  que  la 
moindre  addition  sur  ce  point  est  précieuse. 
Aussi  les  débris  mutilés  de  Licinianus  sont-ils 
dignes  d'intérêt,  bien  que  les  efforts  de  M.  PertE, 
assisté  de  l'érudition  de  M.  Mommsen,  et  le  tra- 
vail postérieur  de  sept  professeurs  de  Bonn 
n'aient  pas  toujours  réussi  à  leur  donner  an 
sens;  même  dans  cette  forme  tronquée,  ils  con- 
firment, expliquent  ou  rectifient  certains  passages 
d'autres  historiens.  On  y  trouve  de  cnrieax  dé- 
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fuis  rar  la  mésinfelligeDoe  do  eonsnl  Manfins  et 
do  proconsul  Oépion,  à  la  Tdlle  de  leur  com- 
mone défaite  parles  Cimhres.  Licinianns expose 
arec  prédsîon  le  double  rôle  qoe  Pompée ,  le 
père  do  riva]  de  César,  jooa  daos  la  lutte  du 
séoat  contre  le  parti  de  Marins;  il  nous  apprend 
qoe  le  sénat  prit  l'initiatiYe  du  rejet  des  condi- 
tions hautaines  desSamnites  réToItés,  tandis  que, 
d'après  Appîen,  ces  propositions  furent  repoos- 
sées  par  Metellus  malgré  les  instructions  pres- 
santes du  sénat.  On  pourrait  encore  signaler 
quelques  renseignements  curieux  (1)  ;  mais  rien 
dans  les  pages  retrouTées  ne  nous  parait  plus 
remarquable  que  le  jugement  de  Lidnianus  sur 
Salloste.  n  lui  reproche  d'écrire  en  orateur,  non 
en  historien,  de  s'attarder  à  des  digressions,  de 
déclamer  contre  les  vices  du  temps,  de  discourir 
et  de  comparer  au  lieu  de  raconter.  Dans  cette 
appréciation,  od  tout  n'est  pas  injuste,  on  recon- 
naît bien  la  maoyaise  humeur  d'un  chroniqueur 
sec,  froidement  impartial,  fidèle  au  vieux  genre 
romain  des  Annales,  contre  un  écrivain  élo- 
quent et  artiste  à  la  manière  grecque,  plus  occupé 
de  la  beauté  du  style  que  de  l'exactitude  histo- 
rique (2).  Une  nouvelle  éidition  des  Fragments  de 
Lidnianus  a  paru  sous  ce  titre  :  Grani  Liciniani 
qux  supersunt  emendatiora  edidit  philolo- 
gorum  Bonnenstum  Jieptas;  Leipzig,  1858, 
in-8®.  li.  J. 

Pertx,  Préface  de  son  édition.  —  Vr^act  de  l'édit.  de 
Bonn.  —  Ch.  Daremberg,  dans  la  Bhûvm  de  l'Instruction 
pubL,  M  mars  1S58. 

LiciNio  (Le  chevalier  Giovanni- Antonio),  dit 
le  Pordenone,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né 
en  1484,  à  Pordenone,  dans  le  Frioui,  mort  à 
Ferrare,  en  1540.  Il  n'est  nullement  certain  que 
cet  artiste  ait  suivi  l'école  du  Giorgione,  comme 
le  prétend  Orlandi;  il  est  moins  probable  encore 
qu'il  ait  été  le  condisciple  de  ce  maître  et  du 
Titien  lui-même,  comme  l'a  avancé  Rinaldi;  on 
doit  plutôt  croire  avec  Kidolfi  qu'après  avoir 
étudié  à  Udine  les  peintures  de  Pellegrino  da 
San-Daniello,  il  s^appliqua'à  imiter  la  manière  du 
Giorgione,  mais  que,  plus  qu'à  aucun  de  ces 
maîtres,  il  fut  redevable  de  ses  progrès  à  son 
propre  génie  et  à  l'étude  de  la  nature.  On  dit 


(1)  Celnt-ci  entre  antres  :  VEpitome  de  Ttte  U?e  ra- 
conte qu'un  certain  Mutllus,  proscrit  par  Sylla ,  se  pré- 
senta la  tête  Toilée  à  la  porte  de  sa  propre  maison  en 
demandant  nn  asile.  Reconnu  et  repoussé  par  sa  femme 
BasUa,  il  se  ton  sur  le  seuil.  M.  Mérimée,  dans  son  Etsat 
iw  la  Guerre  Sociale  (p.  815),  suppose  que  ce  Mutilus 
devait  être  Papina  MoUlus,  un  des  principaux  chefs  de 
ia  ligue  aamçlte  :  conjecture  pleinement  justifiée  par  un 
fragment  de  Uclnlanus  qui  donne  les  deux  noms  du 
proscrit,  et  ajoute  des  traits  nouTcaux  au  rédt  drama- 
tique de  TIte  IWe. 

•  (1)  On  connaît  nn  Granios  Flaeeos  (  ooy  Plaocvs  Gba- 
■xos)  qnl  vivait  sous  Jules  César,  et  rnl  composa  un 
trsiié  de  JndtgUamentii.  Est-ce  le  même  que  Granlus 
liclolanns?  M.  Pertz  et  les  éditeurs  de  Bonn  le  croient, 
B»lt  pour  des  moClIiiqni  ne  nous  paraissent  pas  convatn- 
csDU.  Amobe  {ado.  GenL,  |ll,  81,  88;  vi,  T)  cite  un 
Granios  qoll  appelle  vir  ingénia  prœpotens  atque  in 
éectrina  praseipuiu;  nous  Ignorons  s'il  8*801  de  Granlus 
iirtiilMgs  «a  de  Gnoioa  Flaccus. 


qu'd  ne  s'adonna  à  la  peinture  qu'assez  tard, 
lorsqu'à  la  suite  d'une  querelle,  où  son  propre 
frère  l'avait  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'arque- 
buse ,  il  se  sépara  de  sa  famille  et  quitta  jusqu'au 
nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  Begillo. 
Déjà  le  nom  de  I^tctitio  avait  été  substitué  dans 
sa  famille,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  à  celui 
de  Corticelli,  qui  parait  avoir  été  le  véritable. 
Enfin  Giovanni  Antonio  dut  à  sa  patrie  le  surnom 
de  Pordenone,  sous  lequel  il  est  surtout  connu. 
Une  Sainte  Famille  avec  saint  Christophe, 
conservée  dans  l'église  collégiale  de  Pordenone, 
peinture  incorrecte  de  dessin  mais  d'un  coloris 
vigoureux,  passe  pour  avoir  été  l'un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  elle  date  de  1515.  Dans  la  même 
égliseest  imSaint  Marc  consacrant  un  prêtre, 
tableau  quMI  ne  peignit  qu'en  1535.  Vers  1530, 
le  Pordenone  fit  son  apparition  à  Venise,  et  dès 
ses  premiers  pas  il  ne  craignit  pas  de  se  poser 
en  rival  du  Titien,  et  peignit  en  concurrence 
avec  ce  grand  maître  dans  l'église  de  Saint- Jean- 
l'Aumônier  son  beau  tableau  de  Sature  Cathe- 
rine, saint  Sébastien  et  saint  Roch  ;  s'il  ne  put 
surpasser  le  prince  de  Pécole  vénitienne,  au 
moins  il  ne  fut  pas  écrasé  par  son  redoutable 
voisinage.  Cette  rivalité  fut  peut-être  profitable 
au  Titien  lui-même,  et  à  coup  sûr  le  Pordenone 
lui  dut  une  grande  partie  de  ses  progrès.  Une 
juste  célébrité  s'était  attachée  aux  fresques  qu'il 
avait  exécutées  dans  le  cloître  de  Saint-Étienne  ; 
malheureusement  il  n'en  reste  presque  plus  de 
traces,  et  on  reconnaît  encore  seulement  quelques 
enfants,  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  ter- 
restre et  la  Lapidation  de  saint  Etienne, 
Saint  Laurent  Giustiniani  avec  saint  Augus- 
tin, saint  Jean-Baptiste  et  saint  François, 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église  de  Saota- 
Maria-deir  Orto,  et  qui,  après  avoir  fait  le  voyage 
de  Paris  sous  Napoléon  I*^,  est  revenu  à  Venise,  où 
il  est  un  des  plus  précieux  ornements  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts.  La  fabrique  de  S.-Rocco 
l'ayant  chargé  de  peindre  à  fresque  la  tribune  de 
cette  église,  il  y  avait  représenté  Le  Père  éternel 
entouré  d'une  multitude  de  petits  enfants, 
dans  des  attitudes  aussi  gracieuses  que  variées  ; 
dans  la  bordure  il  avait  placé  huit  figures  de  l'An- 
cien Testament,  dans  les  angles  les  quatre  Êvanr 
gélistes,  sur  le  maître  autel  la  Transfiguration 
et  sur  les  côtés  quatre  docteurs  de  l* Eglise.  De 
toutes  ces  fresques,  il  ne  reste  que  quatre  petits 
enfants  en  fort  mauvais  état;  le  reste  a  été  dé- 
truit par  le  temps  et  remplacé  par  des  peintures 
très-médiocres  de  Giuseppe  Angeli.  Un  Saint 
Sébastien  peint  à  fresque,  dans  le  corridor  de  la 
sacristie,  existe  encore,  mais  n'est  pas  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Pordenone; en  revanche, 
on  voit  de  lui  dans  la  même  église  deux  magni- 
fiques tableaux,  Saint  Martin  à  cheval  et  Saint 
Christophe,  Tel  fut  le  succès  de  cette  immense 
entreprise  que  le  Pordenone  se  vit  chargé,  con- 
jointement avec  le  Titien,  de  la  décoration  de  la 
salle  du  Scrutin  du  palais  des  Doges,  où  il  peignit 


!55 


LÏCINIO 


156 


une  frise  de  Mdiisiirêi  mtBtrlnè  ël  âti  plafoDcl  tm 
grâild  iiotnbl^  de  belles  ffgures  en  riiecourci.  Le 
Sénat  en  récompense  assigna  ati  Pordenone  litte 
^enÀlon  qUi  loi  fut  servie  jusqn^ft  sa  mort. 

Si  e*est  à  Venise  qu*il  faut  cherdief  les  pHn- 
bipaat  outrages  du  Pordenone,  on  iie  doit  pas 
pour  cela  ouater  soii  Mariait  de  sainte  Cû- 
therine  à  Santa-Maria-dl-Catnpagna  de  Plai- 
èance,  son  AnnoncintMn  &Vûim ,  mn  SùiHt 
Èûeh  de  PoMenone,  auquel  il  dotina  ses  propres 
traits,  ses  tiôtnbreuses  fresques  dattà  divet^s 
églises  du  FrioUt  et  dans  des  chUteaut  de  eéfte 
provihcé,  tels  que  ceux  de  CaâtiObI,  Yaletiano, 
Vilianova,  Varmo,  Pahzziiôlo,  eto.|  et  surtout 
ses  txiagntflques  peintures  de  la  eathédrale  de 
Crémone.  La  mort  n'ayant  pas  pehnfs  à  Bonift- 
zio  Bembo  de  tehnfner  danà  cet  édiflte  la  Série 
de  compositions  tirées  de  la  Vie  de  Jtflus-Ctirist, 
quil  y  avait  commencée,  le  Pordenobe,  que,  dit 
Vasari,Ies  Crémonaissomomtoèrènttffi  Sttcchl, 
la  compléta  en  y  ajoutant  cinq  sujets  de  la  Pas- 
sion ,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des 
figures  et  la  vigueur  du  coloris  que  par  la  per- 
fection des  raccourcis.  Trois  sujets  sont  à  firesque, 
Pitate  se  lavant  lei  maint;  Jéèus  suectm- 
tant  sous  le  poids  de  ta  troix  et  Le  CmeiJU' 
ment;  deux  grande  tableaux  SOUt  à  l'huile,  Le 
Calvaire  et  Le  Christ  mort  entoûrédes  saintes 
femmes.  On  doit  aussi  au  Pordenone  une  suite 
de  Prophètes  placés  au-dessUs  des  arcs  de  la 
grande  nef  et  que  continuent  dans  le  eflfleui*  des 
figures  peintes  également  à  fresque  par  AUtonfo 
Campi.  Citons  encore  parmi  les  ouvrages  du 
Pordenone  :  à  Rome,  AU  palais  Borghèse,  lés 
portraits  du  peintre  et  de  sa  Runille,  et  plusieurs 
autres  portraits  auX  palais  DoriaM  Colonna;  à 
Florence,  dans  la  galerie  publit}ue,  son  Portrait 
par  lui-même,  Vn  Oomme  tenant  un  titfre,  la 
Conversion  de  saint  Paul  et  Judith  portant 
ta  tête  d' tiolopherne ;  à  Venise,  au  palais  Man- 
frin,  le  peintre  au  milieu  de  cinq  de  Ses 
élèves; à  Brescia,  au  palais  Leccbl,  la  iésurred' 
iîon  de  Lazare;  à  Parme,  dans  l'église  de  la 
Trînità-Vecchla,  Saint  Antoine  et  Saint  Roch 
peints  à  Tliuile  sur  mur,  mais  gâtés  par  des  re- 
touches; au  musée  de  bresde,  là  Vocation  de 
saint  Matthieu  et  le  Portrait  de  Catarina 
Cornaro,  reine  de  Chypre;  à  la  Pinacothèque 
de  Munich,  une  Société  de  musiciens;  au  mu- 
sée de  Berlin,  Une  Vierge  glarieuseei  La  Femme 
adultère;  au  musée  de  Madrid,  La  Mort  (PÂbel 
et  La  Madone  entre  saint  Roch  et  saint  An» 
toine;  enOn,  au  musée  de  Lyon,  La  Fierge  et 
saint  Jérôme.  Le  musée  du  Louvre  tie  possède 
du  Pordenone  qu'un  beau  dessin,  Z,«  Présenta- 
tion de  Jésus-Christ  au  temple. 

Tant  et  de  si  importants  ouvrages  avalent  ac- 
quis au  Pordenone  une  réputation  brillante. 
Charles  Quint,  que  sa  prédilection  pour  le  Titien 
n^einpéchait  pas  d'apprécier  le  talent  de  son 
émule,  l'avait  fait  chevalier.  Hercule  11,  duc  de 
f  errare,  appela  le  Pordenone  à  sa  cour,  lui  de- 


mandant les  eartbns  de  toértaiiies  taimaéries 
qu1l  voulait  fal^  exéfeuter  pir  de*  ariwtes  qM'ii 
'  avait  amenés  d'Allemagne.  Reçu  aVeto  les  .plus 
j^nds  honneurs^  le  Fardeoone  ne  put  iowr 
longtemps  d«  la  faveur  du  pridce;  il  arait  tM- 
jotirs,  et  ^rw  trop  dé  raison^  redouté  ta  jatoilaie 
de  ses  rivaun ,  et  il  Ué  peignait  que  l'épée  au 
edté;  inutile  précaution,  qui  m  le  prétei'va  pas 
du  poison,  auquel  Topinlon  générale  attribua  sa 
mort  prématurée. 

La  tnanièhe  du  Pordenone  oflVe  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  du  Glorgione.  11  est  difficile 
de  trouver  dâms  l'iM^h»  vénitienne  im  génie  plus 
élevé,  plùé  ner  et  plus  résolu;  il  onneevait  aTec 
Vigueur  et  prombtltude  des  Idées  qiill  Variait  à 
t'inlint  et  dont  il  savait  tirer  les  pins  merveil- 
leux effeti  ;  Il  ne  feeulalt  devant  aucune  des  dlf- 
ilcilités  de  rart  et  savait  alTronter  avec  bonbear 
lés  raceourèis  lés  plus  banifs ,  les  perspectives 
tes  plus  fcompliqU€es.  A  l'opposé  du  Titien,  qui 
excellait  surtout  à  peindre  les  femmes  et  les 
'  enfants ,  le  POhlenone  réussissait  mieux  dans  les 
figures  d'hommes  ;  son  ooloris  est  rbrt  et  sou- 
tenu, ses  personnages  se  détachent  sur  les  fonds 
t)ar  les  contrastes  les  plus  frUppants,  et  partout 
dans  ses  compositions  on  admire  des  effets  ma- 
giques de  clair-obscttt'.  Son  dessin  est  presque 
toujours  Irréprochable,  si  l$e  n'est  parfois  dans 
ses  fresques,  ce  qui  s'explique  facilement  par 
la  rapidité  d^xécutiou  inhérente  à  ce  procédé. 
Vasari,  qu'on  Ue  peut  soupçonner  de  partialité 
en  faveur  de  l'école  vénitienne,  dit  que  le  Por- 
denone fui  le  ptus  rare  et  lé  plus  célèbre  peintre 
du  f'rioul,  qu'il  surpassa  totis  ses  prédécesseurs 
par  rîovention,  le  dessin,  la  hardiesse  et  la  pra- 
tique dans  la  peinture  à  fVesque,  le  relief,  la  ra- 
pidité d'exécution  et  par  toutes  les  autres  tpfaKfés 
de  l'art.  11  aimait  la  musique  àveC  passion, 
ajoute  Vdsari,  était  versé  dans  la  littérature  la- 
tine, avait  une  conversation  pleine  de  vivacité  et 
d*agrément,  enfin  un  caractère  liant  et  aimabte, 
qui  lui  avait  valu  de  nombreux  amis. 

Pordeuone  compta  parmi  ses  élèves  ses  deux 
neveux  Giauantonio  le  jeune  et  Giulio  Licînio'; 
Bemardino  Licînio,  que  Ton  croit  aroir  été  Son 
cousin;  Pompeo  Amalleo  d&  San-VItd,  son 
gendre;  Francesco  Beccaruzzi,  si  célèbre  par  la 
puissance  de  son  modelé;  enfin  leCalderarl,  qui 
fut  le  plus  complet  continuateur  de  la  manière 
de  son  maître»  £*  Breton* 

nidom ,  me  mn  tltuari  pntoH  Fentsi.  —  ZMctn , 

t)ëfia  Ptitttfa  P'mstitMklÊ  —  ReHtMfe .  Hklto  Pittmta 
friutanit.  •»■  Lêrrt« .  Morin  PiHorica»  m.  Orlmidl,  jtfM»- 
eeâario.  —  K,  (Jttàdrt,  (Mo  fiiorM  in  remnl». 

tttiJttà  (  JSernordino^  peintre  de  récde 
Ténitienne,  né  à  Pordenone,  vivait  en  1540. 
Purent  du  précédent,  H  fttt  un  de  ses  meilleurs 
élèves  et  son  imitateur,  afnsi  que  le  prouvent  son 
tableau  de  l'église  des  conventuels  de  Venise  La 
Vierge  et  quelques  saints  et  surtout  plusieurs 
portraits  qui  ont  été  attribués  an  Pordeiione  lui- 
mâme ,  tels  qu'une  Tête  d'homme  et  un  Joueur 
depaume  du  Musée  de  Berlin,  et  le purtraU 
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d'OHavio  Grimani  da  mas^  àe  Vienne.  On  le 
(ixmve  même  quelquefois  désigné  soos  lesarnom 
de  Pordenone,  qa'il  partage  avec  son  illustre 
matlre.  E.  B— N. 

TaMil,  Fite.  —  Lânil,  Stùria  Pittorieà. 

Licmio  {GiuUo)^  dit  le  Romaitty  peiatréde 
récole  Ténitienncyné  prol)ablemetit  à  Pordenone, 
vers  1500»  mort  à  Augsbourg,  en  1501.  Nev«a 
et  élèye  da  Pordenone,  il  alla  se  perfectionner 
iRome;  de  retour  à  Venise,  il  peignit  quelques 
OQTrages,  qui  eurent  assez  de  succès  pour  faire 
panreoir  sa  renommée  jusqu'en  Allemagne.  Ap- 
pelé à  Augsi)ourg  par  les  magistrats  de  fette 
liDe,  11  y  exécuta  de  nombreuses  fresques,  que 
son  onde  n'eût  pas  désavouées,  s'y  fixa  et  y  passa 
presque  tout  le  reste  de  sa  Tie.  Il  parait  toutefois 
qu'en  t556  il  fit  un  séjour  à  Venise,  car  on  y 
connaît  plusieurs  ouvrages  qu'il  peignit  à  cette 
époque  en  concurrence  avec  le  Schiavone  et  Paul 
Teronèse.  E.  B— n. 

Sandrart,  Academia  jirtU  PietorUe.  —  Vasarl,  Fité. 
—  Unzl,  Storia  Pittorieet,  —  Tlcozzl,  Dizionario^  «* 
-•Siret,  Dictionnaire  historique  dts  Peintree. 

Licimo  (  Giovanni' Antonio,  le  jeune) ,  dit 
Ia  Sacchiense ,  peintre  de  Técole  vénitieune, 
frère  du  précédent,  né  vers  1515,  probable- 
Kent  à  Pordenone,  mort  à  Côme,  en  157  6.  Ne- 
vni  et  élève  du  Pordenone ,  que  les  Crémonais 
avaient  sumooimé  de*  Sacchif  il  prit  de  lui  le 
sornom  du  Sacehiense,  sous  lequel  on  le  trouve 
quelquefois  désigné.  On  ne  connaît  aucun  on- 
irage  qui  paisse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

E.  B-N. 

Beoaldis ,  Délia  Pittura  FriUlana.  —  Lanzl»  Storia 
PiUorica.  —  TIcotzl,  DUionario, 

UC1N1US  (Caius)  C\LVC8  Stolon,  tribun 
R>main,  auteur  des  célèbres  réformes  législatives 
qui  portent  son  nom  (rogations' liciniennes)^ 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
élu  tribun  du  peuple  avec  son  ami  L.  Saxtius  La- 
teraDos,en  376  avant  J.-C,  au  moment  où  les  dis- 
putes des  plébéiens  et  des  palriciens  paralysaient 
les  forces  de  Rome,  récemment  échappée  au  dé« 
sastre  de  Tinvasion  gauloise ,  et  l'exposaient  à 
de  nouvelles  et  irrémédiables  défaites.  Licinius 
résolut  de  provoquer  une  crise  qui  tennînât  enfm 
cette  longue  rivalité.  D'accord  avec  Sextius,  il 
porta  devant  les  comices  les  quatre  projets  de 
loi  suivants  {rogationes)  :  1*  à  l'avenir  on  ne 
nommerait  plus  de  tribuns  consulaires  :  on  élirait, 
comme  anciennement,  deux  consuls,  et  un  de  ces 
tnagistrats  devrait  être  toujours  choisi  parmi  les 
plébéiens;  2®  personne  ne  pourrait  posséder  plus 
de  cinq  cents  arpents  de  terre  et  y  entretenir  plus 
décent  têtes  de  gros  bétail  et  plus  de  cinq  cents 
de  petit  ;  3*  dans  toutes  les  dettes  entre  citoyens 
on  déduirait  du  capital  les  intérêts  déjà  payés, 
et  le  reste  serait  remboursé  en  trois  années  par 
portions  égales;  4°  les  livres  sibyllins  seraient 
confiés  à  un  collège  de  dix  hommes  (  decemviri) 
choisis  par  moitié  parmi  les  plébéiens,  alln  qu'on 
ne  pût  introduire  dans  ces  livres  aucune  falsifi- 
cation en  iaveur  des  patriciens.  De  ces  quatre 
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projets  de  lot ,  il  en  est  trois  dont  le  bot  et  les 
dispositions  se  comprennent  sans  difflonttë;  mais 
le  second  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discus- 
sions, qui  n'en  ont  pas  éclairci  toutes  les  obscu- 
rités. Tile  Live,  parlant  de  cetle  célèbre  propo- 
sition, dit  simplement  qu'elle  interdisait  la  pos- 
session de  plus  de  cinq  cents  anvents  {alieram  de 
ftiodb  agrûrum  ne  quli  plus  quingenta  jugera 
àgri  possiderefj.  On  avait  généralement  entendu 
par  ce  passage  que  la  loi  de  Licinius  fixait  ntt 
maximum  à  la  propriété  privée  chez  les  Romains. 
Mais  Beaufbrt  et  plus  récemment  Hcyne,  Nie* 
buhr,  Savigny,  ont  montré  que  cette  mesurb 
s'appliquait  au  domaiiie  public  {agerpnbticus). 
Ce  dotnaine,  fbrmé,  comme  on  sait,  des  terrains 
conGsqués  sur  les  peuples  Vaincus,  restait  en 
droit  une  propriété  de  l'État,  mais  en  fait  il  avait 
été  envahi  par  les  patriciens,  qui  eu  jouissaient 
à  la  charge  de  payer  au  trésor  public  un  dixième 
des  grains,  un  Cinquième  du  produit  des  plan- 
tations et  des  vignobles  et  une  certaine  rede- 
vance par  têtfO  de  bétail.  Les  détenteurs  des  do- 
maines publics  n'étaient  donc  que  des  fermiers, 
et  l'État ,  seul  propriétaire,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  fixer  l'étendue  et  les  conditions 
du  fermage.  En  demandant  de  leur  retirer  ce 
qu'ils  occupaient  au  delà  de  cinq  cents  arpents 
et  de  distribuer  aux  mêmes  conditions  ce  sur- 
plus entre  les  citoyens  qui  n'avaient  aucune  part 
dans  les  fermes  du  domaine  public,  Licinius 
proposait  une  loi  bienfaisante,  et  ne  portait  au- 
cune atteinte  au  droit  de  propriété.  La  loi  sur 
les  dettes  est ,  du  moins  au  point  de  vue  mo- 
derne, sujette  à  de  plus  graves  objections  ;  mais 
il  faut  considérer  que  chez  les  Romains  les  dettes, 
par  réuormité  des  intérêts  et  Tatrocité  des  trai- 
tements que  la  loi  autorisait  à  l'égard  des  débi- 
teurs, constituaient  un  mal  intolérable,  plein  de 
périls  pour  Tordre  public  et  auquel  l*État  devait 
remédier.  La  première  loi,  qui  mettait  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sur  le  pied  de  l'égalité 
quant  aux  grandes  charges  politiques,  était  par- 
faitement juste;  enfin,  la  loi  relative  aux  prêtres 
gardiens  des  livres  sibyllins  était  une  sage  pré- 
caution contre  les  falsifications  possibles  des  pa- 
triciens. 

Telles  étaient  tés  célèbres  propositions  ou  ro- 
gations liciniennes.  les  patriciens,  dofft  les  pri- 
vilèges politiques  et  les  fortunes  privées  étaient 
attaqués,  s'opposèrent  énergiquementà  leur  adop- 
tion. Ils  gagnèrent  les  autres  tribuns,  qui  mirent 
leur  veto  sur  les  projets  de  loi  de  Licinius. 
Celui-ci  et  Sextius  mirent  à  leur  tour  le  veto  sur 
les  élections  des  tribuns  militaires;  et  comme 
eux-mêmes  furent  réélus  cinq  ans  de  suite  et 
que  cinq  ans  ils  renouvelèrent  leur  opposition, 
la  république  tomba  dans  une  sorte  d'anarchie. 
Dans  la  cinquième  année,  371,  les  habitants  de 
la  colonie  romaine  de  Tclitres  se  révoltèrent, 
et  firent  des  incursions  Sur  le  territoire  de  Tus- 
culum.  Licinius  et  Sextius  retirèrent  leur  oppo-*^ 
sîtîon,  et  six  tribunâ  utilitaires  furent  élus. 
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Comme  la  guerre  oontinDait  Tannée  suivante,  on 
élut  encore  ftix  tribuns  militaires;  mais  Ucînius 
et  Seitins  restèrent  trilians  du  peuple ,  et  après 
avoir  ramené  à  leur  opinion  deux  de  leurs 
collègues,  ils  soumirent  de  nouveau  les  projets 
de  loi  aux  comices.  Le  parti  patricien  était  plus 
obstiné  que  Jamais  dans  la  résistance;  Licinins 
et  son  collègue,  soutenus  par  un  homme  de 
grande  maison,  le  tribun  militaire  Fabius,  redou- 
blèrent d'énergie.  «  Devenus  habiles  à  manier 
les  esprits  de  la  multitude  par  une  expérience 
de  tant  d'années,  dit  Tite  Live,  ils  prenaient  à 
partie  les  principaux  patriciens,  et  les  harcelaient 
de  questions  relatives  aux  lois  proposées  : 
«  Oseraient-ils,  quand  on  distribuerait  deux  ar- 
pents de  terre  aux  plébéiens,  réclamer  pour  eux- 
mêmes  la  libre  puissance  de  plus  de  cinq  cents 
arpents?  Voudraient-ils  posséîder  chacun  les  ter- 
rains de  près  de  trois  cents  citoyens,  quand  le 
champ  du  plébéien  serait  à  peine  assez  grand 
pour  recevoir  sa  maison  et  sa  tombe  ?  Prennent- 
ils  plaisir  à  voir  le  peuple  écrasé  par  des  inté- 
rêts quand  le  payement  du  capital  devrait  l'ac- 
quitter, et  forcé  de  livrer  son  corps  aux  verges 
et  aux  supplices  ?  Se  plaisent-ils  à  voir  les  débi- 
teurs adjugés  et  emmenés  du  Forunr  par  trou- 
peaux; les  maisons  des  nobles  remplies  de  pri- 
sonniers, et  partout  où  demeure  un  patricien 
nn  cachot  pour  des  citoyens?  »  Les  patriciens, 
embarrassés  par  ces  arguments,  se  contentèrent 
de  gagner  du  temps.  Ils  acceptèrent  la  loi  qui 
i^mplaçait  les  dnumvirs  chargés  des  rites  sacrés 
par  des  déeemvirs  moitié  plébéiens,  moitié  pa- 
triciens. Quant  aux  trois  autres  projets,  ils  de- 
mandèrent que  les  comices  où  ils  devaient  être 
discutés  fussent  différés  jusqu'au  retour  de  l'ar- 
mée qui  assiégeait  Vélitres.  L'année  se  passa 
avant  le  retour  de  l'armée.  Licinius  et  Sextius, 
élus  tribuns  du  peuple  pour  la  huitième  fois  en 
369,  résolurent  de  porta*  leurs  trois  projets  de- 
vant les  tribus  sans  s'arrêter  à  l'opposition  de 
leurs  collègues.  Le  sénat,  effrayé,  «  eut  recours, 
dit  Tite  Live,  à  ses  deux  suprêmes  moyens  de 
salut,  à  la  plus  grande  autorité  et  au  plus  grand 
homme.  «  Le  vieux  vainqueur  des  Gaulois,  Ca- 
mille, fut  nommé  dictateur.  Le  jour  du  vote  ar- 
riva, et  malgré  le  veto  de  cinq  tribuns,  les  pre- 
mières V'ibus  avaient  donné  leurs  suffrages  en 
faveur  des  projets  lorsque  le  dictateur,  surve- 
nant escorté  d'une  foule  de  patriciens,  déclara 
qu'il  ne  prétendait  pas  se  mêler  aux  délibérations 
d'une  assemblée  populaire,  mais  qu'il  ferait  res- 
pecter l'autorité  tribnnicienne  méconnue  par  deux 
tribuns.  Comme  Licinius  et  Sextius  n'écoutaient 
pas  sa  sommation,  il  ordonna  à  ses  licteurs  de 
disperser  l'assemblée,  menaçant  si  on  ne  lui  obéis- 
sait pas  de  convoquer  les  citoyens  au  Champ  de 
Mars,  de  les  enrôler  et  de  les  mettre  en  campagne. 
Le  peuple  se  dispersa.  Licinius  et  Sextius  annon- 
cèrent alors  qu'Us  proposeraient  une  loi  frappant 
le  dictateur  à  sa  sortie  de  charge  d'une  amende 
de  500,000  aspour  avoir  troublé  les  tribaaydans 


l'exercice  de  leurs  fonciions  législatives.  Le  vieux 
général,  fatigué  de  la  lutte,  se  démit  de  la  dicta- 
ture, qui  fut  confiée  à  Manlins.  Ce  nouveau  ma- 
gistrat essaya  de  la  conciliation;  il  choisit  pour 
son  maître  de  cavalerie  C.  Licinius,  parent  du  tri- 
bun, et  décida  le  sénat  à  des  concessions  (368).  I^es 
patriciens  promirent  de  céder  sur  la  loi  des  dettes 
et  la  loi  agraûe  ;  ils  ne  repoussaient  que  la  loi  du 
consulat,  qui,  touchant  moins  immédiatement  aux 
intérêts  du  peuple,  devait  être  moins  obstinément 
défendue  par  lui.  Licinius  et  Sextius  virent  le 
danger,  et  déclarèrent  que  leurs  trois  propositionii 
devaient  être  votées  ensemble,  qu'ils  les  retire- 
raient plutôt  que  de  les  scinder;  ils  annoncèrent 
aussi  l'intention  de  ne  pas  rester  plus  longtemps 
en  charge.  Cependant  ils  acceptèrent  le  tribunat 
Tannée  suivante  (  367  ).  Camille,  créé  de  nouveau 
dictateur,  remporta  une  victoire  sur  les  Gaulois, 
et,  de  retour  à  Rome,  il  essaya  de  faire  tourner 
au  profit  des  patriciens  l'influence  que  lui  don- 
naient ses  récents  services  militaires.  Mais  le 
peuple,  décidé  à  en  finir,  accueillit  si  mal  le  dic- 
tateur que  celui-ci  s'abstint  de  toute  intervention 
dans  les  comices,  et  les  trois  projets  de  lois  furent 
adoptés.  Tout  n'était  pas  encore  terminé.  Lorsque 
dans  les  comices  consulaires  le  plébéien  Sextius 
eut  été,  conformément  à  la  nouvelle  loi,  nommé 
consul  pour  366 ,  le  sénat  refusa  de  ratifier  l'é- 
lection. A  cette  nouvelle  un  terrible  mouvement 
éclata  parmi  le  peuple,  et  aurait  abouti  à  une 
guerre  civile  sans  la  sage  intervention  de  Ca- 
mille. 11  obtint  du  peuple  qu'en  échange  du  con- 
sulat qui  lui  était  accordé,  il  concéderait  aux 
patriciens  le  privilège  de  la  préture,  office  do 
juge  supême  à  Rome,  qui  fut  alors  pour  la  pre- 
mière fois  séparée  du  consulat.  Cet  arrangement, 
accepté  des  deux  partis,  mit  fin  à  une  lutte  qui 
durait  sans  interruption  depuis  dix  ans.  Le  sé- 
nat décréta  qu'en  l'honneur  du  rétablissement 
de  la  concorde  entre  les  deux  ordres  les  grands 
jeux  seraient  célébrés ,  et  les  patriciens  deman- 
dèrent, sur  le  refus  des  édiles  plébéiens  qui  recu- 
laient devant  la  dépense,  à  faire  eux-mêmes  les 
frais  de  cette  fête,  qui  consacrait  la  victoire  de  la 
classe  rivale. 

Licinius  fut  deux  fois  élevé  au  consulat,  en 
364  et  361.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Pa- 
pilius  Maenas  l'accusa  d'avoir  transgressé  sa 
propre  loi  en  possédant  plus  de  cinq  cents  ar- 
pents du  domaine  public.  Convaincu  de  détenir 
mille  arpents  dont  il  avait  placé  la  moitié  sur  la 
tête  de  son  fils,  Licinius  fut  condamné  à  10,000 
as  d'amende.  Ce  triste  incident  est  le  dernier 
fait  connu  de  sa  vie,  qui  méritait  de  finir  plus 
honorablement.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi 
utiles  à  leur  pays.  En  établissant  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens  une  harmonie  jusque  là 
inconnue,  il  donna  à  la  république  une  im- 
pulsion irrésistible,  et  fut  le  fondateur  de  la 
grandeur  romaine.  Dans  les  quatre  siècles  qui 
précédèrent  la  réforme  lidnienne,  Rome  s^agita 
obtcorément  dans  la  vallée  du  Tibre  ;  dans  les 
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deoxflièeles  <iiii  suvirent,  elle  eoaqott  le  monde. 

L.  J. 

Ttte  Live.  VI,  M,  M;  VU,  1,  t.  t,  IS.  —  Pline.  Hitt. 
Mat,  XVII,  1  :  XVlll,  ^  *  Vamm .  De  Be  ItusUea,  i,  s. 
-  nom,  I,  M.  —  AsrellM  Vletor.  De  FM»  iihtstribut, 
M.  -  Pliaarqiie.  CamiUuM,  ».  -  Otodore  de  Sicile,  XV, 
1^  ».  —  Zonaras,  VII,  M.—  Valère  Maxime,  Vlll.  6.  - 
Beaofort,  Histoire  de  la  Bépublkpiêremaine.  —  NIebohr, 
KSmitehe  GeseàUUe,  vol.  III.  -  Savtfoy,  Dot  JÊeeht 
ée$  BetItMet,  p.  iTf .  —  Lewis,  /nffirtry  *Hto  tke  eredi' 
bUUg  t^earig  rmmau  historK,  t-  H- 

UGiHius  (Caiiis)  BIacbr,  annaliste  et  on- 
teor  romain ,  né  vers  110  avant  J.-G.,  mort  en 

66.  Il  fat  questeor  en  78,  tribun  da  peaple  en 
73y  parvînt  ensuite  à  la  préture,  et  devint* gouver- 
oeur  d*mie  province.  H  se  signala  par  son  hosti- 
lité à  l'égard  de  C.  Rabirius,  qu'il  accusa  d'avoir 
pris  part  à  la  mort  de  Satnrninus,  acte  pour  lequel 
Rabirius  fut  mis  en  jugement  une  seconde  fois  dfx 
ans  plus  tard.  En  poursuivant  le  meurtrier  de  Sa- 
tominns»  Licinius  cédait  sans  doute  aux  passions 
du  parti  démocratique,  dont  il  était  un  des  chefs 
les  plus  ardents,  et  il  s'exposait  aux  représailles 
du  parti  contraire.  Cicéron,  préteur  en  66«  Tacciisa 
de  concussion.  Licinius,  voyant  que  l'influence  de 
Crassns  s'employait  inutilement  en  sa  faveur,  et 
qu'un  verdict  défavorableétait imminent,  échappa 
à  la  honte  d'une  condamnation ,  et  sauva  sa  for- 
tune de  la  confiscation  en  se  donnant-  la  mort. 
Valère  Maxime  raconte  ainsi  ce  suicide  :  «  Comme 
on  allait  aux  voix,  Licinius  monta  au  Menianum 
(balcon  de  la  maison  de  Maenius,  voisine  du 
Forum),  et  voyant  Cicéron,.  qui  présidait  le  tri- 
bunal, quitter  sa  robe  prétexte,  il  lui  envoya 
dire  quil  mourait  accusé  et  non  condamné; 
qu'en  conséquence  on  ne  pouvait  pas  vendre  ses 
biens  au  profit  de  l'État.  Aussitôt,  se  serrant  la 
gorge  avec  un  mouchoir  qu'il  avait  à  la  main,  il 
s'étrangla  et  prévint  par  sa  mort  le  châtiment 
de  la  justice.  A  cette  nouvelle  Cicéron  s'abstint 
de  provoquer  la  sentence.  » 

Lidnias  avait  composé  sur  l'histoire  romaine 
on  ouvrage  que  les  grammairiens  désignent  par 
les  titres  divers  à' Annales,  Rerum  Romanarum 
libri,  MUtoriXt  etque  Tite  Live  et  Denys  d'Ha- 
licamasse  citent  avec  éloge.  Ces  Annales  com- 
mençaient à  la  fondation  de  Rome,  et  compre- 
naient aa  moins  vingt-et- un  livres;  mais  comme 
tous  les  fragments  qui  nous  en  restent  se  rap- 
portent aux  premiers  siècles  de  Rome,  on  ne 
•ait  si  Licinius  Ifaeer  avait  conduit  son  récit 
jusqu'à  80D  époque.  Cet  annaliste  semble  avoir 
donné  noe  attention  particulière  à  l'histoire  in- 
térieure de  la  république  et  avoir  consulté  avec 
soin  les  anciens  documents ,  entre  autres  les 
IIM  Unteif  qui,  conservés  dans  le  temple  de 
JoBo  Moueta  sur  le  Capitole,  avaient  échappé 
aax  dévastations  des  Gaulois.  Cicéron  parle  de 
loi  en  termes  méprisants;  il  lui  reproche  de 
mettre  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  person- 
nages os  bavardage  prétentieux,  une  abondance 
ridicale  et  qui  va  jusqu'À  rimpiidence.  Cicéron , 
traitaat  si  durement  un  ennemi  politique,  est 
«vpect  d'injustice  :  ces  développements  ora- 

WNnr.  MOU.  QÉKÈ^.  —  T.  zxxi. 


tolres  qnll  condamne^  paraissent  avoir  fourni 
des  matériaux  à  Tlte  Live  et  à  Denys  d'fiali- 
cernasse.  Ce  dernier  n'apprécie  dans  Licinius 
rien  tant  que  les  discours ,  les  considérations 
politiques  et  les  réflexions  morales,  car  il  lui 
reproche  d'ailleurs  l'absence  de  critique  et  de 
graves  erreurs  de  chronologie.  Comme  orateur, 
Licinius  Macer  se  distingua  par  sa  véhémence; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  son  mérite  : 
il  ne  reste  de  ses  discours  que  quelques  mots 
d'une  harangue  Pro  TWcis.  L.  J. 

Salluste.  Hiiior.,  III,  »,  p.  SSi,  édit.  Geriach.  -  Cicé- 
ron, jéd  jéttieumt  1,  4;  Pro  AoMr.,  S;  De  Leg.^  I,  I; 
Brut.t  AT.  —  Valère  Maxime,  IX,  It.  —  Plutarqae,  Cicer., 
i.  -  Macrobe,  I,  SO,  IS.  *  TIte  IJve.  IV.  7. 10,  tS  :  Vil  ; 
t;  IX,  ».  M  ;  X.  t.  —  Denys  d*Ha!..  il.  fit;  IV,  6  ;  v,  47, 
74  ;  VI,  11  ;  Vil,  1.  —  Plghlm.  jtnnal.  ad  ann.  67S.  — 
Lachiiiann,  De  Fontibus  Hittoriar,  Tit.  Uvli  Comm. 
prtor,  SI.  —  Krause,  FUm  et  Fraçm.  tUtt^Dom.,  p.  tS7. 
—  Meyer,  Oratoruei  Homanontm  Fraçm. 

LICINIUS  {Caius)  Càlvus-Macer,  fils  du 
précédent,  un  des  meilleurs  orateurs  et  poètes 
romains,  né  le  28  mai  82  avant  J.-C.  (1),  mort 
en  46.  Privé  à  l'âge  de  seize  ans  de  son  père, 
qu'une  mort  volontaire  avait  dérobé  à  une  con- 
damnation in&mante,  le  jeune  Licinius  résolut 
de  relever  par  sa  propre  gloire  l'honneur  de  sa 
famille.  Il  se  livra  à  Tétude  avec  une  ardeur  qui 
tenait  du  prodige,  mais  qui  ruina  sa  santé  et  lui 
prépara  me  fin  prématurée.  Grâce  à  un  heu- 
reux génie  et  à  un  travail  inlatigable,  il  devint  un 
orateur  digne  d'être  mis  au  même  rang  que  Cé- 
sar, Brutus ,  Pollion,  Messala,  et  d*étre  comparé 
à  Cicéron  lui-même,  un  poète  que  Von  ne  sé- 
pare guère  de  Catulle,  dont  il  fut  l'ami  et  l'émule. 
Malheureusement  les  ouvrages  de  Licinius  sont 
perdus,  et  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  les  témoignages  des  anciens. 

Lidnius  Calvus  était  de  très-petite  taille;  cette 
particularité  physique,  contrastant  avec  l'extraor- 
dinaire vivacité  de  son  action  oratoire,  donnait 
lieu  à  des  plaisanteries.  Son  ami  Catulle  evcite 
une  assez  piquante  :  «  J'ai  bien  ri  l'autre' jour, 
dit-il,  dans  une  assemblée  où  mon  ami  Calvus 
développait  avec  une  merveilleuse  éloquence  les 
sujets  d^accusation  contre  Vatinins,  d'entendre 
je  ne  sais  quel  auditeur  s'écrier,  avec  admira- 
tion et  en  levant  les  mains  au  ciel  :  —  Grands 
dieux!  quel  éloquent  petit  bout  d'homme  (sato- 
putium  disertum }  (  2)  !  »  Cicéron,  qui  n'était  pas 
disposé  à  juger  favorablement  un  rival  et  le  fils 
d'un  ennemi,  convient  qu'il  avait  de  l'esprit, 
des  expressions  heureuses,  du  jugement  et  beau- 
coup de  savoir;  mais  il  lui  reproche  de  trop  soi- 
gner son  style  et  de  manquer  par  un  excès  d'art 
son  effet  sur  les  auditeurs.  Le  savant  travail  de 
style  qui  est  ici  reproché  à  Licinius  lui  devint 
un  titre  de  faveur  auprès  de  l'école  oratoire  do 


(1)  te  nBéme  Jour,  dit  PHoe,  qae  Cttllos  Rofoi,  dont  la 
detUnée  fut  si  différente. 

(t)  Le  seDi  da  mot  laUn  iolapîdium  n'est  pas  doaten. 
blenqull  soit  dltBclle  d'en  Indiquer  l'étymologle.  Un 
biographe,  W.  Ransay,  dans  le  Diet.  de  Smitta ,  le  rend 
par  l'éqolf aient  anglais  Tom  TkuwÊb(lom  Ponce). 
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liècle  suivant,  a  J'ai  troaré,  dit  QuintilieD,  des 
Grecs  qui  préféraieut  Calvus  à  tous  les  autres 
orateurs  ;  j'en  ai  tu  qui,  sur  la  foi  de  Cicéron, 
croyaient  que ,  par  trop  de  sévérité  envers  lui- 
même  ,  il  avait  ruiné  ses  forces  :  mais ,   selon 
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Wetchert,  De  C.  Lieini»  Calvo  oratore  et  poeta,  ttn, 
ln-4*;  et  Fragmenta  P^etarum  /xrtinafiim,  t9M» 


moi,  son  st)leest  noble,  grave  et,  quoique  ré- 
servé d'ordinaire,  ne  manqué  pas  de  véliémence 
dans  Toccasion.  11  a  écrit  dans  le  goût  attique,  et 
la  mort,  qui  Ta  trop  tût  ravi,  lui  a  fait  ce  tort, 
qu'il  eût  pu  ajouter  à  son  talent,  auquel,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  rien  à  retrancher.  »  Dans  le  Dia" 
logue  des  Orateurs^  attribué  à  Tacite,  Aper,  un 
des  interlocuteurs,  partisan  des  modernes,  s*ex> 
prime  aiisez  légèrement  sur  Calvus,  qu'il  place 
d'ailleui's  au  premier  rang  des  orateurs  de  son 
temps.  «  Sur  vingt-et-un  ouvrages,  dit-il,  qu'il 
a  laissés,  à  peine  en  est-il  un  ou  deux  qui  me  sa* 
tisfdssent.  Et  je  vois  que  les  autres  ne  sMloigneat 
pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  effet  son 
oraison  contre  Asitius,  son  oraison  contre  Dru- 
sus  ?  il  faut  poui  tant  convenir  que  ses  harangues 
contre  Vatinius  sont  entre  les  mains  de  tous 
les  hommes  d'art,  surtout  la  seconde.  Aussi 
Yoit-on  qu'il  a  cherché  à  flatter   l'oreille  des 
juges  par  l'éclat  des  expressions  et  par  celui  des 
pensées;  ce  qui  prouve  que  Calvus  lui-même  a 
eu  le  sentiment  du  mieux,  et  que  s'il  n'a  pas 
mis  habituellement  dans  ses  compositions  plus 
d'événements  et  d'élévation,  ce  n'est  point  la  vo- 
lonté, mais  les  forces  et  le  talent  qui  lui  ont 
manqué,  m  Aper  ne  traite  guère  mieux  Cicéron 
lui-même,  et  un  autre  interlocuteur  de  ce  dia- 
logue^ Messala,  trouva  te  style.de  Calvus  plus 
serré  que  celui  de  Cicéron.  Comme  poêle,  Lic^- 
nius  Calvus  semble  avoir  eu  le  même  genre  de  ta- 
lent que  son  ami  CatuUe.  11  composa  de  petites 
pièces  fugitives  qui»  malgré  leur  ton  familier  et 
leur  allure  négligée,  portaient  l'empreinte  du  gé- 
nie poétique }  de^  élégies  remarquables  par  la 
grâce  et  la  t^dresse,   entre  autres  celle  qu'il 
écrivit  sur  la  mort  prématurée  de  Quintilia  et 
dont  Catulle,  Properce,  Ovide  parlent  avec  ad- 
miration \  des  couplets  satiriques  i/amosa  epi- 
grammata  )  contre  Pompée,  César  et  leurs  sa- 
tellites. On  cite  encore  de  lui  un  épithalame, 
un  poème  d'/o  en  vers  hexamètres  et  un  Praecç- 
nium  hipponac/eum  contre  Hermogène    Ti- 
gellius.  Comme  Catulle,  Licinius  ÇaWus  mêlait 
à  la  vivacité  et  à  la  grâce  une  certaine  rudesse  de 
diction  et  de  versification  qui  blessait  les  poëtas 
de  la  eour  d'Auguste,  habitués  à  une  harmonie 
plus  continuelle  et  k  une  versification  plus  polie. 
Cependant,  même  à  cette  époque  les  deux  poètes 
étaient  beaucoup  lus  ;  nous  le  savons  par  Horace, 
qui  parle  avec  dépit  de  leur  popularité.     It.  J. 

Pline,  Hist.  NaL,  VII,  SO;  XXXÎ V.  60.~CicérOD,  Bnitus, 
SI;  ^d  FamiL,  VII, U; XV,  fi.  -Tacite,  DUaog.  de  Orat., 
47.ti.t5,S4.-Sén«qae,  Controv.,  111, 19.»  PUne,  ^pitt, 
1,  l«i  IV,  l*.r;  V,  8.-AuIu-GeUe,  XIV,  f  -Horace.  Sot., 
1,  iO,  16,  a?ec  les  «cA—SerTlus,  Ad  Firgil,  Eclog.,  VI,  47; 
Vlll,  ♦.-Catulle,  Carm.t  XIV,  L,  LfU,  XCV.  -  Saétonc. 
JuL  Ctes.,  49.,  7».  —  LevMquw  de  Burli?ny  ,  dans  les  Itlë- 
moirei  de  l'AcaUeuUc  4ei  Imcriptiom,  voL  XXXI.  — 


LICINIUS  (  Publius- Flavius  -  Galerms-Va- 
letianw-Licinianus),  empereur  romaixi de 307 
à  324.  Il  était  né  vern  a<MI,  dans  la  nouvelle 
Dacie,  d'une  famille  de  peyêaiis,  bien  qH*il  pré- 
tendit descendre  de  l'empereur  PhlHppe.  Oom- 
pagnon  d'armes  et  ami  de  Galeriuli ,  il  reçut  da 
lui  le  titre  d'auguste  à  Carmeiitom,  le  il  no- 
vembre 307,  avec  la  souv^eraineté  immédiate  des 
provinces  illyriennes  (Ittyricum  ).  Après  la  mort 
de  Galerius,  en  311,  les  deux  princes  qui  lui  de- 
vaient la  pourpre  impériale,  Maxlmin  II  Daza  et 
Licinius,  se  partagèrent  ses  États.  Maximin  eut 
l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte;  Licinius  ajouta  à  ses 
États  d'IIlyrie  la   Grèce,  la  Macédoine  et  la 
Thrace.  l*e  Bosphore  et  l'HelIespoiit  formèrent  la 
limite  des  deux  empires.  Se  défiant  de  Maximio, 
qui  était  aussi  ambitieux  que  poissant ,  Licinlas 
se  rapprocha  de  Constantin  ;  il  ne  prit  point  de 
pari  cependant  à  la  guerre  centre  Mftxenee;  mais 
après  le  triomphe  de  Constantin  H  se  hftta  d'é* 
pouser  Constantia,  smnr  dn  vainqueur,  en  313. 
Pendant  qu'il  célébrait  son  mariage  à  Milan, 
Maximin ,  mettant  son  absence  à  profit,  envahit 
au  cœur  de  l'hiver  les  provinces  romaines  d*Ett- 
rope,  prit  d'assaut  Byzance,  au  mois  d'aTril  314, 
et  s'empara  aussi  d'Héraclée.  II  s'était  à  peine 
rendu  maître  de  cette  ville,  lorsque  Lichius  ac- 
courut d'Italie  avec  un  corps  de  troupes  d*éiite. 
La  bataille  s'engagea  près  d'Héraclée,  le  30  avril, 
et  la  supériorité  du  nombre,  soixante  mille  contre 
trente  mille,  donna  d'abord  l'avantage  à  Maximin; 
mais  l'habileté  de  Licinius  et  la  solidité  de  ses 
troupes  rétablirent  le  combat,  et  obtinrent  une 
victoire  décisive.  Maximin  s'enfuit  à  Nicomédie, 
puis  à  Tarse,  où  il  mourut,  trois  on  quatre  mois 
après,  laissant  deux  enfants,  un  garçon  de  hait 
ans,  une  tille  de  sept.  Le  vainquear  les  fH  tuer 
l'un  et  l'autre.  Froidement  crnel,  étrangère  toute 
reconnaissance  comme  à  tonte  pitié ,  et  décidé  à 
détruire  tous  ceux  qui  nar  leur  nftisaftnce  pou- 
vaient prétendre  à  l'empire,  Licinius  ordonna  la 
mort  de  Severianus  fils ,  qui  n'avait  porté  un 
moment  la  pourpre  impériale  que  pour  tomber 
sous  les  coups  de  Maximin  ;  il  n'épargna  pas 
même  Candidien,  fils  naturel  de  son  bienfaiteMr, 
que  Galerius  mourant  avait  confié  à  sa  prolee^ 
tion.  Enfin»  par  un  acte  de  cmauté  ctol  aurpaa- 
sait  les  précédents,  il   fit  déeapltev   PriAoa, 
femme  de  Dioclétien,  et  Valeria,  ftlte  4e  ee  priaoe 
et  femme  de  Galerius  (voy.  Va^lbiiia). 

L'empire  romahi  était  partagé  entne  deux 
princes  également  ambitieux,  et  la  guerre  ae 
pouvait  pas  tarder  à  éclater  entre  eux,  malgré  les 
liens  de  la  parenté.  Une  année  sVtalt  à  peine 
écoulée  depuis  la  défaite  de  Maximin  lorsque 
commença  une  nouvelle  lutte,  qnl  avait  pour 
but  de  réunir  tout  le  monde  civilisé  sous  un 
seul  maître.  Licinius ,  vaincu  h  Cibalis  en  Pan- 
Donie  et  dans  la  plaine  de  Mardia  en  Thrare, 
ç^da  au  vainqueur  la  Grèce ,  la  Macédoine  ^ t 
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ehêi  ^/fffMlit.  t.  —  Ltkdedte,  SchtPtâimkei  jéreki9»t 
J,  18t. 

LiDRBB  (Bengt),  poëte  suédois,  né  le 
16  mars  1759,  à  GoUiemboarg,  mort  le  3  j'aoyier 
1793,  à  Stockholm.  Il  résida  quelques  années  à 
Paris,  où  il  eut  pour  protecteur  l'annliassadeur 
de  soo  pays,  le  comte  de  Creutz,  et  obtint,  de  re- 
tour k  Stockholm ,  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Le  désordre  de  ses  moeurs  et  Temporte- 
ment  de  soo  caractère  le  condamnèrent  à  rester 
dans  mi  état  précaire  de  fortune ,  et  lui  attirè- 
rent des  chagrins  et  des  embarras  qui  abré- 
gèrent sa  vie.  Doué  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'Une  sensibilité  profonde ,  il  écrivit 
plusieurs  <Hivniges  poétiques,  qui  furent  bien 
accueiilis,  malgré  la  défectuosité  du  plan  et  le 
mauvais  goût  de  certains  détails  ;  nous  citerons  : 
Fabîeij  premier  livre f  Stockholm,  1779, 
in-S**  ;-^Jtféd^, opéra  en  trois  actes  ;  ibid.,1 784, 
jj|.90|  .^  Panorama  poétique  des  événe- 
menti  de  Vannée  1783»  ibid.,  1784,  in-8*;  le 
poète  y  célèbre  la  délivrance  des  États-Unis,  le 
siège  de  Gibraltar,  la  suppression  des  couvents 
en  Autriche  et  l'invention  des  aérostats  ;  — 
L'Ombré  de  Gustave  Jlf  ^  héroide;  ibid., 
1793.  Les  Œuvres  complètes  de  Lidner  ont 
paru  à  Stockholm,  en  1789»  in-S"  fig.      K» 

jilltem,  literar.  jin^eiger  ;  1801,  p.  898.  —  Svenska 
Akad.  Handling;  1841.  XIX,  p.  189.  —  Zeitgtnouenf 
1830,  Xllt-XIV. 

Ltuoitttt  (Saint),  ftecotid  évéqtittde  Toura^ 
né  en  Touraine,  mort  en  371  ou  en  Bit,  Le 
martyrologe  gallican  nous  offre  son  nom  an 
13  septembre.  Suivant  Grégoire  de  Tburs,  il 
monta  sur  le  siège  laissé  vacant  par  saint  Gatien 
l'an  1'^  de  Constant,  c'est-k-4ire  Tan  du  Christ 
337.  On  peutlenir  pour  suspe^e  ta  chronologie 
de  Grégoire  détours  ;  mais  ft'it  serait  déjà  difU- 
cile  de  la  contrôler,  il  est  Impossible  de  la  reo- 
tifier  quand  il  s'agit  des  anciens  évèqoes  on 
archevêques  de  Tours.  On  ue  sait  rien  de  répis» 
copat  de  saint  Lidoire,  si  te  n'est  qu'un  riche 
oitoyeh  de  Tours  lui  fit  dM  d'une  maison  oA  M 
établit  une  église.  B.  H. 

Callia  e/trist,  t.  XIV,  eol.  B. 

LiDOn  (  B.'F.  ),  homme  politique  français, 
né  dans  la  Corrèze,  se  suicida ett  novembre  1793. 
Député  par  son  département  à  la  Gonventioa 
nationale,  oîi  il  figura  pattni  les  girondins,  il  de- 
manda l'appel  nominal  lors  de  la  diftcnssion  itir 
les  comptes  des  ministres ,  et  plus  tard  fit  sup- 
primer la  réserve  levée  sur  les  quarante-huit 
sections  parisiennes.  Il  fit  ensuite  une  proposition 
tendant  au  rappel  de  tons  les  commissaires  du 
pouvoir  exécutif,  et  demanda  que  Louis  XVI  fUt 
jugé  immédiatement,  n  vota  pour  la  mort,  pour 
rappel  an  peuple  et  contre  le  sursis,  il  s*opposa 
à  l'envoi  au\  départements  du  compte  rendu  par 
le  maire  de  Paris,  et  justifia  l'arrêté  de  l'admi- 
nistration de  la  Haute- Loire  pour  la  formation 
d'une  garde  dêparmcntale.  11  eut  de  rudes  luttes 
avec  Marat  et  Robespierre,  et  dénonça  Bouchotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  pour  son  incapacité. 


Mis  bon  la  M  en  raènse  temps  que  Chunbon, 
son  ooUègue  de  députatioi^il  se  brûla  ki  cervelle 
quelques  mois  après*  H*  L. 

Lb  Moniteur  vnivenel,  aa.  ITSI,  tfi»  nk-wie  i  an.  ITM, 

8,  107.  ItB,  186,  tUi  an  Ut  48. 

LiDOMiiB  (NicelûS'-foseph)^  mathématieien 
français,  né  le  9  juillet  1767,  à  Périgueux,  mort 
en  février  t880,  à  Paris»  Il  était  professeur  de 
mathématiques  à  l'époque  de  la  révolution;  la 
chaleur  avec  laquelle  ii  en  embrassa  les  prin- 
cipes le  fit  nommer  clief  de  division  au  dépar- 
tement de  la  justice.  Cependant  il  oonsacra  tous 
ses  loisirs  à  l'étude»  et  prit  beauooup  de  part  aux 
travaux  de  l'Athénée  des  Arts,  où  il  fut  admis 
en  1825*  On  a  de  lui  i  Tables  de  tous  les  di' 
viseurs  des  nombres,  calculées  dejfuis  1  jus- 
qu'à 102,000  ;  Paris,  1808»  in-S»  ;  on  7  a  Joint 
les  logarithmes  de  tous  les  nombres  premiers 
compris  dans  l'étendue  de  cette  série  et  une  dis- 
sertation sur  une  question  du  stérUométHe  ;  cet 
ouvrage^  qHf  obtint  l'approbation  de  plusieurs 
savants»  fut  adopté,  sur  le  rapport  de  rinstitnt» 
pour  l'enseignement  des  lyoées;  —  Tableau 
analytique  propre  à  diriger  les  jeunes  cens 
qui  étud^nt  leê  mattlénustifues  ;  ibéd.,  1828» 

P. 
Quêrard,  Le  frmtte  tÀttlf% 

%AiMk\5%/f  {Jean)i  médedn  et  agronome 
français,  né  à  Dijon,  vers  1635»  mort  à  Paria,  le 
21  juin  l&9e.  Vehtt  fbrt jMItte  à  Paris»  il  reçut  en 
165d  le  diplôme  dedoeteur»  et  pratiqua  ta  mé- 
decine avecqtietqne  succès.  Lefomeux  imprimeur 
Charles  Eetlenile»  qui  avait  d'abord  embrassé  la 
même  profe^sioe,  lui  trouva  asset  de  mérite  pour 
lui  donner  en  martage  sa  fille ,  la  savante  Nicole 
(  vog.  EanaftKK)»  qui  le  préféra  à  Jacques  Gre- 
Tin ,  nn  des  beaux  esprits  de  œ  temps.   On 
ignore  6*il  en  eut  des  enfants  ;  mais ,  après  la 
mort  de  son  beau-père,  Llébault  mena  une  vie 
i^sez  misérable,  et  mourot  presque  d'inanition, 
èrce  que  rapporte  L'Estoile,  «  sur  une  pierre  où 
il  fut  contraint  de  s'asseoir  en  la  nie  Gervais- 
Laurent,  à  Paris  ».  On  a  de  lui  :  L'àfrioUture 
et  Maison  rustique  de  Charles  SttieHite^  doc- 
teur en  médecine;  Paris,  1564  »  in«4°)  cette 
traduction  française  du  Prsedtum  ItusUcâm  du 
même  auteur,  ooosidérableraent  augmentée  par 
Llébault  surtout  dans  les  éditions  subséquentes 
(Paris,  1570,10-4%  etLunéville,  1577, in-8*),  a 
servi  de  nnodèle  à  toutes  les  compositioRs  du 
même  genre  ;  ^-  Quatre  livres  des  Seereis  de 
Médecine  et  de  la  Philosophie  chffwiique; 
Paris,  1573,  1579,  1582,  in^"*;  réimpriméa  à 
Lyon  et  à  Rouen;  traduits  du  Ù&à  de  Gaspard 
Wdlf  ;  —  Thésaurus  Sanitatis  paraiu/acièis, 
selectus  ex  variis  auctoribus;  Paris  ^  1577, 
in-t6  ;  revu  et  augmenté  par  G.-Ad.  ficribonius, 
Francfort,  1578»  in-8<'  ;  —  Scholia  in  Jac*  Bol- 
lerii  Commentaria  in  iib»  Vil  Apborismo- 
rnm  ffippoeratis  ;  Paris,  1579, 1&83|  ia-8*  ;  — 
De  Prxcavendis  eurandisque  venenis  ;  —  De 
Sanitate^  FœcundUate  et  Morbis  mulierutn  ; 
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Paris,  158),  itt-«<>$  et  traité,  ihis  «ta  frinçdis 
WQS  ce  titre  :  Trois  livres  dt  la  Santé  et  Fé- 
eondité  êi  fÊaladkès  déifttnmes;  tbid.^  1582, 
iii-8*,  n^est  pas,  comme  Tout  cm  quelques  àtt* 
(enrs,  une  traductioii  de  celui  que  l'italien  Ma- 
rinello  avait  fait  paraître  eti  1&63  sur  le  même 
ftujet  ;  —  De  cosmi^ica  sêu  omatu  et  decorû" 
(fone;  Paris,  iô8l,  iii-8^',  trad.  la  taiême  année 
en  fraiiçais.  «  Il  y  &  beaucoup  de  détails  dans 
eel  ouTFage»  dit  Bayle,  soft  à  Tégard  des  carac- 
tères de  la  beauté  de  ctiaque  partie  du  corps , 
toit  à  l*égard  des  remèdes  qui  peuVeiit  rectifier 
les  accidents  désagréables.  9  P. 

Papllloa,  BiU.  ééi  jÊmteuft  cte  Bourçêçne.  -^  VU»- 
lotie,  J9umai  du  Hignê  de  Henri  l^»  t.  I.  —  Guy-Pa- 
Un,  Lettres  choisies^  II.  —  fiayle.  Dictionnaire  Hiitor, 
etCriL  —  Éloy,  Dict,  de  MédeeiM,  —  Bibliotà.  jtgrono- 
Mque,  n*  K. 

LiBttft  {Chrétien'-Sigisnumd),  éradit  et 
imnistnate  Allemand,  né  le  26  juillet  1687,  à 
Franenstehi  en  Misnie,  mort  le  7  anil  1736. 
Après  s'être  fait  reeeToir  matti^  es  arts  en  1714, 
H  derint  employé  à  la  bibliothèque  de  Leipzig, 
et  en  1721  précepteur  des  enfants  au  due  de 
Gotha.  U  visita  en  1722  les  principales  bibHo-' 
thèques  et  icolleetions  de  médailles  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  de  France,  et  fut  nommé  couser- 
Tateur  de  la  riche  coHectlon  de  médailles  du  duc 
de  Gotha.  On  a  de  lui  :  De  Rofna  et  Babylone  est 
mcmto;  Lefpxig,  1714,  in-4*  ;  nontelle  éditioii 
augmentée,  BOUS  le  titre  de  Prodromi  re- 
fbrmationis,  sëU  ntimi  Ludovici  Xtl,  tegis 
Gûllorum,  épigraphe  :  Perdam  Babylonis  no^ 
mm  insigne,  etc.;  Leipzig,  1717,  in-8*;  — 
Bpistola  ad  DegUngium  de  nova  bibtiotfieca 
lutherana;  Leipzig,  1716,  in-8*;  —  Carmind 
juvenilia;  Leipzig;  —  De  Pseudonymia  Cûl- 
vinif  Amsterdam ,  1723,  nt'S'^  i -~  Lebensbe- 
schreibungen  der  vornehmsten  Theologen 
sowohl  evangelischer  als  pâbstlicher  Seite 
welche  lâ30  den  Reichstag  zu  Augsburg  be* 
sucht  (Biographies  des  principaux  Théologiens 
qui  ont  assisté  en  1530  à  la  diète  d'Augsboarg); 
Gotha,  1730,  ia-4*';  —  Nacàiese  zu  Horns 
Uben  Beinrich  des  Erlauchten  (Additions 
à  la  biographie  de  Henri  TUiustre,  margrave 
de  Misnie,  écrite  par  Hom);  Altembourg,  1731, 
iB-4*  ;  —  Gi^tha  numaria ,  sistens  thesauri 
Friderieiani  numumata  antiqua  ea  ratione 
dêicripta^  nt  gênerait  eorum  notitia  exem* 
pla  singnlaria  subjungantur  ;  Amsterdami 
1730,  In-fol.  ;  —  Juliani  imperaioris  Csesares^ 
cum  adnotaliOHibuB  doctorum  virorum,  in- 
terpreiatione  item  latina  et  gallicaf  additis 
imperaiorum  numisi  Gotha,  1736  et  1741, 
m-B*;  cette  excellente  édition  a  été  achevée, 
aprè»  la  mort  de  Liebe,  par  J.-Mich.  Heusin- 
gir.  Liebe,  qui  a  encore  publié  à  Leipzig ,  de 
1715  à  t720,  une  revue  hebdomadaire  intitulée 
Postzeitung  von  gelehrien  Neuigkeiten,  a 
aussi  fourni  dans  les  Âcta  Eruditorum  de 
«ombreux  articles ,  remarqués  par  leur  excel- 
late  latinité  ;  plusieurs  lettre»  de  lui  adressées 
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à  Lacroze  se  trouyent  dans  le  Thésaurus  La- 
crozianus,  t.  J,  p.  237.  £.  G. 

Nùva  jécta  Ervditomm  ( année  17S6,  p.  (U).  —  jéeta 
metorkiO'Eceletiattiea  {  Leipcl^,  I7t4 ,  t.  1,  p.  8S4  ).  — 
Xedler,  Vnivm-sal-Lexikon, 

LiEBBATiiAL  (  CAré/ien),  jurisconsulte  et 
publiciste  allemand,  néon  1586,  à  Soldin  dans  la 
Neumark,  mort  à  Klagenfurt,  le  2  août  1647. 
Professeur  d'éloquence  et  de  philosophie  à  Gies- 
sen,  et  conseiller  du  landgrave,  il  a  publié  : 
Collegium  Ethicum,in  quode  summohominis 
bono,  principiis  actionum  humanarum,  item 
de  a/feciiàus  ut  et  de  virtutibiu  iractatur; 
Gtessen,  1620,  in-4'' ;  Marbourg,  1644  ;  Francfort, 
1653,  in-4'*;  Gîessen,  )635,  1663  et  1667,  in-S"; 
Amsterdam.  1653,  in-18;  ««r  CdUegium  poli» 
ticum^in  quode  soeietatibus,  magistratibus, 
iuribus  magestatis  et  legibus  /undamenta- 
libus  tractaturg  Giessen,  U20,  10-4";  1654, 
în-8°  ;  Marbourg,  1643,  in-4''  ;  —  De  Privilegiis 
stud^oserum;  Giessen,  1620;  Rinteln,  1636, 
in-4°  ;  —  De  Eepubliça  ejusque  formis  :  m<H 
narehiaf  aristocratia  et  democratia;  Gies* 
«en,  1622,  in-4".  E.  G. 

Srieder,  JHessische  .Celehrten  Gesrhichte,  t,  YIII, 
p.  83.  —  Rotermuod,  Supplément  à  JOcher. 

tlEBER  (Thomas),  philosophe  allemand, 
chef  des  Érastiens.tïé  àAuggenen  (Bade-Dur- 
lach),  en  15^3,  mort  à  BAle,  en  1583.  Il  fit  ses 
éludes  supérieures  à  Bâte,  en  1540,  et  y  changea 
son  nom  coittre  celui  à*Erastus  ,  sous  lequel  il 
resta  plus  connu  et  qui  forma  plus  tard  celui  de 
sa' secte.  II  passa  plus  tard  en  Italie,  s*y  perfec- 
tionna dans  la  médecine  et  la  théologie,  et  prit  à 
Bologtie  le  grade  de  docteur  sons  les  leçons  de 
Cynus.  Après  neuf  années  d'étude,  il  retourna 
en  Allemagne ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  la 
cour  des  princes  de  Henneberg.  Frédéric  TU, 
électeur  palatin,  Tappela  à  Heidelberg  pour  y 
enseigner  la  médecine.  H  représenta  le  Palatinat 
au  colloque  de  Malbrun.  En  1581,  il  quitta  Hei- 
delberg, et  \int  professer  à  Bâle,  où  il  mourut.  Il 
a  fait  des  fondations  considérables  à  Bâle  pour 
la  propagation  des  études,  surtout  parmi  les  étu- 
diants pauvres  ;  elles  ont  longtemps  conservé  le 
nom  de  Fondations  Erastiennes. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  Lieber  était 
grand  ennemi  de  l'astrologie  et  de  la  médecine 
suivant  la  méthode  de  Paracelse.  Il  se  donnait 
du  soin  pour  perfectionner  la  chimie,  qu'il  pres- 
sentait devoir  tôt  ou  tard  donner  des  résultats  sé- 
rieux et  contribuer  à  expliquer  (a  grande  énigme 
de  la  création.  Kn  religion,  il  soutenait  que 
'  «  l'Église  n'a  aucun  pouvoir  de  faire  des  lois  ni 
des  décrets,  encore  moins  d'infliger  des  peines, 
de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.,  son 
réfe  devant  être  tout  persuasif,  et  la  foi  ne  pou- 
vant arriver  que  par  la  conviction  ».  Cette  doc- 
trine trouva  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre; ils  se  firent  surtout  remarquer  dans  les 
guerres  civiles,  ou  plutôt  religieuses ,  qui  agi- 
tèrent les  lies  Britanniques  en  1647.  Lieber  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
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trouTera  le  détail  dans  yan  der  Linden  et  dans 
Maoget  :  les  plus  intéressants  sont  ses  thèses 
contre  rexcommunication  et  Tantorité  des  con- 
sistoires :  elles  sont  au  nombre  de  cent.  Zacha- 
rias  Ursinus,  quoique  son  ami,  les  réfuta;  il 
s'ensuivit  entre  eux  une  vive  polémique.  D'autres 
théoloisiens  attaquèrent  aussi  Lieber,  et  particn- 
lièrement  Henri  Hammond,  dans  son  livre  Du 
Pouvoir  des  CUfs^  qui  est  dans  le  II*  tome  de 
sesceuvres  publiées  en  anglais  par  son  aecrétaircy 
William  Fulman;  1684,  4  vol.  in-4'>.    A.  L. 

WordsworUi ,  EeclesiOMtieiU  Biographe.  —  Plaqnet, 
JNcCionnair»  du  Uértiit*.  —  Salmooet.  HiâUtir»  det 
Tfwtbleê  de  la  Grande-Bretagne.  ^  BUtgraphia  Brita»" 
nica  —  Morért,  Lb  grand  Dictionnaire  Historique.  — 
Van  der  UnileD,  D»  Seriptis  Medieit.  —  Maiiget,  BêbHo- 
theea  Scriptorum  Medieonun, 

*  LiBBBR  (Francis)^  paMidste  américain, 
né  à  Berlin  (  Pmsse  ),  le  18  mars  1800.  Lors- 
qu'au retour  de  Napoléon  en  France,  en  1815, 
toute  TAllemagne  fut  appelée  aux  armes,  le  jeune 
lieber  s'enrOla  comme  volontaire  dans  un  ré- 
giment, et  combattit  k  Ligny  et  à  Waterloo;  à 
l'assaut  deNamur,  le  20  juin,  il  reçut  deux  bles- 
sures, et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre  terminée,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  littéraires  dans  un  des  gymnases 
fondés  par  le  docteur  Jahn,  et  qui  bientôt  devin- 
rent un  foyer  d'opinions  libérales.  Le  gouverne- 
ment les  surveillait  avec  une  défiance  hostile. 
En  1819,  après  l'assassinat  de  Kotzebue,  Lieber 
fut  arrêté  en  même  temps  que  le  docteur  Jahn 
et  d'autres  étudiants,  et  jeté  en  prison.  Il  y  resta 
quatre  mois.  Rien  de  grave  n'ayant  été  décou- 
yert  contre  lui,  il  fut  mis  ea  liberté,  et  publia,  sans 
donner  son  nom,  un  petit  volume  de  poésies  qu'il 
avait  composées  pendant  sa  captivité.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  compléter  ses  études 
dans  une  université,  il  S9  rendit  à  léna,  et  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1821).  Sans  cesse  en 
butte  aux  vexations  de  la  police,  il  fut  de  nou- 
veau arrêté.  11  parvint  à  lui  échapper,  et  traver- 
sant la  Suisse  à  pied,  il  s'embarqua  à  Marseille 
pour  se  rendre  dans  la  Grèce,  qui  luttait  a^rs 
pour  son  indépendance.  Il  y  passa  une  année 
au  milieu  de  rudes  épreuves  de  tous  genres. 
Épuisé  par  les  souffrances,  il  parvint  à  atteindre 
l'Italie,  et  se  présenta  à  Rome  à  l'hôtel  du  célèbre 
historien  Niebuhr,  alors  ministre  de  Prusse.  Il  en 
fut  accueilli  avec  une  bonté  généreuse,  et  c'est 
dans  cet  asile  qu'il  écrivit  son  ouvrage,  Journal 
de  mon  Séjour  en  Grèce  en  1822,  qui  fut  pu- 
blié en  1823  à  Leipzig.  Après  avoir  passé  un 
an  à  Rome,  il  revint  en  Allemagne,  et  malgré  la 
promesse  qu'il  ne  serait  pas  inquiété  en  Prusse, 
Il  fut  bientôt  arrêté,  principalement  à  cause  de 
son  refus  de  donner  à  la  police  des  renseigne- 
ments sur  ses  anciens  amis.  Les  efforts  géné- 
reux de  Niebuhr  parvinrent  à  le  tirer  de  prison. 
Il  était  à  Dresde  lorsque  la  crainte  d'une  nouvelle 
arrestation  le  fit  passer  en  Angleterre.  11  vécut  un 
an  k  Londres ,  donnant  des  leçons  d'allemand  et 
des  articles  littéraires  aux  ri^vues  de  son  pajrs, 
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En  1827,  U  se  résolut  d'aller  aux  États-Unis ,  et 
alors  commence  une  autre  phase  de  son  exis- 
tence jusque  là  si  agitée.  Après  s'être  (ait  con- 
naître par  des  leçons  publiques  sur  des  sujets 
d'histoire  et  de  politique,  il  commença  en  1828 
VEncyclopédU  Américaine^  en  prenant  pour 
base  l'ouvrage  allemand  de  Conversations- 
LexUton.  Cettie  Encyclopédie  ^  publiée  à  Phila- 
delphie en  13  vol.  grand  in-8",  l'occupa  cinq  ans. 
Il  fut  secondé  avec  zèle  par  la  plupart  des  sa- 
vants et  des  littérateurs  américains  qui  fourni- 
rent beaucoup  d'articles.  Après  avoir  résidé  à 
New-York,  il  fut  nommé  en  1835  professeur 
d'histoire  et  d'économie  politique  à  l'université 
de  Colombie,  dans  la  Caroline  du  Sud.  On  a  en- 
core de  lui  :  Letters  to  a  gentleman  in  Ger- 
manyona  trip  to  Niagara,  réimp.  sous  le  titre 
TheStranger  in  America;  —  MeminiscencBM 
of  an  intercourse  with  NiébuhrthB  historian^ 
trad.  en  allemand  par  Hugo  ;  —  Politieal  Et  Mes  ; 
Boston,  1838-1839,  2  vol.  in-S**;  ouvrage  fort 
estimé;  —  Fragments  de  Droit  Pénal,  en  aile» 
mand  ;  —  VIndépendance  du  Droit  en  alle- 
mand ;  —  Essays  on  Labor  andProprieiy;  — 
Légal  Hermeneuties^  orprindplesofinterpre* 
tation  and  construction  in  law  and  politics  ; 
—  un  grand  nombre  de  brochures,  de  disser- 
tations et  d'articles  sur  la  morale,  l'édacatloii, 
l'économie  politique,  etc.  En  1853  il  publia  à  Phi- 
ladelphie :  Cii^/  Liberty  and  self  Government^ 
analyse  sage  et  raisonnéedes  principes  essentids 
et  des  formes  delà  liberté  dans  les  Etats  anciens 
et  modernes.  L'Institut  de  France  (  Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques),  le  compte 

parmi  ses  correspondants.  J.  C. 

Cgclopmdia  qf  jimêriean  IMerature,  —  Bien  qf  tke 
Time. 

LiBBERKiïHN  {Jean-Nathaniel),  anatomiste 
allemand,  né  le  5  septembre  1711,  &  Berlin,  où 
il  est  mort,  le  7  octobre  1756.  Ayant  terminé  ses 
études  et  visité  la  Hollande,  TAngleterre  et  une 
partie  de  la  France,  il  se  fixa  en  1740,  k  Beriin» 
où  il  exerça  avec  succès  l'art  de  guérir.  «  Per- 
sonne, peut-être,  dit  la  Biographie  Médicale, 
n'a  su  manier  le  microscope  avec  plus  d'habileté 
que  lui,  ni  mieux  préparer  et  injecter  les  di- 
verses parties  du  corps  humain.  C'est  lui  qui  a 
le  plus  complètement  réussi  à  démontrer  la 
structure  vasculaire  de  tous  nos  organes.  »0n  a 
de  Lieberkiihn  :  De  Valvula  Coli;  Leyde,  1739, 
in-4^  ;  ^  De  Fabriea  et  Actione  Villorum  in- 
testinorum  tenuium;  ibid.,  1745,  in-4*.  Cee 
deux  brochures  et  deux  Mémoires  de  Lieber^ 
kilhn,  insérés  dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Sciences  de  Berlin,onié\é  réiroprimésensemble; 
Londres,  1782,  in-4o.  jy  L. 

Rotermnntf,  Supplément  à  JÔcber.  —  L.-F.  Gedicfce, 
tÀeberkûkn*»  Kleine  Sehriften  netet  de$$en  Ubeneb*- 
tchre^bung.  —  Meiisel,  leriAon, VIII,  p.  S4S. 

LiBBHABBB  (  Erik'Daniel\  publidste  et 
jurisconsulte  allemand,  mort  le  7  décembre 
1801.  Nommé  en  1752  auditeur  à  la  chancellerie 
de  Hanovre,  il  devint  successivement  assesseur 
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ao  tribooftl  ftoliqae  à  Wolfenbiittel,  consoller  de 
r^eoce  à  Blankembourg  et  enfin  assesseur  à  la 
efaancellerie  de  HanoTre.  On  a  de  loi  :  Beyirâge 
zur  Erôrterung  der  Staatver/as  sung  der 
Brmmschweig  -  Lûneburgischen  Churlandt 
(Docaments  poor  servir  à  la  connaissance  de  la 
oonstitntioa  politique  des  États  de  Télecteur  de 
Bnmswick-Loneboorg)  ;  Gotha,  1784,  in-8**;  — 
Yom  Fûrstenthum  Blankenburg  und  dessen 
Staatverwaltung  (  De  la  Principauté  de  Blan- 
kembourg et  de  ses  finances  )  ;  Wernigerode 
1790,  in-8*  ;  ^  Binleitung  in  dos  Braunsch' 
weig-Lûneburgische  Landrecht  (  Introduction 
ao  droit  cinl  du  pays  de  Brunswick-Lunebourg)  ; 
Bnuswîck,  1791,  2to1.  in-S**.  E.  G. 

Hfiuel,  Gêlehrtes  Deutschland,  t.  IV,  X,  et  XIV.  — 
Boteriaïuid ,  Supplément  h  JOcher. 

L1SBHABD  (Ltuiwig)f  historien  allemand, 
né  le  28  mars  1635,  à  Saalbonrg,  mort  fe  17  mars 
i687,à  Culmbach.  Ministre  de  l'Église  luthé- 
rienne, il  enseigna  Thistoire  dans  les  Pays-Bas, 
à  Hof  et  à  Bayreuth,  et  fut  nommé  surintendant 
k  Mœnchberg ,  puis  à  Culmbach.  On  a  de  lui  : 
Commentaria  in  Crispi  Salustii  primordia; 
Bayreuth,  1664,  m-S"  ;  ^  De  Hisiaria  vitx  ma- 
gistra;  ibid.,  1666;  —  Hisioria  Pontijkum 
Romanorum;  erromm  papalium  prxcipuo' 
rum,  item  errorum  calvinianorum  historia 
elaborata;  1670;  —  J)e  Patrimonio  Pétri; 
Bayreuth,  1670,  1671  ;  —  Brevis  Controver- 
six  inter  protestantes  Historia;  léna,  1671, 
in-4%  etc.  K. 

Udwig,  Hia.  Sehoiarumy  III. 

LIBBHARD.    Voy.  CAMEBARIUS. 

^LIEBIG  (JusluSf  baron  ton),  célèbre'chi- 
misfe  allemand ,  né  le  8  mai  (1)  1803,  à  Darm- 
stadt  II  reçut  sa  première  éducation  au  gymnase 
de  sa  ville  natale.  Le  goût  marqué  dont  il  faisait 
preuve  pour  les  sciences  naturelles  engagea  son 
père,  qui  était  droguiste  «  à  le  placer  dans  roffî- 
dne  d*un  apothicaire  de  Pappenbeim  ;  il  y  resta 
dix  mois,  et- fut  envoyé  en  1819  à  Tuniversité  de 
Bonn,  pnis  à  celle  d'Erlangen,  où  il  reçut  en  1822 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  (  sciences 
physiques  et  mathématiques  ).  A  la  fin  de  cette 
fnéme  année,  il  vint  à  Paris,  aux  frais  du  grand- 
doc,  afin  d'y  compléter  ses  études.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  capitale ,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  chimie ,  et  fut  encouragé  dans  ses  tra- 
vaux par  les  conseils  de  Vauquelio  et  de  Gay- 
Lu»8ac.  Son  attention  à  cette  époque  était  dirigée 
vers  la  nature  de  ces  sels  dangereux  connus  sous 
le  nom  de  fulminates.  Bien  qu'ils  fussent  décou- 
verts depuis  1800  par  l'Anglais  Howard,  on  n'en 
eooDut  pas  la  véritable  constitution  jusqu'au  mo- 
ment où  Liebig  communiqua  à  l'Institut  de 
France  le  résultat  de  ses  travaux  (1824).  Ce  mé- 
moire, rempli  de  vues  neuves  et  ingénieuses, 
frappa  M.  de  Humboldt,  qui ,  avec  son  affabilité 
ordinaire,  s'empressa  d'ouvrir  à  son  jeune  com- 

(I)  CtUsen  doone  la  date  du  i%  myU 


patriote  la  carrière  de  l'enseignement;  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  faire  nommer  professeur  ex- 
traordinaire (26  mai  1824)  et  professeur  ordi- 
naire (7  déc.  1825)  de  chimie  à  Giessen.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans  M.  Liebig  ne  cessa  d'occuper 
sa  chaire ,  et  ses  cours,  où  se  pressait  une  foiile 
de  disciples  accourus  de  tous  les  points  de  l'AHe- 
magne,  et  surtout  de  l'Angleterre,  donnèrent  une 
importance  inattendue  à  cette  petite  université. 
Avec  l'appui  du  gouvernement,  il  y  établit  un  la- 
boratoire pour  l'enseignement  de  la  chimie  pra- 
tique, le  premier  établissement  de  ce  genre  qui 
aitété  créé  en  Allemagne,  et  qui  bientôt,  sous  l'in- 
fluence de  son  directeur,  assisté  de  MM.  Hof- 
mann,  Will  et  Fresenius,  attira  l'attention  de 
tous  les  savants  de  l'Europe.  D'antres  laboratoires 
furent  fondés  sur  le  modèle  de  celui  de  Giessen, 
entre  autres  ceux  de  Leipzig,  de  Gœttingue  et  le 
Boyal  Collège  of  Chemistry  de  Londres.  Ëlevé» 
en  1845,  au  rang  de  baron  par  le  grand-duc  de 
Hesse ,  Louis  II,  M.  de  Liebig  remplaça  en  1850 
le  professeur  Gmelin,  à  Heidelberg,  et  deux  ans 
plus  tard  il  accepta  une  chaire  à  Munich  avec 
les  fonctions  de  conservateur  du  laboratoire  de 
chimie  (  1852).  Les  distinctions  honorifiques  de 
to.us  genres  sont  venues  le  trouver  au  milieu  de 
ses  travaux  ;  la  Société  royale  de  Londres  l'a  ap- 
pelé dans  son  sein ,  et  il  est  membre  associé  de 
presque  toutes  les  compagnies  savantes  d'Europe 
et  d'Amérique;  en  1837  il  a  reçu  de  G«ttingue  le 
diplôme  honoraire  de  docteur  en  médecine  ;  enfin, 
en  1854,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a  pro- 
duit 25,000  fr.,  on  lui  a  offert,  au  nom  du  monde 
sayant  et  en  reconnaissance  des  nombreux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  science,  cinq  pièces  d'or- 
fèvrerie et  un  magnifique  échiquier. 

Liebig  est  regardé  comme  un  des  créateurs 
d'une  science  encore  nouvelle,  la  chimie  orga- 
nique. R  II  a  perfectionné  la  méthode  de  l'analyse 
organique,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants, 
l'acide  urique  et  le  cyanure  de  soufre  ainsi  que 
le^  produits  de  leur  décomposition ,  les  produits 
de  l'oxydation  de  l'alcool,  et,  en  société  avec 
Wœhler,  l'huile  d'amandes  douces  et  ses  com- 
binaisons. Ces  différents  travaux  l'ont  conduit 
aux  Tues  théoriques  les  plus  larges  sur  les  radi- 
caux organiques  et  la  nature  des  acides  orga- 
niques, enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion et  de  la  décomposition  spontanée,  ainsi  que 
sur  les  métamorphoses  de  la  nature  organique 
en  général.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Liebig 
s'est  surtout  occupé  de  l'application  de  ces  divers 
résultats  et  de  beaucoup  d'autres  encore  prove- 
nant d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chi- 
mique de  la  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi 
que  d'une  réforme  totale  de  ces  sciences  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la  pathologie. 
L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  but,  qui  était  de,  dé- 
montrer la  nécessité  d'une  réforme  et  d'exciter 
l'esprit  de  recherche  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
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dilTrait.  M.  Liebis  admet  lui-même  qu'à  la  suite 
des  discuBsioDs  (ju'il  provoque  beaucoup  de  coi^'' 
séquences  déduites  de  ses  thèses  seront  modifiées. 
Son  individualité,  qui  ofîTre  beaucoup  de  charme, 
sou  enthousiasme  ardent  pour  te  bnt  qu'il  croit 
juste ,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  aucune 
considération ,  tout  en  lui ,  jusqu'à  son  extrême 
irritabilité,  le  rend  éminemment  propre  à  ac* 
complir  sa  mission  scientifique,  toute  d'initiative. 
S'H  s'est  titré  à  beaucoup  d'attaques,  n'ayant 
aucun  caractère  scientifique,  s'il  a  mêlé  bon 
nombre  d'erreurs  à  quelques  vérités ,  il  n'en  de* 
meure  pas  moins  avér^  qnll  a  enrichi  la  science 
de  beaucoup  trop  d'observations  et  de  faits  d'une 
importance  capitale  pour  qu'ils  ne  fassent  pas 
oublier  quelques  torts  de  détail  et  ne  transmet- 
tent pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un 
des  savants  qui  méritèrent  le  mieux  de  la  chimie.  » 
Ce  savant  a  consigné  la  plupart  de  ses  études 
ùM  de  ses  découvertes  dans  les  princffmux  re- 
cueils scientifiques  de  l'Allemagne,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  de  Londres  et  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  ^Sciences,  et  notam- 
ment dans  le  journal  qu'il  a  fondé,  en  1832,  An- 
nalen  der  Pkarmade,  avec  son  collègue  Wœh- 
1er,  et  qu'il  dirige  encore.  Il  a  publié  en  outre  : 
Ànleitung  zur  Analyse  organische  Kœrpef 
(Instruction  sur  l'analyse  des  corps  ol'ganiques)  ; 
Brunswick,  1837  ;  2*  édit,  1853,  in-S**;  trad.  ett 
français,  en  1838,  et  en  anglais  en  1839;  — 
Wœrterbuch  der  Chemie  (Dictionnaire  de  Chi- 
mie); ibid.,  1837-1851,  5  vol.  in-8';  augmenté 
d'un  Supplément,  1850-185!^;  cet  ouvrage  est 
en  grande  partie  dû  à  MM.  Wœhler  et  Poggen- 
dorf;  —  Bandbuçh  der  Pharmacie  (Manuel 
dePharrpacie);  Heidelberg,  1839;  c'est  une  nou- 
velle édition,  revue  et  corrigée,  du  Manuel  de 
Geîger;  la  partie  originale  a  été  imprimée  par 
M.  Liebig  sous  le  titre  Die  organische  Chemie 
in  ihrer  Anwendung  auf  Physiologie  und  Pa- 
thologie (La  Chimie  organique  appliquée  à  la 
Physiologie  animale  et  à  la  Pathologie);  Heidel- 
berg, 1839,  2  vol.  in-8*;  6*  édit,  1846;  trad. 
deux  (ois  en  français,  en  1839  et  en  1842,  et  en 
anglais  en  1842  ;  —  Die  organische  Chemie  in 
ihrer  Anwendung  auf  Agrikultur  und  Phy- 
siologie (La  Chimie  organique  appliquée  à  la  Phv- 
Biologie  végétale  et  à  l'Agriculture);  Brunsv^ricK, 
1840,  gr.  in-8°;  trad.  en  anglais  par  Lyon  Play- 
fàîr,  eu  1840,  et  en  français  par  Gerhardt  et  suivi 
d'un  Essai  de  Toxicologie;  Paris,  1841,  in-8*. 
Il  serait  diflicile  d'indiquer  ce  quil  y  a  dWiè- 
rement  neuf  dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
de  TaUteur;  toutefois  il  est  composé  de  main  de 
maître.  Ses  propres  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  y^jointes  à  celles  de  Mulder  sur 
la  nature  et  les  rapports  des  produits  nitrogéneux 
des  plantes,  ont  été  disposées  sous  la  forme 
d'une  théorie  de  la  vie  végétale ,  où  l'on  a  re- 
connu bien  des  défectuosités.  Une  des  parties  les 
plus  originales  est  peut-être  celle  qui  est  consacrée 
à  l'action  des  poisons  sur  l'organisme  ;  il  prétend 


la  démontrer  i*  parce  qu'ils  forment  des  com- 
posés chimiques  avec  les  substances  de  la  ehair 
empoisonnée  et  qu'ils  Rendent  ainsi  la  vie  impos- 
sible, comme  font  l'arsenic  et  le  sublimé  corro- 
sif; 2°  parce  qu'ils  opèrent  pai^  contact  des  chan- 
gements ,  tels  qu'on  en  constate  dans  les  oorpa 
inorganiques,  par  fermentation,  décomposi- 
tion, etc.  De  la  même  manière  il  explique  ToH- 
gine  des  diverses  formes  d'affocUon  oontagicose 
par  l'introduction  dans  le  système  d'une  substanee 
pouvant  communiquer  aux  solides  et  aux  Huidee 
du  corps  cette  force  de  dissolution  qui  est  en  elle  ; 
—  Éléments  of  Chemiitry;  Londres»  1841: 
M.  Liebig  a  édité  la  partie  organique  de  cet  ou* 
vrage,  qui  est  du  docteur  Tumer;  —  Thierehe* 
mie  Oder  organische  Chemie  (La  Chimie  ani- 
male); Brunswick,  1842;  ~  Bandbuçh  der 
organische  Chemie  mit  Ruecksicht  auf  Phar- 
macie (Manuel  de  Chimie  organique  par  rapport 
à  la  pharmacie);  Heidelberg,  1843,  trad.  en 
français  dans  la  même  année.  Une  édition  fran- 
çaise de  ses  divers  travaux  sur  les  corps  orga- 
niques ,  revue  et  considérablement  augmentée , 
a  été  publiée  par  Un  de  ses  plus  brillants  élèves, 
Ch.  Gerhardt,  sous  le  titre  de  traité  de  Chimie 
organique;  Paris,  I841-i844,  3  vol.  in-8*;  — 
Chemische  Ériefe  ;  Heidelberg,  1844;  trad.  en 
anglais  et  en  if^ançais  par  Ch.  Gerhardt  :  Let- 
tres sur  la  chimie  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  Vindustrie,  l'agriculture  et  la 
physiologie  et  Nouvelles  Lettres  sur  la  Chimie; 
Paris,  1862,  2  vol.  in-12;  —  Les  Mouvements 
des  Sucs  dans  le  corps  animât;  1848;  —  Re- 
cherches sur  ta  Chimie  alimentaire  ;  trad.  en 
anglais  en  18^9  ;  —  Veber  Théorie  und  Praxis 
der  Landwirthschaft  (Sur  la  Théorie  et  la  Pra- 
tique de  l'Économie  agricole  )  ;  Brunswick,  1826, 
in-8'';  trad.  en  anglais.  K. 

Calilscn,  Medlcin.  SeAfl/tsteHer-Lex.  —  Tht  EnqïUh 
Cyctop.  (Blogr.)-  —  lie»  (tf  tke  r<me.  •«  Pterer,  Univers^ 
LBxihon  (lupplëra.)  -^  ConversaL-leae»  —  Dict.  de  la 
Conversation. 

LiEBRKEClit  (Jean-Georges) ,  mathémati- 
cien allemand,  né  le  23  avril  1679,  à  Wasungen, 
mort  le  17  septembre  1749,  à  Giessen.  Il  ensei- 
gna à  Giessen  depuis  1707  jusqu'en  1737  les 
sciences  mathématiques,  et  depuis  1737  jusqu'en 
1743  la  théologie.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Leibniz  Testima  beaucoup,  et  entretint 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  On  a  de 
Licbknecht  :  De  Speculis  causticis  ;  léna,  1703, 
in-4";  —  De  impedimentis  et  prxjudiciis 
maiheseos  deque  eorum  remotione;  Giessen, 
1707,  in-4®;  —  Bassia  Mathematica;  ibid., 
1704  ;  —  De  Impotentia  in  Mechanica  Po- 
tentia\  Giessen,  1707,  in-4';  —  Apparatus 
Chronographicus;  ibid.,  1709,  în-4o;  —  Sc- 
lecta  Themata  Mathematica;  ibid.,  1709, 
in-4*';  —  De  Cultu  et  Prœstantia  Maihe- 
seos, quousque  se  mertto  extendat;  ibid., 
1710,  in-4»;  —  Elementa  Geographias  gene^ 
ralis;  Francfort,  1712,ln-8*;  —  Desideria 
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fhe$eoteùnsiitutiôHemy  kiitofiam  9t  euUumi 
GiMseo,  1721,  iii-4*;  —  De  ffnrmoniû  Corpô^ 
nm  mundi  totalimi  nom  rationè  in  num9nê 
perfeetis  genêmtimdeftnUvî  ;  ibid.,  17  is^fn-é^i 
'^  DéMaikeseoitvfti  TftêùÙigm  Nei^i  ïhM.^ 
172i;  -^  Grundsûette  det  petnwifHten  mathié* 
nuttitcken  WiësensefutftëH  une  iehmn  { Été* 
nentidesMfenGfls  etpHndpmttittltélinatfqueb)) 
GiemB,  17S4  et  173S,  is-8*  ;  ^  ffatêim  snb* 
krrantm  Spécimen ,  elariiêinya  tëitimoniû 
dilwii  unUfêrsalUf  hic  et  In  lôciê  tfidntonbv* 
oceurentia,  ex  tripiici  teçno  animali,  vegê* 
taHli  tt  mintffniii  petitay  eto.  ;  GisMen,  I7a9| 
Prascfort-sar-le^Mehi,  1759)  »-*  on  grand  nom* 
bn  de  ùii»ertaHon% ,  Frogramme»,  et  IM«pit» 
tations,  dont  on  tronve  le  catalod^ae  ooni|itet  «tt 
Mennûnd,  Supplément  t\ï  Getehrtt^-'tjestiéon 
de  JOchef  ;  —  plasieiifB  Mémoite^,  Inêérés  dattt 
les  Actû  ErudHomm  dé  Leipifg,dan6  les  Bph»* 
merides  de  la  Société  été  Curiettt  de  la  !fctliT<( 
et  dans  d'antres  recueils  Bdeiitl(i<]ues.    R.  L. 

IMitt.Get.'Lnt.  -^  ^\ehméi^Vi\,inv9rMtÈti$  AMAH* 
ektmtMfitnftt  veritorèmi»  QÊtêkrtm  \  Eellet  17IS  «t 
wiv.  ),  t.  Il,  paît,  M  Stried<r;(;nfndto9«  xu  einer  het- 
Mcken  Gelehrten  und  Schriftsteller  Gesehichte  (  Gœt- 
Qngne  et  Cauei,  1?81-1A)6  ),  t.  Vllt,  p.  ».  ^ 

LiÀBLH    (  Philippe  '  lotnin  ) ,  {Miteogrtiphe 
français,  l*nn  des  derniets  membtiîs  delasèvanté 
congrégation  de  Saint-Matti*,  ftaqnlt  en  17â4,  à 
Paris,  où  il  mon  rat,  rers  la  On  de  1813. 11  entra 
de  bonne  heure  dans  Vordre  de  Saint-Benoit,  et 
fit  profession  en  17S9.  Ayant  manifesté  le  désir 
de  se  livrer  à  des  recherches  historl<!|ue8  et  géo** 
grapliiques,  Il  fût  admis  à  fabbaye  de  Saitot-Ger^ 
main-des-Prés,  ce  foyer  de  rémdition  bénédic- 
tine. Tout  le  temps  qnl  n*était  pas  consacré  à 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  reiii^eax,  il  te 
passait  dans  la  riche  blbtothèa«e  de  la  maiaon, 
o6  il  puisait  sortont  des  maténaux  et  des  docu- 
ments précieux,  pour  un  travail  ^taportant  quil 
avait  entrepris  sur  la  topographie  des  Gaules. 
n  remporta  le  prix  proposé  par  rAcadétniedes 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  tin  MénuÀrt 
tur  les  limites  de  VEmpire  de  Charlemagne, 
Cet  ouvrage  estimé  parut  en  1784  et  eut  une 
seconde  édition  en  1765,  in-13.  L'esprit  d'in- 
vestigation paléographique  dont  il  était  animé  le 
fit  choisir  par  ses  supérieurs  p6ttr  être  biblio- 
thécaire de  Saint- Germain-dés- Prés,  fia  coopé- 
ratloo  fut  souvent  utile  à  des  confrères  et  à  d'au- 
tres savants  qui  s'occupaient  de  recherches  ana- 
logues &  celles  qui  faisaient  l^objet  principal  de 
iM  études.  C'est  ainsi  qu'il  aida  dom  I>evaines 
dans  la  composition  de  son'  Bietionnaire  diplô- 
vtatiqut,  et  qull  enrichit  de  notes  la  nouvelle 
édition  des  Capiitttaires  de  Baluze,  préparée 
Ptt  Chiniae  de  La  Basthle,  et  celle  d'Aieuin,  pu*- 
bliéepar  Froben  à  Ratisbonne,  1777,  2  vol.  in- 
fol.  Après  la  suppression  des  ordres  religieuse , 
dom  tièble  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
les  fonctions  de  bibliothécaire,  que  les  autorités 
du  temps  conservèrent  entre  ses  mains  jusqu'au 


déMrtfwnt  ineandie  dn  si  août  1794,  qui  ooBt- 

Mma  iiM  grande  partie  de  la  bibiiothèque  dt 

SalÉt-GenMin*dei*^PTé8 ,  par  suite  de  la  fabri* 

citiôu  d«  salpêtre  qui  avait  été  établie  fort  im* 

prudeiMit  dtaa  iea  bâtiments  de  l'Abbaye»  Nous 

M  devoM  pas  ItiaBer  ifpierer  qU>Mi  a  repmefaé 

à  dom  Lièble,  dans  un  pamphlet  intitulé  t  Ut 

bonne  Chance f  ou  le  petit  moine  bossu,  d'avnir 

provoqué  la  sdsie ,  par  mesure  de  police ,  de 

cent  cinquante  Volumes  et  de  quelques  cartons 

et  hianoscrits  qui  avaient  été  transportés  hors 

de  l*Abbaye  par  dom  Levant,  sou  confrère  et  son 

ami,  qui  travaillait  alors  à  la  continuation  de  la 

Gallia  Christiana  et  qui  avait  dA  quitter  le 

mobastère;  sans  doute  il  était  dn  devoir  dn 

bibliothécaire  de  faire  rentrer  au  dépôt  les  livres 

qui  en  avaient  été  enlevés;  mais  l'intervention 

de  la  police  en  pareil  cas  était  de  hature  à  com«> 

promettre  un  conflrère  et  on  ami.  Dom  Lièble 

perdit  dans  l'incendie  la  iVoffce  de  V ancienne 

Vroule ,  h.  laquelle  il  travaillait  depuis  son  entrée 

à  Saint-Germain-des-Pi*é8,  et  qui  était  destinée 

à  servir  de  suite  à  Tonvra^  de  Danville  sur  le 

même  sujet,  et  devait  redresser  et  au^enter  la 

Pfotitia  Galllarufn  d'Adrien  Valois.  Ce  travail 

était  accompagné  de  cinq  cartes  gt^ographiqucs 

relatives  aux  cinq  royaumes  d'Austrasie,  de 

ff  eustrie,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  et  de  Paris. 

On  loi  attribue  une  Nouvelle  Rhétorique  fran* 

çaisCj  à  Vusage  des  jeunes  personnes  de  t^un 

et  de  t  autre  sexe  ;  Paris,  iS03 ,  in-lî;  —  dea 

Observations  sur  les  deux  Lettres  adresses 

à  un  supérieur  général  sur  la  réforme  da 

Réguliers,  et  une  suite  à  ces  observations ,  sans 

que  les  dates  de  ces  dernières  publications  aient 

été  mentionnées.  S11  faut  s'en  rapporter  à  une 

indrcation  donnée  par  Ersch  dans  La  France 

IMtératre,  dom  lAèble  aurait  eu  quelque  part 

à  la  collection  des  charies  et  diplômes  comment 

cée  par  M.  de  Bréquigtiy.  Lorsqu'il  éat  été  privé 

de  son  emploi  par  llnoendle  de  hi  bfbHothèque 

de  Saint-Oermain^des-Prés ,  la  Convention  na* 

tionale  vint  à  son  secours,  en  le  comprenant  an 

nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  le  décret 

du  10  avril  1795  accorda  une  somme  de  1,600 

livres.  J.  LAMovaeux. 

LeloDg  et  Pontette,  BUbl.  Bist,  de  la  France.  —  Fréron, 
Jtihée  Uttëratre,  1764.  —  Franc*  UttérairB  de  rre», 
If.  i-  BTKh,  FrâHàm  IttUfrm^  t.  Ili 

^LtEÉNEB  (  Théodore-Àlberi  ) ,  écrivain  re- 
ligieux allemand ,  né  en  1806,  aux  environa  de 
Naumbourg.  Dès  qu'il  fut  reçu  pasteur ,  il 
exerça  quelque  temps  à  Kreisfield,  et  entra  dans 
renseignemeot  comme  profiessenr  de  théologie 
en  i833p  De  Gœttingue  il  passa  à  Kiel  (  1844  ), 
puis  à  Leipzig  (  1851  ),  où  il  fut  aussi  chargé  de 
diriger  l'école  de  prédication.  Appelé  à  Dresde 
en  1855 ,  il  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
eocléslastique  et  de  vice-pré^dent  du  consis- 
toire. On  a  de  lui  :  Hugo  von  S,  Victor  und 
die  Théologie  seiner  Z£i^(  Hugues  de  Saint- 
Victor  et  la  Théologie  de;;8on  temps);  Leipzig^ 
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1832  ; — Predigien  (Serroons);  1842  :  pronoonoés 
à  l'université  de  Gcettingue  ;  —  SCudien  iie6er 
die  prakHsch,  Théologie  (  Études  sur  la  Théo- 
logie pratique) ;  1845 ;  —  Pie  ehristliche  Dog^ 
nuUik  (Exposé  de  la  foi  chrétienne  d'après  les 
principes  du  Christ)  ;  Gœttingue,  1849  ;  —  des 

dissertations  académiques,  etc.  K. 

Merer,  UniverscU  Lexikon  (  suppL  ). 
«  LiBDTS  (  Char  les- Auguste\  magistrat  et 
homme  politique  belge,  né  en  1802,  à  Oudenarde 
(  Flandre  orientale  ).  Avocat  en  1830,  il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Gand.  Membre 
du  congrès  national,  il  en  devint  l'un  des  secré- 
taires, prit  part  aux  travaux  préliminaires  de  la 
constitution ,  et  vota  pour  l'élection  du  prince 
Léopold.  Les  électeurs  de  Tarrondissement  d'Où- 
denarde  l'envoyèrent  en  1831  à  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  resta  membre  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  du  26  mai  1848,  qui  ren- 
dit le  mandat  de  représentant  incompatible  avec 
toute  fonction  publique  salariée  ;  il  présidait  alors 
cette  assemblée  depuis  1843.  Président  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Anvers  de  1831  à 
1840,  il  avait  été  envoyé  à  Utrecht,en  1839, 
pour  régler  les  conditions  financières  du  traité 
de  paix  conclu  avec  le  roi  des  Pays-Bas.  Il  fut 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840;  l'an- 
née suivante,  il  devint  gouverneur  du  Hainaut, 
et  plus  tard,  en  1845,  gouverneur  du  Brabant. 
Sans  cesser  de  remplir  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui ,  M.  Liedts  a 
reçu  en  1847  le  titre  de  ministre  d'État,  et  il  a 
été,  de  1852  à  1855,  ministre  des  finances  par 
intérim,  à  la  suite  de  la  démission  de  M.  Frère 
Orban.  £.  R. 

ù8  Livré  dPOr  de  tordre  de  Léopold  et  de  la  Croia 
dé  Fer^  I,  Ut.—  AhMnaeh  roifol  officiel;  BnixeUes, 
itn.  io-8«. 

MBGiiiTZ  (Princesse  de).  Voy.  Harrach. 

LiBKBFKLT  {SomueUGodefroi),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Gutsa,  dans  la  Haute-Lusaoe, 
le  21  novembre  1750,  mort  le  20  février  1827. 
I!  donna  des  répétitions  de  droit  à  Leipzig,  et  pu* 
blia  :  Geeehichte  des  rOmischen,  canonisehen 
und  deutschen  Rechts  (  Histoire  du  Droit  ro- 
main, canonique  et  germanique)  ;  Leipzig,  1798, 
in-8®;  — Praktischer  Commentar  ûàer  die 
Pandékten  (Commentaire  pratique  sur  les  Pan- 
dectes);  Leipzig,  1796-1804, 15  vol.  in-8*.  £•  G. 
Hev/er  Nekrolog  der  DeuUchen. 

LiBM  ABCKBR  (iVico/a  j),sumommé  Rooss  (1), 
peintre  flamand,  né  à  Gand,  en  1575,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1646.  H  apprit  son  art  sous 
Marc  Gueraertet  Otto  Yenlus,  et  devint  l'intime 
ami  de  Rubens,  dont  il  fut  le  digne  émule.  Lie- 
maecker  fut  d'abord  attaché  à  la  cour  du  prince- 
évèque  de  Paderborn,  où  il  exécuta  de  nombreux 
travaux.  Une  grave  maladie  le  força  k  revenir 
dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  s'éloigna  plus  et  qu*il 

(1)  Oa  ignora  U  mom  <le  oe  snmom,  qui  iol  ftit  donné 
dès  M  jeancMe. 


enrichit  d'un  tel  nombre  d'ouvrages,  qu'il  y  a  peo 
de  monuments  religieux  qui  n'en  compte  plu- 
sieurs. Rubens,  appelé  de  Lille  par  les  confrères 
de  Saint-Michel  de  Gand  pour  peindre  au  retable 
de  leur  autel  un  tableau  représentant  la  Chu(ê 
des  Anges,  leur  conseilla  d'employer  le  pinceau 
deRoose,  et  leur  dit:  »  Messieurs,  quand  on 
possède  une  Mose  si  belle,  on  peut  bien  se  passer 
de  fleurs  étrangères.  »  Roose  peignit  le  f  ableaa 
que  Rubens  avait  si  délicatement  refusé  de 
faire  ;  il  est  regardé  comme  son  cbef-d'œuvre,  et 
ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  productions 
de  son  siècle.  11  fut  élu  doyen  de  l'Académie  de 
Gand  en  1628  eten  1638.  et  ne  laissa  qu'une  fille» 
qui  mourut  religieuse  dans  l'abbaye  de  Nieuwen- 
Bossche  (1677  ).  Son  père  donna  plusieurs  grands 
tableaux  pour  sa  dot. 

Liemaexsker  peignait  peu  sur  le  chevalet.  Ses 
compositions  sont  de  grande  dimension ,  quel- 
quefois même  colossales  ;  mais  le  meilleur  goût 
y  règne  toujours.  Il  excellait  dans  le  nu;  aussi 
a-t-il  rarement  manqué  de  l'introduire  sur  ses 
toiles.  On  lui  a  reproché  une  couleur  froide,  ti- 
rant sur  le  noir,  principalement  dans  les  ombres, 
et  des  tons  de  chair  rouges  et  peu  agréables.  Ces 
défauts  ne  sont  pas  dans  tons  ses  ouvrages,  et 
quelques-uns  sont  coloriés  aussi  bien  que  ceux  de 
Rubens  :  La  Chute  des  Anges  en  est  une  preuve. 
Les  principales  productions  de  Lieroaecker  Roose 
sont  à  Gand  :  dans  l'église  de  Saint-Bavon  :  Le 
plafond  de  la  chapelle  de  Vévéque  ;  la  Vierge, 
Venfant  Jésus  dans  une  gloire  et  entourés  de 
saints ,  tableau  d'une  grande  ordonnance  et  d'un 
puissant  effet  ;  plusieurs  autres  toiles  de  moindre 
importance,  i\ppendues  aux  pilliers  de  la  nef; 
dans  l'église  Saint-Nicolas;  outre  La  Chute  des 
Anges ,  Le  Samaritain  blessé  et  le  grand  ta- 
bleau d'autel  représentant  Saint  Nicolas  élevé 
à  Cépiscopat;  dans  l'église  Saint-Jacques  :  le 
tableau  du  maître  autel  de  la  chapelle  des  Ton- 
neliers, et  Le  dernier  Jugement,  composition 
considérable,  où  le  génie  de  l'artiste  a  pris  tout 
son  essor  ;  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  :  Le 
Baptême  deJesus-Christ;  — Jésus  tenté  dans 
le  désert;  —  Jésus  réveillé  par  ses  disciples 
durant  une  tempête  ;  —  La  Résurrection  de 
Lazare  ;  —  La  Guérison  de  V Aveugle  ;  —  Les 
Vendeurs  chassés  du  temple  ;  —  La  Trans- 
figuration; —  Le  Démon  chassé  du  corps 
d'un  possédé;  —  La  Samaritaine;  — JésuS" 
Christ  guérissant  plusieurs  malades;  —  La 
Pêche  miraculeiue  ;  —  Entrée  de  Jésus  dans 
Jérusalem  ;  ces  douze  tableaux  sont  de  grande 
dimension;  dans  la  chapelle  de  la  Sainte -Trinité  : 
le  tableaux  du  mettre  autel  représentant  Les 
trois  Personnages  mystiques;  dans  l'église  des 
Augustins  :  une  suite  de  huit  tableaux  repro- 
duisant VHistoire  du  sacrilège  de  plusieurs 
hosties  ;  —  dans  l'église  des  Dominicaiuji  :  V Ap- 
parition de  la  sainte  Vierge  à  saint  Domi- 
nique, et  Saint  Pierre,  saint  Paul  avec  saint 
Thomas  d*Aquin;  —  chez  les  Béguines  :  La 
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Prétentation  au  Temple;  —  chez  les  Bernar- 
dioes  :  La  Sainte  Vierge,  Venfant  Jésus,  suiv 
iDontés  de  la  Sainte-Trinité  etentoarés  de  saints 
et  d'anges.  La  multiplicité  des  figures  ne  rend  pas 
cetteoomposition  confuse  :  chaquegroupe,  chaque 
personnage  se  dessine  séparément  sans  nuire  k 
reflet  général  ;  dans  rabt>aye  de  Nieuwen-Bos- 
sehe  :  la  Naissance  de  Jésus-Christ  ;  ~  Saint 
Benoit  à  VauUl;  —  des  Anges  apportant  à 
saint  Benoit  le  plan  (Tun  monastère;  — 
YApparition  de  la  Vierge  et  de  sainte  Hum- 
bline  à  saint  Benoit  et  deuK  autres  grands  ta- 
bleaux ayant  rapport  à  la  yie  du  même  saint  ; 
—  à  Bruges ,  chez  les  Dominicains  :  V Appari- 
tion de  la  Vierge  à  saint  Dominique  ;  d'au- 
tres Tilles  de  Flandre  possèdent  aussi  de  nom- 
breux et  grands  tableaux  de  Liemaecker. 

A.  DE  Lagaze. 
DcKfaaiDpi,  La  Vie  du  PeifUrês  flamand» ,  etc..  1. 1, 
p.  in-iTo. 

LiBHHÂRT  (  Georges),  émdit  allemand ,  né 
le  39  janvier  1717,  àUberlingen,  mort  le  9  dé- 
cembre 1783.  Il  fit  profession  dans  Tordre  des 
PreoionlréSy  enseigna  la  philosophie  et  la  théo* 
logie,  et,  après  avoir  occupé  divers  offices,  devint 
en  1753  abKé  de  Roggenbnrg,  ce  qui  lui  donnait 
le  droit  de  siéger  comme  prélat  au  collège  impé- 
rial des  abbés  de  Souabe.  On  a  de  lui  :  Ephe- 
merides  hagiologicx  ordinis  Prxmonstrtb- 
fensti;  Augsbonrg,  1764;  augmenté  d'un  Supplé- 
ment en  1767  ;  —  Spiritus  litterarius  Norber-, 
tinus  a  C.  Otidini  calumniis  vindicatus,  seu 
Sylloge  viros  ex  ordine  Prxmonstratensi 
icriptis  et  doctrina  célèbres  exhibens  ;  \ÏÀA., 
1771,  in-i**;  —  des  sermons,  des  panégyriques, 

des  oraisons  funèbres,  etc.  K. 

BInebiog,  Uteraritelut  Handbueh,  IV.  —  Meuael, 
UxUum,  VIII. 

UBOv-PÂifO.  Voy,  Han-Kao-Tsou. 

UESGANiG  (Joseph), astronome  allemand, 
DéGratz,  le  13  février  1719,  mort  à  Leroberg,le 
4'mars  1799.  Entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites,  il  enseigna  les  mathématiques  et  les 
belles-letttres  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  fol  mis  en  I7â6  à  la  tête  de  l'observatoire 
delà  maison  des  jésuites  à  Vienne.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre ,  il  fut  nommé  inspecteur 
des  ponts  et  chaussées  dans  les  provinces  polo- 
naises de  l'Autriche^  On  a  de  lui  :  Tabulx  me- 
noriales,  arithmeticœ,  geometricx ,  trigono- 
mtriex  et  architecturx  civilis  et  mili taris  ; 
Tienne,  1754,  in-4<^;~  Dimensio  graduum 
Meridiani  Viennensiset  Hungariciperactaà 
J.  Liesganig;  Vienne,  1770,  in-4%  Liesganig 
avait  déjà  donné  des  détails  sur  la  mesure  des* 
degrés,  qu'il  dirigea  en  Autriche,  dans  les  Philo- 
iophieal  Transactions  (année  1768);  on  lui 
doit  aussi  une  excellente  carte  détaillée  de  la  Gal- 
iicte.  Dans  la  Monatliche  Correspondenz  de 
Zach,  t  VIII  et  IX,  se  trouvent  les  observations 
s^tronomiques  faites  à  Vienne  par  Liesganig  de 
1755  à  1774.  E.  G. 

^llgemHne  lÀteraturzeUung  (  années  i79S,p.  i7M,  et 
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1800,  p.  719  ).  —  Botermood.  Su^pUnunt  à  JOcher.  — 
(«ttreiehùehê  NtitiOHal'EneycItfpmdiê. 

LIETAN  (Jean  ),  hagiographe  français ,  né  à 
Somme- Arnes,  vers  1600;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Ppémon- 
trés,  et  devint  grand-prieur  de  la  maison  de  Cliau- 
mont.  Il  a  laissé  une  Vie  de  saint  Bertaud, 
Écossais,  disciple  de  saint  Remy  et  ermite  près 
de  Chaoroont.  G.  fi.  .  . 

Boatlllot,  Bioçrtahié  Jrdennaise,  t.  II.  p.  iOk, 

L1EUS80I7X  \j,'P,- P. -Aristide),  hydrographe 
et  physicien  français,  né  à  Garcassonne,  en  1815, 
mort  le  6  janvier  1858,  à  Paris.  Admis  à  l'École 
Polytechnique  en  1 834 ,  il  en  sortit  pour  entrer  dans 
le  corps  des  ingénieurs  hydrographes.  Chargé, 
sous  les  ordres  de  Beautemps-Beaupré,  de  la  re- 
connaissance des  cAtes  de  la  Méditerranée ,  il 
proposa,  pour  obvier  à  Tensablement  du  port  de 
Cette,  d'en  établir  un  autre  à  la  pointe  Brcscoii, 
projet  qui  fut  approuvé.  Nommé  en  1843  secré- 
taire d'une  commission  chargée  d'étudier  les  côtes 
de  l'Algérie,  ce  fut  d'après  ses  avis  que  le  port 
d'Alger  reçut  les  agrandissements  et  les  amélio- 
rations dont  il  jouit  aujourd'hui.  Rentré  en 
France  en  1845,  il  publia,  dans  les  Annales  hy* 
drographiques ,  son  travail  sur  les  ports  de 
l'Algérie,  qui  parut  aussi  séparément  sous  le 
patronage  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Chargé  de  la  surveillance  des  montres 
et  des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il 
poursuivit  d'ingénieuses  observations  sur  l'in- 
fluence exercée  par  la  température  sur  les  ins- 
truments ,  et  arriva  ainsi  à  la  découverte  de  la 
loi  que  les  marins  connaissent  sous  le  nom  de 
loi  chronométrique  des  températures.  Le  mé- 
moire qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  Bureau  des 
Longitudes  loi  valut  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  1855,  le  ministre  de  la  ma- 
rine le  cTésigna  pour  le  percement  do  canal  de 
Suez  à  la  commission  internationale  qui  lui 
avait  demandé  un  hydrographe.  Lieussoux  resta 
le  secrétaire  de  cette  commission  jusqu'à  sa 
mort  ;  il  alla  étudier  dans  la  baie  de  Péluse 
l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal,  et 
à  Suez  la  question  des  écluses.  Dans  la  part 
qu'il  prit  au  projet ,  il  déploya  <;ette  sûreté  de 
coup  d*œil  et  cette  ressource  d'exécution  qui 
étaient  les  traits  distinctifs  de  son  esprit.  Le 
résultat  de  ses  recherches  fut  déposé  dans  un 
mémoire  qui  a  été  publié  avec  le  rapport  de  la 
cominis<iion  internationale  et  qui  fut  adressé 
à  l'Académie  des  Sciences.  Après  avoir  étudié  la 
rectification  de  l'embouchure  de  l'Adour,  et  la 
création  d'un  port  de  refuge  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  il  fit  un  nouveau  voynge  en  Algérie,  en  vue 
de  rétablissement  des  chemins  de  fer.  Il  venait 
de  pul)lier  une  seconde  édition  de  ses  Études 
sur  les  Ports  de  V Algérie ,  1857,  in-8°,  et  avait 
repris  son  service  des  chronomètres  de  la  ma- 
rine quand  une  fièvre  typhoïde ,  dont  il  avait 
pris  le  germe  dans  ses  derniers  voyages,  l'enleva 
après  quelques  jours  de  maladie.  '  £.  Jooveaox. 
jifuiales  Ht/ârotfrapMçues,  t858. 
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LiBiTTA VD  (  Jae^uês  )  f  ulroBoine  français, 
né  vers  1660,  à  Arles,  mort  en  1733,  à  Paris.  Fils 
d'un  armurier,  il  s'appliqua  aux  mathématiques, 
et  vint  à  Paria,  où  il  les  enseigna  avec  suecèa. 
Sa  réputation  Payant  f^it  rechercher  lors  du  re- 
nouvellement  deTAcadémiedes  Sciences  en  1099, 
il  fut  choisi  pour  en  être  un  des  membres  ^ 
qualité  d'astronome.  Il  parvint  à  un  âge  avancé, 
et  fut  rois  au  nombre  des  pensionnaires.  Fon- 
tenelle,  on  ne  sait  pour  quelle^raison,  s*est  abs- 
tenu de  prononcer  son  éloge.  Lieutaud  rédigea, 
de  1702  à  1729,  £a  Connaissance  des  Temps  ; 
Paris,  27  vol.in-1^,  et  de  1704  à  ^7U  les  Éphé- 
méhàes;  ibid.,  8  vol.  in-4°i  ce  dernier  travail 
fut  fait  en  commun  avec  Dosplaces ,  Bosnie  et 
Ch.  DesfoiiBes.  A  sa  mort  les  tables  particulières 
dont  il  se  servait  passèrent  è  aoo  collaborateur 
Desplaces.  P. 

Achard,  Diet.  de  |a  PrûvmwB.  rn  Lal«a(te,  Bibiioth. 

I.1BUTAUII  (Joseph)^  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  21  juin  1703,  à  Aix  en  Provence, 
mort  le  10  décembre  17S0,  à  Paris.  Il  était  le  der- 
nier et  le  plus  faible  de  douze  enfants ,  et  ses 
parents,  qui  craignaient  que  la  difformité  de  sa 
taille  et  la  froideor  de  son  caractère  ne  fussent 
im  obstacle  à  ses  succès  dans  le  monde,  cher- 
chèrent, mais  en  vain,  à  le  détourner  de  la  car- 
rière médicale.  Promu  au  doctorat  à  Aix,  il  alla 
perfectionner  ses  études  à  Montpellier;  puis,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  bientôt,  grâce 
k  son  savoir  précoce ,  la  survivance  des  chaires 
occupées  par  GarideJt  son  onde,  savant  botaniste, 
qui  avait  guidé  ses  premiers  pas  dans  les  sciences. 
Chargé  d'enseigner  à  la  fois  la  botanique,  la 
physiologie  et  l'analomie,  liieutaud  s'appliqua 
d'une  manière  spéciale  à  cette  dernière  science, 
disséquant  beaucoup,  et  mettant  à  pro(H  les  faits 
intéressants  qui  lui  passaient  sous  le^  yeux  comme 
médecin  de  Thôtel-Dieu.  De  ses  recherches 
assidues  naquit  un  ouvrage ,  qui,  sou9  le  titre 
modeste  ù'Essais  ana(omiqn$s,  constituait  le 
traité  le  plus  onginai  qui  eOt  paru  depuis  Wins- 
Jow,  que  la   plupart  des  anatomistes  se  bor- 
naient à  copier,  et  dont  Je  inéd.ecin  d'Aix  recti- 
fiait en  quelques  points  les  assertions  erronées. 
Apprécié  par  Senac,  dont  il  avait  fixé  l'attention 
par  un  examen  critique  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  cœur,  il  fut  appelé  en  1750  à  Versailles. 
Lieutaud  fut  attaché  d'abord  à  Tintirmerie  royale 
de  cette  ville  ;  puis,  quelques  années  plus  tard, 
nommé  médecin  des  enfants  de  France  ;  enfin,  à 
la  mort  de  Senac,  il  devint  premier  médecin  de 
Louis  XV  :  charge  qu'il  conserva  à  l'avènement 
de  son  successeur.  Cette  brillante  position,  qu'il 
ne  dut  qu'à  la  haute  opinion  que  Ton  avait  de 
ton  mérite,  et  à  laquelle,  chose  rare,  l'intrigue 
Ait  complètement  étrangère,  ne  changea  rien  à  la 
vie  studieuse  de  Lieutaud ,  ^ui ,  môme  au  sein 
des  cours,  ne  sut  jamais  être,  a  dit  un  de  ses 
contemporains,  que  médecin  et  auatomiste.  C'est 
dans  cette  période  de  «a  vie  qu'il  communiqua 


è  l'Académie  des  Sciences ,  dont  il  était  membre 
associé,  cette  suite  d'observations  et  de  mémoires 
remarquables  qu'il  a  laissés  sur  la  structure  do 
cœur,  de  la  vessie,  et  c*est  aussi  i  la  même 
époque  qu'il  faut  rapprocher  son  traité  de  mé- 
decme  pratique,  et  son  grand  ouvrage  d*anatom{e 
pathologique,  dont  je  chercherai  tout  à  Pheure 
à  apprécier  le  mérite. 

Nonobstant  la  faiblesse  congéniale  de  8a  cons- 
titution, Lieutaud  avait  toujoui'S  joui  d'une  bonne 
santé ,  grâce  à  ses  habitude^  régulières  et  tem- 
pérantes. Parvenu  à  Tâge  de  soixante-dlx-sept 
ans,  il  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  à 
laquelle  il  succomba,  au  beat  de  cinq  jours. 
Lieutaud   ne    s'était  Jamais  marié.  De  goOts 
très-simples ,  il  avait  vu  s'accroître  sa  fortnne 
san<«  rien  changer  à  sa  manière  de  vivre ,  et  ce 
n'était  qu'anx  bienfaits  quil  répandait  antonr 
de  lui  que  Ton  pouvait  soupçonner  qu'il  fût  ri- 
che. Esprit  droit ,  mais  froid  ,  et  quelque  peu 
•ceptique,  on  lui  entendait  rappeler  fréquem- 
ment l'adage  bippocratique  :   na(urçi  méorho- 
mm  medioatfixi  il  disait  que  lea  renoèdes 
sont  nuisibles  quand  ils  ne  guérissent  pas;  et  «  ils 
guérissent  rarement  »,  ajoutait-il.  £n  un  mot  il 
n'avait  que  médiocr^oient  foi  dans  la  puissance 
de  l'art  qu'il  pratiquait  cependant  avec  tant  de 
distinction.  «  Laiasea-moi ,  répondait-il  h  ses 
fonfrèret  qui  le  pressaient ,  dans  ses  deniiers 
jours,  de  prendre  différents  remèdes,  je  roommi 
bien  sans  eela.  »  Quoiqu'il  lit  son  bonheur  de 
l'étude,  il  priaatt  peu  l'érudition,  ayant  toujours 
voula  observer  par  lut-m4met  et  dans  une  indé- 
pendance oomplète  de  ee  qui  avait  été  dit  ou  l^it 
avant  lui.  Sans  parler  de  Bon  talent  d'anatomtste, 
et  bien  que  le  but  qu'il  voulut  atteindre  dans  son 
traité   d'anatomie   pathologique,  fût  en  partie 
manqué  par  une  exécution  vicieuse ,  il  avait  été 
cependant  un  des  premiers  en  France  à  faire  com- 
prendre toute  llmportance  des  recherches  cada- 
vériques. Enfip,  son  traité  de  médecine  pratique  le 
place,  malgré  ses  défauts,  au  premier  rang  parmi 
les  représentants  de  l'école  empirique  au  dhi-hni- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Essais  anàiomiques, 
contenant  Vhistoire  exacte  des  parties  qui 
composent  Vhomme,  avec  la  manière  de  dis- 
séquer; Aix,  1742,  in-80;  la  d'édition,  parue 
sous  le  titre  à*Anatomie  historique,  etc.,  est  en- 
richie de  notes  et  suppléments  par  Portai  ;  Paris, 
1776-1777,  2  vol.  in-S®.  Ce  traité,  eomposé  le 
scalpel  à  la  main,  offre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
ei^empt  d'erreurs,  des  descriptions  soignées,  no- 
tamment de  l'œil, du  cerveau,  des  articulations  et 
de  plusieurs  muscles  jusque  là  mal  décrits ,  aini«î 
que  de  bons  préceptes  sur  l'art  de  disséquer  ;  — 
Elementa  Physiologix;   Paris,  1745,  în-8<>, 
deux  éditions.  Cet  ouvrage,  écrit  à  une  époque 
où  la  physiologie  n'était  encore  que  le  roman 
de  la -médecine,  est  le  plus  faible  de  l'auteur. 
Jlédigé  d'après  les  idées  de  Boerhaave,  les  idées 
hypothétiques  y  tiennent  trop  souvent  lieu ,  mal- 
gré les  promesses  du  titre,  de  l'expérimenta* 
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tion;  ^  SynopHs  univerta  praxeos  medics; 
Amsterdam,  1765,  in-fo;  deux  autres  éditions 
en  2  Yol.  iD*4o.  Ce  trailé,  d'o«e  totinité  pure  et 
élégante,  est  divisé  en  deux  parties  :  Thiakiiie 
des  maladies  internes  et  externes,  et  la  matiàne 
médicale.  Il  est  remarquable  par  le  soin  que  prit 
l'auteur  de  se  dégager  en  l^éeriTant  de  toute  Tse 
systématique.  Malheureusement  les  descriptions 
y  sont  inooroplètes,  et  Tabsence  de  définitions 
et  de  généralités  y  répand  une  certaine  confusion. 
Chacone  des  deux  parties  a  été  publiée  en  fran- 
çais séparément  :  Préciê  dé  la  MAAecïnê  pra- 
tique, contenant  V histoire  dM  maladies  dams 
un  ordre  tiré  de  teur  siégé;  Paris,  1769,  in-S*, 
4  édit.  ;  les  deux  dernières  en  )  vol.  et  Prêtas 
de  la  Matière  Médicale,  avec  un  Traité  dès 
Aliments  et  des  Boissons;  Paris,  1766,  isk-ê»; 
^  HistoriaÂnatomico^Mediea,  sistens  numê- 
roHssima  eadaverum  humanorum  extispi- 
eiOf  edente  Portai-,  Paris,  1767,  2  vol.  in-4o; 
T  édit.  en  3  ifoI.  in-8o,  é  avec  des  additions  de 
T.  Schlegel,  Gkytha,  1786-1802.  Dans  ce  recueil, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  4,000  obsenrations, 
dont  une  partie  avait  été  recueillie  par  lui- 
même,  et  on  certain  nombre  par  Portai,  l'auteur, 
marchant  sur  les  traces  de  Morgagni,  s'était  pro- 
posé de  réunir  dans  un  cadre  sommaire  tout  oe 
qae  l'on  savait  alors  sur  le  siéf^e  et  les  causes 
des  maladies  par  les  lésions  cadavériques.  Il 
décrit  successivement  celles  du  ventre,  de  la 
poitrine,  de  la  tête  et  de  la  surface  du  corps. 
Par  malheur,  ici  encore  les  descriptions  sont 
tellement  tronquées  qu'on  ne  peut  se  former 
me  idée  claire  ni  de  la  maladie ,  ni  des  altéra- 
tions auxquelles  se  rapportent  ses  différents 
symptômes.  Il  est  même  impossible  de  remédier 
à  ce  défaot ,  l'auteur  ayant  omis  de  citer  les 
sources  où  ont  été  puisés  les  faits  quil  relate. 
On  a,  en  outre,  de  Lientaud    des  observations 
sor  plusieurs  cas  t  ares,  et  des  mémoires  sur  La 
structure  du  coeur  et  de  la  vessie,  qu'il  a  feit 
mieux  connaître  (ilcad.  des   Sciences,  1735- 
17&4).  D'  C.  Sadgerotb. 

Vicq  d'Asjr,  Éloge  de  lÀevtauà,  dans  les  M&m.  de 
la  Société  de  mid.,  1779.  —  Condorcet,  Éloge  dans  les 
Mem,  de  VAead,  det  Seienoêtt  17M. 

LiEYEiv,  famille  noble  de  la  Livonie  et  de 
la  Courlande ,  établie  en  Suède  et  en  Russie. 
Pamii  ses  membres  nous  citerons  : 

LiBTBiff  {Jean- Henri,  comte  De),  né  en 
1670,  dans  la  Livonie,  mort  en  1733.  Un  des 
compagnons  d^armes  de  Charles  XTI,  il  fut  en- 
voyé près  du  roi,  captif  en  Turquie,  après  la  ba- 
taille de  Poltava,  pour  se  concerter  avec  lui  au 
sujet  de  différentes  mesures  à  prendre  par  le 
.gouvernement  suédois  ;  il  négocia  aussi  en  faveur 
de  Charles  XII  à  Constantinople ,  et  chercha  à 
déterminer  le  sultan  à  rompre  avec  la  Russie. 
Charles  XII  nomma  Lieven  lieutenant  général, 
et  lui  donna  la  direction  de  l'amirauté  de  Karls- 
krona.  En  1719  Lieven  devint  sénateur. 

LiBYBN  (  Charlotte- Karlowna  baronne  de 


PossE,  princesse  be),  morte  en  février  1828,  avait 
épousé  André  Romanowitch  de  Lieyeh  ,  qui 
avança  jusqu'au  grade  de  imjor  général  au  ser- 
Tice  de  la  Russie,  Gouvertiante  des  enfauts  de 
l'empereur  Paul,  M"**  de  LieTen  devint  en 
1794  dame  d'honneur  de  l'impératrice  »  et  reçut 
«B  1799  le  titre  de  comtesse.  À  son  avènement 
au  trâne,  l'empereur  Alexandre  la  créa  grande- 
maltreaie  de  sa  coor,  et  lors  de  son  couronne- 
ment l'empereur  {Nicolas  lui  conféra  le  titre  de 
princesse. 

lilMTRur  (Chartes- Andréieuntch,  prince  de), 
général  russe,  né  en  1767,  mort  dans  ses  terres 
de  Courlande*  le  16  janvier  1&45.  Parvenu  aux 
grades  de  général  m^or  en  1797  et  de  lieutenant 
général  en  1799,  U  devint  en  1817  curateur  de 
l'université  de  Porpat,  oit  il  lut  accusé  de  ten- 
dances peu  lavurahiee  i^ux  progrès  des  lumiè- 
res. A  l'avènement  de  l'empereur  Kicolas,  il  fut 
appelé  en  1826»  ««  conseil  de  Tempire,  et  en 
1827  créé  général  de  l'infanterie.  Placé  en  1828 
à  la  tête  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, il  y  eut  pour  successeur  Ouvarof ,  en  1833, 
et  lut  alors  créé  yrandmaréchal  du  palais  im^ 
périal. 

LiBTEM  (  Chriatûfihe-Andréiewitch ,  prince 
de),  général  russe,  frère  dn  précédent,  mort  à 
Rome,  le  10  janvier  1839.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral à  la  paix  de  Tilsitt  en  1807,  il  fut  envoyé 
à  Berlin,  en  1810,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Russie:  En  1812  il  passa  à  l'ambassade 
de  Londres,  oè  il  resta  vingt-deux  ans,  associant 
son  nom  aux  traités  les  plus  importants  et  aux 
conférences  qui  oonsoromèrent  l'indépendance 
de  la  Grèce  et  de  la  Relgique.  Rappelé  en 
1834,  en  Russie,  et  nommé  gouverneur  du 
prince  héritier  Alexandre,  qui  règne  maintenant 
en  Russie»  il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  et 
mourut  dans  une  de  ces  pérégrinations* 

LiETBN  { Dorothée '^Christophoroivna  de 
BGHEENDORr,  princesso  ue),  femme  du  précé- 
dent, née  en  1784,  morte  à  Pari»,  le  26  janvier 
1807.  Fille  de  Christophe  Renkendorf,  d'une  an- 
cienne famille  de  Livonie,  lequel  mourut  général 
de  rinfenterie,  et  soeur  du  comte  Alexandre  de 
Renkendorf,  qui  fut  ministre  de  la  police  et  aide 
de  camp  de  l'empereur  Nicolas,  elle  fut  élevée 
à  Saint-Pétersbourg,  dans  l'institution  des  fillee 
nobles,  sous  le  psftronage  de  l'impératrioe  Marie, 
femme  de  Paul  1'*',  qui  la  maria,  à  l'âge  de  seiae 
ans,  au  comte  de  Lieven.  Elle  suivit  son  mari  à 
Rerlin  et  à  Londres.  En  1828  elle  fut  nommée 
dame  d'honneur  de  rimpératrice  et  créée  priUr 
cesse.  Elle  se  fit  une  grande  réputation  dans  les 
cours  et  les  salons  diplomatiques  par  son  esprit 
et  sa  connaissance  des  afTàires  publiques.  «  Ce 
qu'elle  recherchait  par-dessus  tout,  dit  le  Moni- 
tetir,  c'était  le  commerce  des  hommes  de  talent 
et  d'expérience  qu'elle  charmait  en  les  écoutant. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  ses  salons  furent 
les  plus  fVéquentés ,  grâce  à  là  vivacité  de  son 
hitelligence  et  à  l'iropartialifé  de  son  caractère. 
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Les  chefs  des  partis  les  plus  opposés  se  don- 
naient rendez-vous  chez  elle  comme  sur  un  ter- 
rain neutre,  où  toutes  les  opinions  pouvaient  se 
produire.  Le  charme  de  sa  conversation,  la 
finesse  et  la  solidité  de  son  jugement  ont  laissé 
à  Londres  comme  à  Paris  des  souvenirs  inefla- 
çables.  »  Mme  de  Lieven  était  retournée  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  mari.  La  perte  subite  de 
deux  de  ses  enfants  la  détermina  à  venir  résider 
à  Paris,  où  elle  reçnt  raccueii  le  plus  distingué. 
Tous  les  hommes  remarquables  dans  la  diplo- 
matiCyla  politique,  les  lettres  et  les  sciences  tinrent 
à  honneur  d*étre  admis  dans  son  intimité.  «  Ses 
premières  liaisons  à  Londres,  suivant  un  de  ses 
biographes,  furent  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
Femand  Nunez  et  avec  le  premier  secrétaire  d'am- 
bassade d*Antriche  Niemann.  Elle  devint  bientôt 
après  l'amie  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning, 
et  fut  admise  au  nombre  des  habitués  de  Glou- 
cester-Lodge.  Elle  eut  en  même  temps  une  grande 
intimité  politique  avec  lord  Grey,  qui  lui  écri- 
vait tous  les  matins  de  son  lit,  selon  son  habi- 
tude, un  billet  moitié  galant,  moitié  politique. 
M°3«  de  Lieven  sut  se  mamtenir  dans  la  même 
faveur  auprès  des  ministres  whigs  comme  auprès 
des  ministres  tories.  »  Chateaubriand  est  très- 
sévère  pour  M<ne  de  Lieven  :  «  La  comtesse  de 
Lieven,  dit-il,  avait    eu  des  histoires  assez 
ridicules  avec  M^e  d'Osmond  et  Georges  IV. 
Comme  elle  était  hardie  et  passait  pour  être  bien 
en  cour,  elle  était  devenue  extrêmement  fashio- 
nable.  On  lui  croyait  de  l'esprit  parce  qu'on  sup- 
posait que  son  mari  n'en  avait  pas,  ce  qui  n'é- 
tait pas  vrai...  Mme  de  Lieven,  au  visage  aigu  et 
inésavenant ,  était  une  femme  commune,  fati- 
gante, aride,  qui  n'avait  qu'un  seul  genre  de 
conversation,  la  politique  vulgaire;  du  reste  elle 
ne  savait  rien,  et  elle  cachait  la  disette  de  ses 
idées  sous  l'abondance  de  ses  paroles.  Quand 
elle  se  trouvait  avec  des  gens  de  mérite,  sa  sté- 
rilité se  taisait;  elle  revêtait  sa  nullité  d'un  air 
supérieur  d'ennui...  Tombée  par  l'effet  du  temps 
et  ne  pouvant  s'empêcher  de  se  mêler  de  quel- 
que chose,  -la  douairière  des  congrès  vint  de 
Vérone  donner  à  Paris,  avec  la  permission  de 
MM.  les  magistrats  de  Pétershourg,  une  repré- 
sentation des  puérilités  diplomatiques  d'autre- 
fois... Nos  novices  se  sont  précipités  dans  ses 
salons  pour  apprendre  le  beau*  monde  et  l'art  des 
secrets  ;  ils  lui  confiaient  les  leurs,  qui  répandus 
par  elle  se  changeaient  en  sourds  cancans.  Les 
ministres  et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir 
étaient  tout  fiers  d'être  protégés  par  une  dame 
qui  avait  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Metternich 
aux  heures  où  le  grand  homme,  pour  se  délasser 
du  poids  des  affaires,  s'amusait  à  eflfiloquerdela 
soie.  »  D'autres  juges,  moins  passionnés  et  moins 
malveillants  que  l'auteur  des  Ai émoir es  d'Outre- 
Totnbe^  ont  peint  sous  ^es  couleurs  plus  favora- 
bles M*""  de  Lieven  et  vanté  le  charme  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Elle  passa  longtemps  pour 
être  l'Égérie  de  M.  Guizot.  Après  la  révolution 


de  Février,  elle  se  retira  à  Londres;  elle  revint 
bientôt  à  Paris,  où  elle  habitait  l'ancien  hôtel  de 
Talleyrand.  La  princesse  de  Lieven  quitta  la 
France  lorsque  la  guerre  éclata  en  Orient  contre 
la  Russie,  se  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  et  revint 
bien  vite  à  Paris,  où  elle  mourut ,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  quelques  jours  seulement. 

L.  h—T. 

Schnltzler.  dans  {'Bncf/elop,  des  Gens  du  Monde,  — 
Diet.  de  la  ConverttUUm,  —  CcnversatUms-LexUam,  — 
Clateaubrland.  Mém.  â^Outre^Tombe,  f  vol.,  Presse  da 
19  sept.  1849.  —  Moniteur  univerul^  du  l*'  février  i»T. 

LIBTBNS  (Jean)  ou  Johannes   IMneiuSf 
surnommé  Gandensis,  helléniste  et  théologien 
belge,  né  à  Tenremonde,  vers  1646,  mort  à  An- 
vers, le  13  janvier  1599.  Le  nom  de  son  père  est 
demeuré  inconnu  ;  mais  il  fut  élevé  par  son  onde 
maternel  Livin  van  der  Beke,  dit  Torrentius,  ar- 
chidiacre de  Liège,  dont  il  prit  le  prénom.  Jean 
Lievens  commença  ses  études  à  Gand,  les  conti- 
nua à  Cologne,  et  les  termina  à  Louvain.  Son 
oncle  alors,  avec  une  tendresse  toute  paternelle, 
l'appela  près  de  lui,  lui  fit  obtenir  un  canonicat 
à  Liège  (mai  1575  ),  et  l'emmena  à  Rome,  où  les 
savants  cardinaux  Guillaume  Siriet  et  Antonio 
Carafa  l'associèrent  à  leurs  travaux  sur  la  Bible 
des  Septante  qui  parut  en  1587.  Précédemment 
Lievens,  lié  particulièrement  avec    Guillaume 
Ganteries  et  le  P.  jésuite  André  Schott,  avait, 
en  Belgique,  confronté  plusieurs  manuscrits  de 
la  version  des  Septante,  et  leurs  observations  ser- 
virent à  la  partie  grecque  de  la  polyglotte  de 
Plantin.  Livin  van  der  Beke  étant  monté  sur  le 
siège  épiscopal  d'Anvers   nomma  son  neveu 
chantre  et  chanoine  de  sa  cathédrale.  Lievens 
remplissait  ces  fonctions  lorsqu'il  succomba  à 
une  attaque  d'apoplexie.  «  Les  versions  qu'il  a 
données  au  public ,  dit  Paquot,  montrent  qu'il 
possédoit  parfaitement  la  langue  grecque,  et  les 
notes  dont  il  les  a  accompagnées  prouvent  qu'il 
étoit  bon  critique  :  mais  son  latin  est  dur  et  re- 
butant. M  On  a  de  lui  :  D,  Gregorii  Nysseni, 
AnttstiliSf  Liber  de  Virginitate,  nunc  primum 
editus  grxce  et  latine,  ex  interpretatione  et 
cum  notis,  etc.  ;  Anvers,  1574,  in-4".  Lievens 
s'était  servi  d'un  manuscrit  du  Vatican  :  ses 
notes  et  une  partie  de  sa  version  ont  passé 
dans  le  recueil  des  Œuvres  de  saint  Grégoire 
de  jyysse,  publié  par  le  P.  Fronton  du  Duc; 
Paris,  1615-1618,  et  1638,  in  fol.  ;  t.  III,  p.'Sl- 
59;  —  D.  Joannis  Chrysoslomi  Liber  de  Vir- 
ginitate, nunc  primum  ediius  grxce  et  latine^ 
ex  interpretatione  et  cum  notis,  etc.  ;  Anvers, 
1575,  in^";  et  dans  le  Saint  Chrysostome  du 
P.  Fronton  du  Duc;, Paris,  1621,  in-fol.,  t.  IV, 
p.  30-37,  311-402;  —  XH  Panegyrici  veteres, 
ad  antiquam  qua  editionem,  qua  scriptu^ 
ram,  infinitis   locis  emendati,  aucti,  etc.; 
Anvers,  1599,  in-8*'.  Les  notes  témoignent  de 
lieaucoup d'érudition;  —£.  Theodori Studitx, 
abbatis  et  confessoriSy  Sermones  catechetiei 
CXXXrV  in  anni  totius  /esta^  etc.  ;  Accesse- 
runt  HonUlite  S.  EueherM  falso  hactenut 
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Etuebio  £mtiseno  aitrtbuta;  Anvers,  1602, 
ifl-12;  —  Andronici  Imp.  C.  Politani  Dispu- 
tatio  cum  judxii;  dans  le  supplément  des  Lee- 
Uones  antiq.  de  Canisius;  Ingolstadt,  1616, 
in-4',  p.  263405.  L'autear  y  discute  si  cette 
pièce  est  d'Andronic  Comnène,  tué  en  1185, 
d^Andronic  Paléologue,  qui  monta  sur  le  trAne 
en  1283,  ou  enfin  du  prince  Andronic  Comnène 
qui  vivait  en  1327.  La  mort  a  empêché  Lievens 
de  publier  les  ÉpUres  de  saint  Jean  Chi^sos- 
tome,  les  Ttagédies  d*Euripide,  les  Dipnoso- 
phistes  d'Atliénée  et  quelques  autres  ouvrages 
grecs  qu'il  avait  annotés  et  revus  avec  soin  sur 
d'anciens  exemplaires.  L— z~e. 

J.-A.  de  Tboa,  Htttoria,  llb.  CXXII.  —  Le  Mire .  Elo- 
çia  Belg.,  p.  16S-16S.  — >  Dirid  Lludan,  Teneramunda, 
Bb.  III,  cip.  Tni,  p.  110.  —  Sweert,  jtthaut  Betg,,  p.  444. 
«  Le  nême,  Manwn.  Sepuie,,  p.  64.  —  Valèrc  André, 
MMoUhM-a  BBigiea,  p.  617-Stt. — Oudln.  DeSertpt.  EccUt, 
t.  III,  p.  7iS.  —  Paquot ,  Mémoires,  t.  IV,  p.  7l-7t. 

LiEYEKS  (Jean),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyden,  le  24  octobre  1607.  On  ignore  le  temps 
et  le  lieu  de  sa  mort;  mais  on  n'entend  plus 
parler  de  lui  après  1647.  Son  père,  habile  bro- 
deur, était  fermier  des  droits  de  la  ville.  Recon- 
naissant dans  son  fils  une  inclination  décidée 
pour  la  peinture,  il  le  plaça  d'abord  chez  le  des- 
sioaleur  Georges  van  Schonten,  puis  l'envoya  à 
Amsterdam,  chez  le  peintre  Pierre  Latsman. 
Sous  les  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres,  le 
jeune  Lievens  fit  de  tels  progrès  qu'à  peine  âgé 
de  douze  ans  il  copia  Démocrite  et  héraclUe 
d'après  les  tableaux  de  Camille  van  Haarlem,  et 
que,  suivant  Descamps,  «  on  avait  peine  à  diiH 
tioguer  ceux  des  originaux  ».  Il  fit  aussi^e 
fort  beaux  portraits^  entre  autres  celui  de  sa 
mère.  Il  avait  environ  vingt  ans  lorsqu'il  peignit 
no  tableau  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  : 
c'e4  Un  Écolier  lisant  un  livre  devant  un 
feu  de   tourbe.  Henri -Frédéric  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  acheta  ce  tableau;  il  en  fit  pré- 
sent au  roi  d'Angleterre  Charles  I*'.  Ce  mo- 
narque appela  l'artiste  à  sa  cour;  Lievens  y 
resta  trois  années;  il  y  exécuta  les  portraits  de 
Il  famille  royale  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. De  là  il  passa  à  Anvers,  où  il  épousa  la 
fille  du  sculpteur  Michel  Colins.  Il  travailla  alors 
pour  les  églises,  les  couvents  et  les  riches  par- 
ticuliers de  cette  ville,  où  11  semble  avoir  terminé 
ses  jours,  dans  un  Age  peu  avancé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Le  Sacrifice  d* Abraham 
et  David  et  Bethsabée,  exécuté,  en  1641,  pour 
le  prince  d'Orange;  —  La  Continence  de  Sci» 
pion,   même  date,  pour  la  municipalité  de 
Leyden;  —  les  portraits  de  Vamiraï  Michel 
Buyter;  du  vice^amiral  Comille  Tromp;  du 
bourgmestre  Lambert  Reynst;  de  mistress 
Àlida  Bikker,  etc.  A.  oe  L. 

Jatte  Vondel,  PoéiiêS  diverses  (en  hollandais).  — 
HtlHppe  Angeto,  Éioge  de  la  Peinture  (en  bullandala)  ; 
lut.  "  Ocacamps,  f^ie  des  Peintres  hollandais,  tom.  I, 
p.  »f-m. 

LiGARio  (  Pietro  ),  peintre  de  l'école  romaine, 
né  à  Sondrio  (Valteline),  en  1686,  mort  en.  1752. 

MOOT.   MOOR.  QÈKÉA,  —  T.  XXXI. 
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Il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  devint  élève  de  Lazzaro 
Baldi.  A  cette  école  il  devint  dessinateur  correct; 
mais,  sentant  le  besoin  de  se  perfectionner  dans 
le  coloris ,  il  alla  étudier  à  Venise,  puis  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  a  laissé  son  mdlleur  ouvrage. 
Le  Martyre  de  saint  Grégoire,  placé  dans  la 
principale  é^ise.  Malheureusement,  pressé  par  le 
besoin,  Ligario  peignit  souvent  avec  une  liâte  qui 
nuisit  à  la  perfection  de  ses  tableaux  et  l'empêcha 
d'arriver  au  rang  que  son  talent  devait  assu- 
rer. E.  B— N. 
SIret,  Diet.  des  Peintres. 

LiGARirs  {Quintus),  légat  de  C.  Considins 
Longus  en  Afrique,  en  50  avant  J.-C.  Il  se  ren- 
dit si  agréable  aux  habitants  de  cette  province 
que,  sur  leur  demande,  Considius  lui  en  confia 
le  gouvernement  lorsqu'il  alla  solliciter  le  con- 
sulat à  Rome.  La  guerre  civile  éclata  l'année 
suivante,  et  L.  Attius  Varus,  commandant  des 
troupes  pompéiennes  à  Auximum,  forcé  de  fuir 
devant  César,  arriva  en  Afrique,  dont  il  avait  été 
propréteur.  Ligarius,  jusque  fà  incertain  entre  les 
deux  partis,  se  décida  pour  les  pompéiens,  et  re- 
mit son  autorité  à  L.  Attius  Varus,  bien  que 
L.  iElius  Tubéron  eût  été  nommé  gouverneur 
de  cette  province  par  le  sénat.  Quand  Tubéron 
se  présenta  à  Utique,  on  ne  lui  permit  même  pas 
de  débarquer.  Ligarius  combattit  sous  les  ordres 
de  Varus  contre  Curion  en  49  et  contre  César 
en  46.  Fait  prisonnier  à  Adrumète,  après  la  ba- 
taille de  Thapsus,  il  obtint  la  vie  sauve,  mais 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  revenir  en  Italie.  Ce  fut 
en  vain  que  ses  amis,  ses  deux  frères,  son  oncle 
T.  Brocchus  et  Cicéron  lui-même,  qui  eut  à  ce 
sujet  une  audience  du  dictateur,  le  23  septembre 
46,  demandèrent  son  rappel.  Sur  ces  entrefaites 
une  accusation  publique  lui  fut  intentée  par 
Q.  iElius  Tubéron,  fils  de  ce  L.  Tubéron  à  qui 
Ligarius  et  Varus  avaient   indûment  interdit 
l'entrée  de  l'Afrique.  L'affaire  se  plaida  au  forum 
devant  César.  Cicéron  défendit  Ligarius  dans  un 
admirable  discours  qui  existe  encore,  et  prouva 
que  rancien  légat  de  la  province  d'Afrique  avait 
autant  de  droit  au  pardon  du  vainqueur  que  les 
autres  chefs  pompéiens,  que  Tubéron  et  que  lui, 
Cicéron.  César  se  laissa  toucher,  et  autorisa  le 
retour  de  Lignrius.  Peut-être  qu'au  moment  de 
partir  pour  l'expédition  d'Espagne,  il  était  con- 
tent de  donner  une  nouvelle  preuve  de  clémence. 
Ligarius  se  montra  peu  reconnaissant  de  cette 
faveur,  et  entra  avec  ardeur  dans  la  conspiration 
contre  la  vie  du  dictateur.  Dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat,  trois  frères  Ligarius  per- 
dirent la  vie,  et  comme,  d'après  Cicéron,  Q.  Li- 
garius avait  deux  frères ,  il  est  très-probable  que 
l'ancien  gouverneur  d'Afrique  fut  un  des  trois 

proscrits  mis  à  mort.  Y. 

cicéron,  Pro  Ligario  ;  Epist.  ad  /am„  Vf,  is,  U; 
ad  AU.,  XIII,  11, 19,  SO.  44.  —  L'auLcur  de  ia  Cwrre 
d' Afrique  f  dans  les  Comment,  de  César.  —  Plutarque, 
C*te.,S9;  Brut.,  11.  —  Applen.Be/.  Cto.,  II,  IIS;  IV.  fl,f3. 

L1GEB  (Mollis),  agronome  français,  né  «n 
février  1658,  à  Auxerre,  mort  le  6  novembre 
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17 17,  à  Gucreby,  prèft  €l*Aui.erre.  On  ne  sait  rien 
des  particularités  de  sa  Yie,  qui  s'écoula  proba* 
bJementen  grande  partie  au  miKcu  des  champs; 
il  est  connu  par  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
composés  sur  l'agriculture  et  le  jardinage ,  ou* 
yragcs  médiocres,  mais  utiles,  souvent  réimpri- 
mes,  et  qui  ont  été  de  quelque  secours  à  une 
époque  où  on  s^occupait  si  peu  de  traiter  ces 
matières.  Les  principaux  sont  :  Économie  géné- 
rale de  la  campagne^  ou  Nouvelle  ^aiso^ 
rustique;  Paris,  1700,  2  vol.  in-4°  fig.  :  c'est 
la  refonte,  avec  des  articles  nouveaux,  de  la 
Maison  rustique  rédigée  par  Charles  Eçtienne 
et  Liébault,  et  qui  fut  l'objet  d'un  semblable  tra- 
Yail  de  la  part  de  La  Bretonnière  (  17ô5,  2  vol. 
in-4''),  et  de  BasUen  (  l798-i804,  3  vol.  in-4*'); 

—  La  Culture  parfaite  des  Jardins  fruitiers 
et  potagers,  suivi  d'un  traité  pour  apprendre  à 
élever  des  liguiers;  ibid.,  1702,  in-i2;  —  Dic^ 
tionnaire  général  des  termes  propres  à  Va- 
griculture,  avec  leur  définition  et  leurs  étgmo- 
logies;  ibid.,  1703,  in  12;  —  Le  Jardinier, 
fleuriste  et  historiographe  ;  ibid.,  1704,  2  vol. 
iu-12;  —  Le  nouveau  Jardinier  français, 
suivi  d'un  Traité  de  la  Chasse  et  de  la  Pêche; 

—  Moyens  faciles  pour  rétablir  en  peu  de 
temps  l'abondance  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de  fruits  dans  leroyaume;  Paris,  1709,  ui-12; 

—  les  Amusements  de  la  Campagne,  ou  Nou- 
velles Huses  innocentes  qui  enseignent  la 
manière  de  prendre  aux  pièges  toutes  sortes 
d'oiseaux  et  de  bétes  à  quatre  pieds^  etc.  ;; 
ibid.,  1709,  2  vol.  in-1^,  %;  augmentés  d'uu 
einquième  livre  en  1734;  —  Xa  Connaissanci^ 
pmrfaite  des  Chevaux,  ensemble  une  nouvelle 
instruction  sur  le  haras;  ibid,,  I712,  in-12, 
fig.,  suivie  des  mémoires  inédits  de  {^elcampes 
«ur  la  même  matière;  -*  Dictionnaire  pratique 
du  bon  Aménager  de  campagne  et  de  la  ville  ; 
ibid.,  1715,  2  vol.  iiv4^;  une  édition  considérs^ 
blement  augmentée  en  a  été  donnée  en  1751, 
par  La  Cbesnaye-Desbois  ;  —  Le  Nouveau  6'^i- 
sinier  français,  accommodé  au  goût  du  temps  ; 
ibid.,  \tk-i1\— Académie,  des  Jeux  historiques, 
contenant  tes  jeux  de  V histoire  de  France, 
de  V histoire  romaine,  de  lafabte^  du  blason 
et  de  la  géographie;  ibid.,  1718|^  in-i2;  ~  Le 
Nouveau  Théâtre  d'Agriculture  et  ménage  des 
champx;  ibid.,  1712,  in-^*";  1722,  iA4«.    P. 

Papillon ,  Biblioth.  des  uutettr$  de  Bourgogne  —  Le^ 
bœuf,  Méat,  pour  tenir  à  l'hitt.  d'Âuxerre.  —  Joum, 
4u  Savanti,  nik.  —  tiibliotti.  agronomiqtte. 

UGHT  {***),  navigateur  anglais,  dont  la  vie 
est  peu  connue.  Vers  1760  il  était  capitaine  ao 
service  de  la  marine  angUise,  lorsque,  pour  des 
motifs  restés  ignorés,  il  se  fixa  à  la  cour  du  roi 
malai  de  Quédah.  Il  eut  l'occasion  de  rendre  des 
services  importants  à  ce  monarque  dans  plu- 
sieurs guerres  contre  ses  voisins  ou  des  sujets 
révoltés.  Le  roi  de  Quédah  récompensa  le  lèle  de 
l'officier  anglais  par  la  main  d'une  de  ses  filles,  à 
laquelle  il  donna  pour  dot  Po«liO-Pei^j[»g,  ne,4^e||- 


yiron  huit  à  neuf  lieues  de  circonférence  seule- 
ment, mais  qui  commande  rentrée  occidentale  du 
détroit  de  Malacca,  et  n'est  séparée  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom  que  par  un  canal  dans  lequel 
les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  se  mettre  à 
l'abri  des  tempêtes  s!  fréquentes  dans  la  mer  des 
Indes.  Light,  qui  peut-être  n'avait  fait  qu'ac- 
complir adroitement  une  mfsston,  pamt  peu 
sensible  à  l'honneur  d'être  prince  malal,  car 
il  changea  bientôt  le  nom  de  Poulo-Punang  en 
celui  de  Prince  qf  Walçs-Isiand,  et  ymtdii  sa 
souveraineté  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  In 
conserva  depuis.  A.  db  L. 

WUIlam  Smllh,  Foyages  aotùur  au  Monde,  t.  IV 

(Cook). 

UGHTrooT  (Jo/k^)»  théologien  suivis,  né 
le  29  mars  1602,  à  StAoké  (comté  de  StafTord)^ 
mort  à  Ély,  le  6  déoemkre  1676.  Après  avoir  fait 
ses  études  classiques  et  sa  théologie  à  Cani'* 
lo'idge,  il  seconda  le  docteur  Whitehead  dans  la 
direction  de  l'école  deRapton^  et  deux  ans  après 
devint  chapelain  du  chevalier  Roland  Cotton, 
qu'il  accompagna  plus  tard  à  Londres.  (Test 
dans  la  maison  de  ce  seigneur,  qui  était  versé 
4ans  la  connaissance  de  l'itébreu,  qu'il  se  mit  à 
l'éinde  de  quelques-unes  des  langues  sémitiques. 
Il  allait  passer  sur  le  continent  pour  profiter  des 
leçons  des  orientalistes  de  la  Hollande,  quand  il 
fut  nommé  ministre  de  l'église  de  Stone,  dans  le 
«pntéde  Stafford-  Il  occupa  encore  divers  autres 
bénéfices,  et  fut  nommé  en  1643  recteur  du  col- 
lège de  Sainte- Catherine  de  Cambridge,  et  en 
16â5  vice- chancelier  de  cette  université.  Light- 
jqot  était  mi  grand  érudit  ;  mais  il  n'avait  au- 
cune des  qualités  qui  font  le  philosophe  et  Te 
IMologien  Ses  principea  ecclésiastiques  étaient 
ceux  4^  l'ÉgÙse  aiiglicane,  et  il  les  aurait  poussés 
jii^a'4  rintoléraiMce  si  la  modération  de  son  ca- 
r%9tère  et  i|On  ap^cation  à  k'étnde  ne  rayaient 
retenir  loin  de  la  pratique  des  affaires.  Ses  ou- 
Yiagea  9e  rapportç^  à  l!intj?rprétajtion  des  livres 
^ints  et  ^  L'explication  des  antiquités  hébraï- 
ques. $j^  plua  remarquable  comme  le  plus  ntfle 
eat  cekui  <|ul  porte  poui:  titre  :  Hor^  hebraicx 
<tf  Uklii^udicx,  im^/çttsw  in  chorographiam 
9liqwm  t^tae  israeUHcâ^,  in  quatuor  Evan- 
geiifitas  i&  Acta  Aj^qstfilorum,  in  quaedam  ca- 
pila  RpistoL»  (k2  Rfm<xnos^  in  E^istolam  pri- 
mo^ ad  Çorinthios;  Cambridge,  1658  et  1679^ 
3  vciL  in-4<>.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions.,  parut  4'^i^<]  QD  anglais;  Londres, 
1644  et  ^660,  2  vol  11^-4''.  LightfoQt  y  a  voulu 
eg^pliqner  nn/e  fou^  de  passages  di^  Nouveau 
Testament  au  moyen  de^  çcrits  talmudiques  et 
uabbinique^  qui  dans  leui:$  formes  de  langage 
rappellent  celles.  de%  évangélistes  çt  de  saint 
Paul,  on  qui  font  connaître  des  usages  ou  des 
opinions^  répandus  parmi  les  juifs  et  auxquels 
les  écrivains  sacrée  font  parfiwa  allusion  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  de  man-^ 
quer  de  cri.tiq|ue  et  d'admettre  plus  d'une  fois 
^vec  tjçop  de  crédulité  les  affirmations  des  nb- 
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bins  ;  —  An  hand/uU  of  gleanings  mU  of  the 
book  of  Bxodus;  Lond.,  1643,  10*4^;  trad. 
plos  tard  en  latin;  —  Barmony  of  ibe  four 
Evangelists ;  Lond.,  1644,  in-4°;  et  ea  latÎQ, 
lond.,  1645,  in-fol.  Ces  trois  ouvrages  et  cpiel- 
ques  autres  mémoires  de  Lightfoot  furent  réu- 
nis après  sa  mort,  et  publiés  à  la  fois  en  anglais 
et  en  lafin,  à  Londres,  en  1684,  2  vol.  in-fol. 
La  publication  latine,  Light/ootii  Opéra  omnia, 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée;  U  meilleure 
édition  est  celle  d'Utrecht,  1699,  3  vol.  iu-fol.; 
elle  est  due  à  Leusden;  le  troisième  volume 
eonf ieut  les  œuvres  |K)sthumes  de  Ligbifoot,  tra- 
duites en  latin,  et  qui  parurent  aussi  à  part,  en 
latin,  à  Franeker,  1699,  et  en  anglais  à  Londre», 
1700.  Michel  MicoLàs. 

Bnvis  Desertptio  Fit»  J,  IMWoùïii,  dam  le  l*'  vok 
tt%»%Ofer^omn\a.  —  Nicéron.  JfemoArM,  VI.  -  Chao- 

LIGHTFOOT  (^John  ),  botaniste  anglais,  né  le 
9  décembre  1735,  dans  le  comté  de  Glocester, 
mort  le  18  février  1788,  à  (Jxbridge.  11  fut  attaché 
à  Téglise  de  cette  dernière  ville  et  devint  chape- 
lain de  la  duchesse  douairière  de  Portiand,  qui 
loi  fit  obtenir  plusieurs  pensions  et  bénéfices.  Il 
consacra  ses  soins  à  Tarrangement  des  belles 
collections  d'histoire  naturelle  appartenant  à  cette 
famille,  et  en  rédigea  le  catalogue  détaillé.  Ce 
lot  surtout  à  Tétude  des  plantes  qu'il  s'appliqua; 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Pennant,  il  l'accom- 
pagna dans  son  second  voyage  en  Ecosse,  et 
recueillit  un  grand  nombre  d'observation*  inté- 
ressantes. Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
Lionéenne.  Son  herbier,  un  des  plus  considé- 
nbles  de  l'époque ,  fut  acheté  par  Georges  IH, 
qui  en  Gt  présent  à  la  reine.  Les  botanistes  an- 
glais ont  donné  son  nom  k  plusieurs  genres  de 
plantes;  aucun  n'a  été  généralement  adopté. 
On  a  de  LightCoot  \  Flura  Scotieap  Londres, 
1775,  2  vsA.  i»-9'*,  aveeaô  piaacbes  remarqua- 
bles par  l'exackitade  et  la  finesse  de  TexécutioB. 
Céte  Flore,  qui  est  précédée  d'une  esquisse  de 
Kwlogie  calédonienne  par  Pennant,  est  disposée 
d'après  le  système  de  Linné ,  et  contient  treize 
cents  plantes.  La  synonymie  manque,  si  ce  n'est 
pour  les  algues  et  un  petit  nombre  d'autres 
cryptogames.  Aux  noms  classiques  l'anteur  a 
joint  les  noms  vulgaires  en  langues  erse  et  an- 
glaise, avec  l'indication  des  usages  de  chaque 
pUnte,  en  Êooese  surtout,  P. 

Pennant.  I4fe  of  J.  LigM/oot.  —  Gentleman's  Mof. 

\  U«IRR  {Pwrt^)^  artiste  dramatique  fran- 
çais, né  à  Bordeaux^  en  1797.  I/une  famille 
pauyrf ,  il  était  destiné,  dit-on,  è  la  profession  de 
▼ilrier  ;  mais, entraîné  par  lé  désir  de  plaire  à  nne 
me  femme  qui  f^quentait  le  théâtre,  il  voulut 
JQoer  la  tragédie  sur  un  théâtre  de  société  :  sans 
autre  protection  qu'une  forte  volonté  et  un  tra- 
^1  opiniâtre,  H  arnraaijx  grands  rôles  tragiques, 
^  f^t  applaudi  an  théâtre  de  Bordeaux.  Un  or- 
gane grave,  vibrant  et  d'une  ampleur  peu  com- 


mune avait  séduit  les  Bordelais.  M.  Ligier  avait 
en  outre  de  la  chaleur,  de  rentrain;  Tahna  l'en- 
couragea, et  le  fit  débuter  au  Théâtre*Français  en 
1819.  M.  Ligier  y  jooa  phisieurs  rôles  de  l'ancien 
répertoire  ;  puis  il  parut  dans  le  Syi^n  de  iouy, 
dans  VBliêabeth  de  Soumet,  dans  la  Marie  Stuart 
de  M.  Lebrun ,  dans  le  Chvis  de  M.  Viennet. 
Tout  d'ott  eoup  M.  Ligier  quUta  pourtant  le 
Théâtre-Français,  parcourut  la  province,  et 
entra  en  I82&  à  l'Odéon,  ok  II  joua  dans  la 
Jeanne  d'Are,  CUopâire  et  Une/été  de  Piéron 
de  Soumet;  dans  La  maréchale  d'Ancre  de 
y< de  Vigny;  dans S/ocAAo/m  et  Fontainebleau 
de  M«  Alexandre  Dumas  >  dans  Shplok,  Kemok 
le  fou,  Vhwnme  uu  maeque  de  fer,  etc.  Après 
la  fermeture  de  fOdéon^  il  entra  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  oh  il  jona  dans  le  Marino  Faliero  de 
Casimir  Delavigne.  En  1831  M.  Ligier  revint  an 
ThëAtre-Français  avec  le  titre  de  sociétaire.  H 
se  fit  eneore  applaudir  dans  des  rdiee  de  l'ancien 
répertoire  que  Talroa  a^t  marqués  de  son  ca^ 
cbet,  comme  I^icomède,  Néron^  Oreste,  etc.  Il 
créa  en  outre  deux  rôle»  importants,  Louis  XI 
et  le  Richard  des  Enfant»  d'Edouard  de  Ca- 
simir Delavigne.  Il  représenta  anssi  Tarhtfe 
avec  beaucoup  d'originalité.  Parmi  ^es  autres 
rôles  on  cite  le  Frâério  de  Hohenstaoren  des 
Burgraves,  et  Triboulet  du  Roi  s'amuse.  En 
18&2  il  quitta  le  Théâtre-Françats  avec  des 
droits  à  la  pension.  11  reparut  à  la  POrte-fiaint- 
Martin,  où  il  eut  du  succès  dans  le  Richard  îll 
de  M.  V.  Séiour  en  1852 ,  dans  les  Noces  tféni' 
tiennes  en  1855  et  dans  Marino  Faliero  en 
185Ô.  En  1859,  il  créa  le  rôle  de  Lonts  XT  dans 
Les  grands  Vassaux  de  M.  V.  Séjour  à  TOdéon. 
M.  Ligier  récite  les  vers  avec  pompe  et  d'une 
voix  magnifique  ;  mais  il  manque  de  sensibilité  ;  et 
sa  déclamation  est  trop  souvent  rude  et  emportée. 
II  a  de  l'énergie,  de  Tardeur  et  le  sentiment  des 
plus  terribles  et  des  plus  sombres  passions  du 
monde  tragique.  L.  L^*<r. 

H.  Rolle,  dans  la  Galerie  dei  jértistei  dramatiques  de 
Paris.-^  SarruL  el  SaiaWB4iDC,  Miopr  des  Homme»  Au 
Jour,  toiue  IV,  V  parUe,  p.  9S.  —  Oorry,  dans  VEncy- 
ctop.  des  Gens  du  Monde.  —  E.  de  MIrecourt,  Les  Con- 
têmp. 

LiGLi  (Ventura),  pdntre  de  l'école  napoli- 
taine, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huHième. 
Élève  de  Luea  Giordano,  Il  fut  emmené  par  le  duc 
de  B^ar  en  Espagne,  oir  il  est  coimii  sous  îe  nom 
de  Lirios.Vn  de  ses  principaux  ouvrages  est  La 
bataille  d'Almama,  que  Ton  conserre  à  Ma- 
drid. E.  B— N. 
Dmntnld.  F'He  éé  Pittofi  Napolitant. 

LiCKAG  (  Joseph-^Adrien  Lr  Labce  ae),  mé- 
taphysicien français,  né  vers  1710,  â  Poitiers, 
mort  en  juin  1762,  à  Fans.  Tssu  d'une  bonne  fa- 
mille de  Normandie ,  il  prit  de  bonne  iVeure  le 
parti  do  l'Église,  et  entra  dan^  la  congrégation  des 
prêtres  de  l'Oratoire.  Attaché  aux  principes  phi- 
losophiques de  Descartes  et  de  Malebranche ,  il 
montra  un  talent  peu  commun  pour  traiter  les 
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sujets  de  méUphysiqae;  il  poMédalt  à  food  les 
sciences  mathéniatiqaes  et  naturelles,  et  joignait 
à  UD  grand  zèle  pour  la  religion  un  esprit  juste 
et  étendu,  une  imagination  toujours  réglée  et  une 
logique  aussi  exacte  qu'ingénieuse.  On  a  de  lui  : 
Vote  de  prescription  contre  la  bulU  Unigeni- 
tus;  1743,  in-12;  •—  Mémoires  pour  servir  à 
commencer  l'histoire  des  araignées  aqua- 
tiques; Paris,  1748,  in-8%  et  1797,  in-12  :  in- 
séré par  Reaiimur  dans  son  Histoire  des  Insectes 
et  publié  par  Lieutaud  de  Troi8?iUes;  —  pi- 
tres à  un  Américain  sur  fhistoire  naturelle^ 
générale  et  particulière  de  Bu/fon;  Haro- 
bourg  (Paris),  17Ô1,  9  part,  en  4  tom.  in-12; 
ce  recueil,  regardé  comme  le  plus  savant  des 
écrits  de  rauteiir,  comprend  dix  lettres  sur  les 
principes  hypothétiques  de  Buffon,  la  construc- 
tion et  la  cause  du  mouvement  des  planètes,  la 
construction  de  la  surface  de  la  Terre,  l'origine 
des  coquillages  fossiles,  l'idée  de  la  construction 
animale,  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  la  mé- 
taphysique de  BufTon,  les  observations  faites  par 
Meedliam,  etc.;  —  Eléments  de  Métaphysique^ 
tirés  de  Vexpérience;  Paris,  1753,  in-12;  — 
Examen  sérieux  et  comique  des  Discours 
sur  l'esprit,  par  Fauteur  des  Lettres  améri- 
ricaines  ;  1 759,  2  vol*  in- 1 2  ;  critique  des  tliéories 
d'Helvétius;  —  Le  témoignage  du  sens  intime 
et  de  l*expériencf,  opposé  à  la  foi  profane  et 
ridicule  des  fatalistes  modernes;  Auxerre, 
1760,  3  vol.  in-12;  —  Avis  paternels  d'un 
militaire  à  son  fils  Jésuite;  1760,  in-12  ;  lettres 
dans  lesquelles  il  développe  les  vices  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  —  Possibilité  de  la  présence 
corporelle  de  V homme  en  plusieurs  lieux; 
Paris,  1764,  in-12,  mémoires  écrits  en  réponse  à 
un  défi  porté  à  l'auteur  par  Bout  lier,  pasteur  pro- 
testant. Le  P.  de  Lignac  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  Sensations^  où  se  trouve  la  ré- 
futation de  Condiliac.  P. 

Drcni  du  Radier  HiMt.  LUiér.  du  Poitou,  II.— Qoénrd, 
La  France  LUtéraire. 

LiGN AMINE  {Jean- Philippe  db),  médecin 
et  typographe  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  sa  vie  ;  il  parait  qu'il  était  né  à 
Messine,  et  après  avoir  professé  la  médecine  à 
Pérouse,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Siikte  IV  (  circonstance  qui  a  toutefois  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  <^cri vains  ).  On 
connaît  de  lui  deux  écrits  :  lÀber  de  Conserva- 
tione  SanUatis  ;  Rome,  147ô,  in-4^  ;^  DeSi- 
byllis;  Rome,  1481,  in  4o.  Mais  ce  qui  a  sauvé 
son  nom  de  l'oubli,  c'est  quil  établit  à  Rome  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  diverses  éditions  es- 
timées, devenues  très- rares  et  que  les  bibliophiles 
recherchent  avec  empressement.  Audiffredi  a 
prouvé  que  le  Quiulilien  et  le  Suétone  exécutés 
à  Rome  in  Pinea  regione,  via  PapXf  1470,  sans 
nom  d'imprimeur,  ont  été  exécutés  dans  les  ate- 
liers de  Ligoamine,  et  qa'on  les  a  sans  motif  attri- 
bués à  Ulrich  Uan.  G.B. 


La  Senu  SanUnder,  Diet  bIbUoçr,  du  qminUime 
tUelê,  1, 147.  —  AodUirêdl,  CaUUoçuâ  romanarum  odi- 
ttonum  tmeuU  Zf^,  p.  lit.  —  Panxer,  jénnaUg  (yjw- 
çrapkiei. 

LiGHANO  (  Jean)^ canoniste  italien,  né  à  Li- 
gnano,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Bologne,  le  16  février  1383.  Après 
avoir  étudié  les  belles- lettres,  la  philosophie,  la 
médecine  et  l'astronomie,  il  suivit  les  cours  de 
droit  de  Paul  Liazari  à  Bologne,  et  fut  nommé 
yers  1363  professeur  de  droit  canon.  Il  fut  envoyé 
en  1376  par  les  Bolonais  à  Avignon  pour  né- 
gocier un  accord  avec  le  pape  Grégoire  XI  ;  il 
échoua  dans  sa  mission,  mais  l'année  suivante, 
le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Lignano  fit  con- 
clure la  paix  entre  Grégoire  et  la  ville  de  Bo- 
logne, dont  il  devint  gouverneur,  avec  cent  dix 
livres  d'appointements  par  mois.  Il  fut  député 
deux  fois  auprès  du  pape  Urbain  VI  (l),  qui 
voulait  absolument  le  garder  à  Rome,  mais  le 
laissa  enfin  retourner  à  son  poste,  propter  stu- 
dium  Bononiense,  comme  il  le  dit  lui-même, 
quod  in  absentia  tanti  viri  desolatum  ma- 
neret.  On  a  de  Lignano  :  Tractatus  de  Bello; 
Milan,  1515,  et  Tarin,  1545,  in-4*  ;  —  De  Plu-- 
ralitate  Beneficiorum,  dans  le  tome  XV  du 
Tractatus  Tractatuum  de  Zileti;  —  De  Ami» 
dtia,  t.  Xn  du  même  recueil;  ^  De  Censuris 
ecclesiasticis,  t.  XIV  du  même  recueil  ;  —  De 
Duello,  t.  XII,  même  recueil;  —  De  Interdicto 
ecclesiastico^  t.  XIV,  même  recueil  ;  —  Com- 
mentaria  in  omnes  decretalium  libros,  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Laon  et  de 
Boulogne-sur-mer;  —  De  Represaliis;  Pavie, 
1487,  in-4*  ;  —  Epistola  ad  Petrum  de  Luna 
cardinalem,  anno  1378  scripta ,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  fonds  Colbert. 

ArgeiaU,  Seriptoret  Medioianenses,  t  U,  p.  TM.  —  TI- 
raboscbl,  Storia  dêUaLeUer.  Ital.,  t.  V. 

LIGNE,  l'une  des  plus  illustres  familles  des 
Pays-Bas.  Elle  est  connue  depuis  le  commmence- 
ment  du  douzième  siècle,  et  tire  son  nom  da 
bourg  de  Ligne,  en  Rainant;  d'autres  disent  de 
la  bande  de  gueules  on  %ne  rouge  qui  traverse 
son  blason.  Un  des  plus  anciens  représentants 
est  Wauthier^  sire  de  Ligne,  qui  se  trouva  an 
siège  de  Ptolémaïs  et  mourut  après  1229.  Ses 
descendants  formèrent  les  nombreuses  branches 
d'où  sortirent  les  comtes,  depuis  ducs  et  princes 
d'Arenberg,les  ducs  et  princes  de  Barbançon,  les 
marquis  de  Mouy,  etc.  La  principauté  de  Chimay 
et  le  titre  deducdeCroy  appartinrent  aussi  à  cette 
maison. 

Nous  citerons  encore  les  suivants  :  Fastré  de 
Ligne,  maréchal  du  Hainaut,  fit  le  voyage  de  la 
Terre  Sainte,  et  mourut  à  Venise,  en  1337.  — - 
Jean  IJI,  baron  de  Ligne,  maréchal  du  Hai- 
naut, chevalier  de  la  Toison  d'Or,  oonsetller  de 


(1)  Uffnano  avait  été  envoyé  par  UrtMin  aoprèi  de 
l'untveralté  de  Parts,  pour  y  aontenlr  la  Mgiiiialté  de 
l'élcctton  de  ce  pape;  uo  traité  quil  oonposa  à  ce  so- 
Jet  se  trouve  à  la  Blbliotbèque  Impériale  de  Paria,  fonds 
Colbert.  ^oy.  Oadin,  Seriptom  eecluUuUci,  t.  III. 
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Cliarles  le  Téméraire,  mort  en  1491.  11  ftat  fait 
prisonnier  à  la  jomnée  de  Gainegate,  et  s*erapara 
d*Oiidenarde  sur  les  trônpes  françaises.  —  An- 
toine, fils  da  précédent,  premier  comte  de  Fau- 
qnenberghe,  mort  en  1532.  Il  reçut  en  don  de 
HeDri  YIII,  roi  d'Angleterre,  là  yille  de  Mor- 
tagne  en  Tonmaisfs ,  érigée  pour  lui  en  princi- 
pauté, et  se  distingua  devant  La  Fère  et  Salnt- 
Amand.  Il  fut  surnommé  le  grand  Diable ,  à 
eaose  de  ses  exploits  guerriers.  ^Jacques, 
fils  du  précédent,  mort  en  1552.  Créé  comte  de 
Ligne  par  Charles  Quint,  il  fut  ambassadeur  de 
ee  prince,  vers  le  pape  Clément  VU.  —  Lamoral^ 
petit«fi1s  du  précédent,  mort  en  1624,  à  Bruxelles. 
Chevalier  de  la  Toison  d'Or,  gooyemeurd^ Artois, 
il  fut  employé  en  plusieurs  ambassades  et  créé, 
en  1002,  prince  de  Ligne  et  du  Saint-Empire  par 
l'empereur  Rodolphe  II.  —  Claude  Lamoral, 
prince  de  Ligne,  mort  en  1679,  à  Madrid.  Il  fut 
Tice-roi  de  Sicile  et  gouverneur  général  du  duché 
de  Milan.  En  1643,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  hé- 
réditaire de  grand  d'Espagne  de  première  classe. 

P. 

BioQr.  nén.  des  fti^ei.--  Vitiano,  NobUUtlrêdes  Pati- 
9ai.  —  Safnt-Genols,  Mém.  çénéatog.  pour  iêrvtr  d 
Pkta.  ées/amilUi  des  Pafs-Bas» 

LiGifB  (  CharleS'Josephf  prince  ne),  général 
aotrichien,  écrivain  français,  né  à  Bruxelles,  le  12 
mai  1735,  mort  à  Vienne,  Iel3  décembre  1814.  Il 
était  fils  du  prince  Claude  Lamoral  de  Ligne  et 
d'Elisabeth  de  SalmSalm,  arrière-petite-fille  de 
Marie  Stuart.  Dès  Tâge  le  plus  tendre  il  rêva  la. 
gloire  des  armes,  et  voulut  être  feld-maréchal , 
comme  son  père  et  son  aïeul.  Cette  passion  pré- 
coce ponr  la  guerre  parait  avoir  été  contrariée, 
comme  toutes  les  autres,  an  moins  dans  ses 
excès.  Et  c'est  pour  souffler  à  sa  familhs  le  goût 
des  aventures  qui  le  tourmentait  et  dissiper  des 
scrupules  trop  légitimes  que  le  futur  héros  et  fu- 
tur écrivain  composa,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un 
petit  Discours  sur  la  profession  des  annes» 
•  Je  voulais  échauffer,  dit-il,  l'imagination  de  mes 
parents  et  de  mes  maîtres  ;  je  voulais  qu'ils  me  lâ- 
chassent au  service  ;  je  m'y  regardais  déjà  comme 
no  peu,  puisque  de  vieux  dragons  du  brave  régi- 
ment de  mon  oncle  me  portaient  sur  leurs  bras, 
et  qu'ils  me  racontaient  Clausen,  Dettingen  et 
et  Senef.  A  sept  on  huit  ans,  j'avais  déjà  entendu 
nae  bataille,  gavais  été  dans  une  ville  assiégée 
(Bruxelles)  et  de  ma  fenêtre  j'avais  vu  trois 
sièges.  Un  peu  plus  âgé,  j'étais  entouré  de  mili- 
taires. D'ataclens  officiers  retirés  de  plusieurs 
serriees  dans  des  terres  voisines  de  celles  de 
mon  père  entretenaient  ma  passion.  Turenne, 
(fisals-je,  dormait  à  dix  ans  sur  l'affût  d'un 
euon.  Annibal ,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux  Ro- 
mains nne  haine  étemelle.  Je  la  jurai  dans  mon 
coor  aux  Français,  que  l'on  me  faisait  regarder 
comme  nos  ennemis  nécessaires.  J'en  suis  bien 
reyenu,  et  même  alors,  tant  mon  goût  pour  la 
Koerre  était  violent,  je  m'étais  arrangé  avec  un 
c^titaine  (français)  de  Royal-Vaisseaiix  de  gar-  , 


nison  à  deux  Heoes  de  là.  Si  la  gnerre  s'était 
déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  du  monde  entier, 
excepté  de  lui  ;  je  m'engageais  dans  sa  com- 
pagnie, et  ne  voulais  devoir  ma  foitune  qu'à  des 
actions  de  valeur.  Je  me  répétais  sans  cesse  : 
Rose  et  Faberl  ont  ainsi  commencé.  » 

En  1752  la  vocation  triompha,  et  le  prince  de 
Ligne  prit  du  service,  en  qualité  d'enseigne,  dans 
le  régiment  paternel.  Au  bout  de  quatre  ans ,  il 
passa  capitaine,  et  cet  avancement  dut  sembler 
bien  lent  à  son  impatience.  La  campagne  de 
1757,  où  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  lui 
fournit  des  occasions  de  se  distinguer,  et  il  en 
profita  en  homme  qui  les  eût  fait  naître.  Son 
bouillant  courage,  son  spirituel  sang-froid  devant 
le  danger  lui  valurent  sur  ses  compagnons  un  as- 
cendant précoce,  et  après  l'avoir  vu  à  Breslau, 
'  personne  dans  son  bataillon  ne  trouva  mauvais 
qu'en  l'absence  du  major,  le  plus  jeune  des  ca- 
pitaines prit  le  commandement  du  bataillon,  au 
combat  de  Leuthen.  En  1758,  le  prince  de  Ligne 
reçut,  en  récompense  d'une  conduite  qui  avait 
contribué  à  la  victoire  de  Hochkirchen,  le  grade 
do  colonel.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  j  déploya,  avec  la  valeur  d'un  soldat,  tous 
les  talents  d'un  général.  C'est  cette  guerre  qu'il 
a  racontée  comme  il  Ta  faite,  avec  une  verve 
de  jeunesse.  Devenu  général  major,  à  l'époque 
de  couronnement  de  Joseph  II  comme  roi  des 
Romains  (1764),  il  entra ,  par  la  faveur  de  ce 
prince  digne  de  lui ,  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires  et  des  emplois  de  cour,  et  se 
montra  aussi  spirituel  favori  que  brillant  offi- 
cier. Il  eut  l'honneur  singulier  d'être  en  tiers 
dans  l'entrevue  de  Joseph  II  et  de  Frédéric  II 
en  1770.  Sa  Correspondance  de  cette  époque  a 
retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de 
cette  rencontre  mémorable ,  et  c'est  encore  à 
elle  qu'il  faut  recourir  pour  l'histoire  intime  et 
anecdotique  des  deux  souverains  auxquels,  à  ce 
moment,  il  sert  de  témoin  pour  la  postérité. 
L'année  suivante  (1771),  devenu  lieutenant  gé- 
néral et  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie, 
il  attendit  doucement,  en  jouissant  de  ses  succès 
de  cour  et  de  ville,  Toccasion  de  donner  sa  me- 
sure comme  général.  La  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  en  1778,  parait  la  lui  avoir  fournie. 
Il  commanda  dans  cette  campagne  assez  ano- 
dine l'avant-garde  de  Laudon,  et,  toujours  heu- 
reux, y  gagna  à  peu  de  frais  une  réputation  mi- 
litaire à  laquelle  il  fit  croire  à  force  d'esprit. 

L'esprit  devait  bientôt  être  Tunique  moyen 
d'arriver.  La  paix,  devenue  peu  à  peu  générale, 
rendait  à  l'Intelligence  toutes  ses  chances  de  for- 
tune. C'est  de  ce  côté  que  le  prince  de  Ligne 
détourna  son  ambition  à  demi  satisfaite.  La  lec- 
ture (lecture  considérable , mais  sans  choix),  la 
réflexion  (toujours  un  peu  frivole  et  invincible- 
ment tournée  vers  le  côté  brillant  des  choses  ), 
mais  surtout  des  voyages  en  Italie,  en  Suisse  et 
en  France  occupèrent  tour  à  tour  les  impatients 
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loisirs  du  jeune  général,  rédnft  à  la  phnosophle. 
A  Versailles,  où  il  avait  déjà  paru  en  1757  pour 
annoncer  à  Louis  XV  la  yictoire  de  Moxen ,  11 
eut  du  premier  coup  tout  te  succès  désirable.  Les 
courtisans  les  plus  habiles  le  reconnurent  pour 
maltr^  dès  les  premiers  pas,  et  dès  les  premiers 
mots  il  parut  eux  plus  spirituels  digne  d'être 
Français.  La  reine  Marie-Antoinette  n'ajouta 
pas  peu  à  cette  autorité ,  que  balançait  en  vain 
un  jugement  un  peu  sévère  de  madame  du  Def* 
fend,  en  daignant  lui  sourire  de  préférence.  G*est 
à  la  cour  de  France  qu'il  connut  cette  brillante 
marquise  de  Coigny  à  laquelle  11  devait  adresser 
plus  tard  neuf  lettres  qui  sont  peut-être  son 
chef-d'œuvre.  C'est  cette  marquise  de  Coigny 
qui  avait  fait  comprendre  à  Lauzun  lui-même 
le  charme  pur  d*une  amitié  aussi  douc>e  que  Ta- 
roour,  et  qui  avait  dit  ce  mot  IVivole  et  profond 
qui  marque  d'un  trait  éclatant  cette  courte  et 
tardive  transformation  dans  le  caractère  et  Tin* 
fluencc  des  femmes  de  1775  ft  178ô.  «  Ne  point 
prendre  d'amants,  parce  que  ce  serait  abdiquer.  » 

Dès  1782  le  prince  de  Ligne  avait  été  envoyé 
aupiès  de  Catherine,  et  arrivait,  par  la  faveur 
marquée  de  cette  grande  souveraine,  à  l'apogée 
de  sa  réputation  et  de  son  bonheur.  Catherine 
le  nomma  feld-maréchal,  lui  donna,  un  jour  de 
spirituelle  boutade,  une  terre  en  Crimée,  pour 
perpétuer  en  lut  le  souvenir  de  ce  voyage  étrange 
et  grandiose,  sublime  et  puéril,  dont  il  devait 
être  le  compagnon  favori  et  l'historien.  Ce  voyage, 
qui  est  à  coup  sûr  la  plus  curieuse  campagne 
du  prince  de  Ligne  courtif^an,  est  aussi  le  meil- 
leur morceau  de  ses  Mémoires.  £n  1788,  Jo- 
seph II  le  nomma  général  d'artillerie,  et  l'en- 
voya auprès  de  Potemlûn ,  qui  assiégeait  alors 
la  ville  d'Oczakow,  avec  une  mission  à  la  M» 
diplomatique  et  militaire  :  une  de  ces  missions 
qui  ne  se  définissent  pas  et  que  les  hommes 
comme  le  prince  de  Ligne  peuvent  seuls  com- 
prendre et  accomplir.  S'il  n'eut  pas  d'occasion 
de  se  signaler  comme  général  dans  ce  siège,  con- 
duit avec  toute  l'imprévoyance  arrogante  et  la 
bizarre  fantaisie  d'un  favori  tartai*e,  le  prince 
de  Ligne  y  fit  assurément,  en  présence  d'une  des 
figures  les  plus  originales  de  la  Russie  et  de  l'es- 
pèce humaine,  une  ample  provision  de  bons 
mots- maximes  et  d'anecdotes-révélations.  Sa 
Correspondance  de  cette  époque  avec  Joseph  II 
en  fait  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  épistoiaires 
et^un  de  nos  plus  piquants  moralistes.  L'année 
qui  suivit  cette  expédition  aventureuse  (1789)  le 
vit  prendre,  à  la  tête  d*un  corps  d'armée  autri- 
chien, une  part  importante  et  glorieuse  à  la  prise 
de  Belgrade. 

Là  finit  la  période  brillante  de  sa  carrière  mi- 
litaire et  de  sa  vie  de  cour.  Comme  il  le  répétait 
souvent  depuis,  non  sans  quelque  amertume,  le 
prince  de  Ligne  mourut  avec  Joseph  11  (  i790).  Son 
dévouement  aux  traditions  du  règne  de  ce  prince 
le  fit  tenir  à  l'écart  par  l'ombrageux  Léopold,  qui 
s'était  donné  pour  mission  de  refMre,  et  sur  un 


plan  tout  opposé,  le  règne  dé  aan  prédécesseur. 
JLâ  i^Tolte  des  Pays-Bas  servit  de  prétexte  à  sa 
disgrâce.  Joseph  II,  an  Ht  de  mort,  avait  rendu 
toute  sa  confiance  à  celui  qu'il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  soupçonner,  tant  il  lui  paraiseeik  diffi- 
cile qn'nn  homme  lié  au  parti  dea  insvrgrats  par 
les  liens  de  l'afliection  el  de  l'intérêt,  qui  avait 
enfin  ses  terres  et  son  fils  en  pleine  réfolte,  pût 
rester  fidèle  oa  seulement  nentre.  Il  l'avait  mérot, 
pour  ne  pas  prolonger  un  si  pénible  effort,  déUé 
en  quelque  soi  te  de  ses  devoirs  de  sujet  s'il  était 
forcé  d'opter  par  les  ciroonstanoee.  Cette  noble 
complaisance  de  son  maKre  et  de  son  ami  était 
inutile  via-à  -via  d'un  homme  comme  le  prince  de 
Ligne,  qui  avait  horreur  de  se  compromettre  avec 
le  peuple,  et  qui  détestait  également  toutes  les  ré- 
volutions, toutes  ayant  à  ses  yeux  le  tort  impar- 
donnable de  troubler  la  galanterie,  de  dépolir  les 
mœurs  et  de  fermer  les  sakms.  U  répondit  dans 
les  termes  les  plus  secs  et  les  plus  hautains  aux 
ouvertures  qui  lui  furent  faites  par  le  chef  du 
parti  flamand,  Vandernoot.  U  le  traita  enfin 
comme  un  homme  qui  s'expose  à  être  pendu. 
Après  la  répression  des  troubles»  U  alla  présider 
les  états  du  Haioaut ,  et  y  goûnnanda  de  la  ma- 
nière la  plus  ironique  et  la  plus  humiliante 
les  dernières  velléités  d'indépendance  qui  oon- 
vaient  encore  sous  la  soumisaion. 

L'invasion  française  lui  reprit  lee  biena  dont 
la  jouissance  venait  à  peine  de  lui  être  rendue. 
Cette  perte  de  ifresque  tonte  m  fortune  toucha 
peu  le  prince  de  Ligne.  Il  ne  regretta  dans  ses 
biens  que  le  droit  qu'il  avait  de  les  disaipar.  Ce 
fut  en  un  mot  une  colère  de  paille ,  une  colère 
de  prodigue.  Une  autre  perte,  irréparable  colle<-lè, 
fit  à  ce  cœur  qui  semblait  si  bien  cuirassé  de  fri- 
volité une  blessure  incurable.  Son  fils  niné, 
Charles ydoni  il  avait  éte  le  camarade  autant  que 
le  père,  qu'il  avait  vu  parvenir  sous  le  feu  jus- 
qu'an  grade  de  lieutenant -colonel,  et  monter  le 
premier  à  l'assaut  de  Sabatz  (avril  1788),  ce  fils, 
qui  lui  ressemblait  si  bien  et  par  lequel  il  jouis- 
sait une  seconde  fois  de  sa  jeunesse,  fut  tué  le 
14  septembre  1793,  durant  la  fameuse  expédition 
des  Prussiens  en  Champagne.  Après  la  niort  de 
Lascy  et  de  Laudon,  dont  il  avait  les  traditions,  le 
vœu  de  l'armée  le  porteit  au  premier  rang.  On 
lui  reA)sa  l'honneur  de  les  remplacer.  Le  prince 
de  Ligne  eut  besohi  de  tout  son  courage  sans 
doute  pour  se  résigner  à  la  cliose  la  pins  pénible 
du  monde  pour  un  hommeoorame  lui,  être  oublié. 
Le  courtisan  et  le  général  avait  puisé  ce  courage 
dans  le  culte  absorbant  de  la  mémoire  de  son  fils. 
Cette  mémoire  porta  aussi  ixmhenr  à  l'écrive *n. 
Il  y  gagna  le  don  des  larmes.  Il  connut  l'éuioiion, 
le  seul  genre  d'éloquence  qui  loi  manquât.  Il 
avait  fait  si  souvent  la  preuve  deaon  esprit.  Il  put 
faire  enfin  celle  de  son  cœur.  Quelques  oonaola- 
tions  positives  ne  manquèrent  pas  du  retite  à  sa 
double  fortune.  Lors  du  règlement  des  indemni- 
tés  germaniques  en  1803,  le  princede  Ligue  obtint 
pour  compensation  de  son  comte  deFayolles  l'ab- 
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baje  d'Edeittettea  et  le  eent  Tingt-sitièine  tote 
Tiril  ao  collège  des  princes  de  TEmpire.  tl  t^ 
Tendit  le  tout  en  1804  moyennant  1,400,000  flo- 
rins m  prince  Esterhazy.  En  1807  l'emperenf- 
Fraoçois  11  le  nomtna  capitaine  des  trabatté  de 
sa  prde  et  md-mat^cbal. 

Pea  à  pea  on  alla  jtts<)n'à  le  coiisùltet  de 
temps  en  temps  ixxt  cette  gUétre  dont  il  litait 
été  en  1796  qoestlon  de  M  cbnAel*  la  dlredfon. 
Rude  leçon  pour  un  homme  d'esprit!  le  it^sen- 
tfneot  du  comte  Thogat,  pfqné  paf  quelques 
bons  mots,  empêcha  seul  lé  prince  de  Ligne  de 
se  mesurer  avec  Bonaparte.  L'admiration  de 
Tannée,  la  sympathie  populadre,  le  respect  des 
gens  de  cœur  et  la  risite  des  gens  d*e6prit  de 
toos  les  pays  le  consolèrent  des  disgracias  de 
ces  dernières  années  où  il  pardonnait  tout  au 
lort  qui  TaYait  tant  gâté  autrefois ,  tout  excepté 
la  mort  de  son  fils.  Son  esprit  ne  se  l^sentait 
pas  trop  de  ses  regrets.  11  Tavait  conservé  gai 
josqa*aQ  bout  et  souriant  toujours  par  habitude, 
même  avec  Texpérience.  Mais  &ux  heures  de  so- 
litude et  d'abandon ,  la  blessure  de  son  cœur  se 
rouvrait,  et  il  pleurait  son  fils  av^  sa  glotte. 
Cest  là  ua  trait  inattendu  qui  complète  t'origi- 
oalité  de  cet  homme  si  léger»  qui  eut  un  sentie 
ment  profond,  de  cet  homme  si  inconStanf ,  qiii 
loi  demeura  fidèle ,  de  cet  homme  enfin  esclave 
de  la  mode  et  du  monde,  et  qui  sut  ne  pas  rou- 
gir d'être  InconsolaMê.  Il  vivait  à  la  fin  de  1814 
dans  une  petite  maison  près  du  rempart  à  Vienne, 
étions  les  soiré  son  Salon  se  remplissait  d'ad- 
miraleoni  inconnus  ou  d*amis  célèbres,  dontaocmi 
l'eût  voulu  aller  à  Vienne  sans  y  prendre  auprès 
do  prince  de  Ligne  une  leçon  do  passé.  Madanne 
de  Staél  elle-même  y  vint,  et ,  ce  qui  est  à  son 
éloge  et  à  celui  du  prince  en  même  temps,  la 
fille  de  Neeker  sut  conquérir  l'amitié  de   ce 
prince  ami  des  rois  et  de  lui-même,  qui  répondait 
an  Flamands,  qui  l'appelaient  à  leur  tête  «  qu'il 
ne  se  révoltait  jamais  en  hiver  »,  et  qui  n'admirait 
que  les  grands  hommes  «  avec  qui  il  avait  soupe  ». 
Le  courtisan  raffiné  de  Joseph  11  et  de  Catherine 
le  Grand,  Thisoncieux,  le  sceptique,  le  rival  de 
Laozun,  Tamant  heureux  de  la  Dubarry  sut  d'un 
cMé,  trouver  grâce  aux  yeux  de  l'enthousiaste 
et  de  la  sentimentale  Corinne.  M"*  de  Staël,  qui 
STait  du  génie,  fut  même  plus  indulgente  pour 
l'esprit  du  prince  de  Ligne,  que  lui  pour  son 
génie.  Cest  de  lui  qu'elle  disait  :  «  Le  privilège  de 
la  grâce  semble  être  de  s'accorder  également  bien 
avec  toos  les  genres ,  tous  les  partis  et  toutes 
les  manières  de  voir.  »  Il  songeait  sans  doute  à 
file,  quand  il  écrivait  :  «  L'imagination  a  plus  de 
charmes  en  écrivant  qu'en  parlant.  Les  grandes 
ailes  doivent  se  ployer   pour  entrer  dans  un 
salon.  » 

L'époque  do  congrès  de  Vienne  fut  comme  un 
regain  de  soccès  et  de  crédit  pour  le  prince  de 
Ligne.  Sa  gloire,  au  moment  de  n'être  plus  qu*uo 
souvenir,  red«rvint  une  brillante  réalité.  Elle  se 
renouvela  en  quelque  sorte  dans  Tapplaudisse- 
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meât  de  tout  ce  qne  VteAne  comptait  de  dipK>- 
mates  et  de  personnages  illustres.  Tous  dai- 
gnèrent rire  des  lazzis  dont  le  général  courtisan 
lâchait  de  temps  en  temps  contre  l'inutilité  Cas- 
tueuse  du  congrès  une  dernière  bordée.  Tous 
tinrent  à  honneur  une  fols  dans  leur  \ie  de  se 
montrer  les  courtisans  de  la  vieillesse  et  du  mal- 
heur. Il  est  vrai  qu'il  était  difficile  d'être  plus 
Jeuhe  en  cheveux  blancs,  et  plus  spirituellement 
malheureux  que  le  prince  de  Ligne.  Il  paya  sa 
dette  dé  reconnaissance  à  tous  ces  hôtes  illus- 
très  venus  à  Vienne  pour  donner  à  TEurope  le 
spectacle  d'un  congrès  a  qui  dansait  plus  qu'il  ne 
marchait  »,  en  leur  donnante  son  tour  «  le  spec- 
tacle de  Tenterrement  d'un  feld-maréchal  ».  11 
mourut  à  point,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  promis, 
le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  laissé  des  Œuvres  impri- 
mées et  des  maouscrils.  L^b  Œuvres  imprimées 
(1795-1809)  comprenant  32  vol.  in-i2,6ont  bi- 
zarrement intitulées  :  hlélanges  militaires,  litté- 
raires^ sentimentaires.  De  ce  recueil  énorme, 
on  a  tiré  à  diverges  reprises,  soit  des  Œuvres 
choisies,  soit  des  Mélanges  et  Mémoires-,  Paris, 
1827,  in-8<>.  MM.  Maltebrun  et  de  Propiac  sont 
les  auteurs  de  ces  extraits  qui  donnent  une 
suffisante  idée  de  la  valeur  historique,  littéraire 
et  morale  du  prince  de  Ligne.  Le  plus  court 
abrégé  de  ses  CEuvres  est  celui  oti  madame  de 
!$taël  (1809),  avec  la  piété  intelligente  de  l'a- 
mitié éclairée  par  le  goût,  a  condensé  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  cette  gloire 
frivole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anecdotique  ou 
épistolaire  dane  les  Œuvres  du  prince  de  Ligne 
ne  lui  survivra  pas.  Ses  Maximes^  œuvres  d'un 
moraliste  mondain  et  sans  amertume,  prêteront 
de  tout  temps  à  penser  aux  gens,  d'esprit,  et 
ses  Lettres  iront  à  la  postérité,  pour  laquelle 
elles  n'étaient  point  faites.  De  tout  le  reste, 
il  ne  demeurera  guère  que  son  Coup  (VcRil  sur 
Èel'CÈilf  études  sur  les  jardins  de  l'Europe, 
bien  faites  pour  servir  de  commentaire  au  poëme 
de  Delille,  et  pour  expliquer  surtout  la  subite 
recrudescence  de  goût  pour  ta  nature,  qui  sur- 
prit en  pleine  frivolité  finale  la  plupart  des 
âmes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion française.  H  y  a  aussi  à  glaner,  mais  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  physiologie  intime 
du  soldat  et  de  l'étude  de  la  vie  des  camps,  dans 
ses  nombreux  écrits  qui  sont  l'histoire  de  ses 
campagnes  ou  ses  réflexions  sur  l'art  de  la  guerre 
et  les  grands  capitaines  qui  l'ont  illustré.  Welling- 
ton, dit-on,  professait  une  certaine  estime  pour 
la  partie  militaire  des  œuvres  du  prince  de  Ligne; 
c'est  possible.  Lepriuce  deLi$;ne,qui  n'a  jamais 
été  un  grand  général ,  peut-être  faute  d'occasion, 
avait  du  moins  incontestablement  une  partie  des 
qualités  sans  lesquelles  il  n'en  est  pas.  Il  avait  le 
goût,  l'enthousiasme  de  son  métier.  Quant  au 
courage,  il  en  avait  assez  pour  en  avoir  trop.  Sa 
trop  grande  ardeur  dut  toujours  faire  un  peu  de 
tort  à  son  coup  d'œil.  Le  prince  de  Ligne  est 
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encore  l'antear  anonyme  d*iiiie  Vie  du  prince 
Eugène,  écrite  par  lui-même,  qai  témoigne 
d'un  culte  intelligent  pour  le  héros  et  d*une  rare 
facilité  d'assimilation.  Enfin  des  Œuvres  pas- 
thumes;  Vienne  et  Dresde,  1817,  6  yoI.  in-S**, 
complètent  une  nomenclature  que  pourrait  aug- 
menter la  publication  des  manuscrits  que  le  prince 
a  laissés.  La  plus  grande  partie  de  ces  manuscrits, 
légués  par  le  prince,  selon  Tnsage,  à  sa  compagnie 
de  tral)ans,  et  dont  H  évaluait  le  prix  à  100,000 
florins,  fut  cependant  Tendue  par  ses  héritiers, 
plus  soucieux  d'atgent  que  de  gloire,  à  un  prix 
très-modique  à  un  libraire.  Le  comte  Ck)lloredo, 
successeur  du  prince  de  Ligne,  protesta  même 
contre  cette  vente,  au  nom  de  la  compagnie  des 
trabans.  Cependant,  les  Œuvres  posthumes 
parurent  en  1817,  par  suite ,  peut-être,  d'une 
transaction.  La  Revue  Nouvelle  (1846)  a  levé 
une  partie  du  Yoile  qui  nous  cachait  l'existence 
d'autres  manuscrits  de  Mémoires,  dont  une 
bienveillante  communication  lui  a  permis  de  pu- 
blier des  fragments  curieux  et  dont  le  libraire 
Cotta,  de  Stuttgard,  possède  un  exemplaire  au- 
tographe, suivi  et  complet,  qui  ne  doit  paraître 
qu'après  la  mort  de  tous  les  personnages  qui  y 
sont  nommés.  Ces  mémoires  nous  donneront 
sans  doute  la  véritable  mesure  du  prince  de 
Ligne  et  lui  assigneront  une  place  définitive.  En 
attendant,  le  jugement  à  porter  sur  cet  homme 
célèbre  demeure  soumis  à  bien  des  fluctuations, 
quoique  les  natures  de  ce  genre,  toutes  ex- 
térieures, contiennent  peu  d'inconnu  et  d'im- 
prévu. Ce  qui  rend  cette  figure  incertaine,  c'est 
que  ce  n'est  qu'une  physionomie  ondoyante  et 
diverse  comme  l'homme  même.  Moraliste,  le 
prince  de  Ligne  est  un  moraliste  de  salon,  qui  n'a 
approfondi  que  l'art  de  plaire ,  y  voit  toute  la 
sagesse  et  trouve  que  Vauvenargues  est  triste. 
«  Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de  ca- 
cher que  Ton  .s^ennuie.  Ce  n'est  pas  en  amusant 
que  l'on  platt;  on  n'amuse  pas  même  si  Ton  s'a- 
muse. C'est  en  faisant  croire  qu'on  s'amuse.  Il  y 
aune  manière  d'avoir  tort  qui  est  faite  pour  réus- 
sir. »  Cest  le  La  Rochefoucauld  de  la  frivolité. 
Homme  politique,  le  prince  de  Ligne  Tétait  aussi 
peu  qu'on  peut  l'être.  Les  aspirations  légitimes 
des  peuples  étaient  assez  indifTérentes  à  ce  grand 
seigneur,  tout  occupé  de  faire  son  chemin  à  la 
gnerre  et  à  la  cour,  et  qui  en  voulait  aux  révo- 
lutions qui  arrêtent  les  victoires  et  les  bals.  Les 
premiers  excès  de  la  révolution  française  lui  gâ- 
tèrent tout  le  reste.  11  ne  commence  à  respirer 
qu'à  Napoléon.  Il  a  donné  plusieurs  formes  à 
sa  théorie  du  laissez  faire,  laissez  paS' 
ser,  etc.  *>  Le  monde...  ne  va  pas  toujours  bien, 
mais  U  va  et  il  ira  toujours...  Il  faut  faire  et 
faire  faire  à  chacun  son  devoir.  Et  quand  on 
ne  le  fait  pas,  cela  revient  encore  à  peu  près 
au  même.  »  «  La  France  n'est,  devenue  ingou- 
TemaUe  que  depuis  qu'elle  a  malheureuse- 
ment cessé  d'être  frivole.  »  «  Ne  dégelez  pas 
les  peuples  froids,  »  disait-fl  encore.  Le  prince 
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de  Ligne  a  été  aussi  aimable  qu'on  peot  l'être 
quand  on  trouve  le  sentiment  ridicule  et  aussi 
honnête  qu'on  peut  l'être  sans  vertus.  Jl  avait 
sur  les  femmes  et  l'amour  un  système  tout  fait, 
et  qu'il  enseignait  à  ses  jeunes  officiers.  C'est 
par  là  que  nous  finirons  cette  esquisse.  Void 
deux  articles  de  son  petit  code  de  galanterie  : 
«  Quelque  vertueuse  que  soit  une  femme,  c'est 
«  sur  sa  vertu  qu*un  compliment  lui  fait  le 
«  moins  de  plaisir.  »  «  Point  de  pastorale;  qu'on 
«  laisse  la  moutonnade  aux  inutiles  du  grand 
«  monde,  qui  ont  une  femme  comme  on  a  un  ré- 
<c  giment,  pour  être  occupés.  »  Le  prince  de  Ligne 
guérissait  ses  élèves  de  l'amour  par  le  ridi- 
cule, a  Les  grandes  passions,  disait-il,  en  ont 
«  tant.  »  Le  prince  voulait  tout  faire,  même  le 
bien,  en  jouant  C'est  en  jouant  qu'il  fit  sa  gloire, 
qui  se  compose  de  lettres  et  de  bons  mots,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  ce  qu'il  fut  en  efTet,  un 
grand  homme  d'esprit,  «  le  seul  étranger,  dit 
M"**  de  Staël ,  qui  dans  le  genre  français  soit 
devenu  modèle,  au  lieu  d'être  imitateur  ». 

M.  DE  Lescube. 

M"*  da  netfand,  Lettret.  —  M->«  de  Statfl.  Pr^aee 
dêt  Petuéet  ei  lAttres  du  Prince  de  Ligne  ;  tt09.  --  fja 
Revue  noweUe .  fS46.  —  FreignmUt  de  Mémoiree  du 
prince  de  lAgne.  ••  Sainte-Beuve,  Couseriet  du  lundi, 
VIII.  —  PaRnneU  Histoire  de  Jotepk  II.  —  Le  comte 
OoTarofr.  Élude»  de  Philologie  et  de  Critique:  184S.  — > 
Nouveaux  Mémoiree  de  t  Académie  de»  Scienee»  et 
Belle»  Lgttre*  de  Bruxetlê»,  XIX,  184S. 

LIGNE  (  Eugène  Lavokal  db  ),  prince  d'Ao- 
BLiSB  et  d'ÉPiMAT ,  homme  d'État  belge ,  né  à 
Bruxelles,  le  2H  janvier  1804.  Lors  des  évépe* 
ments  qui  en  1830  amenèrent  la  séparation  de 
la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  il  se  forma  on 
parti  qui  voulut  le  faire  déclarer  roi  des  Belges. 
En  1838  il  assista  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Belgique  au  couronnement  de  la  reine  Victoria  ; 
plus  tard  il  représenta  son  pays  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye;  puis,  en  1843,  il  fat 
appelé  à  remplacer  le  comte  Lehon  comme  am- 
bassadeur à  Paris,  fonctions  qu'il  oonserva  en- 
core quelque  temps  après  la  révolution  de  fé- 
vrier. En  1848  et  1849,  il  représenta  son  pays 
en  Italie.  Nommé  membre  du  sénat  en  I8âl,  il 
préside  ce  corps  politique  depuis  1852.  En  1866. 
le  prince  de  Ligne  fut  nommé  ambassadeur  de 
Belgique  à  Saint-Pétersbourg.  J.  V. 

Encifclop.  de»  Cen»  du  Monde.  —  DictUmnaira  de 
la  Convertation.  —  Vapereau.  DM,  univ.  de»  Contem^ 
porain», 

LiGNÈRBS  {Jean  de),  astronome  et  ma- 
thématicien du  quatorzième  siècle.  U  parait 
qu'il  était  d'Amiens  et  que  vers  1330  il  étudiait 
à  Paris  ;  il  porte  le  nom  de  Johannes  de  Li-- 
gneriis  OM  Linieris;  quelques  auteurs  ont  cm 
qu'il  était  Allemand,  d'autres  qu'il  était  Sicilien. 
Le  fait  est  qu'on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son 
compte  et  qu'il  n'en  est  point  parié  dans  plu- 
sieurs histoires  des  sciences.  Montucla  et  De- 
lambre  l'ont  passé  sous  silence.  Tomasini  le 
mentionne  et  signale  ses  Canones  Sinuum  cum 
tabulis.  Une  table  des  sinus,  formée  à  cetto 
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époque,  est  en  effet  ehose  remarquable.  Des 
obserrationa  faites  en  1364 ,  par  Jean  de  Li- 
gnères,  sar  quarante-huit  étoiles  se  sont  con- 
Bèrvées  ;  on  les  trouve  dans  les  OBuvres  de  Gas- 
sendi, t.  VI,  p.  512.  Divers  écrits  de  cet  auteur 
MDt  restés  inédits  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibtiothèque  impériale  à  Paris.  B. 

Fibrtdas,  BUtiiathfca  LaUna,  t.  IV.  p.  fre.  —  BoIdU 
CronUa  de  Matematiei,  p.  86.  -  ToraasinU  Bibliatheea 
Patmina,  p.  IM,  189.  -  Llbrl.  Hist.  des  Sciences  nus- 
tkém.  en  lUdie,  t.  II,  p.  tio. 

Li6!fBUS(  Pierre  vàN  i>br  Hocte,  en  latin), 
jurisconsulte  belge,  né  vers  1520,  à  Gravelines, 
mort  à  Anvers.  Après  avoir  pris  à  Louvain  le 
titre  de  licencié  en  droit  (  1 554  ),  il  y  donna  pen- 
dant plQsieurs  années  des  leçons  de  jurispru- 
dence, et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Anvers,  dans 
la  pratique  du  barreau.  On  a  de  lui  :  Dido, 
tragcedia';  adjectis  in  IV  priores  libros 
JEneidos  nonnullis  annotatiuncuHs ;  An- 
vers, 1559,  m-8**,  représentée  à  Louvain  en 
1550;  —  Annotât,  in  Institutiones  Juris  dm- 
h»',  iWd.,  1556,  1558,  in-12.  Le  but  de  cet  ou- 
Trage,  unique  dans  son  genre,  est  de  fronder 
les  mauvaises  gloses  qui  fourmillent  dans  les  re« 
coeils  d'Accurse,  de  Bartole,  de  Balde,  etc.  ;  l'au- 
teur comptait  publier  un  travail  semblable  sur 
les  Psndectcs  Kt 

G.  Bejer,  Aitctor.  Jurid.  notit,  spedm.,  II.  -  Paqoot, 
Mémoires  littéraires,  III. 

LiGHiviLLB  (Jean  de),  théreuticographe 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siède,  mort  après  1641.  Issn  d'une  des  quatre 
familles  de  grande  chevalerie  de  Lorraine,  il 
devint  grand-veneurdes  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Il  avait  acquis  des  connaissances  si  pré- 
cises et  si  variées  en  matière  de  vénerie,  qu'on 
peot  le  considérer  aujourd'hui  comme  le  plus 
expérimenté  des  théreuticographes  de  son 
temps.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède de  lui  :  Let  Meuttes  et  Véneries  du  haut 
et  puissant  seigneur  Jean  de  Lignivillef 
chevalier^  comte  de  Bey ,  etc.  Ce  vol.  in-fol. , 
de  423  feuilles  (anc.  f.  7104),  a  été  écrit  de  1602 
i  1632,  et  analysé  par  M.  P.  Paris,  dans  le  t.  V 
des  Manuscrits  français.  Un  extrait  a  été  donné 
sous  ce  titre  :  La  Meutte  et  Vénerie  pour  che- 
vreuil; Nancy,  1655,  in-4*».  En  1844,  M.  Pichon, 
qui  voulait  éditer  l'ouvrage  complet,  en  fit  pa- 
raître un  prospectus  détaillé;  mais  les  souscrip- 
teurs ne  furent  pas  assez  nombreux  pour  qu*il 
pât  donner  suite  à  son  projet.  F.  D. 

DocwmeiUs  partieuliers.  —  Paalln  Paris,  Les  Manus» 
crUt  français  de  la  Pibliothigue  du  Roi,  7  vol.  lo-8«. 

UGinTiLLtf  (  Philippe- Emmanuel^  comte 
ns),  général  français ,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1611,  à  Honécourt,  mort  le  26  oc- 
totire  1664 ,  à  Vienne.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes,  fit  prisonnier  le 
comte  de  Hom  à  la  bataille  de  Nordlingen, 
obtint  en  1651  quelque  avantage  sur  le  maré- 
chal de  Gassion,  et  entra  le  premier  dans  Cour- 
trai.  De  retour  en  Lorraine,  il  reçut,  en  1650, 
i  R«tbel  une  blessure  qui  mit  ses  jours  en 
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danger.  Lorsqu'il  put,  sans  manquer  à  sa  pa- 
role, quitter  le  service  d'Espagne,  où  l'avait 
retenu  le  duc  Charles  lY,  il  vint  en  France,  et 
accepta  un  commandement  sous  les  ordres  de 
Turenne  (1656).  Après  s'être  distingué  à  la 
journée  des  Dunes ,  il  contribua  à  la  prise  de  la 
plupart  des  places  fortes  des  Flandres.  En  1659 
il  prit  du  service  en  Bavière,  et  commanda  l'ar- 
mée de  l'électeur.  Nommé  en  1664  gouverneur 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  il  l'acoompagna 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  se  trouva, 
en  qualité  de  feld- maréchal-lieutenant,  aux  ba- 
tailles de  Saint-Gothard  et  de  Raab.  Sa  conduite 
fut  si  brillante  dans  cette  dernière  affaire  que 
l'empereur  Léopold  lui  disait  :  «  Vous  avez  ac- 
quis à  Rab  une  gloire  immortelle.  »         P. 

Ploard,  Chronologie  MUit.  -  Hist.  Milit.  du  règne  de 
Louis  XJr. 

LIG9I ITILLB  (  Pierre^  Eugène  -  Ff-ançois , 
marquis  de),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  en  1726,  mort  à  Nancy,  le  22  juUi  1778. 
Envoyé  à  l'université  de  Pont-à-Moosson ,  il  y 
rencontra  au  nombre  des  professeurs  d'huma- 
nités le  P.  Leslie  (voy.  ce  nom),  qui  le  mit  à 
même  de  soutenir,  en  présence  de  la  duchesse 
'  douairière  de  Lorraine  (  Élisabeth-Charlotte- 
d'Orléans  ) ,  un  exercice  public  sur  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  la  maison  de  Lorraine;  ce 
qui  donna  lieu  à  la  publication,  sous  le  nom  du 
jeune  élève,  d'un  Abrégé  de  r Histoire  généa- 
logique  de  la  Maison  de  Lorraine;  Commercy, 
1749,  in-8°;  réimpr.  en  1743,  avec  quelques 
suppressions.  Ligniville  suivit  à  Florence  le  duc 
François,  qui  le  nomma  chambellan  et  grand- 
mattre  dès  postes.  Il  cultiva  la  musique  avec 
succès.  Plusieurs  de  ses  œuvres  y  ont  été  pu- 
bliées; quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  exé- 
cutées devant  la  Société  des  Philharmoniques  de 

Bologne,  dont  il  était  membre.       J.  L — x. 

Barbier,  IHctionnaire  des  ^nonjfmes,  1.  —  Documents 
partie. 

LiGNiTiLLB  (  René-  Charles  •  Elisabeth^ 
comte  DB),  général  français,  né  en  1757,  mort 
le  15  septembre  1813,  au  château  deRoncourt, 
près  de  Commercy.  Il  était  capitaine  de  dragons 
en  1776 ,  et  par  le  crédit  de  M"'  Helvétius,  sa 
tante,  devint  aide-de-camp  du  comte  d'Estaing, 
qui  allait  mettre  le  siège  devant  Gibraltar. 
Nommé  en  1791  colonel  du  régiment  deCondé, 
il  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  la  révo- 
lution ,  et  fut  envoyé  à  Verdun  en  qualité  de 
maréchal-de-camp  (1792).  De  là  il  passa  dans 
l'armée  de  La  Fayette,  qui  lui  confia  Montmédy, 
une  des  places  que  menaçaient  le  plus  les  forces 
des  alliés.  Aussitôt,  pour  relever  le  courage  des 
habitants,  il  réfuta  dans  un  ordre  du  jour  éner- 
gique le  manifeste  de  Brunswick,  et  fit  jurer  à  la 
garnison  de  ne  se  rendre  que  lorsque  l'ennemi 
aurait  ouvert  une  brèche  praticable.  Les  Autri- 
chiens, au  nombre  de  vingt- sept  mille,  cernèrent 
Montmédy,  le  31  août  1792,  et  se  disposaient  à 
faire  tirer  sur  la  place  à  boulets  rouges,  quand 
la  prise  de  Verdun  les  décida  à  marcher  en 


fin  LIGNIVILLE 

avant;  mais  ils  laissèrent  an  camp  de  trois  mille 
hommes.  Lignitille  fit  de  fréquentes  sorties , 
toujours  couronnées  de  succès  ;  grâce  aux  habiles 
dispositions  qu'il  prit,  il  conserva  Montmédy  à 
la  république,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé* 
néral  de  division.  Lors  de  la  défection  de  Du- 
mouriez,  il  était  employé  sous  ses  ordres,  et, 
quoiqu'il  fftt  resté  à  son  poste,  il  n'en  Ait  pas 
moins  arrêté.  Sa  captivité  dura  un  mois  à  peine; 
elle  donna  Ifeu  de  sa  part  à  un  cnrient  mémoire 
justificatif  intitulé  :  Exposé  dé  la  eonduHe  du 
citoyen  Ugnivillef  générai  de  division ,  mis 
en  arrestation  depuis  le  4  abHl  1793,  in-4'>, 
et  daté  des  prisons  de  T Abbaye,  le  23  avril.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  en  Allemagne,  où 
réclat  de  ses  services  républicains  lui  attira 
beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  des  émi- 
grés, il  revint  en  France  en  1800,  et  obtint  du 
premier  consul,  qui  Tavait  connu  chez  M""®  Uel- 
vétios,  la  préfecture  d9  ta  Haute-Marne.  Il  siégea 
au  corps,  législatif  de  1802  k  1807,  et  devint  k 
cette  dernière  date  inspecteur  des  haras.  En  1809 
il  reçut  le  titre  de  baron  de  i'empire* 

Son  «fils,  né  vers  1783,  mort  le  19  décembre 
1840|  k  Nantes ,  s'engagea  aous  le  consulat 
conune  simple  dragpo,  fit  toutes  les  campagnes 
de  Tempire,  et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  mare- 
chaNde-camp.  Sous  Louise-Philippe,  il  commanda 
le  département  de  la  Loire-Inférieore.      P. 

FMokm  «t  CvM^t^f**  l.  -^  U  Moniteur,  1791.  -« 
Fastes  de  la  Légion  dC Honneur. 

LiGNON  ( Etienne- Frédéric),  graveur  fran- 
çais, né  k  Paris,  en  1779,  mort  dans  la  même 
ville,  le  25  avril  1833.  Élève  de  Morel ,  il  a 
gravé  surtout  de  très-beaux  portraits.  Ses  plus 
belles  productions  sont  :  Le  Convoi  d'Atala^ 
d'après  Gautherot,  1810  ;  —  Sainte  Cécile,  d'a- 
près le  Dominiquin,  1812  ;  —  Al"«  Mars,  d'a- 
près Gérard;  —  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
d*après  Girodet;  —  Le  Camoens,  d'après  Gé- 
rard ;  —  Léon  X ,  d'après  Raphaël  ;  —  Le 
Poussin,  d'après  lui-même;  •*—  La  Madeleine 
et  le  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Gaide, 
1819;  — ralma,  d'après  Picot,  1822;  — Pjy- 
ché  et  l* Amour,  d'après  Picot,  1822  ;  —  Le 
Ttiomphe  de  V Amour,  d'après  le  Dominiquin, 
1892;  —  La  Vierge  au  Poisson,  d'après  Ra- 
phaël, 1822;  —  Charles  X,  d'après  Gérard, 
1826;  *>  LoUiS'Philippe,  1833.      L.  L— t. 

Ch.  Otft«t,  Dietumnairê  des  artistes  de  Véeole  fran* 
çaisê  au  dto-fMwUme  sied»*  —  Henrion,  Jimvair^ 
Biogr. 

LiGNY(Le  P.  François  de),  prédicateur  et 
hagiographe  français ,  né  \  Amiens,  en  1709, 
mort  à  Avignon,  en  1788.  Il  fit  ses  études  chez 
les  Jésuites,  fit  proression  daus  leur  compagnie, 
et  se  distingua  assez  par  son  éloquence  pour  être 
appelé  à  prêcher  devant  la  cour  de  France. 
Après  la  dissolution  de  sa  congrégation.  (1763), 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  J'attacha  à  sa  personne.  On  a  du  P.  de 
Ligny  :  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon;  Paris,  1759,  in-12;  —  Histoire 
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de  la  vie  de  Jésus^  Christ  ;  Avignon,  1774, 
3  vol.  in-8*;   1776,  ln-4»;  Paris,  1802-1804, 

2  vol.  in-4°,  ornés  de  soixante  gravures  d'après 
les  tableaux  des  meilleurs  n^iitres  ;  Paris,  1813, 

3  vol.   in-8»;  1823,  2  vol.  în-8°;  1825,  1»30, 

3  vol.  ln-12  ;  et  réimprimée  de  nombreuses  fois, 

depuis  cette  dernière  date;  —  Bistotre  des 

Actes  des  Apôtres,  selon  la  Vulgate;  Paris, 

1824,  in-S**;  1825,  in-12,  souvent  réimprimée; 

—  Sermons;  Lyon,  1809,  2  vol  in-12.     A.  L. 

Dictionnaire  ffistofifue  (léit).  —  QuéraM, £,0  Pixmea 
Utt^ttlrê.  —  J.-Cft.  Bronet^  Jfontiel  eu  LUtratrB,  t,  il, 
p.  M6.  ~  Barjiivei,  Dictionnaire  historique  du  d^for' 
tement  de  yaucluse. 

LiGOJt  (Richard),  voyageur  anglais  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  commerçant.  Ayant  été 
ruiné  à  la  suite  des  crises  politiques  de  1647,  Il 
se  risqua,  pour  rétablir  sa  fortune  à  passer  aux 
Antilles,  et  s'embarqua  le  16  juin  avec  cinq  com- 
pagnons de  fortune.  Après  avoir  fait  empiète 
de  chevaux  et  de  bœufs  à  Santiago  (lies  du  Cap- 
Vert  ),  ils  atterrirent  à  la  Barbade,  où  ils  res- 
tèrent trois  années,  malgré  la  fièvre  jaune  et  la 
famine.  Trois  fuis  Ligon  faillit  succomber,  et 
après  une  longue  convalescence,  en  avril  1650, 
il  reprit  la  route  de  sa  patrie.  A  peine  eut-il 
touché  le  sol  natal  que  ses  créanciers  le  firent 
écrouer.  II  sortit  de  prison  par  l'aide  d'Abraham 
Duppa,  évêquede  Salisbury.  Durant  sa  captivité, 
Ligon  rédigea  la  relation  très-détaillée  de  M>n 
voyage  :  elle  parut  sous  le  titre  de  A  true  and 
exact  History  of  Barbadoes  f  Lonàoû,  1650  et 
1657,  in-fol.,  avec  caftes  et  fig.  C'est  encore  un 
livre  curieux ,  rempH  de  vérité  et  de  t)onnea 
observations  ;  il  a  servi  à  ea  faire  beanooop 
d'autres.  A.  ae  L. 

Boucher  ût  La  Ricliarderle  ,  BUtliotH^e^  des  Fonagtê, 

t  Vi,  p.  i94.  —  Steelc,  The  Speetaior,  n«  S.  —  Rayual, 
Histoire  philosophique  des  Indes,  t.  VII,  p.  S77.  —  Pré- 
Tost,  Histoire  des  Foyages.  —  Becuêil  dé  ditert  Fapaf/êê 
faut  en  Afrique  et  en  jémériqtu  (  Farts  «  MT4,  ia-V*, 
cartes  et  ûg,  ). 

LIGONIER  (John,  comte),  général  anglais, 
né  en  1678,  mort  en  1770.  Il  appartenait  k  une 
flimille  noble  de  Castres,  qui,  persécutée  pour 
avoir  embrassé  le  protestantisme,  alla  s'établir 
en  partie  à  Tétranger.  Quant  à  lui,  il  passa  en 
Angleterre,  prit  du  service  dans  Tarmée,  et  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Mariborougb;  il 
s'éleva,  de  simple  officier  de  fortune,  jusqu'au 
grade  de  feld-roaréchal,  et  obtint  même,  sous  la 
reine  Anne,  une  des  pan-ies  dlrlande,  avec  le 
titre  de  comte.  A  la  bataille  de  Laufeld  (1747), 
il  commandait  la  cavalerie  anglaise,  et  chargea 
avec  tant  d'impétuosité  les  troupes  françaises, 
que  cps  dernières,  faisant  à  propos  un  retour 
offensif,  l'enveloppèrent  et  le  contraignirent  k 
mettre  bas  les  armes.  Il  fut  pris  par  un  soldat, 
qui,  tout  fier  d'une  telle  capture,  lui  emprunta 
son  nom,  et  devint,  près  d'un  demi-siècle  plus 
tard,  un  des  géuéraux  de  la  république.  Ligonier 
fut  amené  en  présence  de  Louis  XY,  qni  le  traita 
avec  beaucoup  d'égards,  le  renvoya  sur  parole, 
et  lui  remit  un  mémoire  adressé  au  gonrenie* 
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ment  angteli.  En  1767  il  fut  nommé  eommao- 
dant  en  chef  de  l'armée.  K. 

Rose,  New  Biogr,  Dietim,  —  Haag,  La  France  Pro- 
iMtente.  -  SUnondi,  HM,  dm  FnmftM,  IXVIII. 

uftORio  ( Pirro),  eélèbre  architecte  italien^ 
né  à  Naples,  Ters  1530,  mort  à  Ferrare»en  1580. 
Oq  le  eroit  issa  â'nne  famille  noble  ;  mais  on 
ignore  à  quelle  école  il  poi&a  les  principes  des 
arte  et  des  sciences  quil  coitiva  avec  tant  d'é- 
dat.  n  paraît  être  Tenu  Jeune  à  Rome,  où  il  des- 
Bina  avec  ardeur  tous  les  monuments  qui  s'y 
troaralent,  en  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui; 
malbeureusement  ces  dessins  sont  loin  d'être 
asisez  eucts  pour  être  consultés  sans  réserve.  Il 
anit  fiilt  une  étude  non  moins  approfondie  des 
aoteors  aoeiens. 

Ce  n'est  point  «omme  peintre  que  Ligorlo  se 
reeonmiande  à  l'admiration;  son  dessin  et  son 
ooloriB  hrissent  beaucoup  à  désirer  ;  mais  on  trouve 
de  belles  perspectives  et  une  grande  richesse  de 
eostoines  et  d'omemenis  dans  Le  Festin  d'Hé» 
nde,  qu'il  peignit  à  Rome  pour  l'oratoire  de  San- 
Gioraoni  deeollato.  Comme  arehitecte,  il  oceupe 
Ba  rang  distingué  au  milieu  des  grands  artistes 
en  seizième  siècle.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le 
palais  Lanceltotti ,  édifiée  simple  et  sévère,  qui 
décore  la  place  Navone.  Le  pape  Paul  IV,  Na* 
infltaiB  oomme  Ligorio,  l'avait  nommé  archl^ 
tecte  de  Saint-Pierre  ;  mais  bien  <p]'il  ait  con-> 
ierré  eette  place  sous  les  pontificats  de  ce  pape 
et  de  son  successeur  Pie  IV,  il  ne  parait  pas 
avoir  rien  ajouté  à  la  basilique  vaticane  ;  sans 
doate  il  ne  fit  que  continuer  les  travaux  com» 
menées  par  ses  prédécesseurs.  Sons  Pie  V  et 
après  la  mort  de  Michel*A0ge,  si  l'on  en  croit 
Vasari,  Ligorlo  aurait  voulu  se  permettre  quel- 
ques changements  an\  plans  laissés  par  ce 
grand  artiste,  plans  que  le  pape  avait. ordonné 
de  respecter  fidèlement ,  et  cette  prétention  lui 
aurait  vahi  vers  1567  la  perte  de  son  emploi. 
Pie  IV,  qol  avait  déjà  demandé  à  Ligorio  le  des- 
sin da  bean  mausolée  élevé  k  son  prédécesseur 
Paul  IV  dans  l'église  de  la  Minerva,  le  chargea, 
a  1661,  d'élever  au  Vatican,  an  milieu  du  jar- 
din du  Belvédère,  un  petit  pavillon  de  plaisance 
Bonnné  iàtHlla  Pia  on easinù  de  Pyrrhus  Li- 
jorio  (I). 


U)  Bien  ne  peat  donner  une  pins  Jotte  Idée  de  cette 
Airoante  et  pittoresque  hatrttatlon  qae  la  deseriptiofi 
Vwoooapn  troavona  dint  rourraee  de  MM.  P«relttr 
e(  KQBiaine  lur  les  plaa  ceMJtrea  maisooa  de  pUisajicf 
4e  Rome  et  de  ses  environs  ;  «  La  villa  Pia,  disent-ils,  « 
<té  batle  h  rimitatlon  des  maisona  antiques  dont  PIrro 
liforlo  «tatt  lait  une  étude  particulière.  Cet  Habile  ar- 
t'*t^  qui  Joignait  aux  talents  d'un  arcbitecte  les  con- 
AaK^ances  d'un  savant  antiquaire. a  su  rassemtUer  dans 
un  irès.petlt  espace  tout  ee  qol  ponvait  concourir  à 
bifc  df  eetie  habitation  un  séjour  dé!. deux.  An  milieu 
telMMqafts  de  Tcrdure,  et  au  centre  d'un  aropliittieatro 
ctrue  de  fleurs,  il  construisit  une  loge  ouverte,  qu'il  dé- 
^n  de  stues  et  d'agréables  peintures.  Il  l'éleva  sur  un 
(«■tasseneDC  baigné  par  les  eaux  d'un  bassin  enionré 
te  «arbres,  de  (ontaloM  jaiUi&MnUM ,  de  i>utues  et  de 
n»(i.  Deux  escaliers,  qui  conduisent  à  des  paliers 
ibriiéi  par  de  petits  marx  ornés  de  niches  et  de  bancs 


Kn  1568  Ligorio  Alt  appelé  à  Ferrare  par  le 
dnc  Alphonse  U,  qui,  en  le  nommant  son  archi- 
tecte, lai  assigna  un  traitement  mensuel  de 
25  éeus  d*or.  OomUé  des  faveurs  des  princes  de 
la  maison  d'EsIe  pour  lesquels  il  at ait  construit 
leur  belle  villa  de  Tivoli,  il  se  fixa  dans  leur 
capitale,  s'y  maria  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Il  éleva  plnsienra  édifices  à  Ferrare,  mais  ae 
rendit  anrtoot  atila  à  cette  ville,  en  eonlrifooant 
paissammeat  à  réparer  les  dégAts  causés  par  un 
débordement  du  Pô.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
réunit  les  dessins  et  les  notes ,  fruits  des  nom- 
breuses recherches  auxquelles  il  avait  consacré 
sa  vie.  Ces  dessins  et  manuscrits  ne  forment 
pas  moins  de  34  vol.  in-fol.  qu'il  avait  dédiés 
en  partie  à  son  protecteur  le  duc  Alphonse  II,  et 
qui,  après  avoir  passé  par  diverses  mains,  furent 
enfin  aoqnis,  moyennant  18,000  ducats,  parle 
doc  de  Savoie  Charies-Emmannel,  et  se  trouvent 
maintenant  aux  archives  royales  de  Turin.  Chris- 
tine de-  Suède,  pendant  son  séjour  à  Rome,  en 
avait  fiiit  copier  une  partie  en  12  vol.  in*fol. 
qu'avec  tout  le  resta  de  ses  livres  elle  a  légués  à 
la  bibiiothèque  du  Vatican.  De  cet  immense  re- 
cueil, il  n'a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  qu'un  volume 
sur  les  anUquilés  de  Rome  intitulé  x  Délie  Anii* 
ehità  di  iloma  nel  quale  ti  traita  dt^  eirehe^ 
teatri  e  an^eatri  oon  le  paradosse;  Venise» 
1653,  et  un  opuscule  De  Vehieulis,  traduit  en 
latin  et  publié  par  Schœffer,  à  Francfort,  en  1671. 
Un  des  travaux  les  plus  savants  de  Ligorio 
est  son  plan  en  relief  de  Rome  an/î^ue,  rea* 
tauration  de  ia  ville  Étemelle  d'après  les  ves- 
tiges encore  subsistants,  d'après  les  médailles,  les 
pelntores,  les  sculptures,  et  aussi  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  auteurs  anciens. 
Enfin,  il  a  donné  aussi  on  plan  général  restitué 
de  la  vilki  Àdriana,  bien  plus  complète  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Ce  plan,  publié  en  1751 
par  Francesco  Oonti»  est  accompagné  de  notes  et 
de  renvois  tnalhenreusemont  fbrt  abrégés  et  trop 
succincts.  E.  Breton. 


en  marbre,  offrent  un  premier  repos  à  l'ombre  des  »r> 
bres  qui  les  entourent.  Deux  portiques  dont  les  mura 
Intérieurs  sont  recouverts  de  stucs  donnent  entrée  d'un 
cété  et  de  l'antre  dans  une  eour  pavée  en  comparu- 
ments  de  mosaïque.  BUe  est  fermée  par  un  mur  d'appui 
et  entourée  de  bancs  agréablement  disposés.  U  y  a  non 
fontaine  i^ont  les  eaux  Jaillissent  du  milieu  d'un  yane 
en  msrbre  précieux.  Au  fond  de  ia  cour  et  en  face  de 
la  loge,  un  vesUbuie  ouvert,  soutenu  par  des  colonnes, 
précède  le  rez-de-cbaussée  du  pavillon  principal,  et  il 
est  orné  de  mosaïques,  de  stucs  et  de  bas-reliefs  d'une 
admirable  composition.  Les  appartements  do  premier 
étage  sont  enriehla  de  peintures  msgnifiques.  Enfin,  da 
sottimct  d'une  petite  loge  qui  s'élève  a  n-dessus  du  bâti- 
ment, qn  découvre  les  Jardins  du  Vatican,  les  plaines 
que  parcourt  le  Tibre ,  et  les  plus  beaux  édifices  de 
Rome.  «-  Cette  eharmante  habitation  est  entourée 
d'un  fossé  qui  la  garantit  de  rhumiditi  des  eaux  qui 
tombent  de  la  montagne  sur  le  pencliant  de  laquelle 
elle  esi  bâtie.  Les  mosaïques,  les  stucs,  les  peintures, 
les  sctttptnres  qui  décorent  tes  Inférieurs  et  les  façades 
de  «cl  élégant  édifice  sont  les  ouvrages  des  Znccberl, 
Barrocio,  Santl  di  Tito  et  autres  artistes  célèbres,  qui 
ont.concouru  à  la  perfection  de  cet  ensemble.  • 


315 


LI60RI0  — 


Vasari.  nu.  -  Baglloiie,  FUé  ée  PittùH,  etc.  »  Or- 
Unûi,  Jbbee0dario,  —  Ltni\,  Storia  Pittoriea.  —  Pto- 
tolnl,  Descrizione  rii  Roma.  —  Plfttolesl,  f^atieano  U' 
hutrato,  —  Valéry,  rodages  kUt,  et  titt,  en  Italie  —  Qii«> 
tremére  de  Quioey.  f^ie»  des  pltu  eélê&rêt  Jrehiteetet. 

Note.  Si  Pirro  Ligorio  a  laîsêé,  comme  artiste 
do  seizième  siècle,  une  répatatioD  de  talent  confir- 
mée par  le  jugement  que  les  artistes  modernes 
portent  de  ses  œuvres ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  réputation  d*antiquaire.  Jamais  faussaire  plus 
hardi  n'a  forgé  tant  de  monuments  épigraphi- 
ques  ou  altéré  successivement  tant  dinscri plions 
qui,  insérés  plus  tard  dans  les  grandes  collections, 
ont  porté  le  trouble  dans  les  études  sérieuses 
qu'on  a  entreprises  depuis  longues  années  sur 
l'histoire ,  la  chronologie  ou  les  institutions  de 
l'empire  romain.  Déjà  cej>endant  Muratori  avait 
dit,  ddns  la  préface  de  son  grand  recueil,  que  la 
plupart  des  érudits  n'avaient  en  lui  qu'une  foi 
légère  et  douteuse  :  Pyrrhus  lÂgarius,  eujus 
ftdes  dubia  ac  sublesta  est  apud  eruditorum 
non  paucos  (voy.  le  Thésaurus  de  Murât.  Prx- 
/ai.).  En  effet,  Reinesins,  qui  dans  sa  collection 
a  malheureusement  admis  tant  d'inscriptions  li- 
goriennes,  a  plus  d'une  fois  soupçonné  ses  frau- 
des {voy,  par  ex.  cl.  YI,  122):  le  cardinal 
Noris,  dans  son  Epistola  consularis,  reproche 
amèrement  à  Ligorio  d'avoir  choisi  dans  les 
fastes  consulaires  des  noms  de  consuls  pour  fa- 
briquer, à  l'aide  de  ces  noms ,  de  prétendues 
inscriptions  antiques  (  Thés.  Grxv,,  t    XI , 
)>.  448  ).  Fabretti,  Marini  lui  ont  fait  des  repro- 
ches du  même  genre;  Olivieri  a  consacré  un 
long  mémoire  aux  Fraudes  de  Ligorio  {Esame 
delta  iscriztone  di  L.  Antidio  Féroce  di  An- 
nibale  degli  abbati  Olivieri }  ;  enfin ,  Toici  ce 
qu'en  a  dit  le  plus  habile  épigraphiste  de  notre 
époque,  le  docte  Bqrghesi,  à  propos  dn  projet 
qui  avait  été  formé  par  Kellermann,  l'auteur  des 
Vigiles,  de  rassembler  un  Corpus  universate 
d'inscriplions  latines  :  «  L'avantage  le  plus  pré* 
«  cieux  d'un  pareil  recueil ,  écrivait  Borghesi  au 
«  jeune  érudit  danois,  sera  de  faire  disparaître 
«  enfin,  du  nombre  des  documents  auxquels  les 
«  savants  doivent  avoir  recours,  toutes  les  im- 
«  postures  de  Ligorio ,  impostures  dont  le  plus 
«  grand  nombre  n'a  pas  encore  pu  être  décou- 
«  vert,  puisque  les  soixante  volumes  manus- 
«  crits  où  il  les  avait  consignées  n'ont  jamais  été 
«  livrés  à  l'impression.  Quand  votre  projet  sera 
<c  en  pleine  voie  d'exécution,  vous  serez  surpris 
«  de  la  quantité  de  monuments  apocryphes  dus 
«  à  cet  homme,  et  qui,  sous  les  noms  honnêtes 
«  d'OrsinI,  de  Panvini ,  de  Manuce ,  de  Gutten- 
»  stein,  de  Langermann  et  de  tant  d'autres,  se 
«  sont  glissés  dans  les  recueils  de  Gruter,  de 
«  Reinesins,  de  Muratori,  de  Fabretti,  de  Spon, 
«  ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  en  étu- 
«  diant  les  manuscrits  de  ce  faussaire  à  la  Va- 
«  ticane.  Orelli,  malgré  toute  sa  diligentecritique, 
«  n'a  pu  éviter  lui-même  d'y  être  pris  quelque- 
n  fois;  et  les  Allemands,  auxquels  nous  devons 
«  tant  de  reconnaissance  pour  tes  services  ren- 
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«  dus  par  eux  à  la  philologie  grecque  et  latine, 
«  ne  se  doutant  pas  de  ces  écueils  cachés,  ont 
«  été  plus  d'une  fois  y  faire  naufrage,  et,  croyant 
«  corriger  le  texte  de  quelqu'un  de  ces  classiques 
«  si  doctement  illustrés  par  eux,  l'ont  corrompu 
«  davantage  en  suivant  ce  guide  infidèle.  J'ai 
«  mission  suffisante  pour  en  parler,  moi  qui  ai 
«  perdu  des  années  entières  à  vouloir  coordonner 
«(  dans  mes  fastes  consulaires  une  quantité  d'ins* 
«  criptions  récalcitrantes  qu'en  dernier  état  de 
«  cause  j'ai  trouvé  provenir  de  cet  imposteur; 
«  de  telle  sorte  que  j'en  ai  dû  reléguer  plus  de 
«  quatre  cents  parmi  les  apocryphes  {Lettre 
«  adressée  à  M.  Letronne  sur  les  divers  pro' 
«  jets  d'un  recueil  général  des  inscriptions 
«  lafines  de  Vantiquité  par  M.  Noël  des  Yer- 
«  gers,  p.  12  ).  »  Ainsi  mis  sur  leurs  gardes,  les 
épigraphistes  modernes  n'acceptent  plus  sans  la 
soumettre  au  plus  rigoureux  examen  toute  ms- 
cription  dont  la  source  remonte  à  Pirro  Ligorio  : 
le  premier  soin  de  la  commission  chargée  par  la 
Prusse  de  reprendre  le  projet  d'un  recueil  uni- 
Tersel  d'inscriptions  latines  a  été  de  faire  colla* 
tionner  à  Turin,  à  la  Vaticane,  à  Paris,  etc^ 
toutes  les  oeuvres  inédites  de  l'artiste  napolitain, 
afin  de  faire  la  juste  part  des  monuments  dont 
les  originaux  existent  encore,  puis  de  ceux  qui 
sont  dus  à  son  imagination,  si  tristement  fertile,  et 
de  séparer  ainsi  le  bon  grain  de  l'ivraie.  A.  N.  V. 
LiGozzi  {Giùvanni- Ermanno)  t  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  florissait  vers 
1570.  On  n'est  pas  certain  qnUl  ait  été  de  la  fa- 
mille de  Jacopo  Ligozzi,  bien  que ,  suivant  les 
Mlogj  degli  Uomini  illustri  delta  Toscana ,  il 
n'ait  été  rien  moins  que  son  père.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  quoi  qu'en  ait  dit  Lanzi,  il 
lui  fut  inférieur,  si  l'on  en  juge  d'après  son  ta- 
bleau du  Nom  de  Jésus  à  l'église  des  Saints- 
Apêtres  de  Vérone,  et  la  Madone  entre  deux 
saints ,  fresque  à  demi  effacée  qu'il  avait  peinte 
dans  la  lunette  qui  surmonte  la  porie  principale 
de  l'église  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse  de  la 
même  ville.  £;  B— n. 

Pouo,  FUe.  —  Lanzl,  Storia.  —  UrtandI,  Âbbecêiario. 
—  BeonassaU.  Gt^da  <f<  Fercna, 

LIGOZZI  {Jacopo  OU  Gtacomo),  peintre  ita- 
lien, né  à  Vérone^en  1543,  mort  à  Florence,  en 
1627.  Bien  qu'il  ait  passé  dans  cette  dernière 
ville  une  bonne  partie  de  sa  vie ,  nous  pensons 
que  c'est  à  tort  que  Laozi  le  classe  parmi  les 
peintres  de  l'école  florentine;  il  appartient  à 
celle  de  Venise,  et  par  sa  patrie,  et  par  son  maître, 
Paul  Véronèse.  Les  auteurs  des  Etogj  degli  UO' 
n^ni  illustri  délia  Toscema  le  croient  fila  de 
Giovanni -firmanno  Ligozzi;  mais  le  fait  est  au 
moins  douteux,  puisqu'il  n'a  pas  été  mentioimé 
par  Pozzi  dans  son  livre  sur  les  peintres  véro- 
nais.  Ligozzi  n'a  laissé  dans  sa  patrie  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  indiquerons,  à  Sainte- 
Euphémie,  La  sainte  Trinité  et  quatre  saints^ 
tableau  qui  a  souffert;  à  Santa-Trinità,  mm  AdO" 
ration  des  Mages;  sur  la  façade  d'une  maison 
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portant  le  n*  4374,  une  fHse  à  fresque  représeo- 
tant  le  Cortège  dt  Clément  VII  et  de  Charte» 
Quint;  enfin,  à IVgUse  Santa- Luca,  Sainte  Hé" 
lènc  découvrant  la  vraie  ctaix,  tableau  tout  à 
fait  dans  le  goût  ▼énitien,  auquel  on  n*aurait  à 
donner  que  des  louanges  si  à  des  personnages  du 
quatrièine  siècle  lauteur  n'eût  imposé  des  ajus- 
tements à  la  mode  de  Venise  au  seizième.  U- 
gozzi  quitta  de  bonne  heure  Vérone  pour  aller 
chercher  fortune  à  Florence ,  ou  il  surprit  tous 
les  ooooaisseurs  par  la  frandiise  de  son  pinceau 
et  le  goût  de  ses  ornements  joints  à  une  grâce, 
à  on  charme  rares  dans  Técole  Qorentine.  Dans 
le  cloître  d*Ognissanti,  il  a  peint  à  fresque  dix- 
sept  lunettes,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie 
de  saint  François  ;  ces  peintures  sont  expressives, 
mais  sans  idéal ,  el  se  rapprochent  du  genre 
réaliste  rooderae.  VBntrevue  de  saint  Do- 
nUnique  et  de  Saint  François  est  la  meil- 
leare  de  ces  fl*e8ques,  et  probablement  de  toutes 
celles  de  leur  auteur  ;  telle  parait  du  reste  avoir 
été  Topinion  de  Ligozzi  lui-même,  qui  écriTÎt 
ironiquement  sur  la  poitrine  de  Tune  des  figures  : 
A  confusione  degli  Amici.  Il  parait  que  par 
les  amis  il  entendait  les  envieux.  Il  a  hiissé  à 
Florence  beaucoup  d'autres  ouvrages,  soit  à 
fresque,  soit  à  l'huile  :  à  Santo-Giovannino, 
divers  sujets  da  Nouveau  Testament;  à  Santa- 
Croce,  Le  Martyre  de  saint  Laurent;  à  l'An- 
nonziata,  une  Piété;  à  Ognissanti,  Sanlo  Die» 
fo  d'Àlcala  guérissant  un  malade;  au  Palais 
Vieux,  La  Réception  des  douze  ambassa- 
deurs, tous  Florentins,  quoique  envoyés  par 
diverses  puissances  à  Boniface  VIII  à  Tocr 
casion  du  jubilé  de  1300,  et  Le  Couronnement 
de  Came  I^  par  Pie  V;  à  la  Galerie  Publique, 
U  Sacrifice  iv  Abraham  et  le  portrait  du  peintre  ; 
à  l'Académie  des  Beaux  Arts,  une  Adoration 
des  Mages,  avec  la  date  de  1697;  au  pa- 
lais Tempî,  une  Crèche  peinte  sur  pierre  de 
toocbe;  enfin,  La  Vierge  et  trois  saints  au  pa- 
lais Gherardeaca;  le  Saint  Raimond  res- 
suscitant un  enfant,  à  Sainte-Mane-Nouvelle, 
ot  une  de  ces  grandes  compositions  que  les  Ita- 
liens appellent  opère  macchinose.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  les  autres  villes 
de  la  Toscane  :  —  à  Pise,  nous  trouvons  dans 
Féglise  Saint-Étienne  la  Prise  de  Nicopolis  et 
celle  de  Bonn,  et  à  Saint-Martin ,  la  Madeleine 
au  pied  de  la  Croix;  —  à  Lucques ,  dans  Té- 
«iise  Saint-Martin,  une  Visitation;  à  Saint- 
Vincent  et  Saint-Anastase,  une  Circoncision 
dont  le  coloris  et  la  composition  rappellent 
^  la  fois  Paul  Véronès  et  le  Titien  ;  —  à  Sienne , 
«afin,  au  palais  Bianchi,  une  Assomption.  Dans 
TégliseSanto-Francescode  Pescia,  le  Martyre  de 
uAnte  Dorothée  est  un  tableau  admirable,  au- 
quel Land  donne  les  plus  vifs  éloges,  h  L'écha- 
M,  dttril,  le  bourreau,  le  préfet,  qui,  monté 
wr  son  cheval,  lui  ordonne  de  frapper,  la  foule 
des  spectateurs  qui  l'environnent,  el  dont  les 
VMgei  et  les  attitudes  expriment  mille  senti- 


ments divers;  enfin  tout  l'appareil  d'un  effrayant 
supplice  arrête  et  saisit  également  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  en  peinture  et  ceux  qui 
n'en  ont  point  du  tout.  On  est  surtout  ému  à 
l'aspect  de  la  sainte  martyre,  qui,  agenouillée  et 
les  mains  liées  derrière  elle,  semble  méditer  dans 
une  attente  paisible,  et  prête  à  donner  sa  vie 
avec  joie,  reçoit  déjà  des  anges  qui  Tenvironneot 
la  palme  immortelle  qu'elle  va  payer  de  son 
sang.  »  Signalons  encore,  hors  de  la  Toscane , 
les  Quatre  Saints  couronnés,  beau  tableau  de 
l'église  des  Scalzi  d'imola,  et  à  Saint-Barthé- 
lémy de  Modène  une  Annoriciation  avec  le 
Père  étemel  dans  une  gloire. 

Ces  travaux,  aussi  recommandabics  que  nom- 
breux, avaient  assurée  Ligozzi  un  rang  distingué 
parmi  les  meilleurs  maîtres  de  son  temps  ;  aussi 
Jouit-il  d'une  grande  faveur  auprès  du  grand- 
duc  Ferdinand  I*',  qui  le  nomma  peintre  de  sa 
cour  et  lui  confia  la  surintendance  de  sa  gale- 
rie. Du  reste,  le  séjour  de  Ligozzi  en  Toscane 
eut  sur  son  talent  une  heureuse  influence;  tout 
en  conservant  la  vigueur  et  la  richesse  de  colo- 
ris qu'il  avait  puisées  à  l'école  vénitienne,  il  em- 
prunta à  l'école  florentine  une  correction  de 
dessin  que  l'on  chercherait  vainement  dans  ses 
premiers  ouvrages.  Il  a  laissé  plusieurs  pièces  à 
l'eau  forte;  il  a  même  gravé  sur  bois  quelques 
planches,  devenues  fort  rares. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  en 
Toscane,  le  plus  célèbre  est  Donato  Mascagni. 

£.  Breton. 

Pozxi,  nte.  —  Lomizzo,  IdeadêlUmpin  delta  PUtura. 
—  Elogi  degli  Uomini  lllusirt  délia  Tueona.  —  Lm»1, 
Storia  PUtorica.  —  OrlandI,  jibbeeedarlo.  —  Ticoxzl, 
DiiUtnario.  —  Campoii,  Cli  ArtUH  stranUri  negli 
SUM  Bitensi,  —  Gualandl,  Memcrie  orioinali  di  Belle 
Ârti.—  Romagnoll.  Cenni  StoricO'^rtMici  di  Siena.'» 
Fantoxzl,  Guida  di  Firen%e.  ~  Tolumel,  Guida  di 
Pisluia.  —  Mazzarosa,  Guida  di  Lueea.  —  Aosaldl,  PU' 
ture  di  Petcia  —  BennassuU.  Guida  di  Ferona,  —  Co- 
taloçueM  de  la  galerie  publique  et  de  V Académie  de 
Florence,  —  Valéry,  Foyage  en  Italie. 

LIGOZZI  (  Bartolommeo  ),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone, 
florissait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  mourut  à  Florence,  à  Fâge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  peignit  les  fleurs  avec  autant  de 
fini  que  de  délicatesse,  et  ses  tableaux  en  ce 
genre  sont  encore  très-recherchés  des  ama- 
teurs. £.  B^N. 

OrlaadI,  Âbbêcedario.  —  Wlnckelmann,  ffeuet  Mah* 
lerlezikon. 

LiCiUORi  (Saint  Alfonso-Maria  ns'),  prélat 
et  théologien  italien,  fondateur  d'une  congréga- 
tion religieuse,  né  le  27  septembre  1696,  à  Ma- 
rianella,  bourg  voisin  de  Naples,  mortlef  août 
1787,  à  Nocera  de*  Pagani.  U  appartenait  à  une 
noble  et  ancienne  famille;  son  père  était  capitaine 
dans  les  galères.  De  bonne  heure  il  manifesta  un 
vif  penchant  pour  Tétude  et  la  piété,  que  for- 
tifia  sans  doute  T^ucation  quMl  reçut  chez  les 
pères  hiéronymites.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère  en  même  temps  que  la  ferveur  de  son 
sèle  pour  les  exerdoea  religieux  que  ses  ooodis* 
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ciples  ravaientsumommé  VAngê.  Aâii*Beptaos 
ii  obtint,  par  diftpense  •  le  dipl^e  de  docteur  in 
utroqtie  juré  (17 14),  et  sa  «arrière  annonçait  de- 
voir être  de«  plu«  brillantes  lorsijn'U  prit  place 
au  barreau  de  Naplea*  Gr4ce  k  nnt  instruction 
aolide  et  au  crédit  de  sa  famille,  il  y  remporta  de 
nombreux  succès;  toutefois  le  monde  ne  loi  plair 
«ait  pas,  ii  saisissait  toutes  les  occasions  de  le 
Cuir  ;  on  ne  le  rencontrait  jamais  dans  les  tbëjitrea, 
les  fêtes ,  les  assemblées ,  et  c*était  TÉglise  qui 
^it  restee  son  lieu  de  prédilection.  Les  plus 
ridies  familles  recherchaient  son  alliance;  il  ré- 
pondit à  tontes  les  ayances  qui  Ini  furent  iaites 
par  des  refus;  la  rare  beauté  de  la  jeune  prin- 
cesse dé  Presiccio,  que  ses  parents  lui  desti- 
naient,  ne  put  même  triompher  de  sa  résolution 
de  vivre  dans  le  célibat.  L'occaaieii  s'offrit  enfin 
à  liii  de  renoncer  k  une  profession  qu'il  avait 
embrassée  avec  répugnance.  Dans  une  question 
de  propriété  féodale,  Uguori,  en  plaidant,  né- 
gligea un  des  points  les  plus  importants.  Le 
procès  fut  perdu  ;  son  client,  furieux  de  cet  oubli, 
le  lui  reproclui  amèrement.  «  Pardonnea-mMit 
disait  le  jeune  avocat,  confus  et  les  larmes  aux 
yeux;  pardonnez-moi,  j'ai  tort,  c'est  une  faute.  » 
ii  il  courut  s'enfermer  dans  sa  cbambre,  refusa 
devoir  personne  pendant  trois  Jours;  puis  il  en- 
tra, avec  la  permission  de  sa  famille,  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  où  ii  prit  l'habit 
monastique,  le  31  août  1722.  Le  temps  de  son 
noviciat,  abrégé  par  des  dispenses,  dura  quatre 
ans  :  sous-diacre  et  diacre  en  i725,  ii  reçut 
l'ordination  sacerdotale  en  1726.  Le  cœur  en- 
flamme d'aneebarlté  ardente,  l'esprit  exalté  par 
le  jeûne  et  la  prière,  il  se  livra  avec  joie  aux 
pratiques  multiplié^,  aux  tra.vaux  les  plus  iati- 
gaatedesa  nouvelle  carrière.  Il  t^smpîoya  dV 
bord  à  la  propagation  de  la  fbi  ;  on  le  vit  prê- 
cher tous  les  jours  dans  Tune  des  nombreuses 
égliaee  de  Naples  ;  Il  parcourut  ensuite  à  pied 
les  campagnes,  parlant  au  peuple  un  langage 
simple  et  touchant»  et  mérita  le  surnom  â^apôtre 
des  pauvres  et  des  ignorants. 

Étant  laïque,  Ligoori  était  déjà  membre  de 
Tassociation  de  la  Propagande  ;  lorsqu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,  il  travailla  à  réaliser  son  vœu  le  plus 
cher,  qui  était  de  répandre  finstruction  religieuse 
parmi  les  classes  peu  éclairées,  et  fonda,  en 
1732,  à  rermitagede  Santa-Marla,  à  Villa-Scala, 
une  confrérie  composée  de  prêtres  et  de  séeoliers. 
Après  avoir  eu  à  triompher  de  miUn  obatades 
que  lui  suscitaient  la  roalveiUance  et  Urivnlité 
du  clergé»  après  avoir  vu  l'œuvre  naissante  ae 
dissoudre  et  se  refocmer  plusieurs  ftris,  il  ob- 
tint eniin  l'approbation  dn  pape  Benoit  XIV  (2S 
février  1749).  L'ordre  prit  l«  nondn  Rédemp»* 
teur  {ùrdino  dêl  Santa  RedeHi0re)f  et  se 
répandit  ra|)idement  dans  te  rfiyanmede  Naples, 
en  Sicile  et  dans  les  États  de  l'ÉgltM;  tes  pre- 
mières maisons  forent  établie»  à  QoM»,à  Sa- 
krne,  à  Nocera  et  k  Bovino;  ma«  ea  ne  fnt 
q^'9a  lail  <iHn  tes  M^wriiteft  (amaoïin teqMl 


ils  sont  plus  généralement  connus  anjonrd*hni  ) 
franchirent  tes  frontières  d'Italie  :  ils  fondèrent 
alors  une  succursale  dans  Vancienne  chartreuse 
de  Val-Saint  (canton  de  Fribourg  ),  et  pénétrèrent 
ensuite  en  Espagne,  en  Autriche  et  en  France,  où 
ils  comptent  des  maisons  richement  dotees.  Quant 
à  Liguori,  qui  partageait  ses  soins  entre  la  conduite 
des  affaires  de  l'ordre  et  la  publication  de  ses  nom- 
|>renx  traités  de  tbéologte»  il  fut  promu,  en  1762, 
à  l'évèché  de  Santa- Agata  de  Goti  (  Principauté 
Ulterieure)  par  Clément  Xlll,  qui  dut  lui  im- 
poser cette  dignite,  par  commandement  exprès 
et  malgré  ses  humbles  refus.  11  se  résigna  à 
l'accepter  en  disant  :  Vêscovo  mi  vuole  Iddio^  e 
vtscovo  voglio  essere,  et  il  signala  sonépisco- 
pat  par  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, les  bons  exemples»  les  visites  pastorales 
et  la  création  de  nombreux  éteblisseinento  de 
charité.  Quoique  4é|jà  Agé  et  infirme  (  la  cons- 
tante pratique  4e  te  prière  lui  avait  coufbé  l'é- 
pine dorsale),  il  afiporta  dans  l'exerdoe  de  ses 
devoirs  une  ardeur  évangélique,  professant  te 
plus  stricte  pauvreté,  prodiguant  son  bien  ea 
aumônes,  m  nourrissant  de  pen  et  véin  deteine 
grosstere.  Lors  de  l'affreuse  disette  qui  vavagea 
l'Italie  en  1764,  il  vendit  son  patrimoine,  ses 
effete  les  plus  préctenx  et  iusqu'à  ses  joyaux 
épiseopaux  pont  venir  en  aide  anx  mnlliettreux 
de  son  diocèse.  Affaibli  par  la  i ieilleasa  et  les 
natedies,  épuisé  par  tes  jeûnes  ei  lesmacératioBa, 
•t  croyant  ne  ploa  suffire  dignement  k  son  minis- 
tère, il  demanda  et  obtint  de  Pte  YI,  en  177ô,  la 
permisaion  de  se  démettre  dn  son  siège.  Il  se  re- 
tira à  Nocera  de'  Pagani,  dans  te  principale  maison 
dnteeongrégatten  qu'il  at ait  foiKlée,et  y  mourut, 
en  odmir  de  sateteté,  à  ràga  de  qnatf«<vingt- 
enteans.  Fen  de  temps  aprèa,  on  commença  sur 
ta  vte  une  eminête  qui  te  fit  d  abord  déehirer  Té- 
néraUa  en  I7«6,  il  béatifier  le  g  septembre  1816, 
sens  te  no»  d»  ininit  Alphonse.  On  cétebre  sa 
fMe  te  30  mai.  Oo  a  pubKé  sor  te  vied'Alfoosndo 
Lignori  depekits  écrite  dans  le  genre  des  légendes 
du  Biogren  Age,  et  on  tei  attribue  des  faite  nira- 
cnleux  des  pins  étranges  et  de  niture  à  produire 
pins  de  ridicule  qoe  d'édification. 

Les  onvrages  d'Alphonse  de  Lignori  sont 
extrèrasoient  nombreux;  la  plupart,  imprimés 
d'abevd  à  Naptes  et  dans  te  royamne,  ont  éte 
tvadoite  dans  tontes  les  teignes  des  pays  cathn* 
Uqnsnst  ont  sa  dos  éditions  par  oenteines.  Nons 
eiterens  le»  pnocipaux  en  tes  divisant  en  trais 
niannts  i  TnioLOoiEMonALB  :  De  Usu  mothratù 
êpimtmii  probahiiiê  ;  Maples,  1 754  »  —  Theiokh 
gim  flMra^A;  Naples ,  17^,  t  vol.  ifl-4<';  Bns^ 
sano,  ll*édii,  1816,avoi.în-4*;  Besançon,  19)8, 
9  vol.  te-8'';  elle  est  dédtee  an  pape  Benoit  XIY. 
Attaqué  par  te  P.  Patnzs,  dennnicain,  en  1784, 
l'aulenr  se  jnstiia  par  une  ilpotepte  4Ma  nm 
diaâertationê,  qui  fbt  refondue  ctenn  Tnavr^p 
préeédnt;  —  De  Bœ^mime  nriNiinii/Isrf/m; 
17ô8ç  -^  istruzionêePraêiea  perè  Cm$ff»son  ; 
■M8iHB^I780, 3  voLi»-lS;ranteentetlB,  Frtuns 
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CoTifBssarU;  Venise»  1781  ;  et  complété  par  la 
Pratka  del  Conf essore;  ««•  Bomo  apostoliçus; 
Teoise,  1782, 3  vol.  iD-4*;  Strasbourg,  1820, 3  vol. 
iB-12.  —  TaéoLoaiB  dogmatique  er  iiacéTiQUfc  : 
Opéra  dogmaticos  eontrf>gli  eretici;  Venise, 
1770;  -«  Sloria  délie  Eresie^  coUeloro  confuta- 
xtrai;  Venise,  1773,  3Tol.in-8%--Ft^tori<;de' 
MarUri  de*  prtmt  êecoU  e  del  Giappone;  Ve- 
Nse,  1777,  3  Tol.  ia-12;  -*  J}el  gran  ite&zo 
délia  Pregkiera;-^  Mifiessioni  sulla  verità 
délia  diviMa  Hivetostcme,  contre  les  déistes; 
—  Veriia  délie  Fede  eonlro  i  materialisti , 
deisti  ê  settttrii;  Venise,  1781,  3  vel.  in-8°; 
on  y  trouve  la  réfutation  du  livre  De  VSsprit 
d'Helvétius;  —  IHssertazùmi  teologiçhe  mo- 
rali. —  ŒoTan  AScàn^OBs  :  Istruzione  al  P(h 
polo  scyra  i  precelH  del  Decalogo  e  i  Sacra' 
menti;  1768;  —  Selva  di  maferie  predicabili; 
Venise,  1 779,  2  vol.  in-8<'  ;  ^  Cerimonie  délia 
unta  Mtssa;  —  Traduziom  de'  Salmi„  dé- 
diée à  Clément  XIV;  —,  Fia  délia  $aMe; 
méditations;  <—  La  vera  Sptuuk  di  Gesu-Crtsla^ 
cioè  la  moièoea  santa;  Venise,  1781,  a  voL 
in*i2; —  Masiimt  elerne;^Gkirie  di  Maria; 
Venise,  1784,  2  v«A,  in-8%  P.  L^y. 

Vomini  JIU  di  regno  di  Napoll^  IV.  —  Tfpsldk» ,  Blogr. 
àegli  m.  Italkmi,  X,  -  Gtattini,  fit»  dêi  bemté  A.-M, 
lÀçuoH:  Rome,  ists,  te-V«  -r  ^•near<k,.A'i#  du  ^««aA. 
4lph.  LivuûHs  Louvato,  1819,  la-8».  ~  Gr.  Klutb,,  Leben 
des  heUigen  A.-M.  Liguorii  K\\-\A'L\\.yi%Vi^  ln-8«.  — 
lAfé  o/Si  Alph.  dé  lAguorii  Lond.,  184S,  9  vot.  >tt*f*. 

ULBURiiK  (  /eAa  ),  célèbre  sectaire  angUûa, 
Béen  1618,  àTickney-Purebarden,  dans.  le  comté 
de  Durham,  mort  en  t657.  Destiné  au  commerce, 
il  fut,  à  l'Age  de  douae  ans,  mis  en  apprentissage 
chez  un  drapier  de  Londres,  cpii,  comme  presque 
iMis  lea  marchands  de  cette  ville,  était  oppo«é  à 
la  hiérarchie  anglicane.  Le  jeune  Lilbume  accepta 
avidement  les  idées  d'indépendance  religieuse, 
et  donna  phis  d'attention  aux  publications  puri* 
taioes  i|u*aux  afiairea.  £n  1636  il  entra  en  rap- 
port avec  le  docteur  Bastwick,  alors  emprisonné 
par  ordre  de  la  chambre  étoilée,  et  reçut  de 
hiî  an  pamphlet  contre  les  év6ques,  avec  mission 
d'aller  le  fkire  imprimer  en  Hollande,  Lilbume 
partit,  et  revint  au  bout  de  quelques  mois  avec  le 
pamphlet  (  BastuHch^s  Merry  Liturgg)  imprimé 
et  une  ample  provision  d'ouvrages  du  onéme 
genre.  Il  les  distribua  très- secrètement;  mais  il 
fat  trahi  par  un  de  ses  complices,  arrêté  et  cen* 
dammé,  au  mois  de  févier  1 637,  à  être  fouetté  de- 
poix  la  prison  de  la  floite  jusqu'à  la  vieille  place 
M  Weetminster,  et  à  rester  en  prison  jusqu'au 
payement  d'ane  amende  deâeo.  1.  Lilburne  sup- 
porta aoa  cbAtiment  avec  une  constance  qui  loi 
valut  parmi  les  amis  du  gouvernement  le  surnom 
de  Preebem  John  et  dans  son  propre  parti  le 
titra  de  saint.  Rendu  à  1»  liberté  par  le  long  par- 
lement, en  novembre  1640,  il  en  proiHa  pour  se 
ttcttre  à  la  lète  de  la  foule  qui  demandait  lapu- 
■ition  du  eomte  StralTord  (3  mai  1641).  H  fut  ar- 
vMé  le  lendemain  et  traduit  devant  la  chambre 


des  lords  pour  avoir  assailli  le  colonel  Lunsford, 
gouverneur  de  la  Tour.  Mais  l'opinion  publique  se 
prononça  si  vivement  en  sa  fa veu  r,  qu'il  fut  relâché 
et  que  la  chambre  des  communes  déclara  que  la 
première  sentence  rendue  contre  loi  était  iUégale, 
tyraniûquei  et  qu'il  avait  droit  à  une  indemnité. 
11  reçut  en  efiet  3,000  liv.  sterl.  Il  entra  dans 
l'armée,  et  devint  capitaine  d'infanterie.  Paît  pri- 
sonnier à  Brentfonl  (12  novembre  1642),  il  eût 
été  jugé  et  exécuté  pour  crime  de  haute  trahison 
si  ses  amis  n'eussent  menacé  les  royalistes  de 
sévères  représailles.  11  ne  tarda  pas  à  être 
échangé,  et  rentra  dans  les  rangs  des  parlemen- 
taires avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment des  dragons  d'Essex.  Lorsque  l'armée  fut 
réorganisée,  en  1645,  on  lui  offrit  un  poste  avan- 
tageux; mais  Lilburne,  qui  détestait  le  parti 
presbytérien,  alors  dominant,  abandonna  le  ser- 
vice, et,  prenant  la  plume,  il  attaqua  Prynne  Len- 
thal  et  d'autres  membres  du  parlement.  II  se 
forma  autour  de  lui  un  parti,  celui  des  niveleurs 
qui, parmi  t)eaucoupd'extravagances,eut  le  mente 
de  comprendre  que  la  toute-puissance  des  chef^ 
mlKtafree  préparail  à  l'Angleterre  un  despotisme 
pire  que  celui  des  Stuarts.  Ce  fut  donc  contre  les 
che£»  de  l'année  que  Lilburne  dirigea  ses  atta- 
ques. H  n^épargna  pee  même  un  de  ses  anciens 
généraux,  le  comte  de  Manchester,  et  fut,  pour 
ce  délit,  traduit  de  nouveau  devant  les  lords,  qui 
t'envoyèrent  à  la  Tour.  Cette  nouvelle  détention 
ne  le  corrigea  pas ,  et,  continuant  ses  pamphlets, 
où  «  le  ton  du  martyr,  ditM.  Guîzot,  est  combiné 
avec  celui  du  matamore,»  il  s'en  prit  à  Cromwell 
et  à  Ireton„  elles  accusa  de  haute  trahison.  Mal- 
gré l'extrême  imprudence  de  cette  dénonciation, 
les  nombreux  amis  qui  lui  restaient  dans  la 
ctuimhre  des  communes  le  firent  mettre  en  liberté 
en  1648.  Cromwell,  irrité  des  nouveaux  pam- 
phlets de  rincacvigiblé  écrivain,  ordonna  de  le 
remettre  à  la  Tour  et  de  le  traduire  devant  le  jury. 
Lilburne  fut  acquitté,  et  ses  partisans  firent  frap- 
per, à  cette  occasion^!  une  médaille  représentant  le 
hardi  écrivain ,  avec  cette  inscription  :  Jean  Lïf- 
burne,  sauvé  par  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'intégrité 
de  ses  jurés,  qui  sont  juges  aussi  bien  du  droit  que 
du  fait.  Quelque  temps  après,  Lilburne,  ennuyé 
du  repos,  adressa  au  parlement,  contre  Kas- 
lerig  une  pétition  conçue  en  termes  si  viglents  que 
cette  assemblée  le  condamna  à  7,000  liv.  sterF. 
d'amende  età  l'exU  (janvier  1662  ).  Il  se  retira 
à  Bruxelles,  ou  il  entra  en  rapport  avec  Bucking- 
ham.  Ces  deux  personnages,  quoique  apparte- 
nant à  des  partis  opposés,  se  lièrent  si  intime- 
ment, que  le  niveleur,  séduit  par  le  royaliste, 
promit  de  travailler  à  la  restauration  de  Char- 
lea  II.  Lors  de  la  dissolution  du  long  parfemeat, 
Lilburne  demanda  à  Cromv^rell  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, tt  revint  à  ses  risques  et  périls ,  et  ftit 
immédiatement  envoyé  à  Newgate(juin  t6i)3). 
Le  13  juillet  suivant,  il  comparut  devant  Fa  cour 
des  assises  sous  l'inculpation  de  rupture  de  ban, 
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acte  de  félonie  qui  était  passible  de  la  peine  de 
mort.  Ce  procès  excita  d'one  manière  extraor- 
dinaire rémotion  publique.  On  fit  même  circuler 
des  papiers  annonçant  que  si  Taccusé  était  mis  à 
moit  Yîngt  mille  personnes  périraient  avec  lui.  11 
fut  acquitté,  aux  grands  applaudissements  de  la 
foule;  mais  Cromwell,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
rendre  à  la  liberté  un  sectaire  si  turbulent,  obtint 
du  parlement  Barebone  un  ordre  qui  prescrivait 
de  le  retenir  en  prison.  Lilburne,  transféré  de  la 
Tour  dans  le  château  d'Elisabeth  à  Jersey,  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  liberté.  Il  avait  promis,  dit-on, 
de  se  tenir  tranquille.  11  embrassa  vers  la  fin  de  sa 
Tie  les  doctrines  des  quakers.  On  a  de  lui  une 
YÎngtaine  de  pamphlets ,  encore  intéressants  au 
point  de  yue  historique,  et  qui  ne  manquent  même 
pas  de  mérite  littéraire,  quoique  le  style  en  soit 
uniformément  violent  et  amer.  Son  talent  et  sa 
sincérité  furent  aussi  incontestables  que  mal  em* 
ployés.  Hume  l'appelle  avec  raison  «  le  plus  tur- 
bulent, mais  le  plus  droit  et  le  plus  courageux 
des  hommes  ».  L.  J. 

Ciarendon,  Binory  o/tbe  HfteJiiofi.  —  Ttaurloe,  Statê 
Papers,  —  SUUê  Trials,  t.  V.  —  Guixot,  Histoire  de  la 
Bépublique  et  du  Protectorat  i  Études  biographiques 
sur  la  Révolution  ^  Ançlgterre,  —  Biographia  Britan-  ' 
ntca.  — .Chalmers,  General  Biograpkieal  Dictionarf. 

L*I LE-ADAM.  Voy,  YlLUERS. 

LiLJBNBERG  (Jean-Gcorges ,  comte  db), 
homme  politique  suédois,  né  en  Finlande,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Herrestadt. 
Après  avoir  été  chambellan  de  Frédéric  f,  puis 
gouverneur  d'Abo  et  d'Upsal,  il  parvint  au  poste 
important  de  président  du  conseil  des  mines. 
Sous  le  règne  d'Adolphe- Frédéric,  un  dissenti- 
ment des  plus  graves  mit  l'État  en  péril  (1768). 
Le  roi,  prenant  en  considération  les  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  l'administration, 
déclara  que  si  le  sénat  persistait  à  s'opposer  à 
la  convocation  des  états,  il  déposerait  la  cou- 
ronne. Celte  résolution  produisit  une  consterna- 
tion générale.  Après  une  discussion  orageuse, 
le  sénat  persévéra  dans  son  opposition  ;  le  roi 
tint  ferme  de  son  c6té.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Liljenberg,  en  qualité  de  doyen  du  conseil  des 
présidents ,  prononça  devant  les  sénateurs  un 
discours  où  il  fit  valoir,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  que  le  trône  ne  pouvait  rester  longtemps 
vacant,  parce  que  la  loi  ne  donnait  à  aucun  corps  le 
droit  de  gouverner  sans  le  roi.  Cette  démarche 
eut  l'effet  désiré;  le  sénat  céda  enfin,  et  la  diète 
fut  convoquée  en  1769,  àNorrkœping.  Liljenberg 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

Li  LJEN  BBRG  (  Éric-  GustavB ,  baron  de  ), 
frère  du  précédent ,  mort  en  1770,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
fut  aide-de-camp,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Raucoux  et  de  Laufeld,  ainsi  qu'à  plusieurs  sièges. 
A  la  fin  de  la  guerre,  il  quitta  le  service  de  France 
avec  le  grade  de  colonel  et  une  pension  de 
1,200  livres.  De  retour  en  Suède,  il  fut  employé 


en  Poméranie  durant  la  guerre  de  Sept  Ans^  et 
nommé  lieutenant  général.  K. 

Geyer,  Hist,  de  la  Suéde. 

LILJBRBLAD  (Gttstave'VanKcm),  orienta- 
liste  suédois,  né  en  1651,  à  Strengnes,  mort  en 
1710.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Peringer, 
qu'il  quitta  en  recevant  des  lettres  de  noblesse, 
il  voyagea  pendant  dix  ans,  et  apprit  l'hébreu ,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  le  turc  et  réthio- 
pien.  De  retour  en  Suède  (1681),  il  enseigna  à 
Upsal  les  langues  orientales,  et,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  obtint  à  la  cour  l'emploi  de  bibliothécaire. 
On  a  de  lui  :  Concio  laudlbus  nolnUum*in  orbe 
Sooidiomatum dicta;  Upsal,  1674;— ZHio  co~ 
dices  Talmudici,  Avoda  sacra  et  Tamid,  cum 
paraphrasi  to/ina  ;  Altdorf,  1680,  in-4*;  — 
Bpistola  de  Karaiiis  Lithuanix  ad  Joh.  Lu- 
dolphum,  1691  :  lettre  où  il  rend  compte  de  la 
mission  que  Charles  XI  lui  avait  donnée  d'aller 
étudier  en  Pologne  la  doctrine  des  rites  de  la 
secte  des  karaïtes;  —  Ifistoria  Linguarum  et 
EruditorumArabum;.iB9^,  in-S**;  —  Mos» 
Maimonidx  Tractatusde  PrimidiSf  cum  vers» 
anal,;  Upsal,  1694-1695;  —  De  Templo  Hercu- 
lis  Gac/t^ano;  Stockholm,  1695;— /f»/oria  Re- 
rum  JSgyptiacarum,  ab  initUs  cuUas  religiO' 
nis  ad  ann.  hegirœdàZ;  ibid.,  1698.       K. 

Gezel,  BiogroéM  Lexikon,  -  Holmia  lit,,  1701. 

*LiLiEiicEON  [RochùE),  littérateur,  com^ 
positeur  de  musique  et  homme  d^État  allemand, 
né  le  8  décembre  1820,  à  Ploen  (Holsteip).  Su 
1846  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  fierlio. 
Lors  de  la  guerre  entre  le  Danemark  et  le  Sles- 
vig-Holstein ,  il  servit  dans  un  corps  franc,  en- 
suite dans  le  bureau  des  affaires  étrangères  du 
gouvernement  provisoire  des  deux  duchés ,  qui 
l'envoya  en  1829  comme  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin. En  18Ô0  il  fut  installé  comme  professeur 
des  langues  et  littératures  Scandinaves  à  Kiel  ; 
mais  le  gouvernement  danois  ayant  refusé  de  le 
confirmer  dans  ce  poste,  Il  accepta,  en  1852, 
une  semblable  chaire  à  l'université  de  léna.  £a 
1855  il  passa  à  la  cour  de  Saxe-Meiningen  comme 
chambellan  et  conseiller  intime  du  duc.  Outre 
quelques  essais  poétiques,  on  a  de  lui:  VeberAei' 
dharts  hoefische  Dor/pœsien  (Sur  les  Paysan- 
neries poétiques  et  courtoises  de  Nddhart  )  ;  Kiel, 
1846,  in-4';  et  réimprimé  dans  le  vol.  VI  de  la 
Zeilschri/t  de  Haupt ;—Zwr  Runenlehre  (Sur 
Je  système  des  runes),  2  mémoires  ;  Halle,  1852, 
en  collaboration  avec  K.  Mullenhoft;  —  Lieder 
und  Sprueche,  aus  der  lezlen  ZeU  des  Min- 
negesangs  (  Chansons  et  Sentences  des  derniers 
temps  desMinnestenger),  traduites  et  mises  en 
partition;  Weimar,  1855,  in-4*;  —  Veber  dis 
mbelungenhandschrift  C  (  Sur  le  manuscrit  C 
des  Mibelungen  )  ;  Weimar,  1 856,       Gh.  R— ic. 

G&nther.  UbenssIUiwen  der  Pmifessoren  der  antoêrsir 
tàtlena  (18S6). 

LILIBNERAHTZ  (Jean  WESTEftMANII,.COmte 

DB),  ministre  suédois,  né  vers  1730,  mort  cft 
1815.  Comme  il  annonçait  dès  sa  jeunesse  d'heu- 
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relises  âispositions    poar  les  sciences  écono-, 
iniques,  les  états  da  royaume  lui  allouèrent  une 
somme  qui  le  mit  à  même  de  parcourir  les 
principales  contrées  de  l'Europe  et  d'y  recueillir 
des  renseignements  sur  les  manufactures  et  le 
commerce.  Il  revint  en  Suède  avec  un  ensemble 
d'observations  intéressantes ,  qu'il  publia  dans 
one  suite  de  mémoires.  A  son  avènement  au 
trône  (1771),  Gustave  m,  qui  sentait  le  besoin  de 
mettre  de   l'ordre   dans  les   finances,  appela 
Westermann  dans  son  conseil ,  l'anoblit  sous  le 
nom  de  'comte  de  Liljenkrantz^  et  lui  donna  la 
direction  des  finances.  On  est  redevable  à  ce 
ministre  d'innovations  salutaires  :  U  déclara  port 
franc  Marstrand,  situé  sur  le  Cattégat,  signa 
avec  la  Russie  et  le  Danemark  une  conven- 
tion de  neutralité  armée  pour  protéger  le  com- 
merce, ce  qui  permit  à  la  Suède  de  faire  des 
affaires  lucratives  pendant  la  guerre  d'Amérique 
et  fiia  sur  des  bases  solides  le  crédit  des  nou- 
veaux billets  de  banque  qu'il  mit  en  circulation» 
liOrsqn'il  se  retira  du  ministère,  il  fut  revèta  de 
la  dignité  de  sénateur,  et  présida  ensuite  le  con- 
seil du  commerce  ;  en  même  temps  il  fut  nommé 
coromandeor  et  chancelier  des  ordres  dn  roi* 
Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Liljenkrantz  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm.  K. 

Geyer,  HUt.  de  la  Suide. 

ULiBfiTiiAL  (Michel)^  savant  biblio- 
graphe allemand,  né  le  8  septembre  1686,  à 
Liebstaedt,  mort  à  Kœnigsberg,  le  23  janvier 
I7â0.  Après  avoir  étudié  les  belles>leltres  et  la 
théologie  à  Kœnigsberg  et  à  léna,  il  fit  pendant 
quelques  années  des  cours  sur  l'histoire  littéraire, 
d'abord  à  Rostock  et  ensuite  à  Kœnigsberg,  et  se 
rendit  dans  l'intervalle  en  Hollande,  pour  y 
suivre  des  cours  de  philologie  et  d'archéologie; 
en  1714  il  devint  sous-bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque de  l'oniversité  de  Kœnigsberg,  et  fut  cinq 
IBS  après  appelé  aux  fonctions  de  diacre  dans 
one  des  églises  de  cette  ville.  U  faisait  partie  de 
l'Académie  de  Berlin  depuis  1711,  et  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg  depuis  1733.  On  a  de  lui  :  De 
MacMavelismo  liiterario,  sive  perversis  quo- 
rwndam  in  republiea  lUteraria  inclarescendi 
artibus;  Kônigsberg,  1712, 'm-S^;  — Selecta 
hisiorUa  et  litteraria;Mâ.^  1711-1719,  2  vol. 
in-8*:  ce  recueil  contient  entre  autres  onze  dis- 
sertations de  Lilientlial,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons: Vita  Balth.  Beckeri;ldea  eniditi  mo- 
desti;  Catalogus  Codicum  rarissimorum 
bibltothecm  Medicx;  De  libris  in  ana;  De 
Bibliotaphis  ;  De  Hattone  a  Muribus  cor- 
roto;  De  vocatis  ab  Adamo  Animalibtu; 
De  Soleeistnis  litterariis  ;  De  Usu  et  Abusu 
phUotheearum;  DeRerum  Punicarum  Scrip- 
toribus;  ^  Erlàutertes  Preussen  (  Détails  snr 
la  Pmsse);  cette  revue  historique  et  littéraire 
(Kœnigsberg,  1724-1727,  4  vol.  in-8°,  avec 
on  voiomesopplémentaire;  ibid.,  1742)  Ait  conti- 
nuée sons  le  titre  de  :  Acta  Borussica^  eccle" 
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êiastica ,  ct&iZûz,  literaria  ;  Kœnigsiierg,  1730- 
1732,  3  voLin-S*";  —  Auserlesenes  Thalet" 
Cabinet;  Kœnigsberg,  1726,  in-8^;  Leipzig, 
1730,  in-S"  :  c'est  la  description  d'une  coUectioa 
de  huit  cents  médailles  d'argent  frappées  en  Al- 
lemagne depuis  le  seizième  siècle; — Preussische 
Zehenden  (Dîmes  prussiennes);  Kœnigsberg , 
1740-1744,  3  vol.  in-8",  revue  littéraire  et  théo- 
logique;   —  Biblisch-exegetische  Bibliotheh 
(BiÛiothèque  biblique  et  exégétique);  Kœnigs- 
berg, 1740-1744,  3  vol.  in-8*;  —  Preussische 
Bibliotheh  ;ibid.,  1741,  in-8**;  cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  sur  les  livres  qui  concernent  la 
Prusse;  —  Biblischer  Archivarius  der  hei' 
ligen  Schri/t;  Kœnigsberg,  1746-1746,  2  vol. 
in-4°;  on  y  trouve  le  relevé  des  commenta* 
teurs  de  la  Bible,  rangés  suivant  l'ordre  des 
passages   difficiles  à  interpréter;  —  TheolO' 
gisch'  honùletinher  Archivarius  (Archiviste 
théologique  et  homilétique  )  ;  Kœnigsberg,  1749, 
in- 4°  :  catalogue  raisonné  des  ouvrages  de  théo- 
logie. Lilienthal  a  aussi  publié  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque;  Kœnigsberg,  1739-1743,  3  par- 
ties, in-8<*.  £.  G. 

GOtten,  Jetztlebendet  Europa,  1. 1.  —  JOcber,  JUgem, 
Gel.  Lexikon.  —  Htrscblag,  HM,  Uttér.  Uandbuch.  — 
Liilenthal,  Âcta  Bcrussica,  t.  Ill(antoblographle).  ~« 
Meosel,  LexUum,  t.  viii. 

LiLiENTHàL  (  Théodore- Christian  ),  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  oc- 
tobre 1717,  à  Kœnigsberg,  où  il  est  mort,  le 
17  mars  1782.  Pasteur  comme  son  père,  il  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  théologie  de  sa  ville 
natale,  après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Il  publia  :  De  Canone  Misses 
Gregoriano;  Leyde,  1739,  in-8'*;  —  Historia 
beatx  Dorothex,  Prussix  patronap,  /abulis 
variis  maculata  ;  Dantzig ,  1 743,  in-4''  ;  —  Ver- 
such  einer  genauern  Zeitrechnung  der  heil. 
Schrift  (Leçons  sur  la  Bible  );  Kœnigsberg, 
1750-1781,  in-4*';  l'auteur  y  entreprend  surtout 
de  réfuter  les  objections  des  déistes  contre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  —  Commentatio 
criiica  duorum  codicum  Biblia  hebraica  con^ 
tinentium;  ibid.,  1769,  in-4'*;  —  un  grand 
nombre  de  sermons,  de  dissertations  et  d'articles 
adressés  aux  journaux  d'Allemagne.       K. 

Aroold,  Hist.  der  Kcmigsb,  Univ.^  II.  —  Leberubeschr, 
der  Gottesgel.  in  den  preuss.  Landen.  —  Acta  hist.  ee^ 
des.  nostri  temp.,  LX.XIV.  —  Meoiel,  Lexikon^  VIII. 

LiLiBSTRŒM  (  Jean-Nicodème),  diplomate 
suédois,  né  vers  1 580,  à  Orebrog,  mort  en  1656. 
Sorti  d'une  condition  obscure,  il  gagna  par  ses 
talents  et  sa  probité  la  protection  du  chevalier 
Oxenstiema,  qui  lui  donna  les  moyens  d'étudier 
les  institutions  de  plusieurs  contrées  de  TËu- 
rope.  Pendant  le  séjour  de  Gustave-Adolphe  en 
Allemagne,  il  fut  employé  à  différentes  négocia- 
tions; ce  fut  lui  qui,  en  1635,  renouvela  pour 
vingt-six  ans  avec  la  Pologne  l'armistice  qui 
sacrifiait  les  conquêtes  de  la  Suède  en  Prusse. 
Après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  il 
présida  à  la  détermination  des  limites  entre  les 
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possessions  du  Brandebourg  et  de  la  Suède.  II  a 
laissé  quelques  écrits,  entre  autres  une  disser- 
tation De  Majeslate  in  génère  ef  quœstionibus 
illiic  specfantibus ;  léna,  1622,  in-4*»,  et  a  tra- 
duit on  suédois  les  Éléments  d'EucIide.      K. 

Stlernmann,  Diblioth.  Swo-GotMca,  —  Geyer,  aist,  de 
la  Suède, 

LiLio  (Zacharie),  géograplie italien,  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  chanoine 
régulier  de  Viccnce.  On  a  de  lui  :  Breviarium 
Orbisi  Florence,  1493,  in>4";   —  Opuscula  ; 
ibid.,  1496,  in-4°;  —  Compendlum  Geogra- 
phicum  ;  ibid.,  in-4°  ;  —  Lexicon  Geographi- 
cum  :  ce  dictionnaire,  écrit  d'abord  en  langue 
italienne  et  imprimé  en  1550,  fut  traduit  en  latin 
par  Francesco  Baldelio;  Venise,  1552.      K. 
Fabriclus,  Bibliot,  hatina  tnediœ  et  infima  wtatis, 
LILIO  (Luigi)  ou  Aloysius  Lilius ,    mé- 
decin et  astronome  italien,  né  à  Ciro,  en  Ca- 
labre,  mort  en  1576.  Grégoire  XIII  ayant  en- 
gagé solennellement  tous  les  astronomes  des 
pays  chrétiens  à  proposer  leurs  vues  sur  les 
moyens  de  rectifier  le  calendrier,  Lilio  traita  la 
question.  II  venait  de  terminer  son  travail  lors- 
qu'il  mourut.  Le  projet  fut  présenté  par  son 
frère,  Antonio  Lilio  :  il  obtint  la  préférence,  et 
fut  consacré  par  une  bulle  donnée  en  mars  1582. 
La  réforme  grégorienne  fut  donc  accomplie  sur 
les  plans  de  Lilio,  qui  substitua  les  épactes  aux 
nombres  d*or  du  cycle  métonien,  arrangement 
plus  commode  pour  la  concordance  des  mouve- 
ments du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il  calcula  dans  ce 
but  des  Tables  d*épactes^  que  Claviut  a  données 
dans  son  Calendarium  Romanum,         M— x. 
Ross) ,  Pinacotheca.  —  fiossut,  Eeeai  »ur  Vffittoire 
générale  4e$  Mathematiquee. 

LILIO  ou  LiLLi  {.Andréa),  peintre  deTécole 
romaine,  né  à  AncOne,  en  1555,  mort  à  Ascoli, 
en  1610.  Il  alla  à  Rome,  où  bientôt  il  se  fit  con- 
naître sous  le  nom  ù' Andréa  d'Ancône.  11  fut  un 
des  nombreux  artistes  employés  par  Sixte  V, 
et  sous  ses  successeurs  il  travailla  pour  beau- 
coup d'églises  et  de  galeries  particulières ,  soit 
seul,  soit  en  compagnie  du  Sardo  d*Urbin.  Des 
chagrins  domestiques  étant  venus  Tassaillir,  il 
vit  son  talent  baisser  en  même  temps  que  sa 
santé  et  ses  forces,  et  ses  derniers  ouvrages 
sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  sa  Jeunesse.  Cette 
différence  est  surtout  sensible  à  AncOne,  où,  après 
avoir  travaillé  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
il  peignit  encore  après  ton  retour  de  Rome,  qui 
eut  lieu  vers  1605,  à  l'époque  de  Tavénement  de 
Paul  V.  Les  peintures  les  plus  célèbres  d'An- 
dréa Lilio  sont,  à  Rome^  des  frasques  tirées  de 
la  Vie  de  saint  Jérôme;  son  tableau  de  Tous 
les  Saints, \àêit  composition  qu'on  admire  dans 
la  cathédrale  de  Fano,  et,  à  AncAne,  La  Lapi- 
dation de  saint  Etienne,  dans  l'église  consa- 
crée à  ce  saint,  œuvre  digne  du  Baroccio,  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  son  maître, 
mais  dont  à  coup  sûr  il  fut  un  des  plus  heureux 
Imitateurs.  Les  églises  d*Ancône  nous  offrent  en- 
core d'autres  peintures  de  Liho,  telles  que  La  Ma- 


done et  saint  Nicolas  de  ToZen^ino.  et  quatorze 
petits  sujets  de  la  vie  de  ce  saint  à  l'église  de 
Saint- Augustin  ;  La  Descente  du  Saint-Esprit, 
à  San- Francesco  di  Paolo;  et  à  Salnt-Jean-Bap- 
tiste.  Le  Christ  sur  la  croix  avec  saint  Charles 
et  saint  Vhald. 

Lilio  peignit  les  portraits  avec  un  véritable 
talent,  à  en  juger  par  celui  d^une  Femme  de  la 
famille  Marcelli,  conservé  à  Ancdne.  H  a  aussi 
gravé  quelques  eaux-fortes.         E.  B— n. 

CoiuccI,  Aniichità  Picene.  "  Dizionario  deçH  Vo- 
tnini  lUustri  d'Jncona.  —  Orlandi,  ^MMtdMi*.  **> 
Lânzi,  storia  Putoriea.  —  Ticoul,  DUUmario,  -  Al. 
Maggiore,  La  Pitture  (Fdncona. 

LILIO  61 RÂROI.    Foy.GlRAU)L 

LILLE  (il^a<n  et  Gautier  db).  Voy,  AlaikcI 
Gautier. 

LILLE  (Christian-Éverard  de],  médecin 
hollandais,  né  en  1724,  à  La  Haye.  Reçu  en 
1766  docteur  à  Leyde,  il  occupa  la  chaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  que  Camper  avait  il- 
lustrée à  Grœningue.  On  a  de  lui  un  excellent 
traité  sur  les  maladies  du  cœur,  intitulé  :  Trac- 
tatus de  Palpitatione  CordiSf  quam  prxcedit 
prxeisa  eordis  historia  physiologica  ;  cuique 
pro  corontde  addita  sunt  monita  quxdam 
generalia  de  arteriarum  pulsus  intermis- 
iione;  ZwoUe,  1765,  in-8^  K. 

Sprengpl,  HUt. pragmatique  de  la  Médecine ,  V*  part. 

LILLO  (  Georges),  auteur  dramatique  anglais, 
né  le  4  février  1693,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  3  septembre  1739.  Il  était  joaillier,  et  exerça 
longtemps  cette  profession  ;  un  goût  décidé  pour 
les  lettres  le  porta  à  écrire  pour  la  scène  des 
pièces  qui  se  recommandent  par  un  heureux 
choix  des  sujets  et  un  grand  fonds  de  mora- 
lité. Il  avait  l'habitude  de  dire  que  le  culte  des 
Muses  devait  exclusivement  teddre  aux  dévelop- 
pements de  la  religion  et  de  la  vertu.  Ses  con- 
temporains eurent  beaucoup  d'estime  pour  son 
talent  et  son  caractère;  Plelding  le  jugea  ainsi 
dans  Le  Champion  :  «  Lilio  avait  une  connais- 
sance parfaite  de  la  nature  humaine;  à  la  fer- 
meté d'un  vieux  Romain  il  joignait  t'hinocence 
d'un  chrétien  des  premiers  Ages;  H  se  conten- 
tait du  médiocre  état  de  Sa  fbrtuhe,  et,  grâce  à 
l'égalité  de  son  humeur,  11  vivait  plus  heureux 
que  les  riches,  w  Comme  é(irivain,  il  ne  manque 
ni  de  naturel  ni  de  force  \  presque  tous  ses  ou- 
vrages obtinrent  du  succès,  ^ous  citerons  de 
lui  ;  Silvia,  or  the  Country  ôuriat;  1731  ;  — 
The  London  merchant ,  or  the  history  o/ 
George  Barnwell;  ilZii  cette  pièce,  ou  plutôt 
cette  tragédie  bourgeoise,  la  plus  applaudie  du 
répertoire  de  Lilio,  a  été  traduite  par  Clément 
(  de  Genève  ),  1748,  et  par  l'abbé  Brute  de  Loi- 
relle,  1762  ;  le  poète  Saurin  en  a  transpotlé  le 
8i:get  sur  la  scène  française  en  t76J3,8ousletitrcde 
BeverUy,  et  l'imitation  n'eut  pas  moins  de  succès 
que  l'original  ;  —  The  Christian  Hero^  1734;  — 
The  fatal  Curiosity,  1737  ;  ^Màrinû,  1733  ;  — 
Brïtannia  and  Batavia,  1740  ;  —  Slmerick, 
or  justice  triumphant,  1740  ;  —  Arden  o/Fe^ 
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versham,  1762.  Ses  pièces  ont  été  réunies  en 
1810,  2  vol.  P. 

SioçrapMa  Drawuitiea. 
LILLI.  Fojr.  LiLlO. 

I<ILLT  OU  LILT  (  John  ),  littératear  an(i;Iais, 
oé  dans  le  comté  de  Kent, en  1653  ou  lâ54;  on 
ignore  la  date  de  sa  mort  et  on  ne  sait  rien  sur  sa 
famille.  Lilly  étudia  à  Oxford,  au  collège  de  La  Ma- 
deleine; en  1573  il  deyint  bachelier,  eh  1575  ma- 
gister  artium.  Il  fut  expulsé  pour  avoir  signalé 
divers  abus  (  telle  est  du  moins  la  raison  qu'il 
assigne  à  cet  acte  de  rigueur  ou  de  Justice),  et  il 
parait  avoir  été  employé  ensuite  par  le  trésorier, 
lordBarghley.  Malheureusement  il  fut  soupçonné 
de  quelque  acte  contraire  à  la  probité,  et  fut  éloi- 
gné de  son  patron  ;  depuis  lors  sa  vie  s'écoula 
dans  la  pauvreté  et  le  travail.  Il  adressa  en  vain 
des  pétitions  à  la  reine  Éli/^abeth  ;  il  resta  sans 
fonction  et  sans  secours.  Son  premier  ouvrage  (et 
c'est  le  plus  célèbre)  fut  publié  en  1580.  Eu- 
phrtes,  ihe  Anatomy  ofwit;  tel  est  le  titra  de 
cet  écrit ,  dont  une  continuation  parut  Tannée 
soivante  *•  Euphues  and  his  England,  contai' 
ning  his  voyages  andadventures.  On  ne  connaît 
de  Lilly  qu'un  seul  autre  ouvrage,  étranger  an 
théâtre  ;  le  titre  en  est  fort  bizarre  :  Papwith  an 
hatchelf  alias  a  fig  for  my  godson ,  or  crach 
me  ihis  nut  ;  that  is  a  sound  box  on  the 
êarfor  the  idiot  Martin  ;  byone  that  dares  call 
a  dog  a  dog  ;  ce  pamphlet  est  relatif  aux  dis- 
pales du  temps  pour  ou  contre  Tépiscopat. 
Comme  auteur  dramatique,  Lilly  obtint  une  bril- 
lante réputation  ;  ses  pièces  furent  fort  goûtées 
de  ses  contemporains,  et  il  eut  des  admirateurs 
qui  le  mirent  au-dessus  de  Shakespeare.  On  lui 
reproche  avec  raison  du  mauvais  goût  et  Tabus 
des  coAce//i  imités  de  1*1  talîe  ;  il  a  peu  d'invention, 
mais  parfois  de  l'esprit;  il  reproduit  assez  bien 
dans  ses  comédies  les  habitudes  de  ses  contem- 
porains. Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  livrées 
à  la  publicité  sont  :  La  Femme  dans  la  lune; 
Campaspe  ;  Sapho  et   Phaon;   Endymion; 
Galathée;  Midas  ;  La  Mère  Bomhie  ;  les  Mé' 
tamorphoses  de  V Amour  ;  elles  furent  impri- 
mées de  1ÔS4  à  160t.  Si  le  nom  de  Lilly  n'est 
pas  deTenu  la  proie  de  l'oubli,  il  le  doit  au  type 
qn*fl  créa,  à  celui  â*Euphues,  qui  avait  alors  i 
un    pendant  en  Italie  et  en  Espagne.  VEu-  ! 
phuisme,  dent  Lilly  ne  fût  pas  l'inventeur,  mais  , 
qu'il  cultiva  arec  plus  d'amour  que  qui  ce  soit,  ! 
fait  partie  de  l'histoire  de  la  société  et  de  la 
littérature  de  TAngleterre  :  c'était  l'expression 
de  ce  style  péddotesque,  affecté,  rempli  d'hy- 
perboles galantes,  qui  domina  un  moment  dans 
U  société  polie  et  dans  les  lettres  à  Tépoque  d'É- 
lisabetb.  A  la  pédanterie  classique  qui  commen- 
çait à  passer  de  mode,  Lilly  ajouta  une  pédan- 
terie romanesque  formée  d'Images  continuelle- 
meot  empruntées  à  un  système  à  moitié  fabu- 
leux d'histoire  naturelle.  Walter  Scott  a  essayé 
de  reproduire  ce  jargon  ;  il  a  fait  un  euphuiste 
d'un  des  personnages  de  son  roman  du  Monas- 


tère, sir  Piercie  Shaflon;  mais  les  critiques 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  regardé  cette 
tentative  comme  ayant  en  nn  plein  succès.  Les 
ouvrages  de  Lilly  sont  devenus  fort  rares  ;  ses 
pièces  étaient  à  peu  près  introuvables,  mais  en 
1867  elles  ont  été  réunieSyCn  une  bonne  édition, 
publiée  à  Londres  par  M.  J.  W.  Fairhold ,  avec 
des  notes  et  une  notice  sur  Tautêar.  Plnsiettrs 
pièces  de  Lilly  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  Dodsley  Old  Plays ,  et  dans  la  continuation 
de  ce  recueil  mise  au  jour  en  1816.    O.  B< 

Collier,  Uistonf  ofthê  BritUh  Sta^e,  t.  If,  p.  m.  - 
Belve,  Anecdote»  qf  LUerature ,  t.  I»  p.  819. 

LiLLT  OU  LILT  (William),  fameux  astro- 
logue anglais,  né  en  1002,  à  Diseworth  (  oomté 
de  Leicester),  mort  en  1681,  à  Hersham  (  Surrey). 
A  dix-huit  ans  il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ;  et  comme  il  fallait  vivre  et  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire,  il  entra  en  service  chez  une 
faiseuse  de  modes;  puis  il  tint  les  livres  chez  un 
commerçant  du  Strand,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
sa  veuve.  Ce  mariage  le  tira  de  la  misère; 
aussi  dès  qu'il  se  sentit  indépendant  il  refit, 
tant  bien  que  mal,  son  éducation ,  et  en  1632 
tourna  ses  vues  vers  l'astrologie.  Ce  fut  un 
prêtre  gallois,  du  nom  d'Ëvans,  qui  guida  ses 
premiers  pas  dans  la  plus  conjecturale  des 
sciences.  Lilly,  qui  avait  l'esprit  aussi  impatient 
que  hardi,  fit  de  tels  progrès  que  l'année  sui- 
vante il  s'empressa  d'étaler  son  savoir  de  fraîche 
date  en  annonçant  que  le  couronnement  du  roi 
en  Ecosse  avait  eu  lieu  sous  de  fâcheux  aus- 
pices. La  lecture  d'un  ouvrage  de  Cornélius 
Agrippa,  VArs  notoria,  lui  inspira  un  t)el  en- 
thousiasme pour  la  doctrine  du  cercle  magique 
et  de  l'évocation  des  esprits;  non-seulement  il 
s'imagina  avoir  un  génie  familier  à  ses  ordres, 
mais  il  prétendait  être  en  rapport  intime  avec 
Salmaël  et  Malchidaël,  les  anges  gardiens  de 
l'Angleterre.  Le  domaine  du  merveilleux  n'eut 
bientôt  plus  de  barrières  pour  lui  :  aux  dons 
qu'il  avait  acquis  il  ajouta  de  lui-même  ceux  de 
prophétie  et  de  voyance  ou  seconde  vue.  Il  se 
mêlait  aussi  de  découvrir  les  trésors  cachés; 
telle  était  alors  la  crédulité  publique  qu'il  obtint 
du  doyen  de  Westminster  licence  d'opérer  des 
fouilles  dans  le  cloître  de  cette  abbaye  :  au  lieu 
d'argent  on  trouva  un  cercueil  vide  ;  mais  Lilly 
allégua  la  malice  des  démons,  qui  avait  déjoué 
tous  ses  calculs. 

Ce  désappointement  n'arrêta  pas  l'essor  de  sa 
fortune  :  il  acheta  une  partie  des  maisons  du 
Strand,  et,  se  voyant  riche  et  encore  jeune ,  il 
convola  en  secondes  noces  :  union  mal  assortie 
cette  fois,  à  laquelle  il  ne  gagna  que  des  tour- 
ments d'esprit  et  des  embarras  d'argent.  Une 
retraite  absolue  de  quelques  années  h  sa  cam- 
pagne d'Hersham  calma  les  uns  et  répara  les 
autres.  Dans  l'intervalle  il  lui  prit  l'ambition 
d'écrire  :  ajoutant  le  peu  qu'il  savait  au  grimoire 
de  ses  devanciers,  11  publia  coup  sur  coup  des 
traités  cabalistiques,  des  formules  de  magie,  de»  ^ 
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nativités,  des  prédictions  et  même  des  alma- 
nachs,  le  plus  clair  de  son  revenu.  Dès  lors  Lilly 
n'eut  plus  rien  à  envier  :  il  était  le  Nostpadamns 
de  l'Angleterre.  Les  troubles  politiques  vinrent 
donner  un  certain  relief  à  ses  pratiques  mys- 
térieuses en  faisant  de  lui  un  personnage  né- 
cessaire. Puritains  et  cavaliers  lui  apportaient 
leur  offrande.  Tenant  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  entretenait  des  relations  d'amitié 
avec  plusieurs  des  chefs  parlementaires,  et  avait 
mission  de  haranguer  l'armée  mécontente  et  son 
général,  Fairfax,  qui  «voulait  en  finir,  »  disait-il. 
D'un  autre  c6té,  pendant  l'année  1646,  il  ac- 
cueillit trois  fois  chez  lui  les  émissaires  du  roi,  et 
travailla  avec  eux  à  l'œuvre  impossible  de  son 
salut.  Sous  le  protectorat,  il  enseigna  publique- 
ment l'astrologie,  et  admit  à  ses  leçons,  chère- 
ment payées ,  autant   d'élèves  qu'il  en  voulut  ; 
Whitelocke  le  protégeait,  et,  dorant  le  siège  de 
Colchester,  qui  traînait  en  longueur,  il  fut,  en 
société  de  Booker,  un  de  ses  confirères,  dépêché 
aux  soldats  pour  les  assurer  de  la  reddition 
prochaine  de  la  ville.  En  1669  le  roi  de  Suède 
lui  envoya,  en  témoignage  d'estime  pour  son 
savoir,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or.  Au  re- 
tour des  Stuarts,  Lilly  fut  exposé  à  quelques 
embarras  (1).  Comme  il  voyait  arriver  un  règne 
nouveau  et  des  gens  plus  disposés  à  jouir  du 
présent  qu'à  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  prit  le  sage 
parti  d'aller  vivre  sur  ses  terres  avec  sa  troi- 
sième femme.  Pour  se  distraire,  il  étudia  la  mé- 
decine, ef.  la  pratiqua  en  même  temps  que  l'as- 
trologie, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  fidèle 
et  peut-être  sincère.  11  mourut  plein  de  jours , 
en  bon  chrétien,  et  laissant  pour  héritier  de  ses 
almanachs  un  jeune  tailleur,  qu'il  avait  affublé  du 
nom  fatidique  de  Merlin  junior. 

Lilly  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
devenus  assez  rares  ;  il  convient  de  citer  à  part 
ses  Observations  on  the  li/e  and  death  of 
Charles,  late  King  of  England ;  honàres ^ 
1661,  réimpr.  en  1774,  avec  sa  Vie  écrite  par 
lui-même,  et  qui  se  recommandent  par  une 
stricte  impartialité  ;  et  son  Àlmanach,  qu'il  pu- 
blia chaque  année  de  1644  à  1681.  On  a  encore 
de  lui  :  Merlinus  Anglïcus  junior  ;  —  Super- 
natural  Sight-y  —  The  while  King*s  Pro- 
phecy;  il  s'en  débita  1,800  exemplaires  en  trois 
jours  ;  —  England^s  propheiical  Merlin  ;  ces 
quatre  ouvrages  datent  de  1644  ;  —  The  starry 
Messenger;  1645;  ^ Collection o f  Prophecies; 
1646;  —  The  Nativities  of  archbishop  Laud 
and  Thomas  earl  Strafford;  1646  ;—  Chris- 
tian Astrology  ;  1647  :  qui  servit  de  texte  à  ses 
leçons  publiques;— 7/^  World's  Catastrophe^ 
suivie  des  Prophecies  of  Ambrose  Merlin, 
with  a  Key,  et  de  Trithemitis,  or  the  govern- 
ment  of  the  worlds  by  presiding  angels; 

(i)  Le  parlement  le  fit  interroger  relativement  ft  1a  per** 
sonne  qui  avait  coupé  la  tête  à  Charles  !•'.  LUy  désigna 
Je  Ueatenant  Joyce,  qui  avait  des  ordres  secrets  de 
Cromwell. 


1647;  —  Treatise  of  the  three  suns  seen  in 
the  winter  of  1647;  1648;  —  Monarchy  or 
no  monarchy,  1651;  —  Annus  tenebrosuif 
or  the  black  year;  1662.  Paul  L— i. 

We  0/  W.  ili/f ,  par  lol-méme.  -  Bkngraphià  Bri- 
tann.     . 

LiLT  (  William),  grammairien  anglais,  né 
vers  1468,  à  Odiham  (Hampshire),  mort  le  24  fé- 
vrier 1522,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Oxford ,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  s'il  faut  en  croire  Baie,  s'arréU  ensuite 
à  111e  de  Rhodes,  qui  était  devenue  l'asile  des 
savants  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  et  y 
prit,  durant  un  séjour  de  cinq  années ,  une  con- 
naissance familière  des  mœurs  et  de  la  littérature 
de  la  Grèce.  De  là  il  passa  à  Rome,  oii  les  leçons 
de  Sulpitius  et  de  Pompooius  Sabinius  lui  faci- 
litèrent l'étude  de  la  langue  latine.  En  1509  il 
revint  dans  sa  patrie  sans  avoir  encore  rien  pro- 
duit, mais  avec  la  réputation  d'un  philologue  du 
plus  haut  mérite.  Le  premier,  à  Londres,  il  ouvrit 
des  cours  publics  de  grec,  et  fut  en  1511  choisi 
pour  maître  de  la  fameuse  école  de  Saint-Paul 
parle  savant  Colet,  qui  venait  de  la  fonder;  il 
eut  la  gloire  de  former  aux  études  de  l'antiquité 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque,  entre 
autres  Lupset,  W.  Paget,  Ed.  North  et  Uland. 
Lily  mourut  de  la  peste.  Érasme,  qui  l'avsût 
connu,  le  loue  sur  la  rare  connaissance  qu'U 
avait  des  langues  et  sur  son  admirable  capacité 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  On,  a  de  Lily  : 
Monita  pssdagogica,  seu  carmen  de  moribus, 
ad  stios  discipulos;  -^  Brevissima  institutio, 
seu  ratio  grammatices  cognoscendx-,  Lon- 
dres, 1513  :  cet  excellent  traité,  souvent  réim- 
primé avec  additions  de  Righlwise,  de  Robertson 
et  de  Ward,  est  encore  en  usage  dans  les  école» 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Lily*s  Grammar; 
la  préface  de  la  première  édition  est  du  cardi- 
nal Wolsey  et  la   syntaxe  latine  d'Érasme;  — 
In  xnigmatica  Bossi  Antibossicon  ;  Londi-es, 
1521,  in-4°,  poëme  dirigé  contre  R.  Whittington 
qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Bossus  pour  at- 
taquer Lily  ;  —  De  Laudibus  Deiparx  Virginis; 
—  plusieurs  pièces  de  vers  et  des  apologies  en 
réponse  à  ses  détracteurs.  Lily  seconda  encore 
Thomas  More,  dont  il  était  l'intime  ami,  dans  la 
traduction    latine  d'un  recueil    d'épigrammes 
grecques,  intitulé  :  Progymnasmata  Th.  Mort 
et  GuL  Lilii,   sodalium;  Bàle,  1518,  1673, 
in.8<».  P.  L-y. 

Baie,  Britannix  ScHptores.  -  Carton,  iïWonf^ 
Pœtry.  -  Fullcr,  fFùrthies  of  England.  -Knlghl.  zv» 
of  Colet.  , 

LILT  (Georges),  historien  anglais,  fil»  du  pre- 
cèdent,  mort  en  1559,  à  Londres.  Élève  d'Oxford, 
il  alla  s'étabUr  à  Rome,  et  obtint  la  protectioD 
du  cardinal  Pôle,  qui  le  nomma  son  chapelam. 
Le  rétablissement  de  la  religion  cathoUque  le 
ramena  à  Londres  :  il  devint  chanoine  de  Samt- 
Paul ,  puis  prébendier  à  Canterbury .  On  a  de  lui  : 
Anglorum  Regum  CAroniCM^pi^ome;  Venise, 
1548;  réimp.  avec  le»  écrits  suivant»  :  Lan- 
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eastria  et  Bboraeensis  (familiaram)  de  regno 
Contentiones  et  Regum  Anglix  Genealogia  ; 
Francfort,  1565;  Bâle,  1577;  —  Elogia  Viro- 
rum  iUustrium;  1559,  m-8*;  —  Catalogué 
sive  Séries  Pontiflcum  et  Cxsarum  Romano- 
rum;  —  la  Carte  géographique  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  premier  trayail  de  ce  genre  qui  se 
recommande  par  rexactitude';  —  Ltfe  of  bishop 
Fisher,  en  manoscrit.  P.  L^t; 

"Wood,  MtUnm  OxenientêSM  I.  —  ChaloMPs,  General 
Dtet. 

LIMA  {Luiz-Caetano  de),  historien  portugais, 
né  le  7  septembre  1671,  à  Lisbonne,  où  il  est 
mort,  le  24  juin  1757.  Il  entra  dans  ta  congréga- 
tion des  moines  tbéatins,  et  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  par  ses  talents  pour  l'éloquence  et  la 
poésie  latines.  En  1695  il  accompagna  en  France 
le  marquis  de  Cascaes,  ambassadeur  de  Portu- 
gal, et  servit  de  secrétaire  an  cdmte  de  Tarouca 
lors  des  négociations  de  la  paix  dUtrecht.  A  son 
retour,  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale 
d'Histoire.  Ses  nombreux  écrits  attestent  des 
études  variées  et  une  connaissance  solide  des 
littératoreft  anciennes  et  modernes;  nous  cite- 
rons de  lui  :  Grammatica  Franceza  ;  Lisbonne, 
1710,  1734,  in-8**;  ^  Tablettes  chronologi- 
ques et  historiques  des  Rois  de  Portugal; 
Amsterdam,  1716,  in-8",  en  français;  —  Epi- 
grammata;  Lislionne,  1730-1732,  2  vol.  in-8**; 

—  Grammatica  Jtaliana;  ibid.,  1734,  in-4**; 

—  Geographiahistorica  de  todos  Sstados  so- 
veranos  da  Europa;  ibid.,  1734-1736,  2  vol. 
in-4*  et  atlas;  —  Carminum  Libri  III;  ibid., 
1743,  iii-8®;—  Jiis  Canonicumjtueta  ordinem 
decretalium  Gregorii  IX  explïcatum  ;  ibid., 
1754,  5  Tol.  in-fol.  Ce  laborieux  savant  a  laissé 
en  outre  en  manuscrit  :  Exercitationes  he- 
braicx  in  Genesim^S  vol.  in-12;  —  Gnomo- 
nia  universal ;  in- 4*;  —  Memorias  para  a 
paz  de  Utrechy  4  vol.  in-4*  ;—  Compendio  his- 
lorico  da  guerra  e  dapaz  desde  de  1700  ate 
1741,avoI.in-8%etc.  P. 

Macbado,  Mibli&th.  LutUana, 
LIMA  (Manoël'Dias  ne  ),  hagiographe  por- 
tugaifty  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominique,  et 
écrivit  en  sa  langue  nn  Bagiologium  domini- 
eanum\  Lisbonne,  1703-1712,  4  vol.  in-fol.  Il 
fournit  aussi  plusieurs  dissertations  aux  Mé- 
moires de  TAcadémie  royale  d'Histoire,  dont  il 
faisait  partie.  P. 

ijeipUffer  Zeitung,  lTt6. 

UBIA  (Manoël  de),  voyageur  brésilien ,  vi- 
vait au  dix-huitième  siècle.  Probablement  ori- 
ginaire de  Saint-Paul ,  il  fit  l'un  des  premiers 
connattre  les  plus  grands  affluents  de  l'Ama- 
zone. Acconipagné  de  cinq  Indiens ,  de  trois 
mulâtres  et  d'un  noir,  il  s'embarqua  dans  un 
canot  en  1742,  et  descendit  par  le  Guaporé ,  le 
Madeira  ou  Mamoré  et  le  MarcinhSio  jusqu'à 
Belem,  capitale  du  Para.  Dans  ce  voyage  péril- 
leux, tt  traversa  le  vaste  pays  des  Moxos ,  où 


depuis  1684  s'élevaient  des  villages  chrétiens 
sous  l'influence  des  missionnaires  jésuites.  A 
la  fin  de  1751  la  route  découverte  par  Manoël 
de  Lima  fut  utilisée  par  le  gouverneur  Antonio 
Rolim  de  Moura.  F.  D. 

Manoei  Ajrè»  de  Cazal .  Coroçrafta  Brasilioa,  l.  —  AI- 
dde  d'Orbigny,  Detcripcion  di  BoUvia  ;  Parii,  1S46.  — 
M.  Carrasco,  Descrtpcion  sinoptiea  de  Moxos,  Cocha- 
bomba,  etc.,  isao. 

LIMA  {Jozé-Joaquim-Lopes  de),  marin  por- 
tugais ,  né  au  commencement  du  siècle,  mort  en 
1853,  À  rUe  de  Timor.  Entré  dans  la  marine,  il 
parvint  bientôt  à  un  grade  élevé.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  portugaises,  prit 
en  1843  la  route  de  terre  pour  revenir  à  Lis- 
bonne, et  publia  la  relation  de  ce  voyage  :  Jor» 
nal  da  Viasem  para  Lisboa;  Lisbonne,  1843^ 
in-8*'.  Cha^é  en  1844  de  dresser  la  statistique 
générale  des  colonies,  il  donna  une  partie  de  ce 
travail  sous  le  titre  Ensayos  sobre  a  siatistica 
das  possessûes  Portuguezas ;  Lisbonne,  1844, 
in-8*'  ;  ces  premiers  cahiersrenferment  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Afrique  portugaise.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  de  Coïmbre,  partagea  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  adopté  les  opinions 
politiques,  et  administra  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  les  lies  de  Timor  et  de  Solor.  F.  D. 
Doeftmenti  partietUiert, 
LIMA  (  LouiS'Àntaine  d'Abrbu  e)  ,  vicomte 
de  Carreirà,  homme  politique  portugais,  né  le 
18  octobre  1785,à  Viana.  Appartenant  à  une  des 
premières  familles  du  Portugal,  il  entra  à  l'âge 
de  vingt  ans  au  service  militaire,  passa  dans  les 
colonies  en  1806,  et  assista  au  congrès  de  Vienne* 
De  cette  époque  date  sa  carrière  diplomatique. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  et  chargé 
d'affaires  à  Pétersbourg,  il  passa  à  La  Haye,  où, 
de  1824  au  mois  d'octobre  1830,  il  exerça  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1828, 
lorsque  dom  Miguel  usurpa  le  trône  de  Portugal, 
M.  de  Lima  refusa  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  fut  destitué  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
à  la  cour  des  Pays-Bas,  qui  le  reconnut  comme 
ministre  de  la  reine  doua  Maria.  En  1830,  obligé 
de  céder  aux  instances  réitérées  de  la  régence 
de  Terceira,  11  passa  à  Londres,  et  y  consacra  ses 
soins  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  défense  de 
la  cause  constitutionnelle.   Quant  au  ministère 
anglais,  bien  que  composé  de  libéraux,  il  n'en 
put  obtenir  le  moindre  appui.  M.  de  Lima  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de 
Portugal  à  Paris  et  précepteur  de  dom  Pe- 
dro y.  Comme  résumé  des  observations  recueil- 
lies durant  son  séjour  en  Afrique,  il  a  publié  un 
livre  important,  qui  porte  ce  titre  :   Memoria 
sobre  as  Colonias  de  Portugal  situadas  na 
Costa  occidental  d'A/rica,  etc.;  Paris,  1839, 
in•8^Il  a  aussi  soigné  la  publication  de  la  Chro- 
nique de  Guinée  écrite  au  quinzième  siècle  par 
Azurara,  et  on  lui  doit  en  partie  le  recueil  des 
antiques  poésies  laissées  par  le  fondateur  de 
l'université  de  Coïmbre,  sous  le  titre  de  :  Can- 
doneiro  dél  rey  D.  Diniz  pela  primeira  veZf 
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impresso  sobre  o  manuseripto  da  Vaticana 
corn  alagumas  notas  illustrativaJs,  etc.,  pclo 
D'  G.  h.  de  Moura;  Paris,  1847,  in-»'. 

G.  Sarrut  et  Saint- Edme,  Im  Hommes  du  Jour.  —  Do- 
cuments partie. 

*  LIMA  i^JozO' Ignacio  d'ABREU  e)  ,  historien 
brésilien,  né  k  Pernaœbuco,  vers  1796.  Élevé  à 
Rio  de- Janeiro,  il  embrassa  la  vie  militaire,  et  de- 
vint capitaine  d'artillerie.  Compromis  dans  le 
mouvement  de  181 7,  où  son  père  avait  été  fusillé, 
jl  passa  dans  le  Venezuela,  fut  bien  accueilli  par 
Bolivar,  qui  le  nomma  général,  et  servit  sous 
ses  ordres  jusqu'en  1830.  A  cette  époque  il  vint 
en  Europe,  résida  quelque  temps  à  Paris,  et  re- 
tourna au  Brésil,  à  la  fin  de  1832.  Il  quitta  les 
affaires  publiques  après  la  mort  de  dom  Pedro, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Comme  écri- 
vain, M.  de  Lima  s'est  principalement  occupé 
de  travaux  historiques.  On  a  de  lui  î  Bosquejo 
historico,  politico  e  literario  do  Brazil;  Rio- 
de- Janeiro,  1835,  in-8°;  —  Compendio  da 
historia  do  ^raz«;  ibid.,  1843,  2  vol.  in-8-, 
avec  fig.;  —  Defesa  da  historia  do  Brasil; 
Pernambuco,  1844,  in-S"*;  —  Synopsis  ou  De- 
duccâo  chronologica  dos  feitos  principaes 
da  historia  do  Brazil;  ibid.,  1845,  in-8";  — 
Compendio  da  historia  miversal  com  estam- 
pas ;Rio-de- Janeiro,  1847,  5  vol.  in-8°  ;  —  0  So- 
cia/ismo;  Pernambuco,  1855,  in-8».  M.  de  Lima 
a  en  portefeuille  une  vie  inédite  de  Bolivar,  dont 
la  publication  serait  d'autant  plus  désirable, 
qu'il  a  été  témoin  de  la  plupart  des  événements 
quMI  y  raconte,  et  que  plusieurs  des  documents 
qu'il  cite  ont  été  fournis  par  le  célèbre  capitaine 

lui-même.  ^'  ^* 

Documents  particuliers. 

LIMAV  (Louis-Théodore),  architecte  alle- 
mand, né  le  18  novembre  1788,  mort  à  Alexandrie 
(Egypte),  le  11  décembre  1820.  Fils  d'un  ban- 
quier, il  se  voua  par  goût  à  l'architecture,  qu'il 
étudia  pendant  trois  ans  à  Paris  sous  la  direction 
de  Percier,  et  il  séjourna  cinq  ans  en  Jlalie.  De 
retour  à  Berlin  en  1819,  il  devint  professeur  à 
l'Académie  des  Beaux- Arts,  et  fut  chargé  l'année 
suivante  par  son  gouvernement  de  prendre  part 
au  voyage  d'exploration  entrepris  en  Egypte  et 
dans  la  Cyrénaïque  par  le  baron  de  Minutoli 
(  voy.  ce  nom  ).  Les  fatigues  et  les  privations 
dont  furent  accablés  les  membres  de  l'expédi- 
tion amenèrent  la  mort  de  deux  d'entre  eux,  le 
naturalislc Hemprich  {voy.  ce  nom)  etLiman, 
lequel  fut  emporté  par  la  dyssenterie  deux  jours 
après  le  retour  à  Alexandrie.  Les  dessins  faits 
par  Liman  pendant  ce  voyage  se  trouvent  à  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Berlin;  plusieurs  ont 
été  reproduits  dans  le  récit  de  l'expédition  pu- 
blié par  Tôlken.  K.  G. 

Toikeo,  HeUe  mdem  Tempel  des  Jupiter  Âtnmon  ; 
Berlin,  tSî*.  -  Scholz,  Reise  in  Egypten.  etc.;  Leipzig, 
J8M,  in-8». 

;  IJM ATRAC  {Paulin),  littérateur  français, 
né  le  2C  février  1817,  àCaussade  (Tarn-et-Ga- 
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ronne).  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège Henri  IV  à  Paris ,  il  embrassa  la  carrière 
des  lettres,  et  fit  en  1840  ses  premiers  articles 
dans  la  Revue  de  Paris  ;  de  là  il  passa  en  1843 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  fut  chargé 
de  rédiger  la  chronique  mensuelle.  En  1852  il 
entra  à  la  rédaction  de  La  Presse ,  qu'il  aban- 
donna en  1856  pourZ^  Constitutionneh  et  de- 
puis 1858  il  a  accepté  dans  La  Patrie  les  fonc- 
tions de  rédacteur  en  chef.  Le  15  août  1656  il  a 
reçu  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Simples 
Essais  d'Histoire  Littéraire,  insérés  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes;  —  V Ombre  d'Éric, 
roman;  Paris,  1845,  in  8';  —  La  Comédie  en 
Espagne;  ibid.,  1849,  in- 18,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  dont  la  représentation  ne  fut 
pas  autorisée  ;  —  Coups  de  plume  sincères  ; 
ibid.,  1854,  in-18.  P- 

Vapereau,  Dict.  4es  Contemp. 

LiM  BERti  (Jean  ),  voyageur  allemand ,  né  à 
Rhaden ,  mort  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  Erfurt ,  à  Rome  et  à 
Vienne,  il  parcourut  presque  tous  les  pays  de 
rEuroi)e.  De  retour  en  Allemagne ,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  occupa  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques; en  1689  il  embrassa  le  protestantisme. 
On  a  de  lui  :  Denkwûrdige  Reisebeschreibung 
durch  Teutschland,  Italien,  Spanien,  Portu- 
gal, England,  Frankreich  die  und  Schweitz 
(Voyages  h  travers  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espa- 
gne ,  le  Portugal ,  l'Angleterre ,  la  France,  et  la 
Suisse);  Leipzig,  1690,  in-12.  K.  G. 

Cnschuldige  Hachrlchten,  année,  nts,  p.  «7.—  Bech- 
man.  Litteratur  der  Reitebeickreibungen,  I.  II.  —  Ilo- 
termund,  ^up|>/.  à  JOcher. 

LiMBORCH  (  Philippe  VAN  ) ,  Célèbre  théolo- 
gien arminien  hollandais,  né  le  19  juin  1633, 
à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  30  avril  1712. 
11  était  par  sa  mère  neveu  d'Episcopius.  Il  étudia 
d'abord  dans  le  collège  des  remontrants,  qu'avait 
dirigé  ce  dernier  et  à  la  tète  duquel  se  trouvait 
alors  Etienne  de  Courcelles  ;  il  passa  ensuite  à 
l'université  d'Utrecht,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Voët  et  de  quelques  autres  savants  théologiens 
de  cette  époque.  En  1655  il  fut  nommé  ministre 
des  remontrants  à  Alcmaar  ;  mais  sa  modestie 
lui  fit  refuser  ces  fonctions,  pour  lesquelles  il  ne 
se  croyait  pas  encore  suffisamment  préparé. 
Deux  ans  après  il  accepta  la  direction  de  la 
communauté  des  rémontrants  de  Goude ,  et  en 
1667  il  fut  appelé  à  Amsterdam ,  pour  remplir 
les  mêmes  fonctions.  Enfin, en  1668,  on  lui  con- 
fia renseignement  de  la  théologie  dans  le  collège 
où  il  avait  étudié  ;  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  s'accorde  à  faire  l'éloge  de  son 
caractère,  qui  était  giave ,  fermçet  franc,  et  de 
ses  connaissances  étendues ,  non-seulement  en 
théologie ,  mais  encore  en  histoire.  Il  fut  cons- 
tamment l'avocat  de  la  tolérance.  Locke,  qui  fut 
particulièrement  lié  avec  lui,  pendant  qu'il  était 
réfugié  à  Amsterdam ,  lui  adressa  son  Eptstola 

de  Tolerantia.  .  *.    «♦  j« 

Eu  outre  de  quelques  opuscules  en  latm  et  ae 
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trois  oavrages,  écrits  en  hollandais,  Tun  sur  la 
tolérance  religieuse,  Amsterdam,  leei,  in-8*; 
le  second  sur  les  consolations  propres  à  se  pré> 
parer  à  la  mort,  Amsterdam,  1700,  in-8';  et 
le  troisième  contenant  une  tie  d'EpIscoplus,  mise 
en  tête  de  dix-sept  sermon^  de  ce  théologien , 
Amsterdam,  1633 ,  in-4*',  et  traduite  ensuite  en 
latin,  on  a  de  Limtmrch  :  Theologia  christiana^ 
ad  praxim  pietatH  ac  profnotionem  pacis 
Christian»  unice  directa  ;  Amsterdam,  1086, 
in -4*  ;  plusieurs  édit.  augmentées,  dont  la  4*  con- 
tient Relatio  historica  de  origine  et  progressu 
eontroversiarum  in/œderato  Belgio  de  prX'- 
d^Hnatione;  ibid.,  1715,  in- Fol.  C'est  une  ex> 
position  claire,  complète  et  méthodique  de  la 
doctrine  arminienne  ;  on  en  a  fait  des  traductions 
en  hollandais  et  en  anglais  ;  —  De  Veritate  Ite- 
ligionis  christianx,  arnica  collatio  cumeru" 
dîtoJudxo;  subjungitur  huic  libro  tractatus 
cuiiitulus  Vrielis  Acosta  Exemplar  Vitœ  hti- 
tnanx,  addita  est  brevis  refutatio  argumentO' 
rum  guibus  Jcosta  omnem  religionem  rêve- 
latam  Impugnat;  Goude,  1687,  in-4*'.  Le  juif 
dont  il  est  ici  question  était  Isaac  Orobio ,  Es- 
pagnol d'origine  et  exerçant  la  médecine  à  Ams- 
terdam. Il  mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage.  Limborch  arait  eu  réelle- 
ment avec  lui,  en  1686,  la  conférence  dont  il  fait 
le  récit.  Uriel  Acosta,  dont  l'ouvrage,  suivi  d'une 
réfutation,  a  été  inséré  dans  ce  volume,  était  un 
déiste  portugais,  qui  se  suicida,  à  Amsterdam,  vers 
1650,  et  qui  soutenait  que  la  religion  naturelle  était 
la  seule  véritable  ;  —  Historia  Inquisitionis,  cui 
subjungitur  liber  sententiarum  inquisitionis 
Tholosanx  ab  anno  1307  ad  1323  ;  Amsterdam, 
1692,  in-fol.  avec  hg.  Limborch  ayant  eu  entre  les 
mains  un  volume  manuscrit  des  sentences  pro- 
noncées par  l'inquisition  de  Toulouse ,  il  le  fit 
imprimer,  en  le  faisant  précéder  de  recherches 
bien  faites  sur  l'origine  et  la  jurisprudence  de  ce 
célèbre  tribunal  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  est 
estimé,  et  passe  pour  être  écrit  avec  impartialité; 
—  Commentarius  in  Acta  Apostolorum  et  in 
Xpistolas  ad  Romatuu  et  ad  Hebrœos  ;  Rotter- 
dam, 17tl, ln-fi[>l.;  traduction  hollandaise;  ibid., 
1715|  iD-4*.  Michel  Nicolas. 

OnaUt  funebris  ^n  obitum  Ph.  Limborch,  par  Leclere  ; 
AanierdJiD.  lilSi  lO'^»,  trad.  angl.;  Londres  I7is,  ln-8*.— 
Leclere,  BUtUoth.  choisie,  XXlV.—  ti\céTon,  Mémoires, 
XI.  —  Adr.  a  Cotteobunth,  Bibtiothera  Seriptorum 
AMMWfCr.  ^AmMerdain,  17»,  iD-8«.  —  C.-Fr.  Slandllo, 
CttehwhU  Ur  theolog,  ^itsen$ch<tften,  1,  trr-d04.  — 
Pifiwt,  Mémoires,  V. 

UMBORca  ou  mieux  limborh  (  Hendriek 
TA9),  peintre  tioilandais,  né  à  La  Haye,  en  1680, 
moil  en  1758.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  da 
célèbre  chevalier  Adrien  van  der  Werf ,  dont  il 
égala  presque  le  fini  et  des  œuvres  duquel  il  a 
fait  de  magniKques  reproductions.  Parmi  les 
t&Ueanx  originaux  de  van  Limborch,  on  en  cite 
sartoot  denx  qui  se  voyaient  au  Musée  du 
jAMLim  avant  1815  :  les  Plaisirs  de  Page 


d'Or  et  un  Repos  de  la  Sainte  Famille  à  la 
porte  d'un  palais.  A.  de  L. 

Oeseainpa,  La  Fi»  dot  Peintres  hollandais,  t.  Ill, 
p.  41  et  46.  —  Jakob  Campo  Weyerman,  Der  Neder- 
tansche  Konst-Schilders ,  etc  .  t.  IV,  p.  70. 

MMftoVRG  (Jean- Philippe  de),  médecin 
belge,  né  en  1726,  à  Theux,  près  de  Spa,  mort 
au  même  Heu,  le  l**  février  1811.  Reçu  docteur 
àLeyde,  il  se  rendit  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  Rouelle,  de  Winslow  et  de  Jussieu.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerçait  la  médecine  à  Spa.  Les 
succès  qu'il  obtint  par  l'habile  emploi  des  di- 
verses sources  minérales  de  cette  petite  ville 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  La  Société 
royale  de  Londres  et  la  Société  royale  de  Méde- 
cine de  Paris  ravalent  admis  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  On  a  de  loi  :  Traité  des  Eaux 
minérales  de  Spa;  Leyde,  1754,  in-l2  i  2*  édit. , 
Liège,  1756,  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
bains  d'eau  simple,  tant  par  immersion  qu'en 
douches  et  en  vapeurs;  Liège,  1757  et  1766, 
in-12  :  ce  travail  obtint,  en  1755,  un  accessit  à 
l'Académie  de  Dijon;  —  Caractères  des  Méde- 
cins,  ou  l'idée  de  ce  qu'ils  sont  communé- 
ment, et  celle  de  ce  qu'ils  devraient  être, 
d'après  Pénélope  de  feu  M,  de  La  Mettrie; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Dissertation  sur  les  af- 
finités chimiques ,  qui  a  remporté  le  prix  de 
physique  de  1 758  à  Rouen  ;  Liège,  1 76 1 ,  in- 1 2  ;  — 
Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  connues 
sous  tes  noms  de  gouttes  vagues  et  de  rhu- 
matismes  goutteux;  Liège,  1763,  in-12  :  La 
france  Littéraire  de  Quérard  attribue  par  er- 
reur cet  opuscule  à  Robert  de  Limbourg;  — 
Nouveaux  Anhisemens  des  Baux  minérales 
de  Spa;  Liège,  1763,  in-12;  —  Recueil  d'ob- 
servations des  effets  des  eaux  minérales  de 
Spa;  Liège,  1765,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  l'in- 
fluence des  astres  et  en  particulier  de  la 
lune  sur  les  végétaux,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  Sciences  physiques 
de  Lausanne,  t.  IL 

Son  frère,  Robert  de  Limbourg,  né  le  1"  dé- 
cembre 1731,  à  Theux,  mort  le  20  février  1792, 
publia  :  Quelle  est  Vinfluence  de  l'air  sur 
les  végétaux?  Bordeaux,  1758, 10-4",  disserta- 
tion qui  a  remporté  en  1757  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux.  Il  s'occupa  le  premier  de 
la  géologie  du  pays  de  Liège ,  devint  en  1770 
membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  et  a 
fourni  plusieurs  travaux  aux  Mémoires  de  ce 
corps  savant.  E.  Recnard. 

Recdellèvre,  Biog.  Liégeoise.  ~  U.  Capitaine,  Néerotoge 
liégeois  pour  1845,  p.  84,  note.  ^  Catal.  de  la  bibUoth. 
de  l'université  de  Ltége,  t.  iv.  —  chaudon  et  Delaiidine, 
Nouv.  Dirt.  Historique,  9*  édit.  —  Catal.  inédit  de  la 
bUtl.  de  la  faculté  de  méd»  de  Paris. 

LIMKRICR  {Edmond  Henry  Pery,  comte 
de),  homme  politique  anglais,  né  en  1758,  mort 
le  7  décembre  1844.  Son  éducation  terminée  à 
l'université  de  Dublin,  il  fit  un  grand  voyage  en 
Europe  ,  et  succéda  à  son  oncle  comme  député 
du  comté  de  Limerick  au  parlement  d'Irlande. 
Pendant  quatorze  ans,  il  se  fit  remarquer  par  la 


339 


LIMERICK  —  LIMNANDER 


240 


violence  de  ses  principes  politiques  :  tory  de  la 
yieille  école,  il  lutta  ayec  opiniAtreté  pour  la 
suprématie  de  l'Église  protestante  et  de  la  race 
anglaise;  sa  fortune,  son  influence,  sa  parole,  il 
mit  tout  au  service  du  pouvoir,  moins  par  am- 
bition que  par  esprit  de  parti.  En  1798,  à  l'é- 
poque de  la  rébellion,  il  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  dragons,  et  n'eut  que  des  éloges  à  re- 
cevoir de  ses  chefs  pour   le-  concours  absolu 
qu'il  apportait  à  l'œuvre  de  la  répression.  Il  oc- 
cupa passagèrement  la  charge  de  lurd  du  sceau 
privé  à  Dublin,  et  ne  fut  pas  moins  ardent  à  ré- 
clamer de  la  métropole  l'assimilation  la  plus 
complète.  Créé  comte  en  1802,  il  obtint  en  1815 
un  siège  à  la  chambre  des  Lords ,  où  l'on  peut 
dire  que  l'Irlande  catholique  n'eut  pas  de  plus 
constant  ennemi.  Aussi  le  peuple  de  ce  pays 
troubla-t-il  ses  funérailles  par  des  cris  de  haine 
et  des  invectives.  P.  L— y. 

Barke,  Pmragê.  —  Gentleman' t  Mac»,  1848. 
LiMiBBS  {ffenri- Philippe  de),  historien 
hollandais,  né  dans  les  Pays-Bas,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  mort  à  Utrecht,  en  1725.  U 
descendait  de  parents  français ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  devint  membre  de  l'Académie 
de  Bologne,  et  publia  :  Histoire  du  Règne  de 
Louis  XIV;  Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-li2,  et 
1719, 12  vol.  in-12  ;  Rouen,  2  vol.,  in-4*  ;  mau- 
vaise compilation  d'articles  de   gazettes;  — 
Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France, 
sous  les  règnes  de  Louis  XIIl  et  de  Louis  XIV 
pour  servir  de  suite, à  celui  de  Mezeray; 
Amsterdam,  1720,2  vol.  in-12,  et  1724,  in-(ol.; 
ibid.,  1754,  3  vol.  in-12  et  1736,  2  vol.,  in-12; 
—  Annales  de  VHistoire  de  la  Monarchie 
françoise  jusqu^à   Louis  XV;   Amsterdam, 
in-fol. ,  avec  fig.  ;  —  Histoire  de  V Académie 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Bologne;  Amster- 
dam, 1723,  in-8*^;  —  une  traduction  française 
des  Comédies  de  Plante;  Amsterdam,  1719, 
10  vol.,  in-12,   et  des  Pierres  gravées  de 
Stosch  ;  Amsterdam,  1724,  in-fol.       £.  6. 
Oitlmot,  Biograph.  Kf^oordenbœk. 
hiMVMVS  (Jean),  célèbre  publiciste  alle- 
mand, né  à  léna,  le  5  janvier  1592,  mort  le  13  mai 
1663.  Son  père  Georges,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  léna,  avait  pris  le  nom  de  Limnœus, 
traduction  grecque  de  Wim,nom  porté  par  son 
père,  qui,  Suisse  de  naissance,  était  devenu  com- 
mandant du  château  de  Leuchtenbourg  en  Thn- 
ringe.  Le  jeune  Limnseus  étudia  le  droit  à  léna  et 
àAltorf,  et  accepta,  en  1617,  la  place  de  précep- 
teur de  jeunes  nobles,  avec  lesquels  il  visita  l'I- 
talie, la  France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  en 
Allemagne  en  1620,  il  fit  deux  ans  après  des 
cours  de  droit  à  léna,  devint  en  1623  auditeur 
militaire  dans  l'armée  du  duc  de  Saxe- Weimar, 
et  en  1624  précepteur  du  fils  du  chancelier  du 
margrave  de  Bayreuth,  et  visita  avec  son  élève 
TAngleterre  et  les  Pays-Bas.  Nommé  en  1631 
précepteur  des  princes  d^Anspaeh,  il  alla  passer 
avec  eux  deux  ans  en  France,  deyint  ei^  1639 


membre  du  conseil  du  margrave  d'Anspach, 
et  fut  depuis  chargé  par  ce  prince  de  diverses 
négociations.  Ses  principaux   écrits,  où  il  a 
donné  le  premier  un  système  raisonné  sur  le 
droit  public  de  l'empire  sont  :  De  Academiis, 
seu  universitatibus  litterarUs;  Altorf,  1621, 
cinq  dissertations  in-4^,  reproduites  en  grande 
partie  dans  son  Jus  publicum;  .—  Notx  et 
animadversiones  in  D.  Ottonis  Dissertation 
nem  de  Jure  publico  Imperii  romani;  Wit- 
temberg,  1628  et  1632;  réimprimé  à  la  suite  des 
éditions  de  l'ouvrage  d'Otto,  données  en  1658  et 
en  1668;  —  Juris  publici  Imperii  RomanO' 
Germanid  Libri  IX;  Strasbourg,  1629-1632, 
et  1645-1657,  3  vol.  in-4°  ;  un  quatrième  et  hn 
cinquième  volume,  portant  le  iWxe&^Additiones, 
furent  publiés  le  premier  en  1650  et  en  1666,  le 
second  en  1660  et  en  1670  ;  Ah.  Fritsch  y  joignit 
en  1680  un  nouveau  volume  à' Additiones  ;  une 
quatrième  édition  des  trois  premiers  volumes  fut 
donnée  par  Schilter;  Strasbourg,  1699,  3  voL 
in-4**:  c'est  le  premier  traité  complet  sur  la 
constitution  et  le  droit  public  de  l'Empire  d'Alle- 
magne; il  contient  cependant  beaucoup  d'inexac- 
titudes ;  —  Dissertatio  apologetica  de  Statu 
Imperii  RomanoGermanici  ;  Onoisbach,  1643» 
io-4«:  opuscule  dirigé  contre  WitzendorfT;  — 
Notitia   regni  Francix;  Strasbourg,   1655, 
2  vol.  in-4o  :  cet  ouvrage ,  rédigé  avec  soin,  fait 
connaître  la  constitution  de  la  France  de  la  fia 
du  règne  de  Louis  XiU  ;  —  Capitulationes  Im* 
peratorum  et  Regum  Romano-Germanicorum 
Caroli  V,  Ferdinandi  I,  Maximiliani  II,  Ru- 
dolphi  II,  Matthix,  Ferdinandi  II  et  III,  ctins 
annotamentis  ;  Strasbourg,  1651  et  1658,  in-4o; 
deux  nouvelles  éditions,  augmentées  des  capitu- 
lations de  Feniinand  IV  et  de  Léopold  I"^,  pa- 
rurent en  1674  et  en  1691  ;  ce  livre,  écrit  avec 
une  indépendance  rare  à  cette  époque,  faillit 
être  supprimé  par  les  ministres  de  Temperenr  ;  — 
Observationes  in  Auream  Bullam  Caroli  IV; 

Strasbourg,  1662,  1686  et  1706,  in-4o.  £.  G. 
Strebel ,  Ltben  Joh.  lÂmnmi  /  dans  les  ÀUemeaetU 
Nachrtehten  von  jurisUsehen  BOchem  (  léna ,  17M  ), 
t.  Il,  et  dans  le  1. 11  de  la  Sammiung  verseMedenar  Pfa- 
ehriehtm  aut  eUlen  Theilm  dêr  hUtorite/un  99^U* 
senscha/t  d*OEtter.  —  Juffler,  Beitrdge  xur  JttristUm 
chen  Biographie^  t.  II.  —  Reimmann,  BinMtwng  in  tfte 
Hiitoria  Htteraria  der  DeuUcken»  t.  V|.  —  Moser.  A*- 
biiotheca  Juris  publiei» 

l  LiMNANDBR  {Armand- Marié) ,  compoai* 
teur  belge,  né  à  Gand,  le  23  mai  1814.  Il  Ait 
élevé  au  séminaire  de  Saint-Acheul  et  au  col- 
lège de  Fribourg,  en  Suisse.  Au  milieu  de  set 
études  littéraires,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
musique.  Il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  inetni- 
ments  à  vent,  reçut  des  leçons  de  composition 
du  P.  Lambillotte,  et  s'essaya  en  écrivant  quel- 
ques morceaux  pour  les  pièces  que  les  jésuites 
faisaient  représenter  sur  leur  théâtre.  De  retour 
en  Belgique,  en  1835,  il  s'y  livra  entièrement  à 
la  culture  de  la  musique.  U  fonda  les  Réunions 
lyriques,  sociétés  chorales  qui,  dans  les  concours, 
ont  lutté  de  pair  avec  les Lièdervereinede  l'Allé- 
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Diagoe ,  et  pour  lesquelles  il  écrivit  un  grand 
nombre  de  ebœars  sans  accompagnement.  Parmi 
les  œuvres  qa'il  produisit  alors,  nous  citerons 
un  Stabat  Mater  avec  orchestre,  une  sonate 
pour  piano  et  violoncetle,  on  quatuor  d'instru- 
ments à  cordes,  et  les  fragments  d'un  opéra  des 
Druides.  An  commencement  de  1845,  M.  Lim- 
nander,  étant  vena  se  fixer  à  Paris,  fit  entendre 
an  Conservatoire,  dans  le  courant  de  la  même 
année,  divers  morceaux  de  sa  composition, 
entre  autres  des  scènes  druidiques^  des  chœurs 
avec  accompagnement  à  bouche  fermée  (  bùcca 
chiusa)^  combinaison  d'un  effet  original  jusque 
alors  incouBu  en  France,  et  une  symphonie  pas- 
torale y  en  quatre  parties,  intitulée  Xa  Fin  des 
Moissons,  Au  mois  de  mars  1849,  il  fit  repré- 
senter à  ropéra  -  Comique  Les  Monténégrins, 
ouvrage  en  trois  actes,  qui  fut  joué  ensuite  avec 
succès  eur  la  plupart  des  scènes  françaises.  En 
décembre  1861,  il  donna  au  même  théâtre  £e 
Château  de  la  Barbe-Bleue,  en  trois  actes  ;  puis 
au  mois  d'octobre  1853,  à  l'Académie  impériale  de 
Mnsiqae,  Maximilien,  ou  le  maître  chanteur, 
opéra  en  deux  actes.  La  musique  de  ces  trois 
partitions,  dans  laquelle  domine  l'élément  mélo- 
dique, se  rapproche  de  l'école  allemande  par  la 
vigueur  des  combinaisons  chorales  et  iostru* 
mentales.  M.  Limnander  a   encore  écrit  une 
messe  de  Bequiem,  exécutée  à  Bruxelles ,  en 
1850,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  des 
Belges  ;unTe  Deum  à  grand  orchestre,  exécuté 
à  la  cathédrale  de  la  même  ville,  en  1855;  trois 
cantates,  six  motets  pour  trois  voix  égales,  avec 
accompagnement  d'orgue;  Paris,  1856;  des  mé- 
lodies ,  des  romances,  etc.  11  a  en  portefeuille 
quatre  ouvrages  pour  le  théâtre,  dont  un  opéra  en 
quatre  actes,  et  trois  opéras  comiques. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

BtoiM  et  Goutte  Muiieales  de  Parti,  18(9, 1851  el  1858. 
—  Vaperean,  Dict.  des  Centemp.  —  Dœumentg  partie, 

I4IMO6BS  {Jean  de).  Voy.  Jean. 

LiMOJOic  DB  SAINT- DIDIER  {Alexandre- 
Toussaint),  littérateur  français ,  né  vers  1630, 
k  Avignon,  mort  en  1689.  Connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Didier,  il  fut  l'écuyer  du 
comte  d'Avaux,  dont  il  se  concilia  à  un  tel  point 
la  bienveillance  que  ce  seigneur  lui  confia  plu- 
sienra  fois  la  conduite  de  ses  affaires  diplomati- 
ques. 11  l'accompagna  au  congrès  de  Nimègue 
(  1678  )t  en  Hollande  (  1684)  et  en  Iriande  (  fé- 
vrier 1689),  où  ce  ministre  avait  été  député  au- 
près de  Jacques  11.  Comme  il  reveDait  en  France 
pour  informer  Louis  XIY  de  la  situation  poli- 
tique, il  périt  durant  la  traversée.  On  a  de  lui  : 
Hutoire  des  Négociations  de  Nimègue:  Paris, 
1680,  in-12;  —  La  Ville  et  la  République  de 
F«nU€; Amsterdam,  1680,  in-12;  Paris,  4'  édit., 
1686  ;  —  Le  Triomphe  hermétique,  ou  la  pierre 
philoeophale  victorieuse  ;  Amsterdam,  1685  et 
1690,  invl2.  P. 

PldioaOïrt,  Htst.  de  la  NobUue  du  eomié  Fenaissin, 
11.  19S.  —  LeDglet-Dufmnojr,  Bitt,  de  la  PàilotopMe 
Urméiivu,  III. 


LiMOJOif  DB  SAiHT-DiDiBR  (Ignœe- 
François),  poète  français,  neveu  du  précédent, 
né  en  1669,  à  Avignon,  où  il  est  mort,  le  13  mai 
1739.  Il  était  seigneur  de  Venasque  et  de  Saint- 
Didier,  cultiva  avec  succès  la  poésie  provençale, 
et  malgré  les  prix  qu'il  remporta  aux  concoure 
des  Jeux  Floraux  et  de  l'Académie  Française,  ne 
parvint  qu'à  laisser  la  réputation  d'un  auteur 
froid  et  médiocre.  Il  a  publié  :  Le  Voyage  du 
Parnasse;  Rotterdam  (  Chartres),  1716,  in-12  : 
sorte  de  satire  mêlée  de  prose  et  de  vers,  dirigée 
contre  La  Motte,  Fontenelle  et  Saurin,  et  termi- 
née par  V Iliade,  tragi-comédie  en  trois  actes; 
—  Clovis;  Paris,  1725,  in-8°  :  poème  incomplet, 
dont  l'auteur  s'avisa  de  publier  une  sorte  d'éloge^ 
ce  qui  lui  attira  cinq  lettres  critiques  de  la  part 
d'un  anonyme.  P. 

Barjavel,  Bio-bibliegr*  yaucluiiennê,  II.  '-  Titon  da 
TUlet.  Suppl,  au  Pamoête  Français. 

LIMON  (  Geoffroi ,  marquis  de  ) ,  contrôleur 
des  finances  du  duc  d'Orléans,  mort  en  1799,  en 
Allemagne.  Dévoué  aux  intérêts  politiques  de  la 
maison  d'Orléans,  il  joua  pendant  la  révolution 
un  rôle  peu  connu;  en  1789  il  se  chargea  de  ré- 
diger les  instructions  que  les  bailliages  de  l'a- 
panage du  prince  envoyèrent  à  leurs  députés,  et 
contribua  beaucoup  à  la  nomination  du  prince 
lui-même.  Comme  maire  de  la  commune  de  Pont- 
l'Évêque,  il  fit  don  à  l'Assemblée  constituante  de 
182  marcs  d'argent.  «  On  a  prétendu ,  dit  un 
biographe,  qu'il  avait  compté,  en  1790,  cent 
mille  francs  à  un  certain  abbé  Dubois,  qui  s'était, 
dit-on,  chargé  d'aller  à  Turin  pour  empoisonner 
le  comte  d'Artois.  Ce  fait  n'a  pas  été  prouvé; 
seulement  il  est  sûr  que  l'abbé  Dubois  mourut 
empoisonné,  à  Chambéry  ;  et  l'on  publia  dans  le 
temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  cette  ter^ 
rible  mission  s'en  défirent  de  cette  manière, 
voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout  révéler.  » 
Après  avoir  été  un  fervent  patriote,  M.  de  Limon 
sortit  de  France,  et  devint  à  l'étranger  un  roya- 
liste exalté  au  point  de  rédiger  en  1792  la  fa- 
meuse déclaration  adressée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick aux  habitants  de  la  France  et  de  pousser 
le  roi  de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  contra 
b  France.  On  a  de  lui  '.La  Vie  elle  Martyre  de 
Louis  XVI,  avec  un  examen  du  décret  régicide; 
Ratisbonne,  1793,in-8''.  E^ 

Arnanlt,  Jouy,  etc.,  Biograph.  nouv.  deg  Contemp.  — 
Quérard,  La  France  Littér. 

j;  LIMPO  d'abreu  (i4;i/o7tio),  homme  poli- 
tique brésilien ,  né  en  1797,  à  Coïmbre.  Appar- 
tenant à  une  noble  famille  portugaise,  il  passa 
avec  Jean  YI  au  Brésil ,  entra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  conseiller  au  premier  tribunal  de 
justice;  il  fut  ensuite  député  et  sénateur,  et 
contribua  au  coup  d'Etat  du  7  avril  1831,  par 
suite  duquel  l'empereur  don  Pedro  fut  obligé 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Lors  de  la  ma- 
jorité de  ce  dernier  (1841),  il  fit  partie  d'un 
ministère  de  coalition  qui  eut  une  existence  éphé- 
mère ,  et ,  compromis  gravement  dans  l'insur- 
rection démocratique  de  Minas  et  de  San-Paolo^ 
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ii  dut  8*éloigner  poaf  qaelqiie  temps.  Li  yictoire 
de  £on  parti  le  ramena  ea  1843  au  Brésil.  Pen- 
dant dix  ans  il  se  mêla  aux  discossions  impor- 
tantes du  sénat,  et  fut  regardé  comme  nn  des 
chefs  de  l'opposition.  Le  G  septembre  1853  il 
consentit  à  prendre  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  dans  le  ministère  conservateur  pré< 
si^é  par  le  marquis  de  Parana,  et  donna  sa  dé- 
mission en  1855  ;  la  cause  de  cette  retraite  pa- 
rait être  la  conclusion  d'un  traité  onéreux  arec 
le  Paraguay.  P. 

jinnuaire  de  la  Revue  det  Dêux-Mondet,  18W. 

LiBi  (Saint),  successeur  de  saint  Pierre  et 
second  chef  de  l'Église  catholique,  né  à  Volterra 
(Toscane),  mort  le  23  septembre  78.  Selon 
la  tradition,  saint  Pierre  le  prit  pour  coadjuteur 
le  1 1  juin  ôô  et  il  succéda  au  premier  des  apô- 
tres le  29  juin  66. 11  était  fils  d'un  nommé  Her- 
culanus,  dont  on  ignore  la  profession  et  la  pairie. 
(  On  a  supposé  que  c'était  un  gladiateur  armo- 
ricain.) S'il  faut  en  croire  Moréri  et  les  PP.  do- 
minicains  Bichard  et  Giraud,  le  nom  de  saint 
Lin  ne  se  trouve  ni  dans  les  calendriers  romains 
ni  dans  les  Sacramentcùres  des  papes  Gelase 
et  Grégoire,  ni  dans  les  Martyrologes  du  nom 
de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  pères  afKrment  que 
A  les  deux  livres  qui  portent  le  nom  de  saint  Lin 
touchant  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  supposés  et  pleins  de  fables.  »  Cepen- 
dant Bède  marque  la  fête  de  saint  Lin  au  7  octobre, 
Adam  de  Vienne  au  20  novembre,  et  Florus  et 
Usurad  dans  leurs  Martyrologes  au  23  septembre. 

A.  L. 
Saint  Irénée,   Jdvers.  Hseres.,  lib.    IV.  —  Eiisèbe, 
Hist.,  1. 111.  —  Dapin,  Bibliotheea  Ecclet.,  t.  1.  —  Baillet, 
Fiet  det  SaiiUSt  t.  111.  —  Aidiard  et  Girtud,  BiblkH 
tkèque  Sacrée- 

LIN  (Saint)  est  désigné  dans  tous  les  catalogues 
des  archevêques  de  Besançon  comme  fondateur 
de  cette  église.  Le  plus  ancien  de  ces  catalogues 
est,  il  est  vrai,  du  onzième  siècle  ;  il  n'a  donc  pas 
une  très-grande  autorité  ;  cependant  il  n'existe 
pas  de  témoignages  antérieurs  qui  le  contredi- 
sent HÂtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'y  a  lieu  d'ac- 
corder aucune  créance  à  la  fausse  légende,  rédigée 
en  des  vues  intéressées,  qui  a  identifié  saint 
Lin,  premier  évêque  de  Besançon,  avec  l'évêque 
de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre. .        B.  H. 

Dunod  de  Charnage,  Hiat.  ^e  l'ÉçlUe  de  Besançon»  — 
M.  Tabbé  Richard.  HUt.  des  Diœis.  de  Besancon  et  de 
S.'Clavde.  —  Gallia  ChrUL  vettu,  1. 1. 

Lin  (  Hans  van  ),  surnommé  Stilheid,  pein- 
tre hollandais,  vivait  en  1667.  Il  excellait  dans 
les  tableaux  de  batailles  et  la  peinture  des  che- 
vaux. On  cite  de  lui,  dans  la  galerie  de  Dresde  : 
un  Retour  de.  Chasse  ;  —  une  Escarmouche  ; 
—  V Extérieur  d'un  Cabaret  ;  —  au  Louvre  ; 
une  Bataille  dans  des  rochers,     A.  de  L. 

Houbraken,Z?e  Ler,ens-Beschryvingen  der  Nederlands- 
che  Konst  Schilders,  etc. 

LINAGRE  (Thomas),  en  latin  Lynacer,  sa- 
vantmédecin  anglais,  né  vers  1460,à  Cantorbéry, 
mort  le  20  octobre  1524,  à  Londres.  Après  avoir 
étudi'^  à  Oxford,  où  il  fut  reçu  agrégé  en  1484, 


il  partit  à  vingt-cinq  ans  avec  un  de  ses  maltrei, 
Guillaume  de  Selling ,  que  le  roi  Henri  V.H  dé- 
pêchait en  aml>assade  auprès  de  la  cour  de  Rome. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Bologne,  puis  se 
rendit  è  Florence,  où  il  ee  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité  latine  et  grecque, 
grâce  aux  conseils  d'Ange  Politien  et  de  Démé- 
trius  Ohalcondyle.  Laurent  de  Médicis  le  traita 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  lui  permit 
d'assister  aux  leçons  qu'on  donnait  à  ses  fils.  A 
Rome,  Linacre  s'appliqua  à  Tétudedela  médecine 
et  des  sciences  naturelles,  sous  la  directioa 
d'Ërmolao  Barbare,  et  entreprit,  en  société 
avec  Grocyn  et  William  Latimer,  une  version 
latine  des  œuvres  d'Aristote,  qu'il  laissa'  ina- 
chevée. Il  séjourna  ainsi  asseï  longtemps  ea 
Italie,  ajoutant  sans  cesse  à  son  érudition  et 
vivant  dans  la  compagnie  des  savants.  De  re- 
tour en  Angleterre,  ii  fut  inscrit  à  Omfonl 
comme  docteur,  grade  qu'il  avait  reçu  à  Padone, 
et  y  donna  à  la  fois  des  leçons  de  médecine  et 
de  langue  grecque.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, Henri  VU  l'appela  à  la  cour  pour  surveil- 
ler la  santé  et  l'éducation  du  prince  Arthur,  son 
fils,  en  ipême  temps  que  pour  enseigner  l'italien 
à  la  princesse  Catherine.  Puis  il  devint  son 
médecin,  charge  qu'il  occupa  également  pré» 
d'Henri  :VII  et  d'Henri  VIII.  Après  avoir  créé, 
deux  chaires  à  Oxford  et  une  troisième  à  Cam- 
bridge, il  entreprit  de  soustraire  sa  profession 
à  la  juridiction  du  clergé,  qui  conférait  alors 
les  grades  ;  il  eut  la  principale  part  à  la  fonda- 
tion du  Collège  des  Médecins  (Collège  qf  Phjf" 
sicians)  de  Londres,  et  obtint  du  roi,  en  1518, 
des  lettres  patentes  qui  le  constituaient  en  cor- 
poration régulière;  il  en  fut  le  premier  prési- 
dent; les  assemblées  se  tenaient  chez  lui,  et  en 
mourant  il  laissa  sa  maison  à  la  compagnie,  qui 
la  possède  encore.  Vers  1507,  sans  abandoonerj 
l'exercice  de  sa  profession,  il  entra  dans  les  or- 
dres, et  fut  pourvu  de  différents  bénéfices  (1). 
Il  mourut  de  la  pierre,  après  une  longue  ma- 
ladie. 

Linacre  fût  un  des  meilleurs  émdlts  da  sei- 
zième siècle,  et  celui  qui  passa  pour  te  pins  ac- 
compli dans  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine.  Son  style  latin  était  si  élégant  et  si 
exact  qu'Érasme,  son  ami ,  y  trouvait  de  la  re- 
cherclie  ;  ce  n'était  pas  l'avis  du  savant  Hnet,  qui 
disait ,  en  parlant  des  traductions  de  Linacre  : 
Quo  nemo  majorem  orationis  nilorem ,  cas- 
titatem  et  condecentiam  ad  interprétât^' 
nem  contulit.  Comme  médecin,  il  possédait  une 
grande  sagacité  naturelle  et  un  jugement  sûr. 

(1)  Malgré  ces  bénéfices,  il  n'en  fut  pas  plus  dévftt;  ear 
il  se  mettait  ai  peu  en  peine  de  coo naître  sa  rellRton  qa'M 
ne  Jeta  les  yen»  sur  l'Ecriture  qu  à  la  fin  de  sa  \ie.  Se 
sentint  fort  niiil,  il  lui  prit  en  vin  de  la  lire,  et  tomba  aur 
rendrult  de  saint  Matthieu  où  le  Christ  défend  certaines 
choses  mondaines  à  ses  disciples.  Ii  entra  dans  une  ex- 
trême eel^rc,  et  JeU  le  livre  en  s'éeriant  que  «  ce  n'était 
pas  là  l'Évangile ,  on  qu'il  o>  avait  polal  de  olirt- 
Uens  ». 
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Il  a  publié  :  Praelu»^  De  Sphwra,  gr.  et  kU.  ; 
Venise,  Aide,  1499,  iii-8°  ;  —•  GcUeni  De  tuenda 
Valetudine  Ub.  VI;  Cambridge,  15t7,  îD'12; 
avec  une  dédicace  au  roi  fleuri  Vill;  réimpr.  à 
Paris,  1530  (la  veraiou  de  cette  édit.  a  été  re« 
touchée  par  Guill.  Budé),  et  à  Lyon,  1549, 
ia-i2  ;  —  Galeni  De  Temperameniu  Lit.  III 
ei  de  inasquali  temperie  unus  ;  Cambridge , 
1621  ;  Paris,  1523,  in-12  ;  —  Guleni  De  Nalu- 
ralibus  Faculiatiàus  ^  léimpr.  à  Paria,  1528, 
en  même  temps  que  le  traité  De  Symptomalù 
bus  ;  le  n(^éme  imprimeur,  Simon  de  Cqlines,  fit 
paraître,  en  1532,  une  seconde  édition  du  De 
PuUuum  UsUf  traduite  aussi  de  Gaiien  par  le 
même  auteur;  —  De  Smendata  lalini  Sermo* 
nis  Structura  Lib.  F/;  Londres,  1524  ;  Paris, 
Robert  £stienne,  1527  et  1532  ;  Venise,  15ô7; 
Leipzig,  lô91,  avec  les  corrections  de  Joacb. 
Camerarius  :  c'est  un  recueil  de  savantes  et  ju- 
dicieuse*» réflexions  sur  les  auteurs  classiques, 
auquel  Linacre  consacra  plusieurs  années  ;  — 
Éléments  de  la  Grammaire  anglaise,  écrits 
pour  l'usage  de  la  princesse  Marie,  imprimés  vers 
1624,  et  traduits  en  latin  par  Buchanan,  sous 
ce  titre  :  Grammaticm  RudimentOt  e^  anglico 
in  latinam  translata ;Psimf  1533,1536, 1550, 

ln-8**.  P.  L— y. 

Wood.  ^ntiquit.  Oxon.  —  PtU,  De  ^n9lia  Illuitr, 
Scriptor.  —  Freind,  Hist.  de  la  Médecine.  —  Fabricius, 
Bibl.  Graeea,  V  et  VI.  —  Pope  Blount,  Censura  Htter,^ 
ni.  —  Dalliet,  Jugement  des  Savants,  II.  —  Nicéron,  Mé- 
moires, IV.  —  Huet,  De  Claris  InUrpret,  —  Bajrie, 
Dtct.  Hist.  et  Crit. 

LiNAJfuoLO  i^Berto)^  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, vivait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  La  gloire  des  grands  artistes  con- 
temporains étouffa  sa  renommée,  bien  qu'il  ait 
eu  un  véritable  talent.  Cependant  ses  peintures 
furent  assez  recherchées  de  la  noblesse  floren- 
tine, et  quelques-unes  ayant  été  envoyées  en 
Hongrie,  le  roi  l'appela  à  sa  cour,  et  l'accueiliit 
avec  faveur.  E.  B — w. 

Va  «an,  f^ite.  —  Orlandf,  Âbbecedario.  —  Lanzi,  StorUt 
Pittorica   —  Ticozzt,  Diiionario. 

Liic ANGES  ou  LEiKiKGEN,  ancienne  famille 
allemande,  qui  reçut  le  titre  de  comte  du  Saint- 
Empire  en  1220y  celui  de  landgrave  le  4  octobre 
1444,  et  de  prince  de  l'Empire  le  3  juillet  1779. 
Médiatisés  en  1806,  ses  domaines  passèrent  %n 
partie  sous  la  souveraineté  du  royaume  de  Ba. 
vière  et  en  partie  sous  la  souv^aineté  du  duché 
de  Bade.  Parmi  ses  membres  nous  citerons  : 

EpIX AUGES  {Charles,  prince  de),  né  le 
12  septembre  1804,  mort  en  1856. 11  succéda  à 
soa  père,  Emich- Charles,  prince  de  Liiianges,  le 
4  septembre  1814,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Vietona,  née  princesse  de  Saxe-Cobourg,  qui  plus 
tartl  se  remaria  avec  le  duc  de  Kent  {voy.  ce 
Dotn  ),  dont  elle  eut  une  fille,  aujourd'hui  reine 
d'Angleterre.  En  1848,  le  prince  de  Linanges 
pf^ida  le  ministère  de  l'Empire,  depuis  le 
9  aoftt  jusqu*an  5  septembre.  11  a  laissé  deux 
fiU.  t»*alné,  Ernest-Léopold-Victor-Charles-Âu- 
guftte-Joseph-Emicb,  né  le  9  novembre  1830,  est 


le  chef  de  sa  maison  :  il  est  membre  héréditaire 
de  la  première  chambre  de  Bavière ,  et  a  épousé 
la  princesse  Marie  àe  Bade,  en  1868;  le  second, 
Edouard  -  Frédéric  -  Maximilien*  Joseph ,  né  le 
5  janvier  1833,  est  au  service  de  l'Autriche. 

Il  existe  d'autres  branches  de  la  famille  de 
Linanges  qui  portent  le  titre  de  comte.    J.  V. 
ConversatUmS'Lexikon.  —  Mm.  ds  Gatka, 
LiNART  (Michel),  poète  français,  né  en  1708, 
à  Louviers,  mort  le  11  décembre  1749,  à  Paris. 
Il  sortit  du  collège  de  Rouen  avec  un  médiocre 
bagage  de  connaissances  ;  mais  un  certain  talent 
pour  la  poésie ,  un  esprit  léger,  un  caractère  ai- 
mable et  insouciant  lui  devinrent  des  titres  suf- 
fisants pour  obtenir  l'appui  de  Cideville,  qui  le 
recommanda  à  son  ami  Voltaire.  Devenu,  par 
la  protection  de  ce  dernier;  gouverneur  du  fils  de 
Mm*  du  Chàtelet,  il  passa  quelques  années  k 
Cirey,  faisant,  comme  le  bonhomme,  deux  parts 
'  de  sa  vie  : 

L'une  i  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

«  Linant  ne  travaille  point ,  écrivait  Voltaire  à 
Cideville;  il  ne  fait  rien;  il  se  couche  à  sept 
heures  du  soir  pour  se  lever  à  midi  (1).  H  a  la 
sorte  d'esprit  qui  convient  à  un  homme  qui  aurait 
vingt  mille  livres  de  rente.  »  Pourtant  il  trouvait 
en  lui  une  agréable  compagnie ,  et  il  aimait  le 
littérateur  de  goût  et  d'imagination,  s'il  ne  par- 
donnait pas  au  précepteur  de  savoir  à  peine  le 
latin.  Linant  s'ennuya  à  la  fin  du  séjour  de  Ci- 
rey, où  il  ne  vivait  pas  à  sa  guise,  vint  à  Paris, 
et ,  bien  qu'il  ignorât  l'art  de  se  conduire  lui* 
même ,  continua  son  métier  de  gouverneur  au- 
près du  fils  de  M.  Hébert,  introducteur  des  am- 
bassadeurs. Comme  il  avait  des  goûts  simples 
et  qu'il  était  né  sans  ambition,  cet  emploi  lui 
suffit,  et  il  en  partagea  le  modeste  revenu  avec 
sa  mère.  Il  mourut  jenne  encore,  laissant  la  ré- 
putation d'un  honnête  homme  et  d'un  poète  es- 
timable. On  a  de  lui  quatre  poèmes  couronnés 
parTAcadémie  Française  :  Les  Progrès  deVÉ- 
loquence  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand , 
en  1739;  —  Les  Accroissements  de  la  Biblio- 
thèque du  /îof ,  en  174 1  ;  ^  Les  Progrès  de  la  CO" 
média  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  en  1 744  ; 

—  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans  le 
roi  son  sucdissseur,  en  1746  ;  —  deux  tragédies  : 
Alzaïde,  jouée  plusieurs  fois  en  1745,  Paris, 
1746,  in- 8**;  et  Vanda,  reine  de  Pologne,  qui 
n'eut  en  1747  qu'utie  seule  représentation,  Pa- 
ris, 1751,  in-12;  —  des  Odes,  âes  Épilres  et 
des  pièces  fugitives.  11  est  aussi  l'auteur  de  la 
préface  de  La  Henriade;  édit.  de  1737,  et  Té- 
diteur  des   Œuvres    de    Voltaire,  Amsterd., 

1738-1739,  3  vol.  in-8°.  P.  L— y. 

Tlton  du  Tlllel,  Second  Suppl.  au  Parnasse  Français. 

—  Journal  Eneyelop*,  Juin  1778.  ~  De  Léris,  Alman.  des 
Théâtres.  —  Voltaire,  Correspond. 

J   LINANT  { Maurice^ Adolphe) ,  ingénieur 

français,  né  en  décembre  1800,  à  Lorient.  Fils 


(I)  Aussi  lui  disait-il  dans  une  épttre  : 
Le  sommeil  est  permis,  ma!s  c'est  sur  des  lauriers. 
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d'un  lieutenant  de  yaissean,  il  se  joignit,  en  re- 
venant d*an  voyage  à  Terre-Neuve ,  à  une  so- 
ciété de  savante,  qui  se  proposait  d'étudier  les 
anciens  roonumente  de  l'Egypte;  puis  il  entra 
en  qualité  d'ingénieur  au  sei*vice  de  Méhémet- 
Ali,  qui  le  chargea  de  tracer  une  carte  hydrau- 
lique du  Delta.  A  la  suite  des  difficultés  que  lui 
suscita  l'entourage  du  pacha,  il  abandonna  son 
travail,  et  se  mit  à  voyager  ;  il  parcourut  la  haute 
Egypte,  l'Abyssinie,  le  Kordofan,  le  Darfour, la 
Palestine,  et  accompagna  en  Arabie  M.  Léo  de 
Laborde.  Vers  1828,  il  consentit  à  rentrer  dans 
l'administration  du  vice-roi  avec  le  titre  d'ingé- 
nieur en  chef,  fit  percer  un  grand  nombre  de 
canaux  et  de  routes,  et  s'occupa,  en  1845,  des 
premières  explorations  relatives  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Lorsque  M.  de  Lesseps  prit  la 
direction  de  cette  vaste  entreprise,  il  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Linant,qui  venaitd'être 
'  nommé  par  Saïd-Pacha  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées.  En  1 847  il  reçut  le  titre  de  bey . 

P. 
Vapereao,  DM.  univ,  des  Contemp.  < 

LiNGR  {Jean  Henri),  naturaliste  allemand, 
né  en  1674,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  29  oc- 
tobre 1734.  Après. avoir  passé  quatre  ans  à  Co- 
penhague pour  y  étudier  la  médecine ,  il  par- 
courut la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  établit 
dans  sa  ville  natale  une  pharmacie,  qui  devint 
bientôt  une  des  officines  les  plus  renommées  de  la 
Saxe.  Son  goût  pour  Thisioire  naturelle,  en 
même  temps  que  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  les  principaux  savante  de  l'Europe,  le  porta 
à  former  un  cabinet,  qui  fut  continué  par  son 
fils,  et  dont  le  Catalogue  a  été  publié.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Outre  di- 
vers articles ,  fournis  aux  mémoires  de  cette  der- 
nière compagnie  et  à  la  collection  des  médecins 
de  Breslau ,  on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le 
cobalt^  dans  les  Philosophical  Transactions  ^ 
XXXTY;  Lettre  à  /.  Woodward  sur  un 
schiste  portant  Vempreinte  d*un  crocodile; 
Leipzig,  1778,  in-4''  pi.  ;  —  De  Stellis  marinis 
Liber  singularis;  Leipzig,  1733,  in-folio  avec 
42  pi.,  livre  rare  et  curieux  publié  par  Ch.-G. 
Fischer,  qui  fit  suivre  la  description  de  Linck  des 
opuscules  d'Edward  Lhuyd,  de  Réaumur  et  de 
David  Kâse  sur  le  même  sujet. 

Son  petit-fils  (  Jean-Henri  ),  né  à  Leipzig,  en 
1734,  et  mort  en  1807,  publia  :  Ueber  die 
Wirhungen  und  Eigenschaften  verschtede- 
ner  Arzeneimittel  (Des  qualités  et  effeto  di- 
vers des  remèdes);  Leipzig,  1772,  in-8°;  — /n- 
dex  Musei  Linckiani,  oder  Systematiches 
Verzeichniss  der  vornehmsten  Stuecke  der 
lÀnckkschen  Naturaliensammlung  zu  Leipzig 
(Catelogue  du  Cabinet,  etc.,  de  J.-H.  Linck); 
ibid.,  1783-1787,  3  vol.  in-8«.  K. 

Le  fils  de  ce  dernier  Jean-Guillaume ,  né  à 
Leipzig,  en  1760,  mort  dans  celte  ville,  en  1805, 
est  auteur  de  :  Historia  naturalis  Castoris  et 


Moschi;  Leipzig,  1786,  m-4'»;  —  J>e  Raka  Tbr- 
pedine;  Leipzig,  1788,  in-4*';  — >  Grundsàize 
der  Pharmacie^  uebst  Geschichte  und  LitC' 
ratur  dertelben  (  Principes  de  Pharmacie,  avec 
une  histoire  et  une  bibliographie  de  cet  art  )  ; 
Vienne,  1800,  trois  parties,  in-8^;  —  Yersuch- 
einer  Geschichte  und  Physioloç^  der  Thiere 
(  Essai  d'une  Histoire  et  d*uue  Physiologie  dea 
Animaux).  E.  G. 

Bioçr,  Méd.  —  CaUlsen,  SehrifU,-U9lik, 

LiNCRBB  OU  LTNCKBR  (Conracf-Die^ricA), 
érudit  allemand,  né  le  25  décembre  1622,  à 
Marbourg,  où  il  est  mort,  le  23  décembre  16é0. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la  Hollande, 
la  France  et  l'Italie,  il  revint  continuer  à  Gies- 
sen  ses  études  de  médecine,  et  y  prit  en  1652  le 
diplôme  de  docteur.  L'année  suivante  il  alla  en- 
seigner son  art  à  Marbourg.  On  a  de  lui  :  De 
Cousis  Morborum  toto  génère  prxter  natU' 
ram;  Marbourg,  1651  ;  —  Orat.  dux  de  usu 
et  abusu  academ,iarum  ;  ibid.,  1655;  —  Thea- 
trum  HistoricO'Politicunif  tabulas  chronolo- 
gicas,  vicissiludines  regnorum,  personarum 
characteres,  prudentix  dmlis  fundamenta 
exhibens;  ibid.,  1664,  in-fol.,  ouvrage  pos* 
thume.  K. 

HUt.  der  Gelekrtamkett  umerer  Zett;  VlU.  188. 

LiND  (James),  médecin  anglais,  mort  le 
18  juillet  1794,  à  Gosport.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  traduite  en  différentes  langues, 
et  qui  ont  rendu  son  nom  assez  célèbre;  noua 
citerons  :  De  Morbis  Venereis  localibus  ;  Edim- 
bourg, 1748,  in-4";  —  Treatise  on  the  Seuirvy; 
ibid.,  1753,  1756, 1772,  in-S";  traduit  en  fran- 
çais par  Savary,  1756,  2  vol.  in- 12;  c'est  une 
monographie  encore  classique  du  scorbut;  — f  .«- 
say  on  the  means  ofpreserving  the  health  of 
Seamen;  ibid.,  1757,  1763,  1771,  in-8*;  trad. 
en  français  en  1759;  —  TWo  Papers  on  Fevers 
and  Infections;  ibid.,  1763,  in-8^;  —  Essay 
on  the  Diseases  incident  to  Europeans  in  hot 
climates;  ibid.,  1768,  1771,  1776,  in-8*;  trad. 
par  Thion  de  la  Chaume  :  Maladies  des  pays 
chauds;  Paris,  1785,  2  vol.  in-12;  dans  cet 
ouvrage,  toujours  consulté  avec  fruit,  l'auteur  a 
cherché  à  déterminer  combien  de  temps  les 
émanations  marécageuses  pouvaient  rester  dans 
le  corps  de  l'homme,  sans  qu'il  y  eût  symptôme 
de  fièvre;  —  divers  mémoires  sur  l'efficacité  de 
l'éther  sulfurique ,  remploi  du  mercure  dans  les 
inflammations,  la  prétendue  iofluence  de  la  lune 
sur  les  fièvres,  etc.,  insérés  dans  le  Magasin  uni' 
verset  de  Londres.  P. 

Bloçr.  méd.  —  Rose.  Nêw  biogr.  Dlet, 
l  LIND  (Jenny)f  Mme  GoLMcmimT,  célèbre 
cantatrice  suédoise,  née  à  Stockholm,  le  6  octo- 
bre 1821.  Sa  mère  tenait  un  pensionnat.  La  petite 
Jenny  annonça  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions musicales,  qui  furent  remarquées  par 
une  actrice.  Grâce  à  cette  protection ,  elle  put  en- 
trera l'Age  de  neuf  ans  au  Conservatoire  de  Stock- 
holm, où  elle  reçut  les  leçons  de  Croelias  et  de 
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Berg.  BienMt  elle  paiiit  k  la  coar,  où  elle  réussit. 
A  seize  ans,  elle  débuta  au  théfttre  de  sa  ville  na- 
tale, et  obtint  un  grand  succès  dans  le  rôle  d'A- 
gathe du  Freischiitz  de  Weber.  Quatre  ans  plus 
tard  elle  Tint  à  Paris  pour  prendre  des  leçons 
de  Garda.  Celui-ci  lui  trouva  trop  peu  de  voix. 
Deux  ans  après,  elle  obtint  une  audition  à  TO- 
péra,  dirigé  alors  par  M.  Léon  Pillet.  Elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Choquée  de  cette  indifférence, 
elle  se  promit,  dit-on,  de  ne  jamais  jouer  en 
France.  M.   Meyer-Beer  obtint   pour  elle  un 
lucratif  engagement  à  Berlin,  où  elle  ne  se 
rendit  pourtant  qu'en  1845,  après  avoir  obtenu 
des  bravos  frénétiques  dans  Robert  le  Diable  à 
Stockholm.  A  Berlin,  elle  fit  fureur  dans  le  Camp 
de  Silésie  de  Meyer-Beer,  et  dans  La  Fille  du 
régiment  de  Douizetti.  Après  un  séjour  de  plus 
de  deux  années  en  Prusse ,  elle  entreprit  une 
tonniée  en  Allemagne,  visita  Vienne  et  diverses 
autres  grandes  villes.  Elle  débuta  à  Londres  en 
1847,  revint  à  Stockholm,  ou  les  lûllets  de  ses 
lepr^entations  furent  mis  à  l'enchère;  puis 
elle  reparut  à  Berlin ,  et  en  1849  elle  retourna  à 
Londres.  Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  triomphe 
et  de  telles  recettes.  La  reine,  le  prince  Albert 
et  tonte  la  cour  ne  manquèient  pas  une  seule 
représentation.  Chaque  fois,  malgré  le  prix  élevé 
des  places ,  la  salle  était  comble,  et  la  recette 
dépassait  2,000  livres  sterling.  La  saison  finie, 
Jenny  Lind  entreprit  dans  les  provinces  une  ex- 
cursion qui  devint  triomphale;  et  comme  elle 
consacrait  à  des  œuvres  de  bienfaisance  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  ses  représentations, 
elle  devint  extrêmement  populaire.  En  1850, 
elle  contracta  avec  Bamum  un  engagement  pour 
rAmérique.  L'enthousiasme  n'y  fut  pas  moins 
grand.  Cette  campagne  dramatique  rapporta, 
dit-on,  610,000  dollars,  dont  302,000  pour  l'artiste 
et  308,000  pour  l'imprésario.  Pendant  ce  voyage 
Jenny  Lind  épousa  M.  Otto  Goldschmidt,  pianiste, 
né  à  Hambourg,en  1 828.  A  leur  retour  en  Europe, 
en  1852,  les  deux  époux  se  fixèrent  à  Dresde. 
M"*  Goldschmidt  consacra  un  million  de  francs 
à  la  création  d'écoles  en  Suède.  En  1853  son 
mari  donna  un  concert  à  Berlin,  et  elle-même 
en  donna  à  Londres  en  1856.  Sa  voix  de  con- 
tralto n'a  ni  une  grande  étendue  ni  une  grande 
puissance;  mais  elle  brille  par  la  souplesse  et 
la  douceur  ;  Jenny  Lind  gouverne  sa  voix  avec 
on  art  infini.  Comme  comédienne  elle  est  supé- 
rieure k  la    plupart  des  artistes  lyriques.  Elle 
exagère  pourtant  les  passages  pathétiques,  et  son 
jeu  prend  alors  quelque  chose  de  nerveux  et  de 
▼iolentqida  néanmoins  su  plaire  aux  Anglais. 

J.V. 

^DBrtbeoaj,  Diet.  de  la  Convert,,  tupp.  —  Sien  and 
ioftke  Time,  ^  Cùnverg,'Lexikon. 


LIHDA  ( Guillaume' Damase  tan),  en  latin 
Lindanus,  controversiste  hollandais,  né  en  1525, 
k  Dordrecht,  mort  le  11  novembre  1588,  à  Gand. 
Il  fit  ses  études  à  Louvain ,  et  vint  à  Paris  se 
perfèGtkMiner  dans  les  langues  hébraïque  et 


grecque  en  suivant  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Tumèbe;  après  avoir  reçu  l'ordination,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l'Écriture  Sainte  à  Dillingen. 
Il  était  inquisiteur  de  la  foi  dans  les  provinces 
de  Hollande  et  de  Frise  lorsque  Philippe  II  l'ap- 
pela au  siège  épiscopal  de  Ruremonde ,  d'insti- 
tution nouvelle,  et  dont  il  ne  put  prendre  pos- 
session que  sept  ans  plus  tard ,  en  1567.  A  la 
suite  d'un  second  voyage  à  Rome,  il  succéda 
comme  évêque  de  Gand  à  Cornélius  Jansenius 
(1588),  et  mourut  dans  la  même  année.  Linda- 
nus fut  un  des  plus  célèbres  prélats  du  seizième 
siècle  et  un  controversiste  du  premier  ordre.  Sé- 
vère observateur  de  la  discipline  ecclésiastique, 
il  alliait  à  une  piété  sincère  beaucoup  d'éléva- 
tion d'esprit  et  de  solidité  dans  le  raisonnement; 
son  érudition  était  vaste  :  il  savait  l'antiquité  et 
était  versé  dans  la  lecture  des  Pères  et  des  con- 
ciles. Quant  au  style  de  ses  écrits ,  il  est  véhé- 
ment, un  peu  enflé  et  cependant  assez  pur.  On  a 
de  lui  :  Acta  colloquiorum  religionis  per  €rér- 
maniam  conciliandae  caussa  habilorum ,  po* 
tissimumanno  1530;  Augsbourg,  1540;  Ratis- 
bonne,  1577;  —  De  optimo  génère  interpre- 
tandi  Scripturas  Lib,  î//;  Cologne,  1558,  in-8o; 
—  Panoplia  Evangelica^  seu  de  Verbo  evan- 
gelico  Lib.  V;  ibid.,  1563,  1590,  in-fol.;  Paris, 
1564,  avec  les  Tabules  analyticae  omnium  Ha^ 
reseon  hujus  sœculi; —  De  Animi  Tranquil- 
litate;  Cologne,  1563  ;  —  De  Sapientia  cœlesti; 
Anvers,  1567,  in-16;  —  Psalterium  vêtus  a 
mendis  DC  repurgatum;  ibid.,  1567;  —  De 
Modo  verse  Con/essionis  ;  1568;  —  Apologeti- 
çon  Lib.  III  ad  Germanospro  concordia  cum 
catholica  Christi  Ecclesia  ;  Anvers,  1570-1570, 
2  vol.  în-4°  ;  ^  Dubitantius  dialogus  de  Ori-' 
gine  Sectarum  hujus  sœculi;  Cologne,  1571, 
in-8°;  —  Stromatum  Lib,  III  pro  defensione 
ConciliiTridentini;  ibid.,  1575,  in-fol.;  —De 
apostolico  Virqinitatis  Voto  atque  Sacerdotum 
Cœlibatu  Lib-,  F;  ibid.,  1577,  in-4«;  ce  traité  et 
le  précédent  sont  dirigés  contre  Cliemnitz  ;  — 
Orationes  theologicx  Ruardi  TVzpperf;  ibid., 
1577-1578,  2  vol;  in-8*»;  —  Mysticus  Aquilo; 
ibid.,  1580  :  interprétation  d'une  prophétie  de 
Jérémie  appliquée  au  schisme  de  l'Église  pro- 
testante; —  Contra  Camivoros  qui  vetitis 
temporibus  carnes  comedunt;  1580,  en  fla- 
mand ;  —  Concordia  discors,  sive  quxrimonia 
Christi  Ecclestee;  Cologne,   1583,  in-8'';   — 
Missa  apostolica,  seu  liturgia  8.  Pétri  Apos- 
toli;  Anvers,    1588;   Paris,   1595,  in-8°;   — 
Glaphyra  in  Epistolas  apocalypticasS.  Joan» 
nis;  Louvain,  1602,  in-8°;  —  Paraphrasis  in 
Psalmos  pœnitentiales  ;  Cologne,   1609;  — 
Spéculum  Sacerdotale  ;  ibid.,  etc.  Lindanus  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  ou  d'histoire  ecclésias- 
tique, entre  autres  :  Epistolarum  Lib,  III; 
Hebraicx  QuwstioneSf  et  ChristomacMa  cal- 
vinistica,  K. 

Arnold  Harenslas,  Fita  G.  lÀndoni;  Cologne,  16M, 
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1D-40.  _  Foppeas  BUfi  BêiçieA,  I,  «IMll.  —  Sander.  De 
Candavensibui  Claris.  —  Le  Mire,  Etogia  iltmt.  Belg. 
ScripU,  p.  11.  —  Doplo,  Avteurt  eectét.  du  telziime 
Méele. 

LiNDA  (Zttc de),  voyageur  polonais^  né  le 
18  octobre  162ô,à  Dantzig,  où  il  est  mort,  le  16 
octobre  1660.  Il  étudia  le  droit  à  Wittemberg  et 
à  Leyde,  voyagea  en  France  et  en  Allemagney  et 
devint  en  1666  secrétaire  de  la  république  de 
Dantzig.  On  a  de  lui  :  De  Tiberii  principatus 
confirmandi  arcanh;  Wittemberg,  1648;  — 
Déclamât,  dtue  dé  Virtutê  sagaia  et  dé  Mer- 
eurio  Europœo  ;  Leyde,  1652,  1654  ;  —  Quine- 
ius,  Ciceronis /rater,  seu  debene  regendare- 
publica  :\bid.,  1653;  —  Deseriptio  Or  bis  et 
omnium  ejus  rerum  pubUcarum^  in  qua 
prascipua  ordine  et  methodice  pertractantur ; 
ibid.,  1655,  in-S";  réimpr.en  I660,à  Venise,  sous 
le  titre  italien  :  Relazioni  e  deseriiioni  univer- 
sali  e  particolari  del  Monde }  et  à  Amst.  1665, 
in-8";àléna,  1670;  et  à  Leipzig,  1710.  Lenglet- 
Dufresnoy  a  porté  un  Jugement  sévère  sur  cet 
ouvrage  qu'il  déclare  extrait  en  entier  de  la  Des- 
cription de  r  Univers  de  Davity;  on  y  trouve 
cependant  des  renseignements  curieux  sur  les 
mœurs,  l'état  et  les  intérêts  de  chaque  peuple  de 
l'Europe.  K. 

Rotfrmund,  Supplém.  à  lOcber.  —  Wittè,  DiariUM 
Siùgraph.  —  Leaglet*  Ou/retnoj,  MMh.  pour  étudier  la 
Céogr. 

LINDANUS.   Voy,  LiNDA  et  LiNDEN. 

I^LiNDBBHG  {Jacob- Christian  ),  orientaliste 
et  théologien  danois,  né  en  1797,  à  Ripen  (Jut- 
land).  Il  étudia  à  l'université  de  Copenhague, 
y  fut  reçu  en  1828  docteur  en  philosophie  avec 
une  double  dissertation  sur  les  monnaies  cartha- 
ginoises, et  De  Inscriptione  melitensi  phxnico- 
grœca,  et  partagea  ses  soins  entre  la  réforme 
de  la  théologie  protestante  et  l'étude  de  la  phi- 
lologie et  des  médailles  antiques.  Plusieurs  des 
articles  qu^il  inséra  dans  le  Journal  théologique^ 
écrits  dans  un  style  plein  de  verve  contenaient  sur 
Je  dogme  des  idées  hardies  qui  lui  attirèrent  de 
vives  polémiques  en  même  temps  que  les  pour^ 
suites  du  gouvernement.  De  1833  à  1840  M.  Lind- 
berg  rédigea  le  Journal  ecclésiastique  du 
Nord,  et  en  1844  il  accepta  une  petite  cure  dans 
nie  de  Falster,  où  il  vit  dans  une  solitude  com- 
plète. On  a  de  lui  :  Qrammaire  Hébraïque; 
Copenhague,  1822,  1828;  ^Lettre  à  Brxnd- 
sted  sur  quelques  Médailles  cufiques  ;  ibid., 
1830;  —  La  Harpe  de  Sion;  ibid.,  1831;  — 
Dictionnaire  Hébraïque;  ibid.,  1831;  —  une 
version  danoise  de  la  Bible;  ibid.,  1637-1843, 
Uvr.  I-VII;  —  Rosen  Kjœden;  ibid.,  1843;  — 
et  beaucoup  d'articles  sur  les  monnaies  orientales, 
dans  \es  Ànnaler  for  NordishOldkyndighedei 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord.  K. 

Converiat.'LBx.  —  Rrslew,  Por/atUr  Lexikon. 

LlNDBLOM  (Axel),  préli^t  suédois,  né  en 
1747,  en  Ostrogothie,  mort  en  1819,  à  Upsal. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  fut  cluirgé 
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d'une  éducation  particulière  en  Uvonie,  et  rem- 
plaça à  Upsal,  comme  professeur  de  belles- lettres 
et  de  politique,  le  savant  Jean  Ihre,  l'un  de  ses 
maîtres.  Vers  l'Age  de  quarante  ans,  il  entra  dans 
lesordres,  et  devint  en  1789,  grâce  h  l'estime  que 
Gustave  III  lui  portait,  évêquede  Linkœping. 
Orateur  du  clergé  à  la  diète,  il  fit  adopter  l'acte 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  droits  du 
pouvoir  royal.  Peu  de  temps  après,  il  succéda 
à  Uno  Troïl  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal, 
la  première  dignité  ecclésiastique  du  royaume  ; 
ee  fut  lui  qui ,  en  1810,  reçut  à  Elseneur  la  pro- 
fession de  foi  luthérienne  du  maréchal  Berna- 
dotte,  nouvellement  élu  prince  royal  de  Suède,  et 
qui,  en  1818,  le  sacra  à  Stockholm.  Ses  entants 
ftirent  anoblis  sous  le  nom  de  Linderskœld.  Ce 
prélat  est  auteur  d'un  savant  Dictionnaire  Latin- 
Suédois  et  a  fait  paraître  à  Linkœping  un  Jour- 
nal Théologiqm^  remarquable  par  ses  principes 
de  tolérance.  K. 

Biogrttflsk  Lexikon. 

LiNDB  {Samuel-Bogumil)  y  lexicographe  po- 
lonais, né  en  1771,  à  Thorn,  mort  le  8  août  1847, 
à  Varsovie.  11  était  par  ses  parents  d'origine  sué- 
doise, et  fit  ses  études  à  l'université  de  Leipzig; 
en  1792  il  obtint,  par  l'intermédiaire  du  savant 
Emesti ,  qui  l'avait  pris  en  amitié ,  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  polonaises  à  Dresde.  Ce 
qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  nomination , 
c'est  que  le  futur  professeur  savait  aussi  peu  de 
polonais  que  ses  élèves.  Jl  se  mit  aussitôt  à  ap- 
prendre ce  qu'il  devait  enseigner,  et  trouva  beau- 
coup d'aide  chez  quelques  illustres  réfugiés ,  tels 
que  Kosciuszko,  Niemcewitz,  Potocki  et  Kol- 
lontaj.  Dès  lors  il  résolut  de  consacrer  ses  soins 
è  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  polo- 
nais ;  pendant  vingt-et-un  ans  il  y  travailla  sans 
relâche.  Cependant  il  avait  quitté  Leipzig  et  avait 
accepté  chez  le  comte  Ossolinski  à  Vienne  un 
emploi  de  bibliothécaire,  qui  lui  permettait  de 
poursuivre  aveo  fruit  ses  recherches.  Il  s'établit 
ensuite  à  Varsovie,  afia  de  surveiller  la  compo- 
sition et  l'impression  de  son  ouvrage,  qui  avaient 
lieu  dans  sa  propre  maison ,  et  reçut  à  diverses 
reprises  des  magnats  les  moyens  de  le  mener  à  fin, 
notamment  du  comte  Zamoyski ,  qui  alla  jusqu'à 
vendre  un  jour  son  cheval  favori  afin  de  lui 
permettre  d'acquiiter  des  frais  de  publication. 
Nommé  recteur  du  Lycée  et  premier  bibliothécaire 
de  l'université,  Linde  fut,  dans  la  révolution  de 
1830,  élu  député  de  Praga  à  la  diète,  et  vit  avec 
douleur  sa  patrie  adoptive  retomber  sous  le  joug 
de  la  Russie.  En  1838  il  résigna  ses  doubles  fonc- 
tions, qu'on  lui  avait  pourtant  conservées.  On  a 
de  lui  :  Slownih  Jezyka  Polskiego  (  Diction- 
naire de  la  Langue  Polonaise);  Varsovie,  1807- 
1814,  6  vol.  in-4'',  formant  environ  5,000  pages 
à  2  col.;  c'est  le  premier  travail  sérieux  de  ce 
genre  dont  la  littérature  polonaise  ait  été  l'objet; 
il  a  servi  de  base  aux  ouvrages,  postérieurs,  et 
quoiqu'il  soit  susceptible  d'amélioration ,  on  ne 
l'a  pas  encore  surpassé;  —  un  traité,  en  pok>naiSy 
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nr  les  loii  et  coutumes  de  la  Lithuanie;  —  la 
traduction  de  r^is^oire  de  la  Littérature  russe 
de  Grecli ,  avec  des  additions,  etc.  11  a  aussi  fait 
passer  en  allemand  plusieurs  écrits  polonais,  entre 
aotres,  une  Dissertation  sur  le  chroniqueur 
Kadlubek  par  le  comte  Ossolinski  ;  Varsovie , 
1822.  K.     • 

EnçlUh  C^elop,  (Blogr.).  -  Jahrb.  d.  ÎAUr,  Jnzbl., 
11».  III,  48.  -  Nekrolog  dêrDeutseh»,  XXV,  110. 

*LliiDB  {Justin-Timothée-Ballhasar  db), 
jurisconsulte  et  pobllciste  allemand,  né  à  BHlon, 
en  WestphaHe,  le  7  août  1797.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Gcettlngue  et  à  Bonn ,  il  enseigna  la 
Jarisprodenee  à  Glessen  depuis  1823;  six  ans 
après  il  obtint  on  emploi  supérieur  au  ministère 
de  l'intérieur  et  de  la  justice  à  Darmstadt,  et  fut 
Bommé  conseiller  d*État  en  1833.  Adversaire  dé- 
claré de  la  révolution,  il  perdit  ses  fonctions  en 
1848;  après  avoir  fait  partie  dea  parlements  de 
Francfort  et  d'Erfurt,  il  fut  chargé  en  1850  de 
représenter  la  principauté  de  Lichtenstein  à  la 
diète  germanique.  On  a  de  lui  :  Abhandtungen 
ans  dem  deutschen  Civilprôcessé  (Mémoires 
sor  divers  points  de  la  procédure  usitée  en  Aile- 
taagne)  :  Bonn,  1823,  in>8*  ;  >-  Handbuch  ûber 
die  Lehrevon  den  Rechtsmitteln  (Traités  des 
Itooyens  de  droit);  Giessen,  183 M 840,  S  vol. 
in-8*  :  cet  ouvrage  estimé  doit  faire  partie  d'un 
Traité  dé  Procédure  civile  annoncé  par  Tau- 
teor;  —  Lehrbuch  des  deutschen  Civilpro- 
cesses  (Manuel  de  la  Procédure  civile  suivie  en 
Allemagne);  Bonn,  1828,  in-8'>;  la  sixième  édi- 
tion a  paru  en  1843;  —  Staatskirche ,  Qewis- 
tensfreiheit  und  religiôse  Vereine  (  La  Religion 
d'Éût,  la  liberté  de  conscience  et  les  associations 
religieuses);  Mayence,  1845,  in-8*;  —  Berich- 
figung  eonfessioneller  Bfissverstândnisse  (Re^ 
dresseroent  de  quelques  Malentendus  en  matière 
de  Religion);  Mayence,  1846,  In -8*;  —  Veber 
religiOse  Kindererziehungingemischten  Ehen 
(Sur  l'Éducation  religieuse  des  Enfants  dans  les 
mariages  mixte-t);  Giessen,  1847,  in-8*'.  M.  Linde 
est  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Zeit- 
tchri/t/Hr  Civilrecht  und  Process,  qui  se  pu- 
blie à  Glessen;  il  est  aussi  collaborateur  aux  Ar- 

chiv  fût  civilistische  Praxis.  E.  G. 

CcfnrermtUnu-  Ijèxikm. 

ukobbbh»  ( Pierre),  historien  allemand , 
aé  en  1&63,  à  Rostock,  où  il  est  mort,  en  1596. 
n  parooorot  l'Aliemagne ,  l'Italie  et  les  contrées 
scaadiBaves ,  et  revint  dans  son  pays  enseigner 
les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Commentarii 
ttrum  memorabilium  in  Europa  ab  a  1586 
«*  1501  ^es^artim;  Hambourg,  1591;—  To- 
P^rapkiea  Rostochii  urbis  Descriptio;  Ros- 
^K  1594,  ia«4*;  inséré  dans  le  Theatrum  Ur- 
biutn  de  Braun,  t.  V;  —  Chronicon  Bosto- 
chiense,  V  tib.;  ibid.,  1596,  ln.4';  —  Juveni- 
iHim  partes  ///.  et  d'aob-es  poésies  latines  K. 

Mtlafe.  Adam,  yum  çtrmtÊn,  PAïUnopharum.  p.  418  kn. 

ÎLiHDBBLAD  (Assar),  poétc  suédois,  né 

le  19  décerotire  1800,  à  Lackalaenge,  près  Lund. 

AfHTèa  avoir  mené  une  vie  assez  mondaine,  il 


embrassa  la  carrière  ecclésiastique  (1823),  et  se 
mit  à  écrire  des  poésies,  dans  lesquelles  il  est 
aisé  de  reconnaître  la  manière  de  Tegner,  qu'il 
avait  choisi  pour  maître  et  pour  modèle  ;  quand 
l'âge  eut  calmé  cette  fougue  d'imitation,  il 
acquit  une  certaine  originalité,  surtout  sous  le 
rapport  de  l'éclat  et  du  mouvement.  Reçu  maître 
es  arts  en  1829,  il  enseigna  Testhétique  à  Lund 
de  1831  à  1836,  et  fut  nommé,  à  cette  dernière 
date,  pasteur  à  Œfved.  Ses  principaux  écrits 
poétiques  sont  :  Cylinda;  1824;  —  Manshens- 
sqveellarne  (Les  JNuits  du  clair  de  lune)  ;  1825; 
—  Blekings  blommor  (Les  Fleurs  du  Bleking); 
1828;  ^  Sang  i  anledning  af  Jubelfesten  i 
Lund  (  Chant  du  jubilé  de  Lund  )  ;  Christian- 
sund ,  1830  :  qui  passe  pour  la  meilleure  de  ses 
pièces;  —  Afskedssang  (Chant  d'Adieu ) ;  Lund, 
1838;  —  Christi  Scger  (Victoire  du  Christ); 
1831  ;  -—  Missionxren  (Le  Missionnaire)  ;  Stock- 
holm, 1839,  pièce  couronnée  par  l'Académie 
royale  de  Suède.  Un  recueil  de  ses  Poésies 
(Dikter)  a  paru  à  Lund,  1832-1833, 2  vol.,  ainsi 

qu'un  volume  de  Prédications,  K. 

Conversât,  Lex. 

LIXDBBORN  (/^an), théologien  hollandais,  né 
vers  1630,  à  Deventer,  mort  en  1696,  à  Utrecht. 
Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre  à  Cologne,  où  il 
avait  pris  ses  degrés  en  théologie ,  il  se  rendit, 
en  1656,  à  Utrecht,  et  y  devint  curé  et  assesseur 
du  vicariat  érigé  pour  le  gouvernement  des  ca- 
tholiques de  Hollande.  Parmi  ses  nombreux 
écrits ,  on  remarque  :  V Échelle  de  Jacob ,  ap- 
propriée aux  vierges  qui  servent  Dieu  dans 
leur  état  sans  sortir  du  monde;  vers  1665,  en 
flamand;  Anvers,  1666,  in- 12,  en  latin.  C'est  un 
manuel  pratique  à  l'usage  des  filles  dévotes  qui 
servaient  alors  les  curés  hollandais.  Ces  fillîes 
étaient  des  espèces  de  diaconesses  :  elles  entre- 
tenaient la  propreté  dans  les  églises,  apprenaient 
le  catéchisme  aux  enfants,  visitaient  les  malades  ; 
on  les  appelait  cloppjens  (frappeuses),  parce 
qu'elles  allaient  frapper  aux  portes  des  catho. 
liques  pour  les  avertir  de  l'heure  de  la  messe. 
Lindeborn,  ayant  élevé  ces  filles  au  dessus  des 
religieuses,  dut  aller  s'expliquer  auprès  du  pape, 
qui  lui  permit  de  réimprimer  son  livre  en  latin 
avec  certaines  modifications;  —  Historia  Epis- 
copatus  Daventriensis  ;  Cologne,  1670,  in-12  : 
insérée  en  1719  âSinsV Bist,  Episcop,  fœderati 
Belgii  de  Van  Heussen;  —^  IS'otas  catecheticx 
in  V  sacramenta;  Cologne,  1675-1684,  5  vol. 
in-12;  —  Passio  Dominica;  ibid.,  1684-1690, 
3  vol.  in-12.  K. 

Van  HeuMen,  Batavia  Sacra,  V  part.  —  Paqaot,  Mé- 
moires, VI  II. 

LiKDBLBACHBR  (Michel),  philologue  al- 
lemand, né  à  Ochsenfurt,  vivait  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle;  il  fut  conregens  à  l'université  de 
Tubingue,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Prœcepta  Latinitatis,  ex  diversis  oratorum 
atque  poetarum  codicibus  tracta  ;  Beutlingen, 
1486,  in-4%  Heidelberg,  1496,  in-4^        B. 
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.  Zach,  HUt.  (en  allem.  )  de  rimprim.  en,  Sotiabe,  p.  194. 
LiNDEMANii  (Christian- Philippe),  graveur 
allemand,  né  en  1700,  à  Dresde,  mort  en  1754^ 
^  Nuremberg.  Il  travailla  en  Italie,  à  Ratisbonne 
et  à  Nuremberg,  et  s*attacha  principalement  à 
reproduire  les  maîtres  de  l'école  italienne.  On 
a  de  lui  :  Saint  Jean-Baptiste ,  du  Bernin;  ~ 
Apollon  et  Marsyas^  Enâymion^  Zéphire  et 
Flore,  de  Corradini;  ces  planches  ont  été  gra- 
vées au  burin  avec  Tboman;  —  Véntts  et  VA- 
mour,  de  Balestra;  —  deux  suites  de  sujets  al- 
légoriques et  des  groupes  d^enfants.  K. 

Nagler,  Allgemeines  Kûmtler-LBXicon, 

LINDEN  {Henri- Antoine  vàn  der),  en  latin 
Nerdenus,  littérateur  hollandais,  né  le  13  fé- 
vrier 1546,  à  Naerden,  mort  le  20  mars  1614,  à 
Franeker.  Il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  cal- 
viniste dans  rOst-Frise,  et  enseigna  depuis  1585 
la  théologie  à  la  nouvelle  académie  de  Franeker. 
On  a  de  lui  :  Systema  Theologicum;  Franeker, 
1611,  in-4**;  —  Adolescentia  seu  Historia  To- 
bise;  ibid.,  1611,  in-4**,  poème  latin;  —  Cata- 
logus  laborum  literariorum;  ibid.,  161 1,  in4*; 
on  y  voit  quMl  avait  composé,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  divers  écrits  'flamands  et  latins;  — 
un  grand  nombre  de  thèses.  K. 

Paqaot ,  Mémoirei,  X. 

LiNDBN  (Antoine» Henri  van  der),  méde- 
cin, fils  .du  précédent,  mort  en  1633»à  Amster- 
dam. Il  prit  en  1608  le  grade  de  docteur,  de- 
vint recteur  du  collège  d'Enchuse,  et  joignit  à  cet 
emploi  la  pratique  de  la  médecine.  Habile  prati- 
cien et  bon  littérateur,  il  laissa  en  manuscrit  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  la  phar- 
macopée, la  musique  et  la  théologie  protestante. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  lit- 
téraires de  Paquot.  K. 

Bltnget,  BilbUiotii,  Scriplor,  Medic.»  III.  -  Paquot, 
ÂÊém.  liUér^  X. 

LINDEN  (Jean- Antoine  van  der),  médecin 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  le  3  janvier 
1609,  à  Ënchuisen,  mort  le  5  mars  1664,  à  Leyde. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  sa 
ville  natale ,  il  entra  à  J'académie  de  Leyde,  où 
il  étudia  la  médecine,  et  prit  en  même  temps 
quelque  teinture  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques. Reçu  docteur  en  1630,  il  alla 
s'exercer  à  la  pratique  de  sa  profession  sous  les 
yeux  de^  son  père,  qui  habitait  Amsterdam ,  et 
fut  appelé,  en  1639 ,  à  Franeker  pour  ren(y)lacer 
Ménélas  Winsemius;  étant  le  seul  professeur 
de  cette  faculté,  il  se  vit  obligé  d'enseigner  tour 
à  tour  la  médecine,  la  botanique  et  Tanatomie, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vaquer  au  soin  des 
malades.  Il  y  remplit  les  fonctions  de  recteur 
(1643),  puis  celles  de  bibliothécaire  (1648).  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  écrits  lui 
fit  oflrir  en  1651  la  chaire  de  médecine  à  Tuni- 
versité  de  Leyde;  il  l'occupa  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  Gui  Patin,  qui  avait  eu  sous  sa  direc- 
tion un  des  fils  de  Linden,  parle  du  père  en  ces 
termes  :  «  Van  der  Linden  était  un  bon  homme 


et  riche,  mais  qui  était  féru  de  la  chimie  et  de 
la  pierre  philosophale.  N*est«e  pas  là  pour  faire 
un  bon  médecin  P  Aussi  haîssait-il  notre  bon 
Galien.  Il  louait  Hippocrate ,  Paracelse  et  Van 
Helmont.  Il  voyait  peu  de  malades,  et  ne  faisait 
jamais  saigner.  11  faisait  profession  d'un  métier 
qu'il  n'entendait  guères  (1).  »  Haller,  de  son  côté» 
confirmait  ce  jugement  un  peu  superficiel ,  en 
qualifiant  van  der  Linden  :   Vir  grxce  doctus 
et  latine,  in  praxi  ad  chimicam  sectam  in- 
clinans,  et  parum  clinicw,  acuti  cœterunt 
ingenii  scriptor  (2).  Il  est  vrai  que  l'on  peut 
reprocher  à  ce  médecin  d'avoir  trop  sacrifié  la 
pratique  de  son  art  à  l'étude  des  belles-lettres; 
mais  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  ait  cherché  la 
pierre  philosophale.  On  a  de  lui  :  Univers» 
Medicinx  Compendium  ;  Franeker,  1630,  in-4*'  : 
recueil  des  thèses  qu'il  soutint  avant  son  dodo- 
rat;  —  Manuductio  ad  MedùAnam;  Amster- 
dam, 1637,  in-12;Louvain,1639;  —DeScriptis 
Medicis  Lib,  II;  Amst.,  1637, 1651, 1662,  in-S^; 
l'auteur  a  augmenté  à  chaque  édition  cet  ouvrage, 
dont  la  dernière,  beaucoup  plus  ample,  a  été 
donnée  par  Mercklein  sous  ce  titre  :  Lindeniuê 
renovatus^  sive  J.-A,  van  der  Linden  De  Scrtp- 
tis  Medicis;  Nurembeiig,  1686»  in-4''.  Le  travail 
primitif  était  très-imparfait  et  plein  d'erreurs 
grossières  ;  il  a  passé,  avec  les  corrections  du 
savant  allemand,  dans  la  Bibliotheca  ScripL 
medicorum  de  Manget;  Genève,  1731,  4  part, 
in-fol.;    —    Medulla    Medicinx;    Franeker, 
1642,  in- 16;  la  3«  édition  de  la  Manuductio  ad 
Medicinam  y  a  été  insérée; — Medidna  physio- 
logica;  Amst.,  1653,  in-4".  Gui  Patin,  dans  sa 
lettre  LXXY  à  Spon,  en  parle  ainsi  :  «  J'ai  trouvé, 
après  l'avoir  lu ,  que  tout  ce  livre  n'était  que  de 
la  crème  fouettée;  que  cet  homme  était  un  homme 
docte,  mais  que  c'était  écrire  de  anatomicis 
non  analomicus  »  ;  —  Selecta  Medica  et  ad 
ea  exerdtationes  batavx;  Leyde,  1656,  in-4*'; 
on  trouve  des  pièces  curieuses  dans  ce  recueil , 
où  il  y  a  bien  de  l'érudition,  entre  autres  :  Pie- 
tas  Hippocratea,  vini  pleni,  Asellus  Lucius, 
Œniades  famelicosus^  etc.  ;  ^  De  Hemicra- 
nia  Menstrua;  Leyde,  1660,  1668,  in-4**;  — 
Meletemata  medicinx  hippocraticx;' lind., 
1660,  in-4".  Dœbel  en  a  pubUé  en  1672  ua 
abrégé;  ^  Hippocrates  de  Circuitu  Sanguinis^ 
ibid.,  1661,   in-4*^;   il  s'efforce  d'y  prouver 
qu'Hippocrate  avait  connu  la  circulation  du  sang; 
—  diverses  tlièses  raisonnées,  entre  autres  :  De 
Melancholia,  De  SanitaUs  et  Morbi  Cousis, 
De  Natura  Medicinx ,  Aldppus  curatus^  etc. 
On  doit  encore  à  van  der  Linden  des  éditions 
estimées  :  Adriani  Spigelii,  olim  in  Paiavino 
gymnasio  anatomix  et  chirurgix  prt^essori^. 
Opéra  omnia;  Amst.,  1645,  3  vol.  in-fol.;  — 
Hier,  Cardani  De  UtiUtate  ex  Adversis  ca-- 
pienda  Lib.  JV,  serio  emendati;  Franeker, 


(1)  Lettre  du  IS  mars  1666. 

(t)  Ad  Bœrhavii  methodwn  Uudii  mediùl,  t.  U, 
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1648,  iD-12;  —  Cam.  Celsi  De  Medicina 
tib,  Vlir  reeogniti;Lejâey  IC57,  1665,  in-12. 
Gui  Patin  contribua  beaucoup  à  cette  édition , 
qui  fut  suivie  en  1687  par  Almeloveen,  et  qui 
reparut  plus  ample  et  plus  correcte  en  1713,  en 
1722  et  en  1763;  —  Hippocratis  Coi  Opéra 
omnia,  gr.  et  lat.;  Leyde,  1665,  2  vol.  in- 8**; 
cette  édition,  revue  sur  toutes  les  précédentes 
et  sur  quelques  manuscrits  ^  est  accompagnée 
de  la  yersion  latine  de  Comarius  ;  Thomas  Bar- 
tholin  a  reproché  à  yan  der  Linden  de  s'être 
montré  trop  hardi  dans  ses  corrections  sur  Htp- 
pocrate  aussi  bien  que  dan&  celles  qu'il  avait 
faites  sur  Celse.  K. 

Paiioot.  Mém.  Littér.»  X.  —  Nfcéroa,  Mémoires,  III. 
-  Bayle,  Dtet,  Hist.  et  Orit.  —  Biogr.  Médicale,  -  Jùum. 
éktSavanti,  térr.  1M6. 

•  LiRDBfr  {David  tan  dbr),  poète  et  archéo- 
loque belge,  né  à  Gand,  vers  1570,  mort  àTenre- 
monde,  vers  1635.  Il  fut  greffier  des  archives  de 
xette  ville,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  compo- 
ser :  De  i/omine  et  ejus  institiUione,  etc.  ; 
Anvers,  féyrier  1609,  in'4"  ;  l'auteur  traite  de  la 
chute  de  l'homme,  de  l'ignorance  qui  en  est  la 
suite,  et  des  remèdes  que  l'on  peut  y  apporter  en 
répandant  le  goût  des  belles  lettres;  —  De  Te- 
neramunda  Libri  très,  dédiés  à  l'archiduc  Al- 
bert d'Autriche  ;  Anvers,  1612,  in-4<»;  avec  les 
Antiguitates  Belgicœ  de  Gramaye;  Lonvain, 
1708,  in-fol.  Cette  description  historique  est 
composée  avec  beaucoup  de  soin;  — Gandaven- 
tium  Poetarum  Encomiantica;  —  Pro  Nu- 
dilate,  contra  vestes  ;  —  Varii  versus  in  corn- 
mendationem  Phyllides,  et  une  grande  quan- 
tité d'autres  poésies  latines  et  flamandes.  Il  a 
Itfssé  en  manuscrit  trois  livres  de  dissertations  : 
i*  Sacra,  2"  Politica,  3"  Ethica  continet  do- 
cumenta, L— z— E. 

Sanderat  (  Lontt  Gajon),  De  GanâmensUnti,  p.  as.  -■ 
Valère  André,  BUtltothéca  Belgiea,  p.  tl9  —  Foppeot, 
Bibliotheea  Beiffiea  (  emendata),  p.  17S-174.  —  Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à  FMstoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  t  VII,  p.  186-18S. 

uhdbh  (Jean-Ernest  van  der),  juriscon- 
sulte hollandais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  vers  1830.  Il  exerça 
pendant  de  longues  années  la  profession  d'avo- 
cat. On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Pratique  ju- 
diciaire,  ou  la  procédure  en  matière  civile 
tt  criminelle  devant  les  cours  de  justice  en 
Bollande;  Leyde,  1794,  2  vol.  in-8»;  —  Sup- 
plmentum  Commentarii  J,  Voetii  ad  Pan- 
declas;  Utrecht,  1793,  in-fol.;  ^  Leven  van 
Bmaparle  (Vie  de  Bonaparte);  Amsterdam, 
1803,  in-8**  ;  —  Causes  célèbres  de  justice  en 
BoUande;  Leyde,  1803;  —  Le  Code  Napoléon 
Qdapté  au  royaume  de  Hollande.      E.  G. 

Biographie  notsœlle  des  Contemporains. 

l  LiHDBNAU  (  Bernhard  -  Auguste  de  ), 
kommc  d'État  et  astronome  allemand ,  né  à  Al- 
Inboorg,  le  11  juin  1780,  mort  le  21  mal  1854. 
^0  docteur  en  droit  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  il 
obtint  on  emploi  dans  la  magistrature  à  Alten- 
^uig,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'adonner  à 

HODV.  BIOGR.  0È3Kkti,  —  T.  XX3U. 


l'étude  des  sciences  du  calcul  et  de  l'astronomie, 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  prédilection.  En  1808  il  devint  directeur  de 
l'observatoire  de  Seeberg  près  de  Golha,  en  rem- 
placement de  son  ami  le  baron  Zach.  Après  avoir 
fait,  l'année  suivante,  des  levéesde  terrain  en  Thu- 
ringe  et  en  Franconie  pour  le  dépôt  de  la  guerre 
de  Paris,  il  parcourut,  en  1812,  une  grande  partie 
de  l'Europe.  H  prit  part  aux  campagnes  de  1814, 
enqualitéd*aid<^^e-camp  général  du  grand-duc  de 
Weimar,  et  revint,  en  1815,  reprendre  son  emploi 
à  Seeberg.  En  1817  il  rentra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  en  1820  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  ;  après  avoir  représenté  la  Saxe  à  la  diète 
germanique  en  1827,  il  fut  appelé  deux  ans  après 
à  Dresde  comme  membre  du  conseil  intime, 
géra  de  f831  à  1834  le  ministère  de  l'intérieur, 
et  devint  ensuite  président  du  conseil.  Depuis 
1843  il  s'est  retiré  dans  son  domaine  de  Polhof, 
dans  le  pays  d'Altenbourg,  pour  y  reprendre  ses 
études  favorites  d'astronomie;  il  a  réuni  une 
collection  intéressante  d'objets  d'art,  dont  une 
Description  a  été  publiée  par  Quandt  et  Schulz. 
On  a  de  lui  :  Tables  barométriques  pour  fa- 
ciliter le  calcul  des  nivellements  et  des  me- 
sures des  hauteurs  par  le  baromètre  ;  Gotha, 
1809;  —  Tabulas   Veneris;  Gotha,  1810;  ~ 
Tabulse  Martis;  Eisenbourg,  1811; —  Inves- 
tigatio  nova  orbitx  a  Mercurio  circa  Solem 
descriptœ;  Gotha,  1813;  —  Geschichte  der 
Sternkunde   im    ersten  Jahrzehnd  des    19 
Jahrhunderts  (  Histoire  de  l'astronomie  pen- 
dant les  dix  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle);   Gotha,    1811.  Lindenau  a  aussi  con- 
tinué, de  1807  à  1814,  la  Monatliche  Corres- 
pondenz  der  Erd-und  Himmelskunde   de 
Zach  ;  il  a  encore  publié  avec  Bohnent)erger  la 
Zeitschrijt  fur  i4s^ro»owiie;  Tubingue,  1816- 
1818,  6  vol.  ;  plusieurs  Mémoires  de    lui   se 
trouvent  dans  les  Astronomische  Nachrichten 
de  Schuhroacher.  E.  G- 

ContersaJtions  Lexikon, 

LiNDBNBLATT  (/cflJi  Von),  historien  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du   quin- 
zième siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu'il  était  dignitaire  e^c*^*^*' 
tique  à  Riesenbourg;  il  a  écrit  en  aUemana  " 
Annales  qui  vont  de  l'an  1360  à  l'an  l^.y.^*^^ 
qui  bnt  une  importance  réelle  pour  l'histoire 
la  Prusse.  Après  être  demeurées  longtemps 
dites,  elles  ont  enfin  été  mises  au  jour  par  J^     & 
et  Schubert  à  Kœnigsberg,  1823,  in-8».        ^- 

LINDENBROG  (  Erpold  ),historien  ap**;^ii 
néà Brème,  en  1540,  mort  àHambourg,  le 2^  J"  j. 
1616.  Henri  Stender,  un  de  ses  «ncôtres,   or  »^ 

nairede  Haltorp,  épousa,  »"  <^'«'?;j^^"°;f°   aaî 
quatorzième  siècle,  Be^ka  Lmdenbrog .  naij^ 

fut  adopté  par  une  des  lignes  ^es  ^^^^^^^^^^^ 
de  Henri.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  e 
fa  rurVrudence,    il  s'établit  à  ^^^[^^ 
qualité  de  notaire  impérial,  y  obtint  plus  tar« 
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an  oiBOiiiGat,et  publia  t  Chronicavon  dem 
Kriege  derer  Cimdrier  (Histoire  de  la  Guerre 
des  Cimbres)  ;  Hambourg,  1589,  ia-4"  ;  —  Chro- 
nicaCaroU  Mûgni;  Hambourg,  i593|  in-é"*; 
•^  Hiitorïca  Narratio  de  Origine  gentis  Da- 
'  norumi  Hambourg,  1603^  ia-é**.  Lindeubrog 
a  aussi  dotmé  des  édilious  de  VUiitoria  eccle- 
iioitica  d*Adam  de  Brème  i  de  Vifiatoria  Re- 
ffum  Daniœ^  écrite  par  un  anonyme ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  historiens  des  pays  du  Nord, 
quMl  a  réunis  dans  ses  Rerum  Germanicarum 
ieptentrionalium  Scriptores;  Francfort,  1609, 
in-fol.;  ce  dernier  recueil  a  été  réimprimé  à 
Hambourg,  1706,  in-fol.,  par  les  soins  de  Fa- 
bricius»  qui  y  a  joint  une  biographie  de  Linden- 
brog.  £.  G. 

I^llketis,  Lêbeh  lUrtr  beruhmUn  lÀndenbra^lorum, 
p.  l-li.  —  Ftbrtclaa,  Memorim  hamburgeMMi  t.  1, 
p.  616.  —  MoUer,  Homon^moscop^a,  p.  691. 

lANUKNBHOQ  {Frédéric) ^  érudit  allemand, 
fils  du  précédent)  né  à  Hambourg,  le  28  dé- 
cembre 1573,  mort  le  9  septembre  1648.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Leyde,  il  parcou- 
rut TAngteterre  et  la  France  »  occupa  pendant 
six  ans  l'emploi  de  précepteur  ches  le  conseiller 
Calignon,  visita  en  1606  l'Italie,  et  revint  deux 
ans  aprè$  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  pen- 
dant longtemps  la  profession  d'avocat.  Employé 
plusieurs  fois  par  les  magistrats  de  Hambouiig 
dans  des  négociations  auprès  des  cours  étran- 
gères, il  obtint  plus  tard  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  PauU  Warnefridi  De  Ges- 
tis  Longobardorum^  cum  adnotaiionibui ; 
Leyde,  1595,  fn-S*^;  ^  Virgilii  Appendix^  9un^ 
notis;  Leyde,  1595  et  16i7»  in-S»;—  Valerii 
Probi  De  Notis  Romanoruminterprelandis; 
Leyde,  1600,  in -8^;  ~  Papinii  Statii  Opéra; 
Paris,  1600,  in-4*»;  ^  In  P,  Statii  Commen- 
taria  et  Conjectanea  ;  Paris»  1602,  in-4°;  — 
lÀber  Legis  Salicâe  a  Fr.  Pithceo  emendatus 
et  ex  bibliotheca  ejus  editus;  Paris  «  1602, 
in-4*'  ;  c'est  le  texte  revisé  (  lex  emendaia  )  à 
l'époque  de  Charlemagne  ; — Terentii  Camœdiœ; 
Paris,  1602,  et  Francfort,  1623,  iii'4*';  ^  De 
Ludis  Vetentm;  Paris,  1605,  in-4";  —  Com- 
mentatio  ad  legem  unicam  :  Si  guis  im- 
peratori  maledixerit  ;  Hambout>|;,  1606 ,  in-8*; 
reproduit  dans  le  tomeVi  du  TT^esauruf  d'Otto; 
—  Ad  legem  II,  tituli  />  libri  Vill  Legum 
Wisigothorum  de  non  criminando  prin- 
cipe; Hambourg,  1608,  m-6°;  —  Ammiani 
Narcellini  Historiarum  iAbri  iUustrati; 
ibid.,  1609,  in-4'*;  les  notes  nouvelles  trouvées 
dans  tes  papiers  de  Lindenbrog  ont  été  repro- 
ttuites,  ainsi  que  les  notes  de  cette  édition, 
4ans  réditioB  d'Ammiea  Marcellin,  qui  parut 
«n  1681;  *-  Heliodori  Larissân  Capita  Op^ 
Hcorum;  Hambourg,  1610,  in-4'';  —  Diver- 
mrum  gentiufn  ffistoriM  antiqum  ;  Hambouiig, 
1611,ni-4°;  —  Codex  Legum  wmtiquarum, 
conUmens  îeges  Wisigothorum  9  Edictum 
Theoéorici^  legem  BurguiMmium,   iegmn 
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Salicamf  legem  Alammanorumf  legem  Ba- 
variorum^  decretum  TassUonii,  legem  Ri- 
puariorum,  legem  Saxonum,  Anglorum  et 
Werinorum,  Frisionum,  Longobardorum, 
Capitularia  Caroli  Magni,  Formulas  solem- 
nés,  etc.  $  Francfort,  1613,  in-fol.  :  cette  collec- 
tion est  inférieure  à  celles  de  Canciani  et  de 
Georgisch;—  Variar,  Quœstionum  Centuria, 
dans  le  tom.  VI  de  la  Bibliotheca  Grœca  de 
Fabricius.  Plusieurs  lettres  de  Lindenbrog  se 
trouvent  dans  la  Sylloge  de  Burmann  et  dans 
les  Bpistolx  Gudianx  ;  ses  nombreux  manus- 
crits ainsi  que  sa  bibliothèque  ont  été  légués 
par  lui  à  la  ville  de  Hambourg.  £.  G. 

WiULens,  Leben  derer  berû/unten  Undenbrogiorutn. 

-  Molier,  Cimbria  Litterata,  t.  UI.  -  JOcher,  Allgtm. 
Gel.-Lexikon.  —  Sax ,  Onomastieon,  t.  IV,  p.  «7. 

LINDENBROG  (Henri),  érudit  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Hambourg,  le  10  février  1570, 
mort  le  16  juillet  1642.  Reçu  docteur  en  droit  à 
Leyde,  il  vint  à  Paris  faire  des  recherches  dans 
les  bibliothèques.  Il  visitait  souvent  celle  du 
couvent  de  Saint-Victor,  et  y  déroba  une  ving- 
taine de  volumes  manuscrits.  Le  larcin  ayant 
été  découvert,  Lindenbrog  fut  arrêté;  mais  il  fut 
relâché  quelques  jours  après  par  l'intervention 
de  Dupuy  »  De  retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé, 
en  1610,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Gottorp^  On  a  de  lui  :  Joanniê  Satisberiensis 
Polgcratieut ;  Leyde,  1695,  in-8°;  —  Censori- 
fit»,  De  Die  natali,  cum  noêis;  Hambourg,  1614, 
in^**;  Leyde,  1642,  in*4°.  Lindenbrog  a  laissé 
en  manuscrit  divers  travaux  sur  l'antiquité;  il 
avait  rédigé  des  notes  sur  Manilius  et  sur  les 
écrivains  de  l'histoire  dea  augustes  ;  il  les  remit 
À  Scaliger  et  à  Casauboa  ;  qui  en  tirèrent  parti. 

£.  G. 

Wilkens ,  LeàM  derer  berûhmten  lindenbrofiorum. 

—  Molier,  Cimbria  Utterata.  —  JOcber,  Mlgem.  Cel.- 
JLeKUton  —  Suc  ,  OnoMMsUcon,  t  IV,  p.  tll. 

L1NDEN8TOLPB  (/caii),  médecin  suédois, 
né  en  1678,  mort  en  1724.  Il  fit  ses  études  aux 
universités  d'Abo  et  d'Upsal,  oii  il  soutint  des 
thèses  De  Pomis  Hesperidum  et  De  Lue  vene^ 
rêa,  alla  prendre  à  Harderwyk  le  diplôme  de 
docteur,  et,  après  un  long  voyage,  revint  en  1708 
en  Suède.  Nommé  médecin  de  la  flotte,  il  fit  une 
campagne  contre  les  Russes,  et  pratiqua ,  après 
k  paix,  son  art  à  Stockholm.  Il  fut  assesseur  da 
conseil  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Pathoîogia  ; 
Dorpat,  1691  (  —  De  Ratura  Ingeniorum; 
ibid^  1691  ;  —  De  Venenis;  Leyde,  et  réimpr. 
par  Stensel  à  Francfort ,  1739,  in-8'*;  —plu- 
sieurs dissertations  latines  insérées  dans  les  Acta 
iUteraria  de  l'Académie  d'tipsal.  K. 

Gezelias ,  Biograph,'L£Xikon. 

LiNDERN  (1)  (  François- Balthasar),  bota- 
niste allemand,  né  à  Buxweiler,  le  l'^'roars  1682, 
mort  à  Strasbourg,  le  25  avril  1755.  îl  étudia  la 
médecine  à  Stras^urg  et  à  léna,  et  pratiqua  son 


(l)  On  a  donné  un  «Mb  I    «e  #iaMe  ée  la  faaMn  ««s 

quHl  a  déerku  paiir  la  première  fols. 
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art  à  SCrasboarg,  de  ti9è  jaflqa'à  m  mort.  On  a 

délai:  Spéculum  Veneris  noviter  poUtum; 

8tmixmrg«  1732,  Jn-S**;  tableau  det  maladi«8 

Téoériennea  traduit  «i  pliiueun  langues;  >— 

Toum^foriiuê  aUathcuê  ci$  et  transrhena- 

pus;  SlraaboarK,  1728  eC  1747,  ta*«'' ;  ce  relevé 

assez  iaGomplet  dea  plantes  qui  croisseat  en  AK 

aace  o*a  plus  de  valeur.  E.  6. 

Bo<ni«r,  mtekrieMm  «m  tfm  Jenten  wm  JIMur* 
/•r«rftem,  t.  11.  —  MeuMl,  IsKiton,  t.  VIII. 

UM»BT  (ilo6cr^7'Ao)fUM  ))  prélat  et  homme 
poiitif|iie  français ,  né  à  Bernay   (  Eure  ),  en 
1743,  mort  dans  la  même  Tille,  au  mots  d'août 
1813.  Il  était  curé  de  la  paroisse  de  Saitite- 
Croi&  de  cette  tille,  lorsqu'il  fut  du  député 
du  dengé    du  bailliage  d'Ëvreux    aux    états 
généraux,  de  1789.  Il  y  siégea  et  vota  avec  le 
côté  gauche,  prêta  serment  à  la  ooostitutkm 
cifile  do  clergé,  et  en  mars  1791  fut  élu  évéqne 
ooDsttlutioaBel  de  l'Eure.' En  novembre  1793^11 
se  maria  publiquement ,  et  un  prêtre  marié  pré* 
sida  à  la  cérémonie.  Réélu  par  son  département 
à  la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  «  Je  ne  pois  voir,  dit-il ,  des  ré* 
publioaJDS  daiis  ceux  qui  hésitent  à  frapper  le 
tyran.  Je  vote  pour  la  mort.»  Après  avoir  de'> 
mandé  la  supiiressioa  des  vicaires  épiscopaui, 
Thomas  Undet  renonça  lui-même  à  l'épiscopat , 
dans  la  fameuse  séance  du  7  novembre  1793,  et 
remit  le  16  à  la  Convention  les  lettres  de  ^ 
trise  de  plusieurs  ecclésiastiques  d  Évreux,  qui 
afslent  suivi  son  exemple.  Lorsque  son  frère 
Bobert  fut  déaonoé  comme  Tan  des  auteurs  de 
riosorreotioB  du  20  mai  f79&,  Thomas  Lindet 
le  défendit  Devemi  membre  dn  Conseil  des  An- 
ciens, Thomas  Lindet  en  sortit  en  I798,et  vécut 
depuis  dans  rehscnrité ,  pisqn'à  ce  que,  frappé 
comme  votant  par  la  loi  d'amnistie  de  1818,  i\ 
fut  obligé  de  sortir  de  France.  Apràs  avoir  sé- 
journé en  Suisse  et  en  Italie,  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  s  Leiêre  cireulaire 
au  clergé  de  son  diocèse,  in-8';  —  Lettre  aux 
religieuses  des  nu>nastèrts  de  son  diocèse, 

^**  H.  LESUEtlR. 

«ihui.  jUMMOIf  îféetolo^Qvê,  année  im. 

UKDRT  {Jean-Bùpt^te- Robert),  homme 
d'État  français,  frère d«  précédent,  né  à  Bernay, 
«  1743,  mort  À  Paris,  en  I8î5.  Il  exerçait  ta 
profession  d'avocat  au  commencement  de  la  ré- 
volotlon,  et  fut  nommé  pi-ocoreur  syndic  dn 
district  de  Bernay.  Éhi  dépoté  à  fAssemblée 
Wpslativc,  il  montra  d'abord  des  opinions  mo- 
d^setcoBstitationneltes;  mais,  entraîné  par 
opinion  générale ,  il  se  rangea  peu  à  peu  parmi 
les  adversaires  de  la  monarchie.  Réélu  membre 
deja  Convention,  il  fit,  le  lo  décembre  1795, 
te  rapport  sur  les  crimes  imputés  à  Lonis  XVI, 
«  veto  la  mort  et  ce  monarque  sans  appel  ni 
■»rsis.  Le  tO  mars  1793,  il  proposa  un  projet 
«  of^anisalion   dn  tribunal  révolutionnaire  qui 
Çrtait  €B  sobitance  «  que  les  jv^es  ne  seraient 
à  ancHMa  Csnaas  ians  l'histraolion  des 
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I  procès,  que  ce  tribunal  n'aurait  point  de  jurés, 
et  qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux  qui,  par 
les  places  qu'ils  avaient  ocîcupées  sous  l'ancien 
régime,  rappelaient  des  abus  ou  des  prérogatives 
usurpées.  »  Aobert  Lindet  se  montra  rennemi 
acharné  des  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  chute.  Membre  du  comité  de  salut  public 
durant  la  terreur,  et  chargé  particulièrement  des 
subsistances,  il  s'occupa  en  silence,  mais  avec  ac- 
tivité, de  cet  emploi  important.  Il  se  conduisit  avec 
modération  dans  les  missions  qu'il  remplit  en  juin 
et  juillet  1793,  dans  les  départements  du  Rhône, 
du  Calvados,  de  l'Eure  et  du  Finistère,  afin  d'y 
détruire  les  débris  du  parti  girondin  accusé  de 
fédéralisme;  de  nombreux  proscrits  lui  durent 
môme  la  vie.  Lindet  ne  prit  aucune  part  dans  la 
lutte  de  la  majorité  de  l'assemblée  contre  Ro- 
bespierre et  la  Commune  ;  mais  lorsque  les  ther- 
midoriens attaquèrent  Collot  d*Herbois,  Barèrc 
et  Billaod-Varennes,  il  Jngea,  avec  raison,  que 
l'on  voulait  peu  à  peu  atteindre  tons  les  membres 
des  anciens  comités  de  gouvernement;  il  prit 
alors  vivement  leur  défense,  etprononça,  le  2  ger- 
minal an  m  (îî  mars  1795),  un  long  discours 
dans  lequel  M  releva  avec  art  et  éloquence  les 
services  rendus  par  ces  comités,  en  les  oppo- 
sant è  la  conduite  de  ceux  qui  lenr  avalent  suc- 
cédé; il  rappela  U  différence  des  situations,  et 
demanda  avec  instance  qu'au  lieti  d'isoler  les 
prévenus,  on  jugeât  à  la  fols  tous  les  membres 
qui  avalent  pris  part  au  gouvernement.  Cette 
tactique  ne  lui  réussit  pas;  les  réactionnaires, 
après  avoir  frappé  les  chefs  révolutionnaires  les 
plus  abhorrés ,  poursuivirent  à  son  tour  Robert 
Lindet.  Dénoncé,  le  !•'  prairial  an  m  (20^nnai 
1795),  comme  on  des  autenrs  de  rinsurrection 
de  cette  journée,  il  fut  défendu  par  son  frère  ; 
néanmoins  huit  jours  après  (28  mai)  l'assemWée 
le  décréta  d'accusation ,  comme  ayant  participé 
aux  sanglantes  mesures  prises  sons  le  règne  de 
la  terreur.  Le  Hardy,  Dubois-Crancé  et  Gouly 
furent  ses  prlnclpatix  accusateurs.  Clauzel,  Ta- 
veau,  Dubois  Dnbah ,  Doulcet-Ponlécoulaôtle 
défendirent  Inutilement  :  les  villes  de  Nantes,  du 
Havre  et  de  Caen  envoyèrent  des  pétitions  en  sa 
faveur.  Lindet  fht  compris  dans  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  vr  (26  octobre  1795);  mais  le 
21  floréal  suivant  (  10  mai  1796),  il  fut  impliqué 
dans  la  conspiration  des  babouvistes.  H  fut  jugé 
par  contumace  devant  la  haute  cour,  et  fut  ac- 
quitté ,  l'accusateur  public  ayant  fait  observer 
qull  avait  été  hiciilpé  d'avoir  un  faux  signale- 
ment et  sur  des  témoignages  peu  dignes  de  fol. 
En  1799,  après  la  journée  du  30  prairial,  il  fut 
appelé  au  ministère  des  finances,  et  coi^erva  ses 
fonctions  jusqu'au  coup  d'État  du  18  brumaire 
(  9  novembre  ).  Il  refusa  d'accepter  aucun  em- 
ploi sous  les  divers  gouvernements  qui  depuis 
dirigèrent  les  affaires,  et  mourut  dans  la  retraite 
à  un  âge  fort   avancé.  lî.  L. 

Le  Moniteur  universel,  «nn.  1791-1799  ^  passini.  — 
Thicrs,  BiiMrê  de  la  Répttbliqve  française,  l.  IV, 

9. 
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li».  XV,  p.  9*,  98;  Ut.  XXI,  p.  191,  «86.  —  A.  de  Lamtr- 
tine ,  Histoire  des  Girondini,  l.  LX»  p.  SIS.  —  Galerie 
historique  des  Contemporains, 

LiNDHOUT  (Henri),  astrologue  belge,  né  à 
Bruxelles,  Ters  le  milieu  du  seizième  siMe.  Il 
étudia  la  médecine ,  et  exerça  son  art  avec  beau- 
coup de  succès  à  Hambourg.  On  a  de  lui  :  Spé- 
culum Astrologiœ,  in  quo  vera  astrologiœ 
fundamenta  et  genethliacâs  Arabum  doctrines 
vanitates  demonstrantur  ;  Bambonrg ,  1597, 
iii.40.  _  jntroductio  in  Physicam  judicia- 
riam,  contra  calumniatores  artis  astrolo- 
gie; Hambourg,  1597,  in-4«;  Leipsig,  1618, 
în-4«.  E.  G. 

MoUer,  Cimbria  LUtgrata,  —  Sweerttns,  Atkenm  Bet- 
Qic»,  —  Hyde ,  BiJbl,  Bodleiana, 

LIMDLET  (Robert),  célèbre  violoncelliste  an- 
glais, né  en  1772,  à  Rotherham,  dans  le  York- 
shire,  mort  à  Londres,  le  13  juin  1855.  Son  père, 
qui  exerçait  la  profession  de  musicien,  lui  donna 
de  bonne  heure  des  leçons  de  violon.  Robert 
préféra  le  violoncelle,  et  après  s'être  exercé 
dans  des  orchestres  de  province,  il  obtint,  en 
1794 ,  la  place  de  premier  violoncelle  au  théâtre 
du  Roi  à  Londres.  Il  7  resta  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  n*en  sortit  que  quelques  années  avant 
ga  mort,  ses  infirmités  l'ayant  rendu  incapable 
de  se  servir  de  l'instrument  qui  avait  répandu 
son  nom  dans  le  monde  entier.  Les  Anglais  le 
considéraient  comme  le  premier  violoncelliste 
de  son  temps.  Au  rapport  de  M.  Fétis,  il  se  dis- 
tinguait par  un  beau  son  et  beaucoup  de  jus- 
tesse; mais  il  était  entièrement  dépourvu  de 
sentiment  et  de  style.  J.  V. 

Diêtionarv  of  Mtisietant;  Londres.  1814.  —  Fétls, 
Bioffr,  uni»,  des  Musiciens.  —  llhatraied  London  news, 
faln  I8SB. 

l  LiNDLET  (John),  botaniste  anglais,  né  le 
5  février  1799,  à  Gatton,  près  Norwich.  Fils 
d'un  pépiniériste,  auteur  du  Guide  to  orchard 
and  hitchen  gardens,  il  fit  ses  classes  au  col- 
lège de  Norwich.  L'étude  des  plantes ,  qui  lui 
était  familière  depuis  l'enfance,  a  occupé  tous 
les  instants  de  sa  vie  ;  il  a  su ,  par  de  nombreux 
travaux ,  exposés  dans  un  style  clair  et  agréable, 
en  inspirer  le  goût  à  ses  compatriotes.  Depuis 
1829  il  enseigne  la  botanique  an  collège  de  l'U- 
niversité de  Londres.  En  outre,  il  a  fait  de  sem- 
blables cours  à  la  Boyal  Institution  et  au 
jardin  des  plantes  de  Chelsea.  Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'Horticulture,  il  est  membre 
des  sociétés  Linnéenne,  géologique  et  microsco- 
pique, ainsi  que  de  plusieurs  académies  du 
continent.  En  1833  l'université  de  Munich  lui  a 
conféré  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  phi- 
losophie. On  a  de  M.  Lindiey  :  la  traduction 
anglaise  de  V Analyse  du  Fruit,  de  Richard; 
Londres,  1819;  —  Digitalium  Monographia  ; 
ibid.,  1821,  in-fol.;  —  Jcones  Plantarum 
sponte  China  nascentium;  ibid.,  1821,  in-fol.; 

—  Collectanea  Botanica;  ibid.,  1821,  in-fol.; 

—  Rosarum  Monographia;  ibid.,  1822,  m-8% 


avec  des  figures  dessinées  par  Fantenr;  —  la 
partie  descriptive  de  VBncyclopxdia  of  Plants, 
de  Loudon  ;  —  Introduction  to  the  natural 
System  of  Botany;  Londres,  1830;  2»  édit., 
183A;  ce  fut  la  première  tentalive  de  ce  savant 
pour  faire  prévaloir  sur  le  système  de  Linné  la 
classification  naturelle  de  Ray,  d'Adanson,  de 
Jussieu  et  de  Robert  Brown  ;  il  la  renouvela  avec 
succès  dans  ses  publications  postérieures;  — 
Fossil  Flora  of  Great-Britain  ;  ibid.,  1831- 
1837,  3  vol.  in^*"  fig.,  en  collaboration  avec 
William  Hutton  ;  —  Introduction  to  systemor 
tical  and  physiological  Botany;  ibid.,  1832; 
2«  édit.,  1835,  in-8*»,  fig.  :  la  structure  et  la  phy- 
siologie des  plantes  y  sont  traitées  d'une  manière 
plus  complète  qu'on  ne  FaVait  fait  jusque  alors; 
m^  Synopsis  of  the  British  Flora  ^  où  les  es- 
pèces sont  classées  d'après  l'ordre  naturel  ;  — 
Botany,  manuel  pratique  composé  pour  la  So- 
ciété des  Connaissances  utiles; —  Ladies's  Bo- 
tany ,  3*  édit.,  1837,  2  vol.  in.8«  fig.;  —  School 
Botany;  —  Nexus  plantarius;  1833,  in-S**:  la 
seconde  édition  porte  le  titre  de  Key  to  syste- 
matic  Botany f  fi  a  été  augmentée  d'un  traité 
élémentaire;  —  Gênera  et  Species  of  Orchi- 
deous  plants;  Londres,  1837-1838,  gr.  in-4*, 
avec  des  figures  dessinées  par  Francis  Bauer;  — 
Sertum  Orchideum;  ibid.,  1838,  in-fol.;  — 
Theory  of  Horticulture,  3*. édit,  1853;  — 
Flora  medica;  1838,  m-4'»;   — .  Pomologia 
Britannica; honores,  1841,  3  vol.  in-8*»  fig.; — 
The  vegetable  tCtngdom;  ibid.,  184e  ;  3"  édit., 
1853,  gr.  in-80  fig.,  le  plus  estimé  des  ouvrages 
de  l'auteur.  M.  Lindiey  a  fait  insérer  beaucoup 
de  mémoires  ou  d'articles  dans  la  F/ora  Scotica 
de  Hooker,  la  Penny  Cyclopœdia  et  les  recueils 
des  sociétés  auxquelles  il  appartient.  Pendant 
longtemps  il  a  édité  le  Botanical  Register,  et  il 
fait  paraître  depuis  1841  le  Gardener's  Chro- 

nicle,  P.  L— Y. 

Bngîish  Cyetoptedia  (Blogr.).  III,  89l-9t.  -  Men  ùf 
the  Time. 

LIHDLET  MURIUT.  Voy.  MCRRAT. 

LiNDNBa  (Jean),  historien  allemand ,  né  en 
1440,  à  Mônchberg,  mort  en  1524.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
puis 1496  jusqu'à  son  décès  il  fût  curé  à  Re- 
gnizlosa.  Il  continua  jusqu'à  l'an  1514  une  his- 
toire universelle,  qui  eut  un  grand  succès  au 
moyen  âge,  et  que  Werner  Roliwinck  avait  com- 
mencée sous  le  nom  de  Fasciculus  Temporum, 
mais  qui  s'arrêtait  à  l'an  1480.  Cette  continua- 
tion a  été  imprimée  dans  le  recueil  de-  Pisto- 
rius,  Scriptores  Rerum  Germanicarum ,  t.  II, 
p.  580.  B- 

Ffek,  Dos  Gelehrte  Bayem,  v,  tss. 

LiNDHBR  (Frédéric),  musicien  allemand, 
né  vers  1540,  à  Uegnite ,  en  Silésie.  Il  fut  alto- 
ché  à  la  chapelle  du  landgrave  d'Anspach,  ef 
devint  en  1574  chantre  à  l'élise  de  Saint-Égide 
à  Nuremberg.  On  a  de  lui  des  recueils  de  motets 
et  de  madrigaux  de  sa  composition  ou  des  mu* 
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gideos  célèbres  da  temps;  Nuremberg,  1585- 
1590, 8  Tol.  ia-4*.  K. 

Fétla ,  Biogr.  tinio.  dM  ilfiuicitffis. 

LINDHBR  (Frédéric- Louis),  écriyain  poli- 
tique allemaiid,  né  le  23  octobre  1772,  à  Mittao  en 
Coarlande,  mort  le  11  mai  1845.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  à  Vienne  et  à  Bruno,  il  vint 
à  Weimar  collaborer  à  diverses  publications 
dirigées  par  Bertuch.  Nommé  en  1813  profes- 
seur de  géographie  et  de  statistique  à  léna ,  il 
lésigna  cet  emploi  l'année  suiyante ,  à  cause  des 
désagréments  que  lui  atttira  son  admiration  pour 
Napoléon.  Quelques  années  après,  il  publia  à 
Stnttgard  ayec  Cotta  une  revue  politique  :  La 
Tribune,  passa  en  1825  à  Munich  comme  ré- 
dacteur en  chef  des  Politische  Annalen ,  et  se 
retira  enfin  en  1832  à  Stuttgard.  Le  talent  de 
style  et  d'exposition  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  écrits  politiques  lui  ont  acquis  en  Allemagne 
une  réputation  méritée.  On  a  de  lui  :  Geheime 
Papiere  (Papiers  secrets);  Stuttgard,  1824, 
recueil  des  articles  les  plus  remarquables  qu'il 
avait  publiés  jusque  alors;  —  Europaund  der 
Orient  (L'Europe et  TOrient)  ;  Stuttgard,  1839; 
'  Skythien  und  die  Skythén  des  Herodot  (La 
Scythie  et  les  Scythes  d'Hérodote);  Stuttgard, 
1841,  in-8*. 

COfio.-Ler. 

^liiNDHBR  (  Wilhem'Bruno),  auteur  reli- 
gieux allemand,  né  en  1814,  à  Leipzig.  Fils  d'un 
ittsUtutenr,  né  en  1779,  et  qui  a  publié  quel- 
ques ouvrages,  il  étudia  dans  sa  ville  natale,  y 
ftit,  en  1839,  agrégé  à  l'université ,  et  y  obtint 
en  1846  une  chaire  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
tehrfmch  der  ehristlichen  Kirc/iengeschichte 
(Blanuel  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Chris- 
tianisme); Leipzig,  1848-1854,  2  vol.;  —  £r- 
zxhlungen  (  Contes  );  ibid.,  1852,  4  vol.  ;  — 
Maria  urtd  Martha  (  Marie  et  Marthe,  ou  l'É- 
glise et  la  Mission  intérieure);  ibid.,  1852;  — 
Chriâtologische  Predigten  (Sermons  ortho- 
doxes); itiid.,  1855.  K. 

Converi,'Lêxikon. 

LiHDPAiifTNBR  (  Pierre- Joseph),  composi- 
teur allemand,  né  à  Coblentz,  le  8  décembre 
1791,  mort  le  21  août  1856,  à  Nonnenhom  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance.  Fils  d'un  ténor 
de  la  musique  de  Télecteur  de  Trêves  qui  était 
en  même  temps  prince  évéqoe  d'Augsbourg ,  il 
fit  sesétudes  littéraires  au  gymnase  d'Augsbourg, 
recevant  en  même  temps  des  leçons  de  violon  de 
PtotterlCy  directeur  de  la  musique  de  l'électeur, 
tandis  que  Witzka ,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  lui  enseignait  le  piano  et  l'harmonie. 
Passionné  pour  la  musique,  qifon  lui  faisait  ap- 
prendre comme  art  d'agrément ,  il  fit  bientôt  de 
tels  progrès  que  l'électeur  l'envoya  à  Munich 
poar  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
Winler.  Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  maître  qu'il 
composa,  A  dix-neuf  ansr,  son  premier  opéra , 
Démophoiif  ainsi  qu'une  messe  et  un  Te  Deum, 
qui  furent  exécutés  à  Munich  en  1811  ;  ces  ou- 
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vrages,  écrits  à  la  manière  de  Winter,  dans  ce 
style  qui  commençait  à  marquer  l'époque  de 
transition  de  l'école  classique  à  l'école  roman- 
tique ,  furent  accueillis  avec  faveur  par  le  pu" 
blic.  En  1812,  il  se  disposait  à  partir  pour  l'I- 
talie, lorsque  la  mort  de  l'électeur  l'obligea  de 
rester  à  Munich,  où  il  accepta  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour,  qui  avait  été 
récemment  construit.  Les  faciles  succès  que 
plusieurs  compositions  du  jeune  artiste  obtin- 
rent dans  les  premiers  temps  de  sa  nouvelle  po- 
sition lui  firent  négliger  un  instant  ses  études  ; 
mais  les  sévères  avis  d'un  ami  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  d'œuvres  durables  que 
celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
l'art,  Lindpaintaer  reprit  courageusement  ses 
travaux  scolastiques ,  et,  aidé  des  conseils  de 
Joseph  Gratz,  qui  passait  alors  à  Munich 
pour  un  des  plus  savants  contrepointistes,  il 
acquit  ces  connaissances  solides  dont  le  déve- 
loppement se  manifesta  progressivement  dans 
les  opéras  du  Jardinier  avettgle ,  d'A- 
lexandre  à  Éphèse,  du  Sacrifice  d'Abraham^ 
et  de  la  Princesse  de  Cacombo,* mpréseniés 
sur  le  théâtre  Isarthor  jusqu'en  1819.  A  cette 
époque,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  olTerte ,  il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  où, 
pendant  les  dix  années  suivantes ,  il  déploya  une 
prodigieuse  activité.  Celte  période  de  1819  à 
1829,  durant  laquelle  il  écrivit  la  musique  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets,  peut  être 
considérée  comme  caractérisant  les  œuvres  dra- 
matiques de  Lindpaintner,  dont  le  talent  attei- 
gnit son  apogée  dans  Le  Vampire,  représenté  le 
21  septembre  1828.  Mais  alors  le  goût  de  la 
musique  italienne  commençait  à  se  répandre  à 
Stuttgard ,  comme  dans  les  autres  cours  d'Alle- 
magne; les  opéras  étrangers  envahirent  les 
théâtres  sur  lesquels  n'apparaissaient  plus  que 
de  loin  en  loin  les  œuvres  des  compositeurs  na- 
tionaux. Lindpaintner,  cédant  à  l'entraînement , 
de  même  que  plusieurs  autres  musiciens,  modi- 
fia sa  manière  en  cherchant  à  amener  une  réu- 
nion des  éléments  divers,  c'est-À-dire  à  conser- 
ver à  la  partie  harmonique  et  instrumentale  le 
caractère  romantique  allemand ,  en  se  rappro- 
chant pour  le  chant  de  l'école  italienne.  II  fit  le 
premier  essai  en  ce  genre,  en  1836,  dans  son 
opéra  comique  intitulé  Le  Pouvoir  de  la  chan^ 
son,  dont  les  mélodies  légères  et  gracieuses , 
soutenues  par  une  savante  et  pittoresque  ins- 
trumentation, obtinrent  les  applaudissements  du 
public.  Ses  essais  furent  moins  heureux  dans  le 
grand  opéra,  quoique  cependant  sa  Génoise^ 
représentée  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1838,  sous  sa  direction ,  ait  généralement  plu. 
Dans  son  opéra  de  Lichtenste%n,}oaé  en  1846, 
comme  dans  Les  Corses,  dernier  ouvrage  qu'il 
donna  au  théâtre ,  en  1853,  on  retrouve  le  mé- 
lange de  style  que  nous  avons  signalé ,  sans  que 
pour  cela  lindpaintner  ait  renié  son  caractère 
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allemand  qui  se  montre  principalement  dans  les 
ehœnrg,  les  morceaux  d'ensemble  et  l'instni- 
menfation.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  ne 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  mattra  de  cha<- 
pelle  du  roi  de  Wurtemberg;  les  devoirs  de  sa 
place,  l'amour  de  son  art  étaient  toute  sa  via; 
inAitigable  au  travail ,  on  peut  dire  qull  n'a  pas 
passé  un  jour  sans  écrire  une  ligna,  et  c'est  06 
qui  explique  la  grande  quantité  d«  musique  qu'on 
a  de  lui  dans  tous  les  genres. 

Si  dans  ses  œuvres  dramaliquea  Lindpaintner 
ne  s'est  pas  élevé  à  la  hauteur  de  Spohr,  si  Mar- 
schner  a  sur  lui  l'avantage  de  la  popularité,  il 
n'en  occupe  pas  moins  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  l'école  moderne  aile» 
mande,  et  son  Vampire,  son  JoAo,  vivront 
aussi  longtemps  que  le  sentiment  du  beau  dans 
la  fbrme  vivra  en  Allemagne.  Sa  musique  d'é< 
glise  a  contribué  aussi  h  sa  r<^putation  ;  elle  té«- 
mofgne  des  louables  efforts  de  l'artiste  pour 
exprimer  sa  pensée  religieusa^  mais  elle  tombe 
souvent  dans  un  idéalisme  de  rhythme  et  dans 
des  èfTets  mystiques ,  et  il  y  manque  la  chose 
principale^  l'inspiration  du  souffle  divin.  Un 
sentiment  profond  de  religiosité  règne  cependant 
dans  quelques-unes  de  ses  productions  en  ce 
genre ,  notamment  dans  son  psaume  XXIV, 
cp.  145,  qu'il  a  dédié  au  roi  de  Prusse.  Parmi 
ses  œuvres  instrumentales ,  on  doit  citer  particu* 
lièrement  son  ouverture  du  Faust,  de  Gœthe; 
mais  c'est  surtout  par  ses  chansons  que  Lind- 
paintner  s'est  rendu  populaire  en  Allemagne. 
Personne  n'entendait  mieuv  que  lui  la  direction 
d'un  orchestre  et  ne  saisissait  mieux  l'esprit  de 
la  musique  qu'il  faisait  exécuter  ;  il  fit  tout  oe 
qui  dépendit  de  lui  pour  donner  aux  symphonies 
de  Beethoven  droit  de  bourgeoisie  a  Stuttgard  ; 
en  1850,  il  fut  chargé  de  diriger  la  Société  mu- 
sicale du  Rhin  et  en  1859  on  l'appela  à  Londres 
pour  y  prendre  la  direction  des  concerta  de  la 
Société  philharmonique. 

Voici  les  principales  produotioni  de  ce  com^ 
positeur.  Opéhas  i  Démophon ,  à  Munich , 
1811;  -^  Per  Blindé  6âr//ier  (  Le  Jardinier 
aveugle);  — Alexander  in  Éphêntê  (  Alexan* 
dre  à  Éphèse)  ;  ^  Abraham*»  ùpftr  (Le  Sacrifice 
d'Abraham  )  ;  ^  Dto  Pfiêge' Kinder  (Les  PupiU 
les);  —  Die  Prineessin  von  Caeombo  (  La 
Princesse  de  Caeombo);  —  7 iman/e^,  sur  le 
sujet  de  Démophon ,  autrement  traité;  —  Per^ 
ronte^oder  die  Wûnsche  (Perronte,  ou  les  sou- 
haits); —  Die  Sternen-Kônigin  (  La  Reine  des 
Étoiles);  ~  Kunstsinn  «ndXieda  (Sentiment 
de  l'Art  et  Amour);  — Saulmona;  -^  Han$ 
Max  Giesbrecht  ;  —  Der  Bergkûnig  (  Le  Roi  de 
la  montagne);  —  Der  Vampyr  (Le  Vampfre), 
1818  ;  —  Der  Paria  (Le  Paria),  ballet;  —  Aglaé, 
idem  ;  —  Joko,  idem  ;  —  Zeila^  idem  ;  —  Ze^ 
phyr  und  Rose  (Zéphir  et  Rose),  idem;  —  Diê 
Amazone  (VAmazone),  idem;  —  V Otage ^ 
opéra  ;  —  Die  Macht  des  Lieds  (  Le  Pouvoir 
de  la  Chanson),  idem,  1836  ;  —  Die  Geniieserin 
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(La Génoise),  idem,  trois  actes, à  Vienlie,  183$; 
—  Die  sicilianische  Vesper  (Les  Vêpres  àici- 
hennes),  idem,  1843;  —  Lichtensiein,  idem, 
1946 ;  —  Die  Korsen  (Lea  Corses),  idem,  1853  ; 
— •  JjO  Cloche,  mélodrame  sur  la  célèbre  ballade 
de  Schiller;  —  ^ot^e  sauvé^  mélodrame;  — 
Frédéric  le  victorieux ,  idem;  -*  Timoclée, 
idem.  ^  ORAToaioa  kt  musiqck  n'écLise  :  Der 
Jûngling  von  Piaim  (Le  jeune  Homme  de  Naïm), 
oratorio  dont  on  vante  surtout  la  beauté  des 
choeurs;  —  Abraham,  oratorio;  —  Judas 
Machabée ,  oratorio  de  Hsendel,  avec  une  ins- 
trumentation  moderne,  qui  a  valu  beaucoup  d'é* 
loges  à  Lindpaintner  ; ....  Derr  Qott  dtch  loben 
wir,  motet  allemand,  à  quatre  voix  et  orchestre, 
sur  un  texte  de  Klopstock;  —  Chant  funèbre ,  k 
quatre  voix  d'hommes ,  aveo  cinq  cors  et  trois 
trombones  ou  piano;  —  Quatre  messes;  —  un 
Té  Deum  ;  -^  des  psaumes  ;  —  un  Pange  lin- 
gua,  etc.  — Musique  iNSTRUMEitTALE  r  Les  manus- 
crits de  Lindpaintner  abondent  en  entr'actes,  ou- 
vertures de  fêtes,  symphonies  pour  les  concerts 
de  la  cour  ;  on  y  trouve  des  quatuors  pour  deux 
violons,alto  et  basse  ;  des  trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle,  des  morceaux  pour  piano ,  etc.;  il 
n'est  pas  un  instrument  pour  lequel  il  n'ait  écrit 
des  solos  destinés  à  faire  briller  dans  les  coB« 
certs  les  virtuoses  de  son  orchestre.  —  Musique 
VOCALE  KT  UE  cfiAiiBnE  {  Six  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes  ;  —  Die  Frauen ,  six  chants,  idem, 
sur  les  poésies  de  Wagner;  —  des  canons  avec 
accompagnement  de  piano;  *—  un  grand  nombre 
de  chœurs,  de  chanta  et  de  chanson^  à  voi% 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  parmi 
Iftsquels  on  remarque  la  délicieuse  chanson  Regs 
du,  0  LentZf  dié  jungen  Flugel  (Étends-tu, 
6  Printemps,  tes  jeunes  ailes  ). 

Dieudonné  Dennb-Baron. 

Ludw.  Gantter,  notice  sur  la  vie  et  les  auvres  de 
PJAndpaintner,  dans  ff^estermanrCs  lllustrirte  Deutsche 
MoneUshefle ;  firunswik,  nov.  1866.  —  Schilling,  Musi' 
kal.  Handwôrterbucn.  —  Fctis,  Biogr.  imio.  des  Mu- 
siciens. 

LINDQUIST  {Jean- Henri),  mathématicien 
finlandais,  né  le  19  septembre  1743,  à  Nystadt, 
mort  le  14  mars  1798,  à  Abo.  11  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  mathématiques,  qu'il  fut 
chargé  d'enseigner  k  l'université  d'Abo.  Outre 
plusieurs  mémoires  communiqués  k  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm,  dont  il  était  membre, 
il  a  publié  en  latin  plusieurs  dissertations  :  Mû* 
thodus  integrandi  xquationes  qvasdam  dif* 
ferentiales  teriii  ordints;  Abo,  1774;  -*  De 
inveniènda  elevatione  poli  ope  filorum  ver* 
tiealium  ;  ibid.,  1781  ;  —  Z>0  Limitibus  JEqua- 
tionum;  ibid.,  1781;  ~*  Specimina  guxdam 
methodi  tangentium  inversas  ;  ibid.,  1782;*^ 
De  Observationibus  baromelricis  opethermo* 
ynetri  corrigendis;  ibid.,    1788;  —  Theoria 
Lineetrum  parallelarum  ;  ibid.,  1789;  ^  De 
Methodo  inveniendi  latitfidinem  /oct;ibid.| 
1786,  etc.  K. 

jittgem*  lUerdrisehêr  Mnaêlgtr,  IWl. 
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LiH USAT  (Sir  Hmrfd),  poèts  écoisait,  né  en 
1490,  à  GArroytton  (comté  d'Haddington),  mort 
Ters  1557.  Deecendaot  d'une  noble  et  ancienne 
famille  d'Ecosse,  il  passa,  en  quittant  Puniver^ 
site  de  Saint* André  y  an  service  de  la  cour,  et 
dsfint,  en  1512»  pa{;e  d*bonnear  de  Jacques  V, 
alors  en  bas  âge.  Obligé,  par  les  intrigpes  de 
la  reine  roère,  à  se  retirer  (1524),  U  fut  témoin 
de  Toppression  qu^en  ces  jours  d'anarçbie  les 
Dooglas  faisaient  peser  sur  le  peuple  ;  roais  le 
jeune  roi  a*étant  enfin  dérobé  à  leur  tutelle  (1528), 
Lindsay  recouvra  la  liberté  d*esprit  nécessaire 
pour  cultiver  les  musa^.  Pès  cette  même  année 
il  conaposa  un  de  ses  meilleurs  morceanx»  The 
Dretne  (La  Kéve),  qui  fut  suivi  de  Complaynt 
ioihe  King  (Requête au  roi  ),  en  1529,  et  de 
Complaynt  (tf  the  Papingo  (  La  Complainte  da 
Papingo),  en  1530,  satire  assez  yive  contre  les 
vices  du  cierge.  Nommé  roi  d'armes,  cbargequi 
comportait  l'anoblissement  (1530),  il  se  rendit  à 
Aavers,  au  mois  d'avril  |.'i31,  avec  Campbel  et 
Pantery  pour  renouveler  l'ancien  traité  de  com- 
merce avec  les  Pays-Bas ,  et  reçut  de  Tempereur 
Charlea  Quint  un  si  bon  accueil,  que  l'issue  de  sa 
mission  fut  des  plus  heureuses.  De  retour  en 
Ecosse,  il  se  maria  ;  il  n'eut  sans  doute  pas  h  se 
louer  de  cette  union ,  qui  ne  fut  ni  calme  ni  fé« 
eooda,  puisqu'il  saisit  dans  ses  vers  mainte  oc- 
casion de  traiter  les  femmes  avec  un  dédain  tout 
i  (ait  asiatique,  comme  dans  la  Satyre  qfthree 
estâtes  (Satire  des  trois  états  ).  Quelques  bio« 
graphes,  à  propos  de  cette  pièce,  sorte  de  com- 
position dialognée,  ont  affecté  de  le  regarder 
comme  le  plus  ancien  écriFain  dramatique  de 
l'Ecosse ,  oubliant  que  même  avant  sa  naiS" 
saaœ  oo  arait  joué  des  moralités  et  qu'elles 
étaient  dev«nu4fs  très-communes.  £n  1536,  pro- 
lubiemeat,  il  fit  paraître  Answer  to  the  hing*s 
fiytingei  Complaynt  ofBasche,oiisenionire 
fa  mélancolie  de  son  caractère.  Dans  le  même 
temps  il  se  rendit  auprès  de  l'empef«ur  pour 
demander  en  mariage  une  des  princesses  de  sa 
famille;  le  roi  Jacques  n'aysnt  pas  été  satisfait 
des  portraits  qu'on  lui  avait  adressés,  vint  re- 
joindre son  envoyé  à  la  cour  de  France,  et  fit 
lui-même  choix  de  la  princesse  Madeleine ,  fille 
de  François  i*',  qui  mourut  au  lM>ut  de  quelques 
mois.  Ce  trépas  prématuré  fournit  à  Lindsay  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  pièce,  Deploration  ofthe 
deith  of  quene  Magdalene,  1537.  Il  trouva 
bientôt  dans  le  second  mariage  do  roi  et  dans  la 
naissance  d*an  prince  des  sujets  d'exercer  sa  verve 
poétique.  Sous  la  régence,  il  parait  avoir  épousé 
la  cause  des  réformés;  mêlé  aux  disputes  reli- 
gieuses de  son  temps  ,  11  porta,  dans  plusieurs 
satires,  des  coups  sensibles  an  clergé,  dont  il 
fronda  les  vices  et  l'esprit  de  domination  ;  ainsi, 
après  te  meurtre  du  cardinal  Beaton ,  il  écrivit  la 
Tmgedieofthe  laie  cardinal^  afin  de  surexciter 
par  les  plus  vives  peintures,  la  haine  populaire 
contre  ce  prélat.  En  1548,  il  fut  dépêché  auprès 
de  Ctiristian  III,  roi  de  Danemark,  pour  obtenir 


de  lui  des  vaisseaux  destinés  à  protéger  les  côtes 
d'Ecosse  contre  les  Anglais,  et  aussi  un  traité  de 
commerce  ;  ce  dernier  point  fut  le  seul  qu'on  lui 
aocorda.  11  est  è  présumer  que  Lindsay  n*eut 
plus  à  remplir  d'autres  missions  à  l'étranger,  et 

qu'il  fut  enfin  libre  de  vaquer  à  son  goût  pour  la 
poésie.  On  place  vers  cette  époque  la  publication 
d'on  de  ses  plut  agréablea  poèmes;  The  pis- 
torie  and  Testament  a/  sguire  Meldrum.  En 
1553  il  termina  le  dernier  et  le  plus  étendu  de 
ses  ouvragea,  intitula?  The  Monarchie.  Com- 
ment employa-t-il  les  dernières  années  de  sa  vie? 
On  llgoore  complètement  et  la  date  de  sa  mort 
est  placée,  sans  aucune  oeriitude,  entre  1557  et 
1570.  Au  jugement  d'Ellis,  Lindsay  n'a  pi  le  bril- 
lant style  de  Dunbar  ni  l'abondante  imagination 
de  Gawin  Douglas  (  L$  Méve  est  peut-être  la 
seule  pièce  de  lui  qui  soit  uniformément  poé- 
tique; pourtant  son  instruction  variée,  son  bon 
sens ,  sa  parfaite  eonnaissancc  des  cours  et  du 
monda ,  la  facilité  de  sa  versification ,  et,  par- 
dessus tout,  son  talent  pour  se  rendre  accessible 
à  tout  le  monde ,  justifient  la  popularité  dont  il 
a  joui  et  qu'il  devait  à  ses  opinions  autant  qu'à 
son  mérite.  On  a  plusieurs  éditions  des  poésies 
de  Lindsay  :  la  plus  estimée  est  celle  qu'a  donnée 
Georges  Clialmers,  Edimbourg,  ISOô,  3  vol. 
in- 8",  avee  un  glossaire  et  la  vie  de  l'auteur. 

P.  L— y. 
'  ChaiRiPrs,  £4^0  of  iir  D.  Lindia^,  tm  tète  dt  l'édit.  de 
}aai.  *-  Bill»,  Spêcimens  Qf  etneient  Pœiry.  V  W^rtoo. 
Hi$t.  itfPoeiry*  -«  hritannia  crUic^,  XXIX.  —  Cham- 
bfrs,  Lives  of  Ulu$lrious  ScoUmen,  —  Lord  Lindsay, 
The  Lives  of  the  Lindsaysf  1849. 

LINDSAY  (John),  comte  bcCrawford,  gé- 
nérai anglais,  né  le  4  octobre  1702,  mort  le 
25  décembre  1749,  à  Aix-la-Chspelie.  Fils  d'un 
général  mort  en  1713,  il  Ait  élevé  chez  la  du- 
chesse d'Argyle,  et  vint  terminer  à  Paris  une  édu- 
cation toute  militaire.  Capitaine  de  cavalerie  en 
1726,  il  profita  de  toutes  les  occasions  de  guerre 
pour  aller  servir  comme  volontaire,  et  partout  il 
donna  les  preuves  du  plus  brillant  courage.  Après 
avoir  fait  avec  le  prince  Eugène  la  campagne  de 
1735,  Il  prit  part  à  eelle  de  Crimée  (1 738  ),  con- 
duite par  Munich ,  passa  l'année  suivante  sous 
les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui 
guerroyait  contre  les  Turcs,  et  reçut  une  grave 
blessure  à  la  bataille  de  Krotzka.  Durant  la 
guerre  avec  la  France,  il  commanda  la  brigade 
des  gardes  à  Dettingen,  et  gagna  à  Fontenoy  le 
grade  de  major  général;  à  Raucoux,  SI  culbuta 
rinfanterie  française,  et  protégea  la  retraite  des 
alliés.  En  1747  il  devint  lieutenant  général  et 
épousa  la  fille  do  duc  d'Athol.       P.  L — v. 

Lord  Alex.  Lindsay,  JÂves  of  the  Undsays. 
LINDSAT  {John)^  érudit  anglais,  mort  le 
21  juin  1768.  Il  fut  le  dernier  ministre  ofliciant 
de  la  Société  des  Non-Jureurs,  qui  se  réunissait 
à  Londres,  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  et  fut 
employé  quelque  temps  en  qualité  de  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Bowyer.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  ;  Tke 
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short  Bistory  of  the  regcU  Succession  y  suivie 
dos  Remarks  on  Whiston^s  scripiure  politics ; 
Londres,  1720,  in-8»;  —  Vindication  of  the 
ehurch  of  England;\\M,y  1726,  1728,  traduc- 
tion estimée  d'un  ouvrage  latin  de  Mason. 

P. 
f  Nlcbolf  et  Bowyer,  Lttêran/  Jruedotet. 

l  UNDSAT  (Alexander-  William  Crawford, 
lord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Fils  atné 
du  comte  Crawford ,  qui  siège  depuis  1826  à  la 
Chambre  haute,  danÀ  les  rangs  du  parti  conser- 
vateur, il  étudia  à  O&ford,  et  visita,  en  quit- 
tant Tuniversité,  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope et  de  rorient  On  a  de  lui  :  Leiters  on 
Eçypt,  Edom  and  the  Holy  Land;  Londres , 
1938.  _  A  Letter  to  afiriend on  the  évidence 
and  theory  of  christianity  ;  ibid.,  1841;  — 
Progression  by  Antagonism;  ibid.,  1846; 
théorie  qui  expose  des  considérations  sur  Tétat» 
les  devoirs  et  la  destinée  de  TAngleterre;  — 
Sketches  of  the  history  of  Christian  art;  ibid., 
1847;  —  Livesof  the  Lindsays;  ibid.,  1849, 
in-S**  ;  l'auteur  y  raconte,  avec  une  verve  sou- 
vent poétique,  l'histoire  de  ses  ancêtres.      P. 

Jtfm  ofthe  TimB,  —  The  pariiam,  CompanUm,  1U9. 

LINDSAT.  Voy.  Crawford. 

LIN DSBT  (  Robert  Bertig.  comte  de),  homme 
politique  anglais,  né  le  16  décembre  1582,  à  Lon- 
dres, mort  le  30  octobre  1642,  près  d'Edgehill.  11 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  la  reine 
Elisabeth  et  les  comtes  de  Leicester  et  d'Essex, 
le  favori  du  jour  et  celui  du  lendemain.  En  sor- 
tant de  Cambridge ,  il  se  mit  à  voyager,  assista 
à  la  prise  de  Cadix  et  à  hi  bataille  de  Nieuport 
dans  les  Pays-Bas,  accompagna  lord  Cumberland 
aux  colonies  espagnoles  et  lord  Zouche  à  Moscou, 
visita  llrlande ,  lltalie  et  TEspagne ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  au  siège  d'Ostende.  £n  1603  il  fut, 
en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  remis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  grand-chambellan  de  la  cou- 
ronne, et  entra  à  la  chambre  haute.  Charles  f, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  donna  le  titre  de  comte 
dfrLindséy  (1626)  et  le  cordon  de  la  Jarretière 
(1630);  à  peu  de  temps  de  là  il  reçut  la  charge 
de  grand-amiral,  et  prit  la  mer  avec  une  flotte  de 
quarante  voiles.  En  1639,  lors  du  soulèvement 
des  Écossais ,  Lindsey  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  Berwick,  et  en  1640  il  tint  l'office  de 
haut  constable  dans  le  procès  du  comte  de  Staf- 
ford.  Enfin,  en  1642,  au  début  de  la  guerre  civile, 
il  devint  général  en  chef  des  forces  ro3fales; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  combien  était  vaine  son 
autorité.  Le  roi,  qui  était  au  camp,  consultait 
ses  amis  et  décidait  à  peu  près  de  tout,  et  le 
prince  Rupert,  son  neveu,  qui  commandait  la  ca- 
yalerie ,  ne  recevait  d'ordres  que  du  roi.  Lindsey 
s'efforça  inutilement  de  faire  prévaloir  les  avis 
de  Texpérience  ;  il  eut  le  chagrin  de  n'être  pas 
écouté,  et  déclara  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
mourir  à  la  tète  de  son  régiment.  En  effet,  à  la 
première  bataille ,  qui  s'engagea  à  Edgehill ,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pistolet  à  la  cuisse,  et 


expira  dans  la  nuit.  Les  rebelles  durent  la  Tio- 
toire  à  une  fausse  inaneeuvre  du  prince  Rupert 

P.  L— V. 

Clarendon .  Hittonf  </  the  BehêttUm.  —  GnUot,  JMn* 
relatif*  à  Phiit.  de  la  rëvotut.  ^Angleterre. 

LIN  DSBT  (Montagu  Bertie,  comte  de),  fils 
du  précédent ,  né  en  1608,  mort  eo  1666. 11  fit 
d'abord,  comme  volontaire,  sous  le  nom  de  Uwd 
Willoughby  d'Eresby^âeux  ou  trois  campagnes 
en  Flandre,  ce  qui  était  alors  regardé  comme  le 
complément  obligé  de   l'éducation  d'un  gen- 
tilhomme. Nommé  capitaine  aux  gardes,  il  ac- 
compagna Charles  1*'  en  Ecosse  (1639),  et  gagna 
si  bien  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  que  pen- 
dant plusieurs  années  il  resta  presque  cons- 
tamment près  de  lui.  A  la  bataille  d'Edgehill , 
où  son  père  fût  mortellement  blessé ,  il  fit  des 
efforts  désespérés  pour  le  dégager,  et  ne  réussit 
qu'à  tomber  avec  lui  entre  les  mains  des  re- 
belles. Au  bout  d'un  an  de  captivité,  il  rejoignit 
le  roi  à  Oxford  (1643),  et  s'employa  utilement 
dans  la  conduite  des  opérations  militaires  ;  à  la 
tête  du  régiment  des  gardes,  il  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Newbury  et  de  Naseby.  Quand  Charles 
fut  interné  à   111e  de  Wight,  lord  Lindsey  né- 
gocia avec  le  parlement  la  convention  de  New- 
port,  que  la  brusque  intervention  de  Crorowell 
fit  avorter;  fidèle  à  son  mettre  jusqu'à  l'heure 
suprême,  il  reçut  de  lui,  la  veille  de  sa  mort,  un 
touchant  souvenir  d'amitié,  et  fut  un  des  quatre 
gentilshommes  qui  sollicitèrent  le  périlleux  hon- 
neur de  rendre  les  derniers  devoirs  à  ses  dé- 
pouilles. La  rcFtauration  reconnut  à  peine  les 
services  de  lord  Lindsey,  qui  pourtant  n'avût 
rien  épargné  pour  en  précipiter  l'avènement  :  O 
loi  dut  les  titres  purement  honorifiques  de  con- 
seiller privé  et  de  chevalier  de  lia  Jarretière. 
Des  onze  enfants  que  lui  donnèrent  ses  deux 
femmes,  il  y  en  eut  un,  James,  qui  devint  comte 
d'Abingdon.  P.  L— -T. 

Clarendon,  Hiitorp  of  the  RebtiUoa.  —  Lodge;  Por- 
traits,  —  Collioa,  Peerage, 

LIN  DSBT  (  Theophilus  ),  ministre  protestant 
anglais,  né  le  20  juin  1723,  à  Middlewich  (  comté 
de  Chester  ),  mort  le  3  novembre  1808,  à  Lon- 
dres. Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  passa 
deux  années  à  Cambridge,  devint  vicaire  à  Lon- 
dres, et  accompagna  en  1754  lord  Northumberland 
sur  le  continent.  Par  l'intermédiaire  de  lord 
Huntingdon ,  son  parrain,  il  fut  pourvu  de  quel- 
ques riches  bénéfices,  auxquels  il  renonça  pour 
aller  vivre  dans  une  pauvre  paroisse  de  l'York- 
shire,  à  Catterick  (  1764  ),  oii  il  comptait  finir  ses 
Jours.  Cependant  la  doctrine  et  les  cérémonies 
de  l'Église  loi  avaient  inspiré  des  scrupules;  il 
croyait  à  la  nécessité  d  une  réforme  qui  fit  dis- 
paraître les  nombreux  restes  du  papisme.  Dans 
ce  but,  il  se  joignit,  en  1771,  à  divers  ecclësias- 
tiquos  pour  réclamer  contre  la  signature  des 
trente-neuf  articles,  et  deux  ans  après  il 
donna  sa  démission  (1773),  vint  à  Londres,  et 
fonda  une  cougrégation  d'tini/aires,  où  Ton 
adopta  la  liturgie  réformée  par  Clarke.  Ces 
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dents  se  rattachent  anx  anciens  sociniens  par  le 
fond  de  leur  croyance  :  ils  rejettent  la  Trinité, 
admettent  un  Dieu  unique,  et  reconnaissent  en 
Jésus  un  envoyé  providentiel.  On  a  de  Lindsey  : 
ilpo/o^y/Lond.,  1774,  in-8^,  augmentée  d*une 
Suite  en  1776;  cet  écrit,  plein  de  recherches  sur 
la  ptûlologie  sacrée,  a  été  réfuté  par  J.  Rurgli  ;  — 
CmnmonPrayer  Book;  ibid.,  1774,  inr8®,avec 
la  litm^edu  docteur  Clarke;  -«-  On  the  préface 
to  Saint-John^s  Gospel  and  on  praying  to 
Christ;  ibid.,  1779,  in-8'';  —  An  historical 
View  o/  the  state  of  the  unitarian  doctrine 
and  worship  from  the  reformation  to.our 
owntimes;  ibid.,  1783,  in-8°;  ->  Examina- 
tion  of  Rolnnson*s  plea  for  the  divinity  of 
Christ;  ibid.,  1785,  in-8«  ;  —  VindiciiB  Priest- 
leianx;  ibid.,  1788-1789,  2  part,  in-8";  Priest- 
ley  fut  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 
des  unitaires;  —  Conversations  sur  Vido- 
latrie  chrétienne;  ibid.,  1792,  in-8'';  —  Con- 
versations on  the  divine govemment,  sheuing 
that  every  thing  is  from  God  and  for  good 
toall;  ibid.,  1862,  iii-8^;  —  Sermons,  2  vol. 
in-8».  P. 

T.  BelBlMiD,  M0auHn  on  Hféand  wrWng»  itf  Th.  LInd' 
lOf  / i8is«  In-S".  —  Mkenmum,  V.  —  Reet,  Cyelopxdia. 

LINDWOOD  (  Guill,  DE  ).  Voj,  LtNDWOOD. 

LiHG  (  Pierre-Henri),  poète  suédois  et  fon- 
dateur de  la  gymnastique  moderne,  né  à  Ljunga, 
le  15  novembre  1776,  mort  le  3  mai  1839.  Après 
avoir  vécu  d'une  manière  aventureuse  en  Suède, 
en  Allemagne  et  en  France,  il  devint  en  1805 
maltTB  d'armes  à  l'université  de  Lund.  En  1813 
il  occupa  le  même  emploi  à  l'Académie  militaire 
de  Karlberg,  et  fut  placé  quelques  années  plus 
tard  à  la  tète  de  l'institut  gymnastique  nouvelle- 
ment établi  k  Stockholm.  Son  but  constant  était 
la  régénération  physique  et  morale  de  ses  com- 
patriotes; les  principaux  moyens  qui  d'après 
îm  ne  pouvaient  manquer  d'y  concourir  étaient 
la  gymnastique ,  la  musique  et  la  poésie.  Ses 
idées  sur  la  méthode  à  suivre  pour  les  exer- 
cices corporels  sont  développées  dans  ses  Gym- 
nastikens  Almanna  Grunder  (Principes  gé- 
néraux de  Gymnastique);  Upsal,  1834-1840, 
in*12;  Voy.  Rothstein,  Die  Gymnastik  nach 
dem  System  JLtn^^  ( Berlin,  1847-1851,  2  vol.). 
Il  a  aussi  écrit  avec  un  vrai  talent  poétique  deux 
épopées  sur  des  sujets  pris  dans  la  mythologie 
Scandinave  :  Gytfe  Hrfing,  Stockholm,  1812, 
ibid.,  1836,  2  vol.  in-8%  et  Asarme,  ibid.,  1816- 
1826,  2  parties  réimprimées  en  1833,  in-8*';  on 
a  encore  de  lui  ITar/e^n,  poëme  pastoral,  ainsi 
que  plusieurs  drames  se  rapportant  à  l'histoire 
de  la  Suède. 

Conversatkms-LexQum. 

LiNGARD  (  John  ),  historien  etpubliciste  an- 
glais^né  à  Winchester,  le  5  février  1771,  mort  à 
Homby,  près  de  Lancastre,  le  13  juillet  1851.  Il 
appartenait  à  une  famille  catholique  romaine  et 
de  pauvre  condition.  L'évéque  Talbot  l'envoya 
faire  ses  étades  en  France,  an  collège  de  Douay, 


destiné  à  l'éducation  des  Jeunes  catholiques  an- 
glais. Les  maîtres  et  les  élèves  de  cet  établisse- 
ment, forcés  parla  révolution  française  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  se  fixèrent  dans  le 
comté  de  Durham,  d'abord  à  Crook-Hall,  pois  à 
Ushaw.  Lingard  resta  attaché  à  ce  collège,  et  ne 
le  quitta  que  pour  aller  remplir  vers  1800  les 
fonctions  de  prêtre  dans  la  ville  de  Newcastie- 
sur-Tyne,  dans  le  Northumberland.  Son  premier 
titre  à  la  notoriété  fut  une  série  de  lettres  pu- 
bliées dans  le  Newcastle  Courant  et  réunies  en 
un  volume  intitulé  Catholic  Loyalty  vindica- 
ied.  Il  y  défendait  avec  un  remarquable  talent 
les  doctrines  catholiques.   Encouragé   par  le 
succès,  il  engagea  une.  polémique  très- vive  avec 
l'évéque  protestant  de  Durham,  et  publia  succes- 
sivement plusieurs  pamphlets,  qu'il  recueillit  en 
1813,  sous  le  titre  de  Tracts  on  several  sub- 
jects  connected  toith  the  dvil  and  religUms 
prindples  of  the  catholics  (1).  Quel  que  fut  le 
mérite  de  ces  écrits  de  circonstance,  le  docteur 
Lingard  servit  mieux  la  cause  du  catholicisme 
et  sa  propre  renommée  par  ses  deux  importants 
ouvrages  consacrés  à  l'histoire  religieuse  et  po- 
litique de  l'Angleterre.  Le  premier  parut  sous  le 
titre  de  History  and  antiquities  of  the  Anglo- 
SaxonChurch,  2  vol.  in-8®  (2).  L^  second,  et  le 
pins  considérable,  intitulé  History  of  England 
from  the  first  invasion  by  the  Romans  to  the 
accession  of  William  and  Mary  in  1688 ,  parut 
à  Londres,  1819-1825,  0  vol.  in-4o  (3)  (  2''  édi- 
tion,   1823-1331,  14  vol.  in-8«;  4*  édit.,  1837, 
13vol.  in-12;  5*  édit.,  1849-1850,  10  vol.  in-8»; 
6*  édit.,  1854-1855,  10  vol.  in-s^").  Cet  ouvrage, 
qui  coûta  à  l'auteur  treize  années  d'uh  travail 
assidu,  est  fondé  sur  les  anciennes  chroniques  et 
les  documents  origmaux.  Lingard  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  et  il  a 
su  découvrir  et  mettre  à  profit  des  sources 
d'information  jusque  là  inexplorées.  Sa  narra- 
tion est  claire;  les  dates  sont  soigneusement 
données  et  les  autorités  citées  exactement  ;  le 
style  est  clair,  exact,  sans  affectation.  Enfin, 
Lingard  est  un  bon  écrivain  consciencieux  et 
très-instruit;  mais  il  ne  possède  pas  les  qualités 
supérieures  qui  font  le  grand  historien.  Lui- 
même  déclare  qu'il  s'est  contenté  de  rapporter 
les  faits  tels  qu'ils  les  a  trouvés  dans  les  docu- 
ments, sans  chercher  à  en  pénétrer  les  causes 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  évidentes,  et  surtout 
sans  en  déduire  des  conséquences  en  faveur 
d'une  théorie  préconçue.  «  J'ai  peu  de  préten- 
tions, dit-îl,  à  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
de  l'histoire,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  nommer  la 
philosophie  du  roman.  C'est  le  privilège  des  ro- 

(1)  Tradaits  en  français  par  A.  Cumberwortli  ;  Paris, 
isrr,  ln-8». 

(S)  Trad.  en  français  par  A.  Gamberwortti;  Paris,  1819, 
in-S«. 

(S)  Traduite  en  ffançaic  par  le  cbevaller  de  Roujoux 
pour  les  douze  premiers  volâmes  et  par  M.  Amédée  Pl- 
cbot  pour  les  deox  derniers  ;  Parts,  181S*1M1,  14  vol. 
In-S». 
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manoiers  d'être  toujouri  instruits  des  motifs 
secrets  de  ceux  dont  ils  décrivenl  la  conduite  ou 
le  caractère.  Mais  rhistorien  ne  peut  rien  savoir 
de  plus  que  ce  que  ses  autorités  lui  ont  décou- 
vert ou  ce  que  les  faits  lui  ont  nécessairement 
appris.  S'il  se  livre  à  son  imagination,  s'il  pré- 
tend découvrir  les  ressorts  cachés  de  chaque  ac- 
tion,  l'origine  réelle  de  chaque  événement,  cela 
peut  erobeUir  son  récit,  mais  il  en  impose  à  ses 
lecteurs  et  probablement  à  lui-même.  Beaucoup 
de  recherches  et  d'expérience  m'ont  peut-être 
acquis  le  droit  d'avoir  une  opinion  ;  et  je  n'hési- 
terai pas  à  dire  que  peu  d'écrivains  ont  plus 
contribué  à  pervertir  la  vérité  de  Tbistoire  que 
les  historiens  philosophiques.  Us  peuvent  dé- 
ployer une  grande  sagacité  d'investigation,  une 
profonde  connaissance  du  coeur  humain,  ukus 
on  doit  donner  peu  de  confiance  à  la  fidélité  de 
leurs  citations.  Dans  leur  empressement  à  établir 
quelque  théorie  favorite,  ils  dédaignent  les  au- 
torités contraires,  souvent  trop  gênantes,  et  tor- 
turent les  faits  pour  les  adapter  à  leur  sys- 
tème (1).  »  On  a  reproché  k  Lingard  de  n'être 
pas  resté  fidèle  à  sa  théorie  d'impartialité,  et 
d*avoir  donné  à  son  livre  la  teinte  très-pro- 
noncée de  ses  propres  opinions  religieuses. 
«  Cet  ouvrage,  dit  M.  Bergliers,  parait  avoir  été 
composé  dans  un  esprit  exclusif  et  systématique. 
Une  haine  profonde  contre  le  dogmatisme  et 
rintolérance  de  l'Église  anglicane,  le  besoin  de 
rétablir  des  faits  souvent  pervertis  par  l'igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi,  le  désir  de  réhabiliter 
ses  coreligionnaires,  encore  frappés»  au  moment 
où  l'auteur  écrivait,  d'odieuses  incapacités  po- 
litiques, ont  quelquefois  entraîné  l'historien 
beancoop  trop  loin,  et  l'ouvrage  de  M.  Lingard 
est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'Angleterre 
écrite  au  point  de  vue  catholique.  »  Ce  reproche 
est  fondé  ;  cependant  si  Lingard  est  partial  pour 
le  catholicisme,  il  n'est  ni  injuste  ni  violent  à 
l'égard  des  autres  communions  chrétiennes. 
Après  avoir  achevé  son  Hittoire  d'Angleterre, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  le  pape  Léon  XII  lui 
offrit  le  chapeau  de  cardinal.  Il  refusa  cette 
dignité,  et  revint  passer  ses  dernières  années  à 
Hornby.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  reçut  de  la  reine 
une  pension  de  300  livres  sterling.  On  a  ejicore 
de  lui  :  Catechetical  instructions  on  the  doc- 
trines and  worship  of  the  catholic  Church , 
et  une  traduction  anglaise  du  Nouveau  Testa- 
ment,  destinée  à  remplacer  celle  de  Douay,  qui 
a  vieilli  et  qui  n'est  pas  toujours  fidèle.    L.  J. 

EnglUh  Cyctoptedia   (Hiographi/  ).  -  Berghers  daot 
VEncyel.  des  Cem  du  Monde.  —  Edinburgh  Aeview, 

LINGB  (  Geoffroi  ),  chroniqueur  anglaiti,  vi- 
vait dans  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  était 
cordelier,  et  laissa  une  chronique  écrite  en  latin 
et  conduisant  l'histoire  universelle  jusqu'en  1290; 
on  ignore  si  elle  a  été  imprimée.  K. 

Vossius,  De  Histor.  Latinis.  —  Gtiillaunae  Botoner,  An- 
tiquitate».  —  H.  Willut,  Mhenae  FrancUcanse. 

(l)'Uogard,  AvertUstment  de  l'édlUon  de  18S8. 
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LiNGÉB  {Charle$-Louis)yffrà\enT  français» 
né  en  1751»  à  Paris,  mort  vers  1805.  II  a  travaillé 
à  la  pointe  et  au  burin  et  a  gravé  beaucoup  d'es- 
tampes, parmi  lesquelles  l£s  Vendangeurs,  d'a- 
près Lautherbourg. 

Sa  femme,  Thérèse- Éléonore  Émebt  ou  Hé- 
MER  Y,  née  en  1753,  à  Paris,  a  aussi  tenu  le  burin  ; 
ses  principales  œuvres  sont  :  V Enlèvement  des 
Sabines  et  La  Famille  de  Bonnes  Gens ,  d'a- 
près Cochin  ;  —  le  portrait  de  Le  Sueur,  d'a- 
près Sébastien  Bourdon,,  et  celui  dé  Colardeau, 
d'après  Trinquesse;  —  La  Bulle  de  savon, 
d'après  Netscher;  —  et  quatre  Têtes,  d'après 
Greuze. 

Le  frère  et  la  sœur  de  cette  dernière,  Antoine- 
François  et  Marguerite^  ont  laissé  anssi  quel* 
ques  planches  gravées  ao  burin.  P. 

Busan.  Dict.  des  Graveurs.  —  Cb.  Le  Blanc,  Man,  ds 
V Amateur  d'Estampes, 

LiivGELBACR  (Jean),  peintre  flamand,  né 
en  1635,  à  Francfort,  mort  en  1687,  à  Amster- 
dam. 11  apprit  en  Hollande  les  éléments  du  des- 
sin, passa  six  années  en  Italie,  et  revint  en  1650 
dans  sa  patrie  adoptive,  qui,  à  plus  juste  titre 
que  l'Allemagne,  peut  le  revendiquer  comme  un 
de  ses  bons  peintres.  La  manière  de  cet  artiste, 
dans  le  genre  comme  dans  le  paysage,  est  en 
eflfet  celle  des  maîtres  llamands  jointe  à  la  viva- 
cité italienne.  Il  aime  les  ciels  légèren^ent  nua- 
ges, les  lointains  d'un  bleu  clair;  il  ménage 
adroitement  les  plans  ;  sa  touche  est  libre  et 
spirituelle  ;  les  décorations  ou  pièces  d'architec- 
ture qu'il  introduit  dans  ses  tableaux  font  iou- 
jours  le  plus  agréable  effet.  Il  excellait  surtout 
à  peindre  les  foires,  les  hêtelleries,  les  marchés, 
et  savait  donner  à  ces  sujets,  qu'il  répétait  sou- 
vent, une  remarquable  variété.  C'est  dans  les 
ports  de  mer  qu'il  a  le  plus  d'originalité,  et  il 
peut  passer  aussi  bien  que  J.-B.  Weenix,  son 
contemporain,  pour  le  créateur  d'un  genre  qui 
exigeait  à  ce  haut  degré  l'une  de  ses  plus  bril- 
lantes qualités,  la  science  de  l'arrangement. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  fit  une  manière  expé- 
ditive,  et,  se  voyant  accablé  d'ouvrage,  il  ne 
consulta  pins  que  sa  fantaisie.  Nous  citerons  de 
Lingeiback  :  Le  Marché  aux  Herbes  et  un 
Port  de  mer  dltalie,  au  musée  du  Louvre;  — 
un  Port  de  mer  du  Levant,  Le  Chariot  à  Foin, 
et  Charles  II  partant  pour  l'Angleterre,  au 
musée  de  La  Haye;  —  Vue  de  la  place  du 
Peuple  à  Rome,  au  musée  de  Bruxelles;  — 
deux  Ports  de  mer  d'Italie,  à  Amsterdam  ;  — 
L'Hiver,  à  Saint-Pétersbourg;  —  La  Halle, 
L'Écurie,  etc.  Il  a  aussi  gravé  à  la  pointe  des 
marines  et  des  paysages.  P. 

Nagler.  Neues  Allgem.  KÛnstler-Uxicon.^€XL  Bboc, 
Lu  Peintres  de  toutes  les  écoles,  n»  119. 

Li9iGEL§HEiM  (  Gcorges-Michel)^  érudit 
allemand  ,.  né  à  Strasbourg,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  IV,  dont  il  devint  en- 
suite le  conseiller.  Il  était  lié  avec  Scaliger  Bon- 
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gnrs,  Grymtm  de  Thou  (1)  et  autre»  hoinme« 
distingués.  8a  eorroiponduee  afeo  Bongars  a 
été  publiée  à  Strasbourg,  i660,  iii-13  ;  elle  a  été 
reproduite  avec  d'autrea  lettre»  de  Bongar« 
dans  les  Monumenta  Litteraria  de  Nebel.  Ou 
a  attribué  à  tort  à  Lingelsheiro  Yidolum  Uah 
lente,  pamphlet  dirigé  contre  Juste  Upae ,  et 
écrit  par  Denaisiua.  Ë.  G* 

Adaol,  FUm  JuriâûaniuUonam  Gêrmanomm.  •*  Se»' 
fifimna.  —  Tcli«i«r,  Âd4itUms  avae  Éloges  de  de  Thau. 
<^Bajrle,  Vktionnaire,  —  Cruslus,  Jnimadversiones 
phUolofficae. 

hincK^UBurchard),  philosophe  hollandais, 
né  à  Zwolltis  (  Over- Yssel } ,  en  16A9,  mort  à 
Cologne,  le  22  avril  17 1 3.  Il  fit  ses  études  à  Co- 
logne, et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1680.  Il  enseigna  bientôt  la  philosophie  au  col- 
lège des  Trois  -  Couronnes ,  pois  à  Trèyes.  De 
retour  à  Cologne,  il  y  mourut,  d*apopiexie.  On  a 
de  loi  :  Medulla  tripartit»  PhHosophi»,  va- 
terit  ac  novee;  Cologne,  1699;  réimprimée  Mfos 
le  titre  de  Cursus  PhilosopMcus  ;  Cologne , 
1705,  3  Yol.  10-12.  Cet  ouvrage  est  aioai  divisé  : 
Annus  primus,  sive  Logiea;  Annus  seeundu$, 
sive  Physica  generalis;  Annus  tertiuê,  sive 
Physica  particularïs  et  Metaphysica  ;  «  c'est, 
dit  Paquot,  du  péripalétisme  tout  pur  ».  Lin- 
gen  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  TA^- 
logie  seolas  tique.  L— z— e. 

Hartzhefm,  Bibliotheca  Coionieruis,  p.  M.  —  PaqQol, 
jr«R.  pour  tenir  à  Fhis^  HU.  du  ea^s-Bat,  u  IX. 
f.  tn-ui. 

LiHGBNDBa  {Jean  de),  poète  français,  né 
ver»  1680,  à  Moulins,  mort  en  1616.11  appartenait 
i  k  même  famille  que  les  suivants ,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  ou  le  titre  de  gentil- 
homme, sa  bonne  mine,  des  manières  accom- 
plies loi  préparèrent  un  bon  accueil  parmi  les 
sociétés  littéraires  du  temps.  Honoré  d'Urfé, 
Davity,  Berthelot,  M"**  de  Scudéry  ne  parient  de 
lui  qu'avec  éloges.  Il  avait  reçu  une  excellente 
êdocation,  fortifiée  par  la  lecture  des  savants 
écrivains  des  quinzième  et  seizième  siècles,  et 
entre  ces  derniers  il  avait  choisi  pour  modèle 
Ange  Politien,  dont  il  a  le  tour  et  la  douceur.  Il 
rimait  avec  nombre  et  facilité  ;  mais  II  manquait 
dlnventioii.  Ms  vers  suivants,  que  Ton  cite 
qoelqiiefois,  attestent  k  quel  degré  d'élégance  il 
maniait  le  madrigal  ; 

81  e*cst  na  crtma  de  i'atiner, 
Un  n'en  doU  Justement  bUmer 
Que  les  beautés  qui  sont  eo  elle  ; 

ta  faute  en  est  ant  dieux 

Qui  la  firent  si  beUe, 

Et  nos  pas  à  mes  yciu. 

M^  de  Scudéry  songeait  peut-être  à  cette  char- 
mante strophe  lorsqu'elle  disait  dans  Clélie  (  li- 
vre II)  que  Lfngendes  avait  dans  ses  vers  <«  un 
air  amoureux  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux 
qni  auront  le  cœur  tendre  ».  Ce  poëte  mourut 


f|)  De  Thon  IdI  confia  une  copie  de  son  Histoire,  ce 
foi  em^ba  qvc  eat    oavrage  ne  fût  dérobé  à    la 
»«*terité.  F'onê*  Bayle ,  Dictionnaire,  art.  Camden  , 
noU  H. 
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I  jenuei  il  nieoa  une  vie  si  studieuse  et  si  retirée 

1  qu'on  ne  le  connaît  guère  que  par  ses  ouvrages 
et  les  louanges  unanimes  dont  il  a  été  l'objet.- 
On  a  de  lui  :  une  traduction  en  prose  des  Épi- 

i  ^/-es  d'Ovide;  Paris,  l615,in-8°;  réimprimée  en 
1618  et  en  162 1.  Ce  recueil,  dédié  à  la  reine 
mère,  et  publié  «  pour  le  contentement  de  deux 
princesses  à  qui  il  lui  eût  été  bien  difficile  de 
les  pouvoir  refuser,  »  ne  contient  de  l'auteur  que 
treize  épltres  ;  les  autres  sont  l'oauvre  de  Du- 
perron,  de  Desportes,  de  La  Brosse,  d'Hédelin 
et  de  Guillaume  Colletet.  Ce  sont  des  para- 
phrases en  style  l&che  et  suranné,  des  imita- 
tions froides  plutôt  que  des  traductions;  — 
les  Changements  de  la  bergère  Iris,  à  la 
princesse  de  Conti;  Paris,  1605,  1618,  in-l2;  — 
des  stances,  des  sonnets,  une  Ode  à  Marie  de 
Médicis,  une  Élégie  (latine)  pour  Ovide,  dans 
les  Métamorphoses  de  Renouard^  un  poème 
sur  la  naissance  du  due  de  Rethelois  ;  etc. 
Ces  diverses  pièees  sa  retrouvent  dans  la  plupart 
des  recueils  du  temps,  comme  au  t.  III  du  Re- 
cueil des  Poéiies  choisies  de  Barbin.    P.  L-^y. 

Colletet,  >^rl  Poétiqve,  ^  T\toa  dnTiilat,  Pamasee 
Français,  —  Goujet,  Biblioth.  Française,  V.  —  Vloilet- 
Leduc ,  Biblioth.  Poétique, 

UNGKNDBS  (  Claude  w  ),  prédicateur  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  en  1591,  à  Mou- 
lins, mort  le  12  avril  1660,  à  Paris.  En  1607  il 
entra  chez  les  Jésuites,  et,  après  avoir  dirigé 
pendant  onze  ans  le  collège  de  Moulins,  il  de- 
vint provincial  de  la  province  de  France  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Paris.  On  le 
députa  trois  fois  à  Rome  pour  les  assemblées 
générales  de  la  société  à  laquelle  il  appartenait. 
Le  P.  Ltngendes  a  prêché  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  succès  constant,  et  a  passé  pour  un 
des  premiers  modèles  de  la  chaire  française. 
Rapin  fait  de  lui  un  éloge  qu'il  pousse  jusqu'à 
l'exagération.  «  C'est  néanmoins,  dit  le  Journal 
des  Savants,  une  chose  assez  surprenante  que 
Lingendes,  dont  foute  la  France  a  admiré  l'élo- 
quence, n'étudiât  point  les  termes  dont  il  se 
servait,. et  qu'il  s'en  mit  même  si  peu  en  peine 
qu'il  composait  en  latin  les  sermons  qu*il  de- 
vait prononcer  en  français.  »  On  a  de  loi  :  Avis 
pour  bien  régler  sa  vie; —  Votivum  monu- 
mentum  ab  urbe  Molinensi  Delpkino  obla- 
ium;  in-4*  ;  —  Coneionesin  Quadragesimam  ; 
Paris,  1661,  3  vol.  in-4o;  2*  édition  augmentée, 
ibid.,  1663,  4  vol.  in-8°  ;  l'édition  française,  inti- 
tulée Sermons  pour  tous  les  dimanches  du 
Carême,  Pàm,  1666,2  vol.  in-8",  n'est  qu'une 
traduction  on  même  une  imitation  imparfaite  de 
ceux  qui  avaient  paru  en  latin.        P.  L — t. 

Sotwell,  BitHothera  Seriptor.  Soeletatis  Jesu.  —  Sa- 
pin. He flexions  sur  P fi.loquence»  lit,  —  Gonlet,  fliblMh. 
Française t  II.  —  Dict,  portât^  des  Prédicateurs.  — 
Journal  des  Savants,  avril  1661. 

UNGENDES  (Jean  de),  prélat  français,  parent 
des  précédents^  né  en  1595,  à  Moulins,  mort  le 

2  mai  1665,  à  M&con.  11  fut  donné  en  1619  pour 
précepteur  au  comte  de  Moret ,  fils  naturel  de 
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Henri  IV,  acquit  aussi  de  la  réputation  comme 
orateur  sacré,  et  devint  aumônier  de  Louis  XIII, 
qui  le  nomma,  en  1642,  éTdque  de  Sarlat.  En 
1650  il  Tut  transféré  h  Màoon.  Il  y  a  de  lui  deux 
oraisons  funèbres  imprimées,  l'une  sur  Yictor- 
▲médée,  duc  de  Savoie,  et  l'autre  sur  LouisXIU. 

P.  L— Y. 

Marolles,  Dénombrem.  du  Jvimn, 

LIHOKB  {Jean-Théodore)^  biographe  alle- 
mand, néàTorgau,  le  21  novembre  1720,  mort 
le  10  avril  1802.  Il  étudia  la  théologie,  et  devint 
en  1778  surintendant  dans  sa  ville  natale  (l)  et 
publia  :  Diaconi  Torgavienses  alibi  vocati; 
Torgau,  1758-1760,  2  parties  in-4'';  —  Luthers 
Gesch^e  in  Torgau  (Séjour  de  Luther  à 
Torgau);  Leipzig,  1765,  in-4®;  —  Luthers 
merkwûrdige  ReUegeschichte  (Voyage  mémo- 
rable de  Luther);  Leipzig,  1764,  in-4^     £.  G. 

Meutel,  Gêlehrtêi  UmUmMoiuI,!.  IV  et  XL  —  Boter- 
mand,  Supplément  à  Jôcber. 

LiHGLOis  {Pierre'François)f  jurisconsulte 
français,  né  à  Besançon,  vers  1580,  mort  à 
Bruxelles,  en  1629.  Il  étudia  le  droit  à  D61e,  et 
▼int  dans  les  Pays-Bas,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  On  a  de  lui  :  £  Decisiones  imperato- 
ris  Jusiiniani  ques  a  secundo  libro  Codicis 
usque  ad  nonum  d^ffusse  sunt;  Anvers,  1622, 
1661,in-foI.  (dédié  à  l'infante  Isabelle).  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  on  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  devenue  rare,  de  cet 
ouvrage,  en  tète  duquel  se  trouvent  deux  pièces 
de  vers  latins  adressées  à  Linglois  par  ses  frères 
Antoine  et  Désiré.  £.  6. 

Cat€^.  inédit  de  ta  BiU.  imp.  de  Parii,  —  Lipenion, 
Bibliotheea  reaiii  Jiiridtea,  —  Grappin ,  Hitt.  abrégée 
du  Comté  de  Bottrgogne,  édit.  de  1780,  pag.  1B7. 

LIHGUET  {Simon-mcolas- Henri),  avocat 
et  pubiiciste  français,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Reims,  guillotiné  le  27  juin  1794,  à  Paris.  Au 
sortir  de  ses  études,  qu'il  termina  brillamment 
au  collège  de  Beau  vais,  à  Paris,  dont  son  père 
avait  été  autrefois  sous-principal ,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts  ;  à  quelque  temps 
de  là,  il  s'attacha ,  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide-de*camp  pour  la  partie  mathématique  du 
génie,  au  prince  de  Beauvau,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une  expédi- 
tions contre  le  Portugal.  Il  profita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour  étudier  Calderon 
et  Lopez  de  Véga,  dont  il  traduisit  quelques  pièces, 
quil  publia.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
fit  paraître  VBisioire  du  Siècle  d'Alexandre. 
A  l'Age  de  vingt-huit  ans  il  crut  devoir  se  faire 
un  état,  et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Dès  le 
début  il  y  obtint  de  brillants  succès.  On  cite 
comme  des  modèles  d'art  oratoire  ses  plaidoyers 
ppur  le  duc  d'Aiguiiloo  et  le  comte  de  Moran- 
giès.  Plus  tard  on  l'entendit  se  vanter  de  n'avoir 
perdu  que  deux  procès.  «  Encore,  ajontait-il,  ai-je 
Uen  voulu  les  perdre.  »  Les  luttes  du  barreau 

(1)  II  a  Inventé  on  instrument  de  musique,  nommé  par 
lai  ttahUpiel  i  c'étaient  des  lames  d'acier  mises  ea  fU>n- 
tlon  par  le  fIroUemeat. 


ne  suffisant  pas  à  apaiser  l'activité  dévorante  de 
son  esprit,  il  continuait  de  cultiver  les  lettres,  et 
publia,  entre  autres  ouvrages,  la  rAéorie  des 
Lois  civiles,  qui  excita  contre  lui  tant  de  cla- 
meurs, «c  Au  lieu,  dit  un  écrivam,  de  mettre  de 
l'adresse  et  des  ménagements  dans  sa  conduite 
envers  ceux  qui  disposaient  de  la  fortune  et  des 
honneurs,  Lingoet,  doué  d'un  génie  vif,  impé- 
tueux, d'une  imagination  ardente  et  féconde,  et 
pldn  du  sentiment  de  sa  supériorité,  brava 
toutes  les  traverses,  toutes  les  intrigues  ;  et  seul, 
sans  appui,  sans  prôneurs,  il  osa  entrer  dans  la 
lice  et  mesurer  ses  forces  et  ses  talents  avec  les 
premiers  écrivains  de  son  temps.  »  Cette  pré- 
somption lui  attira  une  multitude  d'ennemis.  Sa 
conduite  peu  mesurée  et  souvent  déloyale,  ainsi 
que  l'arrogance  avec  laquelle  il  traitait  ses  con- 
frères, fut  cause  qu*au  bout  de  dix  années  d'exer- 
cice une  décision  disciplinaire  du  conseil  de  Tor- 
dre, sanctionnée  par  un  arrêt  du  parlement,  le 
raya  définitivement  du  tableau  des  avocats.  AvanI 
cette  rupture  déclarée  avec  le  barreau,  Lingnet, 
qui  avait  eu  aussi  des  succès  dans  la  carrière  lit- 
téraire, et  par  là  avait  conquis  le  patronage  de 
D'AJembert  près  de  l'Académie,  lom  de  cultiver 
de  si  précieuses  relations,  s'était  bien  vite  mis  en 
guerre,  et  contre  D*Alembert  et  contre  l'Acadé- 
mie, et  contre  la  secte  tout  entière  des  philoso- 
phes. 

Obligé  de  renoncer  aux  honoraires  do  bar- 
reau, Linguet  se  fit  journaliste  et  édita  une  feuille 
hebdomadaire,  le  Journal  Politique  et  Lit" 
iéraire,  où  il  attaqua  à  peu  près  tout  le  monde. 
On  profita  de  l'avènement  de  Louis  XVI  pour 
lui  enlever  son  privilège.  De  nouvelles  persécu- 
tions l'obligèrent  à  chercher  asile  chez  l'étran- 
ger :  il  passa  en  Suisse,  de  là  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre.  L'avènement  du  comte  de  Ver- 
gennes  au  ministère  lui  avait  à  peine  permis  de 
rentrer  en  France  que  déjà ,  par  de  nouvelles 
provocations,  il  encourait  de  nouvelles  rigueon 
de  la  part  du  pouvoir  :  il  fut  détenu  plus  de 
deux  ans  à  la  Bastille.  Relâché  sons  promesse 
d'être  plus  circonspect  (1782),  il  retourna  à 
Londres,  puis  revint  à  Bruxelles;  là  il  reçut  de 
Joseph  II,  qu'il  avait  flatté  adroitement,  des 
lettres  de  noblesse,  une  gratification  de  1,000  du- 
cats et  l'offre  d'un  bon  accueil  à  Vienne.  Lin- 
guet  parut  ne  se  rendre  dans  cette  capitale  que 
pour  y  jeter  le  gant  à  l'empereur  en  défendant 
contre  Ra  politique  Van-der-Noot  et  les  insurgea 
du  Brabant.  En  1791,  on  le  retrouve  défendant» 
à  la  barre  de  l'Assemblée  constituante,  les  droits 
de  l'assemblée  coloniale  de  Saint-Domingue 
contre  la  tyrannie  des  blancs.  L'année  sui-> 
vante  (  février  1792  ),  il  porte  contre  le  ministre 
Bertrand  de  Molleville,  à  l'Assemblée  législa* 
tive,  une  accusation  qu'elle  ne  reçoit  qu'avec 
mépris.  £t  toutefois,  c'est  pour  avoir  encenM^ 
les  despotes  de  Vienne  et  de  Londres  qu'àh. 
deux  ans  de  là  le  tribunal  révolutionnaire  l'ea* 
voie  à  l'échafand.  Détenu  depuis  plusieurs  moie 
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i)  ATait  demandé  lui-même  à  être  jogé  :  on  lui 
Rfo8a  la  faculté  de  se  défendre.  U  reçut  la  mort 
avec  courage,  le  27  juin  1794. 

Avant  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes.  Vol- 
taire avait  dit  de  loi  :  «  M.  Linguet  est  un  avo- 
cat de  beaucoup  d'esprit^  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  trouve  des  vues  phi- 
losophiques et  des  paradoxes.  »  Il  était  eu 
effet  doué  d'une  rare  intelligence ,  d'un  esprit 
fio  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire  un  nom  illustre 
dans  les  lettres,  si  sa  fougue  et  son  défaut  de 
principes  ne  lui  eussent  fait  gaspiller  en  pure 
perte  les  belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  Unguet  était  d*une  taille  médiocre,  très- 
maigrey  marqué  de  la  petite- vérole  ;  sa  physio- 
nomie n'annonçait  nullement  ce  qu'il  était; 
mais  a  lorsque  la  tribune  donnait  l'essor  à  ses 
moyens  oratoires,  sa  ligure  s'animait  tout  à 
coup,  son  organe  se  développait,  et  bientôt  l'élo- 
quent orateur  entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant 
et  soupçonneux,  il  avait  toujours  des  pistolets 
sur  sa  table,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et 
enfennait  ses  domestiques  sous  clef;  il  était  de 
plus  intéressé  et  même  avare.  »  Voici  la  liste 
de  ses  nombreuses  productions  :  Voyage  au 
labyrintlie  du  Jardin  du  Roi  ;  La  Haye  (Pa- 
ris), 1755,  in-12;  —  ,£ea  Femmes  filles  ou  les 
Maris  battus;  Paris,  1759,  in- 12:  c'est  une 
parodie  en  vers  de  la  tragédie  d'Hypermneslre  ; 
*  Recueil  sur  la  question  de  savoir  si  un 
juif  marié  dans  sa  religion  peut  se  remarier 
après  son  baptémey  lorsque  sa  femme  juive 
refuse  de  le  suivre  et  d'habiter  avec  lui; 
Paris,  1761,  2  vol.  in-12;  —  Prospectus  d'un 
nouveau  spectacle  de  musique;  Paris,  1762, 
ia-12;  -«  Lettre  du  mandarin  HocU-Ching 
ntr  Us  affaires  des  jésuites;  1762,  in-S**;  '— 
Htstoirê  du  Siècle  d'Alexandre  le  Grand; 
Amsterdam  (  Paris  ),  1762,  in-12  :  cette  édition 
est  anonyme;  la  seconde,  imprimée  en  1769,  a 
reçu  des  additions;  —  Mémoire  sur  un  otjet 
intéressant  pour  la  province  de  Picardie  ; 
La  Haye  et  Abbeville,  1764,  in-8";  il  s'agit  d'un 
projet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ces  cotes,  le- 
quel fut  exposé  de  nouveau  dans  une  Troisième 
Lettre;  1765,  in-S**;  —  La  Dtme royale,  avec 
de  courtes  réflexions  sur  ce  qu'on  appelle  la 
contrebande;  1764,  in-S**;  réimprimé  en  1787, 
sous  le  titre  de  l'Impôt  territorial;  —  Épitre 
en  vers  d*un  G,  de  D„.  à  un  de  ses  amis, 
supplément  aux  Mémoires  d'une  fameuse 
académie;  Liège,  1764,  in-8'>;  —  Le  Fana- 
tisme des  Philosophes;  Genève  et  Paris,  1764, 
in^S^  :  discours  sur  le  danger  des  sciences;  — 
Nécessité  d'une  réforme  dans  l'administra' 
Mon  de  la  justice  et  dans  les  lois  civiles  de 
la  France;  Amsterdam  (  Paris),  1764,  in-S**; 
réimprimé  en  1768,  et  refondu  depuis  en  grande 
partie  dans  les  Annalea  politiques  ;  —  Socrate, 
tragédie  en  cinq  actes,  Amsterdam,  1764, 
fai-8^  :  pièce  qui  n'eut  aucun  succès  malgré  quel- 
ques vers  heureux  ;  —  Mémoire  sur  un  objet 


intéressant  sur  la  province  d^Artois  ;  1765, 
in.go .  _  la  Cacomonade,  histoire  politique 
et  morale^  traduite  de  Vallemand  du  docteur 
Pangloss ,  par  le  docteur  lui-même,  depuis 
son  retour  de  Conslantinople  ;  Cologne  (  Pa- 
ris), 1766,  in-t2;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Lettre  du  même  auteur,  Paris,  1767, 
1797,  in- 12  ;  —  Histoire  des  Révolutions  de 
V Empire  Romain  9  depuis  Auguste  Jusque  à 
Constantin;  Paris,  1766-1768,  2  vol.  ln-12; 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres, 
1784,  10-8**:  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter 
les  Révolutions  rom;aines  de  l'abbé  de  Vertot , 
s'arrête  an  règne  de  Trajan  ;  la  conséquence  du 
système  qui  y  est  développé  est  que  l'esclavage 
des  peuples  est  un  mal  nécessaire;  —  Théorie 
des  Lois  civiles,  ou  principes  fondamentaux 
de  la  société;  Londres  (Paris),  1767,  2  vol. 
in-12  ;  autre  édit.,  avec  les  Lettres  sur  cet  ou- 
vrage ,  Paris,  1774,  3  vol.  in-12  ;  l'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  combattre  en  partie  le  système  de 
Montesquieu  ;  — -  L'Aveu  sincère,  ou  lettre  à 
une  mère  sur  les  dangers  que  court  la  jeu- 
nesse en  se  livrant  à  un  goût  trop  vif  pour 
la  littérature;  Paris,  1768,  in-12;  —la 
Pierre  philosophale ,  discours;  La  Haye, 
1768,  in-12;  —  Lettre  sur  la  nouvelle  tra- 
duction de  Tacite  par  M.  L.  D.  L,  B.  (l'abbé 
de  La  filetterie)  ;  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12;  —  Histoire  impartiale  des  Imites, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  pre- 
mière expulsion;  Madrid  (Paris),  1768,  in-8"; 
1824,  in-12  :  ce  livre  fut  coïkdamnéà  être  brûlé;. 

—  Théâtre  espagnol,  traduit  en  français; 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  —Histoire  univer- 
selle du  seizième  siècle;  Parts,  1769,  2  vol. 
in-12,  ou  Bruxelles,  1787,  in-8''  ;  elle  forme  les 
t.  XIX  et  XJLûeV Histoire  universelle  de Har- 
dion  ;  —  Canaux  navigables  pour  la  Picardie 
et  toute  la  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1769, 
in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Traité  des 
canaux  navigables;—  Lettres  sur  la  Théorie 
des  lois  civiles;  Amsterdam,  1770,  in-12;  — 
Mémoire  pour  le  duc  d'Aiguillon;  1770,  in-4'': 

—  Réponse  aux  docteurs  modernes  ;  Londres, 

1771,  in-12;  c'est  une  nouvelle  apologie  de  l'au- 
teur à  propos  de  la  Théorie  des  Lois  civiles, 
avec  la  réfutation  du  système  des  économistes  ; 

—  Mémoire  pour  Mn*»  de  Bombelles;  1771, 
in-40 .  ^Mémoire pour  dom  Pedro,  Espagnol, 
contre  les  fermiers  généraux;  1771,  in-4'; 

—  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés; 

1772,  in-4";  —  Mémoires  et  Plaidoyers  ;  Avaa- 
terdam,  1773,  7  vol.  in-t2;  Liège,  1776, 12  tom. 
en  U  vol.  ln-12  ;  —  Journal  Politique  et  Lit- 
téraire; 1774-1776;  la  suite  jusqu'en  1778  est 
de  La  Harpe;  —  Sur  les  Propriétés  et  Privi- 
lèges exclusifs  de  la  Librairie  ;  1774,  in-4''  ;  — 
Œuvres  de  G.-N.-B,  Linguet;  Londres,  1774, 
6  vol.  in'12  ;  —  Du  Pain  et  du  Bled;  Londres, 
1774,  in-12;  —  Dm  plus  heureux  Gouverne- 
ment, ou  parallèle  des  constitutions  poUti^ 
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quês  de  TAsie  Meeeêllêi  ûbV Europe;  1774, 
5  vol.  iD-l2  ;  —  Théorie  du  Libellé,  ou  Vart  de 
calomnier  avec  fruit;  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-12  ;  dialogue  dirigé  contre  l'abbé  Mo- 
rcllet  ;  —  Essai  philosophique  sur  le  Monar* 
chisme;  1775, 1777,  In-S";  --  Aequêtt  aucon- 
seil  du  roi  contre  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris  des  29  mars  1774  et  4  février  1775  ; 
Genève,  1775,  ln-8";  —  Réflexioni  sur  la  com- 
tesse de  Béthune  et  supplément;  1776,l!l-4* 
et  ln-12  :  le  peu  de  ménagement  que  garda  Lfn* 
guet  dans  cet  écrit  envers  le  célèbre  Gerbier  et 
quelques-uns  de  ses  confrères  provoqua  Tarrèt 
du  11  février  1774  par  lequel  il  ftil  rayé  du  ta- 
bleau des  avocats;  *•  Réflexions  des  six  corps 
de  la  ifille  de  Paris  sur  la  supprestion  des 
jurandes;  1776,  în-4»;  —  Aiguillonana ,  ou 
Anecdotes  utiles  pour  t  histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  depuis  l'année  1770  ;  Lon- 
dres, 1777,  în-8*,  livre  devenu  très-rare;  —  An- 
nales politiques  ,  civiles  et  littéraires  du 
dix  huitième  siècle  ;  Londres,  1777-1792,  179 
numéros  en  19  Yol.  in^S**;  on  a  publié  en  1787 
un  extrait  des  neuf  premiers  volumes;  — 
Lettre  au  comte  de  Vergennes;  Londres, 
1777,  in-S";  —  Collection  complète  des  oU' 
vrages  de  littérature;  Bruxelles,  1779-1780, 
2  vol.  in-8";  —  Appel  à  la  postérité;  1780, 
in- 8**  :  recueil  de  mémoires  et  plaidoyers  de  Lin- 
guet  pour  lui-même  ;  —  Mémoires  sur  la  Bas- 
tille; Londres,  1783,  in-8*;  réimprimé  en  1821  ; 
>—  Considérations  sur  Vouverturede  V  Escaut; 
Londres  et  Bruxelles,  1784-1785,  2  vol.  in-S*"; 

—  Discours  sur  tutilité  et  la  prééminence  de 
la  Chirurgie  sur  la  Médecine  ;  Bruxelles,  1787, 
in-8";  —  Réflexions  sur  la  Lumière;  Paris, 
1787,  in-S**  ;  on  y  trouve  des  aperçus  ingénieux 
sur  la  part  qu*a  la  lumière  au  mouvement  des 
corps  célestes;  —  Examen  des  ouvrages  de 
Voltaire,  considéré  comme  poète,  comme 
prosateur  et  comme  philosophe;  Bruxelles, 
178C,  in-8''  ;  réimpr.  avec  additions  en  1817  :  c'est 
une  des  bonnes  productions  littéraires  de  l'au- 
leur;  —La France  plus  qu'anglaise;  Bruxel- 
les, 1788,  in-8*  ;  —  Onguent  pour  la  Brûlure, 
ou  observations  sur  un  réquisitoire  contre 
les  Annales  de  Linguet  ;  Bruxelles,  1 788,  in-8*  ; 

—  Légitimité  du  divorce,  justifiée  par  VÉ- 
criture,  les  Pères,  les  conciles;  1789,  în-8<»; 

—  Lettre  à  Vempereur  Joseph  If  sur  la  ré- 
volution du  Brabant;  2*  édit.,  1789,  ^-8**;  — 
Point  de  banqueroute,  plus  d'emprunts,  et, 
si  l'on  veut,  bientôt  plus  de  dettes,  en  rédui- 
sant les  impôts  à  un  seul;  1789,  in-S"-,—  La 
Prophétie  vérifiée;  Gand,  1790,  in-S'* ;  —  Code 
criminel  de  Joseph  II,  ou  instructions  expé- 
difives  données  aux  tribunaux  des  Pays-Bas 
en  octobre  1789:  Bruxelles,  1789,  In-8*;  — 
Lellres  suY  la  révolution  belgiqueen  I789ff/ 
en  1790;  Bruxelles,  1790,  7  vol.  in-S";—  Col- 
lection des  ouvrages  relatifs  à  la  révolution 
du  Brabant;  1791,  in-8". 


-  LÏNIÈRE  384 

Cardas,  Bttai  hm»r4qm  mrêmviêêllm mnrûÇM 40 
iânfuetf  l^on,  1108,  la-8«.  —  A.  DcTértté,  Jifotiee  pour 
servir  â  l'hitt.  de  la  vie  de  Linçuet.  -  Desessarta,  Let 
SUeles  Littéraires.  —  U  Bas,  Dict.  meifClopédiqM  dm 
la  France,  -  Ewe^e.  eu  Gem$  du  Metude.  —  Aimâtes  du 
Barreau  français.  -^  A.  Hou8say«,  HtrtraUt  du  dix- 
huitième  siècle. 

LiNiàRB  (François  Payot  db),  poète  fran- 
çais, né  en  1628,  à  Paris,  mort  en  1704.  H  ap- 
partenait à  une  famille  de  robe,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service.  Des  manières  sédui- 
santes ,  rehaussées  par  une  jolie  figure  et  de  la 
promptitude  dans  Pesprit,  lui  donnèrent  quelque 
succès  auprès  des  femmes.  Mni«  Deshoulières , 
qui  était  de  ses  amies,  traçait  de  lui,  en  165S,  le 
portrait  suivant  : 

II  parnU  ing(>na,  boa,  et  sAns  arllfiee; 
Mais  son  air  est  trompear,  U  a  de  la  ma  liée  ; 
Il  atmft  la  satire  et  efolt  qu'il  efel  pcriaU 
Dt  rallier  rortcmcat  de  ses  netUevr»  amto. 
D'aimer  en  divers  Ueui,  de  foire  des  promesses. 
De  signer  des  contrats  potir  foarber  ses  maltrcssei. 

U  y  a  loin  de  cette  esquisse ,  assez  finement  tra- 
cée, à  ce  vers  que  tout  le  monde  a  retena  : 

Qu'ils  charment  de  SenUs  le  poëte  idiot. 

Et  pour  que  l'épitbète  brutale  ne  se  trooipe  pas 
d'adresse,  Boileauy  accole  en  note  le  nom  de 
Linière.  C*est  là  un  de  ces  jugements  qui  échap- 
pèrent an  satirique  dans  un  moment  d'humeur, 
et  qu'on  ne  doit  pas  accepter  sans  réserve.  La- 
nière ne  manquait  ai  d'esprit  ni  de  goAt;  on 
le  trouve  même  cité  dans  la  satire  IX  comme  un 
critique  judicieux.  Mais  C6  même  critique,  parait- 
il,  s'avisa  de  faire  sur  U  tirade  du  passage  du 
Rhin  quelques  observations  mal  sonnantes,  qui 
échaufièreut  la  bile  de  Boileau.  Inde  irse.  Ce  ^ 
dernier  alla  même,  dans  sa  colère,  jusqu'à  déco-  * 
clier  contre  le  poëte  idiot  cette  épigramme  dont 
le  trait  final  dépasse  le  ridicule  : 

Unière  apporte  de  Senlls  (1) 

Tous  les  mois  trois  couplet»  Impies. 

A  ((nleonqtM  en  vent,  dans  PaHs, 

Il  en  préBwle  dm  copies  ( 

IMals  ses  couplets,  tout  pleins  d'ennut, 

Seront  brûlés,  même  avant  lui. 

On  surnommait  en  effet  Linière  «  l'athée  de  Sen- 
tis M,  peut-être  à  cause  de  la  fhtnchisô  de  ses 
opinions  et  de  quelques  couplets  trop  libres  sur 
des  objets  respectables  (!2).  Il  rim'aJt  assez  son- 
vent  ou  plutôt  il  improvisait ,  et  ne  retouchait 
jamais  ses  vers.  «  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit  un 
jour  Chapelain,  le  titre  de  poète  est  méprisable 
dans  un  homme  de  qualité  comme  vous.  »  Linière 
prouva  le  contraire  en  écrivant  contre  l'auteur 
de  La  Pucelle  l'ingénieuse  parodie  de  quelques 
scènes  du  Cid ,  attribuée  à  Boileau  ou  à  Fnre- 
tière,et  que  Charpentier  revendique  ponr  lui. 
Malheureusement  11  dissipa  ses  bonnes  rentes 
dans  les  plaisirs,  et  continua  jusque  dans  une 
extrême  vieillesse  ce  rêle  d*aimable  débauché, 


(i)  Lioière  ha1)ltatt  aoavent  une  malsoa  de  eamniv 
près  de  Sentis. 

(f)  M"*  Deshoitliêret  a'efTorça  de  fe  JtisHOer  de  ce  rt- 
proohe  d'Irréligion  et  de  Ubcrtiiuige  en  s^éertaet 
naïvement  : 

Je  crois  qa*U  est  autant  catholique  que  mol. 
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d'homme  inconséquent  et  de  poète  de  nielle  et 
de  cabaret.  Outre  des  chansons  et  des  épigrammes 
disiiéminéei  dans  les  recueils  du  temps,  on  cite  de 
lui  :  Poésies  diverses,  ou  dialogues,  en  forme 
de  satire^  du  docteur  Métaphraste  et  du  sei- 
gneur Albert  sur  le  fait  du  mariage;  s.  1.  n. 
d.,  in-12  de  46  p.  P.  L— t. 

Œuvres  de  Boileau  (édit.  7Io!let-Ledoc}.  —    Deses- 
sarts.  Us  Siéctêt  lÀUérairt». 

LlNIVRS-BRÂMOlfT.    Voy ,  DËLttlIERS. 

LIHR  {Henri-Frédéric) ,  célèbre  natura- 
liste allemand,  né  à  Hildesheim,  le  2  Tévrier 
1769,  mort  à  Berlin,  le  1"  janvier  1851.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Gœttingue  et  professé 
les  sciences  naturelles  aux  universités  de  Ros- 
tock  et  de  Breslau  (1792-1815),  il  fut  appelé  à 
l'aniversité  de  Berlin,  oft  11  occupa  jusqu'à  sa 
mort  la  chaire  de  botanique  et  la  place  de  di- 
recteur du  jardin  des  plantes.  On  a  de  lui  :  Florœ 
Gcttingensis  Specimina,  sistens  vegetabifia, 
saxo  calcario  propria  ;  Gœttingue,  1789,  in*4°; 
—  Versuch  einer  Anleitung  aur  geologischen 
Kenntnisss  der  Mineralien  (  Introduction  à  la 
connaissance  géologique  des  minéraux);  ibid., 
1790,  in-S"  ;  —  Annalen  der  Naturgeschichte 
(Annales  d'Histoire  Naturelle);  ibid.,  1791, 
in-8"  ;  —  Beitraege  zur  Naturgeschichte  (  Do- 
cuments pour  servir  à  Tétude  de  Thistoire  natu- 
relle); Rostock  et  Leipzig,  1793-1801,  in-S";  — 
Dissertationes  Botanicœ;  Rostocli,  1795, 
in-4"  ;  —  Beitrxge  zur  Physik  und  Chemie 
(Documents  pour  servir  à  Tétude  de  la  Physique 
et  de  la  Chimie  )  ;  Rostock  et  Leipzig ,  1795-1796, 
in-8'  ;  —  Grundriss  der  Physik  (  Éléments  de 
Physique);  Hambourg,  1798,  in- 8°;  —  Phi'^ 
losopkise  Botanicx  novas,  seu  institutio-- 
num  phytographicarum  y  Prodromus;  Gcet- 
tingoc,  1798,  în-8**;  —  Bemerkungen  auf  et" 
ner  Reise  durch  Frankreich,  Spanien  und 
Portugal  (Observations  faites  pendant  un 
voyage  à  travers  la  France ,  TËspagne ,  le  Por- 
tugal );Kiel  et  Helmstaedt,  1800-1804,  3  vol. 
'm'%*\  ^ Naturphilûsophie  (Philosophie  natu- 
relle); Leipzig  et  Rostock,  1806,  in-8°  ;  —  Bes* 
chreibung  der  Saturaliensammlung  der 
Universitœt  zu  Rostock  (  Description  da  ca- 
binet de  rhistoire  naturelle  de  runiversité  de 
Rostocli);  Rostock,  1806,  in-»**;  —  Grund- 
lehren  der  Anatomie  und  Physiologie  der 
Pflanzen  (Éléments  d' Anatomie  et  de  Physio- 
logie des  Plantes);  Gœttingue,  1807,  in -8**; 
Suppléments,  1J509  et  1811  ;  —  Flore  Portu- 
gaise, ou  description  de  toutes  tes  plantes  gui 
croissent  naturellement  en  Portugal,  ou- 
vrage publié  par  Link  en  commun  avec  le  comte 
HofTmannsegg;  Berlin,  in-folio;  —  Natur  und 
Philosophie  (^àtare.  et  Pliilosophie);  Rostock 
etScliwerin,  iSHjin-S";  —  Ideen  zu  einer 
philosophischen  Naturkunde  (Projet  d'one 
Histoire  Naturelle  philosophique);  Breslau,  1814, 
in-8';  —  Elementa  Phïlosophix  Botaniae; 
Berlin,  1824;— Forfe^un^en  ueher  die  Kraetê- 


terkunde  (Leçons  de  botanique  )  ;  Berlin ,  1843* 
1845  ;  —  Anatomisch^botanische  Abbildungen 
(Plantes  anatomico-botaniques);  Berlin  ,  1839- 
1842,  4  livraisons;  —  Anatomie  dtr  Pflanzen 
(Anatomie  des  Plantes);  ibid. ,  1643-1847;  — 
Anatomie  der  Planzen  in  Abbildungen  (Gra- 
vures d' Anatomie  des  Plantes);  Berlin,  1843- 
1 849  ;^Jahresberichte  ueber  dieArbtitenfuer 
physiotogische  Botanik  (  Compten  rendus  an* 
nuels  des  travaux  de  Botanique  physiologique  )  ; 
Berlin,  1842-1846,4  vol.;  ^Entimeratio  PlaniU' 
rumhorti  botanici  Berolinensis  ;  itnd»,  1821- 
1822,  2  vol.;  —  Horlus  regius  botanicu»  Be» 
rolinensis ;Mà,,  1827-1833,  2  vol.;  —  Icônes 
Plantarum  horti  Berolinensis,  en  commun 
avec  le  naturaliste  Otto;  Berlin;  18281831, 
avec  48  planches  coloriées  ;  —  Icônes  Plan- 
tarum  rariorum  horti  Berolinensis;  ibid., 
1841-1844,2  vol.;  —  Die  Urwettund  dos  Al- 
terthum  erlaeutert  durch  die  Naturkunde 
(  L'Histoire  naturelle  considérée  comme  corn* 
menfaire  du  monde  primitif  et  de  Tantiquité); 
Berlin,  2*  édlt.,  1834,  2  vol.:  ouvrage  qui  a 
eu  un  grand  succès  «  et  auquel  le  travail  sui- 
yant  sert  de  complément  :  Das  Alterthum  und 
der  Uebergang  zur  neuern  Zeit  (  L'Antiquité 
et  la  Transition  aux  temps  moderoes  )  ;  Ber- 
lin, 1842.  R.  L— o— c. 

Conv.-Lex.  —  Biogr.  Méâ» 

LiNLET  (  Thomas  ),  compositeur  anglais ,  né 
vers  1725,  à  Wells,  mort  le  19  novembre  1795,  à 
Londres.  Il  avait  embrassé  la  profession  de  son 
père,  qui  était  charpentier,  et  fl  travaillait  au 
château  du  duc  de  Beauford  lorsque  le  hasard  lui 
Ht  entendre  Torganiste  Chiicot  ;  il  le  suivit  aus- 
sitôt à  Bath,  et  reçut  de  lui  les  premières  no- 
tions de  musique*  Un  maître  italien ,  Paradies 
ou  plutôt  Paradisi,  compléta  son  éducation,  en 
lui  donnant  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point. Il  se  fixa  lui-même  à  Batb,  qui  était 
alors  le  rendez-vous  de  la  haute  société  pendant 
la  belle  saison,  et  organisa  des  concerts  qui 
furent  très-suivis  ;  il  y  produisit  pour  la  partie 
chantante  deux  de  ses  filles ,  dont  l'une ,  extrê- 
mement belle,  devint  à  l'âge  de  seize  ans  la 
première  femme  du  célèbre  Sheridan.  En  1775 
Linley  vint  habiter  Londres ,  et  acheta ,  en  so- 
ciété ayec  son  gendre,  la  part  de  Garrick  dans 
Pentreprisfr  du  théâtre  de  Drury-Lane ,  pour  la 
somme  de»  20,000  lîv.  sterl.  (400,000  fr.  ).  Dans 
cette  association  il  fbt  chargé  de  toute  la  mu- 
sique, tandis  que  Sheridan  s'occupait  de  la 
gestion  générale,  et  montra  beaucoup  d'bairfieté 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le$  ouvrages 
dramatiques  de  Linley  «  se  font  particulièrement 
remarquer,  dit  M.  Fétis,  par  l'originalité  et  la 
mélodie.  Ses  airs  ont  en  général  une  grâce  et  une 
mélancolie  tendre  qui  les  placent  au  premier  rang 
parmi  les  compositions  anglaises  de  ce  genre. 
On  cite  comme  des  modèles  un  recueil  de  aix 
élégies  qu'il  a  publié  en  1792.  »  Ses  prindpates 
œuTres  sont  :  The  /Hi«rii«  (La  Duègne),  1776; 
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cet  opéra  oomîqae,  dont  Sheridan  éernit  le  li- 
Tret,  fat  joué  soixante-quinze  fois  de  suite  k 
CoTent-Garden,  succès  sans  précédent  dans 'les 
annales  du  théâtre;  —  le  Camp,  opéra  com.» 
1775 .  —  le  Carnaval  de  Venise ,  op.  com., 
1781  ;  —  Genthle  Sepherd,  pastorale,  1781  ;  — 
The  THumph  of  Mirth,  pastorale,  1782;  — 
The  Spanish  maid,  pastorale,  1783;  —  Sélima 
et  Azor,  opéra  oom.,  1784  ;  —  Tom  Jones, 
op.  com.,  1785;  —  Strangers  at  home,  op. 
com.,  1786;  —  The  Beggars,  opéra,  1787,  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste;  —  Love 
in  the  East»  op.  oom.,  1788;  —  douze  Bal- 
lades ,  recueil  de  charmantes  mélodies.  P.  L.— t. 

URLET  (Thomas)^  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1766,  à  Bath ,  mort  le  7  août  1778.  Tout 
enfant  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces 
pour  la  musique  qu*à  Tàge  de  huit  ans  il  exécuta 
un  concerto  de  violon  devant  le  public.  Élève  de 
Boyce  et  de  Nardini,  il  fut  associé  aux  travaux 
de  son  père ,  et  écrivit  plusieurs  morceaux  re- 
marquables, entre  autres  un  Chœur  d^ esprits 
dans  La  Tempête  ;  —  une  ode  sur  Les  Sorcières 
et  les  fées  deShakspeare  (1776),  et  le  Chant 
de  MoïsCf  oratorio  exécuté  à  Drury-Lane.  Une 
mort  prématurée  mit  fin  à  cette  carrière,  qui 
promettait  de  devenir  brillante  :  étant  en  visite 
chez  le  duc  d*Ancaster,  dans  le  Lincoinshire,  il 
fit  avec  quelques  amis  une  promenade  en  bateau, 
et  se  noya.  Mozart,  qui  l'avait  connu  à  Florence 
et  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amité,  parle  de 
Linley  dans  les  tennes  d'une  vive  admiration. 

LINLBT  (William),  frère  du  précédent, 
né  en  1771,  à  Bath,  mort  le  6  mai  1835,  à 
Londres.  Après  avoir  rempli  quelques  places  se- 
condaires dans  l'administration  des  Indes,  il  re- 
vint à  Londres  en  1795,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  composition  musicale,  dont  il  avait 
pris,  sous  la  direction  d'Abel,  une  connaissance 
approfondie.  On  a  de  lui  :  La  Lune  de  Miel  et 
le  Pavillon,  opéras  comiques  joués  à  Drury- 
Lane  ;  quatre  recueils  de  Glees  (chansons)  ;  celui 
de  1809  se  distingue  par  autant  de  grâce  dans 
)a  mélodie  que  d'élégance  dans  l'accompagne- 
gnement;  —  Shakespear's  dramaiic  Songs  ; 
Londres,  1816,  2  vol.  In-fol.  Cette  publication, 
fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  contient 
toute  la  musique  écrite  en  Angleterre  par  les 
meilleurs  artistes,  tels  que  Purcell,  Fielding, 
Boyce,  Ame,  Gooke,  etc.,  pour  les  pièces  de 
Shakspeare»  avec  une  introduction  générale  et 
des  remarques  historiques.  P.  L— t. 

Reet,  CyelopKdia,  —  Rurney,  HUtorff  af  Mtuie.  -> 
Fétu,  Biogr,  unie,  dei  Mtuieient. 

Liiiii  (William),  littérateur  américain,  né 
en  1752,  mort  en  1808»  à  Albany.  Ministre  de 
l'Église  presbytérienne,  il  suivit  l'armée  comme 
chapelain  durant  la  guerre  de  l'indépendance,  et 
passa  après  la  paix  dans  la  communion  hol- 
landaise réformée,  qui  le  mit  à  la  tète  d'une  de 
ses  églises  à  New-York.  H  Jouit  d'une  haute  ré- 
putation d'éloquence,  bien  qu'on  lui  reprochAt 
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beaucoup  d'exagération  dans  le  débité  Ou  a  de 
lui  :  Diseourses  on  the  leading  personages  of 
Scripture  History;  1791;  —  TheSigns  ofthe 
Times;  1794  :  série  d'écrits  en  faveur  de  la  ré- 
volution française;  —  FuneriU  Bulogy  of 
gênerai  Washington;  1800;  ^  et  un  grand 
nombre  de  Sermons  imprimés  à  part.       P. 

Allen ,  BUigr.  jàmeriean  Dieticnary. 

LiHN  (John'Blair),  poète  américain,  fils  du 
précédent,  né  en  1777,  à  Shippensbiirg,  en  Penn- 
sylvanie, mort  en  1804,  à  Philadelphie.  Après 
s'être  appliqué  sans  succès  à  l'étude  des  lois ,  il 
devint  pasteur  à  Philadelphie,  en  1799.  On  a 
de  loi  s  Bourville  Castle,  drame,  1797;  — 
The  Death  of  Washington  ;  1800,  in-S**  :  poème 
ossianique;  —  The  Powers  of  genius;iSOi, 
in-12  :  il  X  a  du  goût  et  de  l'imagination  dans 
ce  poème,  qui  fut  réimprimé  en  Angleterre;— Fa- 
lerian  ;  1805,  in-4'^  :  fragment  d'une  vaste  com- 
position destinée  à  retracer  les  persécutions  des 
premiers  chrétiens.  P. 

Ch.  Brockden-BrowD,  Memoir  cf  J.-B.  lAnet^  en  tét« 
de  Falerian. 

LiHNé  (Charles  )y  en  latin  Luinsus,  célèbre 
naturaliste  suédois,  naquit  le  12  mai  1707,  à 
Rashult,  sur  le  Suderhof,  à  pende  distance  de 
Stenbrohult,  dans  le  Smaland,'  et  mourut  le  1 0  jan- 
vier 1778, à  Upsal.  Son  père,  Nicolas  Lin- 
nœus,  était  vicairedu  culte  évangéliqne  ou  luthé- 
rien. Charles  trouva  dans  la  maison  paternelle  un 
jardin  planté  d'arbres  choisis,  et  renfermant  une 
grande  quantité  de  belles  plantes.  Linné  père,  qui 
avait  étudié  Thistoire  naturelle  à  l'université  de 
Lund,  connaissait  leurs  noms  latins,  et  son  jeune 
fils  les  balbutia  en  même  temps  que  les  noms 
suédois.  Ce  fut  donc  au  mileu  des  fleurs  que  s'é- 
leva Linné,  et  sa  mère,  qui  le  nourrissait  de  son 
lait,  assurait  qu'elle  faisait  taire  ses  cris  en  met- 
tant une  fleur  dans  ses  mains  enfantines.  Il  fut 
placé  en  1714  chez  l'instituteur  Telander,  homme 
de  médiocre  capacité,  et  il  ne  trouva  pas  mieux 
quand  on  le  mit  à  l'école  de  Wexio.  Entraîné 
par  un  goût  invincible  vers  l'étude  de  la  na- 
ture ,  Linné  montrait  un  dégoût  marqué  pour 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie,  que  ses 
professeurs  ne  savaient  pas  lui  faire  aimer  :  in- 
capables de  combattre  ses  tendances ,  ils  ne  sa- 
vaient pas  même  les  régler.  Linné  était  toujours 
on  des  premiers  en  mathématiques  et  en  phy- 
sique ;  ses  camarades  le  voyant  constamment 
feuilleter  des  ouvrages  de  botanique  qu'il  savait 
par  cœur,  ne  l'appelaient  jamais  autrement  que 
le  petit  botam'ste.  Vers  1727,  Linné  père  con- 
sulta les  professeurs  du  jeune  Charles,  et  ils  dé- 
clarèrent qu'il  n'était  propre  qu'à  apprendre  uq 
métier;  heureusement  que  le  docteur  J.  Roth- 
mann  eut  une  meilleure  opinion  de  la  capacité  de 
l'élève,  et  il  s'offrit  de  le  prendre  chez  lui  gratui- 
tement pour  le  mettre  en  état  de  compléter  ses 
études  à  l'université  de  Lund  ;  les  parents  accep- 
tèrent. Ce  fut  alors  qu*il  essaya  de  ranger  les 
plantes  du  petit  territoire  qu'il  habitait,  suivant 
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la  méthode  de  Tournefort,  doDt  il  aimait  à  se 
proclamer  Télèye. 

Linné,  ayant  su  mettre  à  profit  les  leçons  de 
J.  Rothmann,  partit  en  1727  pour  Lund,  porteur 
d'uD  certificat  itestimonium  academicttm) 
dont  il  est  curieux  de  reproduire  les  termes  : 
<c  Les  étudiants  peuvent  être  comparés,  y  est-ii 
dit,  aux  arbres  d'une  pépinière;  souvent  parmi 
les  jeiines  plants  il  s'en  trouve  qui ,  malgré  les 
soins  qu'on  a  pris  de  leur  culture,  ressemblent 
absolument  aux  sauvageons;  mais  si  plus  tard 
OD  les  transplante,  ils  changent  de  nature  et 
portent  quelquefois  des  fruits  délicieux.  C'est 
oniqoement  dans  cette  espérance  que  j'envoie 
ce  jeune  homme  à  l'académie,  où  peut-être  un 
antre  air  favorisera  son  développement.  »  Ces  es- 
pérances, ei( primées  avec  tant  de  doute  et  de 
réserve,  se  réalisèrent  au  delà  de  ce  qu'il  était 
permis  d'attendre.  Pour  justifier  cette  mince 
opinion  personnelle,  il  est  juste  de  constater 
que  le  développement  mtellectuel  de  Linné  fut 
assez  lent.  Cette  précocité  de  l'enfance ,  qui  si 
sooTent  ne  donne  que  des  fruits  sans  saveur 
dans  l'âge  mûr,  n'était  pas  en  lui.  Arrivé  à  Lund, 
il  entra  en  qualité  de  copiste  chez  Kilian  Stobœus, 
qui  d'abord  ne  soupçonna  rien  des  talents  du 
jeune  homme,  mais  qui  plus  tard,  quand  ils  se  fu- 
rent révélés,  devint  un  protecteur  et  un  ami.  Dé- 
sireux de  suivre  les  cours  des  professeurs  les  plus 
célèbres  de  la  Suède,  il  résolut  de  se  rendre  à  Tu- 
iriverûté  dlJpsal,  et  partit  après  avoir  reçu  de 
•ses  parents  une  modique  somme  de  trois  cents 
francs  environ  pour  toute  la  durée  de  sa  scola- 
rité. Ces  minces  ressources,héroïquement  ména- 
gées, ne  tardèrent  pas  à  s'épuiser,  et  Linné  tomt>a 
peu  à  peu  dans  un  dénuement  si  complet  qu'on 
aurait  pu  craindre  que  la  misère  n'éteignit  en  hii 
ce  génie  merveilleux  qui  devait  briller  d'un  éclat 
si  vif.  La  Providence  lui  ménageait  un  soutien. 
Olaus  Celsius  rencontra  le  jeune  élève  dans  le 
jardin  de  l'université,  occupé  à  déterminer  des 
plantes;  ce  savant,  alors  au  déclin  de  la  vie,  lui 
tendit  une  main  secourable.  Il  travaillait  alors  à 
ce  grand  ouvrage  connu  des  érudîts  sous  le  titre 
de  Hierobotanicon ,  sive  de  plantis  Sacrœ 
Scripturx ,  et  s'associa  le  pauvre  étudiant ,  dont 
la  position  devint  meilleure,  surtout  quand  les  res- 
sources présentes  s'augmentèrent  du  produit  de 
leçons  particulières  que  lui  fit  avoir  O.  Celsius.  Ce 
fut  à  cette  époque  de  lutte  qu'il  connut  Artedi,  au- 
teur de  travaux  estimés  sur  les  poissons.  Cette 
liaison,  qui  liit  sans  nuages,  dura  jusqu'à  la  mort 
d'Artedi,  qui  se  noya  à  Amsterdam,  en  1735. 
Linné  mit  en  ordre  les  manuscrits  laissés  par  cet 
ami  malheureux,  et  un  traité  complet  d'ichthyo- 
logie  parut  en  1738,  précédé  d'une  préface 
remplie  d'expressions  de  regret  sur  des  liens 
si  tdt  brisés. 

Ce  fat  après  avoir  lu  la  lettre  de  Bnrckhardt, 
adressée  à  Leibniz,  sur  le  sexe  des  plantes 
(  Epistola  ad  Leibnizium  de  caractère  plan- 
tarum  naiuralif  1702), et  surtout  après  avoir 
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étudié  le  discours  que  prononça  Vaillant  en  1717 
(Sermo  de  structura  fiorum,  etc.  ) ,  que  Linné 
conçut  le  projet  de  classer  les  plantes  d'après 
des  considérations  tirées  des  étamines  et  des  pis- 
tils. Ce  système ,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  ingénieux  qui  aient  jamais  été  conçus,  est 
encore  aujourd'hui  conservé  comme  la  première 
des  classifications  artificielles.  Il  parut  dans  l'fFor- 
tus  Uplandicus,  en  1731.  Cette  merveilleuse 
classification  commença  la  réputation  de  son  au- 
teur, à  peine  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Rud- 
beck,  bon  appréciateur  du  mérite  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'était  encore  qu'un  élève,  le  chargea 
d'une  suppléance.  Il  fut  d'abord,  oomroe  il  ledit 
lui-même,  effrayé  de  l'idée  de  professer  publi- 
quement dans  la  célèbre  académie  ;  mais  ensuite, 
se  soumettant,  il  accepta  l'offre  avec  une  respec- 
tueuse résignation.  Les  instants  de  loisir  que  lui 
laissait  l'enseignement  lui  permirent  d'écrire  la 
Bibliotheca  Botanica,  les  Classes  Pktntarum, 
le  Gênera  Plantarum  sÀnBi  que  la  Critica  Bo- 
tanica, 

Tant  de  mérite  ne  pouvait  se  produire  sans 
éveiller  l'envie;  aussi  Linné,  qui  n'avait  aucun 
titre  pour  professer,  fut-il  forcé  d'y  renoncer  et 
de  quitter  Upsal.  L'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm  lui  offrit  alors  une  mission  scienti- 
fique en  Laponie,  pays  peu  connu  et  difficile  à 
parcourir.  11  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études, 
et  se  fortifia  principalement  dans  la  minéra- 
logie, science  à  laquelle  la  Suède  doit  la  prospé- 
rité de  ses  mines ,  la  source  principale  de  ses 
richesses.  Linné  partit  résolument  à  pied ,  seul , 
n'emportant  que  son  journal,  deux  chemises,  les 
habits  qu'il  avait  sur  lui ,  une  demi-toise  pour 
prendre  des  mesures  et  un  petit  portefeuille 
renfermant  du  papier  et  des  plumes.  Il  se  dirigea 
vers  l'Angermannland ,  et  faillit  être  tué  par  un 
fragment  de  rocher  qu'un  guide  fit  rouler  mala- 
droitement sur  lui  pendant  qu'il  escaladait  le 
Schulaberg.  il  atteignit  heureusement  Umea.  Là 
des  personnes  bien  intentionnées  essayèrent  de 
le  décourager  en  lui  présentant  le  voyage  de  La- 
ponie comme  impossible  à  cette  époque  de  l'an- 
née. Rien  ne  put  cependant  l'arrêter,  et,  continuant 
sa  route,  il  visita  Pitea,  escalada  la  chaîne  du 
Spitzberg  près  de  Walliwar,  où  il  vit  le  soleil 
in  occiduum  (se  couchant  et  se  levant  presque 
sans  aucun  intervalle);  il  y  trouva  un  monde 
nouveau  de  végétaux  rares.  Ce  voyage,  célèbre 
par  ses  résultats  scientifiques  mal^  la  presque 
nullité  des  moyens  dont  pouvait  user  le  voyageur, 
entièroment  abandonné  à  lui-même,  montre 
Linné  plein  de  résolution  et  de  courage,  bravant 
les  dangers  et  l'isolement,  toujours  préoccupé 
d'observer  la  nature,  et  faisant  éclater  une  joie 
d'enfant  à  chaque  découverte  nouvelle.  II  sup- 
porta gaiement  des  fatigues  inouïes,  et  revint  à 
Upsal  avec  un  très-riche  butin  fourni  par  les 
trois  règnes.  Ce  voyage  fut  suivi  en  1734  d'une 
exploration  nou  moins  friictueuse  entreprise  en 
Dalécarlie,  accompagné  de  sept  élèves  dévoués. 
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Tant  de  ûifigiief  ne  hri  dennaicnt  cependant 
aacane  position  Hoeiale  en  Suède  f  et  il  y  vivait 
dans  une  situation  très-précaire.  Pour  mettre  un 
terme  à  cette  gène^  il  fut  obligé  de  s'expatrier  et 
d'aller  chercher  à  l'étranger  une  position  aisée, 
que  son  pays,  dont  il  devait  être  plus  tard  Tune 
des  plus  grandes  gloires  «  ne  pouvait  lui  donner* 
Il  se  rendit  donc  en  1736  à  Liibeek,  puis  à  Ham- 
iBourg,  où  il  était  déjà  connu,  et  peut-être  serait-il 
resté  longtemps  dans  cette  dernière  tille  si  en 
Visitant  le  musée  du  bourgmestre  Andersen,  eà 
se  trouvait  la  fameuse  hydre  à  sept  tètes,  déarite 
et  figurée  par  Séba ,  il  ne  se  fût  aperçu  que  les 
tètes  de  ce  monstre n'étaientautre  chose  que  des 
tètes  de  belettes  cousues  avee  beaucoup  d'art* 
Lé  poesesseur  de  cette  roerteille,  qui  cessait  d'en 
être  uDCy  conçut  de  la  découverte  d'une  si  gros- 
Bière  sapereherie  une  violente  colère^  et  Linné , 
pour  en  éviter  les  effets,  dut  quitter  subitement 
Hambourg.  11  se  rendit  alor»,  par  mer^  à  Harder- 
wyk  (province  de  Gueldres),  où  existait  une 
petite  université,  et  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  le  13  juin  1735  La  thèse  qu'il  publia 
à  cette  occasion  est  connue  sous  le  titre  de  By* 
potheêiê  nova  de  febrium  infermiitentium 
eatua;  in-i".  Après  sa  réception  il  vint  à  Leyde, 
où  Gronovitts,  qui  l'y  avait  appelé,  se  chargea  de 
faire  imprimer  à  ses  frais  le  manuscrit  du  Syi*- 
tema  Naturœ,  ouvrage  fondamental,  qui  seul 
pourrait  suffire  à  immortaliser  son  enteuî.  Boer^ 
haave  accueillit  Linné  avec  une  grande  bonté,  et 
voulut  le  retenir  en  Hollande.  Celui-ci  résista  atlx 
avances  qui  lui  furent  faites  par  ce  grand  méde- 
cin ,  et  revint  à  Amsterdam  pour  de  là  retourner 
en  Suède  ;  Il  y  fit  un  s^ur  bien  plu*  long  qu'il 
ne  le  supposait.  Burmann,  qui  avait  sa  l'apprécier, 
le  reçut  avec  distinction  et  le  retint  son«  divers 
prétexte».  Ce  fut  pendant  qu'il  habitait  ches  ce 
savant  que  parurent  les  Fundamenta  Boianiea 
et  la  Bibliotheca  Botanicat  commencé.^  chez 
Kndbrck,  en  1730,  Le  riche  banquier  Cliflort,qai 
possédait  un  magnifique  iardin  à  Harteeemp»  à 
peu  de  distance  d'Amsterdam,  l'attira  obeil  lui; 
Linné  s'y  fixa ,  et  vécut  daoa  raiaanee^  occupé  du 
loin  de  terminer  plusieurs  travaux  iuiptiftanls. 
Ce  bienlaiteur^  dont  Linné  a  immortalisé  le  nom, 
loi  donna  les  moyens  de  voyager  en  Angleterre, 
où  il  vit  Dillenitts  et  les  botaniates  les  plus  dia- 
ttngut^  dn  paiys  ;  puis  il  revint  en  Hollande  avec 
de  belles  coilectlons  de  plantas  vivante».  Il  en 
dota  le  Jardin  de  Clifforl^  dont  il  décrivit  plus  tard 
lee  richesses  é&aé  divers  ouvrages,  ornée  de  ma- 
gnifiques planches.  En  l7aë,  Linné ,  après  avoir 
pris  congé  de  aes  amis  de  Hollande^  toujours  aidé 
paor  CUffort,  partit  pour  b  Suède,  se  dirigeant 
ayr  Paris  pirar  s'embarquer  à  Aouen.  Il  traversa 
la  Belgique,  te  Flandre  française»  ^  nota,  en  par- 
eounmt  les  environs  de  Cambrai,  que  les  routes 
.  étaient  ferrées  eji  grès^  mêlé  de  marbre  primitif. 
Arrivé  à  Paris ,  il  s'empressa  de  voir  Bernard  de 
Jnssien,  pour  lequel  il  avait  une  lettre  de  Van- 
Boyen.  U  fut  accueilli  avee  une  grande  diatino- 


tion  par  les  flavants  français»  el  récolta  sur  les 
coteaux  de  Meudon  et  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau one  foule  de  bellea  plantes  que  la  na- 
ture refuse  à  la  Siuède.  Pendant  ce  séjour  il 
fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences.  Malheureusement  (tour  lui  et  pour  sea 
nombreux  admirateurs  «  il  ignorait  la  langue 
française^  et  ne  trouva  à  Paria  qu'un  seul  homme 
parlant  le  suédois,  l'académiotea  Clairaut.  Linntî' 
n'avait  aucune  facilité  pour  Tétude  des  langue». 
Avec  les  étrangers  il  parlait  toujours  latin,  et  sa 
correspondance!  qui  fut  si  active,  avait  lieu  dans 
la  même  langue.  Il  gagna  Boueui  s'y  embarqua  et 
vint  directement  à  Stockholm,  où  il  s'établit  pour 
exercer  la  médecine.  Sa  clientèle  fut  longue  à  se 
former  ;  mais  comme  sa  célébrité  avait  passé  de 
l'étranger  en  Suède, on  le  nomma  presque  aussitôt 
professeur  à  l'école  des  mines ,  puis  médecin  de 
l'amirauté.  Ce  fut  alors  qu'il  se  maria  avec  la 
fille  du  docteur  Mornus,  sa  fiancée  depuis  plu- 
rieurs  années.  Malgré  tout  ce  que  cet  état  avait 
de  prospère,  l'ambition  de  Linné  n'était  pas  en- 
core aatia£(iite;  il  voulait  une  chaire  à  l'université 
d'Upsal,  et  ses  vœux  ne  tardèrent  pas  k  être 
exaucés;  il  succéda  à  Bosen  dans  l'enseignement 
de  la  botanique. 

A  compter  de  cette  époque  la  vie  de  Linné 
n'offre  plus  d'incidents  remarquables.  11  reata 
lv>mme  de  science,  étranger  aux  événements 
politiques  qui  agitèrent  le  Suède.  Sa  célébrité  de- 
vmt  immense,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  restée» 
Itti  mort»  ce  qu'elle  était  de  son  vivant.  11  fut 
longtemps  un  centre  auquel  venaient  aboutir  toua 
les  travaux  importants  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle. De  nombreux  disciples  suivaient  ses  cours, 
et  propageaient  ses  doctrines  par  la  parole,  tandis 
qne  ses  ouvrages,  répandus  à  l'étranger,  ren- 
daient son  système  et  ses  réformes  populaires. 
Saaorrespondaoee  était  très- vaste,  et  ses  lettres, 
dont  un  grand  nombre  ont  été  conservées ,  font 
voir  son  caractère  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
Grâce  à  son  influence ,  le  gouvernement  suédois 
eonfia  à  plusieurs  jeunes  gens  des  missions  scien- 
tifiques lointaines.  Les  plus  célèbres  de  ces  voya- 
geurs dévoués  sont  Temstrœro,  qui,  après  avoir 
parcouru  les  Indes  orientales,  en  1743,  mourut 
à  Poulu-Condor,dans  les  mers  de  la  Chine;  Kalm, 
qui  eiLplora  l'Amérique  septentrionale  de  1747  à 
1751  ;  Hasselquist,  qui  visita  Smyme,  en  1749 
et  successivement  l'Egypte  et  la  Palestine,  pour 
venir  expirer  de  fatigue  à  Smyrne,  en  1752  ;  Os- 
beck,  qui  de  1750  à  1752  explora  la  Chine  ;  Les- 
fling,  qui  parcourut  l'Espagne  en  1751  et  l'Amé- 
rique méridionale  en  1754,  et  y  mourut  en  1756. 

L'influence  que  Linné  exerçait  sur  ses  élève» 
fut  toute  puissante;  et  rien  n'en  donne  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  que  la  publication  successive 
des  Amœnitates  Academicœ  (1749-1777), 
grand  répertoire  qui  renferme  près  de  cent  trente 
dissertations  présidées  et  inspirées  par  lui.  M 
serait  hors  de  son  lieu  de  faire  conoaitrc  les  par- 
ticularités que  présente  la  correspondance  de 
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Linoéavee  les  seyants  de  tous  les  pays,  au  nombre 
de  près  de  cinquante.  Elle  est  purement  scien- 
tifique ;  il  fout  en  eiieepter  les  lettres  qu'il  adressa 
àHalier.  Elles  étalent  destinées  à  Tami,  et  Hal- 
1er  eut  le  tort  de  les  publier  sans  y  être  auto- 
risé; Linné  s'en  plaig&it  en  termes  ménagés; 
les  réponses ,  qui  ne  forent  pas  directes ,  sont 
éerites  S9r  un  ton  dur  et  blessant.  Ce  n'est  plus 
^  Taroi  qui  parle  :  il  est  facile  de  deviner  le  rival. 
Halier  aspirait  à  une  domination  universelle 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres^  et  peut-être 
cndgnait'il  que  Linné  ne  lui  disputât  le  premier 
raog«  Cette  crainte  n*était  pas  fondée,  et  cepen- 
dant quoique  le  mérite  de  ces  deux  hommes  fût 
Cément  grand ,  il  était  différent.  Aujourd'hui 
mèuH^  qu'an  peut  juger  sainement  l'influence  que 
ebacuB  d'eux  a  exercée  sur  les  sciences ,  il  est 
permis  de  décider  que  le  naturaliste  suédois,  le 
piuii  modeste  des  deux ,  a  conquis  la  gloire  la 
|ritts  durable  et  la  moins  contestée. 

L'un  des  principaux  titres  de  gloire  de  Linné 
est  sans  contredit  sa  création  d'une  langue  scien- 
tifiqœ,  puissant  moyen  de  mnémonique,  aussi 
Qtilê  qu'ingénieux.  Considéré  comme  minéralo- 
gisle,  il  dirigea  l'attention  des  naturalistes  vers 
la  forme  des  cristaux  ;  il  en  détermina  les  prin- 
cipales inodiflcationSf  et  elles  lai  servirent  à  éta- 
blir la  première  classification  connue.  Apprécié 
comme  botaniste,  on  loi  doit  un  corps  complet 
de  doctrine  et  le  système  ingénieux  dont  nous 
avons  déjà  parlé/  Il  a  le  premier  su  développer 
.  et  rendre  fécondes  les  idées  générales  éparses 
dans  les  écrits  de  ses  devanciers.  Comme  zoo- 
logiste il  doit  être  kmé  d'avoir  offert  le  règne 
animal  dans  l'ensemble  de  toos  les  êtres  qui  le 
composent.  On  loi  doit  d'idgénieoses  classifica- 
ticas,  prinetpalement  établies  sur  les  organes  de 
la  raaatkation ,  de  la  digestion ,  de  rallaitement; 
sor  la  forme  des  ailes  dans  les  oiseaux  J  sur  l'ab- 
sence ou  la  présence  des  élytres  dans  les  insec- 
tes^  etc.  Personne  avant  loi  n'avait  su  mieux 
différencier  les  animaoi  des  végétaux  ;  aucnn 
airteer  n'avait  su  employer  avec  un  succès  p»* 
reH  ces  phraise»  synoptiques  ^  modèles  d'exactt-»  , 
todo  et  de  ooncisieow 

Linné ,  qui  a  donné  le  pténrier  de  tous  les 
systènaee  artificiels,  disait  cependant  de  celui  | 
qui  fonderait  la  méthode  naturelle  sur  des  bases  | 
soKdes  qu'il  serait  poor  lut  la  grand  Apollon  :  1 
Snt  mUii  magnus  Apollo,  Cette  méthode  est  ' 
atqoord'hai  créée,  et  nous  devons  dire  quelle  fut  | 
la  part  qoe  prit  Linné  dans  ce  mouvement  scien- 
(iiqwe  y  si  fatorable  aux  sciences  naturelles. 

Los  grandes  découvertes  ne  se  font  pas  tout 
d'one  plèee.  Certains  hommes  les  entrevoient, 
d'astres  les  confirment.  La  méthode  naturelle^ 
qsl  de  ta  botanique  s'est  étendoe  aox  autres 
brMcfaes  des  sciences,  en  donne  la  preuve.  Ma- 
gMrt  en  conçut  la  première  idée  quand  il  écri- 
rait, en  f089,  que  les  plantes  avaient  entre  elles 
de»  nflinités  qui  pouvaient  permettre  de  les 
en  ftuDilles  en  l'aidant  non-senlement 


I  des  organes  de  la  froctifioationi  mais  aussi  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  :  il  n'alla 
pas  au  delà,  et  ce  ne  fut  qoe  cmquante  ans  plos 
tard  qoe  cette  idée  s'empara  de  quelques  esprlta. 
Hailer  s'en  préoccupa^  sans  rien  faire  d'iinpoi^ 
tant  à  ce  sujet,  tandis  qu'elle  fut  pour  Linné  une 
I  idée  fixe  qui  le  domina  durant  toute  sa  vie*  Dès 
I  t7H  il  démontra  rimportanoe.  de  la  méthode 
naturelle  (Systema  IVaêurx,  p.  2&,  $  12  de  l'é- 
dition française).  Sa  correspondance  avec  Hai- 
ler témoigne  de  cette  constante  sollicitude.  «  H 
vous  sais  occupé  (écrit-il,  13  avril    1737)  à 
établir  les  familles  naturelles  ;  plaise  à  Dieu  qoe 
vous  finissiez  ce  travail  et  que  vous  le  rendiez 
public.  Je  me  sois  moi-nkéme  exercé  longtemps 
sur  ce  sujet,  quoiqu'il  fût  peut-être  au-dessoe 
de  mes  forces;  je  pense  avoir  Iréuni  plus  de 
matériaux  que  beaucoup  de  personne^^  et  néim- 
moins  j*ai  laissé  bien  des  lacunes*  »  —  On  trouve 
dans  la  philosophie  botanique  nne  série  de  fa- 
milles naturelles  plus  complète  qoe  toutes  celles 
données  jusque  alors  ;  cette  énumération  est  pré* 
cédée  de  ces  trois  phrases  remarquables  i  Pri* 
mum  et  uliimum  hoc  (id  sêt  iMthoduê  nth 
turaiis  )  botanicéê  desiderniMm  9st  t  Nûtuta 
non/acit  sait  us  ;  —  Plant»  omnss  utHnquë 
a/finitaiem  monstrant,  uti  territorium  in 
mappa  geographica;  et  en  effet  toote»  les  ta" 
milles  naturelles  ont  des  frontièi*(Bs  qui  se  tOo« 
ehent.  Linné  et  Bernard  de  Jussieu  s'étaieni 
longuement  entretenus  sur  ce  sujet  intéressant^ 
et  le  botaniste  français,  qoi  avait  reconnu  la  stfpé- 
rioritâ  du  naturaliste  suédois^  déclina  en  laveur 
de  celui-ci  l'honneur  de  fonder  la  méthode  natu- 
relle. Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  le  ib  février  17^2 1. 
«  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes  nommé' 
professeur  de  botanique  à  Upsal.  Vous  pour- 
rez maintenant  vous  livrer  entièrement  au  culte 
de  Flore,  et  pénétrer  pltfs  loin  que  vous  ri^atez . 
pu  le  faire  encore  dans  le  sentier  que  vous  aves 
découvert,  et  donner  enfin  une  méthode  natu-» 
relie  de  cleasifiiftition  ,  que  les  vrais  amis  de 
la  science  désirent  si  vivement.  »  Dix  à  onze  ans 
plus  tard,  Adanson  publiait  ses   familles  de 
plantes  ;  et  posait,  malgré  la  singularité  de  ses 
opinions  et  la  bizarrerie  de  son  orthographe, 
les  premières  bases  de  la  méthode  naturelle) 
le  caractère  de  l'homme  a  nui  grandement  à  l'a^ 
doption  des  idées  do  savant  ;  s'il  en  eût  été  au- 
trement et  qu'il  n'eét  pas  cherché  à  innover  sur 
toutes  choses,  l'opiniori  Teût  désigné  oomroe  l'un 
des  fondateurs  de  la  classification  pirilosophiqoe 
pour  laquelle  il  avait  fait  beaucoup  ;  malheoreuse* 
ment  il  ignorait  lavalenr  respective  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  et  c'est  pour  l'a- 
voir trouvée  qœla  réputationde Laurent dedos* 
sien  est  devenue  si  éclatante  par  la  publication^ 
en  1789,  du  Gênera  Plantarum. 

Pour  résumer  cette  appréciation ,  nous  dirons 
lo  que  Linné,  en  mettant  constamtnent  en  relief 
la  méthode  naturelle,  qu'il  regarde  comme  là  plos 
fiante  expresaion  scientifique  de  la  science  bota« 
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niqae,  en  a  été  le  promoteur  le  plas  ardent,  et 
20  qu'Adanson,  malgré  son  génie,  est  seulement 
parvenu  à  ramasser  des  matériaux  précieux  dont 
il  n'a  pas  su  se  sejrvir  pour  élever  un  édifice  du- 
rable, tandis  que  I^aurentde  Jussieu,  sans  tirer 
tout  de  son  propre  fonds,  a  pu  passer  cependant 
de  rhumble  condition  d'artiste  à  celle  d'habile  ar- 
chitecte. Mais  ni  Linné,  ni  Adanson,  ni  Laurent 
de  Jussieu  ne  sont  à  vrai  dire  les  créateurs  de  la 
méthode  naturelle.  Le  temps  a  fait  m6rir  le 
fruit  d'un  arbre  culti?é  par  une  foule  de  mains 
intelligentes,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
avaient  donné  les  derniers  soins. 

Linné  reçut  de  son  vivant  des  témoignages  de 
la  plus  haute  considération.  Il  fut  reçu  membre 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  anobli  et 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Linnœus  en  celui  de 
Linné,  que  quelques  personnes  écrivent  à  tort 
Linnée.  Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blissement ,  dont  le  grand  homme  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  cause  son  éclatant 
mérite  oomme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompense  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  perles 
fines  de  la  Mya  margaritifera ,  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaux  douces  de  la  Suède.  Un 
manuscrit  inédit,  intitulé  De  Perlarum  ortu, 
écrit  de  la  main  de  Linné,  trouvé  en  Angleterre 
dans  les  papiers  de  Smith ,  établit  qu'en  effet  il 
s'était  occupé  sérieusement  de  cette  question. 

Cet  homme  d'un  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malheur  de  survivre  à  son  intelligence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  seconde  en  1777,  il  mourut 
l'année  suivante,  le  10  janvier,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  et  sept  mois,'  la  même  année  que  Haller, 
J.-J.  Rousseau,  Pitt,  Lekain  et  Voltaire.  On  ra- 
conte que  quelque  temps  avant  la  fin  de  sa  vie 
il  feuilletait  ses  livres ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  eût  faits  ;  et  quand  on  Ibi  affirmait  qu'il 
en  était  l'auteur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  «  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  intéressants.  »  Gustave  in  pro- 
nonça l'éloge  de  Linné  devant  les  états  duroyaume 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur. 

Peu  de  savants  ont  eu  une  carrière  scientifique 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  ;  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHortu»  Uplandicus, 
remonte  à  Tannée  1731  et  celle  des  Plantx  Su- 
rinamenses ,  le  dernier  de  tous,  à  l'année  1775. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui  dura  quarante- 
quatre  ans. 

Linné  était  d'une  taille  au*dessus  de  la  moyenne, 
mince,  mais  bien  fait;  sa  tête  était  large,  sa  phy- 
sionomie franche  et  ouverte  ;  ses  yeux,  vifs  et 
perçants,  avaient  une  expression  de  finesse  très- 
remarquable.  Il  jouissait  d'une  santé  robuste , 
quoiqu'il  eût  épfouvé  plusieurs  attaques  dégoutte, 
dont  il  assure  s'être  guéri  en  se  mettant  en  été 


au  régime  des  fraises.  II  dormait  peu,etne  cher- 
chait pomt  èr  forcer  son  intelligence  lorsqu'elle  ne 
paraissait  pas  vouloir  seconder  ses  intentions.  Il 
aimait  la  louange,  mais  il  sut  la  justifier  ;  il  n'eut 
qu'une  passion ,  celle  de  l'étude ,  qu'un  seul  dé- 
sir, celui  d'éclairer  les  hommes.  Son  cœur  était 
fermé  à  la  haine ,  et  telle  était  sa  bienveillance 
naturelle  qu'il  savait  varier  avec  un  art  infini , 
dans  sa  correspondance ,  les  expressions  cares-  ' 
sautes  dont  il  se  servait.  Il  naquit  naturaliste , 
comme  Pascal  géomètre  et  Newton  astronomi*. 
Quoiqu'il  n'écrivit  jamais  en  vers,  il  était  né  poète, 
et  son  style  ingénieux  et  coloré  en  donne  la 
preuve.  Il  se  complot  dans  la  retraite,  mais  II 
agissait  au  dehors  avec  une  grande  puissance  ; 
aussi  son  histoire  est-elle  l'histoire  des  sdenoes 
naturelles  au  dix-huitième  siècle.  Il  était  pas- 
sionné patriote,  et  nul  homme  ne  servit  mieux  les 
intérêts  de  son  pays  ;  ses  voyages  et  ses  écrits  en 
fournissent  le  témoignage.  Il  publia  successive- 
ment une  Flore  et  une  Faune  suédoises,  un  Pan 
de  Suède ,  une  Flore  de  Laponie ,  une  tiièse  sur 
la  nécessité  et  l'utilité  de  voyager  dans  la  patrie  ; 
enfin,  une  foule  de  mémoires  moins  connus, 
qui  tous  avaient  pour  bot  d'éclairer  ou  d'enri- 
chir la  Suède. 

On  a  donné  à  Linné  le  surnom  de  «  Pline  du 
Nord  »,  et  il  a  été  comparé  à  Dioscoride.  Ces 
rapprochements  sont  dérisoires,  même  en  fai- 
sant la  part  des  temps.  Linné  ne  peut  être  com- 
paré à  personne;  il  a  son  génie  propre  et  un 
mérite  à  part.  C'est  le  réformateur  le  plus  heu- 
reux qui  jamais  ait  paru  ;  il  a  beaucoup  décou- 
vert, et  toutes  ses  innovations  ont  été  acceptées. 
Tel  est  l'éclat  de  la  lumière  qu'il  a  projetée  sur 
le  monde  savant  qu'elle  ne  s'est  point  encore  af- 
faiblie. Il  serait  plus  juste  peut-être  de  le  mettre 
en  parallèle  avec.  Aristote,  qui  sans  doute  a 
beaucoup  fait  par  lui-même,  mais  qui  n'a  pas 
fait  avancer  la  science  par  les  autres.  Le  na- 
turaliste suédois  ne  doit  pas  non  plus  être  com- 
paré à  Buffon,  peintre  éloquent  de  la  nature; 
l'écrivain  français  la  peignit  à  grands  traits  et 
sema  d'aperçus  ingénieux  un  style  séduisant 
toujours  facile,  pur  et  nombreux.  Linné  an  con- 
traire a  tout  sacrifié  à  la  concision,  et  elle  est 
si  étonnante  que  souvent  un  seul  paragraphe  des 
écrits  de  ce  naturaliste  a  donné  lieu  a  des  ou- 
vrages importants  et  volumineux.  On  compte 
chez  Linné  le  nombre  des  faits  par  le  norabie 
des  mots;  si  l'on  a  dit  du  génie  de  BufTon  qu'il 
était  comparable  à  la  majesté  de  la  nature,  on 
peut  dire  de  celui  de  Linné  qu'il  était  aussi  vaste 
et  aussi  varié  qu'elle.  L'un  semblait  né  pour  la 
peindre,  l'autre  pour  la  décrire.  Si  Buffon  n'eût 
pas  vécu,  sans  doute  la  perte  eût  été  très-grande, 
surtout  pour  la  France;  mais  si  Linné  ne  fût 
pas  venu  porter  la  lumière  dans  les  sciences  na- 
turelles, s'il  n'eût  pas  créé  cette  nomenclature 
si  ingénieuse,  celle  du  genre  et  de  l'espèce,  no- 
menclature qui  porte  son  nom  et  qui  s'est  éten- 
due à  toutes  les  branches  des  connaissance»» 
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bomaines,  les  sdenoes  natarelles  n'eassent  pas 
reça  cette  impalsk»  poissante  vers  le  progrès 
qui  se  continde  de  nos  jours.  A  lui  donc  l'hon^ 
neur  d'aroir  régnlarisé  le  travail  et  d'avoir  dit  à 
l'errear  :  «  Ta  n'iras  pas  plus  loin.  » 

La  liste  des  ouvrages  de  Linné  est  considé- 
rable et  presque  tous  ont  eu  nn  grand  nombre 
d'éditions; nous  nous  contenterons  dHndiquer  les 
principales  :  Hortus   Uplandicus^  sive  enu" 
meratio  plantarum  exotiearum  Uplandix, 
grue  in  hortis  vél  agris  coluntur^  imprimis 
ttutem  in  horio  academico  Upsaliensi;  Up- 
sal,  1731, 160  p.  in-8®  ;  —  Florula  Lapponica  ; 
dans  les  Àcta  litieraria  de  Suède,  ann.  1732  ; 
—  C.  Linneei  Bpistola  de  itinere  sao  Lappo- 
nifso;  dans  le  Commerça  litterariaNorvmher' 
gensia,  t.  IQ,  in-i";  —  Systema  Naturx,  sive 
régna  tria  naiwx,  systematice  proposita, 
per  classes,  ordines,  gênera  et  species  ;  Leyde, 
1735, 14  p.  in-fo1.,  édition  princeps  ;  réduite  à 
rin>8*.A.-L.-A.  Fée,  Didot,  1830.  Cet  ouvrage 
a  eu  14  éditions,  dont  une  posthome;  —  Bgpo- 
thesis  nova   de  febrium    intermiïieniium 
causa;  Harderwyk,  1735,  in-4*;  —  FundO' 
menta  Bataniea,  quœ  majorum  operum  pro^ 
dromi  instar,  theoriam  scientix  botanic»  per 
hreves  aphorismos  tradunt  ;  Atmï,,  1736;  huit 
éditions,  la  dernière  in-8*,  à  Paris  en  1774  ;  '- 
Bibliotheca  Botanica ,  recensens  libros  plus 
mille  de  plantis,  hue  usque  editos  secundum 
sgstemaauctorum  naturale,  etc.;  Amst.,  1736, 
trois  éditions;  —  Musa  Cliffortiana,  jhrens 
Bartecampi  prope  Barlemum  ;  Leyde,  1736, 
În4';  —  Gênera  Plantarum,  earumque  cha- 
rûcteres  naturales,  secundum   numerum, 
figuram,  situm  et  proportionem  omnium 
fnclificationis  partium;  Leyde,  1737,  584  p.  . 
iiL-8*,  huit  éditions  du  vivant  de  Linné  ;  trois 
éditions  posthumes;  —    Viridarium  CliffoT' 
twnum;  Amst.,  1737,  in-8®;  —  Corollarium 
generum  et  methodus  sextialis  ;  Leyôe,  1737, 
io-S";  —  Flora  Lapponica,  exhibens  plantas 
per  Lapponiam  crescentes,  secundum  sys- 
tema sexuale,  collectas  itinere  impensis  5o- 
ciet.  reg,  Litter.  Scient,  -Sueda?  ;Amsterd., 
1737,  372  p.  in-S";  une  édition  posthume  en 
Angleterre,  publiée  par  J.-E.  Smith;  —  Critica 
Botanica,\n  quanomina  plantarum  generica, 
tpecifica  et  variantia  examini  subjiciuntur, 
Klectiora  eonjirmantur,  indigna  rejiciuniur 
simulque  doctrina    circa   denominationem 
plantarum   traditur;   Leyde,  1737,  220  p. 
to-8**  ;  une  traduction  française  par  J.-E.  Gilibert , 
Lyon,  1788;—  Bortus  Cliffortianus ;  Amst., 
1737,  in-fd.;  —  Pétri  Artedi,  Sueci  medici, 
Icktyologia,  sive  opéra  omnia  de  piscibus; 
Lejrde,  1738, 556  p.  in-8<*  ;  une  2"  édition  par  Wal- 
biom,  Greitswald,  1788-1791,  3  vol.  in-4<*;  — 
Classes  Plantarum,  seu  systema  plantarum; 
Leyde,  1738,  ln-8"  ;  Halle,  1747,  in-8»  ;  —Oratio 
dememorMlibus  in  insectis  (texte  suédois); 
Stockholm,  1739,  ixt^;  quatre  éditions  de  1739  à 


1 747,  dont  une,  la  troisième,  à  Leyde  ;  lestrois  au- 
tres à  Stockhofan;  —  Orchides,  iisque  affines^ 
dans  les  iictoocod.  UptaL,  1740;  —Orbiseru^ 
diti  Judicium  de  C.  Linnxis  scriptis;  Upsal, 
1741  ;  —  Oratio  de  peregrinationum  intra  pa- 
triamnecessitate;Upêài,  1742,  in-A^ ;— £upo- 
rista  in  Febribus  iniermittentibus  ;  dans  les 
Acta  aead.  Upsal,  1742  ;  —  Flora  Suedeai 
Leyde,  1 745, 392  p.  in-8o  ;  une  2*  édition  en  1755  ; 
^Animalia  Sueciœ;  StockhoUn,  1745,  in-8o; 
— Œlandska  och  Gothlanska  resa  ;ibid.,  1745  ; 
— Fauna  Suecix  regni  ;  Stockholm,  1746,  in-8*  ; 
une  2'  édition  cher,  le  même  libraire  en  1761,  avec 
planches;  —  Flora  Zeylanica,  sistens  plantas 
indicas  Zeylonss  insulx,  qux  olim  1670-1677 
lectxfuere  a  Paulo  J^ermanno  ;Stockh.,  1747, 
254  p.  in-8°;  —  Wastgotha  resa,  af  Rickens 
slanders  befalning  forattad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in- 8°  ;  —  Hortus  Upsaliensis;  Stockh., 

1748,  in-8";  —  Materia,  Medica  regni  vegeiabir 
lis;  ibid.,  1749,  in-8*';—  Oratiode Telluris ha* 
bitabilis  incremento  ;Upsà\,  1743,in-4°  -^-^Mch 
teria  Medica  regni  animalis;  Upsal,  1750;  — 
Skansha /orralad,,  1751  ;  —  Philosophia  BO' 
tanica,  in  quaexplicanturfundamenta  bota- 
nica-, Stockh.,  1751, 362,  p.  in-8''  :  cinq  éditions 
du  vivant  de  Linné  ;  une  à  Berlin  par  J.-G.  Gle- 
ditsch.  Vautre  par  Gilibert  à  Genève  en  1787; 
—  Materia  Medica  regni  lapidei  -,  Upsal,  1752  : 
Fouvragecomplet,  publié  d'abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari  ;  —  Species 
Plantarum,  exhibens  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  cum  d^fferentiis  speciftcis 
nominibus  trivialibus ,  synonymis  selectis, 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas  ;  Stockh.,  1753;  2  vol.  in-8^  ;  deux  au- 
tres éditions.  Tune  en  1762  et  l'autre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  que  l'on  donne  la  qualifi- 
cation de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment à  sa  nomenclature  ;  —  Muséum  Tesse- 
nianum,  opéra  comitis  C.'G.  Teuin,  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1 753  ; — Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc.,  in  quo  anima- 
lia  rariora  imprimis  exotica,  quadrupedia, 
insecta,  vermes  describuntur  et  determinan- 
tur;  Stockh.,   1754,   145  p.  in-fol.;  —  PetH 
Lœfflingii   Jter  Hispanicum;    ibid.,  1758; 
in-8'*;  —  Disquisitio  quastionis,  ab  Acad, 
imper,  Scientiar.  Petropolitanx  in  annum 
1579,  pro  prxmio  propo^itss  i  Sexum  plan- 
tarum argumentis  et  experim«[itis  novis,  prseter 
adhuc|am  cognita,  vel  corroborare  vel  impu- 
gnare,  etc.,  ab  eadem  academia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  publico  prxmio  omata; 
Saint-Pétersh.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40  p.  in-4°. 
Trois  éditions,  la  dernière  en  France  par  Brous- 
sonnet,  dans  le  22*  volume  du  Journal  EncycUh 
p^t^iie,l 788, avec  des  remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  à  Montpellier,  par  Gouan,  1787,  in-4*;  — 
Muséum  regin»  Louisx  Ulricx,  in  quo  ani" 
malia  rariora  exotica,  etc.,  describuntur  et 
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determinantur  ;  Mttui  r€$U  Àdelphi  Prodro' 
mus  iomi  seeundi;  Stoekfa.,  1764,  p.  690, 
ni-8*$  —  Clavis  mediea  duplex,  eaterior  et 
interior;  ibid.,  1763,  96  p.  ftt-6*^$  —  ManHssa 
PiantaruMj  generum  editionis  sextœ  et  spe- 
eierum  editionis  secundâs;  ibid.,  1767,  142 
p.  iq-6*;  ^  Mantissa  Plantarum  altéra -, 
iWd.y  1771,  566  p.  ia-6*;  —  Delicix  Naturœ^ 
discoovg  en  soédois,  prononcé  en  177S  et  réimpr. 
en  latÎB  en  1773  mr  la  traduction  qu'en  donna 
Linné)  —  Laehesis  Lapponica,  or  a  Tour  in 
Laptand,  n&îo  first  published  from  the  ori- 
ginal Journal  of  the  eelebraled  Linnapus; 
manuseript  par  J,*B,  Smith;  Londres,  1611, 
2  vol.  ki-6*. 

Qoant  en  nombre  des  dissertations  de  Linné 
sur  divers  sujets  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm,  il  est  tropcon- 
sidéralile  pour  en  donner  la  liste.       A.  Féb. 

a.  Polteney,  f^iew  of  tfi€  fFraingi  of  IAnnmu{  ivsi, 
ia^o.  en  fr.  par  NMUii.  Fsirlf.  1776,  s  io\.  ip-t».  -  H.  Stqtr 
ver,  Collectio  Epittolarum  ^vui  t^  viras  iHusfres  et 
claristimos  scripsft  Corolus  a  Unne;  Hambourg,  179t; 
c'est  A  cet  éditeur  que  Haller  livra  ?tngt-aiK  lettreR  qa« 
lui  avait  écrUea  |Jnné.  —  Biogrtfph.  ixxik,  anfet ^Pfnfiffi 
Metnner,  Vil),  î77.  —G.  Rasta,  Ehgio  dt  C.  f.fnné:^efT 
game,  1801,  ln-8».  —  A.-L.  MarqaU,  Éloge  de  Linné; 
Koaea,  18|7,fn-S*.—J.-B.  Smith,  A  Sélection  ofthecor- 
r0$pim4fnê$  •/  if^nints  and  pther  naturaU^f  |.q|i- 
dres,  18S1,  s  voL  |a-8o,  -r  4.*^.-A.  Fée.  f^ie  de  lÀnnèf 
paris,  183S,  li)-8».  —  A.  Cuttanes,  Cenni  sulta  vita  df 
C.  Linné  ;  Milan,  1848,  in-4*. 

linhÂ  (Charles),  fils  do  précédeat,  né  à 
Falhun,  le  20  janvier  1741,  mort  à  Upsal,  en 
1783.  Ce  fut  un  homme  relativement  distingué , 
mais  très-inférieur  à  son  père.  Le  génie  ne  se 
transmet  point  avec  le  saitg,  et  comme  c*est  à 
titre  d'exception  que  la  nature  produit  les  grands 
hommes ,  leurs  enfants  rentrent  dans  la  règle 
oemmune.  Linné  fils  semblait  fléchir  sous  le  poids 
de  la  réputation  paternelle.  Il  était  timide  et  de 
santé  délicate.  Bn  1763  il  soecéda  à  son  père 
comme  professeur  de  iwlaniqne.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  Decas  prima  ( et  secunda) 
Plantarum  rariorum  horti  Vpsaliensis; 
Stockholm,  1762t1763,  in-folio,  40  p.  et  90  tabl.; 
—  Plantarum  rariorvm  honii  Vpsaliensis, 
Fase.  primus  ;  Leipzig,  1 767,  folio,  10  p.  et  10 tabl. 
On  trouve  dans  les  derniers  volumes  des  ArncB" 
nilales  AeadeniesB  deux  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence,  l'une  en  1760,  D§  lavandula, 
l'autre  en  1 78 1 ,  Metkodus  Muscorum  illustrata. 
Avec  Linné  fils  s'est  éteinte  la  bniB^he  mascu- 
line de  la  famille  de  Linné.  A.  F. 

npterinond .  Supptém.  i  JOcher.  --  HlMfAiag.  Hitt.  Uhr. 

ÎLiNNBLL  (John),  peintre  anglais,  ^é  en  1793, 
à  Londres.  Élève  de  John  Varley,  il  commença 
d'abord  è  peindre  à  l'bulle  et  à  l'aquarelle  des 
portraits  et  des  paysages  qu'il  envoya  aux  ex? 
positions  de  l'Académie  royale  et  de  la  British 
institution;  il  ajouta  même,  par  nécessité,  la 
miniatupe  et  la  gravure  à  ses  tray aux.  Peu  à  pen 
H  se  fit  connaître,  et  depuis  longtemps  il  tient  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes  étrangers  à 
l'Académie.  (>onmie  paysagUtAf  il  ••  nttaehe  à 


l'école  des  anciens  maîtres  anglais  t  sa  touAbe 
est  légère,  son  exéeotion  large;  il  interprète  fidè- 
lement la  natnre;  comme  portraitiste,  il  excelle 
è  rendre  Texpression  et  la  reasemblanfie.  Mous 
citerons  de  lui  :  Le  Moulin  et  «ne  Vue  de  forêt, 
qui  se  trouvent  à  la  galerie  Vemon  ;  —  une  suite 
de  Vues  prises  dans  le  pays  de  Galles  i--  La 
P/uit  de  Windsor;  «r-  Le  Oommencemeni  du 
Déluge  f  1848(  -*  Le  Passage  du  Ruiueau, 
1660(  —  Le  Prophète  désobéissant ,  1654  ;  — 
et  parmi  ses  portraits ,  ceux  de  Mulready^  de 
Malthus  (1833),  de  Whatêly  (1838),  de 
Th,  Carlyle  (  1844  ) ,  qui  passe  pour  son  chef-* 
d'<Buvre,de  Robert  Peel^  eto.  P. 

xm  of  tkê  Tims, 

LiHO  (  Pietro  m  )  on  Puiouho*  peintre  de 
l'éeole  de  Sienne,  vivait  au  douzième  sièele. 
C'est  le  plus  ancien  maître  toscan  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  conservé,  il  est  vrai, 
par  la  seule  tradition  ;  car  on  ne  connaît  aueon 
ouvrage  qui  puisse  lui  être  attribué  avec  quelque 
certitude.  Il  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  k 
Giunta  Pisano,  dont  les  peintures  sont  les  pre- 
mières portant  le  nom  de  leur  auteur.  £.  B— »• 

Va«àrl.  f^tte.— BaldtDiied,  Natisit.  —  Valcrf .  Fof .  m 

MUaciK^  (Geofjroi  ),  naturaliste  français , 
né  è  Tournant  vers  le  milieu  du  seizièpie  siècle. 
D'4près  les  conjectures  de  La  Monnoyei  il  est 
probable  qu'il  était  proche  parent  de  Guillaume 
Linocier,  libraire  à  Péris,  et  qu'il  vint  dans  cette 
ville  achever  ses  éludes  de  médecine.  £n  1684 
i)  babitaitLaFerté-sous-Jouarre,  où  il  partageait 
ses  soins  entre  la  botanique  et  les  belles-lettres. 
A  dater  de  1620  ses  traces  sont  tout  à  fait 
perdues.  On  a  de  lui  ;  Les  Sentences  illustres 
d^s  Poètes  lyriques,  comÀques,  et  autres  poètes 
grecs  et  latins;  Paris,  1580,  in-16  ;—  Mytho- 
logicus  Musarum  Libellus;  ibid.,  Iô83,  i|>'8°; 
réimpr.  h  la  suite  des  Mythologi»  de  Noël 
Conti  ;  —  L'Histoire  des  Plantes,  traduite  du 
latin  en  français,  apec  leurs  portraits,  noms, 
qualités  et  lieux  oit  elles  crftissent;  ibid., 
Iâ84,  in-16,  (ig.  en  bois;  2'  éd|L.  ibid»,  161))  ou 
1623  ;  ce  curjeux  ouvrage  est  tifè  en  partie,  non 
de  Dupinet,  mais  de  Fuphs  e(  de  Mettioli ,  et 
renferme  Tbistoire  des  plantes  en  général,  des 
plantes  aromatiques  de  l'Inde,  des  animaux  à 
quatre  pieds ,  des  piseanx,  des  poissons  et  des 
serpents  ;  —  Histoire  des;  Plantes  nouvelle- 
ment trouvées  en  Visle  de  Virginie  et  autres 
lieux,  prises  et  cultivées  au  jardin  de  M,  Ro- 
bin; Paris,  1620,  in-16;  qyelqqes  auteurs  Tat- 
tribuent  à  Robin  lui-même.  p. 

La  Monnoye,  IfoUi  iur  la  BiblMh,  de  \a  Crotz  da 
Maine.  -  Seguler,  BUtliotk.  Botanica,  p.  ivt.  —  Unne. 
^m.Batan, 

hiNoiH  (CharleS'Alexandre'LéQn  Duband, 
comte  ob),  marin  français,  né  le  37  janvier  1761, 
k  Brest,  mort  à  |a  fin  de  1848,  à  Versailles.  11 
avait  quinze  ans  lorsqu'au  1776  il  s'embarqua 
sur  Le  César,  petite  gabare  affectée  au  service 
des  ports  militaires  de  l'Océan;  pendant  les 
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dnq  apnées  suivantes  U  navigua,  tn  division 
ou  eo  escadre,  sur  les  principales  mers  do  globe , 
ei  ses  aptitudes,  hcureiisement  éprouvées  au  mi» 
lieu  des  jultes  de  la  guerre  d'Amérique ,  lui  va- 
lurent de  flatteuses  attestations  de  MM.  d'Esi 
taiDg,d'OrviIHcr8,de  Grasse  et  de  LaMotte^ 
Picquel ,  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi. 
Enseigne  depuis  1781,  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  lors  de  la  réorganisation  dn  corps 
des  officiers  de  marine,  en  1791,  passa  sur  la  fré- 
gate L'Atalantey  et,  au  retour  d'une  eampagne 
sur  les  côtes  de  l'înde,  fut  chargé  par  l'amiral 
Vîllaret-Joyeuse  d'éclairer  la  marche  du  contre- 
amiral  Vanstubel ,  qui  ramenait  d'Amérique  un 
(»ovoi  considérable  de  fiirine.  Dans  la  nuit  du 
7  mai  1794,  Linois  donna  dans  un  vaisseau  an- 
glais, le  Swî/tsurê,  prolongea  jusqu'au  désesr 
poir  cette  lutte  inégale,  et  fîit  réduit  à  se  rendre. 
Sorti  des  prisons  de  l'Angleterre ,  il  revint  eo 
France  Yers  la  (in  de  1794,  fot  aussitôt  promu 
an  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  prit  le  con»* 
mandement  du  vaisseau  Le  FormidabU^MW  les 
ordres  de  Villaret-Joyeuse.  Le  53  juin  1795  l'esf 
cadre  rencontra,  aux  environs  de  Groix,  celle  des 
An{;1ais,  qui  était  plus  forte  et  plus  nornbrense. 
Suivant  l'expression  du  rapport  oOidel,  «  Le  For- 
midable combattit  en  héros  »  ;  mais  an  incendie 
survenu  à  son  bord  le  fit  tomber  au  pouvoir  de 
Tennemi.  Quant  à  Linois,  deux  fois  blessé,  il 
prrdit  l'œil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prompt 
échange  le  rendît  à  la  marine ,  au  moment  même 
oti  Ton  préparait  l'expédition  d'Iriande  :  if  y  prit 
part  en  qualité  de  chef  de  division  ;  arrivé  dans 
u  baie  de  Bantry,  il  proposa  de  mettre  les  trou- 
pes à  terre  et,  sur  l'opposition  des  généraux, 
rallia  Brest  après  avoir  fait  quatre  prises.  Nommé 
en  1799  contre-amiral,  il  exerça  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  général  de  l'armée  navale 
de  l'Océan  jusqu'en  1800. 

L'année  suivante,  Linois  commanda  en  se- 
cond l'escadre  expéditionnaire  aux  ordres  de 
Gantheaume,  et  prit  part  à  l'attaque  dirigée  contre 
Porto-Ferrajo  ainsi  qu'à  la  capture  du  Swifisure, 
qu*il  avait  si  glorieusement  combattu.  Le 
13  juin  1801  il  sortit  de  Toulon,  avec  Le  Formi" 
dable  et  V Indomptable^  de  80,  Le  Desatx^  de 
74,  et  Le  Muirorij  de  40,  pour  aller  joindre  à  Caditc 
l'escadre  espagnole  de  Saumarez.  Après  avoir 
capturé  sur  sa  rente  un  brick  de  vingt-qnatre  ca- 
nons, commandé  par  lord  Cochrane,  il  fot  obligé, 
pour  éviter  de  se  trouver  entre  deux  escadres 
anglaises,  de  mouiller  dans  la  rade  d'Algésifas. 
peux  Jours  après  (6  juillet),  l'ennemi  vintfattar 
quer  avec  six  vaisseaux,  une  frégate  et  un  ioor 
gre.  Dignement  secondé  par  ses  équipages,  par 
quelques  batteries  de  terre  armées  à  la  hâte  et 
par  sept  chaloupes  canonnières  espagnoles,  Li- 
nois latta  avec  acharnement  pendant  six  heures 
consécutives,  força  deux  vaisseaux  d'amener 
leur  pavillon,  s'emparade  VAnnibal,  et  vit  ^oflu 
l'escadre  an^aise,  complètement  désemparée, 
lelaige.  ▲  quelque»  jot}r»de  le  {i?  jujl^O, 


oallerei  prenait  de  ierribi««  r^rés^lles  sw  dçn 
Juan  de  Moreno,  qui  amenait  à  Linois  le  con^* 
court  dB  ses  forces  navales  :  U  Formidable  seul, 
quof()Me  aux  prises  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  soutint  Thonneur  français  et  resta  mettre 
dij  (;bamp  de  bataille.  Ces  d^ux  combats  valurent 
411  v^quevr  nu  ^re  d'honneur,  qui  lui  fut 
(]éPQrné*p(ir  jlécret  du  29  Juillet  180I. 

Après  Ja  rupture  de  l4  pai^  d'Amiens,  Linois 
(dirigea  succes^iverpent  de  Tlle  de  France  trois 
crol^jère^,  dopt  nous  rappellerons  fbs  résultats. 
Dans  les  (|eux  premières ,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande ,  combattit  le  ponvoi  de 
ÇhiniP(l),  força  le  Centurion  à  se  jeter  à  la 
cote,  llii  enleva  deux  navires  richement  char- 
gés, et  çaqs4  9u  cominerce  anglais  de  l'Inde  une 
p^rte  de  plus  de  20  millions  de  francs.  La  troi- 
sième croisière ,  contrariée  par  des  événements 
de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1806,  par  la  prise 
dl)  Marengo  et  de  La  Belle-Poule,  et  par  la 
captiiilé  de  l'amiral.  Conduit  pour  la  troisième 
fQ]S  en  Angleterre ,  Linois  ne  fut  rendu  à  la  II- 
^rté  qu'au  moi?  d'avril  1814.  Le  13  juin  suivant, 
U  fut  nommf^  gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  conserver  la  colonie  au  roi  ;  mais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  bien- 
tôt ^n  nom  de  l'empereur,  ne  put  s'opposer  à  la 
de^cente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
n)ené  avec  les  troupes  firançalses,  il  écrivit  de 
PJymouth  au  ministre  de  la  marine ,  protesta  que, 
nr^al^ré  les  apparences^  il  n'avait  jamais  cessé 
^'être  un  sujet  fidèle  dn  roi,  et  demanda  à  être 
jqgé  par  un  conseil  de  guerre.  On  examina  en 
effet  sa  conduite  :  il  fat  déclaré  non  coupable  à 
J'iipanimité;  mais  le  gouvernement  jugea  qu'il 
p'avajt  en  temps  de  paix  aucun  service  à  attendre 
d'un  bomrne  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  faible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  18  avril  1816  l'admit  d'office  à  la  retraite. 
Comme  dédommagement,  Linois  reçut  en  1855 
le  titre  de  vice-amiral  honoraire.  En  1811,  pen- 
dant qu'il  était  prisoRnier,  il  avait  été  créé  comte 
^yeç  une  dotation  de  4,000  fr.  sur  le  Hanovre, 
dpni  il  ne  pnt  pas  profiter.  Le  nom  dn  vainqueur 


(1)  Daiift  cette  affaire,  une  manœuvre  hanHe  de  la  tottc 
angla4fte  donna  à  Uasia  ia  crainte  49  se  voir  tnviriHiBé  : 
n  s'^lfiteMt  ^on  retour  à  l'He  de  Frane«  raqsji  uq  tU  4p-r 
^ppQiljlefo^pt,  dont  le  général  Decaen  se  fit  l'Interprète 
^Jiprès  ^u  ipinistre  dpn;  Un  rapport  qui  n'est  pas  exempt 
de  p9rtlalitë.  Napoléon,  irrité,  s'exprima  en  termea  des 
plus  durs  sur  le  compte  de  Linois,  qui  avait  donné  Jusque 
1^  tant  de  preuves  d'habileté  et  de  bravoure.  «  La  con- 
daltc  de  Unols,  ecrivait-U  à  Decrès,  e«t  mlMMblfi»'-  U 
Il  rendu  le  p9 Villon  français  la  rw^S  àç  lEurqp»,  Lo 
mPMidre  reproche  qu'on  peut  lui  f^ire.  p'est  d'avoir  n^^s 
beaucoup  trop  de  prudence  dans  la  conservation  4e  aa 
croisière.  Des  vaisseaux  de  guerre  ne  sont  pa«  des  Vi^t 
a«auK  marcbanda.  C'e«t  l'honnepr  que  |e  veui  f|U'o>f  P^H' 
aerve,  et  non  quelques  morceaux  de  bois  et  quelques 
hommes.  Le  mépris  en  Angleterre  est  au  dernier  point 
de  la  part  des  officiers  de  marine.  Je  voudrais  pour  tm^n- 
coup  que  ce  malheurfox  événement  ne  tiki  pas  arrivé.  » 
\JUttres  de  Napoléon  à  DecréSf  en  date  de  Cologne , 
17  çt Jt8  fritcUdor  an  ^ii.) 
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d'Algésiras  est  gravé  sur  i'arc  de  triomphe  de 
rÉtoîle.  P. 

La  FraneemariUwit.  —  L.  GaériDi  Hiat.  dé  la  MêriMB 
françaite.  -  Comsp.  de  Napoléon  avec  to  ministre  de 
la  Marine.l,  SlO.  -  Fr.Chasaériau,  jértiele  néeroL  dans 
Jm  Moniteur,  1848. 

LiNSCHOOTEN  {Jean-Bugucs  tan  ),  voya- 
geur boilaadais,  né  à  Harlem,  en  1563,.  mort  h 
Enkhuysen,  en  1611.  En  1579  il  s'embarqua  au 
Texel,  et  rejoignit  ses  frères,  qui  habitaient  Sé- 
vi Ile.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne,  s'attacha 
au  service  de  Vicente  Fonseca ,  archevêque  de 
Goa,et  suivit  ce  prélat  aux  Indes.  Il  l'accompagna 
dans  ses  diverses  missions,  et  parvint  ainsi  à  re- 
cueillir des  documents ,  curieux  alors ,  sur  les 
lies  et  les  côtes  de  l'Océan  indien   comprises 
entre  la  Chine  et  le  Cap  de  Bonne- Espérance. 
La  mort  de  Fonseca  (1589)  obligea  Linschoot^ 
à  repasser  en  Hollande.  Il  publia  alors  la  relation 
de  son  voyage  (en  hollandais,  La  Haye,  1591). 
Cette  relation  fut  traduite  en  latin  sous  le  titre 
de  Navigaiio  ac  Itinerarium  in  Orientalem, 
sive   Lusitanorum  Indiam,  etc.,  in-foL,  avec 
planches  et  cartes.  Linschooten  prit  une  part 
très-active  aux  tentatives  inutiles  que  les  Hol- 
landais  firent  pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nord.  Il  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récits  qui  lui  fai- 
saient croire  à  l'existence  de  cette  communica- 
tion; aussi  n'hésita-t-il  pas  à  s'embarquer  en  qua- 
lité de  commis  sur  un  des  trois  vaisseaux  qui, 
sous  la  direction  de  Willem  Barentsz,  partirent 
du  Texel  le  5  juin  1594  pour  suivre  les  côtes  de 
la  Norvège,  delà  Moscovie,  de  la  Tartarie,  s'il 
était   possible,  et  pénétrer    ainsi  jusqu'à    la 
Chine  (1).  L'expédition,  après  s'être  avancée  jus- 
qu'à 77**  75' et  avoir  reconnu  la  Nouvelle-Zemble 
et  les  iles  d* Orange,  rentra  à  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Malgré  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive ,  Linschooten  en  fit  décider  une  seconde  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  part  person- 
nellement, lia,  outre  la  relation  citée  plus  haut. 
Dût  paraître  :  Description  de  la  Guinée,  du 
Congo, d'Angola,  etc.;—  Table  des  Latitudes 
dans  la  mer  des  Indes  ;  —  Catéchisme  du 
Navigateur;  —  Mémoire  sur  les  Finances  de 
V Espagne;  —  Tableau  du  Portugal,  Ces  di- 
vers ouvrages,  écrits  en  hollandais,  quoique  d'un 
style  lourd  et  diifus,  sont  estimables  par  l'exacti- 
tude qui  y  règne.  A.  de  L. 

Recueil  des  Foyages  qui  ont  servi  à  rétablissement  de 
la  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  t.  1,  p.  69.  —  Dq 
Boys,  Fies  des  Gouverneurs  hollandais  aux  Indes  orien- 
tales, p.  4. 

LmsGHOOTBif  {'Adrian  van),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delft,  en  1590,  mort  dans  la  même 
ville,  après  1678.  Ufut  l'élève  deSpanjolet.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  fort  déréglée,  et  son  grand  talent 
ne  le  préservait  pas  de  la  misère,  lorsqu'en  1634, 
s'étant  marié,  dans  le  Brabant,  à  une  jeune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  à  coup  sage ,  et  se 

(1)  Les  détails  de  cette  expédUloo  se  trouvant  à  l'ar- 
ticle Barenti,  U  nous  a  paru  inutlie  4e  les  répéter  Ici. 


mit  à  travailler  assidûment.  La  mort  de  deux 
de  ses  sœurs  vint  l'enrichir;  il  se  rendit  alors  à 
La  Haye,  oii  il  fut  très-employé.  Plus  tard  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale.  Il  peignait  encore  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  cite  surtout  de  lui  : 
Saint  Pierre  reniant  le  Christ  et  Le  Mepentir 
du  même  apôtre;  —  un  Chimiste  dans  son  to- 
boratoire;  etc.  A.  db  L. 

Uescamps.  La  Fie  des  PeltUres hollandais,  t.  I,p.  SSl 

LiNSBNBAHRT,  en   latin  Rosinus  Lenti' 
lius,  médecin  allemand,  né  le  3  février  1657,  à 
Waldenbourg  (comté  de  Hohenlohe),  mort  le 
12  février  1733,  à  Stuttgard.  Il  avait  passé  on  an 
à  l'université  d'iéna  lorsqu'il  fut  obligé  d'inter- 
rompre ses  études  et  d'accepter,  pour  vivre,  une 
place  de  précepteur  dans  les  environs  de  Leipzig. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  s'en  dégoûta,  et  dut 
pourtant  la  reprendre  à  Mittau ,  en  Courlande, 
après  avoir  traîné  péniblement  son  existence  à 
Rostock,  à  Lobeck,  à  Dantzig  et  à  Kœnigsberg. 
Afin  d'acquérir  la  considération  qui,  dans  l'ingrat 
métier  de  précepteur,  était  alors  réfusée  à  tout 
homme  de  mérite,  il  s'adonna  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  le  titre  de 
médecin    pensionné  de    Creilsbeim,   en  Fran- 
conie.  Reçu  licencié  à  Altdorf ,  il  passa,  en  la 
même  qualité,  à  Nordlingen,  et  de  là,  en  1698, 
à  Stuttgard.  Nommé  en  1711  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  il  accompagna  le  fils  de  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  Espagne ,  en  Hollande  et  en 
France.  De  retour  en  1716,  il  put  enfin  jouir  du 
repos  et  du  bien-être  qu'il  avait  si  ardemment 
cherchés  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée.  Il  fut 
admis ,  en  1683,  sous  le  nom  d'Oribase,  à  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature.  Lentilius  pro- 
fessa des   opinions  singulières.  Grand  partisan 
des  médicaments,  surtout  d«s  absorbants,  des 
aromates ,  des  sudorifiques ,  il  étudia  toute  sa 
vie  la  matière  médicale ,  qu'il  regardait  comme 
la  principale  partie  de  l'art  de  guérir.  Il  faisait 
peu  de  cas  de  l'anatomie  et  des  observations  des 
anciens,  et  s'efforça  de  proscrire  la  pratique  de 
la  saignée.  Il  est  le  premier  qui  ait  conseillé  Tar- 
sénic  contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  De  Febre  tertiana  inter- 
mittente epidemica  septentrionem  infestante; 
Altdorf,  1680,  in-12  ;  -—De  Terrx  Motu  anni 
1690  Sttevium  et  confinia  quatiente  ;  dans  les 
Éphémérides des  Curieux  de  ia  Nature;  —  Von 
Prxservir'Aderlassen  (Sur  la  saignée  préser- 
vative  )  ;  Ulm,  1692,  in-8''  ;  — -  TaJbula  consul- 
tatoria  Medica;  ibid.,  1696,  in-8*;  —  jlfu- 
cellanea  Medico-Practica;  ibid.,  1698,  in-4*; 
— De  Hydrophobia;Mà.,  1700;  ^  Eteodro- 
mus  Medico-Practicus  anni  1709;  Stuttgard, 
1711,  in-4'*;  —    latromnemata  theoretico- 
practica;  itrid.,  1712,  in-8".  K. 

Jieta  Eruditorum  latina.  —  Kestner,  Medicin.  Ce- 
lehrtenrLexikon.  -  Bioçr.  Méd.  —  Éloy,  Dtee.  hisL  da 
la  Méd.,  III. 

LINT  {Pierre  van),  peintre  belge,  né  à  An- 
vers, en  1609,  mort  dans  la  même  ville.  Il  appnt 
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la  peinture  dans  Isa  patrie,  et  fit  le  voyage  d'Ita- 
lie à  peine  âgé  de  dii-sept  ans.  Il  s'y  fit  con- 
naître par  quelques  portraits,  puis  exécuta  des 
travaux  considérables ,  parmi  lesquels  la  déco- 
ration de  la  chapelle  délia  Santa-Croce  dans 
Téglise  délia  Madona-del-Popolo.  Durant  sept 
années  le  cardinal  Jevasi,  doyen  et  évéque 
d'Ostie,  retint  van  Lint  près  de  lui,  achetant 
toutes  ses  productions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
bout  de  dix  années  d'absence,  van  Lint  voulut 
revoir  sa  patrie;  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
core de  nombreux  tableaux  ;  la  plupart  lui  furent 
commandés  par  le  roi  de  Danemark,  Christian  IV, 
qui  appréciait  fort  son  talent.  Van  Lint  mourut 
riche  et  considéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
restés  en  Belgique  ;  ils  témoignent  d'un  bon  des- 
sin et  d'un  excellent  coloris  :  on  cite  quelques- 
uns  d'eux  dans  l'église  des  Carmes  à  Anvers  ; 
mais  les  malleurs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé* 
cotés  pour  la  cathédrale  d'Ostie.  A.  ns  L. 
DetKamps,  La  F'ie  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  I, 

p.  110,386. 

UST  (Hendrick  van),  peintre  et  graveur 
belge,  parent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
entre  1600  et  1650.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
ily  car  sa  patrie  ne  possède  point  de  ses  œuvres. 
Van  Lint  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Vues 
des  environs  de  Rome  sont  très-estimées.  Le 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
d'église  f  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
Parmi  ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  est  une  estampe  capitale.       A.  ne  L. 

PlIklngtoD,  The  DieUonarp  of  Painters, 

^LiNTOif  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
Liverpool,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
le  commerce  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
Londres,  et  débita  dans  la  carrière  des  arts  par 
un  sujet  de  genre,  La  Boutique  d'un  menui' 
sier  près  d'Bastings  (1819).  JN'ayantpas  réussi 
dans  la  peinture  familière ,  il  fit  de  nouvelles 
études,  parcourut  les  contrées  pittoresques  de 
l'Angleterre,  puis  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Sidle,  et  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
qu'il  appartient  à  l'école  classique  pour  le  choix 
des  sujets ,  la  correction  du  dessin ,  la  sévérité 
de  Tordonnaoce  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
des y  sa  couleur  sobre,et  ses  effets,  tirés  d'une 
composition  simple  et  large,  contrastent  singu- 
lièrement avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
mode.  Nous  citerons  de  lui  :  V Italie,  dans  la 
galerie  du  duc  de  Bedford  ;  —  Positano,  à  lord 
Ellesmère;  —  Le  Temple  de  la  Fortune, 
acheté  par  R.  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
1838,  —  La  Baie  de  Nqples,  1843;  —  Rui- 
nes de  Pxstum;  —  Athènes,  1847;  —  Corfe 
Castle,  1848;  —  Le  Temple  de  Minerve  à 
Rome,  1850;  —  Venise,  iSSi;—- Lancastre, 
1852  :  un  des  plus  beaux  paysages  de  l'école  an- 
glaise; —  Le  Tibre,  1856.  P. 
^rt  Journal,  isn.  —  The  EngUsh  Cyeiop, 

LUCTOT   (Catherine   Caille4u>  comtesse 


ue),  romancière  Arançaise,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Trois  nouveaux  Ointes  de 
Fées,  par  M"'  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in-12;  —  la  jeune  Amé- 
ricaine et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris), 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  ->  Histoire  de 
Jlf'te  de  Salens;UL  Haye  (Paris),  1740, 2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  Mme  d'Atilly,  La  Haye 
(Paris),  1745,  in-12.  J.  V.     , 

Qaénrd ,  La  France  LUU 

LiNTBVP  (  Sœren  ou  Séverin  ) ,  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Lintrup,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loquence et  la  théologie  à  Copenhague  ;  en  1720 
il  devint  évéque  de  Viborg,  dans  le  Jutland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêfé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacrorum  Disp,  IV;  1693-1695; 
—  De  Gratta  universali  ;  Bergen ,  1702  ;  — 
Reliquix  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
hague, 1704,in-4°;  ^  Lineamentapro  théories 
theologieœpart,  I V;  Ma.,  1706  ;  -^Meletema- 
tum  Criticorum  ad  loca  N.  T.  Specim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;— une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MOller,  Cimbria  UUer.,  I.  84«-85t.  -  Universal-Uxi- 
km,  XVII. 

LINUS  (  Aivoç),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Chalcis  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Llnus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  on  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poète  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse  Uranie,  écrivit  une Co^moi^onto 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  cer,tainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  que  Musée 
et  Orphée;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (Xîvoç)  une  sorte  de  chanson  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui   convenaient  si  bien 
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aux  simples fio|mIatiOBS  (pâtres  et  Ubonreurs) 
de  cette  époque  primitive,  sont  peut-être  la  pre» 
mière  apparition  de  la  poésie  en  Grèce.  Plus  tard 
même,  au  sein  des  splendeurs  de  la  poésie  lyrique 
et  dramatique,  le  peuple  aima  toujours  les  ▼ieilles 
mélodies  qui  se  rattachaient  au  nom  de  Linus , 
VŒtoUnutf  V^linus  (oIto;  ACvou,  aUivoc  )  ;  et 
comme  les  Grecs  personnifiaient  tout  ce  qui  les 
intéressait,  ils  firent  de  ce  nom  de  Lions,  dont  le 
temps  avait  effacé  la  signification  primitive,  un 
de  (les  Atres  jeunes  et  beéiix,  comme  Hyacinthe, 
Narcisse,  Glaucus,  Adonis,  Manéros  et  autres, 
qai«  princes  ou  bergers ,  favoris  ou  victimes  des 
dieux,  furent  ravis  à  la  fleur  de  l'âge  par  une 
mort  soudaine  et  violente.  On  lui  attribua  Tin-r 
vention  des  chants  plaintifs  (Op^voi),  et  mâme  des 
chansons  en  général.  Hésiode  l'appelle  ft  celui 
qui  a  enseigné  toute  sagesse  »  (  icavrotvic  ooçtm 
de5aT)xa>c).  Plus  tard,  comme  nous  Tavons  dit, 
les  Alexandrins  le  transformèrent  en  poète  théo^ 
logien  et  philosopha.  L.  J. 

Appollodore,  I,  S.  —  PaUMnia»,  I,  48;  IX,  M.  ^  Bus- 
talhe,  04  Hom.,  p.  99-1164.  —  Diog6ne  Laerce,  Proœm. 
M  Pbotlus,  Lex.,  p.  sn,  éd  Von.  —  Ambrosch,  De  Lino; 
Berlin,  tSM,  ln-4*.  <*-  Welcker,  Kteitu Schri/ten,  I  ,p.  8,  etc. 
«I^a^aulx,  Veber  4i«  Linosklagef  'Wurtzbourff,  1841, 
In-i».  —  Rode  ^  Ceschichte  fier  fiellenitchen  DicfUkuntt, 

LINUS  OU  VAI^L  i Francis),  mathématicien 
anglais,  né  en  1595,  à  Londres,  mort  en  1675,  à 
Liège.  Admis  en  1623  dans  la  Compagnie  des 
Jésuites,  il  fut  employé  quelque  temps  dans  les 
missions  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  â  LiégOi 
où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  9ns  Thébreu 
et  les  mathématiques  au  collège  des  Anglais.  On 
a  de  lui  :  Treatise  on  the  barometer  ;  —  Ré- 
futation ofthe  attempt  to  square  the  circle; 
Londres,  J660,  in-S";  —  De  corporum  Inse- 
parabilitate;  ibid.,  1662,  in-8*;  ^  An  expli- 
cation ofthedial'f  Liège,  1673,  in-4*;  —  Ani- 
madversions  upon  sir  Isaac  Newton*s  theory 
o/light  andcolovrs,  1674,  et  Optical  Asser- 
tions çoncerning  the  rainbow,  1675  ;  dans  les 
Philosophical  Transactions:  ces  deux  mé- 
moires ,  qui  démontraient  victorieusement  Tin- 
suffisance  des  expériences  de  Newton  sur  la  dis- 
persion de  la  lumière,  furent  accueillis  par  lui 
avec  une  hauteur  dédaigneuse  ;  cependant  les  re- 
cherches nouvelles  ont  établi  la  véracité  des  asser- 
tions du  professeur  de  Liège.  K. 

Sotwell,  Biblioth  Seriptor.  Sœiet.  Jesu.  —  Wbewell, 
Bitt,  of  indvetive  Science;  1887,  t  11,  884-888.  —  Brewi- 
tcr.  Kfewton^  p.  80. 

MIWOOD  (Afiss),  femme  artiste  anglaise, 
Bée  en  1755,  à  Birmingham,  morte  le  .2  mars  1 845, 
à  Leicester.  Fille  d'une  maîtresse  de  pension, 
elle  fut  emmenée  à  l'âge  de  six  ans,  à  Leicester, 
où  elle  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort  ;  un 
talent  tout  à  fait  nouveau  pour  imiter  les  ta- 
bleaux par  le  travail  de  l'aiguille  fixa  sur  elle 
Tattentioii  publique.  En  1782  une  amie  lui  ayant 
adressé  une  belle  collection  de  gravures  coloriées, 
miss  Unwood  eut  l'idée  de  les  reproduire  à 
ralgulile,  et  après  de  nombreux  essais,  elle  y 
Itryint  avec  une  habileté  qoi  leodait  riUuaioo 


LION  308 

ptHUta.Eieôiirafée  par  l'imp^Y^trioe  de  Russie, 
qui  avait  reçii  qttelques-uns  de  ses  ouvrages, 
elle  s'appliqua  â  Tèlude  des  maîtres,  exposa  en 
1785  des  copies  du  Guide  et  de  Reynolds,  et 
obtint  de  la  Société  pour  r£ncouragement  des 
Arts  une  médaille  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  t  ti  Excellentes  imitations  de  peintures  en 
ouvrages  faits  à  Taii^iiille,  »  ^Malgré  un  si 
rare  talent,  elle  fut  écartée  de  l'Académie  royale, 
qui  s'était  imposé  U  loi  de  n'admettre  qne  les 
auteurs  de  sujets  originaux.  Miss  Unwood  réu*» 
nit  alors  ses  meilleures  productions  â  Hanover* 
Square  (1798);  cette  exposition,  transportée 
depuis  dans  les  principales  villes  dp  royaume, 
eut  le  plos  grand  succès,  et  fut  enfin  placée  dans 
une  salle  construite  toute  exprès  k  Londres  * 
Leicester-Square.  On  y  voyait  rassemblées  un« 
centaine  de  copies  d'après  toutes  les  écoles  ;  la 
plus  grande  était  le  Jugement  de  Ca$n,  qu'elle 
termina  â  l'âge  de  soixantM|uinse  ans;  on  estimait 
cohime  la  plus  parfaite  Le  Sauveyrdu  Monde, 
d'après  Carlo  Dolce,  qui  fut  léguée  à  la  reine 
Victoria,  et  dont  on  avait  offert,  dit-K^n,  jusqu'à 
3,000  guinées.  Cette  collection,  si  longtemps 
célèbre,  lut  vendue  aux  enchères  après  la  mor^ 
de  l'auteur,  et  ne  produisit  qu*ttns  somme  insii- 
gnifiante.  P. 

LiONiN  (  Georgeê'Jjouis  ),  théolûgpen  suisse, 
né  en  1724,  mort  en  1764-  Pasteur  d'Orgemoot 
et  de  Péri,  dans  le  cantoiide  Efeulchâtel,  il  est 
auteur  d'un  mémoire,  intitulé  :  Préservatif 
contre  le$  opinions  erronées  qui  se  répan^ 
dent  au  sujet  de  la  durée  des  peines  de  la 
vie  à  venir;  Heidelberg,  17(M,  în-t).  Il  fut 
rédigé  â  une  époque  où  les  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  le  sein  du  clergé  protestant 
neufchâtelois  sur  l'étemilé  des  peines  futures, 
question  dont  la  décision  fut  déférée  à  Frédéric 
le  Grand,  motivèrent  de  la  part  de  ce  roi  cette 
réponse  que,  si  les  Neuchâtelois  voulaient  être 
condamnés  éternellement,   il  n'y  mettrait  pas 

obstacle.  Gb,  Rt^n. 

RoteriDQQd,  Sufn>lément  k  JOcher, 
MON  (  Claude  ),  auteur  ascétique  français, 
né  en  1625,  à  Marseille,  où  il  est  mort,  en  1704. 
11  entra  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  et 
administra,  comme  supérieur,  la  maison  de 
Condom  et  celle  de  Marseille.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  tomba  en  démence.  Prédicateur  médiocre, 
il  avait  une  telle  facilité  à  rimer,  qu'il  ne  passait 
pas  un  seul  jour  sans  composer  un  certain 
nombre  de  vers.  On  a  de  lui  :  Mystères  abrégés 
de  la  grâce  et  de  la  morale  chrétienne,  en 
vers  latins;  1674;  -^  Panégyriques  des 
saints;  Lyon,  1683  à  1706,  5  vol.  in-8*;  — 
Sermons;  ibid.,  1685-1689, 2  vol.  in-8«  ;  —  Con- 
férences morales  sur  les  mystères  et  les  vé- 
rités de  la  religion  ;Phns,  l691,in-8o;  —  J?«- 

cueil  de  Poésies  ;  ibid.,  1690,  in- 12.        P. 

Journal  deê  Savants,  1691  et  1708.—  Dopfn.  Table  des 
Auteurs  ecclés.  du  dix-septième  siècle ,  col.  t78t.  — 
Jihêimwm  Moâiàiimuê, 
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UOH.  Voy.  JLton. 

LiONARDO  [Praneeseôm)^  pluseonna  tous 
le  nom  de  Francesco  Ghaligai,  mathématicien 
italien,  da  seizième  siècle^  auteur  d'un  traité  d'a- 
rithmétique célèbre  de  son  temps,  et  qui  offre 
encore  aujourd'hui  un  intérêt  réa  pour  l'histoire 
des  mathématiques.  A  cet  égard,  les  problèmes 
et  les  théorèmes  qui  concernent  l'algèbre  indé« 
terminée,  et  que  GhaUg»!  a  puisés  en  grando 
partie  dans  le  Zit^re  des  nombres  earrés  de 
Léonard  de  Pise ,  paraissaient  le  plus  particu* 
lièrement  importants  ;  ils  ont  contribué  à  donner 
une  idée  approximative  de  ce  précieux  ouvrage, 
dont  la  perte  ftat  si  viTement  regrettée  jusqu'aa 
jour  où  il  a  été  retrouvé  par  M.  le  prince  Bal* 
tfaazar  Boncompagni,  d^à  très-connu  par  sea  Im- 
portantes découvertes,  quia  récemment  publié  le 
texte  original  du  livre  de  Léonard  de  Pise.  On 
eompte  trois  éditions  du  traité  d'arithmétique  de 
Francesco  Ghaligai.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  deux  exemplaires  de  la  première, 
qui  a  été  imprimée  à  Florence,  par  Bern.  Zue- 
chetta,  en  1521  ;  l'un  de  ces  exemplaires  est  sûr 
velin  et  se  fait  remarquer  par  ses  initiales  peintes 
en  or  et  en  couleurs,  c|ui  rappellent  le  goAt  exquis 
des  manuscrits  de  l'époque.  C'est ,  à  n'en  pas 
douter,  cehii  qui  Ait  offert  par  Fauteur  au  calci- 
nai Jules  de  Médicis,  depuis  pape  sons  le  nom  de 
Clément  Vil,  à  qui  il  est  dédié.  Les  deux  antres 
éditions  sont  (le  1548  et  de  1552;  elles  sent  tontes 
fort  rares.  F.  E.  J. 

MoDtacIa,  Histoire  des  Mathématiiiues.  —  6.   Mlui, 
Histoire  desàeiencestnatkématiquês  en  JM^. 

LiONBiB  l  Artus  db),  géomètre  français,  né 
à  Gap,  vers  la  fin  du  seirième  siècle,  mort  à 
Paris,  le  }8  mai  1663.  D'abord  conseiller  an  par- 
lement de  Grenoble,  il  se  maria,  et  eut  un  fils, 
Hugues  de  Lionne,  ministre  sons  Louis  XIV.  De- 
venu veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint ,  en 
1637 1  évéque  de  sa  ville  natale.  «  On  a  de  loi , 
dit  Montucia,  pn  petit  ouvrage  de  sa  jeunesse 
intitulé  :  Amxnior  otmAlineorum  Contefip- 
platio,  auele  P.  Léotaud,  jésuite,  publia  en  1654 
(  Lyon,  m-4*').  Ce  prélat  géomètre  y  considère 
principalement  la  lunule  d'Hippocrate ,  et  d'au- 
tres formées  à  son  imitation»  par  des  cercles  de 
rapports  différents  de  celui  de  2  à  1,  ainsi  que 
divers  espaces  circulaires  dont  il  détermine  les 
quadratures  absolues.  Il  est  le  premier  qui  ait 
remarqué  la  quadratilité  absolue  des  deux  por- 
tions de  la  Innule  d'Hippocrate,  coupées  par  une 
ligne  partant  du  centré  du  pins  grand  cercle,  ce 
que  Wallis  annonçait,  en  1700,  comme  une  re- 
marque faite  par  son  compatriote  M.  Percks,  ou 
Caswell.  Il  y  a  aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
autres  exemples  d'espaces  circulaires  absolument 
quarrables.  » 

Gui  Allard,  Bibtioth.  du  DaupMné.  —  Montucia,  Hist. 
des  Mathémati^e». 

LIORXR  (  ffugnes  de  ),  marquis  de  Bemy. 
liomroe  d'État  français,  fils  du  précédent,  né  en 
161 1,  à  Grenoble,  mort  le  i^  septembre  1671,  è 


uoffM.  aïo 

Parte.  Élevé  par  son  père,  qnî  se  vooa  tout  en-r 
tler  à  Btm  éducation,  H  se  tnHivg  capable,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  d'eiuereer  le»  fionctiups  de 
premier  commis  d'^bel  de  Servie»,  son  oncle, 
qui  dirigeait  nlani  les  fioapees.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  ce  dernier,  le  cardinal  4e  Biehelieu,  que 
la  maturité  da  Lionnn  et  son  application  Avaient 
eharmé,  voulut  le  conserver  dans  les  affaires} 
mais  le  jeune  homnvi  ûMlm  cette  olTre*  et  partit 
peur  ntalie  (  1636).  A  Bome  il  acquit  l'amitié  et 
la  confiance  de  Mmrin,  d'où  vint»  sans  qu'il  la 
eherehât,  sa  fortune  paUtiqiie,  Aussi,  en  ^641, 
suivit-il  à  Munster  eomme  secrétaire  d'ambassado 
son  nouveau  proteatcur,  qui  f  4V9Jt  été  envoyé 
pour  traiter  de  la  paix»  La  mort  du  roi  changea 
la  face  des  afRiires.  Lienqa  revint  h  Paris  9veq 
le  cardinal  ;  il  fariivailift  sons  ses  ofdres,  eut  )e 
crédit  de  faire  nommer  son  oncle  Servien  ambas- 
sadeur à  Munster,  et,  s'il  n'alla  pas  conclure  la 
paix  sur  les  lieux,  il  n*y  eut  pas  moins  de  part, 
puisque  ee  fut  lui  qui  en  donna  toutes  les  instruc* 
tions,  En  1648  il  fqt  chargé  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  entre  le  pape  et  Je  duc  de 
Parme  au  sujet  du  duché  de  Castro»  et  se  tira 
avec  bonheur  de  eette  négociation  difficile,  grâce 
à  sa  pénétration  et  è  l'étude  qu'il  avait  faite  des 
intri^es  et  de  la  politique  italiennes.  Nommé 
conseiller  d'État  (1643),  puis  seci'ét^ire  (le  la 
régente  (1646),  il  fit  de  nouveaux  progrès  ^y.- 
près  de  Mazerin,  quoiqu'il  lui  arrivât  Kouyentde 
tenir  ferme  et  d'avoir  raison  eontrplui  (1);  mais 
il  dut  partager  sa  (lisgrâoe ,  qui  fut  de  courte 
dorée.  Le  désordre  des  affaires  ^ugmcofant ,  il 
(ut  rappelé  à  son  poste,  et  obtint  en  1653  la  charge 
de  prévôt  et  grand-maftre  (}es  cérémonies  des 
ordres  du  roi  ;  il  en  fit  les  fonctions  au  sacre  de 
Loqis  XIV. 

lionne,  indolent  de  caractère  et  fort  adonné 
aux  plaisirs,  jouissait  en  repos  fies  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  lorsqu'en  1654  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  OYtrpiorâio^ire  vers  tes 
princes  dltalie.  11  assista  9U  conèl9ve,  d'où  le 
cardinal  Chigi  sortit  pape  sons  Iq  nom  d'A- 
lexandre VII.  Le  principal  objet  de  ça  mission 
était  le  cardinal  de  Ret«  :  il  devait  le  réduire  à 
Timpuissanee,  l'empéeber  de  se  créer  par  ses 
intrigues  on  allié  puissant  dans  |6  nouveau  pon- 
tife, et  le  mettre  hors  d'état  de  rentrer  dans  le 
royaume  comme  chef  de  parti ,  encore  moins  à 
Paris  comme  archevêque.  11  réussit  pleinement, 
et  se  rendit  en  1656  â  Madrid  pour  traiter  de  la 
cessation  des  hostilités  entre  les  deux  couronnes 
et  du  maridge  4e  l4)uis  ;(iy  ^yeç  ope  inftintê. 
Là  comme  à  Rome  c'était  un  Français,  Condé, 
qn'U  avait  pour  adversaire ,  c'était  la  Fnmde, 
vaincue  à  rintérieur,  dpnt  fl  fallait  4étrtt{re  l'in- 

(1)  Une  foli  en  favcar,  •'!!  faut  en  cnMff  \ts  fjsttres  de 
JUazann,  Monne  eomiqeBCtà  trarvIlUir  pour  lui-raérne; 
il  s'empara  adroUement  dt  Unis  iea  9BÇftU  de  la  cour,  se 
servit  de  la  reine  pour  4evlner  Maisarin,  (fe  Mazartn  pour 
detiner  1»  reine.  Il  sut  ainsi  se  rendre  irop  9Ml«9ai»l  pour 
qu'on  o«it  l'arrêter,  et  le  montra  trop  pap«^pp{if  qu'on 
pût  se  prliir  4f  im  acrvlnei. 
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Jloence  dans  les  conseils  de  Tétranger.  Mazarîn 
avait  fort  à  cœur  la  conclasion  de  la  paix,  seal 
moyen  de  réduire  ce  qui  restait  de  mécontents 
dans  le  royaume;  aussi  expédia-Ml  à  son  en- 
voyé le  pouvoir  «  d'ajuster,  conclure  et  signer 
les  articles  d'un  traité  »  sous  parole  du  roi,  «  d'ap- 
prouver, ratifier  et  exécuter  »  ce  qui  aurait  été 
fait.  M.  de  Lionne  conduisît  les  négociations 
arec  une  prudence  consommée;  il  rompit  pins 
d'une  fois  les  mesures  du  prince  de  Condé  et 
des  amis  puissants  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
d'Espagne,  et  offrit  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Tout  échoua  par  la  résistance  du  premier 
ministre,  don  Louis  de  Haro,  qui  exigeait, 
comme  une  condition  absolue,  le  rétablissement 
du  prince  de  Condé  en  tous  ses  biens,  honneurs 
et  dignités,  tl  demanda  lui-même  son  rappel,  et 
quitta  Madrid  ;  mais  ce  fui  pour  aller  à  Francfort 
(1658),  où  tous  les  princes  d'Allemagne  s'étaient 
rassemblés  pour  te  choix  d'un  empereur  (1). 
Là  enoore  ce  fut  le  double  but  de  sa  mission 
qu'il  poursuivit.  En  effet,  afin  d'amener  l'Espagne 
à  se  repentir  de  son  opiniâtreté ,  il  lui  créa  de 
nouveaux  ennemis,  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pouvaient  couper  ses  communications 
avec  les  Pays-Bas ,  théâtre  de  la  guerre;  une  al- 
liance entre  la  France  et  les  princes  allemands 
fut  secrètement  formée  ;  on  poussa  les  opérations 
militaires  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  ni  Ma- 
zarîn ni  son  habile  interprète  ne  parurent  plus 
songer  à  ce  qu'ils  avaient  si  ardemment  souhaité 
d'accomplir.  Cette  diversion ,  secondée  par  les 
succès  de  Turenne,  eut  pour  effet  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'Espagne  en  l'obligeant  à  proposer  d'elle- 
même  et  la  paix  et  Tinfante  (1659).  Lionne  con- 
courut jusqu'au  dernier  moment  à  la  réussite  de 
l'entreprise,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  :  après 
avoir  obtenu  de  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle 
sacrifiât,  malgré  la  parole  engagée,  la  main  de  sa 
fille  au  repos  de  l'Europe,  il  arrêta  en  secret 
avec  don  Louis  de  Haro  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  assista  aux  conférences  de  111e  des  Fai- 
sans, où  il  fut  traité  avec  de  grands  égards, 
ainsi  qu'aux  cérémonies  du  mariage  de  l'infante. 
Avant  d'expirer,  Mazarin  recommanda  Lionne 
au  roi,  comme  le  seul  de  ses  ministres  qui  fût 
instruit  des  affaires  étrangères  (1661).  Ce  der- 
nier, qui  depuis  1659  avait  rang  de  ministre 


(1)  Les  bourgmestres  l'ayant  prié  de  s'inscrire  tar  on 
recistre  où  flffuralent  d'habitude  les  gens  de  qualité  qui 
passaient  dans  leur  TlUe,  M.  de  Lionne  ajouta  à  son  nom 
cette  paraphrase  latine,  qu'il  ImproTlsa,  dlt>on  : 

Quod  nntll  forsan  roortaliom  eonttgit, 
(  Yana  abslt  gloria  }  ob  fldero  enlm,  non  saplentiam  : 
lotra  trlennll  terrofnum, 

A  domino  meo  clementissimo, 

Cfaristtanissirao  rege,  praefectns. 

RonuB,  Madriti,  Firancofurti, 
Creationi  sommt  Pontlflels,  untcos  pacis  arbiter, 

Electioni  imperatoris  ; 
Primo  in  bonum  orbts  chrisUani  féliciter  perfeeto» 
Secundo  In  cjos  pernlelem  ab  llispanis  dilato , 
Tertlum  quod  Deos  bene  vertat,  exspecto. 


d'État  avec  Tingt  mille  livres  d'appointements, 
en  prit  aussitôt  la  direction  ^  et  déploya  pendant 
les  dix  années  suivantes  une  capacité  diploma- 
tique qui  lui  assura  une  des  premières  places 
parmi  nos  hommes  d'État.  «  Il  créa,  dit  un  his- 
torien, ce  que  Louis  XTV  ne  fit  qu'exécuter.  > 
Pénétré  des  idées  politiques  de  Mazarin,  il  les 
avait  développées ,  et  le  disciple  surpassait  son 
maître.   «  Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'étude , 
dit  l'abbé  de  Choisy,  il  écrivait  assez  mal,  mais 
facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peine 
d'écrire  mieux.  Au  reste  fort  désintéressé,  ne  re- 
gardant les  biens  de  la  fortune  que  comme  des 
moyens  de  se  donner  tous  les  plaisirs;  grand 
joueur,  grand  dissipateur;  sensible  à  tout,  ne  se 
refusant  rien,  même  aux  dépens  de  sa  santé; 
paresseux  quand  son  plaisir   ne  le  faisait  pas 
agir  ;  infatigable,  et  passant  à  travailler  les  jours 
et  les  nuits,  quand  la  nécessité  y  était,  ce  qui 
arrivait  rarement;  n'attendant  aucun  secours  de 
ses  commis ,  tirant  tout  de  lui-même,  écrivant 
de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépêches  ;  don- 
nant peu  d'heures  dans  la  journée  aux  affaires 
de  l'État,  et  croyant  regagner  par  sa  vivacité  le 
temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre  (1).» 
On  peut  dire  que  la  période  pendant  laquelle 
Lionne  gouverna  ne  fut  qu'une  négociation  con- 
tinuelle. Nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  principaux  actes  auxquels  il  eut  une  part  con- 
sidérable. Les  deux  premiers  furent  relatifs  à  la 
préséance  obtenue  à  Londres  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  sur  le  comte  d*Estrades  (1661)  et  à 
l'insulte  que  la  garde  corse  fit  à  Rome  au  duc 
de  Créqui  (1662).  Lionne  poussa    les   chosea 
avec  tant  de  vigueur  que  plusieurs  victcnres  n'au- 
raient pas  acquis  au  roi  le  solide  avantage  qu'il 
retira  des  satisfactions  publiques  •.  l'ambassadeur 
d'Espagne  fut  désavoué,  et  déclara  en  plein  Louvre 
que  son  maître  ne  disputerait  jamais  le  pas  à  la 
France  ;  et  la  cour  de  Rome  fut  contrainte  de 
souscrire  au  traité  de  Pise,  dont  les  conditions 
étaient  l'éloignemement  du  cardinal  Chigi  et  le 
renvoi  des  Corses.  Dans  cette  même  année  1662, 
il  prépara  la  cession  et  donation  de  la  Lorraine, 
et  le  rachat  de  la  place  de  Dunkerque  moyea- 
nant  le  payement  des  dettes  de  Charles  11 .  II 
conclut  ensuite  les  traités   de  paix  de  Bréda 
(1667)  et  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  ainsi  que  la 
paix  des  jansénistes  (1669).  Il  négocia,  dit  M.  Mi- 
gnet,  et  avec  l'Espagne  pour  obtenir  d'abord 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renonciation,  ensuite 
qu'elle  consentit  au  droit  de  dévolution;  avec 
la  Hollande,  pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur  la  ino- 
monarchie  espagnole  et  ses  projets  particuliers 
sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  la 
plus  exposée  par  l'agrandissement  de  la  France  ; 
avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espagpe 
dans  la  péninsule  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et  l'Angleterre, 

(1)  Mémoins,  p.  IIV. 
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pour  les  maintenir  dans  l'alliance  du  roi  oa  dans 
l'inaction  d 

Tels  forent  les  grands  actes  diplomatiques 
qui  remplirent  cette  époque.  Lionne  ne  vit  pas 
l'issue  des  intrigues  si  iiabiiement  conduites  à 
Vienne  par  GrémonyiUe  pour  ménager  le  traité 
secret  et  éventuel  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole  avec  l'empereur  Léopold  ;  il  mourut 
le  1"  septembre  1671,  à  l'Age  de  soixante  ans. 
On  prét^  qu'il  ne  put  soutenir  le  déshonneur 
dont  s'étaient  couvertes  sa  femme  et  sa  fille,  la 
marquise  de  Coeuvres  :  le  scandale  de  leur  con- 
duite était  tel  que  le  roi  s'était  vu  forcé,  un  mois 
auparavant,  de  reléguer  la  première  à  Angers. 
Avec  ce  ministre,  Louis  XIV  s'était  montré  un 
roi  habile;  après  lui,  il  ne  fut  qu'un  roi  pas- 
sionné. On  a  de  Lionne  :  Mémoires  au  roi ,  in- 
terceptés en  1A67,  par  ceux  de  la  garnison  de 
Lille;  impr.  en  Hollande,  1668,  in-12,  avec 
qnelques  antres  pièces  ;  ce  volume  reparut  à  Co- 
logne :  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'his- 
toire; 1668,  in-12;  et  à  P&ns  :  Mémoires  et 
instructions  pour  servir  dans  les  négociations 
et  (nff aires  concernant  la  France;  1689,  in-12. 

P.  h—Y. 

Chobjr,  Mémoiret.  —  M^de  Sévtgné,  Littrei.  —  D*Aii- 
y\gnj.  Homme»  illustres  de  la  France,  V.  —  f^U  de 
Liotmêi  dan*  les  Mélanges  curieux  attribués  à  Saint- 
ÉTremond.  —  Saint-  Simon,  Mémoires.  —  Slsmondl,  Hist, 
des  Français,  XXIV,  XXV.  ^  MIgnet,  Introd.  aux 
doeum,  relatifs  à  la  succession  d^Espagne. 

LiOMirBT.  Voy.  Ltoknet. 

Lioif]fOis(i)  ( /ean'/(MepA  Bouvier,  connu 
sous  le  nom  d'abbé),  historien  et  philologue  fran- 
çais, né  à  Nancy,  en  1730,  d'un  père  ori^naire  de 
Lyon,  et  mort  à  Nancy,  le  14  juin  1806.  Il  éta- 
blit CD  1761  un  pensionnat  qui  attira  un  grand 
nombre  d'élèves ,  pour  lesquels  il  composa  plu- 
sieurs traités  élémentaires,  qu'il  publia  d'abord 
séparément,  et  qu'il  réunit  ensuite  sous  le  titre 
de  Coure  d' Études imney,  1764,  petit  in-4o. C'é- 
tait surtout  au  moyen  de  tableaux  synoptiques 
qu'il  enseignait  la  géographie,  la  chronologie  et 
l'histoire  :  Tableaux  historiques ,  généalogie 
ques  ei  géographiques  contenant  V histoire  du 
peuple  de  Dieu,  de  V Egypte,  des  Assy- 
riens f  etc.,  de  la  France,  de  la  Lorraine ,  de 
V Autriche ;Tiancj,  1766,  grand  in-fol.fig.  Lors- 
que V Atlas  historique  connu  sous  le  nom  deZ«- 
sage  (Las  Cases)  parut,  en  1 804,  on  donna  de  justes 
élogesà  cemoée  d'enseignement,  mais  on  ignorait 
qnll  avait  en  pour  devancier  le  modeste  abbé 
Uonnoia,  qui  après  la  publication  coûteuse  de  cet 
ouvrage  se  vit  enlever  le  fruit  de  son  travail 
par  la  banqueroute  du  libraire,  qui  prit  la  fuite, 
en  emportant  en  Rnssie  presque  toute  l'édition 
de  ces  tableaux ,  devenus  rares  (2).  Lors  de  la 


(1)  Ifoot  avona  aoos  les  jeax  une  lettre  autographe 
4gBée  ée  l'aateor  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  le 
M»  ne  doive  être  écrit  Uonnois. 
'  (1)  il  eat  à  regretter  que  le  savant  M.  y^elM,  auteur  de 
rartlcle  LTomfOia,  n'ait  pas  connu  ces  tableaux.  Il  n'au- 
Mt  pM  eonunla  rerreor  de  croire  qu'ils  coiuiataieiit  en 


suppression  de  la  (Compagnie  de  Jésus,  qui  n'eut 
lieu  en  Lorraine  qu'après  la  mort  du  roi  Sta- 
nislas, l'abbé  Uonuois ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
prêtrise,  fut  nommé  principal  du  nouveau  col- 
lège établi  à  Nancy,  et  se  retira  en  1777  avec  une 
pension  de  1,600  livres.  On  a  encore  de  lui  :  Es- 
sais sur  la  ville  vieille  de  Nancy ,  dédiés  à 
Charles-Alexandre  de  Lorraine;  La  Haye 
(Nancy),  1779,  in-8**,  avec  plans,  qui  ont  été 
refondus  dans  l'ouvrage  suivant  ;  —  Histoire 
des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1 788  ;  Nancy,  1 804-1 81 1 , 
3  vol.  in-S*'.  On  y  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnements plus  ou  moins  dignes  d'intérêt,  mais 
dont  le  souvenir  serait  perdu  si  l'auteur  n'eût 
pris  soin  de  les  recueillir;  —  Traité  de  la  My- 
thologie ou  de  V  Histoire  poétique  ;  Nancy, 
1767  et  1768,  petit  in-4<',fig.,  auquel  M.  Noël  ne 
craignit  pas  de  faire  des  emprunts  pour  son 
Dictionnaire  de  la  Fable  ;  -—  Principes  du 
Blason  ;  Nancy  (  sans  date  ),  in-S"*;  -*  Maison 
de  Raigecourt,  avec  les  preuves;  ibid.,  1777, 
in-fol.;  —Maison de  Satn^non; ibid.,  1778, 
in-fol.  Il  fit  paraître  aussi  plusieurs  écrits  théo- 
logiques, qui  révèlent  son  penchant  pour  les  doc- 
trines de  Port-Royal.  L'académie  de  Nancy  ne 
le  compta  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  au 
nombre  de  ses  membres.       J.  Lamourbux. 

Psaume,  Éloge  de  l'abbé  LÀonnois  ;  Nancy,  1806,  in-s». 

—  NoSU  Catalogue  des  Collections  lorraines;  IBM,  In-S». 

—  Documenté  particuliers. 

liiOTÀRD  {Jean-Etienne),  peintre  suisse, 
surnommé  le  peintre  turc,  né  en  décembre 
1702,  à  Genève,  où  il  est  mori,  en  1790.  Il  était 
destiné  par  son  père  au  négoce  ;  mais,  rendu  à 
lui-même  à  la  suite  d'un  essai  infructueux.  Il 
fit  de  rapides  progrès,  et  commença  par  dessiner, 
puis  à  peindre  en  miniature  et  en  émail.  On 
prétend  même  que  dans  ce  dernier  genre  il  se 
rendit  tellement  habile  que  le  célèbre  Petitot, 
lui  ayant  donné  un  de  ses  ouvrages  à  copier, 
ne  sut  plus  distinguer  la  reproduction  de  l'ori- 
ginal. En  1725  il  vint  à  Paris,  et  mit  à  profit  les 
occasions  d'accroître  ses  talents.  M.  de  Pui- 
sieux ,  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur, 
l'emmena  avec  lui  à  Naples;  de  là  notre  artiste 
passa,  en  1736,  à  Rome,  où  il  laissa  beaucoup  de 
portraits  au  pastel.  Poussé  par  nue  humeur 
aventureuse,  il  accepta  l'offre  de  quelques  riches 
Anglais  qui  lui  avaient  proposé  de  le^  suivre 
dans  le  Levant.  Arrivé  à  Constantinople,  il 
adopta  aussitôt  les  usages  du  pays,  se  vêtit  en 
turc,  laissa  croître  entièrement  sa  barbe,  et  ce 
fut  en  cet  équipage,  tout  à  fait  excentrique  an 
dernier  siècle,  qu'il  se  montra  à  Vienne,  où 
l'empereur  François  V^  lui  fit  un  gracieux  ac- 
cueil. «  La  nouveauté  du  spectacle,  dit  Mariette, 
attira  sur  lui  les  regards,  lui  facilita  un  accès  au 
palais,  et  lui  valut  beaucoup  d'ouvrages  et  bien 
des  ducats.  »  £n  1744  il  fit,  pour  être  mis  dans 

un  Jeu  de  cartes  historiques  à  fimltitlon  du  ChartUuditim 
de  Murnet ,  des  Jeox  de  Desmarets,  etc. 
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la  galerie  da  flofentiè^  Mb  ^dttrait  en  caètdftie 
ievantio.  Il  ne  tarda  pas  à  ferenir  à  Paris; 
mais,  au  milieu  d'une  société  moqueuse,  il  tui 
fallut  rabattre  de  ses  prétetilimis.  «  On  estima 
ses  pastels  pour  ce  qu'ils  valaietrti  ajonte  le  même 
amateur  ;  on  les  trouta  socft  et  faits  avec  peine  ; 
la  couleur  tirait  presque  toiijoarê  sur  eelle  du 
pain  d*épice  *,  de  plus,  ses  tètes  parurent  plates  et 
sans  rondeur,  et  si  la  fessei^blance  y  parut 
assess  bien  saisie,  on  crdt  reconnaître  que  eela 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  avait  ptatdt  pria  la 
ebar^re  que  la  Véritable  forme  dea  traits  qn'U. 
imitait,  it  Après  être  resté  qnatre  annéêH  à 
Paris,  Liotard  se  rendit  en  Angleterre^  puii  en 
Hollande,  où  il  épousa  Marie  Fargnea,  fille  d*tin 
négociant  français  établi  à  Afn8terdam«  Sur  la 
fin  de  sa  vie^  il  se  retira  dans  sa  ville  natale^  Les 
ouvrages  de  Liotard  sMrt  fort  nombreux  et  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  prit  ;  bons  en  rappel^ 
torons  quelques  uns ,  comme  le  matécUai  de 
Sam,  qui  est  à  la  galerie  de  Dreade^  le  lUmié- 
fian  t  de  police  Hérault,  la  prîneesêB  4e  Gatlêê, 
Fempereut  Joneph  ir,  Marie-  Tàérèse,  et  Tflf  * 
ehidtâchesse  Marie  éAittricHe,  Plusieurs  ëN 
tistes  ont  gravé  d'aprèa  ses  tafe<ea«x,  et  lai^méme 
a  laissé  quelques  éauH'-fertes.        P.  L'^y. 

MaHètte.  ^Oeeedario,  III.  ^  POHfdiU  (Ut  PiMttei  de 
la  gal9r%9  de  FUn*ence,  IV.  «^  Mafler,  If  eues  jêêlgBWt. 
Kûrutter-Uxicon,  Vli. 

LIOTARD  { Jean-^ Michel) ,  graveur  sdisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  en  1702, â  Ge- 
nève, oti  II  est  mc^,  vers  1760.  It  fut  iiû  des 
meilleurs  élèves  de  Benoit  Audran,  et  cultiva  avec 
succès  la  gravure  k  Pàtis,  Appelé  en  Italie  par 
Joseph  Smitli ,  con^t  anglais  à  Venise  et  ama- 
teur distingué ,  Il  fut  Chargé  &y  copier  au  burin 
les  grands  cartons  que  le  Cignani  atâit  exécutés 
pour  le  duc  de  Parme  ainsi  que  sept  tableam 
de  saniteté  d'après  Séb.  Ricci.  On  a  de  lui  ;  son 
Portrait,  dessin  original  ;  -^  La  Bergère  taba- 
rieuse  et  Le  Château  de  cartes,  de  F.  Bod- 
cher;  —  Les  Comédiens,  la  Conversation,  tes 
deux  Cousins  et  Le  Sommeil  dangereux,  de 
Watteau  ;  —  Opus  Seb.  Ricôi  Bellunensis  ab' 
solutissimum  ;  Venise,  f  74â,  gr.  in-fof.;  —  Mo- 
nochromata  Vil  Car',  Cigftani  ;  \hiâ,,  i743, 
In-fol.  P.  L^Y. 

Ch.  LeBlaofi,  Man,  dé  PÀmatéUf  d'Baampéê. 

LioTARb  (Pierre)^  botaniste  français,  né 
en  1729,  à  5>aint- Etienne  di  Cussey,  près  Gre- 
noble, mort  en  avril  1796,  à  Grenoble.  Fils  de  la- 
boureur, il  travailla  lui-même  à  la  terre;  lors- 
qu'il eut  atteint  Tàge  de  prendre  du  service,  il 
s'engagea,  et  prit  part  aux  campagnes  de  Port- 
Mahon  en  1756  et  de  Corse  en  1764.  Ayant  reçu 
une  blessure  grave  devant  Gènes ,  il  eut  sa  re- 
traite, et  vint  demeurer  chez  un  de  ses  oncles, 
herboriste  à  Grenoble ,  où  Thabitude  d'examiner 
et  de  recueillir  les  plantes  ne  tarda  pas  à  lui  ins- 
pirer un  goût  très- vif  pour  (a  botanique.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  fait  d'études  classiques ,  il  par- 
vint bientôt  à  entendre  le  totia  de  Liane.  La  flore 


des  Alpeè  lui  devint  familièi^;  tl  àeoompagiia  les 
naturalistes  qui  visitaient  ces  montagnes^  el  fut 
l'ami  de  quelques-uns  d'entre  eox,  tels  que  Guet- 
tard,  Yillars,  Fao}aa  de  Saint-Pond,  DeslMK 
taines/  9e§  relations  avec  J.-'J.  Roftsseaa  fi»èreak 
epr  lui  l'attention  pnbUque*  Oebil-ci  se  préeenla 
à  Itii  en  1708  sous  le  nom  de  Henôn,  et  le  pria  de 
}iti  apprendiiè  à  eonnattre  les  plantes.  «  Voosêlea 
bien  vient  pour  cela ,  lui  dit  Liotard  en  le  re- 
gardant fitement.  ^  Eb  bien,  répond  le  phllo- 
liophe»  je  travaillerai  d'aaiflnt  pins.  -*  Cn  ce  en*, 
je  suis  à  vos  ordres.  >i  Ils  se  lièrent  intifoemeffl, 
et  après  leur  séparation  entretinrent  une  eof- 
reepondance  q«i  tomba  en  des  mains  infidèle»  «t 
ne  put  être  retrouvée.  En  1783  Liotard  fut  mis 
à  la  tetè  dtf  jardin  botaniqoe  de  Grenotlè,  et  en 
I794llreçntde  laGonventicNi  uh  secours  de  I,SOO 
fhmcs.  Il  monrdt  des  sditei  d*iine  Messare  qoe 
lai  fit  on  bloe  de  piem  en  tombant  sor  Ini  au 
moment  oU  il  entrait  dans  son  jardin*         P« 

MagOàin  Bnèvclop.^  «•  airflée. 

^LiovTlLLB  (Pëlix-^Siluestrê'Jëan'  Bap^ 
tiste)f  avocat  français,  né  k  Toul,  le  81  oeterbre 
1803.  9011  pèie  a  servi  sotfs  fempire^  FéHt 
se  prépam  par  de  fortes  études  à  l'exercice  de 
la  profession  qu'il  vealail  exercer^  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  erf  droit.  Efl  qnlttant  l'École 
de  î)roit  de  Paris,  en  iÉii,  il  entra  chez  un 
avoué  f  y  passa  cinq  années ,  et  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  1829.  «  Il  n'y  a  pas  d*a- 
vocat  qui  plaide  plua  d'affairée  qbe  Im*  ^  dit  aon 
collègue  y  M*  Deamarèst)  il  n'y  en  a  pas  qni  les 
étttdie  avec  plus  de  soin.  LivnHil  pev  an  hasard, 
il  frit  des  note»  de  plaidoirie  qui  eent  des  cItHe- 
d'ttUVré  d'enchaînement  d'idée»  et  de  lôgiqoe.  » 
H*  Lioovtlle  a  moins  plaidé  au  cn'minei  qu'aa 
civil.  On  eite  aa  plaidoirie  dans  l'afMre  de^ae- 
eideat  arrivé  an  ohemin  de  fet  de  Versaitlee 
(rive  ganebe),  conmie  nn  de  ses  triomphes  ym* 
toires.  £ld  bÉtoèitffer  de  l'ordre  des  aiocats  can 
1856^11  s'est  présenté  sans  sneoèe,  en  I8ir8,  comme 
eandidat  de  ^opposition  tors  des  éieettens  géné- 
rales au  corps  légisfatif ,  dans  la  9"  cireeascrlp»> 
tibn  do  département  de  la  Seine.  On  a  de  liri  : 
Devoirs,  Honneur,  Avantages,  Joutêsanee»  de 
la  profession  d'avocat,  suivis  des  Éloges  donnés 
à  cette  profession ,  dé  Notices  nécrologiques 
et  de  V Éloge  de  M.  Paillet;  Parie^  I8»7, 
in-8*  ;  -^  Profession  d'avôeat  ;  la  PlaUlàtftê^ 
dise&urs  prononcé  à  Fouvertufe  des  eonfé* 
rinces ,  avec  nn  appendice  9ur  les  Mémoire» 
et  les  Consultations;  Paris,  18&8^  iu-4*/  On 
loi  doit  en  outre  dça  Mémoires  de  prooédcirv 
trèe^importants.  h*  L— ^. 

B^  n«!imvrê«t,  tfadi  (e  ÉHet.  éè  la  Coninn»,  iÉ^pL  -> 
ytiférm  t  Ditt.  untn^  des  CimtmHp. 

l  Li OUTILLE  (  Joseph),  mathématicien  fran- 
çais, né  II  Saint  Orner,  le  24  niara  1809|  frère 
du  précédent.  Élève  de  l'École  Pefytechniqoe, 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  aon 
aptitude  pour  les  matliématiquea.  Après  avMr 
pasaé  par  in^Gole  des  Ponts  et  Gbaoeeéoi,  U 
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se  fit  rtfmmt  ingéiiMor,  et  devint  snceessive- 
oMDt  professeur  à  rÉcole  Polytechnique,  membre 
de  rAeadémie  des  Sciences,  professeurau  Collège 
de  France  et  à  la  iaculté  des  sciences.  En  184a  il 
ftit  envoyé  à  TAssemblée  constituante  pour  re- 
présenter la  Moseila  M.  LioaviUe  rédige  depuis 
longtemps  le  Journal  des    Mathématiques 
pures  et  appliquées^  et  a  publié  les  mémoires 
suifants  :  Sur  le  Développement  d$s /onctions 
ou  parties  de  fondions  en  séries^  dont  les  di^ 
vers  termes  sont  assujettis  à  satisfaire  à  une 
même  équation  différentielle  du  second  ordre 
contenant  un  paramètre  variable;  dans  le 
Compte-rendu  de  FAcad^  tome  1, 1836.  Les  séries 
de  cette  espèce  se  présentent  surtout  dans  la 
théorie  de  la  chaleur,  lorsqu'on  cherche  les  lois  du 
Bwuvement  du  calorique  dans  une  barre  hétéro- 
gène ;  M.  Liouville  s'est  proposé  de  les  considérer 
en  elles-ro^mes^  abstraction  (aite  des  problèmes 
où  elles  se  présentent,  et  d'en  trouver  les  valeurs 
par  un  procédé  direct  et  rigoureux  \^^Sur  V  Inté- 
gration des  équations  à  indices  fractionnaires  ; 
ibid.,  tome  IX,  1837*  L'auteur  termine  son  mé- 
moire en  montrant  par  des  exemples  que  l'em- 
ploi des  différentielles  et  des  équations  différen- 
tieUca  à  indices  fractionnaires  est  très-utile  pour 
'  ilntégrrticHi  même  des  équations  ditlérentieUes 
à  indices  entiers;  —  Sur  le  Calcul  des  inéga* 
lUés périodiques  du  mouvement  des  planètes; 
ibid.y  L  Uf  1837 1  —  Sur  un  nouvel  Usage  des 
fonctions  elliptiques  dans  les  problèmes  de 
mécanique  céleste;  t.  m,  1838;  ^  Sur  VJnlé- 

du      d^u 
gration  de  l'éq,  --  =  —;  t.  UI,  1838  ;  —  Sur 

at*       aW* 

le  Développement  des  fonctions  en  séries  dont 
tes  différente  termes  sont  assujettis  à  satis^ 
faire  à  une  même  équation  différentielle  li- 
néaire contenant  un  paramétre  variable,  en 
oommon  avec  Sturm;  t.  IV,  1839;  ^  Sur  les 
Variations  séeulaireÉ  dès  angles  que  forment 
entre  elles  les  droites  résultant  de  Vintersee- 
tton  dei  plant  des  orbites  de  Jupiter  et  d' Ura^ 
nus ,  tome  VllI.  Lee  plan»  actuels  des  trois  pla- 
nètes sapértenres,  Jâpiter ,  Saturne  et  Uranus  se 
coupent  suivant  des  droites  qni  font  enti^e  elles 
de  trè»-pétit8  angles.  Cette  remarque  ftiite  depuis 
longtemps  donne  tien  à  une  question  intéressante'. 
En  effet  si  les  planètes  n'étaient  soumises  qu'à 
raction  du  Soie!],  les  angles  seraient  invariables; 
mais  en  ayant  égard  aux  effets  produits  pur  rat- 
fraction  mutuelle  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 
abstraction  faite  des  antres  planètes  qoe  Ton  peut 
négliger  id  à  eanse  de  leur  petitesse  et  de  leur 
élo^pement ,  il  est  clair  que  les  angles  varieront 
avec  le  temps.  On  peut  se  demander  si  dans  on 
grand  nombre  de  siècles  ces  angles  seront  encore 
très-petits,  on  si  au  contraire  ils  auront  éprouvé 
des  accroissements  considérables.  Telle  est  la 
question  que  Tauteur  a  résolue  par  une  méthode 
aussi  simple  qoe  directe;  -^  Sur  le  ProMème 
dès  perturbations  dans  certains  cas  ùU  téa> 
cenirieité  de  l*orbite  de  la  planète  troublée 


éison  inclinaison  à  réeUptiqueont  desvaieure 
quelconques;  Compte-rendu  de  l'Acad., t.  VIII; 
«^  Sur  V Intégration  d'une  classe  d'équations 
différentielles  du  second  ordre  en  quantités 
finies  explicites  ;  ibid,,  tome  IX  ;  •—  Sur  les 
Transcendantes  elliptiques  de  première  et  de 
deuxiètM  espèce,  considérées  comme  fonctions 
de  leur  module;  ibid.,  tome  X;  —  Sur  les  Mér 
thodes  générales  à  Vaide  desquelles  on  déter- 
mine  les  perturbations  du  mouvement  des 
planètes  ;ib\à.,  tom.  XI;  —  Sur  les  Conditions 
de  convergence  d*une  classe  générale  de  sé- 
ries; tom.  XI;  —  Sur  quelques  Propositions 
générales  de  géométrie  et  sur  la  Théorie  de 
V élimination  dans  les  équations  algébriques; 
ibid.,  tom.  XlII;  —  Sur  la  Stabilité  de  Véqui- 
libre  des  mers;  tom.  XV;  —  Sur  les  Figures 
ellipsoïdales  à  trois  axes  inégaux  qui  peu^ 
vent  convenir  à  ^équilibre  d'une  masse  li- 
quide lionuigène  douée  d'un  mouvement  de 
rotation ,  tom.  XVI  ;  —  Sur  la  Stabilité  de  Vé- 
quilibre  des  fluides  ;  tom.  XVI;  —  Sur  la  Di- 
vision du  périmètre  de  la  lemniscate,  le 
diviseur  étant  un  nombre  entier  réel  ou  corn- 
plexe quelconque  ;tom.  XVII  ;  —Sur  la  Théorie 
des  grandes  surfaces,  tom.  XXXII;  ^  Sur  la 
Représentation  des  nombres  entiers  par  la 
forme  quadratique  ;  jp*  -|-  ay*  -[-  bs,'^  +  û^^'  '♦ 
tom.XLII,;  —  Sur  la  Réduction  de  classes  très- 
étendues  d'intégrales  multiples;  tom.  XLII. 

JACOB. 

UoatiUe,  «/SMcmal  de  Mothématiqu»  pum  et  Ofplà' 
9Uées.  —  Renseignements  particuliers. 

IjIFAIiiki  {Ludovico)j  peintre  italien ,  né  le 
17  février  1800,  à  Bologne^  mort  le  19  mars  1856, 
à  Venise.  Son  éducation  artistique  se  fît  à  Venise, 
à  Rome  et  à  Naples.  Il  choisit  ensuite  pour  ré- 
sidence la  première  de  ces  villes,  et  y  ftft  de  1836 
à  1847  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Cet  artiste ,  que  des  études  sévères  ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  italienne  con- 
temporaine, a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
disséminés  dans  les  collections  publiques  et  par- 
ticulières de  son  pays;  nous  citerons  :  Erigone, 
Le  Serment  des  Horaces,  La  Mort  deBotzaris, 
Le  Serment  deByton,  Les  Derniers  moments 
de  Marino  Faliero;  et  \e&  portraits  de  Pie  VU 
et  de  Théodore  Matteini.  P. 

Nagler,  Neues  altgem.  KUnstler-Lexieon. 
LiPENlus  {Martin),  érudit  et  bibliographe 
allemand,  né  le  11  novembre  1630,  àGôritz  dans 
le  Brandebourg,  mort  à  Lubeck,  le  6  novembre 
1692.  Fils  d'un  paysan ,  il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  mattre 
es  arts  en  1653^  ce  qui  ne  l'empêcha   pas  de 
auivre  encore  pendant  six  ans  les  cours  de  l'uni- 
versité. Nommé  en  1659  co«recteur'à  Halle,  et  en 
1673  reeteur  du  collège  suédois  deStettin,  il  de- 
vint en  1676  correcteur  du  collège  de  Lubeck.  Ses 
principaux  écrits  sont  i  De  mirabili  anim»  ra* 
tionalU  Origine;  Btettin,  IMO,  in-é*'  ;  «^  Riga 
Probiemaium  phgsioorum  de  Iridis  cmte  di* 
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luvium  exisientia  et  sermonis  in  brutis  CO' 
rcntta;  Wittemberg,  1656,  iii-4*;  —  Exercitch 
tiones  astrologicx  quatuor;  Wittemberg ,  1667 
et  1658,  in-S''  ;  —  NavigQtioSalomofiU  ùphiti- 
tica;  Halle,  1660,  in- 12;  —  Decas  TheHum 
philosophicarum  ;  Stettin,  1673,  în4**;  — 
Physica  Lapidum  Consideratio  ;  Stettin,  1674, 
în-4**  ;  —  Programmata  Stetinensia ,  recueil 
de  vingt- sept  biographies;  —  Integra  Strena-' 
rutn  civilium  Bistoria ,  a  prima  origine  ad 
nosira  usque  tempora  ;  Leipzig  et  Halle,  1670, 
in-4*';  reproduit  dans  le  tome  XII  dn  Thesau» 
rus  Antiquitatum  de  Graeyios;  —  BibHotheca 
realis  Theologica,  omnium  materiarum  in 
théologies  studio  occurrentium ,  ordine  al- 
phabetico  disposita;  Francfort,  1685,  2  vol. 
in-fol.;  —  BibHotheca  Juridica;  Francfort, 
1679,  in-fol.;  léna,  1720,  in-fol.,  avec  des  ad- 
ditions de  StruYe  ;  une  troisième  édition,  aug- 
mentée par  Jenichen,  parât  à  Leipzig,  1737, 
in-fol.;  en  1742,  Jenichen  publia  des  Supple- 
menta  ad  Bibliotheeam  Lipenio-Jenichianam  » 
Leipzig,  1742,  in-fol.,  qui  furent  incorporés  dans 
la  quatrième  édition  de  la  BibHotheca  Juridica, 
donnée  à  Leipzig ,  1757,  2  vol.  in-fol.;  de  nou- 
yeaux  Supplementa  furent  donnés  par  Schott , 
Leipzig,  1775,  in-fol.  ;  par  Senkenberg,  Leipzig, 
1789,  in-fol.;  enfin,  par  Madison,,  Breslau,  1817- 
1823,  2  vol.  in-fol.;  —  BibHotheca  realis  Me- 
dica;  Francfort,  1679,  in-fol.;  ~  BibHotheca 
realis  Philosophica  ;  Trancfort,  1682,  2  toI. 
in-fol.;  dans  ces  quatre  recueils  bibliographiques 
que  nous  venons  d'énumérer,  les  livres  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  des  matières. 
Lipenius  a  encore  publié  plusieurs  dissertations 
sur  diverses  matières  philosophiques.    £.  G. 

Seelen,  4then»  Lubecetuet.  —  Jentchen,  iÀpenii  ^ita 
(en  tète  de  t'édUlon  de  la  BibHotheca  Juridica,  publiée 
en  1737;.  —  Nicéron,  Mémoires,  t.  XIX. 

LiPMAN,  rabbin  allemand,  originaire  de  Mul- 
house ,  vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  11 
composa  en  1399  un  ouvrage  intitulé  Nitsachon, 
c'est-à-dire  Victoire ,  et  dirigé  à  la  fois  contre 
la  religion  chrétienne  et  les  sadducéens.  Thierry 
Hackspan,  professeur  à  Altdorf ,  le  publia  à  Nu- 
remberg, 1644,  in-4*,  et  y  ajouta  un  traité  de  sa 
façon  De  Scriptorum  judaicorum  in  theologia 
usu  varia  et  multiplia.  Lipman  écrivit  lui- 
même  ,  en  vers  rabbiuiques ,  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  inséré  avec  une  longue  réfutation,  dans 
les  Tela  ignea  Satanée,  de  Christophe  Wagen- 
seil;  Altdorf,  1681,  in-4°.  K. 

Bartolocci.  Bibl.  Hebr.,  IV.  -  Wolf,  Bibl.Hebr.,  n*  iSM. 

LIPPE,  une  des  plus  anciennes  familles  de 
rAllemagne,  et  qui  tire  vraisemblablement  son 
nom  {von  der  Lippe)  de  la  Lippe,  rivière 
westphalienne,  aflluentdu  Rhin,  sur  laquelle  fut 
b&tie,  dans  le  douzième  siècle ,  la  ville  de  m6me 
nom.  En  1129,  l'empereur  LoUiairell  donna  en 
fief  à  Bemhard  !•'  de  la  Lippe  les  villes  de  Det- 
mold,  Lemgo  et  Sassembourg.  L'histoire  ne  con- 
naît guère  que  le  nom  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à Bemhard  VIII ,  qui  le  premier  prit  le 


nom  de  comte  de  la  Uppe^  et  monnit  en  1&63. 
Son  fils,  Simon  VI,  souche  des  différentes 
branches  dans  lesquelles  se  divisa  cette  famille, 
laissa  troisfils,  Simon  VII,  Olhon  éi  Philippe , 
qui  se  partagèrent  ses  États  en  1613.  L'atné  eut 
Detmold;  le  second  Brake,  Barendorf,  Blomberg 
et  Schieder;  le  troisième,  Alverdissen,  Lip- 
perode  et  Uhlenbourg,  bailliages  auxquels  il 
réunit,  en  li47,  la  moitié  du  comté  de  Schaum- 
bourg,  d'où  cette  ligne  a  pris  le  nom  de  Llppe- 
Schaumbourg.  La  ligne  de  Brake  s'éteignit,  en 
1709,  à  la  troisième  génération,  et  ses  possessions 
passèrent  par  moitié  aux  deux  autres  lignes,  qui 
ont  encore  des  représentants  avec  le  titre  de 
princes. 

Omvers.'LexiJton. 

LiPPB  -  SGHAUMBOVBG  (Frédériù-Guil^ 
laume-Emest ,  camie  de),  général  allemand, 
né  en  1724,  à  Londres ,  mort  en  1^77 ,  en  Alle- 
magne. Il  reçut  une  excellente  éducation  à  Ge- 
nève ,  à  Leyde  et  à  Montpellier,  entra  comme 
enseigne  dans  le  premier  régiment  des  gardes , 
accompagna  en  1743  son  père,  qui  était  lieute* 
nant  général  au  service  des  Pays-Bas,  et  assista 
à  la  bataille  de  Dettingen.  Deux  ans  plus  tard 
il  rejoignit  l'armée  autrichienne,  et  fit  quelques 
campagnes  sous  les  ordres  de  Lobkowitz  et  de 
Schulem bourg.  Ayant  hérité  en  1748  des  biens 
de  son  père,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  on  lui  dé- 
cerna le  diplôme  de  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  honneur  qu'il  reçut  également  de  la  So- 
ciété royale  de  Gcettingue.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie ,  il  leva  dans  le  comté  de  Buc- 
kebourg,  qui  lui  appartenait,  une  petite  armée, 
composée  de  grenadiers,  d'artilleurs  et  de  cara- 
biniers (1752),  et  qu'il  habilla  d'une  manière  a^ 
sez  bizarre  :  les  soldats  étaient  vêtus  de  rouge  et 
de  noir,  et  les  officiers  poilaient  des  habits  noirs 
galonnés  d'argent  avecdes culottes  de  satin  jaune. 
Lorsque  la  guerre  de  Sept  Ans  éclata,  le  comte 
de  Lippe,  qui,  par  un  traité  particulier,  s'était 
mis  au  service  de  l'Angleterre,  eut  le  titre  d'ad- 
judant général,  et  réunit  ses  troupes  à  celles  da 
Hanovre.  En  1759  il  prit  la  direction  de  l'artil- 
lerie, gagna  le  combat  de  Todenhansen,  et  s'em- 
para deMarbourg,  ainsi  que  de  Munster.  Nommé 
en  1761  commandant  en  chef  des  forces  an- 
glaises envoyées  au  secours  du  Portugal,  il  ma- 
nœuvra assez  adroitement  pour  préserver  ce 
pays  de  l'invasion  espagnole  ;  en  même  temps  il 
fit  adopter  au  roi  Joseph  I*'  d'utiles  améliora- 
tions dans  l'administration  civile,  fonda  une 
école  d*artillerie,  et  fournit  les  plans  d'une  forte- 
resse qui  fut  bâtie  sur  la  frontière  dans  TAleni' 
Tejo  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  fort  de 
Lippe.  La  fuiix  ayant  été  conclue  vers  la  fin  de 
1763,  il  revint  en  Allemagne,  où  il  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'art  militaire  et  à  Tencoura- 
gement  de  l'agriculture.  Le  comte  de  Lippe  était 
un  homme  fort  instruit,  qui  possédait  à  fond 
rhistoire  et  la  philosophie,  et  qui  pariait  coa-> 
ramment  le  françÀis,  l'anglais,  l'italien  et  le 
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portngiis;  il  dessinait  fort  bien,  était  fçnnà' 
connaisseur  en  peintnre  et  avait  formé  une  col* 
lection  précieuse  des  roeilleurs  maîtres.  En  lui 
s'éteignit  la  branche  aînée  des  comtes  souverains 
de  Lippe-Schaurabonrg.  K. 

Omoen.'LKcUton. 

LIPPBBT  (PhiUppe'DanieDf  antiquaire  al- 
lemand, né  à  Misnie,  le  29  septembre  1702,  mort 
le  28  mars  1785.  Fils  d'un  pauvre  artisan,  il  se 
mit,  à  l'âge  de  dix- sept  ans,  en  apprentissage  chez 
un  Ttlrier  de  Pima.  Sentant  du  goût  pour  le 
dessin,  il  entra  quelques  années  après  comme 
peintre  à  la  fahrique  de  porcelaine  de  sa  ville 
nataie.  Ayant  été  chargé  par  son  ami  le  capitaine 
Knihsaekins  de  dessiner  les  grandes  manœuvres 
passées  en  1730  à  Zeithain  par  le  roi  Auguste, 
il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'on  l'engagea  de  toutes 
parts  de  venir  se  fixer  à  Dresde  pour  y  tirer  parti 
de  son  talent.  Il  suivit  ce  conseil,  et  se  mita  donner 
des  leçons  de  dessin;  beaucoup  d'élèves  de  l'é- 
cole d'artillerie   suivirent  son    enseignement. 
Nommé  en  1739  maître  de  dessin  des  pages  de  la 
eour,  il  fut  chargé  en  1764  de  faire  à  l'académie 
de  Dresde  le  cours  d'archéologie.  Il  recueillit 
dès  1735  des  empreintes  de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  conservées  îSkns  les  divers  cahi- 
nets  de  r£urope,  et  en  fit  des  copies  moulées  sur 
une  masse  hlanche  de  son  invention,  composée 
prindpalemenk  de  talc  mêlé  à  de  la  colle  de 
poisson.  Les  ayant  mises  en  vente,  il  eu  publia  le 
catalogue,  indiquant  le  sujet ,  la  qualité  de  la 
pierre,  le  lieu  où  elle  se  trouve  et  l'ouvrage 
où  il  en  a  été  question;  ce  catalogue  est  intitulé: 
Gemmarutn  anaglyphicarum  et  diaglyphi- 
carum  ex  prœdpuis  Buropx  musasis  selec- 
tartan  Sctypa  millia,  ex  vitro  obsidiano  et 
nuusa  quadam  fusa  et  efficta;  Dresde,  1753, 
in-4**;  une  nouvelle  description  de  ce  premier 
millier  des  pierres  gravées  de  la  collection  de 
Lippert  fat  donnée  par  Christ ,  sous  le  titre  de  : 
Dactyliothee»  universalis  Chilias,  sive  scri- 
nium  milliarwê   primum;  Leipzig,  i755, 
in*4**.  Ce  volume  fut  suivi  de  deux  autres,  dont 
l'un  est  de  Christ  et  l'autre  de  Heyne;  ils 
donnent  l'explication  détaillée  des  deux  nou- 
veaux milliers  de  pierres  dont  la  collection  de 
Lippert  s'était  accrue.  Plus  tard  Lippert  donna 
loi-iDènie  en  allemand  une  excellente  description 
de  deax  milliers  de  ses  gemmes  intitulée  :  Dak" 
tfliothek  Oder  Sammlung  gesehnittener  Stei^ 
ne  der  AUen;  Leipzig,  1767,  2  vol.  m-4**;  un 
volome  supplémentaire  fût  publié  en  1776.  Outre 
cette  eoUection  d'empreintes  de  pierres  gravées, 
qui  se  vend  encore  aujourd'hui  au  prix  de  quatre- 
vingt-ilix  ducats ,  Lippert  avait  encore  préparé 
plusieurs  suites  d'empreintes,  toutes  remar- 
quables par  leur  entière  netteté  ;  telles  sont  :  Mé- 
dailles pour  l'explication  de  l'histoire  ro- 
maine jusqu^au  temps  d'Auguste;  —   Les 
Rois  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Louis  XIV;  —  L'Œuvpe  du  médailleur  Hed- 
Unger;  —  Portraits  des  hommes  célèbres  de 

HOCV.  BIOGR.   GéltéB.  —  T.  XXXI. 


VBurope;  —  PortraUs  des  Papes  josqn'à  Be- 
noit XIV,  etc.  E.  G. 

HlrschlDg,  Hiit.  UtUr.  Hàndbuek,  —  Conversation»- 
Ijexilum.  -  New  Bibliothek  derschônen  IFiuensckaflen 
und  Kitntte^  t.  XXXU. 

LIPPI  (  Lippo),  dit  lÀppo  de  Florence, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1354,  mort 
en  1415.  Il  ne  put  être  élève  du  Giottini,  comme 
on  l'a  prétendu,  puisque  celui-ci  mourut  en  1356, 
deux  ans  seulement  après  la  naissance  de  Lippi; 
mais  il  parait  qu'il  fut  un  de  ses  plus  heureux 
imitateurs.  Yasari  fait  de  lui  les  plus  grands 
éloges ,  énumérant  de  nomhreux  ouvrages  qu'il 
exécuta  à  Florence,  à  Arezzo,  à  Pise,  à  Bo- 
logne, etc.;  malheureusement  aucun  d'eux  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  sommes  forcés  de 
nous  en  rappporter  à  Vasari,  quiditquecemaltre 
brilla  surtout  par  l'invention ,  et  à  Baldinucci,  qui 
avance  que  le  premier  d'entre  les  Florentins  il 
commença  à  mettre  de  la  hardiesse  et  de  la  li- 
berté dans  la  pose  de  ses  figures.  On  lui  a  at- 
tribué une  fresque  de  l'hôpital  Saint-Biaise  de 
Bologne,  qui  est  l'œuvre  de  Giacomo  Lippi  (  vog, 
ci-après).  Si  Ton  en  croit  Baldinucci,  Lippo  de 
Florence  avait  aussi  pratiqué  avec  succès  la  mo- 
saïque, et  on  lui  devrait  l'une  de  celles  qui  dé- 
corent le  baptistère.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère difficile  et  querelleur,  et  ce  défaut  lui  coûta 
cher.  Dans  un  procès  civil ,  sans  respect  pour  le 
tribunal,  il  avait  accablé  d'injures  son  adver- 
saire ;  celui-ci  dissimula  son  ressentiment,  mais 
un  soir  que  Lippo  rentrait  tard  au  logis,  il  fut 
frappé  de  nombreux  coups  de  poignard,  auxquels 
il  ne  survécut  que  peu  de  jours.      £.  B — n. 

Vasari,  Fite.  -^  Balainuccl ,  JVotiato.  —  Lanzl,  Stoha 
Pittoriea,  -  Série  degli  PiUori  ;  1T75.  —  Tlcozsl,  Disào- 
narw. 

LIPPI  ( Frà  Filippo  ),  peintre  de  l'école  floren- 
tine ,  fils  du  précédent,  né  à  Florence,  en  1412, 
mort  à  Spolette,  en  1469  (1).  On  le  nomme  quel- 
quefois frà  Filippo  del  Carminé,  parce  que, 
orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  élevé  daiîs 
le  couvent  del  Carminé,  à  Florence,  où  il  fit  pro- 
fession. Sa  vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  d'aven- 
tures romanesques  et  amoureuses.  Très-jeune  en- 
core, il  s'enfuit  de  son  couvent,  se  rend  à  Ancône, 
et  dans  une  partie  de  promenade  faite  en  mer  avec 
ses  compagnons  de  plaisir,  il  est  enlevé  par  des 
corsaires  et  conduit  en  Barbarie.  Après  plusieurs 
années  d'esclavage,  adoucies  par  la  faveur  de  son 

(i;  SaWant  Baldioucci,  Lippi  serait  né  en  1400  ;  mab  11 
y  a  évidemment  erreur,  car  d'un  côté  nous  savons  par 
les  archives  des  Carmes  qa*U  monrat  le  il  octobre 
1469,  et  Vasari  dit  que  ce  fnt  à  l'âge  de  cinqnanle-sept 
ans.  De  ce  rapprochement  11  est  facile  de  conclure  d'une 
manière  certaine  qu'il  naqait  en  Ult,  dix  ans  seulement 
après  le  Masaccio,  dont  Vasari  prétend  qne  lea  fresques 
del  Carminé  furent  pour  lui  la  mellienre  école,  ouhliant 
que  ces  fresques  ne  furent  exécutées  que  de  1484  à  144S, 
à  une  époque  où  d^à  le  talent  de  Uppl  était  entièrement 
formé.  |1  faut  croire  plutôt  qne  ce  furent  les  fresques  de 
Masollno  dans  la  mèmechapeUe  qoi  guidaient  les  premiers 
pas  de  Lippi,  qui  plus  tard  à  la  vérité  arriva  à  Imiter  le 
Masaecio  avec  un  tel  succès  qu'on  a  dit  qne  l'âme  de  ce 
grand  maître  s'était  réfnglée  dans  le  corps  du  frà  Fi- 
lippo. 
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maltf  e,  dont  11  atâit  fait  fa)  portrait,  il  recouvré  la 
liberté  et  vient  délMurquer  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
labre.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  à  Naples  et 
dans  d'autres  villes  du  royaume,  passe  à  Padoue, 
et  de  là  revient  à  Florence,  où  nous  le  trouvons 
en  1438,  travaillant  sous  la  protection  de  Coaue 
Tancien.  Un  tableau  que  possède  le  musée 
du  Louvre»  La  NativUé  de  Jésuê^Chritt ^ 
rappelle  le  plus  grand  scandale  de  l'existence  de 
ce  singulier  moine.  «  Les  religieuses  de  Sainte- 
Blarguerite ,  couvent  de  Prato,  dit  Vasari  ^  lui 
ayant  commandé  ce  tableau  pour  leur  maître  au- 
tel ,  Lippi  aperçut  un  jour,  pendant  qu'il  y  tra- 
vaillait, la  tille  de  Francesco  Buti ,  citoyen  flo- 
rentin, envoyée  là  comme  pensionnaire  ou  comme 
novice.  Frà  Filippo  remarqua  Lncresia;  c'était  le 
nom  de  la  belle  et  gracieuse  jeune  fille ,  et  s^y 
prit  de  telle  façon  qu'il  obtint  des  reliKieuses  de 
faire  son  portrait  pour  représenter  la  Vierge  dans 
le  tableau  qu'il  ex^utait.  Ce  rapprochement  ayant 
encore  augmenté  son  amour,  il  fit  tant  et  si  bien 
qu'il  détacha  Lucrezia  des  religieiises,  et  l'enleva 
précisément  le  jour  où  elle  allait  voir  l'expo- 
sition de  la  ceinture  de  la  Vierge,  relique  révérée 
de  Tendroit.  Un  tel  événement  fut  un  sujet  de 
honte  pour  les  religieuses  .et  de  peu  de  satisfac-- 
tion  pour  Francesco ,  père  de  Lucrezia,  qui  mit 
tout  en  œuvre  pour  ravoir  sa  fille.  Mais  celle-ci, 
soit  par  peur,  soit  pour  tout  autre  motif,  ne  vou- 
lut jamais  revenir.  Elle  resta  donc  avec  Filippo, 
donl  elle  eut  un  fils,  aussi  nommé  Filippo  et  qui 
fut,  comme  son  père,  un  peintre  habile  et  cé- 
lèbre. (1)  »  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie, 
la  traînant  à  sa  suite,  Lippi  l'abandonna  au  mo- 
ment oh  le  pape,  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale, venait  d'accorder  les  dispenser  néces- 
saires  pour  leur  mariage,  et  la  pauvre  délaissée 
dut  rentrer  à  son  couvent.  Enfin,  juste  punition 
de  son  inconstance,  Filippo  Lippi  mourut  em- 
poisonné à  Spotette,  à  l'âge  de  cinquante- sept 
ans,  par  les  parents  d'une  dame  qui  Thonorait 
encore  de  ses  faveurs. 

Ses  premiers  ouvrages,  qui  datent,  en  quelque 
sorte  de  son  enfance,  furent  uh  Pape  confir- 
mant la  règle  des  Carmélites  dans  le  cloître 
del  Carminé,  un  Saint  Jean-Baptiste  et  sur- 
tout un  Saint  Martial  quil  peignit  snr  un  pi- 
lastre de  l'église.  C'est,  dit-on.  le  succès  qu^ob- 
tint  cette  dernière  figure  qui,  lui  donnant  confiance 
en  son  talent,  le  détermina  à  abandonner  le 
couvent.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  exécuta 
les  travaux  qni  existent  encore  aujourd'hui. 
Parions  d'abord  de  ses  fresques.  Dans  un  ta- 
bernacle adossé  à  la  maison  dite  dette  cinqiie 
Lampade^  via  del  Cocomero,  à  Florence,  Lippi 
a  peint  avec  une  vérité  firappante  une  Madone 
assise  sur  UH  trôné  avec  Venfant  Jésus  et 
deux  anges  f  et  sur  la  voûte  du  ta|)eniacie 
Saint  Zanabi  et  Saint  Koch.  Un  autre  taber- 


(1)  cette  anecdote  a  fo'urttl  aa  Ba)idello  le  sdjet  d'une 
Doavelle,  P.  I,  n.  W. 


nacle,  également  peint  par  lai>  te  troovtt  à  t'est 
de  Florence  dans  la  commune  de  Roveziano» 
stir  la  route.  L'ouvre  capitale  de  Lippi  est  le 
ehoiHir  de  la  cathédrale  de  Prato.  Dans  ses 
fresques ,  il  osa  suivre  le  vieil  exemple  de  Ci- 
mabue  et  introduire  des  figures  plus  «^grandes 
que  nature.  Le  succès  ayant  couronné  cette  in- 
novation rétrograde,  il  se  trouva  avoir. en  quel- 
que sorte  ouvert  à  l'art  une  vole  nouvelle,  ob 
ses  successeurs  se^  précipitèrent  à  l'envi.  Sur  la 
muraille  de  droite  11  a  représenté  F  Histoire  de 
saint  Etienne,  premier  marts^r,  sa  discussion 
avec  les  docteurs,  sa  lapidation  et  ses  funérailles. 
11  a  rendu  avec  hne  vérité  et  une  variété  admi- 
rables les  ext)resslotaB  diverses  des  visages  des 
docteurs,  la  rage  des  bourreaux  et  la  résignation 
de  la  victime,  la  douleur  de  ceux  qui  enseve- 
lissent le  saint.  Parmi  ces  derniers,  il  a  placé 
son  élève  favori  fril  Diamante,  moinede  son  ordre, 
qui  Paida  dans  la  plupart  de  ses  travaux.  Au  côté 
gauche  du  chœur,  le  peintre  a  retracé  avec  un  égal 
talent  la  NatitMé,  La  PrédiéaWm  de  saint 
Jean-Baptiste  f' Lé  Baptême  de  Jésus-Christ , 
le  Repas  d'Bérode  (1)  et  Îm  Décollation  de 
saint  Jean.  Ces  belles  fresques,  terminées  en 
1463,  ont  été  restadrées  récemment.  Le  dernier  et 
peut-être  le  meilleur  ouvrage  de  cet  artiste  Ait 
la  décoration  de  l'abside  de  la  cathédrale  de 
Spolette,  entreprise  que  la  mort  ne  hii  permit 
pas  d'achever  entièrement.  Ses  quatre  grandes 
compositions  ont  malheureusement  beaucoup 
souffert  ;  elles  représehteht  V Annonciation ,  La 
Mort  de  la  Vierge,  la  Nativitéde  Jésus-Christ, 
et  Le  Couronnement  de  la  Vierge,  Tous  les  per- 
sonnages de  ces  fhssques  soflt  d^nne  proportioD 
plus  grande  que  nature. 

Les  tableaux  de  tJppi  ne  sont  pas  raobs  nom- 
breux ;  ainsi  noM  trouvons  de  lui  :  à  Rome  :  ie 
Christ  parmi  les  docteHrs;  —  à  Florence,  à 
4a  galerie  puMiqiie  :  une  Madone;  une  autre 
Vierge  avec  saint  Bernard,  saint  Victor,  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Zartobi,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître,  et  Saint  Augustin  écri- 
vant; au  palais  Pîtti,  La  Vierge  entourée  de 
diiiers  personnages;  à  TAcadémie  des  Beaux- 
Arts,  Saint  Jérôme ,  L*ange  i}aîniei,  et  Saint 
Jean- Baptiste,  \ro\h  Madones  accompagnées 
de  saints  ;  à  Santo-LotenlO»  une  Annonciation; 
à  Sainte-Lucie,  uAe  reprodncUbn  du  même  sujet  ; 
à  Santo-Spirito,  Sainte  M&nigue  assise  an  mf- 
lieu  de  douze  femmes  de  îa  maison  Capponi, 
et  La  Vierge  entourée  de  saints  et  de  dona- 
taires; au  palais  Oriattdfhf,  l'Adoration  des 
Mages;  enfin  plusieurs  portraits  d'hommes  au 
palais  Capponi  ;  —  à  Pistoja ,  au  palais  Bracdo- 
lini,  une  belle  Annonciation  que,  frelon  Vasari, 
Lippi  avut  peinte  pour  la  cathédrale  de  cette 
ville;  —  à  Lucques,  un  joli  tableau  dans  l'église 
Saint-Michel  ;  —  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 


(d)  11  s'est  représenté  dans  ce  tableau  sous  les  traits 
d'un  prélat  vètn  de  noir. 
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une  Annùneîatiôn  et  nue  Madone  ;  ^  au  Musée 
de  Berlin,  trois  Madones ^  VAdcration  de 
V Enfant  Jésus,  i^Sa^nt  FrançoU  entouré  de 
nonnes  ;  —  enfin  au  Musée  du  Louvre,  outre  La 
ffaiiviiét  dont  nons avons  parlé,  Deux. saints 
abbés  adorant  Jésus,  tableau  qui  avait  été  peint 
pour  la  sacristie  de  Santo-Spirito  de  Florence. 
Les  peintures  de  Lippi  sont  justement  admi- 
rées pour  la  richesse  et  la  variété  de  la  compo^ 
sition,  la  science  du  dessin,  la  vivacité  et  la  fhal- 
chear  du  coloris,  la  franchise  et  la  vigueur  de  la 
touche ,  Texpression  et  la  beauté  des  tètes  et  la 
vérité  des  draperies,  dont  les  plis,  bien  qu'encore 
nn  peu  maigres  et  roides^  dessinent  bien  les  nus. 
«  En  somme,  ditVasari,  il  fat  tel  que  dans  son 
temps  personne  ne  le  surpassa  et  peu  dans  le 
nétre;  et  Michel- Ange  Ta  non-seuiemeat  célébré, 
mais  imité  en  beaucoup  de  choses.  »  Telle  était 
n  célébrité  que  Laurent  le  Magnifique  ayant  re- 
demandé ses  restes  pour  les  déposer  dans  le 
panthéon  florentin  ne  put  les  obtenir  des  habi- 
tants de  Spolette,  et  dut  se  contenter  de  lui  faire 
élever  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  un  monu- 
ment avec  son  buste  (1).  Ë.  Breton. 

Vawri.  ^ite  ^Otianûi,^bbecedario.  —  Laori,  Storia 
PUtorica,  —  BaldlBoeel,  Jfotizie.  —  TIcozzi,  DizUmario. 

—  Wlnckclmann.  Neues  Mahlerlexikon,  —  Tolomei, 
Cuidûdi  Pittoia.-'  Descrizione  délia  Chiesa  cattedrale 
di  Prato,  18M.  in-8«.  —  Mazzarosa,  Guida  di  latcea. 

—  Fantozzi,  ffuooa  Guida  di  Firenze, 

LIPPI  {Filippo  OU  Filippino),  peintre  de 
réoole  florentine,  fils  du  précédent,  né  à  Prato, 
en  1460)  mort  en  1606.  Fruit  des  amours  illé- 
gitimes de  Filippo  Lippi  et  de  la  malheureuse 
Lucrezia  Buti,  il  n'était  âgé  que  de  neuf  à  dix 
Ms  à  la  mort  de  son  père,  qui  le  recommanda 
à  son  ami ,  à  son  élève  fiivori  frà  Diamante.  Ce 
fat  de  cehnoci  que  Filippino  reçut  les  premières 
DolionB  de  l'art  ;  mais  bientôt  il  passa  dans  l'ate- 
lier de  Bottioeilo,  dont  il  devaitdevenir  le  meilleur 
étève  et  que  probablement  il  accompagna  à  Rome 
en  1474.  Ce  fut  alors  qu'il  put  se  livrer  au  pen- 
chant qui  l'entratnait  vers  l'étude  des  produC' 
lions  de  l'art  antique ,  étude  à  laquelle  il  dut 
oette  élégance,  cette  pureté  de  détails  qui  brillent 
dtos  ses  ouvrages.  Benvenuto  Cellini ,  dans  ses 
ifi^moiref ,  dit  avoir  vu  plusieurs  recueils  de  ce» 
dessin  exécutés  par  Filippino  d'après  l'antique. 
Si  ee  maître  fut  inférieur  à  son  père  sons  le  rap* 
port  des  figures ,  il  le  surpassa  de  beaucoup  par 
l'exactitude  des  costumes,  le  charme  de  ses 
psysages  et  surtout  par  ses  déKcieuses  arabesques 
appela  par  les  Italiens  ^ro^^asscAt.  Vasari  dit 
qoe  le  premier  parmi  les  Italiens  Filippino  em- 
ploya œs  ornements  capricieux,  dans  lesquels 

\f)  On  y  Ht  cette  inscrlptloii,  Mte  par  Ange  Polltien  : 
CondttM  hte  ego  anm  plcture  ($ic)  fama  Phllippus;   . 

NaUlignota  raee  (sic)  gratia  mira  manus. 
Artifldls  potat  dtgtUs  animare  colores 

Sperataqne  animos  fallere  voce  dtà. 
IfM  meta  stupalt  natura  expressa  figuris 

Meque  nuU  faasa  est  arltbtis  esse  parera. 
Marmoreo  tuamto  Medices  Laureotlus  hic  me 

CMdIdIt;  aate  IHiiBiil  pulrefe  tectns  eran. 


avaient  excellé  les  anciens;  Lippi  oublie  qu'avant 
lui  le  Squarcione  en  avait  feit  l'hemeose  appKiah 
tion.  Un  des  premiers  travaux  de  Filippino, puis* 
qu'il  l'exécuUde  1484  à  i485,fut  l'achèvement  des 
fresques  delà  chapelle  des  Brancacci  à  l'église  del 
Carminé  de  Florence ,  fresques  commencées  par 
Masalino  et  continuées  par  le  Masaccio.  Il  a  pdnt 
entièrement  Saint  Pierre  et  saint  Panl  con- 
duits  devant  le  proconsul ,  et  dans  cette  oom» 
position  il  a  introduit  le  portrait  de  son  maître 
Botticello.  Le  plus  grand  éloge  qoe  l'on  puisse 
faire  de  ces  peintures  est  de  dire  que  longtemps 
elles  ont  été  attribuées  à  Masaccio  lui-même. 

Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Olivier  CarafTa^ 
il  fut  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  sa  famille, 
qui  occupe  la  croisée  de  droite  de  l'église  delta 
Minerva;  il  y  peignit  plusieurs  traits  de  la  vie 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  miracle  da  Christ 
disant  à  saint  Thomas  :  £e'ne  de  me  dixisti , 
Thoma,  est  remarquable  par  l'expression  d'ef-' 
froi  et  de  stupéfaction  du  compagnon  du  saint  ; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  Lippi  est  le  Saint 
Thomas  défendant  P Église  contre  tes  héré- 
tiques; le  saint,  assis  sur  un  trône,  entre  quatre 
Vertus ,  foute  aux  pieds  un  de  ses  adversaires, 
terrassé;  plusieurs  hérétiques,  Anus,  Averroès, 
Paterus,  etc.,  placés  sur  le  premier  plan,  sem- 
blent regarder  avec  confusion  leurs  livres  dis- 
persés. C'est  sans  doute  aussi  pendant  son  séjour 
à  Rome  que  Lippi  peignit  une  Vierge  et  un 
Christ  qui  sont  dans  la  galerie  Chlgi  ;  nous  n'a- 
vons pu  savoir  d'où  ces  fresques  ont  été  déta- 
chées. 

De  retour  à  Florence,  et  de  1487  â  150îi,  Fi- 
lippino peignit  à  Sainte-Marie-Nouvetle  la  chapelle 
des  Strozzi  consacrée  à  saint  Jean  évangéliste,  et 
ces  fresques  sont  encore  en  très-bon  état.  Sur 
les  murs  latéraux  sont  deux  grandes  composi- 
tions. A  gauche  saint  Jean  est  représenté  ressus- 
citant Drusiana,  dont  la  tète  exprime  admirable- 
ment l'étonnement  joint  à  la  reconnaissance  ;  c'est 
dans  l'angle  de  cette  composition  que  se  trouve 
le  groupe  célèbre  d'un  enfant  qui,  effrayé  par  un 
chien,  se  réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Selon 
son  usage ,  Lippi  a  décoré  le  fond  de  son  œuvre 
d'une  riche  architecture  et  d'une  quantité  de  bril- 
lants accessoires.  Près  de  cette  fresque  est  le 
martyre  du  saint  plongé  dans  l'huile  bouillante. 
Sur  la  muraille  de  droite  est  représenté  Saint 
Philippe  chassant  le  démon  de  l'idole  de 
Mars  et  V  Élévation  en  croix  de  saint  Philippe. 
Lippi  a  décoré  la  même  chapelle  de  divers  ca- 
maïeux également  bien  réussis* 

Le  dernier  ouvrage  à  fresque  de  Lippi  fut  un 
Sacrifice  qu'il  avait  ootamencé  dans  une  loge 
de  la  villa  de  Paggio  Cajano  pour  Laurent  de 
Médicis,  et  qu'une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  d'achever.  Il  mourut  d'une  esquinande,  à 
quarante-cinq  ans,  regretté  pour  son  talent  »  et 
non  moins  honoré  pour  son  caractère  et  ses 
mœurs,  qui  offrirent  le  contraste  le  plus  tranché 
avec  la  oondoite  disaokie  de  son  père.  Les  prin^ 

11, 
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paux  tableaux  de  Filippino  Lippi  sont  :  à  Flo- 
i«nce,  au  palais  Pitti,  uiie  Sainte  Famille  et  La 
Mort  de  Lucrèce;  à  la  galerie  publique,  L'Ado- 
ration des  Mages,  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs 
portraits  de  la  famille  de  Médicis;  à  rAcadémie 
des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de  croix  ;  —  à 
LucqueSy  quatre  figures  à  TégUse  Saint-Micbel  ;  — 
à  la  Pinacothèque  de  Munich,  Le  Christ  appa- 
raissant à  la  sainte  Vierge;  —  au  musée  de 
Berlin,  trois  Madones^  Le  Christ  sur  la  croix 
et  un  Portrait  d^homme  que  Ton  croit  être  celui 
du  peintre  même. 

Les  meilleurs  élèves  de  Filippino  Lippi  furent 
RafaeUino  del  Garbo  et  Niccolô  Zoccolo,  dit  aussi 
Niceolô  Cartoni.  £.  Breton. 

Yasari,  Vite.  —  Lanzl,  Sioria  Pittoriea.  —  TIcozzi.  JM- 
zionarlo,  —  Pistolesi,  Deseritione  di  Borna,  —  FantozzI, 
Guida  di  Firenze. 

LIPPI  {Annibale)y  architecte  romain  du 
seizième  siècle.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  vers 
1540  le  cardinal  GiovanniRicci  de  MontePulciano 
éleva  sur  le  mont  Pindo  un  palais  qui,  acheté  et 
embelli  plus  tard  par  Alexandre  de  Médicis,  de- 
puis Léon  XI,  prit  le  nom  de  villa  Medjcis ,  et  où 
est  établie  aujourd'hui  l'Académie  de  France. 

£.  B.N. 

Plstolesl,  Deserizione  di  Roma. 

LIPPI  (Giacomo),  dit  Giacomo  ou  Giaco- 
mone  da  Budrio  et  encore  Giacomo  délia  Lippa, 
peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Budrio  (terri< 
toire  de  Bologne) ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
«iècle.  Élève  de  Louis  Carrache,  il  eut  plus  d'ha- 
bileté de  main  que  de  génie ,  mais  réussit  suffi- 
samment dans  tous  les  genres,  et  se  fit  la  réputa- 
tion d'un  peintre  universel.  On  regarde  comme 
son  plus  important  ouvrage  la  suite  de  fresques 
tirées  de  YHisloire  de  la  Vierge  qu'il  peignit 
sur  les  arcs  du  long  portique  extérieur  de  l'église 
del'Annunziata  hors  la  porte  Santo-Mammolo  de 
Bologne.  On  lui  attribue  aussi  quelques  fresques 
de  l'église  Saint-Philippe  à  Forii.      £.  B— n. 

Gaetano  GiordanI,  Mmanaeco  bolognete,  18S6.  —  Gua- 
landl,  Memorie  oriçinaii  di  Belle-Alrti.  —  Guida  del 
Foreitiere  per  Bologfia,  —  G.  Caaaii,  Guida  per  Forli. 

LIPPI  (Lorenzo),  poète  et  peintre  italien,  né 
en  1606,  à  Florence,  mort  en  1664.  Ses  premières 
études  furent  toutes  littéraires.  A  l'exemple  de 
son  ami  Salvator  Rosa,  il  ne  réussit  pas  moins 
en  poésie  qu'en  peinture  ;  il  s'est  rendu  célèbre 
par  un  poème  facétieux,  //  MeUmantile  roc- 
quistato,  Florence,  1688,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions ,  et  que  l'Académie  de  la  Grusca 
a  rangé  parmi  les  testi  di  lingua ,  c'est-à-dire 
parmi  les  ouvrages,  dont  le  style  classique  fait 
autorité.  Ce  poème  est  écrit  en  «àfet  avec  une  rare 
élégance,  et  tire  une  grande  partie  de  son  charme 
des  florentinismes  qui  forment  le  sel  attique 
de  l'idiome  italien.  L'auteur  a  pris  pour  sujet  les 
mines  d'un  vieux  château  nommé  Malmantile, 
et  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Florence  à 
Pise  ;  il  attachait  si  peu  de  prix  à  ce  badinage  quMl 
en  laissa  négligemment  circuler  des  copies  plus 
ou  moins  correctes,  et  qu'on  ne  songea  à  le  faire 


imprimer  qu'après  sa  mort.  Il  laissa  en  outre  des 
sonnets  et  des  poésies  légères.  Lorsqu'il  voulut 
plus  tard  s'adonner  à  la  peinture ,  ce  fut  autant 
l'inclination  que  la  fantaisie  qui  le  guida  dans 
cette  étude.  Dans  l'atelier  de  Matteo  RosselU,  où 
il  était  ^tré,  Lippi  dessina  surtout  d'après  na- 
ture; ne  recevant  de  son  maître  que  des  ensei- 
gnements pratiques,  et  ne  s'en  rapportant  pour 
toutle  reste  qu'à  lui-même.  Il  répétait  sans  cesse  : 
«  Écrire  comme  on  parle,  peindre  comme  on 
voit.  »  Opinion  exclusive,  qui  eut  parfois  une  lâ- 
cheuse influence  sur  ses  œuvres,  ou  l'on  cher- 
cherait en  vain  cet  idéal  qui  est  la  principale 
^  gloire  de  l'école  italienne.  Il  rachète  une  imita- 
tion trop  servile  de  la  nature  par  de  précieusea 
qualités  ;  à  un  dessin  irréprochable  il  joignait  une 
extrême  délicatesse  de  pinceau  ;  il  a  la  vigueur 
et  riiarmonie  du  coloris  des  maîtres  lomltards, 
et  aussi  certains  de  leurs  défauts,  comme  la  roi- 
deur  des  draperies.  En  1646  il  épousa  la  fille  de 
Susini,  sculpteur  florentin,  et  peu  de  temps  après, 
par  l'entremise  d'un  de  ses  nouveaux  parents , 
il  fut  appelé  à  Inspruck,  où  il  travailla  un  an  ^ 
demi  pour  la  princesse  Claude  de  Bavière.  Parmi 
ses  nombreux  tableaux,  qu'il  avait  coutume  de 
signer  Perlon  Zipoli ,  anagramme  de  Lorenzo 
Lippi,  on  remarque  :  à  Florence,  Le  Triomphe 
de  David  y  Le  Martyre  de  saint  Jacques^  Le 
Christ  en  croix,  et  son  propre  portrait;  —  aa 
musée  de  Vienne,  La  Samaritaine.  D'après 
Baldinucd,  plusieurs  compositions  de  Rosselli 
sont  dues  en  entier  aux  pinceaux  de  son  habile 
élève.  P.  L— y. 

Baldlnnect,  Natizie.  —  Lanzl,  Storia  Pittoriea.  —  Va- 
léry, f'oy.  en  Italie.  —  Fantozzl,  Guida  di  Ftrma».  — 
Undl.  Hitt.  de  la  Littér,  d^Italie,  V. 

LIPPO  DI  DALMASIO.  FOff.  DàUIAfliO. 

LiPPOMANi  (  Àloisio),  savant  prélat  italien, 
né  vers  1500,  à  Venise,  mort  le  15  août  1559^  à 
Rome.  D'origine  patricienne,  il  embrassa  l'étal 
ecclésiastique,  et  se  fit,  dans  un  siècle  d'émdits, 
une  grande  réputation  de  savoir.  Il  connaissait 
les'langues  classiques,  l'Écriture,  les  Pères,  la 
théologie  et  l'histoire  de  l'Église.  Ce  fut  par  soa 
seul  mérite  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  hon* 
neurs.  Pourvu  successivement  des  évêchés  de 
Modon,  de  Vérone  et  de  Bergame,  il  fut  on  des 
présidents  du  concile  de  Trente  sous  Joies  Uf , 
et  fut  député  à  Rome  par  les  légats  pour  y 
plaider  la  cause  de  la  translation  du  concile  à 
Bologne.  Son  expérience  des  affaires  le  fit  em- 
ployer au  dehors,  et  il  fut  chargé  des  ambas- 
sades de  Portugal,  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
11  était  le  premier  nonce  apostolique  envoyé  en 
ce  dernier  pays  (  1556  ),  où  il  déploya,  dit-on, 
une  extrême  sévérité  afin  de  réprimer  les  pro- 
grès des  protestants  ;  on  l'y  haïssait  tellement 
que  ses  jours  se  trouvèrent  plusieurs  fois  en 
danger.  Cependant,  au  témoignage  de  l'historien 
de  Thoo,  Lippomani  ne  fut  pas  r  moins  illustre 
par  sa  doctrine  que  par  l'innocence  de  sa  vie  ». 
A  son  retour,  il  devint  un  des  secrétaires  du 
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pape  Paul  IV.  Ses  prindpanx  oaYrages  sont  : 
Catena  in  GeiMsin;  Paris,  1546,  in-fol.;  -^ 
Catena  in  Bxodum;  ibid.,  1550,  in-fol.  ;  — 
Catena  in  Psalmos;  Rome,  1585,  in-fol.;  ces 
trois  ouvrages  sont  pleins  d'érudition ,  mais  ils 
manquent  de  eritique  et  de  méthode;  —  HiS' 
torix    de   vitis  Sanetorum,   cum  scholiis; 
Rome,  1551-1560,  8  Tol.  in-4*;  les  notes  sont 
imprimées  à  part,en  italien;  deux  Yolomesont 
été  consacrés  à  la  traduction  latine  des  vies  des 
saints  par  Siméon  Métaphraste;  —  Bsposi- 
%ione  sopra  il  Simbolo  apostolico,  il  Padre 
nostroy  e  sopra  i  due  preeetti  délia  Carità; 
Venise,  1554,  in-8^;  —  Constitutiones  syno- 
dales ;  —  des  Sermons  sur  tous  les  saints  et 
des  Lettres  insérées  dans  les  Amœnitates  de 
Sdielhom  et  le  Scrinium  antiquarium  de 
Gerdesins. 

LippoMANi  (  Jérôme  ),  un  des  plus  habiles  po- 
litiques de  Venise ,  appartenait  à  la  même  fa- 
mille. Il  donna  Tédition  des  derniers  volumes 
de  Vitx  Sanetorum,  ouvrage  cité  plus  haut. 
Après  arolr  rempli  diverses  ambassades  en  Au- 
triche, en  Savoie,  en  Pologne  et  à  Naples,  il  eut 
la  charge  de  baile  à  Constantinople.  Accusé  d'a- 
voir trahi  les  intérêts  de  la  république,  il  fût 
décrété  d'arrestation,  et  prévint  son  supplice  en 
échappant  à  ses  gardes  et  en  se  jetant  à  la  mer 
(1591).  P. 

Maffel,  r^rona  illurtraUt,  t*  part.  —  Dom  Rainart, 
Jctet  d€t  Martyrs.^  Bayle,  DieUontuUrê  Hiitorifuê  et 
Critiqué.  —  Dopln,  jiutêun  eceUsiattiques  du  teizUme 
itéeU,  -  Moroainl,  Hia,  Fenet.,  Ub.  XIV. 

UPS  (  Jean-Henri  ),  graveur  et  dessinateur 
suisse,  né  en  1758,  àKloten,  près  Zurich,  mort 
le  5  mai  1817,  à  Zurich.  Comme  il  était  fort  ha- 
bile à  saisir  la  ressemblance,  il  travailla  pé- 
dant plus  de  vingt  ans  sous  la  direction  de  La- 
valer,  et  Ini  fournit,  pour  ses  Esquisses  de  Phy- 
siognomonie,  un  grand  nombre  de  profils,  d'é- 
tudes et  de  copies.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(  1801  ),  il  passa  en  AUeyiagne,  où,  grâce  à  une 
extrême  facilité,  il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions d'exercer  son  talent  pour  le  compte  des 
amateurs  et  des  libraires.  Son  œuvre  est  très- 
varié  ;  nous  citerons  entre  autres  morceaux 
remarquables  :  plusieurs  compositions  originales. 
Le  Soir;  —  La  Nuit;  —  Les  Heures  du  jour; 

—  La  Vierge  avec  V Enfant  Jésus  ^  de  Ra- 
phaël; —  V Adoration  des  Bergers  ^  de  Car- 
rache;  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien^  de 
Van  Dyck  ;  —  La  Cuisinière,  de  Gérard  Dow; 

—  des  sujets  tirés  du  poème  des  Niehelungen^ 
de  M.  de  Cornélius;  —  La  Fête  à  Bacckus  et 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  de  Pous- 
sin. Cet  artiste  a  aussi  gravé  un  grand  nombre 
de  portraits,  notamment  celui  de  Lavater, 

Son  fils,  Lips  {Jean-Jacques),  né  en  1790,  à 
Zorich,  et  mort  en  1835,  a  aussi  cultivé  la  gra- 
vure et  a  travaillé  principalement  à  Munich.    P. 

^i.-W.  Stiih,HelMnckIAps;  Zarich.  1817,  ln-8«. 

*  UMGOMB  (  William),  littérateur  anglais, 
oé  en  1754,  mort  le  22  mai  1842,près  de  Lon- 


dres, n  entra  dans  les  ordres,  fut  gouTemenr  du 
duc  de  Cleveland,  et  obtint  le  rectorat  de  V^el- 
bury,  dans  le  comté  d'York.  On  a  de  lui  : 
Pœnu  on  various  Subjects;  Londres,  1784, 
10.4*";  —  un  Poème  sur  les  avantages  de  l'Ino- 
culation; ibid.,  1793,  in-8'*,  couronné  en  1772 
dans  un  des  concours  poétiques  de  l'université 
d'Oxford,  à  laquelle  il  appartenait  ;  —  Taies  qf 
Canterbury,  de  Chancer,  mis  en  langage  mo- 
derne; ibid.,  1795;—  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  vers  et  de  mélanges  en  prose  dans  le 
Gentlemnn*s  Magazine.  P. 

Gmtleman'i  Mac.,  1848. 

LIPSE  (  Martin  ),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
mort  le  24  mars  1555.  Il  fut  chanoine  de  Saint- 
Augustin  et  supérieur  d'un  couvent  de  religieuses 
près  d'Huy,  dans  le  pays  de  Liège.  Il  avait  beau- 
coup d'instruction,  était  en  correspondance  avec 
les  émdits  de  son  temps,  Érasme  entre  autres, 
et  s'occupa  principalement  de  littérature  sacrée.' 
Il  travailla  aux  éditions  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Augustin,  à  celle  de  Macrobe,  et  publia  : 
Symmacchi  Epistolx,  Bâle,  1549,  in-8%  où  l'on 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  dédicace  qui  est 
de  Sigismond  Gelenins;  ^Joh,  Custodis  Gram- 
ma/ica;  Anvers,  in-8-  ;  —  Chromatii  Homilix; 
Louvain,  in-8^. 

On  ignore  si  David  Lipse,  natif  disque  et  vi- 
vant au  seizième  siècle,  était  de  la  même 
famille.  Il  exerça  la  médecine,  et  laissa  un  ti'aité 
latin  sur  l'hydropisie  ;  léna,  1625, 1678,  in-8°.  K. 

Le  Mire,  Etog.  Ulwt,  Belg.  Script.,  7t.  —  Foppeos. 
BibL  Belgiea, 

hWSK  (Juste),  célèbre  littérateur  belge,  petit 
neveu  du  précédent,  né  à  Isque  (Brabant),  le 
18  octobre  1547,  mort  à  Louvain,  le  23  avril 
1606.  Appartenant  à  une  famille  riche  et  in- 
fluente, il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  le 
rang  qu'il  devait  occuper  parmi  ses  compatriotes. 
Ses  facultés  littéraires  se  manifestèrent  de  benne 
heure.  Au  collège  d'Ath  (Hainaut)  et  plus  tard 
chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  étonnait  ses 
maîtres  par  son  mtelligence  précoce,  son  ardeur 
au  travail  et  sa  mémoire  prodigieuse.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  composait  et  prononçait  des 
discours  académiques  qui  faisaient  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  à  Ath  un  long  poème  latin  ;  mais  ce 
fait,  rapporté  par  la  plupart  de  ses  biographes, 
nous  semble  loin  d'être  démontré  (1). 
-  Lorsque  Lipse  eut  atteint  sa  seizième  année, 
ses  parents ,  qui  craignaient  de  le  voir  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  rappelèrent  de 
Cologne  pour  lui  faire  fréquenter  les  cours  de 
l'université  de  Louvain.  Il  s'y  livra  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  des  lettres,  avec  le  courage  et 
l'anleur  qui  distinguent  les  vocations  décidées. 
Ce  fiift  en  vain  que  son  père.  Égide  Lipse,  rê- 


(1)  Upae,  qat  aimait  à  rappeler  et  à  constater,  arec 
trop  de  complalaance  peat-être,  les  premiers  indices  de 
son  génie,  n'eût  pas  gardé  le  aUenee  sur  ce  petit  prodige 
poétique. 


23t 


LIF6E; 


SSS 


?ant  pour  son  Rentier  une  place  élevée  dans  la 
magistrature,  le  contraignit  à  fréquenter  les  le- 
çons des  jurisconsultes,  [j'élève  feuilletait  le 
Corpus  Juris,  et  venait  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  amphithéâtres  de  la  faculté  de  droit;  mais 
l'àroe  était  ailleurs.  11  n'ol^tint  qu'avec  peine  le 
grade  de  bactielier  in  utroquejure. 

Bientôt  de  grands  malheurs  vinrent  l'assaillir. 
Égide  Lipsa  mourut  presque  subitement,  à 
Bruxelles,  et  ^a  veuve,  qui  avait  transféré  son 
domicile  à  I^ouvain,  ne  tarda  pas  à  suivre  son 
époux  dans  la  tombe.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
prodigalités  du  père  (vtr  sodaliutn  ac  convi- 
niorum  appetem  (1), avaient  largement  ébré- 
ché  le  patrimoine  de  la  famille.  Mais  le  jeune 
humaniste  ne  se  laissa  point  décourager.  Aban- 
donné à  lui-même  et  forcé  de  songer  k  l'avenir, 
il  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  proteation 
d'un  personnage  puissant,  et  jeta  les  yeui^  sur  le 
cardinal  de  Granvelle.  On  sait  que  cette  sorte  de 
vasselage  littéraire  entrait  dans  les  habitudes  de 
l'époque. 

Lipse  offrit  donc  à  Granvelle  la  dédicace  de 
son  premier  ouvrage  (  Farta?  Lectiones),  Cette 
GBuvre  d'un  érudit  de  dix-neuf  ans,  écrite  dans 
un  style  ciréronien  plein  de  lucidité  et  d'har- 
monie, plut  tellement  au  cardinal  que,  s'étant 
rendu  à  Rome  en  1567,  il  y  prit  l'auteur  à  son 
service,  en  qualité  de  secrétaire  pour  la  langue 
latine.  A  part  les  appointements,  cet  emploi  était 
purement  honorifique.  Non-seulement  Gran- 
yelle  laissait  à  son  secrétaire  le  loisir  nécessaire 
pour  visiter  avec  fruit  les  monuments  et  les 
collections  de  Rome,  mais  il  se  plaisait  à  l'aider 
de  ses  conseils  et  à  le  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Italie,  tels  que 
Jérôme  Mercurialis  ,  Charles  Sigonio ,  Antoine 
Muret,  Paul  Manuce,  Pierre  Vittorio,  Plautus 
Bencius  et  Fulvio  Ursino.  Doué  de  facultés  peu 
communes,  Lipse  profita  largement  de  ce  com- 
merce journalier  avec  les  sommités  littéraires  de 
son  siècle.  Admis  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  dans  celles,  non  moins  riches,  que  renfer- 
maient les  palais  des  familles  patriciennes,  il  y 
passa  deux  années  pleines  de  charme,  cons- 
tamment occupé  à  recueillir  des  notes  et  à  com- 
parer les  manuscrits  de  tous  les  auteurs  latins, 
mais  surtout  ceux  de  Sénèque,  de  Tacite,  de 
Plante  et  da  Properca.  Il  revint  à  Ijouvain  en 
1569,  précédé  d'une  réputation  déjà  brillante, 
riche  d'un  ample  butin  récolté  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  bien  décidé  à  marcher  en  avant  dans  la 
carrière  si  noblement  ouverte  par  les  Variœ  Lec- 
tiones, 

Lipse  lui-même  nous  apprend  que  peu  de 
temps  après  son  retour,  tous  ses  projets  litté- 
raires faillirent  se  dissiper  en  fumée  au  contact 
des  habitudes  peu  studieuses  contractées  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  (2). 

($)  MiracDs,  FUa  JusU  Lipsi. 

(S)  Epist.  Mise.,  III,  <!p.  87.  Cette  lettre  renferme  une 
sorte  d'autobiographie  de  Upse  jusqu'en  1600. 


Laissant  au  fond  d'une  armoire  ses  commentaires 
à  peine  ébauchés,  oubliant  tout  à  coup  cette  an- 
tiquité majestueuse  qui  fut  l'objet  de  son  pre- 
mier enthousiasme,  il  perdit  une  année  enlière 
à  courir  les  banquets  et  les  fêtes,  avec  l'insou- 
ciance et  la  fougue  propres  à  son  âge.  Heureu- 
sement son  talent  avait  fait  fructifier  les  débris 
de  la  fortune  paternelle,  et  Lipse,  revenu  à  des 
sentiments  meilleurs,  put  entreprendre  un  voyage 
littéraire  en  Allemagne.  Cette  pérégrination  ré  - 
veilla  tous  les  nobles  instincts  de  sa  jeunesse. 
Après  avoir  visité  l'université  de  Dôle,  fondée 
par  un  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (Philippe 
le  Bon  ),  il  se  rendit  à  Vienne,  oti  les  encoura- 
gements de  Maximilien  U  avaient  réuni  une 
foule  d'humanistes  célèbres  ;  puis,  attiré  par  cet 
amour  du  sol  natal  qui  exerça  toujours  tant 
d'influence  sur  son  âme,  il  se  dirigea  vers  les 
Pays-Bas  en  passant  par  la  Bohême,  la  Misnie  et 
la  Thuringe.  Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée 
qu'il  reçut  l'offre  d'une  chaire  d'histoire  et  d'é- 
loquence à  l'université  d'iéna,  au  moment 
même  où  il  venait  d'apprendre  le  réveil  de  la 
guerre  civile  dans  les  Pays-Bas  et  la  dévasta- 
tion de  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  par 
la  soldatesque  espagnole. 

Avec  cette  mobilité  de  caractère  qui  fut  une 
de  ses  faiblesses,  Lipse  accepta  les  propositions 
du  duc  de  Saxe-Weimar.  Catholique  et  ex-secré- 
taire d'un  cardinal,  il  devint,  à  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  professeur  à  l'université  luthérienne 
fondée  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe.  On 
a  dit  que,  peu  courageux  de  sa  nature  et  mû 
par  le  désir  de  réparer  les  dégâts  causés  par  les 
soldats  de  Philippe  II,  il  avait  vu  dans  cette 
chaire  un  poste  lionorable  et  lucratif  en  atten- 
dant que  l'ordre  fût  rétabli  dans  sa  patrie.  Cette 
supposition  parait  fondée.  Malgré  le  succès 
incontestable  de  son  enseignement,  Lipse  ré- 
signa son  emploi,  et  sortit  d'iéna,  le  1***  mars 
1573..  Son  séjour  dans  la  ville  saxonne  avait  été 
mêlé  d'amertume  et  de  joie.  Tandis  que  les  étu- 
diants lui  prodiguaient  des  preuves  d'affection  et 
d'estime,  plusieurs  de  ses  collègues  ne  lui  épar* 
gnaient  point  ces  mille  tracasseries  que  la  médio- 
crité envieuse  saittoujours  susciter  autour  deceux 
qui  l'offusquent.  Quoi  qu^il  en  soit,  Lipse  reprit 
le  chemin  de  sa  patrie  (1). 

Ce  nouveau  projet  devait  à  son  tour  échouer 
au  moment  où  il  touchait  è  sa  réalisation.  Ar- 
rivé à  Cologne ,  Lipse  y  rencontra  et  bientôt 
épousa  Anne  van  Calster,  veuve  d'un  patricien 
de  Louvain;  puis,  fixant  momentanément  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  y  écrivit  ses  Âniiquas 
Lectiones  et  mit  la  première  main  à  son  com- 
mentaire sur  Tacite.  Ce  ne  fut  que  neuf  mois 


fl)  Quelques  années  plus  tard ,  ses  ennemis  répan- 
dirent le  bruU  qu'il  s'était  bonteusepient  enfui  d'iéoa  ; 
mais  Lipse  s'empressa  de  redresser  les  faits.  Avant  soq 
départ,  il  avait  offert  un  banquet  h  ses  collégnes ,  et 
plusieurs  centaines  d'étudiants  ravalent  aeoompsgné 
jusqu'il  une  grande  distance  de  la  ville. 
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après  loa  mariage  qu'il  ooadillftit  sa  fumm^  dans 
600  petit  domaine  disque.  U  avait  le  projet  4'ï 
passer  plusieurs  années,  loin  du  bruit  des  villes, 
sans  autres  soucis,  que  la  culture  de  ses  flenrSf 
le  développement  de  ses  études  et  la  composi- 
tk»  de  ses  livres;  mais  cet  espov  fot  prompte*- 
inent  déçu.^ La  guerre  dvile se  ralluma;  le  séjour 
de  la  campagne  devint  peu  sOr,  et  l'ex-profes- 
seur  d'Iéna  dut  chercher  un  refuge  k  Louvain. 
Contrairement  à  toutes  les  prévisions  et  malgré 
les  anthipatbies  qu'il  avait  jusque  Ik  manifestées 
à  l'endroit  de  la  jurisprudence ,  U  profita  des 
circonstances  pour  prendre,  avec  une  grande 
soleonité,  le  bonnet  de  docteur  en  droit.  Il  se 
mit  même  à  expliquer  publiquement  les  Leges 
regUeei  decemvirales  (1). 

Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  pérégrina- 
tions et  de  ses  peines.  Le  31  janvier  lô7S,  don 
Juan  d'Autriche,  lieutenant  de  Philippe  II,  avait 
complètement  défait  l'armée  des  États  dans  la 
plaine  de  Gembloux,  et  les  troupes  espagnoles, 
n'ayant  plus  d'ennemis  devant  elles,  allaient  sans 
coup  férir  s'emparer  de  Louvain.  Lipse,,dont 
l'orthodoxie  était  plus  ou  moins  suspecte  de- 
puis son  séjour  à  léna,  crut  prudent  de  s'éloi- 
gner (3).  Il  se  rendit  à  Anvers,  et  de  là  en  Hol- 
lande, où  il  accepta,  en  1570,  une  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Leyde. 

Lipse  n'avait  accepté  cet  emploi  qu'à  titre 
provisoire  ;  il  se  proposait  de  retourner  à  Isque 
aussitôt  que  le  rétablissement  de  la  paix  aurait 
rendu  la  sécurité  aux  campagnes  du  Brabant. 
Mais  cette  paix  se  fit  longtemps  attendre;  la 
guerre  entre  les  États  et  Philippe  II  trouvait- 
chaque  jour  des  aliments  nouveaux,  et  le  jeune 
professeur  occupa  sa  chaire  pendant  une  période 
de  douxe  années.  Ce  furent  douze  années  de 
succès  et  de  gloire.  Dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dans  toute  la  vigueur  de  son  talent,  infatigable 
au  travail,  étendant  chaque  jour  le  cercle  de  ses 
oonnaiasances,  Lipse  se  plaça  au  premier  rang 
des  professeurs  et  des  publicistes  de  l'époque. 
Chaque  année  un  livre  nouveau  attestait  son  ac- 
tivité féconde  et  venait  augmenter  le  nombre  de 
ses  admirateurs.  C'est  à  Leyde  qu'il  publia  plu- 
sieurs de  ses  productions  les  plus  remarquables, 
notamment  sa  SatyraMenippasa,  ses  traités  De 
la  Constance  et  De  la  Prononciation  latine, 
ses  Electaf  ses  Saturnalium  Libri  et  ses  Poli- 
tiques, 

Ce  damier  écrit,  peu  important  pour  le  fond 
des  idées ,  provoqua  dans  le  camp  protestant 
une  véritable  tempête  de  protestations  et  d'in- 


(1)  Llp«e  prétend  qu'il  nVtndia  le  droit  que  pour 
■ettre  an  lenne  aux  Instances  de  se*  amis  {Bpitt,  iîitc^ 
m.  ep.  87  ). 

:i)  Immédlatenent  après  l'arrlTëe  des  Espagnols,  la 
■Misott  de  Upse  Ait  menacée  de  pUJagc.  Bile  en  fut  pré- 
serrée  par  l'InlerTentlon  de  Martin  Delrlo,  ami  In- 
time da  fngitlC  et  membre  du  eon&eU  de  Juan  A'krX' 
trtcbe.  Upse  le  remerda  avec  effOsIon  d'avoir  sauvé  ses 
litres  et  aes  manuscrits,  c'est-à-dire  m  vie  mime  (  id  est 
tUa  aMa).  BpUt.  Mite.,  I,  «p.  14. 


jurçs.  Abordant  le  problème  de  la  Hberié  des 
Gultes,  toujours  si  qéliçat,  parce  qu'il  touche  à 
toutes  les  susceptibilités  de  la  conscience,  Lipse 
s'était  hautement  prononcé  en  faveur  de  l'exis- 
tence d*un  seul  culte  officfellement  reconnu  par 
l'État.  A  son  avis,  la  politique  à  suivre  à  l'é- 
gard des  dissidents  se  résumait  en  deux  mots  : 
«  '^rapchez  et  brûlez  »  :  Ure  et  seca.  On  com- 
prend sans  peine  l'efTet  que  de  telles  maximes 
devaient  produire  sur  l'esprit  des  populations 
hollandaises.  Publiant  que  Calvin  avait  dressé 
un  bûcher  et  que  Théodore  de  Bèze  enseignait 
les  mêmes  doctrines,   les   calvinistes  transfor- 
mèrent l'auteur  des  Politiques  en  apologiste  de 
l'ipquisition  espagnole  et  de  toutes  les  horreurs 
commises  par  les  agents  de  Philippe  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l'auteur,  s'aperceyant  un  peu  tard 
de  son  imprudence,  allégua  que  les  mots  ure, 
seca,  n^étaient  qu'une  métaphore   empruntée 
au  langage  des  médecins  pour  désigner  un  re- 
mède urgent  et  extrême  ;  ce  fut  tout  aussi  inu- 
tilement qu'il  prétendit  n'avoir  parlé  que  des  dis- 
sidents qui  troublent  la  paix  publique  {hœreticos 
seditiosos  ac  turbidos  ).  On  lui  répondit  av^ 
raison  que  le  duc  d'Albe  n'avait  pas  besoin  d'au- 
tres maximes  pour  légitimer  tous  les  excès  de 
s^  politique  iniQexible.  L'effet  était  prodoit,  et 
l'irritation  des  esprits  devint  tellement  vive  que 
Lipse,  dégoûté  du  séjour  de  la  Hollande,  se 
mit  à  songer  aux  moyens  de  s'établir  ailleurs. 
En  1590,  il  prit  le  prétexte  d'une  maladie  héré- 
ditaire pour  se  rendre  aux  eaux  de  Spa  ;  mais, 
à  peine  arrivé  sur  le  sol  allemand,  il  courut  à 
Mayence,  où  il  fit  ses  dévotions  au  couvent  des 
jésuites.  De  là  il  se  rendit  à  Spa,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre.  Envoyant  alors  sa  démission 
aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  il  alla  se 
fixer  à  Liège. 

Aussitôt  qu'on  connut  son  départ  de  Leyde, 
il  reçut  de  toutes  paris  les  propositions  les  plus 
brillantes.  Clément  VIII,  le  roi  de  France 
Henri  ly,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  le  duc  d'Urbin,  les  évèques  de  Salisbury, 
de  Wurtzboorg  et  de  Breslau,  le  duc  de  Bavière 
et  l'électeur  de  Cologne  lui  firent  successivement 
l'offre  d'une  chaire  à  son  choix.  Les  universités 
de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pise  et  de  Louvain 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  posséder.  Malgré 
La  modicité  du  traitement  attaché  à  la  chaire 
d'histoire,  Louvain  obtint  la  préférence  (1). 
Lipse  s'y  rendit  en  1592,  et  Philippe  II,  voulant 
récompenser  cet  acte  de  patriotisme,  le  nomma 
historiographe  de  la  couronne.  Plus  tard,  l'ar- 
chiduc Albert  y  ajouta  le  titre  de  membre  du 
conseil  d'État. 

A  Louvain,  son  enseignement  fut  ce  qu'il  avait 
été  à  Leyde  :  brillant,  profond,  plein  de  charme. 
Chaque  jour  sou  enseignement  et  ses  écrits 
augmentaient  sa  renommée  et  son  influence; 

(1)  Les  appointements  consistaient  en  600  florins  des 
États  et  1,000  florins  du  roi  d'Espagne.  Encore  ce  trai- 
tement n'étaU-U  pas  toujours  payé  avec  exactitude. 
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toute  ime  multitade  de  jeunes  ëorhrains ,  accep- 
tant la  dénomination  de  lipsiens,  affectaient 
d'imiter  son  style  et  de  vulgariser  ses  préceptes. 
Malgré  les  clameurs  de  l'envie,  il  partageait,  avec 
Isaac  Casaubon  et  Joseph  Scaliger,  les  honneurs 
du  triumvirat  littéraire  de  son  siècle.  Sur  cette 
intelligence  vigoureuse  les  années  glissaient  sans 
laisser  de  traces.  Au  lieu  d'aspirer  au  repos , 
Lipse  ne  faisait  qu'élargir  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux. Avec  une  activité  an-dessus  des  atteintes 
de  l'âge,  il  passa  des  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome  aux  chroniqueur^  du  moyen  âge,  et 
conçut  le  projet  de  publier  une  vaste  collection 
de  chroniques  belges  inédites.  Son  Lovanium 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  épisode  d'une  histoire 
générale  du  Brabant;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  cette  conception  patriotique. 

Le  18  avril  1606,  Lipse  sentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau  ;  il  ne  se  fit  point  illusion  sur  la  gra- 
vité du  mal,  et  s'écria  :  Ad  lectum,  ad  lethum. 
Il  mourut  le  23  du  même  mois,  avec  tous  les 
sentiments  d'une  foi  vive  et  d'une  piété  pro- 
fonde. Un  des  assistants  lui  ayant  parlé  de  la 
force  stoïque  qu'il  avait  si  bien  louée  dans  ses 
ouvrages,  Lipse  lui  répondit  :  Vana  sunt  ista; 
puis,  montrant  du  doigt  un  crucifix  placé  au 
pied  de  son  lit,  il  ajouta  :  E3tc  est  vera  pa- 
tientia. 

On  ne  connaît  pas  assez  les  services  que  les 
savants  du  seizième  siècle  ont  rendus  à  la  cause 
du  progrès  intellectuel  de  l'Europe.  «  Aujour- 
d'hui, »  dit  avec  raison  M.  C.  Misard,  «  il  ne 
manque  pas  de  censeurs,  ou  assez  présomp- 
tueux pour  dire  qu'ils  ne  leur  doivent  rien  de 
ce  qu'ils  savent,  ou  assez  sots  pour  croire  que 
la  transmission  des  modèles  de  l'antiquité 
classique  s'est  opérée  jusqu'à  nous  sans 
trouble,  comme  le  jour  succède  au  jour  et  la 
nuit  à  la  nuit  (1).  »  Lipse  en  particulier  est 
loin  de  mériter  ce  dédain  superbe.  Possédant 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  latine, 
familiarisé  avec  tous  les  détails  ries  institutions 
romaines ,  travailleur  enthousiaste  et  infati- 
gable, il  a  éclairci  et  fixé  le  sens  d'innombrables 
passages  jusque  là  abandonnés  aux  conjectures 
du  pédantisme.  Le  charme  de  sa  critique,  la  lu- 
cidité de  sa  méthode  et  la  persévérance  de  ses 
efforts  ont  fait  tomber  bien  des  erreurs  et  aplani 
bien  des  obstacles.  Cicéron,  Plaute,  Suétone, 
Tacite,  Tibulle,  Properce,  Valère  Maxime,  Flo- 
rus,  Tite  Live,  Martial  et  Sénèque  ont  été  tour 
à  tour  l'objet  de  ses  investigations  ingénieuses  et 
savantes.  Il  n'est  presque  pas  de  problème  en 
rapport  avec  les  antiquités  romaines  sur  lequel 
sa  critique  n'ait  jeté  une  clarté  durable.  Plusieurs 
de  ses  traités  resteront  toujours  comme  des  mo- 
dèles de  cette  alliance  si  rare  entre  les  charmes  de 
l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée  et  la  profondeur 

(1)  Le  Triumvirat  litt4raire  au  seizième  tiède, 
p.  148. 


de  rémdition.  Il  snffit  de  lire  les  aatenrs  oon- 
.temporains  pour  acquérir  la  preuve  de  l'impul- 
sion vigoureuse  qu'il  imprima  aux  études  litté- 
raires de  ses  contemporains. . 

Peu  d'hommes  ont  obtenu  de  leur  vivant  des 
éloges  comparables  à  ceux  dont  Juste  Lipse  fiit 
accablé  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  ; 
mais,  par  contre,  peu  d'hommes  se  sont  trouvés 
en  butte  à  un  dénigrement  plus  systématique,  à 
des  inimitiés  plus  implacables.  On  a  écrit  des 
volumes  pour  lui  arracher  ses  titres  à  l'estiine 
du  monde  littéraire.  Henri  Estienne,  entre  autres» 
composa  un  ouvrage  exclusivement  destiné  à 
faire  ressortir  les  défauts  du  style  de  Lipse  (1). 
Sans  doute,  ce  style  ne  nous  offre  pas  l'idéal  de 
la  perfection.  Dans  ses  yarix  Lectiones,  Lipse 
avait  imité  Cicéron  avec  un  rare  bonheur; 
mais  quelques  années  plus  tard  il  se  composa 
un  langage  à  part,  tenant  à  la  fois  de  Tacite  et 
de  Sénèque,  et  où  l'on  retrouve  même  des  rémi- 
niscences de  tous  les  auteurs  qui  firent  succes- 
sivement l'objet  de  ses  études.  A  force  de  viser 
à  la  concision,  sa  phrase  devenait  parfois  obs- 
cure et  heurtée.  Ses  ellipses  et  ses  antithèses  n'é- 
taient pas  toujours  exemptes  d'affectation.'  Mais 
à  côté  de  ces  imperfections ,  que  ses  rivaux  ont 
singulièrement  exagérées,  on  rencontre  une  foole 
de  beautés  du  premier  ordre.  Aujourd'hui  un  au- 
teur écrivant  le  latin  comme  Lipse  serait  un  pro- 
dige. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  critiquer  le  style  du 
publiciste,  à  nier  la  science  du  professeur  :  on 
s'est  attaqué  à  l'homme  Ini-méme.  On  a  signalé 
la  versatilité  de  ses  convictions  religieuses;  on  a 
longuement  parlé  de  sa  vanité  littéraire  ;  on  i*a 
représenté  sous  les  traits  d'un  plagiaire  effronté; 
on  lui  a  fait  un  crime  d'être  insensible  aux. 
charmes  de  la  musique  ;  on  lui  a  même  reproctié 
sa  passion  pour  les  chiens  et  les  fleurs.  Après 
avoir  méconnu  toutes  les  qualités  de  son  intel- 
ligence, on  l'a  dépouillé  de  tous  les  dons  du 
cœur. 

Toutes  ces  attaques  manquent  de  modération 
et  surtout  de  vérité.  Sous  le  rapport  de  la  va- 
nité littéraire,  Lipse  a  parfois  prêté  le  flanc  aux 
sarcasmes;  mais,  pour  ne  pas  se  rendre  cou- 
pable d'injustice,  il  faut  se  rappeler  ici  les  habi- 
tudes des  émdits  du  seizième  siècle.  Qu'on  se 
donne  la  peine  d'ouvrir  les  livres  de  ses  con- 
temporains, qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  in- 
croyables éloges  que  Scaliger  se  décerne  avec 
une  véritable  effronterie,  et  l'on  verra  que  le  po- 
lygraphe  belge,  malgré  quelques  accès  d'orgueil, 
est  encore  un  modèle  de  modestie  parmi  ses 
émules.  Quant  aux  accusations  de  plagiat  que  lui 
prodiguèrent  tous  ceux    qu'il  avait  éclipsés. 


(1)  De  Lipsii  LatlnitatePaheitraprimajFThacotnrU, 
1895,  ln*8«.  Comme  Bstlenne  s'était  permis  une  foule  de 
digreulons ,  et  que,  tout  en  parlant  du  style  de  Upae, 
il  s'était  longuement  occupé  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  un  plaisant  ajouta  aux  mots  :  De  lApsii  LatitUtaMm^ 
ceux-ci  :  adversus  Turcos  (Ntcéron,  XXIV,  p.  UT)« 
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elles  reposent  sur  des  prétextes  tellemeiit  fu- 
tiiesy  sar  des  allégations  tellement  dénuées  de 
raison,  que  Teissier  s'en  est  prévalu  pour  s'é- 
crier :  «  Cest  avec  raison  qu'on  se  moque  des 
savants ,  lorsqu'on  voit  qu'ils  se  querellent  et 
se  disent  réciproquement  des  injures  pour  des 
bagatelles  et  des  choses  de  néant  (1).  » 

L'accusation  la  plus  grave ,  celle  à  laquelle 
Lipse  fut  toujours  profondément  sensible ,  se 
rapporte  â  son  prétendu  scq)ticisme  en  matière 
de  religion.  Les  uns  lui  ont  prêté  les  traits  d'un 
protée  religieux,  luthérien  à  léna,  calviniste  à 
Leyde,  catholique  à  Louvain,  changeant  de  culte 
comme  de  toge,  selon  les  besoins  de  sa  positicm 
et  les  exigences  de  son  amour-propre  (2).  Les 
antres  ont  prétendu  que  Lipse,  toujours  catho- 
lique au  fond  de  son  âme ,  n'avait  eu  d'autre 
tort  que  de  s'abstenir,  à  Leyde  et  à  léna,  de 
toDt  acte  extérieur  destiné  à  manifester  sa  foi 
aox  yeux  des  hommes.  Après  avoir  lu  les 
pièces  de  ce  procès,  assez  long  et  très-compliqué, 
nous  avons  acquis  la  conviction'  que  la  vérité 
se  trouve  du  côté  des  derniers.  Lipse  n'a  jamais 
fait  acte  d'apostasie  formelle  ;  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  il  n'a  jamais  assisté  à  la  cène  des  protes- 
tants ;  mais,  par  contre,  il  avait  si  bien  caché 
son  catholicisme  au  fond  du  cœur  que  nul , 
hormis  ses  amis  intimes,  n'en  soupçonnait  plas 
l'existence.  Le  14  avril  1591,  il  écrivit  de 
Hayence  au  P.  Martin  Delrio,  pour  lui  annoncer 
sa  réconciliation  avec  TÉgUse  ;  or,  à  la  fin  de 
cette  lettre  se  trouvent  les  mots  suivants  :  Ix- 
tare,  fraiera  qui  vere  fratrem  et  amicum 
recepistiy  et  ignosce  omnia  prxterita;  ita 
Deus  tiH  quoque  ignoseat.  Precibus  tuis  et 
Patris  Orani  me  commendo  serio ,  serio  : 
quem  partidpem  facere  potes  hujus  nun- 
ta  »ed  solum.  Nam  divulgaH  non  expe- 
dit ,  quia  uxor,  familia  et  resculx  meas 
etiam  nunc  sunt  apud  Hollandos.  Brevi 
eripiam ,  et  palam  bonis  me  reddam.  On 
avait  donc  cessé  de  croire  à  son  catholicisme, 
puisqu'il  redoute  de  voir  divulguer  la  nouvelle  de 
sa  confession  (3).  Du  reste,  il  est  un  fait  sur 
lequel  la  controverse  doit  cesser  :  c'est  la  sin- 
cérité de  son  retour  à  l'Église  catholique.  Ce  re- 
tour fut  exempt  de  tout  calcul  d'intérêt  per- 
sonnel, et  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour- 
rait seule  révoquer  en  doute  la  piété  solide  qui 
caractérisa  tons  les  actes  de  Lipse  depuis  son 
arrivée  à  Louvain  jusqu'au  jour  de  son  décès. 

Dans  la  vie  privée,  Lipse  se  distinguait  par  les 
qualités  les  plus  rares  et  les  plus  aimables.  Ses 
mceurs  étaient  pures ,  ses  habitudes  simples  et 
modestes.  Des  conversations  littéraires  et  la 
ealtnre  des  fleurs  étaient  les  seules  distractions 

(1)  Étages det  SavanU»t.  IV,  p. 641. 

13)  Vingt  ans  après  la  mort  de  Lipse.  Thomas  SaRit- 
tarlDS,  publia  un  livre  Intitulé  Liptitu  proteus,  ex  an- 
tro  KftfttaU  protraetut  et  elaro  tott  exposUusiUU^ 
la-l*. 

0)  U  lettre  à  Delrio  la  troareidans  la  ^ie  de  Lipse  par 


de  sa  vie  laborieuse.  Sa  douceur,  son  désinté- 
ressement et  son  amour  de  la  paix  le  désignaient 
comme  arbitre  dans  toutes  les  querelles  qui  sur- 
gissaient entre  ses  nombreux  amis  et  ses  col- 
lègues. Privé  d'enfants,  il  avait  fait  sa  famille 
de  ses  élèves ,  et  ceux-ci  trouvaient  en  lui  un 
guide  sûr,  un  soutien,  un  père.  Ennemi  du  bruit 
et  des  luttes,  il  ne  répondait  que  rarement  aux 
écrits  de  ses  antagonistes;  il  voyait  avec  un  dé- 
plaisir extrême  les  tempêtes  qui  agitaient  la  ré- 
publique des  lettres,  si  peu  paisible  au  seizième 
siècle.  Dans  les  cérémonies  académiques ,  il  était 
heureux  quand  il  trouvait  l'occasion  de  se  placer 
au  dernier  rang.  Vemulœus  était  l'organe  fidèle 
de  l'université  de  Louvain,  quand  il  écrivit  : 
Ut  nihil  doctius,  Ua  nihil  Lipsio  modes-' 
tius  (1). 

La  préoccupation  constante  de  Lipse  était  de 
profiter  de  sa  haute  position  pour  adoucir  les 
souffrances  des  nombreuses  victimes  des  troubles 
politiques  de  l'époque.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Le  30  novembre  1599,  l'archiduc  Al- 
bert et  l'infante  Isabelle,  à  qui  Philippe  II  avait 
cédé  la  souveraineté  des  Pays-Bas ,  arrivèrent  à 
Louvain  pour  s'y  faire  inaugurer  en  qualité  de 
ducs  de  Brabant.  Le  lendemain ,  ils  manifes- 
tèrent tout  à  coup  l'intention  d'assister  à  une 
leçon  de  Juste  Lipse.  Âu  moment  où  il  vit  pa- 
raître ses  souverains ,  le  professeur,  qui  n'avait 
été  aucunement  averti,  expliquait  le  traité  de 
La  Clémence  de  Sénèque.  Avec  une  admirable 
présence  d'esprit,  il  profita  immédiatement  de 
l'occasion  pour  appeler  l'attention  du  couple 
royal  sur  les  douleurs  des  prisonniers  poli- 
tiques qui  gémissaieiit  dans  les  prisons  de  Lou- 
vain. Lisant  le  passage  célèbre  où  la  vertu  qui 
pardonne  est  présentée  comme  capable  d'élever 
l'homme  jusqu'aux  dieux,  il  en  fit  l'objet  d'une 
magnifique  improvisation.  Faisant  ressortir  tout 
ce  que  la  miséricorde  a  de  sublime  dans  l'âme 
du  prince,  il  toucha  si  bien  le  cœur  de  ses 
maîtres  que  dès  le  lendemain  Albert  fit  tomber 
les  fers  de  trois  cents  Brabançons  condamnés 
pour  avoir  participé  aux  derniers  troubles.  Le 
2  décembre  ils  allèrent  en  corps  remercier 
Juste  Lipse;  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  ils  re- 
nouvelaient cet  hommage  et  portaient  au  profes- 
seur un  magnifique  bouquet  de  tulipes.  Le  1  *'  dé- 
cembre 1606  ils  déposèrent  ce  bouquet  sur 
sa  tombe. 

Malgré  les  imperfections  qu'on  a  si  soigneuse- 
ment relevées  dans  les  écrits  et  dans  le  caractère 
de  Juste  Lipse,  nous  dirons  avec  M.  Nisard  :  «Il 
n'est  pas  de  nations  qui  ne  dussent  être  fières 
d'avoir  pour  compatriote  un  homme  tel  que 
Lipse ,  et  qui  ne  s'honorassent  en  lui  rendant 
quelque  hommage  éclatant  destiné  à  perpétuer 
sa  gloire  et  leur  reconnaissance  (2).  «  Aussi  le 
souvenir  de  l'illustre  professeur  est-il  resté  po- 

(i)  jieademiaLovaniettSis,  p.  170  (édlL  de  iS67). 
(1)  Loe.  ett.,  p.  148. 
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polaire  en  Belgique.  Le  28  juiq  1S&3  les  babi*< 
tants  disque»  aidés  des  subsides  de  l'État  et  de 
la  province ,  ont  érigé  à  leur  célèbre  compatriote 
une  colonne  monumentale  surmontée  de  son 
buste  en  bronze.  M.  Piercot,  ministre  de  l'in- 
térieur, et  M.  de  Ram,  recteur  de  TunîTersité  de 
Louvain ,  assistèrent  aux  cérémonies  de  l'inau- 
guration, et  payèrent  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
travaux  d'un  liomme  qui  sera  toujours  l'une  des 
gloires  delà  Belgique.  «  Sa  vie  et  ses  travaux, » 
dit  M.  de  Ram,  «  ont  été  souvent  appréciés  à  des 
«  points  de  vue  difTérents.  Plus  d'une  fois  la  cri- 
«  tique  et  les  éloges  lui  ont  été  prodigués,  de  nos 
a  jours  comme  autrefois  ;  mais ,  en  laissant  de 
«  côté  ces  exagérations,  Juste  Lipse  n'apparaît 
<c  pas  moins  comme  un  des  savants  les  plus 
«  prodigieux  du  seizième  siècle.  L'admiration 
«  de  ses  concitoyens  l'avait  investi  d'une  sorte 
a  de  dictature  dans  la  république  des  lettres. 
«  L'autorité  de  son  nom ,  de  sa  parole  et  de  ses 
«  écrits  exerçait  partout  une  immense  influence. 
«  La  vivacité  de  son  esprit ,  la  profondeur  et  l'é- 
«  tendue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son 
u  jugement,  la  richesse  de  sa  mémoire,  le  charme 
«  de  sa  diction  et  de  son  style  fascinaient  la  jeu- 
a  nesse  et  les  savants,  les  princes  et  les  hommes 
«  d'État.  » 

Lipse  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur 
des  matières  très-diverses.  Dans  son  testament, 
il  avait  ordonné  de  brûler  ses  manuscrits;  mais 
ce  vœu  ne  fut  que  très-imparfaitement  exécuté. 
Nous  indiquerons  ses  principaux  ouvrages  dans 
Tordre  de  leur  publication  :  Variarum  Lectio- 
num  Libriires,  inguibuspleraeque  ad  M.  Tul- 
Hum  Ciceronem,  M,  Varronem  et  Proper' 
tium  noix;  Anvers,  1569,  in-S";  —  Taciti 
Opéra  cum  notis;  Anvers,  1574,  in-S*";  -^An- 
tiquarum  Lectionum  Libri  F,  in  gwbus  varia 
scriptorum  loca,  Plauti  prâesertim,  illus- 
trantur  ac  emendantur ;  Anvers,  lô76,in-8°; 
—  Epistolarium  Quœstionum  Libri  F,  in  gui- 
bus  ad  varias  scriptores ,  pleraegue  ad,  T,  Lu 
vkum,  notm;  Anvers,  1577,  in-S";  —  TitiLivii 
Historiarum  Liber  primus  ex  recensione  Justi 
Lipsi;  Anvers,  1579,  in-8*;  — Electoruvn,  Li- 
ber I;  Anvers,  l680,in-8**;—  Satyra Menip- 
paa^sive  Somnium;  Anvers,  1581,  in-4°  : 
cette  composition  ingénieuse,  destinée  à  faire 
ressortir  les  travers  des  nombreux  critiques 
du  temps ,  valut  à  Lipse  la  haine  bruyante  de 
la  plupart  des  érudits  et  des  poètes  de  l'Alle- 
magne; —  Electorum  Libri  II;  Anvers,  1582, 
in.-4'^;  —  Saturnalium  Sermonum  Libri  duo , 
gui  de  gladiatoribus  ;  Anvers,.  1582 ,  in-4*^  ;  — 
Mard  Tullii  Ciceronis  Consolatio,  De  giui 
judiciumJ.  JApsi  subjunetum  ;  AuYers,  1583, 
in-8*;  —  De  Amphilheatro  Liber,  in  quo 
forma  ipsa  loci  expressa  et  ratio  speotandi, 
cum  figuris  aeneis;  Anvers,  1584,  in-4*^;  — 
Leges  regiae  et  decemvirales ;  Paris,  1584, 
in-fol.,  à  la  suite  du  traité:  De  Legibus  et  Sena- 
tw-consultis   Bomanorum  d'Augustin  (An- 


1  toine);  -•-'  De  Canstantia  lAbri  duo;  Anvers, 
1584,  in-8<*et  in-4»-,  —  YalerU  Maximi  Die- 
torum  Factorumgue  memorabilium  Libri  IX, 
repurgati  atgue  in  meliorem  ordinem  resti- 
tuti  per  Steph.  Pighium.  Accedunt  animad- 
versiones  et  brevx  noix  Justi  Lipsi  ad  eundem; 
Anvers,  1585,  in-8°;  —  Epistolarum  selecta- 
rum  Centuria  prima;  Anvers,  1586,  in-d";  — 
De  recta  Pronunciatione  latinx  lingtix  DiU" 
logtts;  Leyde,  1586,  in-4°  et  in-8°;  ^  Ins- 
criptionum  antiguarum  qux  passim  per  £U' 
ropam  Liber,  Accessit  Auctarium  a  Justo 
Lipso;  Leyde,  1588,  in-fol.;  —  Animadver- 
siones  in  tragœdias  guxL,  Ann,  Senecx  tri- 
buuntur;  Leyde,  1588,  in-8°;  ^  Notx  ad 
Sûetonii  très  priores  libros  Cxsarum;  Franc- 
fort, 1588,  in-8°  ;  —  Politicorum  sive  civilis 
doctrinx  Libri  sex;  Leyde  et  Anvers,  1589, 
in-4*'  et  in-8^  ;  —  De  una  Religione,  adversus 
dialogistam;  Leyde,  1590,  in-4o;  _  Episto- 
lica  Institutio,  excepta  ex  dictantis  ore,  at- 
gue ipso  approbante  édita;  Leyde,  1591, 
in-8°  ;  —  Animadversiones  in  Paterculum , 
dans  l'édition  de  Raphelingius  publiée  à  Lyon 
en  1591,  '\Q'^°  ;  —  Epistolarum  Centurix  duw; 
Leyde,  1591,  in-8°  ;  —  Tractatus  ad  historiam 
romanam  cognoscendam  utilis;  Anvers  et 
Leyde,  1592,  in-8*  ;  —  De  Cruce  Libri  très,  cum 
notis  et  figuris  xneis  ;  Leyde ,  1593,  in-4'*  ;  — 
De  Militia  romana  Libri  V;  Anvers,  1595, 
in-4";  —  De  Magistratibus  veteris  populi 
romani;  Ingolstadt,  1595,  in-t6;  —  ^Lj^^' 
bliothecis  Syntagma ;  Anvers,  1595,  in-4*f — 
Poliorceticon,  sive  de  machinis ,  tormentis  et 
telis  libri  V;  Anvers,  1596,  in-4";  —  De 
Magnitudine  romana  ;  Anvers,  1598,  in-4*  ;  — 
Epistolarum  selectarum  très  Centuriœ;  An- 
vers, 1601,in-8°;  —  Monita  et  Exempta  poli- 
tica;  Leyde,  1601,  in-12;—  De  Vestaet  Vesta- 
libus  Syntagma  ;  Anvers,  1603,  in-4*  ;—Disser- 
tatiuncula  apud  seren.  Belgii  principes ,  et 
Plinii  panegyricus  Trajano  dictus  ;  Anyers , 
1604,  in-4°  ;  -—  Manuductio  ad  stoicam  Pàilo- 
sophiam  ;  Anvers^  1604,  in-4o',  -^  Physiologix 
Stoicorum  Lib.  III;  Anvers,  1604,  in-4";  — 
Diva  Virgo  Ifallensis,  bénéficia  ejus  et  mira- 
cula,flde  atgue  ordine  descripta  (1)  ;  Anvers, 

1604,  in-8°;—  Commentarius  in  CatuUum, 
Tibullum  et  Propertium;  Paris,  1604,  in-S"; 
—  Lovanium,  sive  oppidi  et  academix  ^us 
descriptio;  Anvers,  1605,  in-4'*  ;— Epistolarum 
selectarum  ad  Germanos  et  Galtos  Centuria  ; 
Anvers,  1605,  in-8*';  —  Diva  Virgo  Sichemen- 
sis ,  sive  Aspricolis  :  nova  ejus  bénéficia  et 
admiranda;  Anvers,  1605,  in-4'^  et  in-8"  (2);  — 
Lucii  An,  Senecx  philosophi  Opéra;  Anvers, 

1605,  in-4*'  et  in-fol.;  — :>  Epistolx  selectx  ad 

(1)  Ce  IWre  valut  à  Juste  Lipse  une  avalanche  dlnjurrs 
de  la  part  des  protestants  (  V.  DEHAisins,  De  tdolo 
Halleiui;  Ileidelbérg,  1605,  in-40). 

(S)  V.  la  note  ci-dessus  et  Tbohsoh,  Findex  veritaiis, 
aâvertum  JuUum  lÀpsium;  Londres.  I6O6,  In-S". 
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Belgas;  Anver»,  160&>  iim";  —  Z^,  Annw^ 
Flori  Herum  Romanarum  lib,  IV,  eum  noiU 
Elix  VinelXf  Justi  lipsi,  etc.;  Sainl-Ger^ 
Tais,  1606,  in-8«;  —  J(foix  in  Biartialem; 
Leyde,  1609,  ia-12;  -^  J.  Lipsi  BpUiolarum 
qux  in  centuriis  non  exstant  Décade»  XV iU; 
accedunt  poemata  ejwdem  ;  Harderwick,  1621, 
in-8'';  —  Momaillwtrata,  sive  antiquUatum 
eompendium  :  Lejâe ,  1645,  m-12;  —  De  Re 
Nummaria  BreiHarium;  Padoue,  1648,  io-8''. 
Tous  ces  livres  ont  eu  plusieurs  éditioqs ,  et  la 
plupart  ont  reçu  les  honneurs  d'une  traduction 
en  plusieurs  langues  modernes.  (iOS  œuvres  de 
Lipse  ont  été  réunies  en  1637  à  Anvers,  4  vol. 
in-fol.,  et  à  Wesel  en  1676.4  vol.  in-8'';  Tufie 
et  l'autre  de  ces  collections  sont  incomplètes.  Il 
a  paru  en  1859  à  l^eipuig  un  recueil  des  Lettre^ 
politiques  de  liipse,  qui  était  resté  jusqu'à  pré- 
sent inédit,  l^e  baron  de  Reiffenberg,  dans  le 
mémoire  cité  ci>après ,  a  publié  une  monogra^ 
pbie  très-intéressantesous  le  titre  de  Siàliotheca 
lipsiana;  elle  renferma  Tindication  exacte  de 
tous  les  ouvrages  attribués  à  Juste  Lipse.  Il  n'a 
eu  que  le  seul  tort  de  mentionner  comme  appar* 
tenant  au  professeur  de  Louvain  plusieurs  opus* 
cules  que  celui-ci  avait  fprfpellement  désavoués. 
J.-J.  TR0N1S9SH  (de  Louvain}» 

Htneos,  fita  JuiH  LiptU  -  Sorlbani  /uttt  Z,<pti 
Defentio  potthuma.  —  4rnp|(i  Qoecop,  Lipiiui  ciUhQ' 
lictu.  —  Jutti  I.ipti  Pâma  potthuma  ;  Ântv.,  16(n,  in-4o. 
— Veraolœus,  Academia  lovanienslx.— Swertlns,  Mhense 
B0iQie*.''Baûlet,  Jugements  des  Savantt,  t.  V.— Telssier. 
Éioge$  det  SavarOs,  t.  lV.««Nic0ron,  Mémoire*,  t.  XXI V. 

—  Rayle,  Dictionnaire  Historique  et  Critiqué,  art.  Lipse. 

—  /.  N.  Erythrïel  Pinacotheca,  etc.  —  Gaspard  Zeuroer, 
FiUe  Prpfestorum  Jenensium.  ••  Burmon,  Sylloget 
Epistolarum  in  viris  illustribut  scriptarum,  toni.  I  et 
II.—  Baroab  Reiffenberg,  De  Justi  Lipsi,  v.  incl.,  Fitaet 
Scriptis Commentarius  (dans  te  t.  111  des  Mémoires  couo 
ronaéi  de  l'Académie  royale  de  Belgique).  —Charles 
Nlsard.  Le  Triumvirat  littéraire  au  seizième  siècle.  — 
Discours  de  M.  le  chanokne  de  Ram,  recteur  de  Funi- 
versité  ctUhotiçue  de  Louvain,  prononcé  à  Isque,  le 
M  Juin  isss,  d  Poeeasion  de  l'inauguration  du  monu' 
ment  consacré  à  la  mémoire  de  Juste  Upse.  —  Le  même. 
Correspondance  de  Lstvinus  Torrentius,  fvéque  d'An' 
vers,  arec  Juste  Lipse,-  dans  les  Bulletins  de  la  comnils- 
•ton  royale  d'histoire  (Belgique),  t.  VI.  —  Moniteur 
belge  du  4  jaillct  IBM.  —  Annuaire  de  ^université  de 
LourainitUi  et  i8ft4. 

L1P8KI  lAndrë)^  historien  polonais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut 
éféque  de  Cracovieet  grand- chancelier  de  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  De  Rébus  gestis  SigiS' 
monde  Ul,  Polon,  ae  Suec.  régis,  Narratio; 
Rome,  IBOà,  in'4'*;  •«*  Decas  Quœstionum  pU" 
blicarum  regni  de  ecclesiasticis  juribus,  im- 
munitatibus  ecclesiast, status;  Posen;  1626, 
in-4''  ;  —  Observationespractica^  ex  jure  civili 
et  saxonico  collectas  ;}b\d.,  1619;  Dantzig,  1698, 
in^*.  K. 

SUMToUdni,  ierip(pr.  Poloni»  Centuria. 
LiasLLi  (Salvador),  géographe  italien,  né  le 
16  juin  1751 ,  à  Agnona,  dans  le  Milanais ,  mort 
le  1 1  février  1811,  à  Turin.  En  sortant  du  sémi- 
naire de  Novare,  il  Ait  promu  aux  ordres  sacrés, 
•t  ne  cessa  d'employer  tous  ses  loisirs  aux  re- 
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I  ohiarche»  fléqgraplMqiiei  e|  astronomiques.  Sur 
!  les  instance«  du  colonel  Micolis  de  Robilant,  il 
,  vint  s'établir  k  Turin,  et  fut  nommé,  en  1791, 
directeur  de  TobserTatoire.  Ses  savants  travaux 
sur  Tastronoroie,  et  surtout  la  mission  qu'il  avait 
remplie  en  Sardaigne  pour  dresser  la  carte  topo« 
graphique  de  cette  Ue,  lui  firent  donner  la 
charge  de  géographe  royal  et  le  riche  bénéfice 
de  Saint-Sauveur,  Lirelli  a  écrit  plusieurs  de  ses 
ouvrages  en  français  ;  nous  citerons  :  Analyse 
géographique  des  XXIT^  et  XXX^  feuilles 
d*un  nouvel  atlas  de  V Europe;  Turin,  1789, 
in-4'  t  —  Carte  de  la  basse  Hongrie ,  de  la 
Transylvanie^  de  l'£sclavonie,de  la  Croatie, 
de  la  Bosnie  et  de  la  Servie j  en  29  feuilles; 
Turin,  1789  ;  ces  feuilles  font  partie  de  V Atlas  de 
l'Burope  gravé  par  Amati;  —  Carte  de  la 
Crimée  et  d'une  partie  de  la  Moldavie,  Vala- 
quie,  Bulgarie  et  Romélie;  elle  forme  la  tren- 
tième feuille  du  même  atlas;  — >  Carta  degli 
Stati  del  Piemonte  (1791);  ce  travail,  encore 
inédit ,  valut  k  l'auteur  une  médaille  d'or  que 
lui  décerna  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  ; 
—  Carta  Astronomica  di  due  Bmisferi ,  col 
polo  al  centro;  1790  ;  —  Dizionario  geogra- 
fiço;  Turin ,  2  vol.  in-8°.  P. 

âiogr,  Étrt^ngère. 

LiRBR  (Thomas),  chroniqueur  allemand,  né 
à  Rankweil,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Il  a  laissé  une  chronique  du 
pays  de  Souabe ,  écrite  en  vieux  dialecte  germa- 
nique, et  qui  contient  des  détails  utiles  au  milieu 
d^in  grand  nombre  de  fables.  Le  récit  débute 
à  la  fondation  de  Borne,  et  conduit  jusqu'à  l'an 
1133;  un  auteur  anonyme  l'a  continué  jusqu'à 
1462.  L'édition  originale ,  intitulée  Chronik  von 
alten  Geschichten  in  den  schwàb,  Landen,  a 
paru  à  Ulm  (  sans  date),  in-fol. ;  elle  a  été  re- 
produite, fort  peu  de  temps  après  probablemenr, 
d'abord  dans  la  même  ville,  en  i486,  puis  deux 
fois  à  Strasbourg,  sans  date  (  1495  et  1500).  En- 
fin J.-R.  Wegelin  en  a  donné  une  édition  com- 
plète, avec  un  glossaire  et  des  notes  ;  Lindau, 
1761,  in.4*.  K. 

HaTn,  Repert.  Bibliograph.,  1, 105,  et  II,  W.  —  Panzer, 
Annales,  l. 

LiRios  (  Bonaventure),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid,  en  1682. 11  commença  k  ap- 
prendre son  art  dans  sa  patrie,  et  passa  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  perfectionna  sous  les  leçons  de 
Luca  Giordano.  Il  prit  la  manière  de  ce  maître, 
qui  avait  malheureusement  pour  précepte  :  fa 
presto  !  Aussi  remarque-t-on  dans  les  œuvres  de 
Lirios  plus  de  facilité  que  d'exactitude,  il  a  laissé 
néanmoins  de  belles  fresques,  surtout  les  bo'* 
tailles  qui  décorent  le  palais  des  doc^  de  Bëjar, 
à  Madrid.  A.  de  L. 

Cean  Berroodez ,  Dieeionario  hittorico  de  los  mas 
illustres  Professores  de  las  Relias  Artes  en  Espafia.  — 
F.  Quillict,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LiRis  (  Léon  ou  Léonard  ou  ),  astronome 
français,  né  à  Eymoutiers,  en  Périgord ,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  était  réoollet,  fut  employé 
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dans  les  missioas  da  Canada,  et  après  a^oir 
prêché,  il  devint  gardien  dn  oouvent  de  Saint- 
Amand  en  Limousin.  Dans  son  voyage  snr  mer, 
il  eut  occasion  de  s'occuper  de  la  question  des 
longitudes ,  et  prétendit  être  parvenn  à  les  dé- 
terminer au  moyen  d'un  globe  qa'il  nommait 
globe  hauturier,  J.-B.  Morin  le  réfuta;  le 
père  Du  Liris  lui  répondit  par  une  Apologie ,  et 
le  classa  parmi  les  astronomes  qu'il  appelait, 
pap^oces,  c'est>à-dire  qui  ne  cultivent  la  science 
que  sur  le  papier,  par  opposition  aux  astronomes 
observateurs.  Morin  répliqua  par  de  grosses  in- 
vectives; cependant  les  deux  savants  finirent 
par  se  réconcilier.  On  a  du  père  Da  Liris  :  Ce 
Secret  au  la  Théorie  des  Longitudes  réduite  en 
pratique  sur  le  globe  céleste  extraordinaire" 
ment  appareillé  pour  cognoistre  facilement 
en  mer  combien  Von  est  éloigné  de  toutes  les 
terres  du  monde;  avec  Vinvention  du  globe 
hauturier^  qui  est  un  instrument  pour  pren- 
dre à  toute  heure  du  journaux  rayons  du 
soleil  la  hauteur  équinoxiale  et  polaire; 
Paris,  1647,  in-4<*;  ~  Éphéméride  maritime 
pour  observer  en  mer  la  longitude  et  la  la- 
titude; avec  un  nouveau  moyen  de  perpétuer 
Véphéméride  du  soleil  pour  avoir  toujours  sa 
déclinaison,  et  Vinvention  de  la  spire  solaire  ; 
Paris,  1655,  in-fol.  J.  V. 

Monlucla,  HiU,  de»  MathémaiUtuet,  tome  II,  p.  887. 
—  LaUDde,  BiUiogr.  astronomique. 

LiBOïc  (Dom  Jean),  érudit  français,  né  le  1 1 
novembre  1665 ,  à  Chartres ,  mort  le  9  février 
t749  (1),  au  Mans.  Ayant  fait  profession  dès  Tàge 
de  vingt  ans  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  il  montra  tant  d'ardeur  pour 
l'étude  et  les  recherches  historiques ,  qu'il  fut 
appelé  à  Paris,  oii  il  travailla  d'abord  avec  dom 
Lenourry,  qu'il  aida  à  terminer  YApparatus  ad 
Bibliothecam  SS,  Patrum  (Paris,  1703-1715, 
2  vol.  in>fol.  ).  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  Marmoutier,  dont  il  mit  en  ordre 
les  précieuses  archives,  il  alla  s'établir  an  Mans, 
en  1686,  en  qualité  de  bibliothécaire  deTabbaye 
de  Saint-Vincent.  Il  a  publié  :  Dissertation  sur 
un  passage  du  II*  livre  de  saint  Jérôme 
contre  Jovinien ;  Vhm,  1706,  in-l2;  corrigée 
et  augmentée  en  1707;  ^  Apologie  pour  Us 
Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules, 
et  particulièrement  de  la  provincede  Tours; 
ibid.,  1708,  in-8®.  Dom  Lobineau,  ayant  entre- 
pris dans  son  Histoire  de  Bretagne,  de  prouver 
que  les  Armoricains  reçurent  les  lumières  de 
l'Évangile  par  le  ministère  des  Bretons,  avait 
communiqué  ce  passage  à  dom  Liron,  avant  de 
publier  son  livre,  et  il  avait  profité  des  observa- 
tions et  des  preuves  de  ce  dernier  pour  se  ré- 
tracter par  un  carton.  Dom  Liron,  qui  le  croyait 
toujours  dans  les  mêmes  idées ,  se  bâta  de  com- 
poser cette  Apologie,  qui  dès  lors  n'avait  plus 
d'objet.  Mais  le  public  rendit  justice  à  sa  bonne 

(1)  Bt  non  le  1*'  février  1748,  comme  on  Ta  écrit  Jiu* 
qalel  d'après  une  indication  erronée. 


foi  quand  il  eut  connaissance  de  la  ruse  em- 
ployée par  son  adversaire;  —  Dissertation  sur 
Victor  de  Vite,  avec  une  nouvelle  Vie  de  cet 
évéque;  ibid.,  1708,  in-8o  ; — Question  curieuse: 
Si  V  Histoire  des  deux  conquêtes  d^ Espagne 
par  Abulcacius  Tarif  Abentarique  est  un  ro-' 
man?  ibid.,  1708,  in-t2:  il  soutient  l'affirma- 
tive, et  reporte  la  paternité  de  l'œuvre  à  Miguel 
de  Luna;  —  Dissertation  sur  le  temps  de  Vé» 
tablissement  des  Juifs  en  France,  où  Von 
examine  ce  que  M.  Basnage  a  écrit  sur  cette 
matière  ;  ibid.,  1708,  in-8'*  :  Basnage  y  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des 
Juifs  (La  Haye,  1716, 1  et  VII),  et  dom  Liron 
répliqua  de  nouveau  en  1738  dans  le  t  II  des 
Singularités,  p.  451-499;  —  léCS  Aménités  de 
la  critique ,  ou  dissertations  et  remarques 
nouvelles  sur  divers  points  de  Vantiquité  eo- 
clésiastique  et  profane;  ibid.,  1717,  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  estimé,  que  l'on  dit  avoir  été 
entrepris  pour  relever  les  erreurs  que  Tillemont 
avait  commises  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  Vhist.  ecclés,;  —  Bibliothèque  Chartrcàne, 
ou  traité  des  auteurs  et  des  hommes  illus» 
très  de  Vancien  diocèse  de  Chartres;  ibid., 
1719,  in-4°  :  c'est  un  répertoire  assez  superfi- 
ciel, où  il  y  a  bien  des  omissions  et  des  méprises; 
l'auteur  voulait  d'abord  lui  donner  plus  d'éten- 
due, s'il  en  faut  juger  par  le  titre,  qui  porte  :  Bi- 
bliothèque générale  des  auteurs  de  France: 
livJ^r  ^contenant  la  Bibliothèque  Chartraine  ; 
—  Singularités  historiques  et  littéraires, 
contenant  plusieurs  recherches,  découvertes 
et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  de 
difficultés  de  V histoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  Didot,  1734-1740,  4  vol.  in-12.  Ce  recueil 
est  un  des  plus  curieux  et  des  mieux  composés 
de  ce  genre;  on  le  consulte  toujours  avec  fruit. 
La  plupart  des  érudits  contemporains  y  sont 
réfutés  sur  des  opinions  ou  des  laits  erronés , 
entre  autres  Calmet,  Larrey,  Baluze,Leclerc, 
Martenne,  Basnage  Simiond,  Lenourry  ;  et  l'on 
y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  des 
personnages  peu  connus  du  moyen  Age.  S'il  faut 
en  croire  M.  Weiss,  dom  Liron  aurait  beaucoup 
travaillé  aux  premiers  volumes  de  V Histoire  Lit* 
ter  aire  de  la  France,  11  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, notamment  une  Histoire  de  V Église  de 
Chartres  et  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhis^ 
toire  des  évéques  de  Chartres,  des  saints,  des 
abbayes  et  des  abbés  de  ce  diocèse,    P.  L — t» 

Dom  Lecerf ,  Bibl  des  Écrfo,  de  la  Congrég,  dé  Saint- 
Muur.  '  Gonjet ,  Bibiiotk.  FrançaUe.  -  Lelonf ,  JUH. 
ftançaite,  —  Desportes,  Bibliogr,  du  Maine, 

LiEOU  (Jean-François  Espig,  chevalier  ne), 
poète  et  compositeur  français,  né  en  1741,  à  Bé- 
ziers,  mort  en  1806,  à  Paris.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  mousquetaires  du  roi ,  il  fit  quel- 
ques campagnes,  et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  gouvernement  de  Toumon.  Amateur 
I  passionné  de  musique  et  de  poésie, 'il  se  fit 
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oomialtre  par  nn  morceau  militaire,  La  Marche 
des  Mousquetaires ,  qui  fut  exécuté  en  1767, 
lors  de  la  revue  que  passa  Louis  XV  à  la  plaine 
des  Sablons;  le  roi,  qui  n'était  guère  musicien, 
complimenta  Tauteur,  le  prit  en  afTection,  et  de- 
manda plusieurs  fois  à  entendre  son  œuvre  ;  elle 
fut  gravée,  et  continua  d'être  jouée  à  la  tête  des 
régiments-  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Li- 
rou  écrivit  aussi  des  livrets  ou  plutôt,  comme  on 
disait  alors,  des  tragédies  lyriques  pour  l'Opéra  : 
JHane  et  EndymUm,  musique  de  Piccini  ;  Paris, 
1784,  in-4",  représenté  en  1784  et  repris  en  1791  ; 
Jason,  reçn  en  1794;  et  Théagène  et  Chari- 
eléef  fruit  de  sa  vieillesse,  qu'il  conOa  à  Berton, 
et  qui  n'arriva  jamais  jusqu'à  la  rampe.  On  a  de 
lui  une  Explication  du  Système  de  V Harmo- 
nie, pour  abréger  l'étude  de  la  composition  et 
accorder  la  pratique  avec  la  théorie;  Lon- 
dres et  Paris,  1785,  in*8°.  C'est  moins  un  sys- 
tème qu'un  problème,  dont  il  s'efforce,  sans  y 
parvenir,  dedonner  la  solution.  Choron,  qui  avait 
reçu  de  Lirou  des  leçons  d'harmonie,  prétend  que 
nul  homme  ne  dissertait  sur  la  musique  avec  plus 
de  clarté ,  d'élégance  et  de  précision.  P. 
Choron  et  FayoUe,  Diet,  des  Mutieimu. 
LiEUTi  (  Giovanni' Giuseppe)^  antiquaire 
italien,  né  vers  1710,  à  Villafreda,  dans  le  Frioul, 
mort  en  1780.  Maître  d'une  fortune  considéra- 
ble,  il  en  employa  la  majeure  partie  à  former 
nn  cabinet  de  médailles  et  de  curiosités,  qui  fut 
eité  comme  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Il  fit 
partie  de  différentes  académies  provinciales,  et 
partagea  son  temps  entre  la  passion  des  antiques 
et  l'étude  des  monuments  de  la  littérature  ita« 
benne.  On  a  de  lui  :  Délia  Moneta  propria  e 
forestière  cKebbe  corso  nel  ducato  di  Friuli 
delta  decadenza  delV  imperio  romario  al  se- 
eotù  XV,  Jjtjtssertazione :  Venise,  1749,  in-4% 
fig.,  insérée  par  Argelati  dans  la  Collecta  Dis- 
sertât, de  Monetis  Italix,  II,  71-185  ;  —  De 
Servis  medii  œvi  in  Foro  JulU;  Rome,  1752, 
iD-8*y  et  dans  les  Symbol,  litterar.  opuscul. 
varia  de  Gori,  IV,  2*  décade;  —  Notizie  délie 
Vite  ed  Opère scritte da* Litterati  del  Friuli; 
Venise,  1760-1780,3  vol.  {0-4**,  ouvrage  curieux 
et  plehi  de  recherches;  —  Notizie  di  Gemona, 
antiea  eittà  del  Friu/i;  Venise,  1771,  in-4°; 
Jfotiiiedelle  Cose  del  Friuli  ;\Jà\ue,  1776-1777, 
5  voL  in-8*.  P. 

TtabOKtal,  iVMizfe  bioçrqfiche;  —  Gamba,  Galeria 
éM  Lgttérati  délie  provineie  Fenezimie  nel  iecolo  Xf^III. 

LIS  ou  mieux  lts  (Jan),  peintre  hollandais, 
néà  Oldembourg,  en  1 570,  mort  à  Venise,  en  1 629. 
n  eal  pour  maître  Henry  Goltzius,  dont  il  saisit  si 
bieo  la  manière  que  la  distinction  de  leurs  ou- 
Trages  embarrasse  souvent  les  connaisseurs. 
Jean  Lys  était  déjà  fort  habile  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  voyager.  Il  visita  Paris ,  Venise  et 
Rome,  villes  qui  possèdent  de  lui  beaucoup  de 
tableaiix  remarquables.  De  retour  dans  sa  pa* 
trie,  il  y  trouva  de  nombreux  travaux;  mais 
son  intempérance  les  lui  fit  négliger.  Il  passait 


souvent  plusieurs  nuits  à  boire,  et  ne  rentrait 
chez  lui  que  la  bourse  vide  ;  alors  il  préparait  sa 
palette,  et  peignait  sans  relâche  jusqu'à  ce  que 
son  œuvre  fût  terminée  ;  il  allait  ensuite  en  rece- 
voir le  prix,  et  retournait  au  cabaret.  Cette  vie 
lui  nuisit  beaucoup  en  Hollande  ;  il  résolut  d'al- 
ler retrouver  son  ami  Sandrart,  qui  était  à  Rome  ; 
mais  s'étant  arrêté  à  Venise,  il  y  mourut,  de  la 
peste.  Grand  admirateur  de  l'antique,  Jean  Lys 
avait  pris  pour  modèle  le  Titien,  Paul  Véronèse 
et  le  Tintoret  ;  on  trouve  en  effet  dans  ses  com- 
positions, qu'il  élaborait  lentement  mais  qu'il 
exécutait  rapidement,  la  bonne  couleur  du  pre- 
mier, la  force  et  la  grâce  du  second,  la  délicatesse 
de  pinceau  du  troisième  ;  aussi  Houbraken  l'é- 
gale-t-il  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  principales 
productions  sont  :  Saint  Jérôme  dans  te  dé' 
sert ,  une  plume  à  la  main  et  écoutant  avec 
effroi  la  trompette  du  jugement  dernier:  ce 
tableau  se  trouve  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-de-Tolentino  ;  —  Adam  et  Eve  pleu- 
rant la  mort  d'Àbel  :  œuvre  remarquable  par 
l'expression  des  figures  ;  —  La  Chute  de  Phaé- 
ton  :  un  beau  paysage  en  fait  le  fond  ;  —  plu- 
sieurs sujets  représentant  La  Tentation  de 
saint  Antoine,  dans  lesquels  l'originalité  et  l'es- 
prit se  joignent  à  la  bonne  exécution;  —  àLeyde 
L'Enfant  prodigue;  —  et  dans  d'autres  villes 
de  Flandre  plusieurs  tableaux  d'histoire  et  d'in- 
térieur; des  Fêtes  galantes;  de  Petits  Con- 
certs; des ^a/s avec  des  personnages  vénitiens; 

des  JVocef  de  villageois,  etc.     A.  de  Lacaze. 

Descamps,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  etc.,  1. 1, 
p.  153-155.  —  PilklDgton,  Dietionary  of  Painters.  — 
Houbraken,  DeLevens-besehryvinçen  dernederlandsche 
Konu.-Sehilders  etc. 

LIS  OU  mieux  lts  {Jan  vam  der),  peintre  hol- 
landais, né  à  Breda,  vers  1601,  mort  en  1629. 
11  était  élève  de  Kornelis  Poëlenburg,  dont  il 
imita  de  fort  près  la  manière,  quoique  sa  touche 
ait  moins  de  légèreté.  Le  meilleur  tableau  de 
van  der  Lys  est  un  Bain  de  Diane  qui  se  voyait 
à  Rotterdam.  A.  de  L. 

Descampa,  La  fie  des  Peintres  hollandais,  t,  I,  p.  t87. 

-  IMlkington ,  Dietionary  of  Painters. 

LIS  (Charles-Auguste),  compositeur  belge, 
né  à  Anvers,  en  1784 ,  mort  à  Bruxelles,  le 
f  juillet  1845.  Il  était  employé  au  ministère 
des  finances  de  Belgique.  Il  a  composé  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  romances  qui  ont 
eu  un  immense  succès ,  notamment  celles  inti- 
tulées :  Portrait  charmant  ;  —  Aurélius;  ~ 
Le  Vieillardet  la  Jeune  Fille  ;  —  Le  Pécheur; 

—  Adieu  pour  toujours;  —  Les  Seiments  et 
les  Vents;  —  L'Oratoire,  etc.  On  lui  doit  en 
outre  un  Album  dédié  à  la  reine  des.  Belges.  Il  a 
composé  aussi  plusieurs,  motets  et  des  mor- 
ceaux pour  quatre  voix  sans  accompagnement , 
des  morceaux  pour  piano,  et  des  airs  de  chan- 
sons comiques,  entre  antres  Le  Roi  d'Yvetot  de 
Béranger.  L.  L— t. 

Dictionnaire  des  Hommes  de  Lettres^  des  Savants  et 
des  jirtistet]de  la  Belgique.]—  Biographie  générale  des 
Belges,. 
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LIS  (  Dd  ).  Voy,  Do  Lis. 

LisEOA  (D.  Fr.  Marcos  db),  historien  porto** 
gais,  né  à  Lisbonne,  en  1 51 1 ,  mort  en  1 59 1 .  C'est  à 
tort  qu'on  l'a  ap(ielé  parfois  ilfarcoj  de  Béthanie, 
Fils  d'un  marin  qui  faisait  les  voyages  de  i'Inde 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  entra 
chez  les  Franciscains ,  acquit  la  connaissance  des 
langues  classiques  et  de  l'hébreu,  et  acheva  tes 
études  à  l'université  de  Goimbre.  Bientôt  nommé 
historiographe  de  son  ordre,  il  voyagea  en  Espa- 
gne, en  France  et  en  Italie ,  recueillant  partout 
les  documents  nécessaires  à  Tœuvre  dont  il  s'é- 
tait chargé.  Le  roi  dom  Sébastien  avait  pour  lui 
une  telle  estime  qu'il  l'avait  désigné  pour  l'ac- 
compagner dans  l'expédition  d'Afrique.  Il  reçut 
l'épiscopat  sous  la  domination  espagnole  (1581) 
et  fut  envoyé  à  Porto.  Lisboa  est  rois  dans  son 
pays  au  nombre  des  écrivains  classiques,  à  cause 
de  la  clarté  et  de  la  pureté  de  son  style.  L'ou- 
vrage qu'il  a  laissé,  et  qui  l'a  occupé  à  peu  près 
toute  sa  vie,  à  pour  titre  :  Chronica  da  Ordem 
dos  Frades  minores  de  Sdo-Francisco  ;  Lis- 
bonne, 1556- 1570- 1660^  3  vol.  in-fol.  Comme  on 
le  voit,  la  troisième  partie  ne  vit  le  jour  que 
longtemps  après  sa  mort.  F.  D. 

Catalogo  âùi  Âutorei,  dans  le  grand  Dietionn.  pnb. 
par  TAcadémle  des  seleoces  de  Uatonae,  ln<fol.  —  Bar- 
|>08a  Machada,  BM.  Lusitana. 

LiscEWSKi  (G6or^s),  peintre  polonais ,  né 
en  1674,  à  Olesko,  mort  en  1746.  Il  peignit  le 
portrait  et  les  scènes  de  genre.  Ses  quatre  enfants, 
dont  il  surveilla  lui-même  l'éducation  artistique, 
se  distinguèrent  dans  la  même  carrière. 

LiBCEwsKA  {Anna* Rosine),  née  en  1716, à 
Berlin,  morte  en  1783,  imita  la  manière  de  son 
père.  Elle  peignit  une  foule  de  portraits  à  l'huile 
et  an  pastel,  et  fut  admise,  en  1769,  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Dresde.  Haid  et  Gerike  ont 
gravé  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

LiscBwsRA  (Julie) f  née  en  1724,  morte  en 
1794,  a  laissé  des  portraits  et  des  scènes  fami- 
lières. 

LiscEWSKi  {Georges-Frédéric- Reinhold) ^  né 
en  1725^  2i  Berlin,  mort  en  1794,  à  Ludewigslust, 
peignit  aussi  le  portrait,  travailla  à  Dresde  et  à 
Berlin ,  et  devint  en  1779  peintre  de  la  cour  des 
ducs  de  Mecklembourg-Sdiwerin.  —  Il  eut  une 
fille,  Friederika,  née  en  1772,  à  Berlin,  qui 
adopta  le  même  genre. 

LiBCEWSKA  (i4nne-Z)oro<A^),  néeen  1728  (1) 
à  Berlin,  morte  en  novembre  1782.  Élève  de  son 
père,  comme  les  précédents»  elle  vint  àParis^  et 
fut  reçue  membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le 
28  décembre  1767,  sur  un  tableau  de  genre,  au- 
jourd'hui placé  au  musée  du  Louvre,  et  qui  a  pour 
Bujet  un  Homme  éclairé  par  une  bougie  et 
tenant  un  verre  de  vin.  De  retour  en  Prusse , 
elle  fit,  en  1772,  le  portrait  de  Frédéric  II,  Elle 
s'était  mariée,  et  s'appelait  N™^  Terbousdi.  Le 


(1)  Ctittc  date  est  celle  qal  ae  troave  snr  les  regfstrei 
de  l'Académie  de  Parla-,  les  auteurs  aliemaBda  donnent 
celle  de  nti. 


roi  de  Pmsse  et  Tëlecteor  palathi  loi  avaient  donné 

le  titre  honorifique  de  peintre  de  leur  maison.  P. 

F.  Vlllot,  Ntftice  det  tableaux  du  Umore,  école  fran- 
çaise. —  Nagler,  IVeuè$  AUgem.  KûnsUer-La. 

Liscov  (Chrétien-Louis), ècnramsàUnqpt 
allemand,  né  à  Wiltembourg,dans  leMecklem- 
bourg,  le  26  avril  1701 ,  mort  à£ilembourg,  le 
30  octobre  1760.  Après  avoir  étudié  la  jurispru- 
dence à  Rostock,  il  s'établit  à  Lubeck,  où  il  devint 
vers  1730  précepteur  chez  le  conseiller  intime 
Thienen.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Ham- 
bourg, où  il  se  lia  avec  Hagedorn,  accompagna 
un  gentilhomme  en  France  et  en  Angleterre,  et 
devint  en  1740  secrétaire  de  la  légation  de  Prusse 
4  Mayence»  L'année  suivante  il  obtint  remploi  de 
secrétaire  du  comte  de  Briihl ,  ministre  du  roi 
de  Saxe,  et  fut  appelé  en  1745à  une  place  de  con- 
seiller dans  l'ad  ministration  de  la  guerre.  Saisissant 
parfaitement  les  côtés  ridicules  des  hommes  et  des 
choses,  il  blessa  par  ses  épigrammes  plusieurs 
personnes  influentes,  qui  en  1749  le  firent  impli- 
quer, quoique  innocent,  dans  le  procès  fait  au 
financier  écossais  Bischopfield.  Il  fut  condamné 
à  six  mois  de  prison;  la  peine  lui  ayant  été  re- 
mise ,  ii  alla  vivre  en  simple  particulier  sur  le 
domaine  que  sa  femme  possédait  près  d'Eilem- 
bourg.  Liscov  s'est  fait  un  nom  par  ses  satires 
écrites  avec  un  esprit  mordant  et  emportant 
la  pièce;  on  doit  regretter  que  le  sel  en  soit 
souvent  un  peu  gros  ;  quant  au  style,  il  est  des 
plus  corrects  pour  l'époque  où  Liscov  écrivait, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  fixation  définiti?e 
de  la  langue  allemande.  Ces  satires  étant  presque 
toutes  dirigées  contre  des  personnes ,  telles  que 
l§ievers  et  Philippi,  aujourd'hui  tombées  dans 
l'ouhti ,  ne  sont  plus  lues  autant  qu'elles  le  mé- 
riteraient ,  sauf  Y  Éloge  des  mauvais  auteurs , 
la  meilleure  de  toutes.  Après  avoir  paru  sépa- 
rément, elles  furent  réunies  par  Lisoev  lui-même  ; 
HaralMurg,  1739,  in -8"^  et  réimprimées  par  les 
soins  deMuchler,  Berlin,  1806,  3  t.  in-8^.  K.  G. 

Belblg,  lAuWy  Dresde,  1844,  In-S*.  —  Mscb,  lÀscoe* 
teftm.Schwerin,  184S,  ln*8«>.  —  JOrdena,  I^xikon,  t.  Ill 
et  VI.  —  MwkUmbur^Hehê  fahrbûcHer  f»r  GttehickU, 
année  1845,  p.  97.  —  Hamburger  lAteratur-Bldtter^  an- 
née 1845,  n^T-lS.  —  Nette  /r«ne,  année  1806,  avril  et  Juin. 

LisEBBTTBN  (Pierre  van),  graveur  flamand, 
né  vers  1610,  dans  les  Pays-Bas.  11  passa  ta  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Anvers  ;  on  ignore 
quel  fut  son  maître  et  à  quelle  époque  il  mou- 
rut. Il  a  laissé  un  nombre  considérable  de  planches 
exécutées  au  burin  d'après  les  maîtres  de  l'é- 
cole italienne,  tels  que  Paolo  Cagliari,  les  deux 
Paima ,  Titien,  Jean  Bellini ,  Paris  Bonlone,  etc. 
On  a  de  lui  quelques  porhraits.  P. 

Cb.  Blanc,  Man,  de  fjiwuit.  a*EstampeÈ, 

UBBT.  Voy,  LlZET. 

LISFRANC  (Jacques  )f  chirurgien  français, 
né  le  2  avril  1790,  à  SaintpPaul-en- Jarret  (Loire), 
mort  le  12  mai  1847,  à  Paris.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  médicales  à  Lyon ,  il  vint  h 
Paris,  y  fut  reçu  docteur  en  1813,  et,  ayant  été 
requis  de  partir  avec  les  levées 
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il  prit  part  à  la  campagne  de  Saxe,  et  fut  attaché 
en  qualité  de  médecin  de  première  classe  au  ser- 
vice des  hôpitaux  de  Metz.  Licencié  avec  le  reste 
de  Tannée,  il  entra  à  lliôteUDieu,  ou  Dupuy-^ 
tren  loi  servit  à  la  fois  de  maître  et  de  protec- 
teur. Ce  fut  vers  cette  époque  qui!  prit  le  nom  de 
Lisjranc  de  Saint-Martin,  sous  lequel  il  a  pu- 
blié quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  coDcx)urut 
avec  succès  en  1818  pour  le  bureau  central,  et  en 
1823  pour  Tagrégation.  Dès  sa  réorganisation 
(1821),  TAcadémie  de  Médecine  l'avait  admis 
parmi  ses  membres.  Afin  de  se  constituer  des 
partisans,  il  ouvrit,  sous  la  restauration,  un 
cours  qui  eut  bientôt  un  succès  de  vogue.  <(  La 
foule  s'y  porta,  dit  M.  Isidore  Bourdon;  un  fou* 
gueux  cynisme  l'y  retint.  Lisfranc  avait  quelques- 
unes  des  qualités  de  l'orateur;  de  son  corps  ro- 
buste, haut  de  près  de  six  pieds  et  d'une  carrure 
colossale ,  sortait  une  voix  sonore  et  vibrante 
qu*uQ  tempérament  non  fatigué  rendait  puis- 
samment accentuée.  Aux  descriptions  il  mêlait 
des  injures...  C'est  ainsi  qu'il  appelait  Blandin 
Blandior,  et  Dupuytreu  le  brigand  ou  Y  in- 
fâme du  bord  de  Veau;  celui-ci  l'appelant  par 
représailles,  mais  seulement  en  petit  comité, 
nn  Brutus  solliciteur,  ajoutant  que  sous  une 
enveloppe  de  sanglier  on  portait  parfois  un 
cœur  de  chien  couchant.  Pures  aménités  chi- 
rurgicales !»  —  Eq.  1825  Lisfranc  fut  nommé  sans 
concours,  et  pour  prix  d'une  heureuse  cure, 
chirurgien  en  chef  de  La  Pitié ,  où  il  succéda  à 
Béclard,  qui  venait  de  mourir.  Cet  hôpital  fut 
desservi  par  lui  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
avec  un  zèle  si  constant  que  Tadministration  pn- 
Uique  a  ordonné  que  l'on  y  plaçât  son  buste  en 
marbre.  Portant  une  attention  particulière  aux 
afiections  de  la  matrice,  il  attira  à  sa  clinique  une 
foule  d'élèves,  et  se  créa  une  sorte  de  spécialité  qui 
devint  pour  lui  une  source  d'avantages  de  toutes 
natures.  Peut-être  exagéra-t-il  la  fréquence  de  ces 
aiïections  et  commit-il  beaucoup  d'erreurs  en  a^ 
tribuant  faussement  à  des  engorgements  de  l'u- 
térus de  simples  déplacements  de  cet  organe; 
mais  il  agit  de  bonne  foi,  et  l'abus  que  les  charla- 
tans ont  fait  de  ses  opinions  ne  saurait  retomber 
sor  lui  en  aucune  manière.  Aucun  praticien  de 
notre  époque,  depurs  Dupuytren,  n'a  eu  un  nom 
plus  connu ,  une  clientèle  plus  productive  et  un 
mérite  plus  discuté  que  Lisfranc.  «  Comme  chi- 
rurgien opérateur,  il  avait  une  grande  supério- 
rité. Au  milieu  du  sang  versé,  et  quels  que  fussent 
les  cris  du  patient,  il  restait  calme,  judicieux, 
naître  de  lui-même  et  du  péril.  Il  finit  par  avoir 
tm  autre  et  immense  mérite  :  il  opérait  peu,  et 
comme  à  son  corps  défendant.  »  Atteint  de  la 
pierre  Ters  1835,  il  fut  opéré  par  M.  Civiale; 
dix  ans  plus  tard ,  sa  santé,  épuisée  par  d'im- 
menses travaux,  s'altéra  sensiblenoent,  et  il  mena 
one  vie  languissante  jusqu'en  1847,  où  il  mourut. 
On  a  de  Lisfranc  :  Quelques  Propositions  de 
pathologie  sur  Vamputation  de  la  mâchoire 
inférieure,  etc.;  Paris,  1813, in-4o  :  dissertation 


inaugurale;  —  Nouveau  Procédé  opératoire 
pour  Vamputation  du  bras  dans  son  articu- 
lation scapulO'humérale  ;  Paris,  1815,  in-8**; 
mémoire  lu,  le  21  novembre  1814,  à  l'Institut,  et 
rédigé  avec  J.  de  Champesme;  —  Sur  une  nou- 
velle Méthode  de  pratiquer  la  taille  chez  la 
femme ;\h\â.^  1823,  in-8°  :  ^Considérations 
sur  la  saignée  du  bras  ;ibld.,  1823,  in-8®;  — 
Sur  de  nouvelles  Applications  du  sthétoscope 
du  professeur  Laennec;  ibid.,  1823,  itt-S**; 

—  Des  Rétrécissements  de  Vurètre,  trad.  du 
latin,  avec  des  notes,  par  J,-B.  Vesigné  et 
J,-B.  Ricard;  ibid.,  1824,  in- 8'  :  thèse  soutenue 
le  24  février  1824  au  concours  de  l'agrégation; 

—  Réclamation  contre  M.  Dupuytren  sur 
plusieurs  points  de  chirurgie  opératoire; 
ibid.,  1825,  in-S";  —  Précis  de  Médecine  opé- 
ratoire; Paris,  1826,  2  vol.  in-8o,  avec  atlas 
in-4**  ;  —  Sur  les  Tumeurs  blanches  des  arti- 
culations, eiSur  le  Squirrhe  ;  dans  les  Archives 
gén,  de  Méd.,  1827  ;  —  Sur  les  Règles  géné- 
rales des  désarticulations  ;  dans  la  Revue  Mé- 
dicale, 1827  ;—  Mémoire  sur  la  Rhinoplastie, 
ou  Vart  de  refaire  le  nez;  Paris,  1833,  in-4°, 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Méd.,  II, 
1833;  —  Des  diverses  Méthodes  et  des  diffé- 
rents Procédés  pour  Voblitération  des  artères 
dans  le  traitement  des  Anévrismes;  Paris, 
1834,  in-8"  :  thèse  soutenue  au  concours  de  la 
chaire  laissée  yacante  par  Boyer;  —  Quelques 
Recherches  sur  Vhistoire  chirurgicale  des 
Anévrismes;  ihïâ,,  1834,  in-8«;  — Maladies 
de  V Utérus,  diaprés  les  leçons  cliniques 
faites  à  V hôpital  de  la  Pitié,  publiées  par 
J.'H.  Pauly;  ibid.,  1836,  in-8o  :  une  double 
traduction  en  allemand  et  en  anglais  en  a  été  faite 
en  1839;  —  Clinique  chirurgicale  de  V hôpital 
de  La  Pitié;  ibid.,  1841-1843,  3  vol.  in-8°;  — 
Précis  de  Médecine  opératoire;  ibid.,  1846- 
1847,  2  vol.  in-8''  :  cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur,  qui  a  en  outre  fait  pa- 
raître quelques  livraisons  du  tome  III.  On  trou- 
vera encore  de  nombreux  mémoires  du  même 
chirurgien  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
VEncyclop,  des  Sciences  Méd,,  la  Revue  Médi- 
cale, la  JVouv,  Biblioth,  Médicale ,  le  Journal 
de  Chirurgie,  le  Bulletin  des  Sciences  Méd., 
et  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine.     P. 

Sacbaile,  Im  Médecins  de  Paris.  —  Isidore  BonrdoD, 
dans  le  Dict.  de  ta  Conversation.  —  Cailisen,  JUedicin, 
Schriftst.'Lex.  (Suppl.  ),  XXX. 

LisiANSKT  (Urey),  navigateur  russe,  et  corn- 
pagnon  de  Krusenstern  {,voy.  ce  nom)  dans  son 
voyage  autour  du  monde ,  se  sépara  de  lui  aux 
lies  Sandwich,  et  conduisit  heureusement  la 
Neva,  qu'il  commandait,  dans  la  rade  de  Saint- 
Paul,  de  l'Ile  de  Kadiak,  où  il  mouilla,  le  1^'  juil- 
let 1804.  Après  avoir  dégagé  M.  Baranoff,  gou- 
verneur de  Novaia-Arkhangelsk ,  assiégé  dans 
l'Ile  de  Siska  par  les  Kaloches ,  il  revint  à  son 
mouillage;  l'année  suivante,  il  fut  contraint  par 
les  vents  variables  de  faire  route  vers  les  Ma- 
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riannes.  Tombé,  le  3  octobre,  sor  on  récif  de 
corail ,  d*où  il  ne  put  se  dégager  qu'après  quatre 
jours  d'efforts,  il  découvrit,  à  proximité  de  ce 
récif,  une  terre  hasse  à  laquelle  il  donna  son 
nom ,  et  dont  il  détermina  la  position  par  26° 
2'  48"  de  latitude  nord  et  163"*  57'  6"  de  longitude 
est  de  Paris.  La  terre  bordée  de  récifs  qu'il  dé- 
couvrit le  11,  par  22'*  lô'  de  latitude  nord  et 
177'  57'  de  longitude  ouest  de  Paris,  reçut  de  lui 
le  nom  d'Ile  Krusenstern,  Ayant  rejoint  la  Na- 
dkfjeda  à  Macao,  la  Neva  navigua  de  conserve 
avec  ce  bâtiment  jusqu'au  3  avril  1806  :  qu'un 
coup  de  vent  les  sépara  de  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour  Lisiansky  continua  seul  sa  route,  qui 
jusqu'au  24  juillet  suivant,  jour  de  son  arrivée  à 
Kronstadt,  ne  présenta  aucun  incident  digne  de 
remarque.  Sa  relation,  qui  avec  les  observations 
de  M.  de  Langsdorff  complète  l'historique  du 
voyage  de  Krusenstern ,  a  paru  en  langue  russe 
(  un  vol.  in-4°  et  atlas  de  seize  cartes)  ;  une  tra- 
duction anglaise,  contenant  quatorze  portraits, 
des  cartes  et  plans  coloriés,  en  a  été  publiée  à 
Londres,  1814,  grand  in-4».  P.  Levot. 

EmiD.  Galitztn,  rodages  autour  du  monde  des  naviga- 
teurs russes  ;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géoçra' 
phie ,  iS6t,  1. 

LiSLB  {William)^  philologue  anglais,  mort 
en  1637.  Il  étudia  à  Cambridge,  et  y  professa  jus- 
qu^à  ce  qu'il  eut  hérité  d'un  domaine  de  famille. 
Il  avait  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
saxonne ,  ce  qui  était  rare  à  cette  époque ,  et  tra- 
duisit en  anglais  un  ouvrage  de  l'abbé  i£lfric  :  A 
Saxon  Treatise  concemtng  the  Old  and  New 
lestament  ;  Londres,  1623,  in-4*'  ;  ce  travail  es- 
timé ,  dédié  au  prince  Chartes  (Charles  Y^")  dans 
une  longue  églogue ,  est  accompagné  de  disserta- 
tions et  d'une  introduction  contenant  d'intéres- 
santes remarques  sur  divers  points  d'archéologie 
nationale.  On  a  encore  de  Lisle  :  Ark,  Babylon^ 
Colonies  and  Columtu;  1637,  in-4«  :  trad.  de 
Saloste  du  Bartas  ;  —  The  Pair  JSthiopian  ; 
1631,  in-4*^ ,  poëme  fort  médiocre.  P. 

Chalmcrs,  General  Dict.  —  Centuria  lUeraria^  1. 

LISLB  {Claude  De),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Vaucouleurs  (  Lorraine  ),  le  5  no- 
vembre 1644,  mort  à  Paris,  le  2  mai  1720.  Fils 
d'un  médecin,  il  fit  ses  études  à  Pont-à- Mous- 
son ,  se  fît  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant 
quelques  années.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il 
ouvrit  des  cours  d'histoire  et  de  géographie,  et 
compta  parmi  ses  élèves  le  duc  d'Orléans,  qui  fut 
depuis  régent  du  royaume.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  de  censeur  et  des  gratifications.  On  a 
de  Claude  De  Lisle  :  Belation  historique  du 
royaume  de  Siam  ;  Paris,  1684,  in-12  ;  —  Atlas 
historique  et  généalogique;  Paris,  1718,  in-4*'; 

—  Abrégé  de  V histoire  universelle  depuis.la 
création  du  monde  jusqu'en  1714  ;  Paris,  1731, 
7  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  les 
soins  de  Lancelot;  —  Traité  de  Chronologie, 
Imprimé  avec  V Abrégé  chronologique  de  Petau, 
traiduit  par  Maucroix;  Paris,  î730,  3  vol.  in-8*; 

—  Introduction  à  la  Géographie,  avec  un 


traité  de  la  sphère;  Paris,  1746,  2  vol.  in-S*  : 
ouvrage  qui  fut  à  tort  attribué  à  son  fils  Guil- 
laume. J.  V. 

DeseiMrts,  I^t  Siècles  LUtér.  de  la  France, 

LISLB  {Guillaume  De),  géographe  français, 
fils  du  précédent^  né  à  Paris,  le  28  février  1675, 
mort  le  25  janvier  1 726.  Élevé  sons  la  direction  de 
son  père ,  il  savait  dès  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans  dresser  des  cartes  géographiques  sur  Phis- 
toire  ancienne,  que  l'on  montrait  comme  des  pro- 
diges. La  géographiefaisait  alors  de  grands  progrès 
par  les  découvertes  des  voyageurs  et  par  les  re- 
cherches astronomiques.  A  ta  fin  de  1699,  De  Lisle 
donna  une  mappemonde,  des  cartes  des  quatre 
parties  du  monde,  et  deux  globes,  l'un  céleste , 
l'autre  terrestre,  le  tout  exécuté  sons  les  yeux  de 
Cassini.  Il  avait  diminué  la  longueur  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Asie ,  changé  la  position  de 
Yeso ,  et  fait  une  infinité  d'autres  corrections. 
L'Académie  des  Sciences  reçut  De  Lisle  parmi  ses 
membres  en  1702.  Nolin  fit  alors  paraître  une 
mappemonde  en  quatre  cartes ,  qui  repro<luisait 
en  grande  partie  les  changements  de  De  Lisle.  Ce- 
pendant il  insinua  que  De  Lisle  avait  copié  ses 
cartes.  Celui-ci  démontra  par  une  critique  rat- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
les  fautes  des  cartes  de  du  Trallage ,  le  géographe 
de  Noiin.  Enfin,  comme  il  avait  un  privilège,  il  at- 
taqua Nolin  en  justice;  le  conseil  privé  nomma 
deux  experts,  qui,  aprè»<  un  examen  scrupuleux, 
reconnurent  que  Nolin  avait  copié  De  Lisle.  De 
Lisle  avait  adressé  à  cette  occasion  une  Requête 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  in-fo1.;  il  fit  encore 
paraître  un  MémMrepour  GMlaumie  De  Lisle, 
de  l'Académie  des  Sciences ,  contre  le  sieur 
Nolin ,  géographe  du  roi,  in-fol.,  et  V Arrêt  du 
conseil  d*État  privé  du  roi,  aveclerapport  des 
experts  et  les  observations  de  De  Lisle  sur  ce 
rapport.  Cet  arrêt,  conforme  à  l'avis  des  experts, 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sieur  No- 
lin, convaincu  de  plagiat,  seront  saisies ,  rom- 
pues et  supprimées,  et  tous  les  exemplaires  saisis, 
confisqués  et  mis  au  pilon.  De  Lisle  avait  perdu 
six  ans  dans  ce  procès  ;  cependant,  il  usa  avec 
modération  de  sa  victoire  :  il  fit  seulement  efTaoer 
sur  les  planches  de  Nolin  ce  qu'on  lui  avait  pris 
de  plus  important,  et  lui  laissa  ses  cuivres.  De 
Lisle  entreprit  de  remesurer  la  Méditerranée  eo 
détail,  et  en  s'aidant  des  portulans,  des  joumanx 
de  pilotes,  tant  des  routes  faites  de  cap  en  cap 
en  suivant  les  terres  que  de  celles  qui  traversent 
cette  mer  d'un  bout  à  l'autre,  il  parvint  à  prouver 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  dernières 
observations  astronomiques.  De  Lisle  publia  en- 
suite une  centaine  de  cartes  spéciales  et  particu- 
lières, tant  pour  la  géographie  ancienne  que  pour 
la  géographie  moderne.  On  cite  notamment  le 
Mon  de  connu  aux  Anciens,  une  carte  de  l'Italie, 
une  autre  de  la  Grèce,  une  carte  des  évècbés 
d'Afrique,  une  carte  de  l'Empire  Grec  au  moyen 
âge,  une  carte  de  la  Perse  très-détaillée,  une 
carte  d'Artois,  de  la  Champagne,  de  Paris,  de  la 
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Nohnandie,  etc.  Appelé  à  montrer  la  géographie 
au  jeune  roi.  De  Usle  se  mit  à  dresser  des  cartes 
uniquement  pour  Tétude  que  ce  prince  devait 
faire  de  Thistoire.  En  1718,  De  Lisle  reçut,  avec 
une  pension,  le  titre  de  premier  géographe  du  roi, 
que  personne  n'avait  encore  porté.  £n  1720  il 
donna  une  carte  du  monde  entier  avec  des  recti- 
fications nouvelles.  La  carte  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  pour  aider  à  Tétude  de  Xénophon,  parut  en 
1721.  Depuis  lors  il  ne  paraissait  plus  d'histoire 
ou  de  voyage  qu'on  ne  voulût  orner  d'une  carte  de 
DeLisie.  Il  venait  d'achever  celle  de  Malte  pour 
l'ouvrage  de  Yertot,  lorsqu'en  sortant  de  chez  lui 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  roi  de 
Sicile  avait  cherché  à  l'attirer  dans  ses  États,  et 
le  czar  Pierre  le  Grand  venait  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remarques  sur  la 
Moscovie,  «  et  plus  encore,  selon  l'observation 
de  Fontenelle,  pour  connaître  mieux  que  partout 
ailleurs  son  propre  empire  ».  De  Lisle  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires  au  Recueil  de  VA- 
eadémie  des  Sciences.  On  cite  entre  autres  : 
Observation  sur  la  variation  de  Vaiguille  ai' 
montée  (17iO)  ;  —  Justification  des  mesures 
des  ancie:ns  en  matière  de  géographie  (1714); 

—  Sur  la  longitude  du  détroit  de  Magellan 
(17t6);  —  Détermination  géographique  de  la 
situation  et  de  Vétendue  des  différentes  par- 
ties de  la  terre  (1720)  ;  —  Détermination  de 
la  situation  et  de  Vétendue  des  pays  traversés 
par  le  jeune  Cyrus  et  par  les  dix  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  (1721)  ;  —  Examen  et  com- 
paraison de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres et  de  quelques  autres  villes  anciennes  et 
modernes  {i72b).  J.  V. 

Pooteoelle,  Éloçe  de  M.  De  IMe,  —  Ntcéron,  Mém. 
Vtmr  têrvir  à  Phist,  de»  Hommes  iUustrei,  tome  I,  p.  S|4. 
— >  FMrct,  dans  le  Mercure  de  France,  mars  17S6,  p.  475. 

—  teoslet-Dttfresoojr,  Méthode  pour  étudier  la  géogra- 
phiê,  4*édit.,  Ui-ll,  tome  ]V,  p.  ws.  —  DeaenarU,  Lu 
SUelM  JÂttér,  de  la  France. 

U8LB  (Simon- Claude  De),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  décembre 
1676,  mort  dans  la  même  ville,  en  1726. 11  sup- 
pléait son  père  dans  ses  leçons.  On  lui  attribue 
une  part  dans  la  composition  de  la  Défense  de 
VAntiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopal  de 
Tout;  Paris,  1702,  in-S**.  On  lui  doit  une  édition 
des  Tables  chronologiques  du  père  Petau,  tra- 
duites en  français ,  augmentées  et  mises  dans  un 
Btfilleor  ordre;  Paris,  1708,  en  deux  grandes 
feuilles  ou  cartes;  quelques  opuscules  sur  l'his- 
toire de  France.  J.  V. 

p.  Lelooff,  AMM*.  Hiit.  de  la  France. 

LiSLB  (  Joseph'Nicolas  Db),  astronome  fran* 
çais,  fi^re  des  précédents,  né  à  Paris,  le  4  avril 
1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  septembre 
1768.  Il  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et  il 
avait  dix-huit  ans  lorsque  l'observation  d'une 
éclipse  de  Soleil  l'engagea  à  se  consacrer  tout 
entier  à  l'astronomie.  Ses  remarques  sur  cette 
éefipse  lui  donnèrent  une  idée  exacte  de  phisieurs 
Uà\i  astronomiques,  et  lorsqu'il  lut  des  livres 
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d'astronomie,  il  les  comprit  avec  autant  de  faci- 
lité que  s'il  les  avait  déjà  étudiés.  Jean-Dominique 
Cassini  voulut  connaître  ce  jeune  savant,  et  lui 
donna  des  conseils.  En  1710,  De  Lisle  obtint  l'au- 
torisation d'habiter  le  dôme  qui  est  au-dessus  de 
la  porte  principale  du  palais  du  Luxembourg  ;  il 
manquait  d'instrumenife  :  pour  y  suppléer,  il  plaça 
une  planche  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil 
qui  passaient  le  jour  de  féquinoxe  par  un  petit 
trou  percé  au  haut  de  la  porte  méridionale  du 
dame,  dans  le  but  d'observer  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Il  fabriqua  lui-même  un  quart  de  cercle 
en  bois,  qu'il  divisa  avec  soin  et  qui  suffisait  pour 
des  hauteurs  correspondantes;  enfin,  il  obtint 
des  instruments  exacts,  et  il  commença  des  ob- 
I  servations  suivies.  Pour  avoir  une  pension  de 
600  livres,  il  se  prêta  à  des  calculs  que  lui  de- 
mandait le  comte  de  Boulainvilliers,  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  £n  1714,  l'Académie  des  Sciences 
prit  De  Lisle  pour  élève.  Il  proposa,  en  1720,  de 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  en  France ,  et 
ses  vues  à  ce  si:ûet  furent  mises  en  pratique 
quelques  années  plus  tard.  £n  1724,  De  Lisle 
alla  visiter  l'Angleterre,  où  il  reçut  un  bon  ao- 
cueil  de  Newton  et  de  Halley.  Pierre  le  Grand  lui 
avait  demandé  d'aller  en  Russie  fonder  une  école 
d'astronomie.  De  Lisle  ne  s'y  décida  que  sous  le 
règne  de  Catherine  F',  en  1726  ;  il  prit  possession 
d'un  observatoire  commode,  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui ,  et  commanda  un  grand  nombre 
d'instruments.  L'école  d'astronomie  de  Saint-Pé- 
tersbourg acquit  bien  vite  une  certaine  célébrité. 
De  Lisle  composa  des  traités  élémentaires,  qu'il 
expliquait  à  ses  élèves;  il  leur  fournissait  des 
livres,  des  instruments  et  leur  décernait  solen- 
nellement des  récompenses.  Il*  occupait  les  rares 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place  pour  voyager  et 
étudier  la  géographie  de  l'empire  russe.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  avait  formé  le  projet  d'une  carte 
générale  de  l'empire  russe ,  il  établit  un  bureau 
où  Ton  recevait  des  mémoires  et  des  cartes  des 
provinces  ;  il  apprit  le  russe ,  et  se  vit  enfin  en 
état  de  former  un  atlas.  Après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  pendant  lesquels  il  avait  installé 
l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  formé  des 
astronomes,  il  revint  en  France  en  1747  ;  mais  il 
n'y  trouva  pas  la  haute  position  qu'il  avait  quittée 
en  Russie.  Il  se  vit  réduit  au  seul  revenu  de  sa 
place  du  Collège  royal,  qui  n'allait  pas  à  900  livres, 
et  dut  se  trouver  heureux  d^obtenir  une  plate- 
forme au-dessus  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  Cluny, 
dans  la  rue  des  Mathurins,  pour  y  établir  un 
observatoire.  Il  fit   couvrir  cet  emplacement 
d'une  charpente  avec  six  fenêtres  et  six  ouver- 
tures dans  le  toit.  Il  y  fit  monter  de  grosses 
pierres  de  taille,  plaça  sur  un  axe  dans  le  méri- 
dien un  télescope  newtonien  de  quatre  pieds , 
avec  lequel  il  recommença  ses  observations, 
qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Malgré 
son  âge,  U  allait  le  jour  et  la  nuit,  sans  avoir 
égard  à  la  rigueur  des  saisons,  attendre  les  pas- 
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sages  des  planètes,  obserter  les  édipMS  d'étoiles, 
celles  des  satellites  de  Jupiter,  etc.  Comme  11 
était  très-sédeotaire,  qu'il  n'était  jamids  malade, 
et  qu'il  dormait  très-peu,  il  a  laissé  là  suite  là 
plus  complète  d'observations  que  Ton  poêsédàt 
alors.  Il  eut  Messier  et  Lalande  pour  élèves.  Il 
s*était  occupé  de  faire  servir  l'astronomie  au  pro- 
grès de  la  géographie  et  de  la  navigation.  II  avàH 
imaginé  uiienouvelle  division  do  thermomètre,  qui 
fit  du  bruit  et  ne  fut  pourtant  jamais  appliquée  :  il 
y  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  au  point  d'ébullitlOtt  de 
Teau  et  faisait  croître  les  numéros  des  divisions  en 
descendant  ;  la  congélation  de  l'eau  se  trouvait  à  150 
degrés;  aussi  la  température  an-dessus  de  l'ean 
bouillante  devait  être  marquée  par  des  chiffres 
négatifs.  De  Lisle  s'occupa  de  la  constructioA  à 
l'aide  de  laquelle  on  représente  les  éclipses  de 
Soleil  et  la  théorie  des  parallaxes.  Tl  se  livra 
aussi  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  lignes 
lumineuses  et  colorées  qui  terminent  souvent 
l'ombre  des  corps  ;  mais  il  n'arriva  à  aucun  ré- 
sultat important.  Enfin  le  gouvernement  acheta 
son  immense  collection  de  pièces  astronomiques 
et  géographiques  pour  les  réunir  au  dépOt  de  la 
marine.  Créé  astronome  géographe  de  la  marine. 
De  Lisle  eut  alors  un  revenu  de  8,000  livres,  qu'il 
partageait  avec  les  pauvres.  A  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Il  termina 
et  publia  quelques  cartes  laissées  imparfaites  par 
son  frère  Guillaume.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour 
servir  à  Vhxsioïre  et  aux  progrès  de  VAstro- 
nomie,  de  la  Géographie  et  de  la  Physique; 
Saint-Pétersbourg,  1738,  In-A**;  —   BcUpses 
circum  jovialium^  sive  immersiones  et  emeT' 
sioncs  quatuor,  satellitum  Jovis,  ad  annos 
1734,  1738  et  menses  priores  1739;  Berlin, 
1734,  in-4";  ^Avertissement  aux  astronomes 
sur  Céclipse  annulaire  du  Soleil  que  Von  at- 
tend le  25  juin;  Paris,  1748,  in  8*»;  —  Mé- 
moire sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud;  1752,  1753,  in  4*  :  cet  ou- 
vrage contient  le  résultat  des  recherches  entre- 
prises par  les  Russes  pour  découvrir  un  passage 
de  la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
De  Lisle  a  en  outre  publié  un  grand  nombre  d'ot)- 
servations  dans  les  journaux  ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paiis,  de  Berlin  et  de  Saint- 
/    Pétersbourg.  J.  V. 

Lalande,  Notice  sur  De  lÀtle,  daiu  le  Néeroloçe,  et  Bi- 
bliogr.  ^stronomiqtu.  —  Desessarts,  Let  Siècles  lAttér. 
de  la  France. 

LiSLK  DE  LA  CROTERB  (Zouis  De),  astro- 
nome français,  frère  des  précédents,  mort  le 
22  octobre  1741,  au  port  d'Avatcha,  pendant  un 
voyage  de  découvertes.  Il  avait  pris  le  nom  de 
la  Croyère,q\ï\  était  celui  de  sa  mère.  Membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  il  accompagna  son  frère 
Joseph  Nicolas  en  Russie.  11  visita  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  la  Laponie  et  le  gouvernement 
d'Arkhangel,  et  fixa  la  position  astronomique 
des  points  importants;  après  avoir  parcouru  la 
Sibérie,  il  se  rendit  au  Kamtchatka,  où  il  g'eui-  ' 


bantOA ,  «n  1741,  sur  l'on  te  bAtimenla  de  Tet- 
«adre  oommandée  par  le  capitaine  Bering.  Épuisé 
de  fatigue,  il  dut  revenir  âo  poK  d'Avatcba,  oài 
Il  tnourat.  On  lui  doit  :  Recherches  du  mouvC' 
ment  propre  des  étoiles  /ixe$  par  des  obser- 
vations d' Arcturui  faites  par  Picard^et  comf 
parées  avec  de  pmreUles  observations  faites 
ûu  Lusembourg  ;  dans  let  Mémeires  de  VAca- 
éémie  dès  Sciences,  1727. 11  a  ausai  publié  quel- 
ques observations  astronomiques  dans  les  Mé- 
moires de  VAcadémie  de  Saint- Pétersbourg, 
en  1729.  Il  avait  laissé  des  notes  manuaerites 
qui  ont  été  réunies  à  oeltoa  de  aoa  frère  au  dé- 
pôt de  la  marine.  J.  V. 

Enepeiop.  4et  Gms  de  JKtMto.  —  Oiet,  4$  la  Conver- 
mUion, 

LiSLB  (Paulin  pa),  religioux  français,  né  à 
Châlons-sur-Mame,  mort  à  La  Trappe,  le  22  mai 
1698.  Après  avoir  vécu  près  de  vingt-cinq  ans 
avec  les  religieux  de  Saint-Vannes,  il  entra  en 
1687  à  La  Trappe,  et  vécut,  sous  les  yeux  de 
M.  de  Rancé,  dans  toute  Taustérité  de  la  réglé. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  En  1728,  on 
publia  à  Châlons  un  recueil  de  lettres  de  lui 
souft  le  titre:  Idée  d'un  vrai  religieux,  in- 12, 
et  auquel  on  a  joint  un  court  abrégé  de  sa  vie. 
Son  frère,  Francis  bg  Lislb,  mort  en  1698, 
Uk\  chanoine  de  Notre-Damede  Chàlons,  et  laissa 
également  la  réputation  d'un  saint  prêtre.  C'est 
à  lui  que  la  plupart  dès  lettres  du  recueil  pré- 
cédait sont  adressée»,  P. 

ne  de  dom  l*aulin  de  /tM9,  dam  Voan.  cité. 
LISLB  (DB).  Voff.  DCUiLB* 
L'lSLB*âDAII.   foy.  ViLUWfl. 

LifiLBT-GEOFFBOY  (Jean- Baptiste),  géo- 
graphe mulâtre,  Dé  à  l'Ile  Bourbon,  le  23  août 

1755,  mort  le  8  février  1836,  à  l'Ile  Maurice. 
Des  dispositions  naturelles  et  une  grande  per- 
aévéranoe  lui  permirent  de  développer  son  la- 
telligence,  et  en  1786  il  fut  nommé  corre»- 
pondant  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris. 
Lislet  ne  quitta  jamais  lea  lies  africaines;  sous 
la  domination  française,  il  avait  été  promu  au 
grade  de  capitaine  do  génie  $  aous  ladomioattoa 
anglaiie,  il  reçut  le  titre  d'ingénieur  hydrographe. 
On  a  de  lut  :  Carte  des  lies  de  France  et  ^e 
La  Réuniem,  dresaée  aor  les  observations   de 
Lacailie,  et  d'après  une  mulUtade  de  plan^  par- 
ticuliers de  l'auteof)  publiée  par  ordre  du  mi- 
iiistre  delà  marine,  an  v  (1797)  (—la  m/ème 
carte  rectifiée;  Parité  1M2;  -*  Carte  des  Sé- 
chelles  ;  —  Carte  de  Madagascar.  Les  aima- 
nachs  de  l'Ile  de  France  renferment  divers  ar- 
ticles  aeientifiqoea  de  Lislet.  Lea  Annales    des 
Voyages  de  Malte*Brun  ont  donné  de  Lislet  la  re- 
lation intéressante  d'un  Voyage  à  Sainte ^i^ice 
(lie  de  Madagascar),  fait  en  t787.  On  loi  doit  en 
outredes  tableaux  très-importants  sur  la  cliniato- 
logie  de  l'Ile  de  Franoe  pour  une  période  de  plos 
de  cinquante  ans.  J.  V. 

Arago ,  Notices  biogrùphietêes»  toaie  ni,  p.  i4S. 
LiSMAMUf  (PrançoU),  tbéoloven  social 
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grae,  né  à  OoifoQ,  ta  oonoMiieement  da  Mîiièma 

lièele,  se  noya  Tolontairenieiit,  à  Kaoigtberg»  ▼ers 

1563.  n  Alt  d'abord  eordelier  et  docteur  en  ttiéo- 

logie.yen  1646,  Bonne  Sforce,  reine  de  Poki^e, 

le  prit  pour  confesseur  et  pnédicatenr.  Bientèf 

après ,  ayant  eu  occasion  de  eouyerser  ayee  Jean 

Ttioessius,  qui  répandait  la  réforme  en  Poiofi;ne, 

IttmaDio^  dont  les  croyances  catholiques  aTaieat 

été  déjà  élNinléespar  la  Iscture  d'un  livre  pmtos» 

tiot,  adopta  les  principes  desréiomiateQrs,  sans 

Jm  profener  cependant  ourertement.  Le  clergé  ea- 

tiioliquene  tarda  pas  à  eonccToir  quelques  doutes 

nr  MS  MDtinients  religienK.  Lismanin  étant  allé 

à  Home  en  1650,  ponr  féliciter,  de  la  part  de  In 

raae  de  Pologne,  le  noureen  pnpe,  Jules  III, 

l'eréque  de  Cracorie  avertit  la  cour  papale  des 

soupçons  dliéréaie  que  Lismanin  avait  fait  naîtra, 

et  demanda  qu'on  rempéchât'  de  retourner  en 

MofffKf  où  sa  présence  pouvait  favoriser  la  pro* 

pigation  de  la  réforme.  Heureusement  pour  le 

ooofefseur  de  la  reine,  œt  avis  n'arriva  à  Borne 

qu'après  son  départ  A  son  retour  à  Varsovie,  il 

triTiilia  k  rétablir  la  eocoorde  dans  le  sein  de  la 

bmilie  royale,  et  ses  efforts  auprès  de  la  rein»» 

mère  Bonne  Sforce  pour  la  réooncilier  avec  sa 

beile^lle,  Barbe  Radzivril,  lui  valurent  les  bonnes 

pka  du  roi  Sigismond-*Auguste,  qui  penclMit 

ven  la  réfinrroe,  et  qui  employa  le  confesseur  de 

is  mère  à  dresser  un  nouveau  plan  d'orp^aa** 

^  ecclésiastique  pour  le  royaume  de  Pologne. 

Poor  se  mettre  en  état  de  répondre  aux  veens 

do  roi,  il  parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  une  par* 

(iede  la  France.  Mais,  ayant  en  rimprudence  de 

céder  aux  irapuisiona  qu'il  avait  reçues  de  fioeîn 

et  aux  conseîla  que  lui  donna  Calvin,  et  de  se 

marier  6  Genève,  où  il  était  retourné,  le  i«f  de 

Polo0De,  raéoontnt  de  cet  éelet,  lui  retira  sa 

fareur,  le  bannit  du  royaume,  et  renonça  à  ans 

projets  de  réformation.    Ce|w«daot  tismanka 

raitii  secrètement  en  Pologne,  en  1566,  sur 

Irritation  du  premier  aynode  protestant  tenu 

daas  ce  pays.  U  obtint  bientôt,  par  l'eutremiM 

'le  quelques  grands  pcraonnagee,  ia  révocation 

de  ia  sentence  qui  le  Inppait  dé  proscription.  < 

£atratné  en  t6&«  par  Blandrat»  du  c6té  de» 

fwmtm,  il  prit  une  part  active  à  toutes  les  diso 

coisioos  reèigienMO  qui  agitèrent  à  «eite  époque 

la  Pologne,  mnia  avec  In  ftoéreoae  intention  de 

riaKflerà  In  paix  les  diverseasedesprotestaotea» 

Il  »e  vit  enfin  oUi«é  de  quitter  te  Pologne  ;  il  se 

retira  à  Kœnigsberg,  où  il  périt  nusérablenient 

tetdt  après,  n'étant  jeté  dans  nn  puits  dans  on 

accès  de  Aèm  cbaude.  On  a  de  loi  :  un  recueil 

de  passages  dce  quatre  Pèrea,  Ambroise,  Jérôme, 

Aoiustin  et  durysostome,  recueil  destiné  à  pro* 

pwer,  dans  m  but  de  concorde,  une  règle  ooni* 

ttane  aox  dîTersea  sectes  protestantes  de  to 

Nogne;  ^  iAierm  ad  f^nerasum  dominum 

^nitUmm  Joanmtm  KarninsHum,   dot» 

PtHczovie^dia  10  tept  1661,  dans.  VffUtoria 

^é/érmaiianiM  PokmiXy  chap.  10,  pag.  tl9  et 

«tv.;  •*  Bn9i9  MsplkaHo  éoctrinm  de  samc 


iisMima  TriMatâ^  4fMmiê  Stanearo  et  aliis 
qnibusdam  opposuii,  prmniua  ad  regem 
Sîgismundttm  Àugustum  tpUtola  apologe* 
tica;  1565,  in-S^".  Michel  Niooias. 

«ImmAmo  mUtrinMtrtomm,  a.  s*.  -  «sria.  Oiet, 

Mlètt. 

usNTAi  (Paul)f  historien  hongrois,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix  •septième  siècle.  Il  pro* 
fessa  au  gymnase  de  Kascbau,  voyagea  danslea 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et  fut  cliargé,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  d'enseigner  les  belles-lettres  à 
Debreczin.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages,  : 
Pro/essionum  scolaslicarum  Parte»  III;  De* 
breczio,  1683-1690,3  vol.  in-4*;  -^  Rronicâia^ 
mellybe  JaUlal  MCXCVI  eziendakel,  etc.; 
ibid.,  1692  :  .%tte  histoire  comprend  les  annales 
de  la  Hongrie  depuis  l'an  268  jusqu'en  1464;  -^ 
Origo  Gentiumet  regnarum  postdHuvianorum 
a  JapheiOt  Semo  et  Chamo  eorumqué  posteris 
originem  suam  trahentium;i\H<\,t  1693,  in-4*^ 
—  Chronologia  sacra  in  VII  intervalla  dis* 
tributa.  R. 

Horanyi,  Mém^riM  MunttuWMm,  U.  W. 

LI80LA  (  Françoiê-^Ptmlt  baron  ds),  bommn 
d'Étatetpublicisteautrichien,néàfialifl8,en  1613. 
mort  au  eommeneement  de*  1675.  Après  avoir 
pendant  quelques  années  exercé  U  profession 
d'avocat  à  Beaançon ,  il  employa  en  1634  des 
manœuvrea  illicites  pour  se  feire  ^ire  membre 
du  conseil  de  la  ville,  œ  qui  ayant  été  mis  à  jour, 
il  dut  s'eafiiir  en  AUema^ie,  (^lelqoe  tempa  après 
il  entra  au  service  de  Tempereur,  qui  renvoya 
en  1643  comme  son  résident  en  Angleterre.  Dans 
les  années  suivantes ,  Usoia  fut  dépoté  comme 
ambassadeur  impérial  successivement  auprès  des  < 
cours  de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Portugal»  et 
prit  part  en  1668  à  ia  eoBclusion  de  la  paix  d'Aix- 
la-Ch^>elle.  Pendant  toute  sa  carrière  diplo- 
inalique  il  usa  de  son  habileté  consommés  d^os 
l'art  des  négociations  pour  faire  abaisser  la  puis- 
sance de  la  France»  oontre  laquelle  U  écrivit  les 
{)ampldets  suivant»  t  BmcUer  d'Miai  et  deiui" 
tiee  contre  U  destetn  mnn^e$tement  décou^ 
vert  de  lamonarchiôwUverselte,  SQU9  4e  pam 
prétexte  des  prélent  ions  de  la  reine  de  France  ; 
1667,  in-i2  ;  cet  écrit  fut  traduit  dans  toutes  les 
langnosde  l'Ëttrope;  -^Suile  du  Dialogue  sur 
les  droits  de  la  reine  très  chrétienne  ;  1667  et 
1666 ,  in-t2  ;  «^  le  Politique  du  (emps^  ou  le 
conseil  ^dMe  sur  les  numvements  de  la  France 
pottr servir  d'introduction  à  la  triple  alliance  j 
Gbarle^iUe,  1671, et  Cologne,  1672,  in-i:i;  — Za 
Sauce  au  verjus;  Cokigne,  1674«  in- 12  :  cette 
réponse  mordante  k  un  écrit  de  l'ambassadeur 
français  Verjus  a  été  classée  dans  quelques  cata- 
logues parmi  les  livres  sur  l'art  de  la  cuisine; 
ces  libelles»  écrits  avec  verve  et  esprit,  excitèrent 
contre  Lisola  toute  la  colère  des  pamphlétaires 
français  ;  il  répondit  à  leurs  grossières  injures  par 
son  Dén(yânient  des  intrigues  du  temps  ^ 
Liège,  1672,  in-12,  où  it  se  disculpe  avec  modé- 
ration et  digiûté  des  accusations  lancées  contre 

12. 
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lai.  Oa  a  encore  attribué  à  Ltsola  piosieurs 
autres  pamphlets  politiques ,  sans  que  rien  de 
certain  puisse  être  établi  sur  ce  point.   £.  &• 

Bayie,  IHctionnMre. 

LissoiB  (  Dom  Théodore) f  géo-hagiographe 
français,  né  à  Bouillon,  en  t720,  roortà  Metz,  en 
1782.  11  entra  chez  les  Bénédictiàs  de  Saint- 
Yannes,  devint  prieor  de  Saint-Pierre  de  Châ- 
lons ,  puis  de  Saint-Urbain,  et  se  retira  an  mo- 
nastère de  Saint- Vincent  de  Metz,  où  il  termina 
ses  jours.  Il  avait  longtemps  professé  la  théo- 
logie. Il  était  aussi  pieux  qu'érudit.  On  a  de  lui  : 
Jable  géographique  du  Martyrologe  romain  ; 
Paris,  1776,  in-12.  A.   L. 

DM.  HUt.  —  Qaérard,  IM  Franee  LUtéraire. 

LISSOIR  (  Remacle),ihéo\o^ék  etpubliciste 
français,  frère  du  précédent ,  né  à  Bouillon,  le 
12  février  1730,  mort  à  Paris,  le  12  mai  1806.  Il 
fat  élevé  par  les  soins  de  Thibault,  président  de 
la  cour  souveraine  du  duché  de  Boi^lon,  qui  le 
destinait  au  barreau;  mais  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, Lissoir  entra  à  Tabbaye  des  Préroontrés 
de  La  Valdieu,  où  il  devint  successivement  direc- 
teur du  noviciat,  professeur  de  théologie,  prieur 
(juin  1 765),  enfin  abbé,  le  1 2  février  de  Tannée  sui- 
vante, quoiqu'il  n'eût  que  trente-six  ans.  I>éputé 
aux  assemblées  provinciales  de  Sedan  et  de  Metz, 
il  en  rédigea  les  procès-verbaux.  £n  1791  il  prêta 
serment  à  la  constitution  du  clergé,  et  fut  élu  curé 
à  Charleyille:  Néanmoins,  arrêté  sous  la  terreur, 
il  demeura  quelque  temps  emprisonné  à  la  Char- 
treuse de  Mont-Dieu .  Rendu  à  la  liberté,  il  se  rendit 
dans  la  capitale,  où  la  rédaction  en  chef  do  Jour- 
nal de  Paris  lui  fut  confiée.  Membre  des  deux 
conciles  constitutionnels  de  1797  et  1801,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  chaleureux  défenseur  des 
libertés  gallicanes.  Plus  tard  il  refusa  Vévêché  de 
Samana  dans  Tile  de  Saint-Domingue,  où  il  était 
appelé  par  élection,  et  mourut  aumônier-adjointde 
rhOtel  des  Invalides  de  Paris  :  on  a  de  lui  :  I>e 
VÉlat  de  V Église,  de  la  Puissance  légitime  du 
Souverain  Pontije  ;  Wurt^bourg,  2  vol.  in-12.  Ce 
livre,  qui  est  un  abrégé  de  Fabronius,  fut  censuré 
par  la  Sorbonne;  — Nouveau  Bréviaire^  suivi 
delà  Translation  du  corps  de  saint  Norbert; 
Nanci,  4  vol.  in-8°  ;  et  plusieurs  brochures  reli- 
gieuses oa  poiitiqaes  sur  les  questions  du  temps. 

A.  L. 
Diet.  Hist,  1 181S).  —  Qaénrd ,  La  France  Littéraire, 

LIST  (  Frédéric),  économiste  allemand,  né  à 
Reutlingen,  le  6  août  1789,  se  brûla  la  cervelle 
à  Kufstein,  le  30  novembre  1846.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'administration,  il  fut  chargé  en  1817 
d'enseigner  Téconomie  politique  à  Tubingue,  fonc- 
tions qu'il  résigna  deux  ans  après  pour  entre- 
prendre plusieurs  voyages  et  écrire  divers  ou- 
vrages dans  l'intérêt  de  la  Société  Commerciale 
allemande.  Quelque  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  wurterabergoise;  mais 
ayant  fait  en  1821  autqgraphier  une  pétition, 
où  étaient  signalés  de  nombreux  vices  de  Tad- 
ministration ,  il  fut  exclu  de  la  chambre ,   et 


I  condamné  en  1822  à  dix  ans  de  rédoinon.  Dans 
l'intervalle  il  avait  gagné  l'Alsace  et  la  Suisse; 
en  1824  il  revint  dans  son  pays,  fut  jeté  en 
prison  et  relâché  nn  an  après,  à  la  condition  qu'il 
partirait  pour  l'Amérique.  S'étant  fixé  en  Penn- 
sylvanie, il  s'occupa  d'économie  politique,  et 
écrivit  contre  les  théories  d'Adam  Smith  et  le 
libre  échange  un  ouvrage,  qui  le  signala  à  l'at- 
tention des  hommes  d'État  de  l'Union.  Dans 
une  de  ses  excursions  il  découvrit  un  gisement 
d'anthracite  dans  une  forêt  déserte,  dont  il  ac- 
quit la  propriété  ;.  ce  fut  là  que  s'élevèrent,  grâce 
à  son  activité ,  deux  nouv^les  villes  Tamaqua 
et  Port'Clinton.  Mis  en  rapport  avec  Livings- 
ton  et  avec  le  président  Jackson ,  il  fut  en- 
voyé en  1830  à  Paris  avec  une  mission  du  gou- 
vernement. Après  être  retourné  pour  quelque 
temps  en  Pennsylvanie,  il  vint  en  1833  s'établir 
à  Leipzig,  en  qualité  de  consul  d'Amérique. 
Pendant  les  années  suivantes  il  s'attacha  à  fa- 
miliariser les  peuples  d'Europe  avecTidée,  alors 
généralement  repoussée,  de  ti*ansforroer  le  mode 
des  communications  par  un  réseau  de  chemins 
de  fer.  Se  voyant  peu  écouté,  il  partit  pour 
Paris  vers  la  fin  de  1837..  11  fonda  en   1843  à 
Aogsbourg  le  Zollvereinsblatt ,  journal  où  il 
conseillait  aux  industriels  de  TAlleroagne  les 
mesures  propres  à  accélérer  le  développeooent 
des  manufactures  de  ce  pays.  En  1844  il  par-> 
courut  l'Autriche  et  la  Hongrie,  et  après  avoir 
vainement  travaillé   à  une  alliance  commer- 
ciale de  l'Allemagne  avec  l'Angleterre,  il  se  re- 
tira dans  le  Tyrol,  où  il  se  tua  d*un  coup  du 
pistolet.  On  a  de  lui  :  Outlines  cif  a  new  Sys^ 
tem  of  political  Economy;  Philadelphie,  1827; 
—   U^er  dn  sâchsisches  Sisenbohnsysieni 
als  Gmndlage  eines  allgemeinen  deutschen 
Bisenbahnsystems  (  Sur  un  Réseaa  de  che- 
mins de  fer  à  construire  en  Saxe  pour  servir 
de  base  à  un  réseaa  embrassant  toute  l'Alle- 
magne); Leipzig,   1833;  ^  National-Sysiem 
der  politischen  Œhonomie  (  Système  national 
d'Economie  politique);  Stuttgard,  1841  ;  trad.  ea 
français.  Selcm  List,  chaque  peuple  doit  veiller  à 
ce  que  les  sources  des  richesses  qui  lui  soDt 
propres  s'augmentent  sans  cesse ,  ce  qui  le  oc»n- 
doit  à  prôner  le  système  protectioniste.   Ses 
OBuwes  complètes  parurent  à  Stuttgard,  iSôO- 
1851, 3  vol.  ln-8^,  par  les  soins  de  Hmouar,  qui 
a  mis  en  tête  une  biographie  de  List. 

ConverioHonP'Ltxikon. 

LISTA  T  ARA«oif  {Alberto),  écrivain  et 
mathématicien  espagnol,  né  le  15  octobre  1775, 
à  Sévilie,  où  il  est  mort,  le  5  octobre  1848.  Ses 
parents  étaient  de  pauvres  ouvriers,  qui  travail- 
laient au  tissage  de  la  soie,  et  Ini^même  fut 
obligé  dans  son  enfance  de  les  aider  de  ses 
mains  ;  mais  il  montra  bientôt  des  dispo«ltioiis 
telles  pour  les  mathématiques  qu'à  treiie  ans  il 
put  gagner  sa  vie  en  les  enseignant  h  des  élèves 
plus  âgés  que  lui.  Entre  deux  leçons ,  en  «Haut 
d'une  maison  à  l'autre,  il  n'était  pas  rare  de  le 
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rencontrer  an  milieu  des  rues  jouant  avec  d'au- 
tres enfants.  A  quinze  ans  il  Ait  chargé  d'un 
cours  élémentaire  dans  les  écoles  de  la  sodëté 
des  Amigos  del  Pals ,  et  à  vingt  il  reçut ,  par 
décret  royal,  une  chaire  spéciale  an  collée  naval 
deSan-Telmo  à  Séville.  Cependant  il  avait  étudié 
la  philosophie ,  la  théologie  et  le  droit  canon  afin 
d'entrer  dans  les  ordres,  ce  qui  ne  Tayait  pas 
empêché  de  s'occuper  de  théfttre  et  de  poésie, 
de  concert  avec  ses  amis  Arfona,  Regnoso  et  Jose- 
Maria  Blaneo,  et  même  de  monter  sur  les  plan- 
ches pour  représenter  des  personnages  de  Lope 
et  de  Calderon.  II  venait  d'être  nommé  profes- 
seor  d^éloquence  et  de  poésie  à  Tuniversité  de 
Séville  lorsque  Thivasion  française  vint  pour 
qaeiqne  temps  arrêter  le  mouvement  littéraire 
de  la  Péninsule.  Lista  se  joignit  d'abord  à  Blanoo 
poDT  continuer  la  publication  de  la  Semaine 
patriotique  (Semanario  patriotico),  commencée 
par  Qnintana  ;  mais  son  ardeur  ne  tarda  pas  à  se 
ralentir,  et  tandis  qu'il  improvisait  des  strophes 
de  Tîctoh^  sur  la  capitulation  de  Baylen ,  il  s'a- 
baissait jusqu'à  traduire  en  castillan  les  proda- 
roations  du  maréchal  Soult,  qui  était  venu  oc- 
coper  l'Andalousie.  Cet  acte  de  faiblesse  le  com- 
promit au  point  de  l'obliger  à  quitter  sa  patrie 
à  la  suite  des  années  françaises  (1813)  ;  en  1817 
il  loi  fut  permis  d'y  rentrer,  et  en  1820,  en  so- 
ciété avec  Hennosilla  et  Mtoano,  il  édita  El 
Centor,  nue  des  meilleures  revues  critiques  de 
l'Espagne  moderne.  Peu  de  temps  après  il  fonda 
à  Madrid  un  collège   libre^dont  la  réputation 
grandit  vite,  mais  qui  lui  attira  toutes  sortes  ,de 
tracasseries  de  la  part  du  gouvernement;  celte 
lotte  continuelle  l'effraya  :  il  ferma  l'établisse- 
inent,  et  prit  une  seconde  fois  le  chemin  de  l'é- 
tranger. Après  avoir  résidé  à  Bayonne,  où  il  ré- 
digeait une  Gacèta  de  Bayona,  dont  la  dreu- 
latioo  fut  bientôt  interdite  en  Espagne,  Lista 
visita  Paris  et  Londres;  en  1833  on  le  rappela 
poor  le  placer  à  la  tête  de  la  Gaceta  de  Madrid^ 
joamal  officiel,  et  ses  articles  rencontrèrent  l'ap- 
probation de  Ferdinand  va,  qui  lui  offrit  en  ré- 
compense l'évêché  d'Astorga.  Toujours  simple  et 
vnodeste.  Lista  refusa,  et  le  fit  donner  à  son  ami 
Torres  Amat,  le  biographe  des  écrivains  de  Ca- 
talofoe.  Depuis  cette  époque  sa  vie  s'écoula  tran- 
quille et  honorée:  il  enseignâtes  mathématiques, 
fut  un  des  fondateurs  de  VAthen«uin  ou  de 
l'nnirersité  libre  de  Madrid,  et  dirigea  le  nou- 
veau collège  de  Saint-Philippede-Neri  à  Cadix. 
£n  1840  il  résigna  tous  ses  emplois  pour  revenir 
àSéfille. 

Lista  est  un  écrivain  d'un  talent  supérieur,  qui 
a  brillé  dans  trois  genres  rarement  cultivés  à  la 
fois  :  la  sdence ,  la  poésie  et  la  politique.  Son 
Tratado  de  Matematicas  puras  y  mixtas 
est  devenu  un  livre  classique  en  Espagne.  Comme 
poète,  ses  vers  anacréontiques  ne  le  cèdent  pas 
de  beaucoup  à  -ceux  de  Melendez  ;  ses  pièces 
philosophiques,  comme  Le  Triomphe  de  la  To- 
léranee^  ont  de  l'élévation  et  de  l'élégance  et 
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I  dans  ses  odes  sacrées  il  trouve  de  beaux  mou- 
vements. On  a  encore  de  lui  :  Poesias  ;  Madrid, 
1822,  in-8";--  Lecdones  de  Literatura  Espa- 
nola;  Madrid,  1839;  —Ensayos  Literarios  y  cri" 
Hcos  ;  Séville,  1844, 2  vol.  :  deux  ouvrages  recher- 
chés ;  —  Trozos  escogidos  de  los  mejores  hablis- 
tas  espanole^en  prosa  y  verso;  choix  des  meil- 
leurs morceaux  littéraires  ;  —  une  traduction  de 
VHistoire  universelle  de  Ségur,  avec  des  addi- 
tions nombreuses  et  la  continuation  de  l'histoire 
d'Espagne. 

Sag.  de  Oehoa,  Jjnmtes  para  una  bibUot,  de  los  aU' 
tares  espalMes  eowtempor.,  IL 

LISTER  (  Martin  ),  naturah'ste  anglais ,  né 
vers  1638,  à  RadcKfîfe  (  comté  de  Buckingham  ), 
mort  le  2  février  1712,  à  Londres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  profita  des  instructions  de  son  grand- 
oncle*,  sir  Martin  Lister,  qui  était  médecin  or- 
dinaire de  Charles  r*".  Après  avoir  prisses  degrés 
à  Oxford,  il  étudia  la  médecine,  et  l'exerça  à 
York,  puis  à  Londres ,  où  il  se  fixa  en  1684.  Lors 
de  l'ambassade  du  comte  de  Portiand  en  France, 
il  accompagna  ce  seigneur,  et  publia  à  son  retour 
une  relation  de  son  voyage,  que  W.  King  tourna^ 
en  ridicule  dans  son  Voyagea  Londres,  En  1709 
il  devint  un  des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Anne.  Dans  ses  ouvrages  de  médecine.  Lister, 
esclave  de  la  tradition ,  a  montré  un  respect 
aveugle  pour  les  théories  anciennes;  mais  ses 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie 
comparéelui  ont  fait  une  réputation  méritée.  Nous 
dterons  de  lui  :  Bistoriss  Animalium  Anglix 
très  Tractatm;  Londres,  1678,  in-4'';  —  De 
Fontibus  Medicalihus  Anglias;  York,  1682; 
réimpr.  en  1684,  à  Londres,  avec  une  disserta- 
tion nouvelle  sur  le  même  scyet;  —  Historia 
sive  Synopsis  Conchyliorum  ;  Londres,  1685, 
2  vol.  in-fol.;  réimpr.  à  Oxford,  1770;  la  pre- 
mière édition  de  cet  Intéressant  recueil,  qui  coûta 
dix  années  de  recherches  à  l'auteur  et  près  de  deux 
mille  livres  sterling,  est  accompagné  d'environ 
1,000  planches  exécutées  d'après  les  dessins  de 
ses  deux  filles;  —  De  CocMeis;  ibid.,  1694, 
in-8°  ;  —  Cochlearum  et  Limacum  Exercitatio 
anatomica  ;  accedit  De  Variolis  Éxerdtatio; 
ibid.,  1695,  2  vol.  in-8°;  —  Conchyliorum 
bivalvium  utriusque  aqftx  Exercit.  Anatomi 
tertia;  ibid.,  1696,  in-4°;—  Exerettationes 
Médicinales;  ibid.,  1697, in-S",  —Journey  to 
Paris  in  the  year  1698;  ibid.,  1699.  On  trouve 
aussi  l)eanconp  de  mémoires  de  Lister  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  la  Société 
royale.  P. 

Wood,  Mhenm  Oxon.,  1  et  II.  —  Thomson,  Hitt.  of 
the  roffal  Sœietjf. 

LISZINSKI  {Casimir )\  philosophe  polonais, 
décapité  le  30  mars  1689.  Dénoncé  en  1688  à  la 
diète  de  Grodno  par  les  évêques  de  Wilna  et  de 
Posnanie  pour  avoir  outragé  la  m^esté  divine, 
ce  gentilhomme,  malgré  les  privilèges  que  lui 
donnait  son  rang,  .fut  excommunié  et  condamné 
à  être  brûlé  vif.  Tout  son  crime  était  d'avoir 
réuni ,  afin  de  les  réfuter,  les  arguments  des 
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athées  ândens  et  modernes  et  wrtùat  d'avoir 
écrit  en  marge  d'un  traité  d'Alatedhis,  intitnlé 
Theoîogia  naturalisa  que  les  arguments  de  cet 
auteur  en  faveur  de  Texistenee  de  t>ieu  ne  loi 
paraissaient  pas  eoocluafits.  Il  se  proposait  en 
elTet  de  donner  sur  cette  question  des  preuves 
nouvelles  et  autrement  poissantes  dans  la  se^ 
conde  partie  de  son  liTre,  laquelle,  par  malheur 
pour  loi,  n'était  pas  encore  commencée.  Après 
de  grands  efforts  pour  se  défendre  «  LiSKinskI 
s'ofrrit  en  vain  d'entrer  dans  un  monastère  ;  Ta- 
cliamemeot  du  haut  clergé  ohtint  contre  lui  une 
seoience  capitale.  Cependant  le  roi  lui  octroya 
la  grâce  d'avoir  la  tète  trancbée  avant  d'être 
brtllé.  Après  l'exécution,  ses  cendres  furent 
mises  dans  un  canon  qu'on  tira  en  l'air,  du  côté 
de  la  Xartarie«  K. 

U  Craxe,  MntnUmu  mr  divtrt  tuitê»  O^Mstoirei 

*  LISZT  (  Fram),  pianiste  hongrois,  né  le 
33  octobre  1811,  à  Reiding  (  Hongrie).  Son  père, 
comptable  du  prince  Esterhazy,  était  lui-même 
asseï  bon  musicien  pour  pouvoir  diriger  les  pre- 
mières études  de  son  fils.  Grâce  à  Tappui  des 
comtes  Amaden  et  Zopary,  il  put  conduire  le 
jeune  Liszt  à  Vienne,  où  Czerny  entreprit  son 
éducation  musicale  et  où  Salieri  lui  donna  des 
leçons  d'harmonie  et  de  composition.  Au  bout 
de  dix-buit  mois  d'études  assidues,  son  père 
l'amena  à  Paris  dans  le  but  de  lui  faire  achever 
ses  études  au  Conservatoire;  il  fut  refusé,  parce 
qu'il  était  étranger.  Admis  à  jouer  en  présence 
de  la  famille  d'Orléans ,  il  parvint  à  se  faire  ad- 
mirer par  son  talent  précoce,  son  aplomb  et  son 
esprit.  Son  père  ne  le  laissait  pas  s'endormir 
sur  ses  succès,  et  le  forçait  à  répéter  sans  relâche 
des  exercices,  ce  qui  rendit  bientôt  le  jeune  exé- 
cutant un  virtuose  de  première  force.  Après  deux 
voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  aussi  applaudi, 
le  jeune  Liszt  voulut  s'essayer  dans  la  compo- 
sition dramatique.  La  direction  de  l'Opéra  lui 
confia  un  poème  intitulé  :  Don  Sanehe ,  ou  le 
château  de  Vamour,  et  s'empressa  de  monter 
cette  pièce  dès  que  M.  Liszt  en  eut  terminé  la 
partition.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
17  octobre  lS3ô,  mais  sans  succès.  Le  jeune 
musicien  ne  renouvela  pas  ce  malheureux  essai. 
A  la  suite  d'une  excursion  en  Suisse,  il  fit  un  troi- 
sième voyage  en  Angleterre.  La  santé  de  son 
père  le  ramena  en  France.  Il  perdit  son  père  à 
Bculogne-Rur-Mer,  et  se  trouva  ainsi  à  dix-sept 
ans  complètement  maître  de  ses  actions.  Bientôt 
il  adopta  les  doctrines  saint-simoniennes,  et  après 
juillet  1830  il  composa  une  symphonie  révolu- 
tionnaire, qui  ne  fut  jamais  imprimée.  Abandon- 
nant bientôt  cette  voie,  M.  Liszt  revint  tout  entier 
au  piano.  De  1835  à  1845,  il  entreprit  de  nouvelles 
tournées  musicales  en  Europe  et  jusqu'en  Amé- 
riqne.  Ses  soirées  furent  de  véritables  triomphes; 
il  obtint  une  foule  de  distinctions  honorifiques,  et 
à  la  suite  d'un  concert  les  magnats  hongrois,  ses 
compatriotes,  s'avisèrent  upe  fois  de  lui  voter  nn 


sabre  d'honneur.  En  1848  il  flil  nommé  mettre 
de  cliapelle  k  Welmar,  où  il  réside  encore. 

Le  doigté  de  M.  Liszt  est  ferme,  vigoureux , 
fidle  et  d'une  surprenante  agilité;  on  lui  re*- 
proche  seoleraent  de  sacrifier  la  grâce  k  la  har^ 
diesse,  et  de  parvenir  ainsi  plna  à  étonner  qu'à 
charmer.  Ses  compositions,  riches  d'effet,  ont  le 
même  défaut.  Bach,  Hœndel,  Beetlioven  et  We- 
ber  n'ont  jamais  «u  de  plu»  éloquont  faiterpvbte, 
qnoiqoe  M«  Littt  n»se  i^nât  pat  autrefois  de 
substituer  souvent  aa  propre  pensée  à  celle  do 
maître  qu'il  interprétait.  Enfin  pour  6tre  juste 
envers  cet  éminent  artiste,  il  faut  jouter  qu'il  a 
oonsaoré  son  talent  et  aa  bourse  à  aider  beaucoup 
dinstitntions  utiles.  Parmi  ses  compositions  on 
otte  sa  fantaisie  sur  des  thèmes  de  la  Juive  ;  — 
une  Duitaisie  sur  dea  mélodies  suisses;  —  un 
rondeau  fantastique  sor  un  thème  espagnol  ;  — 
one  grande  valse  de  bravoure;  ^  des  médita- 
tions poétiques;  -««  on  divertisaement  sor  une 
eavatine  de  Pacini  ;  —  une  fantaisie  sur  La  CiO" 
ehette  de  Paganini;  ^  deux  fantaisies  sur  les 
thèmes  des  Soirées  musicales  de  Mossini  ;  — 
des  Kéminiseences  des  Puritains;  —  des  Co» 
prias  sur  les  mélodies  de  Schubert  ^  etc. 

M.  Liszt  a  publié  dans  la  Gazette  Musicale 
ttne  Lettre  adressée  à  George  Sand  k  l'oecasion 
d'un  concert  qu'il  avait  donné  pour  les  pauvres; 
une  série  d'artidee  De  la  Situation  des  Artistes^ 
et  des  morceaux  de  critique.  L'Artiste  a  en  de 
lui  entre  autres  articles  :  Venise^  lettre  d^un 
bachelier  en  mmique  (1839).  On  a  encore  de 
Liszt  un  article  sur  la  mort  de  Paganini,  une 
Biographie  de  Chopin  (1853),  et  un  ouvrage  in- 
titulé Des  Bohémiens  et  de  leur  Musique  en 
Hongrie;  Paris,  1859,  m*18;  J.  Y. 

PéUs,  BiOifr.  unit,  dêi  Mustelent.  ~  Paseallet,  Le 
m^Qr.  «NiMTM/,  1S4S.  '—  CowoÊnatUmt-Uxikon.'^  Men 
qfthe  Time,  —  XMct.  de  te  CoMmn. 

u-TJki*pé,  fameux  poète  chinois  y  né  en 
703;  il  se  noya  en  763,  et  depuis  plus  de  mille 
ans  jouit  dans  son  pays  d'une  célébi-ité  dont 
on  rencontre  pen  d'exemples.  Le  poète  Xou-foa , 
son  contemporain ,  est  le  seul  qu'on  lui  com- 
pare, et  telle  est  leur  popularité    que  leur» 
portraits  et  des  fragments  de  leurs  poésies  or- 
nent encore  aujourd'hui  les  murailles  des  palais 
et  des  plus  pauvres  maisons,  les  stores,  les  éven- 
tails;et  les  porcelaines.  Li-taï-pé,  que  Ton  appelle 
aussi  par  abréviation  Li-pé^  était  né  l'an  703  de 
notre  ère.  C'était  l'époque  où  florissait  la  dynas- 
tie des  Tang,  et  c'est  le  grand  siècle  littéraire  des 
Chinois.  Sa  réputation  ayant  grandi,  Tempereur 
l'appela  près  de  loi,  le  combla  d'honneurs,  et 
Tadmit  dans  sa  plus  intime  familiarité,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  les  libertés  excessives  aux- 
quelles ses  habitudes  d'intempérance  entratnaienC 
parfois  son  poète  favori  (1).  11  y  avait  alors  à  la 

(1)  Quelques  conrUsaos  ayant  représenté  aa  prince  qu'il 
en  faisait  trop  et  que  sa  dignité  pouvait  en  souffrir  :  «  Tout 
ce  que  Je  fais  pour  un  bomme  dTon  si  beau  génie  ,  ro> 
pondit  l'empereur,  ne  panique  n'boaorer  aoprèa  «le  ceux 
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coar  boit  poètes  qai  se  distingoaieDt  des  tntr^B 

par  leurs  débauches  de  table  aussi  bien  que  {>ar 

lenr  talent  fls  se  faisaient  appeler  les  huit  sages  de 

toftoti^ei/te,  et  Li-tal-pé  présidait  leurs  réunions. 

Malgré  la  grande  indal|:enee  du  souTerain,  Vé^ 

tiijaette  de  ta  eour  fatiguait  U-tai-pé.  Il  soUieitt 

à  plusieurs  reprises  I4  permission  de  s'éloiguor, 

et  l'ayant  enfin  obtenue,  il  se  mit  h  mener  durant 

plusieurs  années  Texistence  là  plus  fagabonde» 

parooorant  les  prorinces,  Tivant  dans  les  mon«« 

tagnes  et  composant  des'  pitees  détacbéesi  que  Ui 

renoAinée  portait  rapidement  dans  toutes  les  par- 

tieit  de  Pempire.  Un  grand  seigneur*  passionné 

pour  ses  poésies,  parvint  pourtant  à  le  finer*  I^e 

poète  Téeut  chez  lui  assez  longtemps,  et  finit  par 

se  trouter  compromis  avec  son  bâte  dans  un 

complot  politique  qui  le  fit  condamner  à  mort« 

Mais  la  sentence  ne  pouvait  être  exécutée  è  Té^ 

gird  d'un  bomme  qui  jouissait  d'un  prestige  aussi 

grand.  On  l'envoya  d'abord  en  exil,  puis  on  le 

gracia  tout  à  fait,  et  bientôt  même  il  fut  rappelé 

i  la  cour.  Ll-taï«pé  se  mit  en  chemin  par  la 

Toie  (les  canaux  et  des  rivières;  mais  ayant 

▼oulu,  étant  à  moitié  ivre,  se  tenir  debout  sur 

l'un  des  côtés  de  la  barque,  il  tomba  dans  l'eau  et 

se  noya.  Il  était  alors  dans  la  soixantième  annéç 

de  son  âge. 

Cette  esquisse  de  la  vie  de  celui  que  les  Chi^ 
Dois  nomment  le  grand  poète  fait  déjà  présinner 
qu'il  dut  appartenir  à  la  grande  école  épicurienne 
plutôt  qu'il  ne  dut  ressembler  aux  poètes  indous. 
Une  philosophie  insouciante  et  le  culte  de  la 
maxime  Jruere  presenti  est  en  effet  le  carac- 
tère saillant  de  ses  inspirations.  Li-taï-pé  cepen- 
dant est  loin  d'être  matérialiste ,  et  Ton  trouve 
lourent  chez  lui  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
sensibilité.  Ses  œuvres  sont  demeurées  jusque  Ici 
inconnues  à  l'Europe,  et  nous  n'aurions  pu  nous 
en  faire  une  idée  sans  l'obligeance  d'un  sinologue 
distingué,  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  qui 
prépare  en  ce  moment  une  traduction  des  plus  cé- 
lébras poésies  otrinoises  du  siècle  des  Tang  et  qui 
a  bien  voulu  nous  communiquer  ses  manuscrits, 
UplAcB  suivante,  qu'il  nous  a  permis  d'en  tirer, 
peint  assez  biea  le  caractère  de  U-taï-pé  en 
uême  temps  qu'elle  montre  la  forme  d^  la  plu- 
ptrt  des  pièces  détachées  i 

La  Tfe  e«t  comme  vo  grand  soSge. 
A  quoi  bon  tourmenter  soii  existence! 
fOar  mH  Je  Iwia  tout  le  Jour, 
tt  ie  wlr  veou  ^  m'endors  au  pied  des  premlereâ  eo- 

[lomei. 
A  Bon  réveil  J'ai  jeté  let  yeui  devant  mol  1 
Un  oiseaa  chantait  an  milieu  do»  fleurs. 
Je  lai  demande  à  quelle  pbase  de  l'année  noossommes  ; 
t  ▲  oeUe,  me  répond-lI,  où  le  souffle  do  prtntfmpa 

(  fait  chanter  l'oiseau.  » 
Je  me  aena  ému  ;  des  scaptrs  oppressent  déjà  ma  pot- 
Hala  aussitôt  je  remplis  ma  coupe;  [trlne; 

ie  chante,  comme  l'oiseau,  Jusqu  à  ce  que  la  lune  brUie, 
Bt  4  l'benre  od  ânlt  ma  chanson,  J'ai  de  nouvean  perdu 
[Je  acDtlMient  de  «•  qui  m'entoure. 

R<  nu  N. 

9^  pensent  kien,  et  pour  oe  qui  est.des  autres,  je  méprise 
le  JugeuienC  qolla  peavent  laire  dé  met.  ^ 


Amiot,  Fies  et  PortraUt  éâi  Chinnit  célèbres.  —  Tra- 
duction inédite  des  Poésies  du  siècle  des  Tang,  par  le 
marquis  d'HeiivéyoSaint-Denya. 

LITH60W  (WilHam),  voyageur  écossais» 
mort  en  ie40.  Il  parcourut  à  pied  une  partie  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  Malaga,  il 
fut  arrêté  et  livré  comme  espion  et  liérétique  à 
l'inquisition,  (jfUi  lui  inftigea  les  plus  cruelles  tor- 
tures. A  son  retour  à  Londres,  il  était  en  si  pi- 
toyable  état  qu'on  Ait  obligé  de  le  coucher  sur 
un  lit  de  plume  pour  le  présenter  à  Jacques  l**^; 
son  corps  n'était  plus  qu'un  squelette  couvert 
de  plaies.  Le  roi  ordonna  qu'on  prit  soin  de  lui, 
et  l'envoya  deux  (bis  à  ses  frais  aux  eaux  de 
Bath;  il  lui  permit  même  de  réclamer  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  la  restitution  de  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  à  Malaga  ainsi  qu'une  in- 
demnité de  25,000  livres.  L'ambassadeur  con- 
sentit à  toute  espèce  de  réparations  ;  mais  il  ne 
songeait  plus  à  sa  promesse  et  faisait  ses  prépa* 
ratifs  de  départ  lorsque  Lithgow,  complètement 
guéri,  le  rencontra  dans  les  appartements  du 
roi,  l'apostropha  vivement,  et  le  corrigea  de  ses 
propres  mains.  Cette  scène ,  à  laquelle  les  cour- 
tisans avaient  applaudi ,  valut  à  notre  voyageur 
un  emprisonnement  de  plusieurs  mois.  La  relation 
anglaise  de  ses  Voyages ifaits* par  terre,  pen- 
dant  neuf  ans,  d'Ecosse  en  Europe,  Asie  et 
Afrique,  a  paru  à  Londres,  1614,  in-4*»,  fig.; 
elle  obtint  du  succès,  et  fut  réimprimée  plusieurs 
ibis.  On. en  a  donné  une  traduction  hollandaise 
en  1652.  p, 

Graniier,  Biogr.  DieUonmm. 
UTHOV  {Gustave),  poète  suédois,  né  en 
169),  mort  en  1753.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Upsal,  il  renonça  aux  emplois  civils  pour 
suivre  Charles  XII,  et  prit  une  part  brillante  à  ses 
campagnes.  Lorsqu'il  quitta  le  service,  il  alla 
vivre  dans  la  retraite,  et  s'occupa  de  poésie  et  de 
littérature.  On  a  de  lui  :  Panegyricus  exse- 
quialis  in  obitum  Caroli  XI l;  Stockholm, 
1720,  in4'';  réimpr.  par  extraits  dans  les  Acta 
Litteraria  'Suecix,  tome  r*";  —  Poemata  he^ 
roico-miscellanea;  ibid.,  1734,  in-4";        K. 

fiiografisk-UitikoH. 

l«iTTA  {Antoine,  duc),  bomme  politique  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1748,  mort  à  Vienne,  en  mars 
1836.  Fils  du  marquis  Pompeo  Litta  et  d'Elisa- 
beth Visconti,  il  appartenait  à  une  des  premières^ 
familles  de  Milan,  11  fut  du  nombre  de  ceux  que 
Bonaparte  c^ila  de  Milan  en  1796,  et  il  passa  le 
temps  de  son  exil  à  Nice.  Il  se  rapprocha  pour- 
tant du  vainqueur  de  l'Italie,  et  en  I800  il  pré- 
sida la  députation  qui  vint  offrir  la  couronne 
de  fer  à  Napoléon.  Celui  ci  le  nomma  grand- 
ebambellan  du  royaume  d'Italie,  grand-aigle  de 
la  Légion  d'Honneur  et  l'éleva  à  la  dignité  de  duc. 
Litta  épousa  la  fille  du  prince  Alberi  de  Belgio- 
joso,  qui  sous  le  titre  de  dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséphine  faisait  les  fonctions  de 
eette  charge  auprès  de  la  vice-reine  d'Italie.  Après 
les  événements  de  1814,  l'empereur  d'Autriche  * 
confirma  Litt^  dans  son  titre  de  duc  et  dans  sa 
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charge  de  ehambellan.  Iiorsqne  son  ft^re,  le  car- 
dinal Litta,  fut  proscrit  par  Napoléon,  le  diic  Litta 
s'empressa  de  Ibi  faire  une  pension  ;  l'empereur 
chargea  le  vice-roi  de  manifester  son  méconten- 
tement à  son  chambellan  ;  mais  le  duc  répondit 
avec  fierté  :  «  J'étais  frère  du  cardinal  avant 
d'être  chambellan  de  l'empereur.  »         J.  V. 

Bioçr.  det  Hommes  vlvontt.  —  Arnaait,  Jay,  Jouy  et 
Norvtns,  Biogr,  nouv,  det  CcfOemp. 

liiTTA  (Xorenso),  savant  prélat  italien,  frère 
du  précédent,  né  le  23  février  i7S6,  à  Milan, 
moit  le  1*'  mai  1820.  Il  se  rendit  très-jeune  à 
Rome,  où,  ayant  pris  l'habit  ecclésiastique,  il 
fut  nommé  successivement  protonotaire  aposto- 
lique, ponente  de  la  consulte  et  commissaire  aux 
frontières  de  Toscane.  Devenu  en  1793  an'.he- 
véque  de  Thèbes  in  partibus ,  il  partit ,  l'année 
suivante,  pour  la  Pologne  en  qualité  de  nonce,  et 
déploya  au  milieu  des  révolutions  de  ce  pays 
beaucoup  de  prudence  et  de  force  d'âme;  il  fit, 
sans  y  réussir,  les  efforts  les  plus  courageux  pour 
sauver  les  évèques  de  Wilna  et  de'  Livonie  du 
dernier  supplice.  En  1797  il  passa  en  Russie,  et 
obtint  du  tzar  Paul  r*"  le  maintien  de  six  dio- 
cèses du  rit  latin  et  de  trois  du  rit  grec.  De  retour 
à  Venise  pour  assister  au  conclave  tenu  pour  l'é- 
lection de  Pie  VII,  il  jouit  d'une  grande  faveur 
près  de  ce  pontife,  qui  le  nomma  en  1800  son 
trésorier  général  et  en  1801  cardinal-prêtre  et 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index.  Après  beau- 
coup de  vicissitudes  politiques,  il  fut  en  1810  ap- 
pelé à  Paris;  mais  sur  son  refus  d'assister  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Marie -Louise,  il  fut 
exilé  à  Saint-Quentin  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  biens,  rentes  et  émoluments.  On  ne  lui  permit 
qu'en  1813  de  rejoindre  le  pape  à  Fontainebleau. 
Envoyé  à  Ntmes  au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  profita  du  désordre  causé  par  l'in- 
vasion étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  A 
son  arrivée  à  Rome,  il  fut  créé  préfet  de  la  Pro- 
pagande ,  et  quelque  temps  après  évêque  de  Sa- 
bine. Durant  le  cours  d'une  visite  pastorale  dans 
son  diocèse ,  il  gagna  une  fluxion  de  poitrine,  et 
mourut  dans  une  chaumière  isolée.  On  a  du  car- 
dinal Litta  :  Lettres  diverses  et  intéressantes 
sur  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de 
France ^  par  un  professeur  en  théologie^  ex* 
jésuite;  Paris,  1809  (ou  plutôt  Lyon,  vers  1818), 
in-8<*;.4"  édit.  augmentée;  Paris,  1826,  in- 12. 

P. 

L'jémi  de  la  Rettgim,  mo.  —  Mem.  di  Relig^  Xiy, 
ISIS.  -  Baraldi,  NotiÈia  biogr.  sul  cardinale  L,  LtUa. 

liTTTA  (PompeOf  comte),  historien  italien, 
né  à  Milan,  le  27  septembre  1781,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  août  1852.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  au  service  de  la  France  en 
1894,  comme  simple  soldat.  11  se  trouva  à  Ulm 
et  à  Austerlitz,  et  obtint  à  la  suite  de  cette  dei^ 
nière  bataille  le  grade  de  lieutenant  dans  Tartil- 
lerie  de  la  garde  impériale.  A  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  passa  capitaine  ;  plus  tard,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  commandai|t  des  garde^côtes 
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d'Anoône.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814,  il 
consacra  son  temps  à  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays.  En  1819  il  commença  la  publication  de 
ses  Famiglie  celehre  iteUiane^  ouvrage  d'nne 
scrupuleuse  exactitude  et  d'un  style  élevé.  Il  en  a 
successivement  fait  parattre  soixante-quinze  par- 
ties en  cent  cinquante-cinq  livraisons ,  donnant 
l'histoire  de  soixante-quinze  des  plus  illustrée 
fiimilles  nobles  d'Italie.  Le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  réJMuidre 
dans  le  commerce,  et  il  n'a  pn  être  continué  qu'à 
Taide  de  souscriptions  particulières.  Les  premiè- 
res parties  ont  été  imprimées  par  Giulio  Ferrari, 
imprimeur  à  Milan;  la  suite  a  été  imprimée^ans 
l'hôtel  même  du  comte  Litta.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1848,  le  gouvernement  provisoire 
de  Milan  nomma  le  comte  Litta  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  milanaise.  S'il  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui ,  il 
garda  du  moins  l'estime  de  tous  les  partis  par 
sa  loyauté  et  la  fermeté  de  son  caracÂre.  J.  V. 

ConvenatUnU'Lexikon.  —  Met.  de  laConvenatien.  — > 
Gazette  piémontaUe,  aoftt  1881. 

IjITTABA^  (Vincenzo),  érudit  italien,  né  en 
1550,  à  Noto,  en  Sicile,  mort  en  1602,  à  Gii^enti. 
Il  reçut  la  prêtrise,  et  enseigna  avec  beaucoup  de 
succès  les  belles-lettres  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  Trattato  degli  accenti  e  délie  lettere; 
Palerme,  1572,  —  Antidoti  contra  il  lib,  IV 
di  Vito  Chiappisio;  Venise,  1584;  —  Comenti 
al  Donato;  Girgenti,  in-4°  ;  commentaires  à  roa- 
vrage  que  le  Donato  avait  écrit  sur  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  du  Latinm  ;  —  Carmina; 
Palerme,  in-4*;  —  De  Rébus  Netinis  ZÀber^ 
additae  Netinorum  Consuetudines;Pà\em%f 
1583,  in-S**  ;  cette  histoire  de  la  ville  de  Ifoto  fat 
insérée  par  Burmanndans  son  Bistoria  Siciliœ; 
—  Abrégé  de  la  Grammaire  Latine,  en  latin; 
Venise,  1601.  P. 

Mongitore,  ItMiet..  Sieulana,  V.  —  TUraboachl.  St&ria 

délia  Litterat.  Ital.,  VIII  -  Domtni  ilhutH  diSietUa.  n« 

LITTERllfl     OU    LBTTERIIII     (AçOStinO)^ 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise»  en 
1642.  Élève  de  Pietro  délia  Vecchià,ii  adopta  nue 
manière  plus  large  et  plus  brillante.  On  connaît 
de  lui  à  Saint-Jérôme  de  Vicenee  deux  tableaux. 
Saint  Joseph  et  Saint  Jean  de  la  Croiae»  Il  eat 
pour  élève  son  fils  Bartolommeo  et  sa  fille  Ga- 
tarina. 

Bartolommeo  Litterini,  né  en  1669,  joignit 
aux  enseignements  de  son  père  l'étude  des  œovr^ 
du  Titien,  et  par  là  lui  devint  supérieur,  ainsi 
qu'il  le  prouva  par  son  tableau  de  Saini  Pa- 
ternien.  On  voit  de  lui  dans  l'Ile  de  Murano,  près 
Venise,  au  maître  autel  delà  cathédrale  de  Saint- 
Donat,  nn  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Saini 
Laurent  Giustiniani  disant  la  messe  ,  et  an 
choeur  de  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  denx 
autres  tableaux,  plus  remarquables  par  leur 
énorme  dimension  que  par  leur  mérite  réel.  Les 
Noces  de  Cana  et  La  Multiplication  des  Pains  ; 
ces  derniers  portent  la  date  de  1721* 
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*  Si  Yen  en  croit  les  éloges  donnés  par  Melchîori 

kCatarina  LrrrERiNi,  née  en  1675,  elle  ne  le 

céda  en  rien  à  son  frère. 

Agostino  et  ses  enfants  Tiraient  encore  en 

1727.  E.  B— N. 

MHchlorl.  Fite  de'  PUtart  f^eneti,  -  Und,  Staria 
PUtmiea,  -  OrUnél,  Jbàêeedario.  —  Ticoui, /Nsiono- 
tU>,  -  A,  Qoadrl,  Otto  Ciomi  in  F'enetia. 

UTTLB  (  William) f  chroniqueur  anglais,  né 
C8  1136,  à  Bridlington,  dans  le  Torskhîre.  Il  est 
souvent  nommé  Guilhelmus  ffaubrigensis,  à 
caose  de  Tabbaye  de  Newboroogh,  à  laquelle  il 
appartenait.  Son  Histoire  d'Angleterre,  depuis 
rinvfuion  de  Guillattme  le  Conquérant,  ^t 
divisée  en  cinq  livres  et  écrite  en  latin  ;  c'est  un 
travail  estimé  pour  Texactitude  et  Tarrangement 
jodideox  des  faits.  P* 

Roif,  New  biogr.  Dietionarif, 
LITTLBTOir   OU    LTTTLBTON    (FrOHCii), 

joriflconsnlte  anglais,  né  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  h  Frankley  (  comté  de  Woroester),  mort 
le  23  août  1481.  Son  père  s'appelait  Thomas 
Westcote;  mais  à  sa  naissance  il  lui  imposa  le 
nom  de  sa  femme,  afin  de  perpétuer  en  lut  la 
descendance  d'une  ancienne  famille  du  Worces- 
tershire.  Le  jeune  Littleton,  après  avoir  reçu  une 
bonne  éducation  universitaire,  choisit  de  lui- 
même  la  carrière  du  droit,  et  fit  concevoir  de  ses 
talents  une  haute  espérance  dans  la  savante  dis- 
sertation qu'il  soutint  sur  le  statut  de  West- 
minster, De  Donis  conditionalibus.  Sous  le 
règne  de  Henri  VI,  il  occupa  les  emplois  de 
jnge  de  la  cour  du  palais,  d'avocat  du  roi  (1455) 
et  de  iheri/f  de  son  comté.  Edouard  IV  l'ap- 
pela en  1466  à  la  cour  des  plaids  communs,  et 
loi  conféra  l'ordre  du  Bain  ;  >ar  un  acte  spécial, 
ce  prince-  avait  enjoint  aux  commissaires  des 
douanes  de  Londres,  de  Bristol  et  de  Kingston- 
snr-HuU  de  payer  à  Littleton  une  rente  de  110 
marcs  d'argent  pour  qu'il  pût  tenir  son  rang 
avec  honneur,  et  de  lui  fournir  tous  les  ans  deux 
robes  d'apparat.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Worcester, 
00  on  lui  érigea  un  tombeau  de  marbre  blanc 
d<^ré  de  sa  statue.  Littleton  est  surtout  connu 
par  l'excellent  traité  sur  les  tenures  (mouvan- 
ces des  fiefs),  composé  pour  l'usage  de  Richard, 
son  second  fils.  Cet  ouvrage,  qui  est  regardé 
comme  la  base  principale  sur  laquelle  repose 
tout  l'édifice  des  lois  qui  régissent  la  propriété 
foncière  en  Angleterre,  a  eu  nn  si  grand  nombre 
de  réimpressions  qu'en  un  siècle ,  de  1539  à 
1639,  on  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre. 
L'édition  originale  parut  en  français  ;  d'après 
Middieton,    ce  serait  celle  de  Letton  et  Ma- 
chlinia,  Londres,  sans  date  (  14&1  )  ;  mais  lord 
Coke,  qui  y  a  ajouté  un  précieux  Commentaire, 
•penche  pour  celle  de  W.  Le  Tailleur,  Rouen , 
in-fol.,   également   sans   date.  La   publication 
faite  à  Londres  en  1788,  in-fol.,  est  très-esti- 
mée  ;  elle  contient,  indépendamment  des  anno- 
taiioos  de  lord  Haie  et  du  lord  chancelier  Not- 
tin^iam^an  consciencieux  travail  de  révision  dû 


aux  lumières  des  jurisconsultes  Hargrave  et 
Butler.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  para- 
en  France  une  édition  historique  et  critique 
sous'ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 
conservées  dans  les  coutumes  anglaises,  re- 
cueillies par  Littleton,  avec  des  notes  par  D. 
Houard  ;  Rouen,  1779,  2  vol.  in-4*'.  On  ne  doit 
pas  confondre  le  livre  de  Littleton  avec  celui  qui 
avait  été  rédigé  sous  le  règne  d'Edouard  III  et 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  Old  Tenures. 

P.  L-T. 

Bridgman,  Zsffot  Bibliographe.  <->  Reeves,  HUt.  cf  En- 
glish  Laws.  ~  Mbdlii,  TgpograpMeal  jénUquitieg. 

LITTLETON  (  Edward  ),  baron  de  Mooiis* 
Low,  homme  politique  anglais,  né  en  1589,  mort 
le  27  août  1645,  à  Oxford.  Il  descendait  du  pré- 
cédent par  une  branche  collatérale,  et  fut  des- 
tiné au  barreau  par  son  père,  qui  était  un  des 
juges  du  Shropshire.  Sa  réputation  d'avocat  le 
fit  entrer  au  pariement;  il  s'y  rangea  du  cOté  de 
l'opposition,  et  fut  un  des  trois  membres  dési- 
gnés pour  présenter  la  pétition  des  droits  à 
la  chambre  haute.  Littleton  eut  aussi  à  diriger 
les  poursuites  auxquelles  la  mort  du  roi  Jacques 
exposa  le  duc  de  Buckingham,  et  il  gagna  dans 
cette  délicate  affaire  les  suffrages  unanimes  du 
peuple  et  de  la  cour.  Comme  magistrat,  son 
avancement  fut  rapide  :  d'abord  greffier  de  Lon- 
dres {recorder),  puis  avoué  général,  il  devint 
en  1639  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns: En  1640,  à  sa  grande  répugnance,  il  fut 
chargéde  la  garde  du  grand  soeau,que  Finch  venait 
d'abandonner  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment des  communes,  et  obtint  l'année  suivante 
une  pairie  anglaise,  avec  le  titre  de  baron  de 
Moonslow.  Pendant  quelque  temps  Littleton 
sut  si  bien  se  maintenir  dans  l'estime  des  deux 
partis  qu'ils  le  choisirent,  d'un  commun  accord, 
pour  être  leur  intermédiaire  auprès  de  Char- 
les I*';  mais,  au  mois  de  mars  1641,  ses  votes 
en  faveur  de  la  levée  d'une  armée  et  de  l'arme- 
ment de  la  milice,  mesures  destinées  à  déjouer 
les  intrigues  de  la  cour,  excitèrent  la  colère  du 
rot,  qui  envoya  dTork  l'ordre  exprès  à  lord 
Falkland  de  lui  redemander  le  grand  sceau.  Grâce 
à  Clarendon,  qui  intervint  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, cette  affaire  n'eut  pas  de  suites  ;  il  fit 
comprendre  au  roi  de  quelle  importance  était 
en  cas  de  guerre  civile  la  possession  do  grand 
sceau  de  l'Etat  ;  que  le  ministre,  afin  de  la  con- 
server à  son  maître,  avait  dû  flatter  les  passions 
des  mécontents  ;  et  qu'il  était  d'une  adroite  po- 
litique de  garder  auprès  de  soi  un  magistrat  ho- 
noré de  la  bienveillance  populaire.  Charles  céda, 
et,  quoiqu'il  entretint  encore  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  Littleton,  il  le  manda  à  York.  Mal- 
gré cet  acte  de  dévouement,  qui  pouvait  mettre  sa 
vie  en  péril,  ce  dernier  ne  regagna  jamais  en- 
tièrement la  confiance  du  roi;  il  l'accompagna 
pourtant  jusqu'à  Oxford,  où  il  mourut  quelques 
mois  après  avoir  été  nommé  conseiller  privé  et 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Clarendon  le 
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lepréflcnte,  dans  ses  Mémùireâ,  comme  un  sa- 
vant magistrat ,  un  homme  plein  d'honneur  et 
00  ministre  dévoué  à  ia  cause  royale.  Whitelocke 
loi  rend  la  même  justice.  On  a  de  Littletoh  un 
volume  de  Bapparês  judiciaire$;  Londres, 
1683,  iU'fol.  ;  —  et  un  autre  de  Plaidoyers  et 
de  Discours;  ibid.,  1042,  in-^"*,  réimprimé 
dans  le  t.  i"  de  la  collection  de  Ru8hwortb« 

P.  L-T. 

CUrendoo.  tfmnokrê  o/  (M  9r€at  lUb^Uon,  —  Lioyd, 
State  fi^orthiet,  "  Vfood,Mhense  Oxon.^  II.-  Hridg- 
man,  LêçûI  Bibliography.  —  Royal  and  noble  Authora 
(édit.  Park). 

LiTTLBTON  {Adam)^  érudit  anglais,  né  le 
8  novembre  1627,  à  Haîes-Onven  (  Sbropshtre  ), 
mort  le  30  juin  1694,  à  Cbelsea»  D'abord  pro- 
,  Tesseor  à  Téoole  de  Westminster,  il  devint  cha« 
pelain  de  Charles  II  et  pasteur  de  Chelsea.  On 
lui  conréra  en  1670,  en  raison  de  son  mérite  ex« 
traordinaire,  le  dipl6me  de  docteur  en  théolo- 
gie. Il  était  excellent  latinistet  et  possédait  une 
connaissance  assez  étendue  des  idiomes  de 
rorieot;  les  mathématiques  ne  lui  étaient  pas 
étrangères,  et  il  avait  rédigé  beaucoup  de  mé« 
moires  sur  la  numération  mystique.  Sa  biblio- 
thèque était  composée  de  livres  et  de  manuscrits 
imres,  qu'il  se  procurait  à  grands  frais;  ces 
achats  ruineux  épuisèrent  ses  ressources,  et  U 
mourut  insolvable.  On  a  de  lui  :  Pasor  metri^ 
eus,  sive  voeès  omnes  Novi  Test,  primoge^ 
nûB  hexamelris  versihus  comprehênsa  ;  Loii* 
dres,  1658,  in-4*,  en  grec  et  en  latin;  ^  EU" 
menta  MeligioniSf  sive  IV  capita  cateeheiiea 
totidem  linguis  descripta;  iÛd.,  16M,  in-8^, 
suivis  d'un  tableau  des  racines  de  la  langue  pri- 
mitive des  Hébreux  ;  —  Solomon*s  Qatê,  or  an 
Jntranceinio  the  Church;  ibid.,  1662,  io-8''; 
—  DUtionary  Latin,  Grêek,  Hebreno  and  En* 
glish;  ibid.,  1678,  \n-^°,  travail  très-estimé  et 
souvent  reproduit;  -^  LXI  Sermons;  ibid., 
1680 ,  in-fol.  ;  *-  la  préface  des  Œuvres  de 
Cicéron,  édit.  1681  ;  «^  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Selden,  Jani  Anglorumfofiies  altéra, 
avec  des  notes;  ibid.,  1683,  in-fol.  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Eedman  Westcote;  ^  De 
Juramento  Medicorum,qui  i^xoc  'Iiticoxpâtevc 
diHtur;  «-  Life  of  Themistoeles,  insérée  dans 
le  t.  !«'  des  Vies  de  Plutarque,  1687.  P.  L— v* 
Jlthenm  (htonienies,  U.  —  Préface  f«  Ahkiworth'ê 
Latin  Dictionart/.  —  Biographia  Brit,  —  Lysoas,  Envi- 
rons, II. 

ijiTThKTOv  (Edward),  poète  anglais,  mort 
en  1734.  Il  consacra  presque  toute  sa  vie  à  l'en- 
seignement, et  resta  attaché,  eommesons-mattre, 
au  collège  d'Ëton.  En  1727  ses  collègues  lui 
tirent  obtenir  un  bénéfice  du  comté  d'Oxford  ; 
il  fut  aussi  chapelain  ordinaire  do  roi.  On  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  vers,  dont  la  plus  connue 
est  celle  qui  a  pour  sujet  On  a  Spider  (L'Arai- 
gnée), et  des  sermons  :  Diseourses  ;  1746, 2  voL 
in-8*.  P.  L— Y. 

Morell.  Life  of  Ed.  Ltttleton,  en  tête  des  Discours. 
LITTLBTON.  Voy,  LTTTBLTOlf  et  LyTTLETON. 

LiTTRB  (  Alexis  )f  anatomiste  français,  né  le 


21  Juillet  1658, à  Gordca  (Albigeois),  mort  à 
Paris,  le  3  février  1725.  Son  père  était  mar* 
chand.  Il  fit  ses  étij^es  à  Villefranche  en  Roaer- 
gne,  donnant  des  répétitions  pour  vivre,  et  se 
mit  à  suivre  la  pratique  d'un  médecin.  Ses 
études  finies,  il  alla  à  Montpellier,  puis  il  vint  à 
Paris,  où  il  se  livra  surtout  à  l'anatomie.  Un 
certain  nombre  d'élèves  s'attachèrent  è  loi,  et  il 
fut  reçu  docteur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Dénué  d'éloquence,  il  ne  réussit, 
selon  Fontenellei  qu'à  forée  d'habileté.  Duhamel 
ayant  passé  dans  la  classe  d'anatomie  an  re- 
nouvellement de  TAcadémie  des  Sciences  en  1699, 
choisit  Littre  pour  son  élève;  en  1702  Littre  parvint 
au  titre  d'as&ocié.  La  même  année  il  appela  l'at- 
tention sur  lui  par  une  opération*  extraordi- 
naire, en  retirant  par  morceaux  et  avec  succès 
un  fœtus  mort,  à  travers  une  plaie  du  rectum. 
Nommé  médecin  du  Cbâtelel,  il  put  se  livrer  li* 
brement  à  son  goût  pour  la  dissection.  11  avait 
fait  de  sa  main  plusieurs  préparations  anatomi- 
ques,  qu'il  Vendit  à  dea  médecins  étrangers  lors- 
que,  à  la  fin  de  sa  vie,  sa  vue  déclina.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  l'*"  février  1725, 
il  succomba  deux  jours  après.  Littre  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé  à  part;  mais  il  a  fourni 
au  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  presque  tous  sont  re- 
latifs àTanatomie  pathologique.  On  cite  une  des- 
cription de  l'urètre  ;  un  travail  dans  lequel  il 
soutint  contre  Chirac  et  Duverney  que  If  s  con- 
tractions de  l'estomac  sont  la  principale  cause 
du  vomissement ,  des  observations  sur  les  cal- 
culs cbatonués  de  la  vessie,  une  description  d'un 
fœtus  humain  trouvé  dans  une  des  trompes  de 
Fallope,  etc.  J.  V. 

Fontenelle,  Éloge  de  M.  Littre.  —  ihoy,  IHct.  hist.  de 
Im  médecine,  -  Uiogr.  Médicale, 

;uTTRé  (Maximilien-Paul^Émiie) ,  i^- 
lologue  et  philosophe  ft'aoçais,  né  à  Paris,  le 
1*'  février  1801.  Après  de  brillantes  études,  il  fit 
son  cours  de  médecine  et  fut  reçu  interne  des 
hôpitaux  ;  mais  l'amour  des  lettres  le  détourna 
de  la  pratique  de  l'art  médical.  Les  recherches 
philologiques  attirèrent  particulièrement  son  at- 
tention. A  la  connaissance  du  grec  il  ajouta  dea 
notions  d'arabe  qui  lui  furent  fort  utiles  pour  ses 
travaux  sur  la  médecine  ancienne  ;  U  abordaausai 
le  sanscrit.  £n  1828  il  entreprit  avec  MM.  An- 
dral,  Bouillaud,  Royer-CoUard  et  plusieurs 
autres  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine; 
en  1837  il  fonda  avec  M.  Dezeimeris  un  nouveau 
journal  médical,  L* Expérience,  qu'il  enrichit  de 
savants  articles  inspirés  par  cet  esprit  positif 
qui  devait  l'attacher  bientôt  à  la  philosopliie  de 
M.  Auguste  Comte.  La  science  ne  l'absorbait 
pas  tout  entier.  Dans  Le  National,  où  il  écrivit 
depuis  1831  jusqu^en  1851,  et  dont  il  fut,  après 
la  mort  d'Armand  Carrel,  pendant  six  mois  eo- 
viron,  le  rédacteur  principal,  il  prêta  aux  idées 
démocratiques  l'appui  de  sa  plume  ferme  et  élé- 
gante. A  la  suite  de  ia  révolution  de  Févriw,  qui 
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sembltit  la  réalfsaikm  de  ma  Mpémoces  et  Ta- 
vénement  de  ses  opinions,  il  accepta  les  fcmcttôns 
non  salariées  de  conteiUer  nHinicipal  de  la  ville 
de  Paris.  De  promptei  déoeptioni  1»  readirent 
dès  octobre  1848  à  la  atiidieo«a  retraita  d'où  il 
n'est  ploa  sorti.  Dans  ces  dernières  années  il 
s'est  beaucoup  occupé  des  doctrinea  inaugurées 
par  H.  Auguste  Comte  aon»  le  nom  de  philo- 
sophie positive;  en  les  expoeant  «veo  clarté  et 
précisioD,  en  les  dépouillant  de  l'appareil  théur* 
giqoe  et  de  beaucoup  de  détails  dont  le  maître  les 
arait  embarrassées»  il  a  contribué  à  les  répandre 
et  à  les  faire  ac<nieiilir  de  quelques  esprits  sérieux. 
Il  e»t  douteux  que  ces  doctrines  appliquées  à  l'or- 
ganisation socUle  puissent  atteindre  le  but  que 
lenr  auteur  se  propose  ;  mais  employée»  avec  me- 
rare  dans  les  aeiencea  de  raisonnement  et  d'olH 
flervation ,  dans  Thistoire  politique  et  littéraire, 
elles  ont  donné  d'exoellents  résultats  surtout  en 
Angleterre  (t^oy.  Grotb,  Lewis,  Mill).  M.  Littré 
les  a  appliquées  avee  succès  à  ses  études  sur  la 
langue  française.  Les  articles  qu'il  a  publiée  à  ce 
sQJet  dans  ie  Journal  dm   Savant»  (1854- 
1859)  sont    extrêmement    remarquables  par 
l'exaditude  du  savoir,  par  retendue  et  la  justesse 
des  vues;  on  regrette  que  l'auteur  ne  les  ait  pas 
recneillis  en  volume.  Au  même  ordre  d'études  se 
rattachent  les  articles  insérés  dans  les  tomes  XXI> 
XXll,  XXIII  de  VHisioire  Uitéraire  de  France, 
Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis 
le  22  février  183»,  M.  Littré  succéda  à  Fauriel 
en  IM4  dans  la  commission  chargée  de  conti- 
aner  Treuvre  des  Bénédictins.  Son  ouvrage  ie 
pins  Important  est  une  édition  d'Hippocrate  ; 
Paris,  1839-1852,  8  vol.  in-8°,  avec  unetra- 
daction  française ,  une  savante  introduction  qui 
est  un  ouvrage  complet,  des  arguments  en  tête 
de  chaque  traité,  et  de  nombreuses  notes  3cien- 
lifiques  et  philologiques.  Cette  édition  d'Hippo- 
crate est  de  beaucoup  la  meilleure  qui  existe 
{vo}f,  Hippoghate).  Cependant  des  juges  sé- 
vères ont  reproché  à  M.  Littré  de  n'avoir  pas 
été  toujours  heureux  dans  la  constitution  du 
texte,  et  ont  noté  de»  faiblesses  dans  sa  critique 
verbale.  Quant  è  la  traduction,  elle  est  excellente, 
à  la  fois  fidèle ,  claire  et  élégante.  M.  Littré  a 
encore  fait  passer  en  français  V  Histoire  natU' 
rrllê  de  Pline,  1848,  2  vol.  gr.  in-S^"  ;  et  la  Vie 
de  Jé$u$  par  le  docteur  Strauss»  Paris,  1839- 
18«0,  a  vol.  in-8'';  18è5, 1  voi.  in-8**  ;  il  a  joint 
^  cette  seconde  édition  une  préface  intéressante 
rar  la  formation  des  mythes  et  des  légendes.  A 
ces  divers  ouvrages  il  faut  ajouter  des  articles 
publiés  dans  le  Dk;/io» notre  de  Médecine,  no- 
tamment rarticle  Choléra  oriental,  qui  parut 
séparément,  1832,  in- 8";  dans  la  Revue  répu- 
blicaine (articles  sur  Cuvier  et  Fourier);  dans 
\ik  Revue  des  Deux  Mondes  (Ampère,  15  février 
1137)  ;  —  La  Poésie  homérique  et  Vancienne 
t^sie française,  avec  la  traduction  du  premier 
lirrade  ïfliade  es  français  du  treiiième  siècle; 
1*' juillet  1847»  eko.;  et  des  publications  rela- 
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tivea  aux  doctrines  de  M.  Comte  :  De  la  Philo- 
sophie positive;  Paris,  t845,  in-S**;  —  Appli- 
cation  de  la  philosophie  positive  au  gouver^ 
nement  des  sociétés,  et  en  particulier  à  la 
crise  actuelle;  1849,  in-8°}  —  Conservation, 
Révolution  et  Positivisme,  1852,  in-ia  ;  —  Sur 
la  Mort  de  M.  Auguste  Comte,  1857,  in-S"^ 

—  Paroles  de  Philosophie  positive;  1859j 
in-S^.'Mi  Littré  vient  de  terminer  un  Diction 
naire  étymologique  de  la  langue  française, 

L.  J. 

Lftinndreet  Haury.  LiUérature  Françai»»  contem- 
poraiM.  —  Le  Bas,  ûi€t.  Enetclop,  de  ta  France.  — 
Vapere«u,  Oict.  univ»  des  Contemp. 

LiTTROW  (  Joseph' Jean  os  ),  mathématicien 
et  astronome  bohémien,  né  le  13  mars  1781, 
à  Bischof-Teinitz ,  mort  le  30  novembre  1840. 
n  commença  à  l'université  de  Prague  l'étude 
du  droit,  delà  médecine  et  de  là  théologie,  servit 
ensuite  pendant  quelques  mois  dans  la  légion 
bohémienne  de  l'archiduc  Charles,  et  devint 
en  1803  précepteur  des  deux  jeunes  comtes  Re- 
nard. S'étant  adonné,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  aux  mathématiques  et  à 
l'astronomie,  il  fut  nommé  en  1807  professeur 
d'astronomie  à  Cracovie.  En  1810  il  fut  appelé 
à  enseigner  cette  science  à  Tuniversité  de  Kasan, 
et  devint  en  même  temps  membre  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  été 
Chargé  en  1816  d*une  partie  de  la  direction  de 
l'observatoire  de  Bude,  il  fut  placé  en  1819  à  la 
tête  de  celui  de  Vienne ,  qu'il  réorganisa  com- 
plètement. On  a  de  lui  :  Theoretiache  und 
praktische  Astronomie  (  Astronomie  théorique 
et  pratique);  Vienne,  1821-1827,3  vol.   in-8o; 

—  Hôhenmessungen  durch  Barometer  (Me- 
sures des  Hauteurs  à  l'aide  du  baromètre); 
Vienne,  1823;  —  Calendographie ;  Vienne, 
1828,  in-8**;  —  Anleitung  zur  Berechnung 
der  Leibrenten  und  Wittwenpensionen  (Mé- 
thode pour  calculer  les  rentes  viagères  et  les 
pensions  à  donner  aux  veuves  )  ;  Vienne,  1829  ; 

—  DiojB^ri*;  Vienne,  1830;  —  Gnomonik; 
Vienne,  1831  et  1838;  —  Ueber  Lebensversi' 
cherungen  (Sur  les  Assurances  sur  la  vie); 
Vienne,  1832;  —  Ueber  der  Kometen  des  Jah' 
res  1832  (Sur  la  Comète  de  1832);  Vienne, 
1832  et  1835,  in-8°;—  C horographie  ;  Vienne, 
1883;  —  Die  Wunder  des  ffimmels  (Les  Mer- 
veilles du  ciel);  Stuttgard,  1834-1837,  1842  et 
1853,  3  vol.  în-8®;  cet  excellent  résumé  d'astro- 
nomie est  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde; 

—  Ueber  die  Stemgruppen  und  Nebelmas 
sen  (  Sur  les  groupes  d'étoiles  et  les  masses 
nébuleuses);  Vienne,  1835;  —  Die  DoppeU 
sterne  (Les  Étoiles  doubles);  Vienne,  1835, 
in-8°.  Outre  plusieurs  traités  sur  diverses 
branches  des  mathématiques,  Littrow  a  en- 
core publié  de  nombreux  Mémoires  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Jahrbuch  de  Bode,  dans  la  Zeitchrift  fur 
Astronomie  de  Undenau,  etc.,amsique  les  An^ 
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nales  de  robservatoire  de  Vienne;  Vienne, 
1821-1839, 19  Tol.  in-fol.  ;  enfin,  il  a  inséré  dans 
les  Wiener  Joàrbûcher^  dans  ia  Wiener 
Zeitschrift  et  autres  recueils  un  certain  nombre 
de  morceaux  littéraires,  qui  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Vermischte  Scri/len  (Œuvres  mê- 
lées); Stuttgard,  1846;  en  tète  se  trouve  une 
biographie  détaillée  de  Fauteur. 

Son  fils  aîné,  Charles-LouH  db  Lmnow,  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811,  lui  a  succédé  dans 
remploi  de  directeur  de  robservatoire  de  Vienne, 
dont  il  publie  tous  les  ans  les  Annales.  Il  a  fait 
paraître  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils ;  dans  ia  nouvelle  édition  du  Physikalisches 
Wôrterbuch  de  Gehler,  il  a  donné  le  relevé  le 
plus  complet  publié  jusque  ici  des  positions  géo- 
graphiques déterminées  par  le  calcul.  E.  G. 
Conv.'Lex. 

UVTBRRT,  roi  des  Lombards,  tué  en  701. 
n  succéda  en  700,  encore  très-jeune,  à  son  père, 
Cunibert,  et  fbt  placé  sons  la  tutelle  d*Au8- 
prand.  Ra^nbert,  son  cousin,  duc  de  Turin,  se 
souleva  contre  lui,  et  le  détrôna;  à  la  mort  de 
Raginbert,  Ausprand  réunit  une  armée,  et  s'ap- 
prêta à  défendre  les  droits  de  son  pupille  contre 
Aribert  II,  fils  de  Raginbert  ;  mais  il  fut  battu 
près  de  Pavie.  Liutbert  tomba  entre  les  mains 
d'Aribert,  qui  le  fit  égorger.  E.  G. 

Panl  Diacre,  Historia  Langobardorum.  —  Mnratori, 
jéntiquitates  Itatieu. 

LIITTPRAlffD.  Voy,  LurrPRÀND. 

LiuTA  i",  roi  des  Visigoths,  mort  en  572. 
Gouverneur  de  la  Septimanie  sous  le  règne 
d'Athanagilde,  il  fut,  en  667,  cinq  mois  après  la 
mort  de  ce  prince,  appelé  à  lui  succéder.  Pour 
mieux 'résister  aux  tentatives  continuelles  des 
Francs  d'envahir  le  midi  de  la  Gaule,  il  établit 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Narbonne.  Cela 
provoqua  la  jalousie  des  Visigoths  d'Espagne,  déjà 
excités  contbe  Liuva  par  plusieurs  grands  qui 
avaient  été  ses  compétiteurs  à  la  royauté  ;  les 
généraux  de  l'empire  profitèrent  de  cet  état  de 
choses  pour  s'emparer  d'une  partie  du  terri- 
toire des  Visigoths.  Liuva  alors  remit  en  568  le 
gouvernement  de  l'Espagne  à  son  frère  Leuvi- 
giide  (voy,  ce  nom),  qui  y  rétablit  l'ordre;  il 
régna  encore  quatre  ans  dans  la  Gaule  narbon- 
naise;  les  historiens  louent  beaucoup  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  administration.  De  sa 
première  femme,  Théodorie,il  eut  deux  fils,  saint 
Herménigilde  et  Récarède.  £.  G. 

Isidore.  Chronieon  GotAortfm,  —  Grégoire  de  Tours, 
Bistoria.  —  Roderic  Xlmene7.,//ixtorto. 

LiiTTA  II,  roides  Viùgoths,né  en  581,  assas- 
siné en  603.  Ayant  succédé  en  601  à  son  père, 
Récarède,  il  fit  pendant  les  deux  ans  de  son 
règne  preuve  de  belles  qualités.  En  603  Wi- 
téric,  qui  avait  déjà  conspiré  contre  Récarède, 
qui  lui  avait  pardonné,  se  souleva  contre  l'au- 
torité de  Liuva;  pris  à  l'improviste,  ce  prince 
fut  fait  prisonnier  et  égorgé  sur  les  ordres  de  Wî- 
téric(t;oy.  cenom).  £.  G.       | 


isMore,  CikronlcoM  GoUtoriÊm,  *  Marlana,  muoria 
iiitpanormm. 

LITE  (  La  ).  V&y,  Lautb. 

LiTBRPOOL  (Charles  Jenkmsoii,  baron 
HAwnssBimT  et  premier  comte  de),  homme  d'État 
anglais,  fils  du  colonel  Charles  Jenkinson,  né  le 
10  mai  1727,  dans  le  comté  d'Oxford ,  mort  à 
Londres,  le  17  décembre  1808.  Il  acheva  ses 
étndes  à  Oxford,  et  an  sortir  de  l'université  en 
1753  il  débuta  dans  les  lettres  par  des  articles 
an  Monthly  Review.  Il  publia  en  1756  un  Dis- 
course  on  the  establishment  of  a  national 
and  constitutional  force  in  England^  bro- 
chure dont  le  patriotisme  juvénile  contraste  avec 
les  futures  opinions  du  comte  de  Liverpool.  Le 
comte  d'Harcourt,  gouverneur  du  priuce  de 
Galles,  depuis  Georges  III,  l'introduisit  auprès 
de  ce  prince,  et  en  même  temps  auprès  da 
comte  de  Bute,  qui  le  choisit*  pour  secrétaire  ia- 
tlme.  Lord  Bute,  en  devenant  secrétaire  d'État 
(mars  1761  ),  fit  entrer  Jenkinson  à  ia  chambre 
des  communes,  et  le  nomma  sous-secrétaire  d'É- 
tat. La  chute  de  lord  Bute  ne  nuisit  pas  immé- 
diatement à  son  protégé,  qui  fut  nommé  en  1763 
secrétaire  de  la  trésorerie  ;  mais  à  l'avènement 
du  ministère  Rockingham,  en  1765,  il  perdit  ses 
emplois.  Il  était  un  des  chefs  de  ce  parti  des  amis 
du  roi  dont  l'influence  occulte  et  puissante  pa* 
ralysa  ou  renversa  les  ministres  les  pins  émi- 
nents  et  amena  l'administration  de  lord  North. 
Sous  ce  ministère,  Jenkinson  devint  vice-tré- 
sorier d'Irlande,  charge  qni  donnait  entrée  an 
conseil  privé,  clerc  des  rôles  d'Irlande  {clerk 
of  pell),  place  qu'il  acheta  de  Fox  en  1775, 
maître  de  la  monnaie  en  1776  et  secrétaire  de 
la  guerre  en  1778.  La  chute  de  lord  North  le 
rendit  à  la  vie  privée  en  1782 ,  mais  ce  fol 
pour  peu  de  temps.  11  fit  partie  du  ministère 
formé  par  Pitt  en  1784,  d'abord  comme  prési- 
dent do  bureau  de  commerce,  puis  comme 
chancelier  du  duché  de  Lancastre  en  1786.  La 
même  année  il  fut  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  baron  ffawkesbury^  auquel  il  i^jontaen  1796 
celui  de  cotnte  Liverpool,  A  la  riche  sinécure 
de  clerc  des  rôles  d'Irlande  il  joignait  la  place 
encore  plus  lucrative  de  receveur  des  douanes 
de  Londres.  Ces  honneurs  si  bien  rétribués,  le 
comte  de  Liverpool  les  dut  moins  à  ses  talents 
d'orateur,  quoiqu'il  parlât  avec  un  grand  sens, 
moins  à  son  habileté  administrative,  bien  qne 
son  pays  lui  ait  dft  un  traité  avantageux  de  com- 
merce avec  l'Amérique,  qu'à  son  dévouement  à 
la  politique  personnelle  du  roi.  Il  fut  un  de  ceux 
qui,  voyant  le  roi  désireux  de  s'affranchir  de  la 
tutelle  des  grandes  familles  whîgs,  et  de  goa- 
vemer  par  lui-même,  lui  en  facititèrent  les 
moyens.  Ce  fut  le  secret  de  sa  fortune  politique, 
Publiciste  distingué  dans  sa  jeunesse,  il  s'occupa 
plus  tard  avec  beaucoup  ^e  soin  dn  droit  inter- 
national et  commercial.  On  a  de  lui  :  A  Collée^ 
tion  ofTreatises  Jrom  1648  to  1783;  I7S5, 
3  vol.  in-8'*  :  en  tête  de  cet  ouvrage  on  réim- 
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prima  :  À  DUcourse  on  ihe  eonduet  of  Gréai 
Briiain  in  respect  to  neutral  nations  during 
the  présent  war,  qa'il  avait  publié  en  17S8;  — 
A  TreaOse  on  the  coins  of  the  Realm,  in  a 
Utter to  the  King ;  1805, in^**.  L.  J. 

Collios,  Peeraçe,  édit.  de  sir  ii.  Urydges.  —  Lord  Ma- 
hoo,  Historg  qf  Ençland.  —  Chalmers,  General  Bioçra- 
pkkal  Dtetionarv.  —  Smltb,  The  Cretivtlle  Papert.  — 
Lord  J.  RusMil,  Memorials  of  Ch.  Fox, 

uvEHVOOi^  {Robert  Banu-Jbnkinsom,  comte 
oe), homme  d'État  anglais,  fils  du  précédent,  né 
Je7jaiol770,  mortie  4  décembre  1828.  Il  fit 
comme  son  père  ses  études  à  Oxford  au  collège 
do  Christ,  où  il  eut  pour  condisciple  Canning.  Au 
sortir  de  runiversité,  il  Toyagea  sur  le  continent. 
Se  tronvant  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
soèa»  odieuses  qui  suivirent*  Ce  spectacle  n*était 
pis  propre  à  le  réconcilier  avec  des  idées  contre 
lesquelles  son  père  Tavait  prémuni.  Il  revint  donc 
à  Londres  grand  ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  annonçant  qu'elle  allait  s^étendre  sur 
l'Europe  comme  un  incendie.  Cette  manière  de 
voir  était  aussi  celle  de  Pitt  ;  Jenkinson  Vy  con- 
finna  en  lui  faisant  uo  tableau  effrayant  des  dé- 
sordres de  Paris.  Pitt  prévit  qu'il  aurait  dans  ce 
jeune  homme  un  ferme  auxiliaire,  et  favorisa  son 
avancement  politique.  Jenkinson  (iit  nommé  re- 
présentant de  Rye,  juste  un  an  avant  d'avoir 
l'âge  légal.  Il  ne  siégea  que  vers  la  fin  de  1791, 
et  le  27  février  1792  il  fit  son  premier  discours. 
Il  s'agissait  d'une  motion  de  Whitbread  contre  les 
envahissements  de  Catherine  II,  qui  réclamait 
Ocksakow  et  le  territoire  voisin.  Jenkinson  s'op- 
posa à  la  motion  par  des  motifs  qui  montraient 
une  profonde  connaissance  des  affaires  générales 
de  l'EoTope.  Ce  premier  discours  fit  augurer  que 
le  jeune  orateur,  qni  mettait  une  éloquence  si 
ferme  an  service  des  idées  de  conservation,  de- 
viendrait bientôt  nn  membre  influent  du  cabinet. 
Qoelque  temps  après  (  avril  ),  il  parla  contre  la 
proposition  de  Wilberforce  sur  l'abolition  de 
l'esclavage.  Le  15  décembre  de  la  même  année, 
il  trouva  une  plus  digne  occasion  d'exercer  son 
âoqnence.    L'ambassadeur  d'Angleterre,   lord 
Gower,  avait  quitté  la  France  après  la  révolu- 
tkMi  du  10  août.  Lç  15  décembre,  lorsqu'une 
nipUire  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  im- 
mmente.  Fox  proposa  une  adresse  au  roi  dans 
JaqueUe  il  suppliait  sa  majesté  d'envoyer  nnam- 
faissadeoràparis  pour  y  régler  les  différends  des 
deux  pays.  Pitt,  momentanément  absent  de  la 
chambre  (il  venait  d'être  nommé  gardien  des 
Cinque- Ports  et  n'était  pas  encore  réélu) ,  chargea 
Jenkinson  de  défendre  la  politique  ministérielle 
contre  le  libéralisme  de  Fox.  Le  jeune  représen- 
tant s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'é- 
dat,  et  mérita  les  applaudissements  de  Burke.  Il 
continua  les  années  suivantes  de  figurer  au  pre- 
mier rang  des  conservateurs  contre  le  parti  libéral 
de  plus  en  plus  affaibli.  Les  places  lucratives  et 
les  hooneara  ne  lui  manquèrent  pas.  Commissaire 
dn  bureau  de  l'Inde,  maître  de  la  Monnaie,  membre 


dn  conseil  privé,  il  prit  en  1796  le  nom  de  lord 
ffawkesbury^  second  titre  de  son  père,  qui  venait 
d'être  créé  comte  de  Liverpool.  Pitt  quitta  les  af- 
faires en  1801.  Lord  Hawkesbury  ne  le  suivit  pas 
dans  la  retraite,  et  entra  en  mars  1801  dans  le  ca- 
binet d'Addington,  comme  secrétaire  d'État  pour 
les  afTaires  étrangiires.  On  s'est  étonné  de  cette 
résolution  :  le  ministère  Addington  se  formait  en 
vue  de  la  paix,  et  un  des  défenseurs  les  plus 
constants  de  la  politique  belliqueuse  de  Pitt 
consentait  k  diriger  les  négociations.  Mais  la 
contradiction  n'était  qu'apparente.  Lord  Haw- 
kesbury, comme  son  père,  servait  la  politique 
personnelle  du  roi,  et  l'on  sait  que  Pitt  quitta  le 
ministère  par  suite  d'un  désaccord  avec  Geor- 
ges m.  Du  reste, l'opinion  se  prononçait  vive- 
ment pour  la  paix ,  et  Hawkesbury  ne  fit  pas 
beaucoup  de  difficultés  sur  les  conditions,  qui 
fnrent  très-avantageuses  à  la  France.  Par  le 
traité  d'Amiens  (28  mars  1802  )  la  France  garda 
à  peu  près  toutes  ses  conquêtes ,  tandis  que 
l'Angleterre  restituait  presque  toutes  les  siennes. 
La  guerre  devait  sortir  de  cette  question  de  res- 
titutions. Lord  Hawkesbury,  voyant  que  le  gou- 
vernement français  profitait  de  la  paix  pour 
étendre  sa  domination  sur  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  refusa  de  rendre  Malte,  et  la  rupture 
suivit  de  près  (  13  mai  1803  )•  Le  ministère  Ad- 
dington, formé  pour  la  paix  et  trop  faible  pour 
les  circonstances  nouvelles,  lut  renversé  par  une 
coalition  (avril  1804).  Pitt  forma  un  cabinet  dans 
lequel  lord  Hawkesbury,  qui  depuis  octobre  1803 
siégeait  à  la  cliambre  des  pairs ,  entra  comme 
ministre  de  l'intérieur.  Ce  ministère  se  trouva 
dissous  par  la  mort  de  Pitt  (23  janvier  1806). 
Lord  Hawkesbury,  poussé  par  le  roi,  conçut  le 
projet  d'en  former  un  dont  il  aurait  été  le  chef; 
il  renonça  bientôt  à  cette  idée  ;  mais  il  profita  de 
l'intérim  pour  se  faire  adjuger  la  magnifique 
sinécure  de  gardien  des  Cinque-Ports,  Lorsque 
les  anciens  collègues  de  Pitt  reprirent  le  pouvoir, 
en  avril  1807,  lord  Hawkesbury  redevint  secré- 
taire d'État  de  l'intérieur.  En  1808  il  succéda  au 
titre  de  son  père.  L'année  suivante,  après  les  dé- 
missions de  Canning  et  de  Castiereagh,  lord  Éi- 
verpool,  devenu  le  principal  membre  du  minis- 
tère, et  trouvant  cette  position  trop  lourde,  es- 
saya de  s'adjoindre  les  lords  Gren ville  et  Grey, 
qui  refusèrent.  Une  combinaison  fort  différente 
porta  Perceval  à  la  tête  du  ministère  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier, tandis  que  lord  Liverpool  passa  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  L'assassinat  de  Perceval,en 
1812,rendit  indispensable  un  remaniement  du  mi- 
nistère. Les  lords  Grenville  et  Grey  refusèrent  en- 
core une  fois  de  former  une  administration;  le 
marquis  de  Wellesley  n'accepta  pas  non  plus  le 
titre  de  premier  lord  de  la  trésorerie ,  et  lord 
Liverpool  le  prit,  sur  l'invitation  du  prince  ré- 
gent. Cette  administration  semblait  très-faible  et 
destinée  à  une  chute  prochaine;  mais  les  événe- 
ments lut  furent  si  favorables.qn'elle  dura  quinze 
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ans.  Les  trois  ilitiées  Boinates  furent  pour  la 
politique  étrangère  de  lord  Liverpool  une  suite 
de  triomphes  couronnés  par  le  traité  de  Paris 
en  t815.  Les  grandes  difBeoltés  pour  son  admi- 
nistration necoromencèrent  qu*en  1610.  La  paix 
si  tiriilante  h  l'extérieur  n'eut  point  à  Tintériattr 
les  résultats  ayantageux  qu'on  en  espérait.  L'An- 
gleterre, qui  pendant  la  guerre  avait  en  le  mono- 
pole du  commerce  du  monde,  rencontrait  depuis  la 
paix  la  concurrence  sur  les  prindpanx  marchés, 
et  était  forcée  à  la  fois  de  diminuer  la  produo- 
tion  et  d'abaisser  le  prix  de  la  main  d*OMi?re. 
En  même  temps  une  crise  finandère,  piofoqnée 
parles  énormes  dépenses  de  la  guerre,  continuait 
de  sévir  pendant  la  paix.  Le  gouvernement  ne 
levait  pas  moins  d'impôts  et  fiùsait  exécutar 
moins  de  travaux.  Le  malaise  des  classes  on- 
vrières  produisit  des  troubles  sérieux  dans  les 
districts  manufacturiers ,  et  ces  émeutes  moti- 
vèrent de  la  part  du  ministère  de  sévères  me- 
sures de  répression.  Vhabeas  corpus  fut  sua- 
pendu  en  1817,  et  il  fallut  employer  la  força  mi- 
litaire contre  les  ouvriers  de  Manchester.  Lovd 
Liverpool  obtint  du  pariement  en  1819  la  dure 
pénalité  'dite  les  Dix  Actes;  mais  la  potitiqae 
conservatrice  n*en  perdit  pas  moins  du  terrafai 
devant  le  parti  libéral,  qui  réclamait  l'émancipa- 
tion des  catholiques,  la  liberté  du  commerce,  la 
réforme'  électorale.  La  mort  de  Georges  III,  le 
procès  de  la  reine  Caroline,  le  suicide  de  Cast- 
lereagh,  l'intervention  de  la  France  en  Espagne, 
la  grande  crise  commerciale  de  1825  et  1826 
créèrent  successivement  de  nouveaux  embarras 
an  ministère.  Cependant  le  comte  de  Liverpool 
resta  chef  de  l'administration,  et  rien  ne  présa- 
geait sa  chute,  lorsque  le  27  février  1827  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  porta  une 
atteinte  irréparable  à  ses  facultés  Intellectuelles. 
n  végéÙL  encore  près  de  deux  ans  ;  mais  politi- 
quement il  n'existait  plus.  Canning  lui  succéda 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  comte 
de  Liverpool,  dans  sa  longue  administration, 
montra  des  qualités  estimables  plutôt  que  su- 
périeures. Porté  et  maintenu  au  pouvoir  par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  rectHude,  un  patriotisme 
un  peu  exclusif,  mais  d'autant  plus  agréable  à 
son  pays,  et  une  vraie  modération  au  milieu  des 
dures  nécessités  d'une  politique  strictement  con- 
servatrice. 

Il  fut  marié  deux  fois  :  la  première  (  en  1795), 
avec  Louisa  Hervey,  fille  du  comte  de  Bristol, 
évèque  de  Derby  ;  la  seconde  avec  miss  Mary 
Chester.  Il  ne  laissa  pas  d'enfônts.  Son  titre 
passa  à  son  frère  consanguin ,  Charles-Cedl 
CoPE  JanxiNsoN,  né  en  1784,  mort  en  octobre 
1851.  Le  troisième  comte  Liverpool  fut  grand- 
maître  de  la  maison  delà  reine  sons  le  ministère 
Peel  en  1841.  N'ayant  pas  laissé  d'héritier  mâle 
ses  titres  sont  éteints  et  ses  domaines  ont  passé 
à  ses  filles.  L.  J. 

Lotfge,  Pùrtraits»  t.  viil.  >  Rose.  New  Gênerai  Mo- 


grmpk.  DiâUmurt»  —  Iiord  Jota  BaMOII,  Mewtmriait 
(tf  Ch.  Fox,  —  Le  «lac  de  BudOo^bam,  Memoirs  of  tke 
court  of  BngUakd  during  tke  regencf,  —  AUoon,  HWùrjf 
0/  Europe. 

LlTIâ  Foy.  JlJLIC. 

LiTiB  (lAvia  Drttsilla),  épousa  da  l'enpe- 
reur  Auguste  et  mère  de  Tibère,  née  le  18  sep- 
tembre 56  (1)  avant  J.-C.»  morte  en  29  de  rère 
chrétienne.  Livia  tenait  par  le  sang  maternel  k  la 
fière  et  opiniâtre  famille  desClaudes,  et  par  le  nom 
à  celle  des  Llvins,  où  l'adoption  avait  fait  entrer  ton 
père.  Autant  son  Age  mûr  et  sa  vieillesse  coulèrent 
lionorés  et  paisibles  dans  le  palais  des  Césars,  no- 
tant sapremièrejenneaseavaitété  rem|)liede  san- 
glantes catastrofâiaset  deterrenrs.  Elle  n'avait  pas 
achevé  sa  quatorzième  année  lorsque  son  père, 
après  la  bataille  de  Philippes,  sa  tua,  42  avant 
J.-C,  pour  échapper  à  la  vengeance  des  trium- 
virs. Mariée  à  Tiberius  Néron,  elle  devenait  mère 
en  même  temps  qu'orpheline  ;  et  deux  ans  après 
elle  fuyait  l'Italie  avec  son  époux  proscrit,  sui- 
vie d'un  seul  serviteur  et  portant  son  fils  dans 
ses  bras;  peu  s'en  fellut  que  les  cris  de  l'ealaat 
ne  livrassent  aux  soldats  les-  fugitifs.  L'eaBami 
acharné  k  sa  poursuite  était  ce  même  Octave 
dont  elle  devait  captiver  l'affection  et  la  con- 
fiance durant  cinquante  ans  d'une  union  qui  ne 
fut  jamais  troublée.  L'enfant  exilé  avec  elle  dès 
le  berceau ,  c'était  Tibère.  Ces  événementa  se 
passaient  en  40  avant  J.-C.  Peu  après,  la  paix 
signée  entre  Sextus  Pompée  et  les  triumvirs 
ramenait  les  Vaincus  en  Italie.  Octave  renoontra 
Livie,  et  il  obligea  Tiberius  Néron  à  la  lui  oédar. 
On  ne  dit  pas  si  ee  M  malgré  elle.  TibarioB 
prit  son  parti  de  fort  bonne  grAoa,  eoipme  togt 
homme  ayant  soin  de  sa  vie  devait  en  agir  avac 
le  vainqueur  de  Pérouse  :  au  lien  da  sa  aéparar 
avec  l'éclat  d'un  divorce,  oomraa  on  époaa  mé- 
content, il  usa  de  la  fiction  de  puissaneepatenieile 
quelui  donnait  la  loi  romaineàl'égard  de  sa  femme, 
et  la  maria,  la  dota  lui-même,  comme  un  père 
disposant  librement  de  sa  fille.  H  fit  phis  :  Livie 
était  alors  enceinte  de  six  mois  ;  on  consulta  las 
pontifes  pour  savah*  si  eUe  pouvait  en  oet  état 
entrer  dans  le  lit  d'un  nouvel  époux  saaa  ^- 
fenser  la  religion.  La  réponse  du  collège  lava  las 
scrupules ,  et  Tiberius  en  était  membre.  Au  boot 
de  trois  mois ,  Livie  accoucha  d*an  fils,  qu'Oc- 
tave remit  à  son  père, et  qui  devait aaCrer  en- 
suite dans  la  femlHe  du  prince.  Depuis  oa  tempa 
l'histoire  de  Livie  ae  voile  «t  sa  confond  dans 
l'histoire  d'Auguste.  Elle  comprit  merraillaiiaa- 
ment  tout  d'abord  quelles  pouvaient ,  qoellaa  de- 
vaient être  la  nature  et  la  mesure  de  80«  pou- 
voir auprès  du  triumvir  devenu  empereur.  Ia 
réalité  la  touchait  plus  que  la  vanité  de  pa- 
raître. Deux  choses  désormais  l'occupèrent  ma- 
quement,  s'attacher  le  cœur  de  son  mari,  faire 
avancer  ses  enfants.  Elle  ne  prit  à  la  politique 

(1)  II  y  a  Incertitude  nir  la  date  de  t'année  de  m  nalo- 
aoaee.  U'aprés  qqelqttea  IdstorieMeile  aaqalt  en  14  avaat 
J.-C.  (f^oy.LeUroune,  BêekmreMeipcmr  servir  à  VkUMro 
defi^VPto.) 
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et  mx  ftflRrires  âneone  part ,  si  ce  n'est  celle  que 
loi  faisait  le  mftttre  do  monde.  Ce  que  les  séduc- 
tions d'une-  beauté  parfaite  et  d'un  esprit  ai-* 
naUe  avaient  commencé  s'achevait  par  l'ascen» 
daot  d'une  haute  raison ,  par  le  charme  d'une 
hameur  égale  et  fiicile ,  en  même  temps  que  par 
QDe  sévérité  de  mœurs  qui  n'exigeait  point  de 
retoor.  Compagne  assidue  et  dévouée  dans  les 
âitigues  des  voyages  »  amie  commode  et  enjouée 
an  sein  des  fbyers  domestiques ,  confidente  dis^ 
erèfe  et  conseillère  éclairée,  elle  savait  se  rendre 
souvent  utile,  quelquefois  nécessaire,  agréable 
toujours,  jamais  impoitone.  Elle  souffrait  les 
nombreuses  infidélités  d'Auguste;  on  prétend 
même  quVlle  y  donnait  les  mains.  C'est  ce  qui 
SSDS  doute  a  fait  dire  à  Tacite  qu'irréprochable 
dans  sa  conduite,  elle  affectait  cependant  d'être 
plus  gracieuse  que  les  femmes  de  Tancien  temps 
oe  se  le  seraient  permis.  Elle  avait  trop  à  ocenr 
de  rester  bien  avec  César  pour  être  et  surtout 
pour  se  montrer  fort  sensible  à  des  chagrins 
d'épouse.  Mais  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pôt 
soupçonner  qu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
l'indifférence  :  il  était  convenu  entre  eux  que  les 
galanteries  du  prmce  servaient  sa  politique ,  et 
qu'il  pénétrait  ainsi  dans  les  secrets  des  maris 
et  des  pères.  Active  et  toujours  réservée,  comme 
devait  être  la  mère  de  famille  romaine,  elle  le 
seconda  parfaitement  dans  cette  administration 
nouvelle ,  oh  il  fallait  ménager  tant  d'intérêts ,  se 
concilier  tant  de  volontés,  commander  tant  de 
réformes  par  l'exemple  en  même  temps  que  par 
les  lois.  L'empereur  se  plaisait  à  redire  que  la 
toge  qu'il  portait  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
ses  nièces  ;  il  pouvait  montrer  à  ceux  que  gênait 
son  autorité  de  censeur  un  modèle  de  chasteté 
dans  sa  maison  (sanctitaie  domus).  Lorsqu'il 
loTitait  à  des  festins  solennels  les  sénateurs  et 
les  chevaliers  au  Capitole,  Li vie  recevait  leurs 
femmes  à  sa  table.  Elle  dota  de  nobles  filles 
pauvres,  elle  fit  élever  des  enfants  à  l'éducation 
d^oels  leur  famille  ne  suflisait  pas.  Plus  d'une 
foison  la  vit,  dans  les  incendies  qui  éclataient 
si  fréquemment  à  Rome,  se  mêler  à  la  foule,  en- 
courager les  soldats  et  les  hommes  du  peuple  à 
foire  leur  devoir.  Mais  en  servant  Auguste  elle 
n'oubliait  pas  les  intérêts  de  ses  fils.  Tibère  n'é- 
Isit  enoore  âgé  que  de  treize  ans  quand  il  parut, 
dans  la  pompe  triomphale  du  vainqueur  d'Ac- 
tium,  assis  sur  le  cheval  de  volée  du  quadrige  à 
pnche,  tandis  que  Marcellus  tenait  la  droite. 
Plus  tard  on  donnait  en  son  nom  des  jeux  et  des 
spectacles,  dont  Livie  faisait  les  frais  avec  Au- 
guste. Puis,  à  peine  sorti  de  l'adolescence,  il 
^nsaft  la  fille  d'Agrippa,  le  second  de  l'em- 
pire, peot-étra  l'héritier,  si  Auguste  avait  été 
Sftlevé  prématurément  aux  Romains.  Drusus, 
'vèie  de  Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
■to  d'Auguste.  Dè«  que  les  deux  jeunes  princes 
Airenten  Age  de  porter  les  armes,  ils  comman- 
dèrent des  armées,  ils  vainquirent,  tantôt  réunis, 
^t4t  séparés,  les  barbares  des  Alpes  et  ceax 


de  la  Germanie.  Le  poète  Horace  élevait  jus<- 
qu'aux  cieux  leurs  succès ,  les  espérances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros  leurs  ancêtres ,  qui 
semt>laient  revivre  en  eux.  Déjà  Marcellus  était 
mort  depuis  quelques  années.  Agrippa ,  devenu 
après  lui  le  mari  de  Julie,  ne  lui  survécut  paaplua 
de  dix  ans.  il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deox 
fils  en  bas  ftfçe,  qu'Auguste  adopta,  qu'il  nomma 
du  nom  deCéaar,  qu'il  fit  successivement  princes 
de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  cease  m  ûi* 
gnité,  en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Livie.  Druaus 
meurt  t  au  lieu  de  fatiguer  Auguste  de  son  deuil 
et  de  ses  gémissements ,  elle  accueille  avec  une 
âme  stoïque  plus  que  maternelle  les  consolations 
du  philosophe  Areus,  familier  du  palais*  £Ue 
contraint  Tibère  à  répudier  Yipsania,  pour  qu'il 
se  rapproche  d'Auguste  et  du  trône  en  épousant 
Julie.  Bientôt  il  est  décoré  du  titre  à^mperator; 
il  obtient  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir 
défait  les  Sicamhres  et  les  Suèves;  il  est  revêtu 
de  kt  puissance  tribunitienne,  qui  conmiençait  à 
devenir  l'inauguration  de  l'hérédité  impériale* 
Les  deux  jeunes  césars  ne  tardèrent  pas  à  mou* 
rir,  l'un  en  Asie,  d'une  blessure  qui  n'était  pas 
mortelle;  l'autre  à  Marseille,  d'une  maladie  qui 
ne  paraissait  pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
Tabri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne  perdit  rien 
de  l'affection  d'Auguste;  elle  savait  leciroonvec 
nir  sans  lui  laisser  trop  sentir  l'obsession,  et  se 
faire  craindre  même  sans  se  faire  haïr.  C'était 
dans  ce  temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste 
mettait  fin  aux  conspirations  en  cessant  les  vei>> 
geances ,  et  désarmait  ses  ennemis  en  pardon- 
nant à  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  famille 
des  Césars  et  associé  à  l'empire;  et  le  vieil  em*- 
perur  condamnait,  déshéritait,  réléguait  dans 
111e  de  Planasie  son  unique  petit-fils.  Agrippa 
Postomus,  non  pas  sans  doute  par  une  décision 
spontanée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de  sa  vie, 
ému  d'un  retour  de  tendresse,  il  n'osa  le  visiter 
qu'une  fois,  mystérieusennent,  et  son  regret  se 
consuma  en  larmes  inutiles.  Trois  mois  après  il 
expirait  à  Nôle.  Do<t*on  croire  que  le  poison  ait 
hêté  sa  fin,  à  soixante-seixe  ans?  Ses  derniers 
adieux  à  Livie  ne  permettent  pas  de  supposer 
que  lui-même  en  eût  la  pensée.  Il  l'instituait  aon 
héritière  avec  Tibère  ;  il  i'adoj^ait  pour  fille  ;  et 
dès  lors  elle  reçut  les  noms  de  Julia  Augusta. 
Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empire  à  aon  file. 
Personne,  que  ses  confidents  Intimes,  n'avait  pu 
approcher  d'Auguste  dans  les  derniers  nmments  ; 
elle  entretint  les  espérances  publiques  par  des 
nouvelles  trompeuses,  jusqu'à  ce  que  Tibère, 
qu'elle  avait  rappelé  de  Germanie,  fttt  arrivé 
pour  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'obéissance  des  consuls,  des  magis- 
trats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  soixante-dix 
ans;  elle  en  survécut  encore  prèsdeseizeà  Augustêf. 

La  paix  qui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impériale  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  mère.  Elle  voulait  dominer  et  le  pa- 
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rattre;  H  lui  déroba  presque  tous  les  lionneurs 
que  Tadalation  do  sénat  s'empressait  de  lui  of- 
frir. Des  luttes  continuelles,  de  mutuels  re- 
proches ne  cessèrent  d*aigrir  leurs  inimitiés, 
jusqu'à  ce  qu'un  jour  Livie,  irritée  d'une  défaite 
injurieuse  que  Tibère  opposait  à  ses  sollicita- 
tions ,  lui  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste  contre  l'bumeur  farouche  et  intrai- 
table de  ce  liis  dont  elle  arait  acheté  l'éléva- 
tion au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  et 
peut-être  plus  cher.  Elle  avait  gardé  précieuse- 
ment cette  lettre  depuis  les  années  mêmes  où  elle 
se  montrait  animée  d'un  zèle  de  mère  toute  dé- 
▼ouée  :  l'ftme  de  Livie  avait  pressenti  l'âme  de 
Tibère.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point  cepen- 
dant se  déiaire  d'une  telle  ennemie ,  quoiqu'il  ne 
fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnaissance 
ni  par  le  respect.  11  ne  croyait  pas  pouvoir  sa- 
crifier impunément  la  fiUe,  la  prêtresse  d'Au- 
guste, et  il  cédait  d'ailieursà  un  vieil  ascendant. 
On  dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin  à 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  se  retirer 
à  Gaprée.  Livie  continua  de  vivre  tranquillement 
à  Rome,  jouissant  des  grandeurs,  objet  unique  de 
son  affection,  et  soignant  sa  santé,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  par 
un  régime  invariable.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
longévité  à  l'usage  du  vin  de  Pucinum  (  Castel 
Duino).  Tibère  défendit  qu'on  lui  décernât  l'a- 
pothéose, et  qu'on  exécutât  son  testament.  Ce 
furent  le  fils  et  le  frère  de  Germanicus  Caligulaet 
Claude,  qui  se  chargèrent  de  ce  doubledevoir.  Ta- 
cite a  dessiné  le  caractère  de  sa  mère  en  deux  traits 
de  maître,  conjuxfaciiis,  mater  impotens.  Ce 
contraste  ne  décèle  point  une  inconséquence  :  elle 
empruntait  sa  puissance  d'Auguste,  Tibère  était 
sa  créature.  Femme  seulement  par  la  beauté  et 
par  les  grâces  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'âme,  parrimperturbable 
raison,  elle  était  capable  des  résolutions  les  plus 
fortes,  des  devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu  ; 
«lie  pouvait  dans  de  certaines  circonstances  s'é- 
lever jusqu'à  la  gloire  de  rhéroîsme,  sans  l'ins- 
piration du  cœur.  Deux  sentiments  dominèrent 
chez  elle  tous  les  autres  :  l'ambition  et  l'orgueil. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre, 
la  nommait  plaisamment  un  Ulysse  en  robe 
(itolatum  Ulyssem).  Il  disait  mieux  qu'il  ne 
pensait;  car  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par  la 
ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi  la  pa- 
tience et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient 
l'appeler  la  Mainfenon  romaine ,  si  ce  n'est 
qu'elle  sut  conseiller  à  propos  la  clémence  et  non 
la  persécution.  Mais  en  se  rendant  inaccessible 
à  toutes  les  faiblesses  des  âmes  passionnées , 
elle  n'en  connut  jamais  les  douces  émotions.  £lle 
eut  plus  de  succès  que  de  bonheur.  [M.  Naudet, 
dansl'irnc.  des  G.  du  M.]. 

Tacite.  Ânn.,  I.  S,  5, 8,  10. 14;  V,  1,  s.  —  Dion  Casstus, 
LUI,  8S;  LVIil,  t;  LIX,  1,  S;  LY,  I.  -  Suétone,  Tib.,  M, 
•1.  —  rUne,  Uitt.  Nat.,  XIV,  8. 


LiTiB  (lÀtia-LMUa),  fille  de  Dniiiis  l'an- 
cien (  Orère  de  Tibère  )  et  d'Antonia ,  et  soeur  de 
Germanicus  et  de  l'empereur  Claude,  née  en  10 
avant  J.*G.,  morte  en  31  après  J.-C.  Elle  fut  fian- 
cée à  l'âge  de  onze  ans  à  C.  César,  fils  d'A- 
grippa  et  de  Julie,  et  petit-fils  d'Auguste.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  elle  épousa  le  second 
Drusus,  fils  de  Tibère.  Elle  fut  séduite  par  S^jan, 
et  se  laissa,  entraîner  par  lui  à  empoisonner  soo 
mari,  qui  était  pour  le  tout  puissant  ministre  un 
objet  de  crainte  et  de  haine.  Ce  crime,  accompli 
en  23,  ue  se  découvrit  que  huit  ans  plus  tard  lors 
de  la  chute  de  Séjan  en  31  :  Apicata»  femme  du 
ministre,  le  révéla  à  l'empereur.  Suivant  cer- 
tains récits ,  Tibère  ordonna  la  mort  de  Livie. 
Mais  d'après  Dion  Cassius,  qui  parait  mieux 
informé ,  la  coupable  fut  remise  à  sa  mère  Ao- 
tonia,  qui  la  fit  enfermer  dans  un  cachot,  où  elits 
mourut  de  faim.  Beaucoup  d'obscurité  couvre 
cette  tragédie  domestique.  11  semble  même  ré- 
sulter d'un  passage  de  Tacite  que  Livie  ne  vivait 
plus  à  l'époque  de  la  chute  de  Séjan,  et  que  sa 
mémoire  et  ses  statues  furent  seules  l'objet  d'une 
sentence  du  sénat.  «  A  Rome,  ditTacite,  au  com- 
mencement de  cette  année  (32),  comme  al  l'on 
n'eût  découvert  qu'à  l'instant  les  crimes  de  Livie 
et  qu'ils  n'eussent  pas  été  déjà  punis,  on  rendit 
de  terribles  décrets  contre  ses  statues  et  sa  mé- 
moire. «  Mais  ce  pjassage  se  concilie  très-bien 
avec  l'assertion  de  Dion.  Le  sénat  dewt  pa- 
raître ignorer  un  supplice  qui  n'avait  pas  été 
rendu  public.  Y. 

Suétone,  Claud^^  I.  —  TacUe.  Jnn.^  II,  43,  S4;  IV,  1. 
40;  VU  S.  -  Dion  Cassius,  LVIl,  M}  LVIII.  11. 

LITIK  ORBSTiLLA  (  OU,  selou  Dîon  Cassîus, 
CoRMEUA  Orbstina  ),  sccondc  femme  de  Cali- 
gula, qui  l'épousa  en  37  après  J.-C.  L'empereur 
Caligula  l'enleva  le  jour  même  de  son  mariage 
avec  Calpurnius  Pinon.  «  On  raconte,  dit  Sué- 
tone, qu'étant  assis  au  repas  de  noce,  en  lace  de 
Pison,  il  lui  dit  :  Ne  serrez  pas  ma  femme  de  si 
près;  »  que  le  repas  fini,  il  emmena  Livie,  et 
que  le  lendemain  il  publia  par  un  édit  qu'il  s'é* 
tait  marié  comme  Romulus  et  comme  Au- 
guste(l).  Il  la  renvoya  moins  de  deux  mois  après, 
et  deux  ans  plus  tard  il  l'exila,  sous  prétexte 
qu'elle  STait  revu  son  premier  mari.  Pison  fut 

aussi  exilé.  V. 

Suétone.  Caligula,  il.  —  Dion  Casslui,  LIX.  8. 

LiviLLA  \julia).  Koy.  Jdub. 

LiTiN  (Saint),  né  en  Irlande,  mort  daas  le 
pays  de  Gand,  le  12  novembre  65fi.  Cette  date, 
communément  admise,  est  néanmoins  discutaille, 
puisqu'elle  n'est  attestée  que  par  les  légendaires. 
On  sait  que  la  verte  Ério  était  au  septième 
siècle  Valm^  parens  des  lettrés,  eC  qu'en  au- 
cune autre  région  de  l'Europe  occidentale  on  ne 
possédait  alors  la  connaissance  du  latin  et  da 
grec  au  même  degré  que  dans  les  écoles  d'Ir- 
lande. Comme  saint  Colomban,  saint  Uvinest  à  la 


11)  Romulus  et  Auguste  ifalent  époosé  tfes  feniDCt 
dé|A  mariées. 
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fois  on  mîssioiiiiaire  et  an  poète,  un  barde  chré- 
tien.  Il  diffère  toutefois  de  saint  Colomban  en  ce 
qn'il  n'appartient  pas  au  elergé  régulier.  C'est 
un  évdque;  il  porte  ce  titre  :  cependant  on  ignore 
le  siège  de  son  épiscopat.  S*étant  donné  pour 
mission  d'aller  enseigner  le  christianisme  et  les 
lettres  aux  peuplades  encore  à  demi  barbares  de 
la  Gaule  Belgiqu»,  il  traversa  FOcéan  et  fit 
quelque  séjour  au  monastère  de  Saint-Bavon,  au- 
près de  saint  Florbert,  premier  abbé  de  cette  il- 
lustre maison;  puis,  ayant  été  dans  les  cam- 
pagnes Toisines  exercer  son  ministère  aposto- 
fique,  il  fut  massacré  par  les  gens  du  pays.  Ce 
qui  nous  reste  des  ceuTres  poétiques  de  saint  Li- 
Yin  a  été  publié  par  Usher,  Epist.  ffibem. 
Sytloge:  Combien  ce  foibie  débris  nous  fait  re- 
gretter ce  qui  a  dû  périr  dans  le  grand  naufrage 
-  des  antiquités  irlandaises  !  Si  les  yers  de  Livin 
manquent  de  rhythme,  ne  s'élèvent  pas  avec 
assez  de  noblesse  et  ne  tombent  pas  avec  assez 
de  grftce,  on  les  trouve  d'une  élégance  extraor- 
dinaire, d*une  rare  correction,  lorsqu'on  les 
compare  aux  œuvres  gauloises  du  même  temps, 
même  aux  poèmes  de  saint  Avit  et  de  Fortunat. 

B.  H. 
Ufiier,  EpMol.  Hibêm.  SpUoge,  -  Hist.  Utt,  de  la 
France,  t.  III,  p.  884. 

LiYtiff  MBiciTS,  peintre  florentin,  d'origine 
bol  landaise,'  né  à  Amsterdam,  en  1630,  mort  à 
Florence,  en  1691.  Il  suivit  ses  parents  à  Milan, 
le  rendit  à  Rome  pour  étudier  les  maîtres ,  et 
gagna  les  bonnes  grâces  d'un  gentilhomme  qui 
l'emmena  à  Tienne.  Là  il  trouva  un  puissant 
protecteur  dans  le  prince  Matthias  de  Toscane, 
qui  se  chargea  de  son  avenir  et  le  confia  aux 
soins  de  Pierre  de  Cortone.  Mais  bientôt ,  à  la 
suite  des  tracasseries  dont  il  était  l'objet  de  la 
part  de  ses  camarades ,  Livin  déserta  Florence, 
et  s'engagea  dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
Après  trois  années  d'un  service  dans  lequel  il 
s'était  distingué,  on  lui  offrit  de  l'avancement  ; 
mais  il  préféra  revenir  à  la  peinture.  De  retour 
à  Milan,  il  y  retrouva  la  faveur  do  prince  Mat- 
thias. Etienne  Délia  Bella  l'associa  à  ses  travaux, 
puis  il  exécuta  seul  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes, entre  autres  la  coupole  de  l'église  de/to 
Pace,  de  Florence,  et  un  tableau  du  Sacrifice 
d^ Abraham,  qui  tient  une  belle  place  parmi  les 
chefs-d'œuvre  réunis  dans  la  galerie  Médicis.  Ses 
peintures  décorèrent  un  grand  nombre  de  palais, 
et  ses  œuvres  furent  recherchées  des  amateurs. 
Il  fut  aussi  graveur  d'un  grand  mérite;  mais  ses 
estampes  ont  été  confondues  avec  celles  de  délia 
Bella.  Son  portrait  figure  parmi  ceux  des  maîtres 
illustres  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  Médicis. 

6.  DB  F. 
'  Fétta,  Mémoire  Inséré  dans  le  BuiUtin  de  VÀcad, 
Tff.  dé  Belgique,  ISM. 

LIVUIKIIJB.   Voy.  LlÉYElfS. 

uviN«STon  (Jo^kn),  théologien  écossais, 
ué  en  1M3,  mort  le  9  aoAt  1672,  k  Rotterdam. 
Après  avoir  exercé  le  ministère  ecclésiastique 
en  dtlEérents  endroits,  il  Ait  envoyé  en  1628  à 
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Ancrum,  dans  le  Teviot-Dale  et  deux  fois  sus- 
pendu par  l'évèque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  covenant  au  roi  Charles  II, 
avant  son  débarquement  en  Ecosse.  N'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se  retira 
en  1663  en  Hollande,  où  il  fut  attaché  à  une 
congrégation  écossaise  de  Rotterdam.  On  a  de 
lui  :  Letters  from  Ltith,  in  1663,  to  his  pa- 
ris hioner  s  at  Ancrum  ;  —  Mémorable  Cha- 
racteristics  of  divine  Providence;  —  et  une 
version  latine  inédite  de  l'ilncten  Testament,  P. 
I4re  o/J.  LMnçiton;  iTM,  tn-lt. 
LIVINGSTON  (William),  littérateur  améri- 
cain, né  en  novembre  1723,  à  Albany,  mort  le 
25  juillet  1790,  à  Élizabethtown.  Arrière-petit- 
fils  du  précédent,  il  adopta  la  carrière  du  droit, 
et  donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
des  travaux  de  littérature.  Après  avoir  fait  pa- 
raître, en  1747,  un  poème  intitulé  Philosophie 
Solitude,  il  compila  en  1752,  d'après  un  vote 
de  la  législature,  le  premier  Digeste  des  lois  co- 
loniales, en  société  avec  le  juriste  William  Smith, 
et  fonda  on  recueil  de  critique  litteraire,  The 
independent  Reflector,  qui  eut  à  soutenir  avec 
le  clergé  d'assez  vives  querelles,  et  fut  suspendu 
au  bout  d'une  année.  Il  continua  cependant  sa 
collaboration  à  divers  journaux,  notamment  à 
la  New-York  Gazette^  et  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution.  Délégué  en 
1774  au  congrès,  il  reçut,  l'année  suivante,  le 
commandement  des  milices  do  New-Jersey,  et 
succéda  en  1776  à  Franklin  comme  gouverneur 
de  cet  État;  malgré  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  Suscita,  à  cause  de  la  polémique  qu'il  soutint 
dans  la  presse  sur  différentes  questions  politiques, 
il  fut  constamment  maintenu  dans  son  poste 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1787  il  siégea 
à  la  convention  fédérale.  Livingston  était  un 
homme  doux,  poli,  de  manières  franches;  Bris- 
sot,  qui  l'avait  connu  en  1788,1e  présente  comme 
réunissant  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
si  diverses  de  l'écrivain,  du  politique  et  de  l'a- 
griculteur. Nous  citerons  encore  de  loi  :  A  Re- 
view  of  Othe  military  perations  in  North 
America  from  the  commencement  offrench 
hostilities,  1753-1756;  Londres,  1757  ;  ^  Ffi- 
neral  Bulogiumo/the  rev,  Aaron  Burr,  1757  ; 
->  et  beaucoup  de  pièces  de  vers  et  d'articles 
politiques.  P. 

Th.  Sedgwick,  Memùkr  of  the  lÀfe  of  W,  Uvinottonf 
New-Tork,  ItSS. 

LIVINGSTON  ( Robert),  homma  polifa'que, 
américain,  né  à  New-York,  le  27  novembre  1746, 
mort  le  26  mars  1813. 11  suivit  d'abord  avec  succès 
la  carrière  du  barreau.  Au  commencement  de  la 
révolution  américaine,  il  se  prononça  avec  cha- 
leur pour  rmdépendance,  et  fut  élu  au  congrès 
général  des  colonies.  Il  fut  un  des  dnq  membres 
du  comite  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d'in- 
dépendance. £n  1780  il  ftat  nommé  secrétaire 
des  affaires  étrangères ,  et  pendant  la  durée  de 
la  guerre  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ser- 
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Tioes  poàr  It  tense  de  It  réft>1ation(l).  A  Ta- 
doption  de  la  oonstitutioii  de  l'État  de  New- 
York  »  il  reçut  le  titre  de  ehanoeiier  de  TÉtat^ 
dignité  qiiMl  occupa  jusqu'à  1801,  où  le  pré- 
sident Jefnsrson  l'envoya  à  Paris  comme  mi» 
nistre  pl(^nipOtentiaire.  Il  eut  la  plus  grande  partf 
de  concert  avec  Monroé,  aux  négociations  qui 
amenèreut  la  cession  de  la  Louisiane  aux  États- 
Unis.  Où  a  blàroë  dans  le  temps,  et  même  à 
une  époque  récente^  cette  cession  comme  un 
acte  impolitique.  Le  premier  Consul  atait  ce* 
pendant  parfaitement  Jugé  qu'au  milieu  de  la 
guerre  maritime  il  serait  extrêmement  diffi- 
cile de  défendre  et  de  conserver  cette  colonie, 
et  que  la  céder  pour  une  somme  considérable 
aux  États-Unis ,  auxquels  elle  était  de  la  plus 
haute  importance ,  était  la  politique  la  plus  ha- 
bile, puisqu'elle  resserrait  nos  liens  d'amitié 
avec  eux  et  les  fortifiait  comme  ennemis  natu- 
rels de  l'Angleterre.  LivingsUm  6t  ensuite  un 
voyage  en  £urope  »  et  à  son  retour  à  Paris , 
comme  simple  citoyen ,  Napoléon ,  alors  empe- 
reur, lui  fit  présent  de  son  portrait  peiht  par 
Isabey.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que 
Livingston  se  lia  d'amitié  avec  Robert  Fulton,qoî 
s'y  trouvait  alors  pour  tirer  parti  de  sa  décou- 
verte. Il  l'aida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse , 
mais  sans  réussir  à  cette  époque  à  la  foire  adop- 
ter. De  retour  en  Amérique  en  1605,  il  fut  élu 
au  sénat  des  États-Unis,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  loisirs  aux  perfectionne- 
ments de  l'agriculture.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  introduit  dans  l'État  de  New-York  l'usage  du 
gypse  comme  engrais  et  les  moutons  mérinos. 
Il  fut  président  de  l'Académie  des  Beaux^Arts  de 
New-York,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué.  Il  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  politique  distingué  et  d'un  protec- 
teur télé  des  entreprises  qui  ont  le  bien  public 
pour  objet.  On  a  de  Livingston  x  Bxafnèn  du 
Gouvernement  d'Angleterre  comparé  nux  in$' 
titvtions  des  ÉtatS'Ums^  traduit  en  français^ 
avec  des  notes  fournies  par  Dupont  deNemouns 
Coudorcet  et  Gallois;  Londres  et  Paris,  17B9, 
in-8».  J.  C. 

Eneyclopadia  Mmericana.  •«  Jimerieûn  Bioorapkv* 

LiTinrastoii  (  if (foteard),  célèbre iégislateof 
américain,  fVère  du  précédent,  né  an  domaine  de 
Clermont ,  dans  l'État  de  New-York,  le  23  mai 
1764,  mort  le  23  mai  1836,  dans  «a  terre  de  Mont' 
gomery,  sur  les  bords  de  l'Hudson.  Sa  Tamille 
était  originaire  d'Écôsse,  et  se  réfugfa  en  Amérique 
lors  des  persécutions  refigfeusêsdu  (tix-séf^tièwe 
stède.  Lepihss  Jeutoe  de  onze  enftmts,  Éiffouard^  M 
vivemeWt  impressionné  par  les  événements  t|ul 
se  passèrent  «MIS  ses  yeux  Wfê  detarévoVIèdes 
ccdônfes  do  nord  de  l'Amérique  contt-è  Ya  mèm- 
patrie.Son  frèfreatné,  Rol«eilL1vfngston,  evalt^ 
nommé  tiftdmfbrè  du  yxM^ès ,  od  il  siégea  avec 
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Uq^e  de  la  révûhtHon, 


Jeffersoh  et  Franklin;  Le  Ipéiitfrai  Mantgonery, 
époux  de  sa  soeâr  Jeannette,  servit  avee  di»- 
tinetion  dans  l'armée  américaine;  tenta  de  chas< 
ser  les  Anglais  do  Canada^  prit  la  ville  de 
Montréal,  et  fVit  tiië  à  Tassant  de  Québec,  en 
1775.  La  Fayette  flit  uil  des  hôtes  du  domaine  de 
Clermont,  et  ce  fut  ainsi  au  milieu  des  grandes 
scènes  qui  signalèrent  la  guerre  de  l'indépen- 
dance que  s'écuiila  l'aduleseence  d'Edouard  U- 
vitigston.  Il  n'embrabsa  pas  toutefois  la  carrièm 
militaire,  et  après  avoir  commencé  son  éduca- 
tion à  Albahy  et  l'avoir  terminée  à  l'école  de 
grammaire  de  Kingstoh  il  se  destina  au  barreau ,  et 
se  fit  avocat  à  New- York)  en  17^6»  ayant  fait  ses 
études  de  droit  sous  la  directhm  de  son  frère 
aîné,  le  chancelier  Robert  Livingston.  Il  fat 
nommé  en  1794,  par  les  eomtéa  de  Queens  et  de 
Richemond,  membre  du  congrès  américain. 

Edouard  Livingston  siégea  dans  le  parti  dé- 
mocratique, à  la  tète  duquel  se  trouvait  Jeffer- 
son.  Il  prononça  plusieurs  discours  qui  déno- 
tèrent un  patriotisme  ardent  et  un  sincère  amour 
de  la  liberté.  Il  concourut  puissamment  à  faire 
élire,  en  1801,  Jefliersôn  à  la  présMence  des 
États-  Unis^  et  fut  nommé  par  lui  procureur  gé- 
néral dé  TÉtat  de  New-York.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  résigner  cette  fonction ,  ses  compatriotes 
l'ayant  choisi  pour  maire  de  la  vijle  de  New- 
York.  Il  déploya  daûâ  cette  tnagistratui^e  popu- 
laire un  grand  courage,  notamment  iors  de  l'in- 
vasion de  la  nèvre  jaune  &  Ne#-York. 

Après  la  cession  de  la  Louisiane  t>ak'  la  iPrahce 
aux  Étais-Uhis,  en  1803,  Cesslota  à  la()uelle  avait 
pris  une  grande  part  le  chanceliét*  Robert  Li- 
vingston ,  alors  ministre  t>Iénipotentlaire  de  la 
république  américaine  à  ^aris,  Edouard  alla  6*é- 
tablir  à  ia  Nouvelle-OHéans  pour  y  exercer  la 
profession  d^avocat.  Il  y  accrut  encore  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  à  New- York  comme  ora- 
teur et  comme  jurisconsulte.  I)  tié  tarda  pas  bon 
plus  à  y  déployer  le  génie  et  les  talents  du  légis- 
lateur. Il  fut  d'abord  chargé  de  rédiger  un  code 
de  procédure  civile  pour  la  Louisiane,  et  ensuite 
de  coordonner  les  ancienhes  lois  civUes  de  cet 
État.  Ses  occupations  au  barreau  lui  procurèrent 
une  grande  opulence,  et  il  était  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  renommée  lorsque  les  Anglais  eoTa- 
hirent  \%  Louisiane  à  la  fin  àe  1814.  Il  organfan 
aussitôt  un  comité  de  défense,  et  devint  aide  de 
camp  du  général  JacksiDn,  chargé  àe  repousser 
l'invasion  anglaise.  Il  eut  la  mission  de  rédiger  les 
bulletins,  les  proclamations  elles  dépèches,  com- 
battit vaillamment  Penne'ml,  et  assista,  le  8  jan- 
vier iSlô,  à  la  bataille  qui  (técida  du  soi!  de  son 
pays.  Aussi  lorsque  le  général  Jackson  reçut  da 
congrès  américain  une  médaille  commémomtîTe 
de  ses  victoires,  il  dit  à  Livingston  c  «  Appro- 
chez, et  venez  voir  ee  ^ée  tous  tt*ai«a  nidé  è 
gagner.* 

De  retour  à  ses  travaux  de  Jnrisooasnite,  Li- 
vingston ne  tat^a  pn  à  ètft«  nommé  membre 
de  U  tégislatere  de  «A  LouniaM  par  la 
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de  Piâqnenûiie*  Il  fut  chargé,  en  1820,  de  rétisar 
la  k)i  mmiieipale  de  cet  État«  et  le*  modiâoa- 
lions  qu'il  y  apporta  furent  adoptées  en  1823« 
Vere  la  même  époque,  il  obtint  une  marque  plus 
grande  encore  de  la  confiante  que  la  législature 
louisianaise  avait  dans  ses  lumière&et  dans  son 
pêtriotiame.  Ce  Ait  en  effet  en  1831  qu'il  reçut 
do  sénat  et  de  la  chambre  des  repréaentanls  de  la 
Louisiane  iâmistioB  de  rédiger  un  noureau  oode 
criminel. 

La  loi  qui  avait  reeonnu  la  nécessité  de  pro- 
oéder  à  une  rérislon  générale  du  système  de  lé- 
Rislati«»i  criminelle  voulait  que  tous  les  délits 
fassent  clairement  et  explicitement  définis,  en 
termes  généralement  intelligibles;  que  les  peines 
Aissent  proportionnées  aux  délits;  que  lea 
preuves  fiissent  réglées  et  .déterminées  pour 
chaque  cas  \  que  la  procédure  fClt  simple  ;  que 
les  devoirs  deg  magistrats  fassent  fixés  par  la- 
loi  ;  en  un  mot,  on  entendait  que  le  nouveau 
syitème  repos&t  sur  oe  principe  d'éternelle  Jus- 
tice, que  le  code  pénal  doit  avoir  pour  base  la 
prévention  du  crime. 

Edouard  Liviogston  s'acquitta  de  la  tftche  qui 
loi  était  confiée  avec  tout  le  zèle  que  Ton  de* 
vait  attendre  de  lui.  Dès  l'année  suivante  il 
faisait  connaître  dans  un  rapport  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  réfbrme  des 
lois  criminelies.  Ce  rapport ,  lorsquMl  fut  im>- 
primé,  produisit  une  profonde  sensation,  non>* 
seulement  en  Amérique,  mais  encore  en  Europe, 
où  quelques  exemplaires  en  avalent  été  envoyés. 
Il  fut  réimprimé  à  Londres,  et  l'auteur  de  cette 
notice  en  donna  une  édition  fVançaise  en  1825, 
(in-8'',  Renouard). 

La  manière  dont  la  grande  question  de  la  peine 

de  mort  est  traitée  par  le  jurisconsotte  améri- 

cajn,  qui  se  montre  ardent  adversaire  de  ce  ter- 

rible  châtiment,  annonce  une  hauteur  de  vues, 

une  sagacité  dVsprit  bien  peu  communes.  Li- 

vingston  appartient  plutôt  à  l'école  de  Beccaria 

qu'à  celte  de  Benlham.  Son  raisonnement  eat 

animé  ;  «on  style  s*élèvç  souvent  jusqu'à  i'élo> 

qui*ace;  le  sojet  qull  traite  est  rendu  avec  une 

netteté  et  nne  précision  qui  le  mettent  à  la  portée 

de  rintellfgence  des  personnes  qui  se  sont  le 

rooinft  occupées  de  questions  métaphysiques.  En 

nn  mot,  Livfngston  joignait  à  un  esprit  profon* 

dément  philoeophique  un  sens  si  droit  et  si  pra-* 

tique  qu'on  ne  pouvait  lancer  contre  loi  l'accusa^ 

tion  bnnale  de  théoricien  et  de  novnteur. 

O  n'est  pas  seulement  un  code  pénal  que 
Uvingston  youlait  donner  à  la  Louisiane,  mais 
on  système  complet  de  législation  criminelle  Ce 
système  embrasse  quatre  codes  différents  : 
t"  celnf  des  délits  «t  des  peines  ;  2*  celui  de  la 
procédure;  3^  celui  de  ta  discipline  des  prisons  ; 
4**  enfin  celui  des  preuves.  Ce  corps  complet 
de  k»g;fntniion  criminelle  a  été  réuni  tn  un  vol. 
L'-awl  în-B»,  intitulé  :  A  Syntem  ofPennl  Law 
for  ihe  Staie  of  LtnUsiana ,  by  Edward  Li- 
vmçUom,  Phitadelpkiai  1833;  Il  nété  traduit 
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en  français  par  M.  Jnles  Davezae,  président  du 
coUt^ge  de  la  Nouvelle^Orléans. 

On  voitqu'jl  était  impossible  d'envisager  cesujet 
sous  un  poïnt  de  vue  plus  vaste  et  plus  méthodi- 
que. 11  fbut  ajouter  que  la  manièredont  il  est  traité 
en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
droit  criminel  qui  aient  été  publiés  jusque  ici. 

Les  États-Unis,  comme  corps  de  nation,  rott- 
lurent  utiliser  la  grande  expérience  et  les  hautes 
himlèrCH  de  Livingston.  Il  fut  chargé  par  le  sé- 
nat et  la  chambre  des  représentants,  tbrmaot  le 
congrès  américain,  d'adapter  son  système  de 
droit  pénal  au  district  de  Colombia,  siège  dn 
gouvernement,  dans  lequel  le  congrès  a ,  par  la 
constitution,  la  juridiction  criminelle  exclusive , 
ainsi  qu'aux  forts,  arsenaux  et  autres  lieux 
dont  la  juridiction  a  été  cédée  par  les  difTérents 
États  au  gouvememefit  général.  Il  s'acquitta  éga« 
leraent  de  cette  mission  à  la  satls^ction  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  confiée* 

Des  quatre  codes  préparés  par  Livingston, 
celui  qui  après  le  code  clés  délits  et  des  peines 
a  le  plus  attiré  l'attention  des  publicistes,  c'est 
le  code  de  la  discipline  des  prisons.  Ce  code  a 
été  adopté  par  la  république  de  Guatemala,  qui  a 
donné  le  nom  de  Livingston  à  sa  capitale.  Il  a 
été  inséré,  en  1828,  par  M.  Charies  Lucas  dans 
son  ouvrage  sur  le  Sysfème  Pénitentiaire  en 
Burope  et  aux  États-Unis. 

Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  qui 
lui  valurent  l'admiration  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  législation  criminelle,  de  la  réforme 
des  prisons  et  de  l'amélioration  morale  des  mal- 
faiteurs qni  sont  atteints  par  la  loi  répressive 
de  leur  pays,  Livingston  flit  élu,  en  1829,  parla 
législature  de  la  Louisiane  membre  du  sénat 
des  États-Unis.  Le  général  Jackson ,  devenu  pré- 
sident de  cette  puissante  république,  le  nomma, 
en  1831,  secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères.  Deux  années  ensuite  Li- 
vingston fut  envoyé  en  France,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  à  l'effet  d'aplanir  les  difficultés 
qni  s'étaient  élevées  entre  les  deux  nations  pour 
une  forte  réclamation  pécuniaire  adressée  par  les 
États-Unis.  Cette  mission  fut  extrêmement  dé- 
licate à  remplir;  la  position  de  Livingston  à  Pa- 
ris devint  pénible,  par  suite  du  rejet  qui  fut  ffeît 
par  la  chambre  des  députés,  en  1834,  du  projet 
de  loi  qui  accordait  aux  Américains  l'objet  de 
leur  réclamation  et  surtout  par  la  publicité  que 
le  gouvernement  des  États-Unis  donna,  contre 
tous  les  usages  diplonMitiques,  l'affaire  n'étant 
pas  terminée ,  à  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre à  Paris.  II  fat  plus  heureux  l'année  sui- 
vante; une  nonreile  chambre,  plus  docile  quo 
la  précédente  aux  intentions  dn  gouvernement 
français,  ayant  voté  la  loi,  Livingston  quitta  la 
France  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  qui 
accordait  une  indemnité  de  vingt-cinq  millions 
de  fVancs  pour  des  dommages  plus  que  problé- 
matiques causés,  pendant  les  guerres  de  l'em^ 
pire,  aux  États-Unis. 

18. 
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Durant  son  aéjoar  à  Paris,  Livingston  fut  ac- 
cueilli par  les  hommes  les  plus  distingués,  avec 
toute  la  préyenance  qui  s'attache  à  un  nom  il- 
lustre et  à  de  grands  travaux.  L'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  qui  venait  d'être 
rétablie,  récemment  dans  le  sein  de  l'Institut, 
s'empressa  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés étrangers. 

Edouard  Livingston  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  où  il  allait  jouir  de  la  haute  con- 
sidération qu'il  avait  méritée  par  son  patrio- 
tisme et  son  talent,  lorsqu'une  mort  causée  par 
imprudence  est  Tenue  l'enlever  à  sa  femme,  à 
sa  fille  unique  et  à  ses  nombreux  amis.  Se  trou- 
vant k  sa  terre  de  Montgomery,  où  il  s'occu- 
pait des  paisibles  travaux  de  l'agriculture,  il  but 
un  verre  d'eau  ayant  extrêmement  chaud,  et  fut 
atteint  aussitôt  de  douleurs  d'entrailles  qui  le 
conduisirent  au  tombeau,  le  23  mai  1836,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  si  on  en  croit  la 
Bible  de  sa  famille. 

Peu  de  jours  avant  d'apprendre  cette  mort  par 
les  journaux,  celui  qui  trace  ces  lignes  avait  reçu 
une  lettre  de  Livingston  qui  était  loin  de  lui  faire 
pressentir  la  perte  si  prochaine  d'un  homme 
dont  il  s'honorera  toujours  d'avoir  le  premier 
fait  connaître  à  la  France  le  mérite  par  la  pu- 
blication, en  1825,  de  son  beau  Rapport  sur  le 
projet  <Vun  code  pénaL  «  Cet  admirable  rapi> 
port,  dit  M.  Mignet,  frappa  l'assemblée  d'éton- 
nement  par  la  grandeur  des  vues,  l'étendue  de  la 
science ,  l'amour  de  la  justice  et  la  beauté  du 
langage.  »  M'est-il  pas  permis  de  s'enorgueillir 
d'avoir  doté  ses  compatriotes  d'un  ouvrage  qui 
a  mérité  un  tel  jugement  ? 

A.  Taillandier. 

Hevue  étrangère  et  française  de  Législation,  n*  d'août 
1886.  —  Livingston,  Notice  lue  dans  la  séance  publiqite 
de  r Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  du 
SOTiuin  1888,  par  M.  MIgnet. 

l  LiTiNGSTONB  (Z>at;i(f),  voyagcur  anglais, 
né  vers  1815,  à  Blaotyre,  en  Ecosse.  Son  père 
était  d'abord  fermier  à  UlTa ,  l'une  des  Hébri- 
des; mais  les  dépenses  que  lui  imposait  une 
nombreuse  famille  le  forcèrent  à  s'établir  à  la 
manufacture  de  coton  de  Blantyre,  près  de 
Glasgow.  De  ses  trois  fils  le  dernier,  David ,  se 
forma  et  s'instruisit  lui-même.  A  dix  ans  il  était 
placé  comme  apprenti  à  la  manufacture  ;  sur  le 
salaire  de  sa  première  semaine ,  il  acheta  une 
grammaire  latine.  Plus  tard,  quand  il  eut  résolu 
d'être  missionnaire,  il  se  rendit  à  Glasgow,  où 
ses  épargnes  lui  permirent  de  suivre  les  classes 
de  médecine,  de  grec  et  de  théologie.  Après  avoir 
été  reçu  licencié  par  le  Collège  des  Médecins,  il 
entra  dans  la  Société  des  Missions  de  Londres 
avec  l'intention  de  porter  l'Évangile  en  Chine  ;  la 
guerre  de  l'opium  l'en  empêcha.  En  1840  il  fut 
envoyé  dans  TAfrique  méridionale.  Au  Cap  il 
s'occupa,  en  arrivant,  d'observations  astronomi- 
ques ;  puis  il  se  rendit,  en  suivant  la  baie  de  La- 
goa ,  au  poste  qui  lui  était  assigné,  à  Kolobeng, 
eitué  à  quatre  cents  lieues  au  nord  du  Cap.  Jus- 


qu'alors le  point  le  plus  ayancé  dea  missions 
avait  été  Kumman ,  où  résidait  le  docteur  Ro- 
bert Moffat,  qui  a  passé  quarante  années  ches 
les  nègres.  M.  Livingstone  trouva  dans  la  fille  de 
ce  dernier  la  compagne  forte  et  dévooée  dont  il 
avait  besoin,  etcherdia  avec  persévérance  moins 
à  convertir  les  naturels  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs. A  Kolobeng,  comme  on  le  pense,  tout 
était  à  &ire.  Le  missionnaire  s'était  constrdt  une 
maison  lui-même  ;  il  travaillait  le  fer  et  le  bois, 
et  soignait  le  jardin;  sa  femme  fabriquait  da 
savon,  des  chandelles ,  des  vêtements.  La  con- 
naissance des  idiomes  nègres  aussi  bien  que.  ses 
études  en  médecine  contribuèrent  à  établir  son 
autorité  morale.  IDn  1843  il  s'était  établi  dans 
la  vallée  de  Mabotsa,  en  I845à  Chomané,  chez 
les  Bakouans,  dont  le  chef  lui  témoignait  une 
vive  afTection.  Dès  lors  il  conçut  l'idée  d'entre- 
prendre un  voyage  de  découvertes  dans  cette 
▼aste  région  marquée  inconnue  sur  nos  cartes, 
et  qui  s'étend  entre  l'Equateur  et  le  Capricorne.  Le 
1*'  juin  1849  il  se  mit  en  route  vers  le  nord,  en 
compagnie  de  MM.  Murray  et  Osweil;  son  bot 
était  d'atteindre  le  lac  Ngami,  que  les  indigènes 
disaient  se  trouver  au  delà  du  grand  désert  de 
Kolohari.  En  suivant  les  bords  de  la  Zouga,il 
y  arriva  le  1^'  août  ;  le  lac  était  à  cent  vingt  lieues 
de  Kolobeng.  La  nouvelle  de  cette  découverte  pro- 
duisit dans  le  monde  savant  une  grande  sensa- 
tion, et  la  Société  anglaise  de  Géographie  accorda 
aussitôt  au  voyageur  la  moitié  do  prix  destiné  à 
encourager  les  progrès  de  la  science.  Le  lac 
Ngami,  situé  par  le  8*  degré  de  latitude  sud,  et 
qui  a  trente  à  quarante  lieues  de  drconfëreuce , 
a  été  depuis  exploré  par  le  Suédois  Anderson,  qui, 
dans  un  récit  plein  de  verve ,  en  a  fait  coimaltre 
les  immenses  ressources.  Au  mois  d'avril  |850 
M.  Livingstone  commença,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  une  seconde  expédition  à  travers  le 
pays  nouvellement  découvert;  mais  il  fht  bientôt 
obligé  de  rebrousser  chemb,  à  cause  d'un  insecte 
appelé  tzetsé,  de  la  grosseur  d'une  mouche  or- 
dinaire, dont  la  morsure,  sans  danger  pour 
l'homme  et  podr  les  animaux  sauvages,  est  mor 
telle  pour  les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux  et 
les  chiens  ;  quarante-trois  bœufs  périrent  en  un 
jour  de  cette  manière.  Au  mois  de  septembre 
1851,  le  docteur  partit  en  compagnie  de  M.  Os- 
weil, et  découvrit  le  magnifique  fleuve  Zambest, 
qui  est  navigable  et  se  jette  dans  le  canai  de 
Mozambique.  En  suivant  «  ce  grand  chemin  de 
l'Afrique  intérieure  »,  il  parvint  à  la  ville  occu- 
pée par  les  Makalolos,  qui  lui  firent  un  excellent 
accueil.  Presque  partout  autour  de  lui'  il  vit  la 
terre  fertile  et  bien  arrosée,  des  rivièret»  navi- 
gables ,  des  montagnes  peu  élevées ,  des  vallées 
luxuriantes,  des  forêts  séculaires  et  des  raines 
abondantes.  Partout  aussi  le^  indigènes  accou- 
raient au-devant  de  lui ,  animés  de  pacîGques 
dispositions,  ils  n'étaient  pas  dépourvus  d'intel- 
ligence, cultivaient  la  terre  et  avaient  de  .nom- 
breux troupeaux.  Chez  les  Banyetis,  il  reooontra 
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d'aiMts  ourrien,  qui  febriqaaient  avec  des  os 
de  bœuf  et  de  moaton  des  fers  de  lance,  des 
couteaux,  des  houes  et  des  aiguilles.  Afin  de  se 
déTouer  complètement  à  l'œurre  d'exploration 
si  hardiment  commencée,  il  envoya  en  Angle- 
terre sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  ne  voulait 
plus  associer  à  ses  fatigues  depuis  qu'il  les  avait 
vus  sur  le  point  de  périr  de  soif  sous  ses  yeux. 
Ce  fut  le  8  juin  185)  que  M.  Livingstone  en- 
treprit son  quatrième  voyage,  qui  dura  quatre 
années  et  Ait  le  plus  fécond  en  découvertes. 
Cherchant  toujours  à  établir  un  centre  commer- 
cial et  civilisateur  pour  détruire  la  vie  sauvage 
et  la  traite  des  nègres,  il  se  mit  à  la  tète  de  la 
tribu  des  Makalolos  dans  Tintention  d'atteindre 
b  côte  occidentale  de  l'Océan.  «  Le  voyage,  dit 
on  écrivain,  s'accomplit  heureusement,  mais  au 
prix  de  souffrances  infinies,  d'abord  à  travers  un 
pays  inconnu ,  ensuite  au  milieu  de  naturels 
arides,  rapaces,  déloyaux,  qui  avaient  soumis 
les  marchands  d'esclaves  à  leurs  exactions  et 
réclamaient  sans  cesse,  pour  de  maigres  provi- 
sions, un  homme,  un  boeuf,  un  fusil.  Ils  touchè- 
rent enfin  à  Saint-Paul  de  Loando ,  le  bout  du 
monde  pour  les  Makalolos.  Quant  à  Liringstone, 
admirablement  reçu,  il  avait,  après  tant  de  fa- 
tigues, reconnu  que  les  communications  n'étalent 
point  praticables  au  milieu  de  ces  marais  et  de 
ces  forêts,  que  Loando  n'était  point  le  centre 
tant  cherché,  qu'il  fallait  trouver  une  contrée 
plus  saine  et  une  direction  vers  un  autre  côté.  » 
La  fièvre  rendit  le  retour  encore  plus  pénible  au 
voyageur;  mais,  arrivé  à  Linyanti,  l'ancienne 
rille  des  Makalolos,  il  se  procura  une  antre  es- 
corte, et  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  le  Zam- 
besi  et  à  se  frayer  un  chemin  vers  l'est.  Dès 
qu'il  eut  retrouvé  ce  fleuve ,  il  continua  de  mar- 
cher avec  plus  d'assurance;  la  contrée  qu'il  vi- 
sitait était  des  plus  fertiles,  salubre  et  produi- 
sant en  abondance  le  coco,  la  cire,  l'indigo,  le 
coton,  la  quinine,  Tor  et  la  canne  à  sucre.  Enfin 
le  26  mai  1856  il  entra  à  Quilimané,  sur  la  côte 
orientale  9  après  avoir  traversé  le    continent 
africain  dans  toute  sa  largeur  au  sud.  De  retour 
en  Ani^eterre,  M.    Livingstone,    qui   depuis 
seize  ans  avait  eu  de  bien  rares  occasions  d'en- 
tretenir ses  compatriotes,  éprouva  la  plus  grande 
difficulté  pour  s'exprimer  dans  les  meetings 
tenus  en  son  honneur.  La  Société  de  Géographie 
(le  Londres  et  celle  de  Paris  lui  décernèrent  aus- 
bitôt  chacune  une  médaille  d'or.  II  fut  nommé 
consul  à  Quilimané,  et  dès  qu'il  eut  terminé  la 
rédaction  de  son  journal  de  voyage ,  il  s'empressa 
de  reprendre  la  mer  (10  mars  1858).  Il  s'em- 
barqua à  Liverpool  sur  le  bateau    à  vapeur 
Pearl  avec  sa  femme  et  son  fils ,  le  capitaine 
Bedlngfield,  le  docteur  Kirk,  botaniste,  et  méde- 
cin écossais,  M.  Thomton ,  géologue ,  M.  Rae, 
iagéniear,  et  M.  Baines,  dessinateur.  Cette  petite 
expédition  doit  remonter  le  Zambesi  sur  une 
petite  chaloupe  à  vapeur,  qui  a  été  donnée  par 
le  goaYernement  anglais  à  l'intrépide  voyageur 


afin  de  faciliter  ses  explorations.  Le  journal  de  Li- 
vingstone a  pour  titre  :  Mi&sionary  Travels  and 
Researehes  in  souih  Afirica;  Londres ,  1857, 
in-8*,  fig.  ;  trad.  en  allemand  et  en  français. 

K. 

PetermanB,  Geograph.  MUtheilungên.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  Géorr.  -  CmseWs  iUustraUd /amilg  Pa- 
pers.  —  Intrvd.  à  la  trad.  française;  18M,  in-s*.  — 
Chamber's  Journal, 

LITIVS  ANDBONIGUS.  Voy.  A1IDROIIICD8. 

LIT  ira  (Titus).  Foy.  Tite  Live, 

LITIZEANI  (Giovanni'BaUista),  peintre  et 
poète  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Comme  peintre,  il  ne  fut 
pas  sans  talent;  on  le  range  dans  l'école  de  Mo- 
dène ,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  mé- 
rité les  honneurs  de  la  gravure^  H  est  pourtant 
plus  connu  par  ses  poésies,  dont  les  principales 
sont  :  Il  ZimbellOf  o  Vltalia  schemita,  poème 
satirique  anonyme;  Saint-Marin,  1641  ;  —  r^^jD- 
plauso  poetïco  al  divo  Luigi  il  Giusto  ;  Venise, 
in-8°  :  épltre  publiée  sous  le  nom  d'Ausonio 
Fedeli.  p. 

IVedrianl,  Fite  de*  Modeneti. 

LIVON  I"  00  LÉO»,  roi  d'Arménie,  de  la 
dynastie  des  Rhoupéniens,mortà  Constantinople, 
en  1141.  n  était  petit-fils  de  Rhoupen  ou  Rupin, 
qui  'rétablit  le  royaume  d'Arménie  après  la  mort 
de  Kakig  11,  le  dernier  des  Pagratides.  Il  monta 
sur  le  trône  en  1 123,  et  prit  aux  Grecs  la  ville  de 
Mopsueste.  Inrité  par  Bohémond  II  à  venir  en 
personne   renouveler  l'alliance  contractée  avec 
son  tuteur,  il  fut  déloyalement  retenu  prisonnier 
dans  Antioche ,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'en  don- 
nant pour  rançon  une  grosse  somme  d'argent, 
les  villes  de  Mopsueste,  d'Adena  et  la  forteresse 
de  Sarovantikhar.  Il  se  vengea  en  appelant  à  son 
aide  les  Turcs,  qui  défirent  et  tuèrent  Bohémond, 
en  1 131.  Il  tomba  de  nouveaji  entre  les  mains  des 
Francs  d' Antioche;  sa  captirité  durait  encore 
lorsque  Jean  Comnène  mardha  contre  cette  ville. 
La  crainte  des  Grecs  et  l'intervention  de  Joscelin, 
comte  d'Édesse,  déterminèrent  Raymond  à  mettre 
en  liberté  le  roi  d'Arménie,  qui  plus  tard  fit 
alliance  avec  lui  contre  Jean  Comnène.  Livon 
entra  sur  les  terres  de  l'empire,  et  mit  le  siège 
devant  Séléucie  (1135).  De  son  côté  l'empereur 
envahit  la  Cilicie,  et  y  laissa  une  armée  assez  fprte 
pour  la  maintenir  dans  l'obéissance.  Quant  à  Li- 
von, après  avoir  erré  avec  ses  enfants  dans  le 
mont  Taurus ,  il  fut  pris  par  les  Grecs  et  con- 
duit à  Con.stantinople.  On  le  traita  d'abord  avec 
douceur  ;  mais  ayant  essayé  de  s'évader,  il  fut 
jeté  en  prison,  et  y  mourut.  Son  fils  Théodore  lui 
succéda.  F.-X.  T. 

Samuel  Anetsi,  ChronoU,    fol.  40  et  41  Terso,   nos. 
arm.  n»  96.  —  Ntcetax,  FUa  Joannis  Comnen.,  p.  ls-19. 

—  BoRgars,  Gesta  Dei  per  Franeot,  p.  8t7,  818,  867.  •— 
Aboulfaraffe,  Chron.  tffr.  vert  latin.,  808,  811,  814,  818, 
817.*  Tchaïutchtan,  Uist.  dP^rm.,  III.  648.  -  Guil- 
laume de  Tyr,  llb.  XII,  cap.  17  et  18;  lib.  XIV,  cap.  14. 

—  Salnt-MartlD,  Mémoins  sur  V Arménie,  I. 

LIVON  II,  roi  d'Arménie,  neurième  prince 
de  la  dynastie  des  Rhoupéniens,  régna  de  1185 
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h  1219.  Succédant  à  son  n*ère  Rhoapen  II,  qoi 

avait  abdiqué  en  sa  fayeur  pour  embrasser  Té- 
tât monastique ,  il  favorisa  la  croisade  entreprise 
par  Tempereur  Barbe  Rousse,  et  alla  au-devant  de 
Richard  Cœur  de  Lion  jusqu'à  l'Ile  de  Chypre. 
Trois  ans  après  il  s'éleva  une  querelle  entre  lui 
et  le  prince  (i^Antioche  au  sujet  des  limites  de 
leurs  États.  Sous  prétexte  de  terminer  le  diffé- 
rend ,  Bofaéoiond  fit  proposer  «ii  prince  armé- 
nien une  conférence  où  îl  espérait  s'emparer  de 
sa  personne.  Mais  il  fut  lui-même  pris  au  piège 
qu'il  avait  tendu  et  emmené  prisonnier  en  Ar- 
ménie. Par  la  médiation  de  Henri ,  cx>mte  de 
Champagne  et  régent  du  royaume  de  Jérusalem* 
Livon  et  Bohémond  firent  un  traité  par  lequel 
TArménie  serait  à  l'avenir  exempte  de  l'hom- 
mage qu'elle  devait  à  la  principauté  d'Antiocbc; 
que  Bohémond  deviendrait  vassal  de  I^ivon  et 
lui  abandonnerait  les  terres  prises  dans  sa  prin- 
cipauté; enfin  que  Raymond,  fils  de  Bohémond, 
épouserait  Alix,  fille  aînée  de  Rhoupen  et  nièce 
du  roi  d'Arménie.  Livon  demanda  alors  à  Tein- 
pereur  Henri  YI  et  ay  pape  Célestin  111  la  per- 
mission de  prendre  le  titre  de  roi  que  lui  avait 
promis  Frédéric  Barbe  Rousse.  Conrad  de  Wit- 
telsbach,  archevêque  de  Mayence»  fut  chargé  par 
les  deux  puissances  de  lui  porter  le  diadème  et 
de  le  couronner  en  présence  des  principaux  âe  la 
nation.  Le  sacre  eut  lieu  à  Tarse,  le  6  janvier 
1198.  Vincent  de  Beau  vais  rapporte  que  le  roi 
d'Arménie  envoya  au  pape  et   h   l'empereur 
Othon  IV  un  ambassadeur  pour  leur,  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  ce  quïls  lui  accordèrent. 
Après  la  mort  de  Bohémond  III,  Livon  eut  de 
nouveaux  démêlés  à  soutenir  avec  Antioche.  et 
s'empara  de  cette  vilie,  en  1203  et  en  1206.  Les 
dsinières  années  de  son  règne  furent  remplies 
par  une  longue  querelle  avec  les  Templiers,  qui , 
grâce  à  leur  crédit*,  le  firent  excommunier  par 
Innocent  IIL  Sa  fiiU  Jsabeau  lui  succéda. 

r.-x.  T. 

NieéUii,  f'ita  Hfanuel.  Comn.,  lit).  IV,  9S  ei  93.  -  nta 
Isaac  ^ng.,  lil).  H,  î68.  —  Ibn  Alathlf,  Hist.  vnivers., 
ins.  »rab.,  tdin.  V,  88«.  -  AbonUaratre,  C'Ai'oti.  syr.vern, 
iatin.,  sst  ftt  Mir.  —  Teheiolf  liisp,  Histoire  d'Arménie, 
411, 73-78. 

JLIVOV  111,  roi  d'Arménie ,  treizième  prince 
du  la  dynastie  des  Rhoupéniens,  régna  de  1269 
k  1389  ou  89.  FiU  d'Aitoun,  qui  avait  aidé  les 
Mogols  à  (lombattre  les  Turcs  d'Egypte,  Il  fut 
emmené  captif  en  ce  p$ys,  et  y  resta  trois  ans. 
Après  s'être  uni  aux  Tartares  pour  détruire 
avec  leur  concours  la  puissance  des  Sarrasins, 
ii  s'occupa  de  réparer  les  maux  que  l'irruption 
des  Égyptiens  avait  causés  en  Cilicie  ;  il  fit  re- 
bâtir les  monastères  et  les  églises  qui  avaient 
été  détruites,  et  fortifia  sa  capitale  Sis,  qu'il  dota 
de  palais  magnifiques.  Une  nouvelle  invasion 
désola  de  nouveau  son  royaume.  En  1274  le 
sultan  Blbars  y  pénétra,  massacra  plus  de  vingt 
mille  hommes,  fit  dix  mille  captifs  et  pilla  tout 
ce  qui  tomba  sous  sa  main.  Livon  s'enfuit  dans 
les  montagnes  et  Tannée  suivante  ;  secondé  par 


le  sultan  de  P«r8«  Abakha,  il  vainquit  Biharg, 
dans  la  plaine  de  la  Chamelle,  suivant  le  rrcit 
du  moine  Alton,  £n  I27q  il  se  rendit  à  Tauriz, 
à  la  cour  d'Abakba,  pour  renouveler  les  traités 
conclus  antérieurement  avec  les  Mogq|8 ,  et  prit 
part  en  1279  à  la  grande  expédition  de  Mangou- 
Timour  en  Egypte,  Les  alliés  avaient  pénétré 
jusqu'à  Émesse,  lorsqu*une  défaite  les  força  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Livon  ramona  avec 
peine  les  débris  de  son  arméo*  il  s*occupa  de 
mettre  aussitôt  son  royaume  en  état  de  défense 
contre  les  attaques  desMamelukSi  dont  il  redoutait 
la  vengeance,  Ils  le  laissèrent  cependant  en  paix 
jusqu'à  sa  mort.  AïtonlJ  (Hetboura  ou  Otton),soD 
fils  atné,  lui  succéda.  F.-X.  T. 

ATtoq.  fiMoriet  orient,  tive  de  TartarU,  cap.  tt,  St, 
S^,  4S,  48,  91,  édit.  Mullero.  -  Sanuto,  llv.  III.  p.  il,  14. 
—  Aboulféda ,  Annales  MôsUêm.,  tom.  V,  17,  M.  - 
TcliamtalUan,  AMollv  4Urm«f»<#i  tom.  UI.  ti9isi. 
144-84». 

I^ITOJI  IV,  roi  d'Arménie,  vingtième  prince 
de  la  dynastie  des  Bhoupéniens,  régna  de  1305 
à  1308.  Fils  de  Théodore  m  et  de  Marguerite  de 
Chypre,  il  fut  substitué  à  son  père  et  couronné 
roi  en  1305,  par  son  oncle  Aïton,  qui  e^ierça  la 
régenca  pendant  sa  minorité.  Il  aida  le  général 
mogol  Coiutossa  à  cliasser  les  Sarrasins,  qui  re- 
prirent bientôt  l'offensive  contre  lui.  Les  fré- 
quentes  excursions  qu'ils  firent  alors  en  Armé- 
nie obligèrent  Aiton,  le  régent»  à  recourir  encore 
aux  Tartares  après  avoir  inutilement  imploré 
Tassistance  des  princes  chrétiens.  Alglapf  u  Kbo- 
dabendeh,  frère  et  successeur  de  Casan,  envoya 
le  général  Bilargliou  en  Arménie  pour  en  re- 
pousser les  Musulmans.  Il  y  vint  lui-même  en 
1 307  )  mais,  irrité  du  retard  que  le  récent  et 
Livon  IV  avaient  mis  à  venir  le  recevoir,  il  les  fit 
mettre  à  mort, en  1308.  D'autres  historiens  met- 
tent  ce  crime  sur  le  compte  de  Bilarghou.  D'au- 
tres disent  que  Livon  )V  fut  assassiné  à  Tinsti- 
gation  des  schismatiques,  parce  qu'il  «ivait  con- 
voqué le  concile  de  Sis  (1307),  où  fut  décrétée 
la  réunion  de  l'Église  d'Arménie  à  TÉglise  ro- 
maine Oïssim,  frère  d'Alton,  succéda  à  Livon  IV, 
par  le  choix  des  barons,  P.-X-  T- 

h\Ui\k,  fiUtoria  QTievMlif  velde  Tartc^rit,  cap.  SS, 
41-44.—  Abouirarage,  Cfifi^  syr,  vert  lot.,  êtê,  «43, 
tiH.  —  Aboulféda,  Jnnalet  Mo»f4im„  V»  |S3  et  sutv.  — 
rebamtehlaa  *  NUL  4'>rp#»^  III,  WhSOO-  •»  S»iai- 
MarUo,  ffist.  d'Arménie,  l, 

K.1TOM  V,  roi  d*Arménie,  dernier  prinee  de 
la  dynastie  des  Bhoupéniens,  succéda  à  son 
père,  Oïssim»  en  1320»  et  périt  assassiné,  en  134?. 
Les  Incursions  des  Sarrasins  remplirent  presque 
toutes  les  années  de  son  règne.  Pour  délivrer 
ses  États  de  leurs  dévastations  incessantes,  fi  en- 
voya de  fréquentes  ambassades  aux  princes  chré- 
tiens d'Occident,  afin  d*en  obtenir  des  secours. 
Ji  n'en  reçut  que  des  lettres  de  consolation,  des 
promesses  et  quelquefois  de  faibles  corps  de 
troupes  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  1330  les  Ar- 
méniens livrèrent  dans  la  plaine  de  Layas^io  une 
grande  bataille  où  Cazan,  roi  de  Tarse,  périt  avec 
dix-huit  mille  hommee.  Lee  musulmans  répa- 
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Tarant  MléehM,  «tneMXHMortfWitleaM  ravages. 
Dans  M  détresse  Livon  V  eeUioita  l'assistanca  ^u 
roi  de  Frattoe,  Philippe  de  Valois ,  qui  lui  doniia 
«ne  somme  de  dit  mille  florins  par  des  lettres 
doDt  IVnrigiDai  se  tfoaveà  la  eliambre  des  comptes 
de  Paris.  À  la  soUiflItation  de  Philippe,  le  pape 
Jein  lULII  publia  en  t338  une  efoisade  en  Ai- 
veur  du  roi  d'Arménie.  Les  rois  de  France,  de 
Bohème,  de  Nafarre  et  d'Aragon  prirent  la  croix. 
U  mort  de  Jean  XXII  (i  334)  fit  éehoaer  ce  pro- 
jet d  anéantit  les  dernières  espérances  de  Léon  V. 
Abandonné  des  princes  d'oceident  et  de  ses 
propres  ai^jets ,  quUt  avait  irrités  par  la  préfé- 
rence accordée  aui  notilee  latins,  il  ne  pouvait 
fouleoir  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Aussi  lors- 
qu'au IBSh  ils  firent  une  nouvelle  irrupticm  dans 
la  Cllieie,  Il  e*enftiit  dans  les  montagnes.  Bas  su- 
jets i'assaiBeioèrent  en  184S,  ou  en  1344  suivant 
Villani.  Aveeee  prince  finit  la  dynastie  des  Rliou- 
péoiensi  qui  avait  occupé  le  tMne  pendant  deux 
sent  soixante-trois  ans  et  donné  vingt-deux  rois 
ft  l'Arménie.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfant, 
les  barons  offrirent  la  couronne  à  Jean  de  Lusi- 
^D,  qoi  régna  sous  le  nom  de  Constantin  III. 

F.oX.  TESSIBft. 
Qaatrcnarê,  fHtt  éêê  Muautueb  cTi^ypte,  II.  ^ 
Sâlnt-Martlo,  fiut.  4'4rvténie,h  -rf^nlgtoo,  Chrmtfiue, 
p.  îM».  -  Tdwmichi^n ,  y^Tift,  d'^rm^ji^e,  \iu  -  v|iupi, 
lib.  XII,  e.  S. 

LIVON  Ti  on  Lioifim,  dernier  roi  d'Armé- 
■ie,  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1893.  Ce  prince, 
éla  en  I36ô,  appartenait,  comme  son  prédéces- 
sear  Constantin  iV,  à  la  ramille  de  Lusignan.  Les 
Sarrasins  envahirent  l'Arménie  en  1 37  i ,  brûlèrent 
8is,et  battirent  le  roi,  qui,  blessé,  s'en Adt  dans  les 
moDtagne8,o(i  il  se  tint  longtemps  caché.  On  le  crut 
moft,  et  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othon, 
doc  de  Brunswick,  qui  devait  être  couronné  roi 
d*Arménie,  lorsqu'il  revint  en  1873  dans  la  ville 
de  Tarse.  Il  voulut  entamer  de  nouvelles  négo- 
dations  avec  le  sultan,  qui,  sàr  du  résultat  pro- 
diaia  de  eette  lutte,  se  montra  inflexible.  La 
guerre  recommença,  et  Livon,  après  avoir  soutenu 
an  siège  de  neuf  mois  dans  la  forteresse  de  Sa- 
tin, se  rendit  à  discrétion  (1376).  Conduit  avec 
la  femille  à  Jémaalem,  puis  an  Caire,  il  obtint 
«  1381  sa  délivrance  par  la  médiation  de  luan  P', 
roi  de  Castiile,  et  se  rendit  dans  ille  de  Chypre, 
d'oâ  il  passa  à  Rome,  pois  en  Castiile.  n  vint 
eaïuite  en  France  k  la  cour  de  Charles  VI,  qui  lui 
et  un  bon  accneii  et  loi  assigna  pour  demeure 
l^étH  de  Saint-Ouen  près  de  Saint-Denis,  avec 
une  pension  annuelle  de  }9,poQ  livres.  Livpn  4t 
tous  ses  efforts  pour  intéresser  les  prinees  chré- 
tiens à  son  rétablissement;  mais  la  guerre  qui 
venait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre 
rmdait  impossibld  toute  expédition  lointaine. 
Ufon  a^enlreroit  pour  réconcilier  les  deux  mo- 
Mrqoety  «t  passa  dans  ce  dessein  en  Angleterre 
a  1386.  Richard  n  le  reçut  avec  distinction,  lui 
fit  des  présents  et  une  pension  annuelle  de  vingt 
Bille  marcs ,  mais  ii  refusa  la  paix  qu'on  lui 

i'antres  princes,  qui  se 


mentrèr^int  égatcatant  généwux,  de  sorte  qu'il 
Alt  plus  riche  dans  l'exil  qu'il  n'avait  été  sur  le 
trône.  F.-X.  Tbssier. 

Quatremère,  HUt.  des  HamehtktO^Égvpte,  —  Tcham* 
tâhian,  HistoirB  d'Ânnêniê ,  t.  III.  -  rrohaart,  CAro- 
fi<ffWf'  -  >^aUlnglffiai,  ^Qf^/.,  ad  ^nn.iw»  p.  >swm6. 

L1TONIB  (  ffêuri  ns).  Foy.  Hbmri. 

LivoMNiBBB  (  Clùude  PocQCET  be),  savant 
jorisoonsulte  français,  né  à  Angers,  en  1668,  mort 
à  Paris,  le  81  mai  1726.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean 
Pocquet ,  était  officier  de  la  garde^robe  du  roi 
René.  Le  jeune  Claude  fût  mis  an  collège  de  l'O- 
ratoire d'Angers,  et  s'y  distingua  par  une  intel- 
ligence précoce  unie  à  une  fermeté  de  raison 
qui  à   la  mort  de  son  père  autorisèrent  sa  fa- 
mille à  l'émanciper,  quoiquMl  n*e6t  encore  que 
quatorze  ans.  Sa  philosophie  terminée  par  des 
thèses  brillamment  soutenues,  il  se  mit  à  l'étude 
du  droit,  qu'il  quitta  un  instant  pour  la  carrière 
militaire ,  où  son  courage  et  sa  résolution  l'a- 
vaient signalé  déjà ,  quand  des  intérêts  de  fa- 
mille, le  rappelant  en  Anjou ,  le  rendirent  à  ses 
.  anciennes  études.  H  prêta  le  serment  d'avocat 
I  au  parlement  de  Paris,  et  y  fit  ses  premières  • 
armes  contre  Denis  Lebrun,  le  célèbre  auteur  du 
Traité  des  Successions.  Des  portraits  d'avocats 
que  le  Jeune  débutant  s'était  plu  à  tracer  en 
quelques  heures  Je  loisir  ayant  circulé  manus- 
crits, contre  son  intention,  par  l'infidélité  d'un 
cousin  chez  qui  il  logeait ,  Claude  Pocquet  eut 
fbrte  affaire  de  calmer  l'orage  de  susceptibilités 
et  de  jalousies  mesquines  que  pareil  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  4le  soulever.  Il  le  supprima 
de  son  mieux  et  si  bien   que  son  fils  n'en  put 
plus  tard  recouvrer  copie  que  dans  le  cabinet  d'un 
amateur  de  curiosités.  Divers  exemplaires  pour- 
tant avaient  échappé  aux  recherches  de  l'au- 
teur, et  l'un  d'eux  servit  ensuite  h  l'abbé  Lam- 
bert pour  publier  l'ouvrage ,  avec  force  change- 
ments et  omissions,  dans  son  Histoire  Litté- 
raire de  Louis  JT/r  (Paris,  1751,  in.4**),  t.  ï, 
p.  448,  sous  le  titre  de  :  Sentiments  de  Cléante 
sur  quelques-uns  des  plus  fameux  avocats    > 
plaidans  au  Parlement  de  Paris,  De  guerre 
lasse,  Claude  Pocquet  revint  à  Angers,  en  1680, 
et  s'y  établit  dans  une  place  de  conseiller  au 
présidial.  Sa  compagnie  le  choisit  en  1684  pour 
régler  un  procès  qui  durait  depuis  dix  ans  entre 
le  présidial  et  la  prévdté  d'Angers ,  en  même 
temps  que  la  ville  le  chargeait  de  solliciter  l'é- 
tatilissement  d'une  académie  de  belles-lettres, 
dont  il  discuta  le  projet  avec  le  roi  lui-même.  Il 
en  fut  naturellement  nommé  directeur,  puis  suc^ 
cessivement  chancelier  et  secrétaire  perpétuel.  U 
retourna  à  Paris  en  1689,  pour  soutenir  le  projet 
de  transfàremcnt  de  l'hôpital  général  d'Angers  à 
Lesvière.  U  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  dian- 
celier  Boucherat  le  choisit,  sur  la  présentation 
du  présidial,  pour  la  place  de  professeur  de  droit 
firançais  à  la  faculté  d'Angers,  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Ven^jer.  H  y  fut  installé  dès  le 
3  juin  1689,  et  peu  après  élu  recteur  de  l'univer- 
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8ité.  n  dut  alors  redoubler  de  IraTail,  et  sa  santé 
ce  tarda  pas  à  s'altérer.  A  peine  rétablie,  des  im- 
pradences  de  zèle  la  compromirent  de  noaveaii. 
Ne  se  sentant  plus  bientôt  en  état  de  remplir  sa 
chaire  de  professeur,  il  rappela  de  Paris,  en  17 1 1, 
son  fils  atné  Gabriel ,  qui  le  suppléa  jusqu'à  l'é- 
poque où  son  pèrelui  abandonna  la  chaire  (1720). 
Claude  Pocquet  ^i  même  renoncer  k  tout  tra- 
vail public,  et  se  borner  à  recevoir  dans  son  ca- 
binet les  nombreux  plaideurs,  les  pauvres  gens, 
surtout,  dont  il  se  fit  tout  entier  le  conseil  et 
Tarbitre.  Assailli  à  son  tour  de  procès  personnels, 
il  s'était  rendue  Paris  pour  sortir  de  peine,  quand 
il  y  mourut.  On  Tinhuma  dans  TégÔse  Saint-Sé- 
verin.  Il  avait  en  de  sa  femme.  Renée  Quatrembat, 
trois  fils  et  six  filles,  dont  cinq  se  firent  reli- 
gieuses. 

«Vous  ferez,  disait-il  àTatné  de  ses  fils,  ce  que 
vous  entendrez  après  moi  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  »  Aussi  ses  discours  académiques,  ses 
cahiers  de  droit,  ses  consultations,  dont  il  ne 
gardait  même  pas  de  double,  furent  volontaire- 
ment sacrifiés.  Il  a  pourtant  publié  :  Éloge  de 
M.  Pageau,  avocat,  dans  le  Mercure  français; 
—  Coutume  du  paU  et  duché  d^Anjou  confé- 
rée avec  les  coutumes  voisines  et  corrigée  sur 
Vancien  original  manuscrit  avec  le  commen- 
taire  de  M.  Gabriel  Dupineau;  Paris,  1735, 
2  vol.  in-fol.  O'est  le  principal  titre  de  sa  répu- 
tation. Il  ne  cessait  de  perfectionner  ce  beau  et 
grand  travail,  et  allait  en  donner  une  édition  nou- 
velle, plus  complète  encore,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  A  la  suite  de  son  Commentaire,  il  a  réuni 
une  série  d* Arrêts  célèbres,  qu'il  discute  d'ail- 
leurs avec  autorité,  et  qui  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  l'histoire  anecdotique  de  l'Anjou.  — 
Son  Traité  des  Fitfs,  Paris,  1729,  in-4<>,  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  troi- 
sième fils,  Jean- André.  —  Quant  au  Traité  du 
Droit  français ,  Paris,  1730  et  1768,in-12,  il 
est  en  partie  de  son  fils  aîné,  Gabriel.  La  biblio- 
thèque d'Angers,  parmi  ses  manuscrits,  possède 
de  Claude  Pocquet  :  Sentences  du  Présidial  • 
W Angers  (1681-1725),  in-4o;  avec  table  alpha- 
bétique; —  Recueil  de  sentences  et  de  déci- 
sions ;  in-4°  ;  —  Observations  et  Éclaircisse- 
ments sur  quelques  endroits  des  Commentaires 
de  M.  G.  Dupineau;  in-4*  :  ces  observations 
ont  été  imprimées  dans  sonéditiondes  Coutumes 
avec  des  changements  notables.  C.  P. 

LITONNIÈRB  {Claude-Gobriel Voof^Eija^\ 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  octobre  1684,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  27  février  1762.  Docteur  en  droit  à 
viugt-et-un  ans,  il  débuta  en  1706  au  barreau 
du  parlement  de  Paris.  Rappelé  à  Angers,  il  y 
occupa  une  chaire  dans  l'université,  et  bientôt 
y  prit  la  suppléance  de  celle  de  droit  français, 
qui  lui  échut  en  titre  en  1720.  Depuis  le  6  juin 
1714  il  était  de  l'Académie  d'Angers,  et  à  chaque 
réunion  il  ne  manquait  guère  de  présenter  à  ses 
collègues  quelques  •  uns  de  ces  nombreux  tra- 


vaux dans  lesquels  il  a  édairci  les  questions  les 
plus  diverses  de  l'histoire  de  sa  province.  Peu 
préoccupé  du  style,  curieux  de  l'inconnu,  infii- 
tigable  au  travail,  sa  correspondance  était  im- 
mense comme  sa  bonne  volonté  à  rendre  ser* 
vice.  Il  est  peu  de  grande  entreprise  littéraire 
du  dix-bnitièine  siècle  qui  ne  se  soit  enrichie  de 
sa  collaboration  avouée  ou  dissimulée  par  les 
auteurs  offidels  do  l'œuvre.  La  collection  des 
Pères,  des  Bollandistes,  la  Gallia  Christiana 
nouvelle,  les  éditeurs  de  Moréri,  Nicéron  et 
l'abbé  Goujet  pour  leurs  compilations,  D.  Rivet 
pour  Vffistoire  Littéraire,  D,  Carpentier  pour 
le  Du  Cange,  D.  Montfauoon  pour  ses  Monu- 
vients  français  ont  en  recours  à  son  érudition 
sérieuse  et  variée,  et  les  archives  de  l'Anjou  sont 
remplies  de  ses  notes  et  de  ses  autographes.  La 
Ribliothèque  de  la  ville  d'Angers  possède  de  lui 
en  manuscrit  :  Histoire  des  Illustres  d^ Anjou 
de  Vun  et  de  Vautre  sexe  et  de  tous  les  états; 
2  tomes  en  un  vol.  in-fol.;  —  Suite  de  l'Bisioire 
de  V  Université  d'Angers  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu^au  dix-huitième  siècle ,  continua- 
tion du  travail  de  Rangeard  (voig.  ce  nom);  — 
Histoire  abrégée  des  évéques  d'ilngrers,  in-fol.; 
l'ouvrage  a  paru,  mais  avec  des  suppressions  dans 
VAlmanach  d* Anjou  àe  17S9  et  ann.  suiv.;  ~ 
Fouillé  historique  du  Diocèse  d^ Angers;  — 
Traité  de  la  Communauté  entre  mari  et 
femme  ,  in-4*  ;  —  Traité  des  personnes,  choses 
et  bénéfices  ecclésiastiques;  in-fol. 

Claude  Gabriel  a  édité  en  1736  le  Mecueil  des 
Privilèges  de  l'Université  d* Angers ,  in-4%  en 
le  faisant  précéder  d'une  Dissertation  très«inté- 
ressante  sur  l'ancienneté  de  cette  université, 
qu'on  peut,  selon  toute  vraisemblance,  lui  at- 
tribuer, bien  plutôt  qu'à  son  père,  comme  le  veu- 
lent tous  les  bibliographes.  C.  P. 

LiTORNiBSB  (Jean-André  Po<H{dbt  db), 
troisième  fils  de  Claude ,  à  qui  il  succéda  comme 
conseiller  au  présidial  d'Angers.  I^  bibliothèque 
d'Angers  possède  de  lui  en  manuscrit  :  Route 
d^ Angers  à  Rome;  in-4*'  ;  —  Anecdotes  sur  V his- 
toire de  France;  in-4*  :  c'est  un  cours  d'histoire 
composé  par  l'auteur  à  l'usage  de  ses  enfants. 
La  famille  conserve  encore  quelques  autres  tra- 
vaux, entre,  autres  une  Topographie  d^ Angers 
et  des  principales  villes  de  la  province,  avec 
une  Chronologie  des  Maires  d^ Angers  jusqa'aa 
1753.  Gélestin  Pcar. 

Rangeard,  MékMgu  aeadémaqitêt »  mm,  —  Proeét- 
twrfraux  de  V^cadémiê  dPjéngerM,  mai.,  à  la  BibUoth. 
d'Angers.  -  Nioéroa,  Mémoires,  XVII.  iTl.  —  Jt«vu#  4e 
TitfiMou,  s*année,  I,  p.  te.  —  Legoavello,  Étoge  4m  M,  dé 
LUxnmOre;  ITtt.  In-lt. 

LivoT  (Le  p.  Timothée  de),  littérateur  linn- 
çais,  né  à  Pithiviers,  en  1715,  mort  le  11  sep- 
tembre 1777.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Bar- 
nabiles,  et  acquit  une  certaine  réputation ,  platôt 
par  son  érudition  et  le  nombre  de  ses  travaux 
que  par  l'élégance  de  son  style.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  Synonymes  français;  Paris, 
1767,  in-8*.  Une  seconde  édition,  oon8idérable« 
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meot  corrigée  et  augmentée,  en  a  été  donnée  par 
Be«uzée  ;  Paris,  1788,  m-8".  Cet  ouvrage,  quoi- 
qirincomplet,  peut  être  utile  aux  littérateurs.  «  U 
difTfere,  ditChaudon,  de  celui  de  Girard  en  ce 
qu*au  Ueu  d'analyser  la  signification  précise  des 
mots  et  d'exposer  les  nuances  délicates  qui  les 
distinguent,  il  fournit  à  chaque  mot  un  ou  plu- 
sieurs équivalents  au  choix  de  l'écrivain  qui  craint 
plus  de  répéter  un  mot  déjà  employé  qu'il  ne 
tient  au  mot  propre  ;  »  —  Tableau  des  Révolu^ 
tions  de  la  Littérature  ancienne  et  moderne; 
trad.de  l'italien  de  Denina,  1767,  in-12;  — 
V Homme  de  Lettres ^  trad.  de  l'italien  du  P.  Bar- 
toli,  1768,  2  vol.  ii^l2;  —  Lettre  critique  à 
M,  S.  E.  sur  les  Réflexions  morales  (de  Ame- 
lot  de  La  Houssaye);  Paris,  1769,  in-8**;  — 
V Exposition  des  Caractères  de  la  vraie  Reli- 
gion ,  trad.  de  l'italien  du  cardinal  Gerdil,  m'12  ; 
~  Traité  du  Bonheur  public  9  trad.  de  Mura- 
tori;  Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  —  Voyage  d'Es- 
pagne fait  en  1755,  avec  iVo^e5,  etc.;  Paris,  1772, 
2  Td.  in- 1 2 .  L— z— B . 

Diet.  Hist.  (1811).  -  Ch.  Brainne,  Biographie  de  POr- 

LiWABC'H-BBBff,  barde  breton  d'Angleterre 
do  sixième  siècle  de  notre  ère.  Il  était  né  peu 
après  l'an  480,  au  milieu  des  forêts  de  l'Argoed, 
sur  le  clan  duquel  renaît  son  père,  et  il  prolon- 
gea sa  carrière  jusqu'à  cent  ans.  Il  visita  tes  prin- 
cipales cours  des  autres  petits  rois  bretons  : 
d^rbin,  roi  de  Ck^mo'uailles,  de  Maelgoun,  roi 
de  Galles,  pois  du  fameux  roi  Arthur,  qui  était 
alors  à  la  tèle  des  Bretons  du  midi  confédérés 
contre  les  Saxons.  Liwarc'h  se  fixa  enfin  chez 
Urien,  son  parent,  prince  de  Cumberland ,  et  qui 
parait  avoir  eu  une  certaine  suprématie  sur  les 
rois  de  la  Bretagne.  Livirarc'h  assista  à  la  bataille 
de  Lindisfranc,  où  ce  prince  fut  assassiné.  Li- 
warc'h emporta  la  tète  de  son  ami,  suspendue  au 
pomroeaode  sa  selle.  II  perdit  en  même  temps  son 
petit  royaume  héréditaire,  et  se  rendit  dans  le  pays 
de  Galles,  auprès  de  Kendelann,  roi  de  Powys; 
mais  Kendelann  ne  tarda  pas  à  succomber  dans 
sa  lotte  contre  les  Saxons,  et  Liwarc'h-Henn,  qui 
avait  vu  tomber  successivement  sous  leurs  coups 
ses  vingt-quatre  fils ,  se  retira  dans  une  cabane 
de  feuillage ,  au  bord  de  la  Dee ,  sur  les  confins 
des  pays  des  Powys  et  de  Merioneth ,  près  de 
Tabbaye  de  Lanvor,  où  il  fut  enterré.  Les  poèmes 
historiques   de    Liwarc'h  s'étendent,   suivant 
M.  de  La  Villemarqué ,  sur  une  période  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Ce  sont  le  Chant  de  mort 
de  Gherent,  fils  d'Ertrân,  prince  de  Cornouailles, 
4  la  bataille  de  Longport,  en  501  ;  le  Chant  de 
Maenwinn,  invectives  contre  la  lâcheté  d'un  per- 
sonnage de  ce  nom  qui  était  intendant  de  MaeU 
gpan ,  To!  de  Gwéned,  en  Cambrie,  de  534  à  550  ; 
le  Chant  de  mort  d'Urien ,  entre  572  et  579  ;  le 
Cbantde  mortde  Kendelann,  en  577  ;  enfin,  de  578 
à  580,  le  Chant  de  Liwarc'h  sur  sa  vieillesse  et 
le  Chant  sur  la  mort  de  ses  fils,  qui  en  est  la  suite. 
Outre  ces  six  chantshistoriques,  on  a  conservé 


de  Liwarcli-Hemi  un  nombre  égal  de  poèmes 
gnomiques  :  ce  sont  des  sentences  ou  de  simples 
observations  en  forme  d'axiomes,  disposées  d'une 
manière  symétrique  commençant  toujours  de  la 
même  manière.  J.  V. 

Mifvyrian  archaiology  of  JF'aUi,  ^  Sharon  Torner, 
y  indication  of  Cemmeis  of  the  ancient  Britith  Bords, 
—  Th.  H.  de  La  Villemarqué,  Poêmet  de*  Bardes  bretons 
du  sixième  siècle.  —  BerRer  de  Xtvrey,  dans  le  Journal 
des  Débats  éa  M  août  1851. 

L1ZZARO  (  Guido  ),  sculpteur  et  fondeur  en 
bronze,  travaillait  à  Padoue,  sa  patrie,  en  1516. 
Cette  année  même  il  exécuta  pour  le  baptistère 
de  Padoue  un  précieux  bas-relief  de  bronze  re- 
présentant en  figures  de  petite  proportion  la  Dé- 
collation de  saint  Jean-Baptiste.  On  a  avancé, 
mais  sans  preuves ,  qu'il  fut  le  maître  et  même 
le  père  de  Tiziano  Minio  ou  Tiziano  de  Padoue, 
qui  a  laissé  tant  de  beaux  bronzes  à  Padoue  et 
àVem'se.  E.  B— n. 

Ticozzl.  DizionarU), 

LLANAS  (1)  {Francisco),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid  en  1700.  Élève  de  Luca  Gior- 
dano,  il  en  prit  la  manière  rapide,  sans  en  imiter 
la  couleur,  qui  chez  Llamas  est  généralement 
d'un  ton  rougeâtre  et  monotone.  Comme  toute 
l'école  des  Fa  presto!  il  |)èche  aussi  par  le  des- 
sin. On  ne  peut  cependant  lui  refuser  de  l'am- 
pleur dans  ses  compositions;  il  a  donné  une 
preuve  de  sa  fécondité  dans  les  fresques  qu'il 
exécuta  à  TEscurial.  Sur  les  plafonds  des  salles 
qui  séparent  les  deux  cloîtres  du  collège  des 
moines,  il  a  représenté  La  Trinité,  La  Créa- 
tion du  monde ,  Les  principaux  Docteurs  de 
V Église  t  Les  principaux  Philosophes  de 
Vantiquité,  Les  Sciences,  Les  Vertus,  Les 
Vices ,  Les  Éléments,  et  de  nombreux  autres 
sujets.  Il  a  aussi  décoré  l'Ermitage  de  Notre- 
Dame-del-Prado  près  Talaveira-de-la-Reyna  et 
la  cathédrale  d'Avila.  A.  de  L. 

Raphaël  Mengs,  Obras  ;  Madrid ,  1780.  -  Felipe  de  Oue- 
varra,  Los  Commentarios  de  la  Pintura,  Madrid,  1788. 

—  Le  P.  Santos,  Descripcion  del  Escortai; Madrid,  1698. 

—  Don  JoséMttssoy-Vailente,  Colleccion  litlu^rajica  de 
Cuadros  del  rey  de  Espalia,  etc.;  Madrid,  1826. 

LLANOS  DE  TALDBZ  (Dou  Sébastien), 
peintre  espagnol,  né  à  Grenade,  vers  1602,  mort 
après  1670.  U  fat  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Francisco  Herrera ,  dit  le  vieux,  et  eut  pour  ca» 
raarade  et  rival  le  célèbre  Alonzo  Cano,  qui,  en 
1637,  le  blessa  grièvement,  en  duel,  d'un  coup 
d'épée.  En  1660  Llanos  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Peinture  de  Séville,  dont  il  fut 
longtemps  le  président.  Ses  grands  ouvrages  sont 
rares.  On  cite  au  collège  de  Saint-Thomas  à 
Séville  une  Vierge  entowée  d'anges,  datée 
de  (667,  et  aux  Récollets  de  Madrid  une  Ma- 
deleine. Le  style  de  Llanos  de  Valdez  est  lourd 
et  maniéré;  mais  on  reconnaît  dans  ses  œuvres 
un  bon  dessinateur  et  un  vrai  coloriste.  A.  de  L. 


(i)  Ce  nom  se  prononce  lÀanuu  ;  il  en  est  de  même  de 
tous  les  noms  espagnols  commençant  par  deux  l{  Il  se 
prononçant  tt. 
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Ce«i)  Bepmudps,  IHccionariQ  fiiffarioQ  0e  lot  tftas  H- 
ittstres  Pro/esores  de  las  betlàf  artee  en  Êupalia.  — 
QaUliet,  Did.  des  Peintres  espagnols.  —■  La  CenstUucUm 
y  detas  4*  im  Acodemia  de  Sev^lo. 

IXK«A  lAMBliAiio  (  Àlont»  ob),  peintre 
espagnol,  vivait  à  Cadix  en  1639. 11  apprit  «on 
tii  à  SéTÎlIe,  et  se  distingua  comme  fresquiste 
et  peintre  de  ^enre.  Il  faisait  aussi  de  fort  Jolies 
aquarelles,  aujourd'hui  trègrrechercliées.  filera 
était  chargé  de  peindre  toqs  les  éUmdards  et  ban- 
4erolle8  d^s  yaisseaii^  de  9.  M.  Catholique.  On 
eonaerve  an  mu^4«  à»  Madrid  plusieurs  14- 
hleau^  de  lui  ex4cutés  sur  hois  pour  les  ora- 
toires de  quatre  galions.  A.  m  L. 

Don  Mtriano  Uopes  Agiivdo,  Mi  rfoi  ^%u§Qi  ^«dri4, 

ISSSi 

PLHWTD.  Voy,  \4uyn^. 

v^LonENS  {Christophe),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Valence,  en  J597.  pisciple  de  Vicente 
Joanes,  il  pratiqua  la  manière  hispano- italien  ne, 
et  se  fit  remarquer  par  son  coloris  et  son  des- 
sjn.  On  cite  surtout  de  lui  deux  beaux  tableaux 
qui  se  voient  dans  |e  monastère  de  Saiot-Mi- 
chel-de-los-Reyes  près  Valence  ;  ils  représentent 
Saint-Sébastien  et  Sainte  Marie-Madelaine, 

A.  ns  L. 

QulIUet,  Dictionnaire,  des  Peintres  espagnols^ 

LLOREHTE  (Dou  Felix),  peintre  espagnol, 
né  à  Valence,  le  8  octobre  1712,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  mars  1787.  Élève  d'Évariste 
Munoz ,  il  se  distingua  dans  tous  les  genres  de 
peinture.  Histoire,  paysages,  intérieurs,  portrait», 
natures  mortes,  lui  procurèrent  également  des 
succès.  Il  fut  reçu  en  1754  membre  de  l'Académie 
Santa-Barbara  de  Valence,  et  plus  tard  de  celle 
de  San-Carlos  de  la  même  ville.  Le  tribunal  de 
rinquisition  lui  confia  la  censure  des  œuvres  ar- 
tistiques publiées  en  Espagne.  LIorente  &  dé> 
coré  particulièrement  les  églises  de  S^int-Au- 
gostin  et  de  San-Juan-del-Mercado  à  Valence. 
Son  plus  beau  tableau ,  Télémaque  dans  Vite 
(iç  Calypso,  se  voit  dans  le  musée  de  cette  ville. 

A.  DB  L. 
Ccan  Bermadcs,  Diedonario  historieo  de  ios  motif- 
htstres  Profetores  dé  las  bellas  artes  en  Espatia.  —  Las 
Constitutiones  y  4etas  de  las  4eaden^as  de  Santa-Bar- 
àara  y  San-Carlos  y  F'alenda, 

LLORENTB  (  Don  Juan-Antoiiio  ),  savant 
littérateur  espagnol,  né  je  30  mars  1756,  k  Rin- 
con-del-Soto,  près  deCalahorra  (Aragon),  mort 
le  5  février  1823,  à  Madrid.  Un  de  ses  oncles 
maternels  se  chargea  de  sop  éducation.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  à  farragone,  il  reçut, 
h  quatorze  ans,  la  tonsure  cléricale;  puis  il  sui- 
vit des  cours  de  logi(|ue  chez  des  religieux  de 
)a  Merci ,  et  fréquenta  pendant  quatre  ans  Tuni- 
versité  de  Saragosse,  où  il  apprit  le  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique.  En  1779  il  fut  or- 
donné prêtre  avec  dispense,  et  en  1781  il  fut  admis 
parmi  les  avocats  au  conseif  suprême  de  Castille. 
Nommé  en  1782  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Calahorra,  qui  s'était  constitué  son  protecteur, 
}{  dérobait  à  ses  occupations  quelques  heures 
de  la  nuit  pour  écrire  des  ouvrages  dramati* 
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qoas»  d'une  valeur  vMm^  n  L'anaéa  t7a4, 
raconte*|-il ,  fut  l'époque  o^  j'abandonnai  tout 
|i  fait  les  principes  filtrainontains  en  noatière 
de  disciplina,  les  doctrines  acolAStiques  en  théo- 
logie, et  les  maximes  péripatetioiepnes  dans  la 
philosophie  et  les  soienoes  naturelles.  Un  homme 
instruit  me  fit  sentir  qu'une  grande  partie  de 
mon  sftvoir  reposait  sur  des  pr0jngés  et  n'était 
guère  puisé  que  dans  des  livres  pleins  dVrreurs. 
Jl  m'oiTrit  en  même  temps  de  diriger  mes  lec> 
tiires.  H  Sous  rinfluence  de  ans  idées ,  le  prêtre 
catholique  devint  en  peu  de  temps  libéral  et  ra- 
tionaliste. Aussi  l'Inquisition  fut-elle  mai  avisée 
en  rintroduisant  parmi  ses  dignitaire^  :  d^abord 
commissaire  du  tribunal  de  Logrono  (1785)  (1), 
il  eut  en  1789  la  charge  de  secrétaire  général,  et 
se  produisit  à  la  cour,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
roi,  qui  lui  donna  un  canonipatè  Calaborra  et  un 
emploi  de  censenr«  Vers  la  même  éppque,  il 
s'adonnait  aux  études  historiques»  ot  soutenait 
des  thèses  publiques  devant  l'Académie  d'His- 
toire, dont  il  était  membre  et  qui  Vfsnait  d'être 
fondée.  Oblige,  en  |791,  par  suite  d'intrigues  de 
cour,  de  quitter  Madrid,  il  se  relira  dans  sa  ville 
natale,  et  ept  If  bonheur  d'y  oCTrir  l'hospitalité  à 
pn  grandi  nombre  de  prêtres  français  émigrés;  il 
leur  procura  des  messes  rétribuées,  4o  l'emploi, 
des  secours  abondants,  et  fut  payé  plus  tard  de 
ces  bienfaits  par  la  plus  notre  ingratitude.  Vers 
t794  Uorente  dressa  un  plan  longuement  étudié 
des  modifications  qu'il  fallait  faire  subir  à  la 
constitution  intérieure  et  aux  formes  de  procé- 
dure de  l'inquisition.  Le  prince  de  la  Paix,  favori 
tont-puissant,  inclinait  à  l'adopter,  lorsqos  la 
chute  de  Jovellanos  et,  avec  ce  ministre,  du 
parti  libéral,  vint  ajourner  toute  idée  d'amélio- 
rations (1798).  Au  bout  de  trois  ans,  on  s'avisa 
de  poursuivre,  sous  divers  prétextes,  entre  au- 
tres celui  de  jansénisme ,  les  partisans  du  mi- 
nistre déchu  s  des  procès  furent  intentés  par  l'in* 
qujsition  à  la  comtesse  de  Montijo,  qui  avait  la 
grandttsse;  aux  évéques  dn  Cuença»  de  Salamaa- 
qne  et  de  Barcelone,  à  plusieurs  chanoinigs  de 
Madrid.  Quant  k  Tabbé  LIorente,  il  fut  déposé 
de  ses  fonctions  de  secrétain  dn  saint-offiee, 
et  fit  un  mois  de  retraite  dans  un  courent.  La 
sentence  n'était  pas  motivée.  Sa  disgrâce  dura 
plusieurs  années,  qu'il  empl<^a  à  des  IrsTanx 
d'érudition  et  d'utilité  publique.  Rappelé  k  Ma- 
drid, il  fut  nommé,  en  isoô,  chanoine  de  l'é^ 
glise  de  Tolède,  puis  chancelier  de  l'uniFersilé 
de  cette  ville.  L'invasion  française  jeta  Llorante 
dans  l'orageuse  carrière  des  honneurs  politiques. 
Après  avoir  siégé  à  l'asseibbléedes  notabtes,ooQTo* 
qnée  par  Murât  à  Rayonne  pour  réformer  le  mode 
de  gouvernement  de  l'Espagne,  il  fit  partie  du 
conseil  d'État.  L'inquisition  abolie  en  1809,  il  fnt 
chargé  d'examiner  ses  vastes  archives,  et  oficopa, 

(1)  Il  lui  fallut  prouver  40«  ms  pères,  es  rementani 

jusqu'à  U  trolstèipe  génération,  n'avaient  encouru  aiican 
châUmcnt  de  la  part  du  saint-office  et  qu*IU  ne  desceo- 
datent  ni  de  Jutfo,  ni  de  Maures,  nt  AlièréUqDes. 
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pmdaol  demi  apt  piuêi«iii«  penoalieft  à  «opte 
on  À  txtnûro  les  plni  iroportMits  ftoepoMOtt. 
Ostlt  méiM  aDoét  vit  auaii  la  siippreasioii  4m 
ofdfM  monaatiquat,  et  L)av|nto  eut  eaoora  rata^ 
lion  de  ponpvoir  fp^flueUement  à  Teftéoiitioii  dt 
M  décret  et  de  reoaeiUir  ai  même  temps  le  vMi^ 
bilfer  des  eeavepta  abandonaéa.  Il  reçut  anaaite 
la  plioe  da  directeur  générai  dea  ineiis  qati<H 
Min,  M  dut,  eu  cette  qualité  ^  adnmiiatrer  iea 
propriétés  eonfisquéea  aur  oeux  qui  étaient  allée 
M  joindre  à  la  jante  suprême  de  Cadix*  Il  r&t 
signa  eette  reapoaaablité  pénible  en  devenant  » 
Roiifl  Is  titre  de  «Mnroiaaaira  général  de  la  Sainte» 
Creitâde,  le  diapensataur  des  aaméuea  royalel* 
An  jour  des  reyers,  il  fut  eneore  Qdèle  à  Joaeph, 
qnll  accompagna  de  ville  en   ville  juaqu'eo 
France,  et  se  fine  à  Paria,  ofa  il  lit  paraître  aon 
roeilleor  livré,  VHi$Mfê  de  vintfuiiition.  A 
cette  époque ,  et  quoique  Mte  aona   un  régime 
eonstitationnei,  cette  publication  fut  un  acte  de 
eoorege.  L'auteur  ne  tarda  pas  à  en  subir  la 
peine.  Par  les  efforts  ei  le  crédit  du  parti  roya>* 
lifite  et  dévot,  on  lui  interdit  comme  eonfesseut 
l'ioeès  du  tribunal  de  la  pénitence  alnai  que  la 
o^bration  de  la  messe  )  il  loi  ftit  même  défendu, 
ao  nom  de  l'université,  de  donner  dee  leçons 
d'espagnol  dana  Iea  institutiona  partieolièrai. 
Après  Tapparltlon  dee  écrirait»  poMiquu  de» 
Papeij  il  reçut  Tordre  de  quitter  Paris  sons 
trois  jours  el  la  France  sans  délai  (  décembre 
1133).  Cette  expulsion  ftat  pour  lui  comme  un 
Kcond  exil.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Madrid,  il  succomba  aux  fatigues  extraordinaires 
qa'à  un  âge  déjà  avancé  il  avait  supportées  du- 
rant une  longue  et  pénible  route,  «t  Llorente,  dit 
M.  Mahul,  poeaédait  un  vaste  savoir,  pHnoipale- 
ment  dans  Iea  matièrea  ecclésiastiques  et  blst»? 
rlqoes;  mais   son  érudition  n'avait  paa  cette 
précision  vigoureuse  que  les  savants  dfi  France 
et  d'Allemagne  exigent  aujourd'hui.  Son  esprit 
ae  manquait  pas  de  netteté  et  de  méthode;  son 
style  avait  de  la  correction  et  de  la  clarté,  maia 
ne  se  Msalt  distinguer  par  aucune  qualité  bril* 
lante.  w 

On  a  de  Llorente  :  JHlontimen/o  romanù  de»* 
cubierto  en  Calah&rra;  Madrid,  1789,  inr4«, 
inséré  d'abord  dans  le  MêmoriaU  lHterari9 
de  Madrid  (  1789,  t.  XVIH)  ;  —  Discurso»  hU- 
torko^anonieo»  ;  1790,  in-4*;  ils  roulent  sur 
l'origioe  et  la  nature  des  bénéfices  canonicanx 
de Téglise  de  Calahorra  ;  Tautenr  a  publié,  fous 
le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  mémoires  de 
ce  genre;  —  Fuero  fwtgû,ou  GollectUm  du 
lois  promulguée»  en  Espagne  par  le»  roM 
9^h»;  Madrid,  1791  ;  nouv.  édit.,  avee  un  gloa» 
nhv;  •—  Notieia»  hiatarica»  de  la»  ires  Pror 
tUneias  Vaeeongada»  (  Notices  sur  les  trois  pro* 
rinces  vasoonnes,  Alava,  Guipuscoa  et  Biscaye  )  \ 
Madrid,  1806  1806,  5  vol.  in-4*;  il  refait 
encore  deux  volumes  à  publier  pour  compléter 
l'ouvrage  ;  —  JHseour»  héraldique  »ur  Vécu 
de»  armes  d^ Espagne  i  Ibid.,  1809,  ia-S";  --* 


0o/eeeiaa  tfiploMOliMdieiMriM  P(ip$im;\\iiA.^ 
1809,  Jmk'^i  aur  Iea  diapanaea  matrimoniales  et 
autres  points  de  discipline  eodésiaftlique  ;  r- 
jDiierIqcto»  se^bre  el  poder  que  los  reye$  e»f 
panai»»  eiereieran  fûuta  el  »iglo  Xil  ep  la 
division  deppê»padù»,  etc.;  ibid,,  1810»  iop4°i 
-■*  Quelle  a  éÙ  l'opinion  de  VJSspa§ne  (ot4- 
ekani  ffnquisUionf'tM.t  1812,  11)1,  in-s^s 
mémoire  publié  avee  l'approbation  de  rAeadémio 
de  rHistotre  et  oil  l'auteur  démontre  que  la  na*" 
tion  a  réalsté,  tant  qu'elle  l'a  pn ,  k  VéUUi»»^ 
ment  et  au  maintien  de  rinquisition  i  •<*t>  fHêcour» 
sur  Popànion  nationale  de  VEspagne  con-t 
earnant  la  guerre  avec  la  France  s  Vaiepce, 
1819,  in«»4"  t  manifeste  en  faveur  du  roi  Josepb; 
^  Observaoion»  »obre  la»  dinastiat  de  /T^- 
panaf  ibid.,  1849,  in^'^,  où  l'on  préteqd  lAJr^ 
voir  que  toutea  les  familles  qui  ont  régné  «a 
Eapagne  ont  été  d'origine  fraoçalaei  r^  M^^ 
maria»  para  la  k}»ioria  de  la  Jievolm^n  e»^ 
paUola,  oon  daçumeniosJusii/ioaliPPê  ;  Pari«, 
1814*1818, 8  vol.  in*8^)  la  traduction  françajie» 
aignée,  comme  l'original,  de  ranagramm^  de 
ffeUertOi  ptrut  de  I8f4  h  1819 1  <?e  reoml  eU 
composé  en  grande  partie  depi^swjtbentjqaes, 
et  a  beaucoup  servi  à  M.  de  Pradt  pour  écrira 
ses  Mémoire»  »ur  la  révalulian  d* Espagne; 
—  Defensa  canonica  de  don  J,^A%  iUorente 
contra  injustas  acusoêione»  deflngido»  eri' 
pi^nçKi  Pftris,  1816,  in- 1!{  ;  —  filtre  à  M,  Clau- 
sel  de  Coussergues  sur  Vlnquisition  d^^s- 
pagne;  ibid.,  1817,  la-S*';  -*<  Historia  eriUca 
de  la  Inquisicion  de Espana  (Histoire  critique 
de  i'IoquîRltion  d'Espagne  depuis  Tépoqu^  de 
son  établissement,  par  Ferdinand  V,  jusqu'au 
règne  de  Ferdinand  YU;  trad.  sous  les  yeui^ 
de  rauteup,  par  A.  Pailler);  ibid.,  I817-18I8, 
1820, 4vol.  iB-8'*i  et  en  espiMpiol  { Madrid(P4ris)^ 
18S3,  U  vol.  ia-12(  une  ffistuire  abrégée  9x1^ 
en  a  été  faite  par  Léon  Gallois,  4*"  é4it.,  18;^3, 
in-8»,  et  il  en  existe  des  traducllpas  m  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  <>  l^a  fortHue  de  ce 
livre,  dit  un  critiqua,  est  due,  noq  pas  ^u  style, 
dépourvu  de  coloria  et  d'^é^ince,  non  pas  ^  la 
disposition  habile  des  matériaux  {  mais  l'autbaffr 
ticité  des  piàeea  importantes  qu'il  reuferme, 
rexactitode  et  la  nouveauté  des  détail^  qu'il  ré* 
vêle,  la  vérité  frappante  d'une  aarration  «ans 
omemept,  ont  suÂi  pour  donner  à  ce  livre  le 
caractère  de  source  historique*  »  m  MonUr 
ménts  historique»  concernant  le»  deuxpr^'^ 
matique»  »antttion»,  avec  des  notes  suivie» 
d*fm  Ccdéehisme  sur  le»  concordat»  ;  Parni| 
1818,  in-S*»;  ^  Notieia  biogro/lea^a  Memor 
rias  para  la  historia  de  sa  «ida;ibid.,  I818i 
in-12;  «-*  Diseur»o»  eohre  una  eonstHuelm 
religio»a  considerada  eamo  parte  de  la  eiml 
nacional,  euautor  un  Amerieano;  ibid.,  1819, 
in- 1 2  :  il  y  a  des  ehoaes  trèa-bardiea  dansée  livra 
destiné  pour  l'Amérique  espegnole,  où  l'édition 
a  passé  presque  entière;  —  Apologia  eaiolica 
del  projecto  de  mutitui^n  re^i^ieM;  ibid*» 
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1831, 1034,  2  ton.  en  1  ^1.  în^S"  :  défense  da 
précédent  ouTrage,  qui  tTaitété  censuré  par  l'au- 
torité ecclésiastique  de  Barcelone;  —  Œuivres 
complètes  de  Barthélémy  de  las  Casas févêquê 
de  Chiapa,  précéd.  de  sa  vie  et  aceomp.  de 
notes  historiques,  additions,  etc.;  ibid.,  1822, 
2  vol.  10-8**  ;  —  A/orismos  politicos  ;  Madrid , 
1822,  in-12  ;  —  Observations  critiques  sur 
le  roman  de  611  Blas  de  Santillane;  Paris, 
1822,  in*8*.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
exagéré,  il  revendique  pour  son  pays  la  concep- 
tion  originale  de  Tceuyre  de  Lesage,  et  prétend 
que  Gil  Blas  n'est  qu'un  démembrement  des 
aventures  du  Bachelier  de  Salamanqtte^  manus- 
crit espagnol  alors  inédit,  et  dont  Tauieur  serait 
Antonio  de  Solis  ;  ^  Portraits  politiques  des 
Papes,  considérés  comme  princes  temporels 
et  comme  chefs  de  V  Église;  Ma.,  1822,  2to1. 
in-8°.  Llorente  a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  en  Espagne,  et  fourni  divers 
articles  à  la  Revue  encyclopédique.  Il  a  laissé 
entre  autres  manuscrits:  Origine  des  Seigneurs 
populaires  en  Espagne,  2  vol.;  —Illustration 
de  Varbre  généalogique  de  Ferdinand  VU; 
in-fol.; — Dictionnaire  Topographique  de  VEs^ 
pagne  ancienne  et  moderne  ;—  Histoire  de  la 
Vie  et  des  Travaux  d^ Antonio  Pérès;  —  Poé- 
sies lyriques,  P. 

>-  Llorente,  NoUcUi  ôéogn^flca.  —  Mabnl,  Notkê  twr  UO' 
rente;  dans  la  iiemMeneirtf/op^tf-,  avril  18M.  —  L.  Gal« 
loin.  HtMoé  dam  V Abrégé  de  VhUt,  de  PlnquMS,  > 
Zéitgmtossen,  XIV. 

LLORENTE  (  Bemordo  German  y  ).  Voy, 
German. 

LLOTD  (  David  ),  biographe  anglais ,  né  le 
28  septembre  1625,  à  Pant-Mawr  { comté  de 
Merioneth),  où  il  est  mort,  le  16  février  1691. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  maître  es  arts,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  occupa  le  rectorat  d'Ibston  en  1658; 
peu  de  temps  après  il  vint  à  Londres,  et  fit  partie 
du  corps  enseignant  de  Gharter-House.  Il  passa 
ensuite  dans  le  pays  de  Galles,  et  devint  chape- 
lain de  l'évèque  de  Saint Asaph,  qui,  indépen- 
damment de  plusieurs  avantages,  lui  conféra  un 
canonicat  (1670),  puis  une  prébende  (1671)  dans 
son  diocèse.  Nommé  vicaire  de  Northop  (  comté 
de  Flint  ),  il  y  ouvrit  une  école  libre,  qu'il  con- 
tinua de  diriger  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
affaiblie  le  força  de  retourner  dans  son  pays  na- 
tal. Gomme  prêtre  il  laissa  la  réputation  d'un 
homme  plein  de  zèle  et  de  charité.  Comme  his- 
torien il  a  été  exposé  à  des  attaques  souvent 
passionnées;  on  l'a  accusé  de  rechercher  beau- 
coup trop  la  compagnie  des  grands  pour  se  donner 
la  vaine  gloire  de  transmettre  leurs  moindres 
actions  à  la  postérité.  Wood,  qui  nel'aimait  point, 
trace  de  hii  te  portrait  suivant  :  «  Non^seule- 
ment,  dit-il,  c'est  un  impudent  plagiaire,  mais 
un  menteur, -un  rabftcheur  de  commérages,  qui 
fait  autant  d'erreurs  qu'il  écrit  de  lignes.  » 
Heureusement  pour  Lloyd ,  ce  jugement  n'a  pas 
été  confirmé  ;  les  historiens  modernes  ont  tiré  un 


bon  parti  de  ses  oompiktioDS,  qni  sont  d'une 
leeture  précieuse  à  cause  des  renseignements  de 
toutes  sortes  qu'ils  fournissent  sur  les  personnages 
marquants  de  son  époque.  Cette  remarque  s'ap- 
plique surtout  aux  ouvrages  suivants  :  TheSta» 
tesmen  and  favourites  of  Sngland  since  the 
re formation;  Londres,  1665,  1670,  in-8^; 
réimpr.  avec  des  additions  nombreuses  extraites 
d'auteurs  contemporains  par  Charles  Whitworth, 
1766,  2  vol.  m-8*';  et  Memoirs  of  the  lÀves  of 
Persans  who  suffered  for  their  loyaUy  du- 
ring  the  rébellion;  Londres,  1668,  in-fol.  Le 
vrai  mérite  de  Lloyd,  dans  ces  chroniques  écrites 
d'un  style  prolixe  et  conAis ,  est  de  présenter 
chacun  de  ses  personnages  avec  le  caractère ,  la 
physionomie,  le  langage  qni  lui  est  propre,  et 
d'en  faire  un  type  vivant  et  complet. 

On  a  encore  de  lui  :  Modem  Policy  complea- 
ted,  or  the  public  actions  andcouhcils  of  ge» 
neral  Monk;  Londres,  1660,  in*8*  ;  -^  The  Pour, 
traicture  of  his  sacred  majesty  Charles  II; 
ibid.,  1660,  in-8"  ;  —  The  Countess  ofBridgewa- 
ter'sGhost  ;ib\d,,  1663;—  OfPlols;ï)Àà.,  1664, 
in-4%  qui  a  paru  sous  le  pseudonyme  d'Olivier 
Foulis;  —  The  Woflhies  of  the  World  ;  ibid., 
1665,  in-8'',  abrégé  des  Vies  de  Plutarqœ;  — 
Dying  and  Dead  Men's  living  words,orafair 
warning  to  a  carelessfoorld  ;Md.,  1665, 1682, 
in-12;  —  Wonders  no  miracles,  or  Valentine 
Greatrack^s  gift  of  healing  examined  ;  iïÀâ,, 
1665,  in-4'  ;  —  Exposition  of  the  catechism 
andliturgy;--  Treatise  on  Modération  ;  1674. 

P.  L-T. 

Mhênte  Gxaniênses,  II.  —  Centura  Uterarta,  III.  ~ 
CbaUDers,  Général  JHeUonarif. 

"  LLOTD  (  William  ),  savant  prélat  anglais ,  né 
le  18  août  1627,  à  Tilehurst  (comté  de  Berks), 
mort  le  30  août  1717,  à  Hartlebury.  Fils  d'un  ec^ 
désiastique,  il  suivit  la  même  carrière;  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  se  chargea 
de  réducation  de  deux  fils  de  famille.  Royaliste 
dévoué,  il  dut  à  la  restauration  une  prébende  à 
Salisbury  et  une  autre  à  Saint-Paul  de  Londres, 
l'archidiaconat  de  Merioneth,  plusieurs  bénéfices 
et  le  siège  épiscopal  d'Exeter  (1676).  Il  avait  fait 
preuve  de  zèle  dans  plusieurs  écrits  contre  le  pa- 
pisme, tel  que  celui-ci  :  Considérations  ton- 
ching  the  true  way  to  suppress  popery  in 
tMs  Kingdom;  1677  ;  mais  ayant  proposé  de  to- 
lérer ceux  d'entre  les  catholiques  qui  refusaient 
an  pape  rinfaillibllité  et  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois,  politique  déjà  suivie  par  Elisabeth  et 
Jacques  P',  il  fut  accusé  de  favoriser  les  pro- 
jets de  la  cour.  Sa  translation  à  Tévêché  de 
Saint-Asaph,  qui  eut  lieu  vers  cette  époque 
(1680),  sembla  donner  raison  k  ses  adversaires. 
On  n'eut  plus  lieu  de  suspecter  l'orthodoxie  de 
ses  principes  quand,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II,  on  le  vit  résister  ouvertement  à  i'aato- 
rité  royale  :  il  fut  un  des  six  évêques  envoyés  à 
è  la  Tour,  avec  l'archevêque  Sancroft(  juin  1688), 
pour  «  avoir  fait  et  publié  un  libelle  séditieux 
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eontre  Sa  Mijestë  »,  c'est-à-dire  pour  avoir  signé 
une  reqoète  au  loî,  où  ces  prélats  témoignaient 
1a  répugnance  qu'ils  se  sentaient  à  distribuer 
dans  leors  diocèses  la  déclaration  en  faveur  delà 
liberté  de  conscience.  Huit  jours  après  ils  furent 
remis  en  liberté,  et  leur  sortie  fut  une  véritable 
marche  triomphale.  A  quelques  mois  de  là,  Lloyd 
devenait  grand-aumônier  du  roi  Guillaume,  et 
plus  tard  de  la  reine  Anne;  mais  en  1702  il  fut, 
sur  la  plainte  du  parlement,  privé  de  ces  fonc- 
tions pour  être  trop  chaudemoit  intervenu  dans 
l'élection  d'an  député.  En  1692  il  avait  passé  à 
à  Utchfield ,  et  de  là ,  en  1699,  à  Worcester, 
bïége  qui  donne  accès  à  la  chambre  des  lords. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  sorte 
d'imbécillité;  un  jour  il  se  présenta  chez  la  reine 
poor  lui  annoncer  que  «  dans  quatre  ans  le  roi 
de  France  serait  protestant  et  la  papauté  détruite  ». 
Cependant  il  avait  tenu  sa  place  parmi  les  plus 
remarquables  savants  de  son  pays;  ses  contem- 
porains lui  accordent  les  plus  grands  éloges. 
D'après  Bomet,  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  la  Bible,  dont  il  possédait  tous  les  mots 
et  toutes  les  phrases,»  de  sorte  que  sa  mémoire 
était  une  des  plus  complètes  concordances  qu'il 
y  ait  jamais  eu  ».  On  a  de  lui  :  Seasonable  Dis» 
course f  shevHng  thé  neeessUy  o/maintaining 
theestablished  religion  ;Lonôre&,  1672,  in-é**: 
cet  écrit,  qui  eut  cinq  éditions  l'année  suivante, 
Ait  réfhté  par  lord  Castlemaine;  —  Différence 
between  the  Chureh  and  the  Court  of  Rome 
coniicferecf  ;  ibid.,  1673,  in-4^;  —  Bistorical 
Account  of  Chureh  Government;  ibid.,  1664, 
io-S";  —  Discourse  of  God's  waysof  dispo- 
'  ting  Kindgdoms;  ibid.,  1691 ,  in-é**,  publié  par 
ordre dn  roi  ;  —  Chronological  Account  ofthe 
lÀfc  of  Pythagoras  ;  ibid.,  1699,  in-S"  ;  —  Dis- 
sertation upon  DanieVs  LXX  Weeks^  repro- 
dirite  en  substance  dans  la   Chronologie  de 
Newton  ;  —  des  Sermons  et  des  écrits  de  contro- 
Terse.  Lloyd  a  eu,  dit-on,  part  à  l'ouvrage  pu- 
blié par  ses  fils  sous  ce  Utre  :  Séries  chrono- 
logica  Olympiadum  j  Isthmiadum,  Nemea- 
dum  ;  Oxford,  1700,  in-fol.  P.  L— y. 

Wood,  Mlkenm  Oron.,  II.  -  Memoirs  oif  Elias 
ÀthmoUi  ^"^Vt,  ta-8».  —  Burnet,  Own  Times,  I  —  Chau- 
fepié,  Nouv,  Diet.  Uist,  et  Crit,  III.  -  Macaulay,  HM. 
^jtnçleUrre, 

LLOTD  (Nicolas)  f  érudit  anglais,  né  en 
lA33,àHo]ton(comtédeFlint),  mort  en  1680,à 
Newbgfon  (comté  de  Surrey).  Étudiant  et 
iSSré^  d'Oxford ,  il  Ait  chapelain  de  Tévéque 
Blandford  (1665)  et  pasteur  d'une  paroisse  du 
Sorrey  (1672).  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été 
jadis  fort  estimé  :  Dictionarium  historicum, 
Çfographicum,  poeticum,  etc,  antiqua  recen- 
iioraquêf  ad  sacras  et  profanas  historias 
VOftorumquefabulas  intelligendas  necessaria 
nomina  complectens;  Oxford,  1670,  et  Londres, 
1586,  In-folio. 

Il  avait  un  jeune  frère  du  nom  de  John,  qui 
ODitiva  la  poésie  et  dont  Addisoo  paraissait  faire 
beaucoup  de  cas.  P.  L-^y. 


Aubrey,  Surrty»  V.  140.  ->  GmUlmumft  Magazine^ 
LXl. 

LLOTD  (Robert) y  poète  anglais,  né  en  1733, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  15  décembre  1763. 
Élevé  à  l'école  de  Westminster,  où  il  eut  pour 
condisciples  Churchill,  Thomton,  Colman  et 
autres  futurs  écrivains,  qui  l'entraînèrent  à  par- 
tager leur  vie  dissipée,  il  prit  ses  grades  litté- 
raires à  Cambridge,  et  se   fit  remarquer  de 
bonue  heure. par  ses  brillantes  dispositions  ponr 
la  poésie.  Il  quitta  l'enseignement  pour  travailler 
à  la  Library  et  à  quelques  autres  recueils  pério- 
diques. Le  premier  poème  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention, The  Actor,  porte  la  date  de  1760;  il  se 
recommande  par  une  versification  franche  et  bar* 
monieuse,  et  le  succès  qu'il  obtint  détermina, 
dit-on,   Churchill  à  écrire  sa  Rosdade,  qui 
roule  sur  le  même  sujet.  II  donna  ensuite  deux 
pièces  au  théâtre  de  Drury-Lane,  The  Tears 
and  Triumphs  qfPamassus  (1760)  et  Arcadia, 
or  the  Shepherd's  Wedding  (1762).  A  cette 
dernière  date,  Lloyd  fonda  une  revue,  The  S,  Ja- 
tnes's  Magazine  f  à  laquelle  il  fournit  des  vers 
ainsi  que  des  contes  traduits  de  Marmontel,  et 
que,  faute   d'encouragements    et   aussi  d'une 
bonne  direction ,  il  fut  obligé  de  céder  au  doc- 
teur Kenrick  quelques  mois  plus  tard.  Poursuivi 
par  ses  nombreux  créanciers  et  jeté  dans  la  pri- 
son pour  dettes,  il  y  éprouva  l'ingratitude  de 
ses  compagnons  de  plaisir,  qui  l'abandonnèrent 
presque  tous  à  son  malheureux  sort.  Ce  fut  alors 
qu'il  traduisit  La  Mort  d'Adam  de  Klopstock 
et  qu'il  fit  représenter  Capricious  Levers,  imi- 
tation maladroite  de  Ninette  à  la  cour  de  Fa- 
vart.  Mis  en  liberté,  il  ne  survécut  que  de  quel- 
ques jours  à  son  ami  Churchill,  dont  la  mort  pré- 
maturée lui  causa  une  pénible  impression.  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  par  Ken- 
rick (Londres,  1774,  2  vol.  )  et  insérées  dans  la 
collection  des  English  Poets  de  Johnson  et 
Chalmers.  Ce  poète  n'avait  ni  originalité  dans  la 
pensée ,  ni  élégance  dans  l'expression  ;  mais  ses 
vers  étaient  facilement  écrits,  agréables  et  pidns 
de  bonne  humeur.  P.  L— y. 

Newton  Ufe  of  R,  Uoffd.  —  Kenrick.  Jfotice  dans  les 
Poetical  f^orks. 

LLOTD  (Henry) y  tacticien  anglais,  né' en 
1729,  dans  le  pays  de  Galles ,  mort  le  19  juin 
1783,  à  Huy,  petite  ville  des  Pa}s-Bas.  Dès  l'âge 
de  dix- sept  ans  il  passa  à  l'étranger,  et  assista  à 
la  bataille  de  Fontenoy;  il  parcourut  ensuite 
divers  États  de  l'Allemagne ,  chargé,  dit-on ,  de 
missions  secrèles  pour  son  gouvernement.  Après 
quelques  années  de  séjour  en  Autriche,  il  devint 
aide-de-camp  du  général  de  Lascy,  et  prit  part,  en 
1757,  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  pendant  laquelle  il 
gagna  les  grades  de  capitaine  et  de  lieutenant-co- 
lonel; en  1760,  il  commanda  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  neutralisa 
avec  habileté  les  mouvementâ  de  l'armée  prus- 
sienne. La  tiauteur  de  son  caractère,  jointe  à  un 
esprit  inquiet  et  turbulent,  lui  attira  certains  dé- 
sagréments qui  l'irritèrent  au  point  de  lui  iaire 
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donnef  M  déffitSIfOR.  Bien  fpi*\\  ettt  âéclaré  qoe 
8oa  intention  n'était    pas  de  servir  le  roi  de 
Prusse ,  ii  entra  à  son  service,  et  fit  deux  cam- 
pagnes en  qualité  d*aide-de-oamp  du  pHnce  Fer« 
dtnand  de  Brunswick.  Après  la  paix,  il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages,  et  contribua,  on  ne  sait  com- 
ment» au  mariage  de  la  sœur  de  Georges  III  avec 
le  duc  héréditaire  de  Brunswick;  il  reçut  pour 
prix  de  ces  occultes  négociatlMs,  une  pension  cte 
500  livres  sterling.  Lorsque  Içshostilités  éclatèrent 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  Lloyd  alla  offrir  son 
6p(^  à  l'impératrice  Catherine ,  qui  lui  donna  le 
rang  de  général  majora  durant  cette  guerre,  il  eut 
beaucoup  d'occasions  de  faire  admirer  ses  talents 
militaires  >  principalement  au  siège  de  Silistrie , 
ea  1774.  Il  était  même  désigné  au  cotnmande- 
meni  d'une  armée  de  trente  mille  hommes  des- 
tinée à  agir  contre  la  Suède,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  avec  cette  puissance.  Il  quitta  brusque- 
ment la  Russie ,  sans  pension ,  ni  retraite ,  ni 
aucune  marque  d'honneur;  on  lui  refusa  Tordre  de 
Sainte-Anne»  parce  qu'il  était  de  basse  naissance, 
mais  on  peut  attribuer  ce  prétexte  à  la  connais- 
sance du  rôle  méprisable  quMl  joua  longtemps 
et  qui  explique  l'inconstance  apparente  de  sa 
conduite.  Lloyd  reprit  donc  sa  vie  errante,  par- 
courut l'Italie,  l'Espagne,  le  t'ortugal,  et  s'ar- 
rôta  à  Gibraltar,  où  il  communiqua  au  géné- 
ral Eliot  4'utiles  conseils  pour  la  défense  de 
cette  forteresse.  De  là  il  passa  en  Angleterre , 
examina  soigneusement  les  côtes, et  rédigea  un 
mémoire  que  le  ministère  acheta  fort  cher  en 
«'opposant  à  ce  qu'alors  il  fût  rendu  public.  On 
i^ore  les  motifs    qui  le  poussèrent  à  se  re- 
tirer aux  environs  de  Huy,  dans  les  Pays-Bas. 
Aussitôt  qu'il  lut  mort,  le  gouvernement  anglais 
envoya  dans  sa  maison  des  émissaires  qui  enle* 
Tarent  divers  papiers  et  ouvrages  manuscrits. 
«  Lloyd  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé, 
dit  un  auteur;  ses  principes  de  tactique  sont  en 
général  vrais  et  souvent  établis  sur  des  principes 
mathématiques,  il  a  fait  école  parmi  nos  tacti- 
ciens modernes ,  et  Ton  a  adopté  dans  beaucoup 
de  nouveaux  écrits  jusqu'à  son  ton  dogmatique  et 
tranchant .  »  Les  principaux  ouvrages  de  Llayd 
aont  i  An  Introduetton  îo  tke  histortf  of  tke 
wùt  in  tke  <M*mekn^,  bétw^M,  ike  1f\ng  of 
Ptussià  and  thv  tmpresÉ  ^utenf  Londres, 
1781,  i  vol  in*4*;  tnad.  par  M.  de  Romance, 
marquis  de  Mesmon ,  sous  «e  titre  i  iniroduc' 
Uon  à  Vhistoire  de  îa  ^uertis  en  AlUmagne 
en  1756;  Bruxelles,  1784,  fn-4*$  ee  pramiinr 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  a  éM  iréftnprimé  i 
MémoîYè^  pùlitîqnes  tt  mltiTtttrti»  vefvani 
d^intrôducHôn  ;  ete.',  ibid.,  ail  it  (1901),  in<»M 
avee  cartes',  le  général  prtta^fett  TetbpeiborM  « 
publié  une  verslk>n  allemande  aVea  une  «lite  et 
des  notes  originales  ;  lleme ,  1793-1794,  &tal» 
in-4^.  Les  travaux  réuMs  de  TeiApisHidf  «t  de 
Llo^d  otit  servi  au  général  JomM  pour  «an 
Tmité  dêÈ  gmndtÈ  O^rttffoni  #iiféltiir«iv  II 
extàite  «in  exemptaife  de  M  «uvrtga  aur  ltq«il  , 
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Napoléon  a  écrit  beatiooiip  de  notea  pandant  boa 
etil  à  Séiafts«HélèAe.  ^  De  la  Philoiophée  de 
la  mètre,  eMrait  des  Mémoires  du  général 
Lbmdf  PariS)  1700,  in^i%;^  Treatise  on  ihe 
composition  of  diffèrent  oirmiei  ancient  and 
modem  f  trad.  en  firançais,  ainsi  que  la  précé- 
dent, pair  M.  de  MeamoDi  Paris,  iSOl,  in-8*^{  — 
Mémoire  politigtte  et  nUlitaire,sur  Vinvation 
dé  la  Qrande- Bretagne;  Londres,  179S;  et 
tradt  ea  français  sur  la  oinquième  édition,  Paris, 
ISOl,  in» 6^.  Ce  mémoire  fut  souvent  consulté  lors 
d«  projet  de  deacsnte  en  Angleterre;  mais  oa 
pense  qu'il  y  manque  tous  les  détails  relatifs  à 
la  possibilité  d'Opérer  aétte  descenta» 

P. 

ROM»,  iv»i9.  et49htpfké  DtcnatuÊnf.  *-  Qaaiiftf^  La 
Fmn<m  IMtérnir: 

LLWTtt,  MiVTO  OU  LMITO  (frtimpArey),  an- 
tiquaire anglais t  né  à  Denbigh (pays  da  Galles), 
mort  vers  1670.  il  prit  ses  degrés  universitaires 
à  Oxford,  et  y  étudia  la  médeeine.  S'étant  retiré 
ensuite  dans  sa  province  natale,  il  partagea  son 
temps  entre  l^xercice  de  sa  profession  et  la  ra- 
chereha  des  antiquités.  Il  avait  do  goût  |NHir  les 
arts,  et  exécuta  pour  le  Theairum  Orhk  nne 
carte  d'Angleterre.  Camdenle  représente  oomme 
utt  des  plus  safants  antiquaires  de  l'époque,  et 
Barriflgtott  rend  justiœ  à  l'exactitude  de  ses  tra- 
vaux sur  le  pays  de  Galles.  Il  avait  réuni  ponr 
son  beau -nnère,  loid  Lomley,  un  grand  nombre 
de  livres  curieux  et  utiles,  qni  furent  achetée  par 
Jacques  I"*,  et  devinrent  la  base  de  la  Biftilio* 
thèque  royale.  On  a  de  lui  i  Almanaek  and 
Kniendar,  eontaining  tke  dtifft  kour  andmi* 
nmte  of  thé  change  of  tkt  m/oon  /or  everi 
in-^  ;  -^  Commeniarioli  Britannic9  deecrifi» 
tionie  fragWMntHm;  Cologne ,  1672,  în-ia;  — 
DeMonalH^idtminsal^f  De  Armamentaria 
romano;  cestvtols  anviefsas  ont  été  réimpr.  en- 
semble en  17^1 1  in*4*,  et  traduits  en  anglais  par 
Th.  Tmjne  t  TkêBreviarf  o/Mritaim;  1753, 
in>-6«$  -^  CAronteoft  Wallim  a  rege  Coifwal* 
ladero  usqne  wd  «n.  1294»  en  manuaerit  k  la 
biblioth.  Gottooienne;  «^  Histor^  <nf  Oamària, 
now  called  Wales,  frem  Cnrado»  àf  Lameat' 
van^  the  regUters  ofConway  and  Stratfittr  ; 
Londres,  1584,  in-4o;  augmentée  et  finie  par 
David  Pownll;  *-  Treasure  ^  hMltkf  ibid., 
1 685,  fn-S**  ;  tNd.  dtt  latin  de  Pierre  Hiapaniis.  P. 

WoMi,  JUkèiue  Orwi.,  U  w  ONys,  BrUiêh  mrmrimm* 

LLVtDou  ftJiiTT»  (Edward  U  antiquaire 
anglais,  né  vers  1670,  dans  le  sud  du  pnys  lie 
Galles,  mort  en  juillet  1709,  à  Oxford.  Nooniné 
en  1690  eonsenratenr  du  musée  d'Ashmole,  U 
employa  la  plus  grande  partie  de  sa  vin  à  l'é- 
tude dies  antiquités  de  son  pays,  et  panuMirat  U 
Gomouaille,  l'Èoosse,  l'Irlande,  la  Bretagne*  com- 
parant entre  eux  les  monuments  de  ces  diverses 
patries  d'une  même  race ,  recueillant  aussi  les 
manuscrits,  les  airs,  les  mots,  les  usages  d*ori- 
gine  anoieafte.  On  a  de  lui  t  LUiwfhylacii  Bri' 
tamHei  Icênographia;  Oxford^  1699»  la*»**; 
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:*  Mit.,  I7t)0)  weatalogiié  méthodiqua  des  to»* 
sik»  figiirés  du  ittusée  d'Asbtndte  (1800  plèCM 
eflfiroii)  fat  imprimé  aut  fNtis  de  Newton^  d« 
Sloiiie  et  de  quelques  autres  «âvauts-i  amis  ds 
Ttuteur;  -^  ÀrthdBolùgid  Britannica  ;  ibid.) 
1707)  in-lbl.  Oe  Tolume,  le  seul  qui  ait  paru  de 
cette  importante  publication,  est  intitulé  O^MlO'* 
srophifi  et  contient  de  lobgues  études  oompati 
rées  BU^  les  idiomes  primitif  de  la  Bretagne  et 
de  l'Irlande;  —  quelques  mémoires  dans  les 
PHilotophieal  Transactions;  —  des  ouvrages 
manuscrits  y  entre  Suites  uu  J)ictionnaire  Éûos- 
sais.  P* 

Owen»  Briti»hBemains;irïi,  In-S».  —  Gentleman'i 
Magazine^  LXXWl. 

LLTWfeLLYif  1^^  prince  de  Galles ,  né  vers 
980,  mort  en  1021.  £n  998  il  se  maria  avec  la 
lilie  Qoique  de  Mereditli ,  réunit  à  ses  posses* 
sions  le  Galles  méridional,  et  hérita  en  1003  du 
Galles  septentrional;  mais  il  fr'en  devint  le 
maître  qu'en  1015,  après  avoir  tué  en  combat 
Tasurpateur  qui  s'en  était  emparé.  i)evenu  sou- 
verain de  toute  la  principauté ,  il  se  fit  respecter 
même  de  son  puissant  voisin ,  t^anut  le  Grand , 
et  s'occupa  des  améliorations  intérieures  et  des 
arts  de  la  paix.  II  fut  assassiné  par  les  deux  iils 
du  prince  cadet  âe  la  famille  souveraine  des 
Gorynedh  (  Galles  du  Nord  ).  Sa  mort  devint  le 
signal  de  nouveux  déchirements,  car  son  fils  lui 
soccèda  seulement  vingt  ans  après.    Ch.  R — k. 

Arehxoloçia  Camitrensiê  ;  Loodret,  tS4l-18S4.  —  ^o- 
well,  ma,  He  Galles. 

LLTWBL.Lr!i  II ^  prfttce de  Gilles,  né  vers 
1170,  mort  en  1242.  Pelit-fils  du  Yoi  Owen,  il 
nasembla  im  corps  de  partisètts,  H  battit,  eu 
1194,  son  oncle  David ,  qui  avait  usurpé  le 
trOne  de  Galles  septentHonal.  Dès  lors  il  tra-»- 
Tailla  à  ramener  sons  son  sceptre  tout«  la  prin- 
cipauté de  Galles,  et  II  y  réussit  jusqu'à  un  certain 
point.  En  lft03>  H  épousa  Agathe,  fille  naturelle 
du  n>i  lean  sans  Terre,  et  gagna  à  son  intérêt  un 
grand  nombre  de  grands  feudataires,  dont  les 
plus  puissants,  le  lord  Broomfleld,  et  Regjnald 
Bruce,  devinrent  ses  gendres.  Après  avoir  mis 
en  liberté  soA  «ncle  David,  il  eut  des  contesU- 
tioBs  avec  son  propre  llls  GryfHth ,  qui  i^pon- 
dft  au  pardon  de  son  père  par  de  nouvelles 
révoltes  t  ce  qui  hmena  ion  «^dusion  définitive 
de  l'héritage  royal,  ht  fils  de  Reginald ,  Guil- 
laume Bruce,  entré  nu  setvice  des  Anglais, 
sTsit  été  fait  prisonnier  par  les  Gallois.  Admis 
à  laomr,fl  essaya  de  séduire  la  reine,  ftmme  de 
son  pncle,  qui  le  tua  de  sa  propre  main.  A  la 
place  des  Bruce,  devenus  ses  ennemis,  Lly- 
wellyn  gagna  d'autres  partisans  parmi  \é&  barons 
Angteis,  entre  autres  les  lords  de  Pembroke  et 
de  Ctiester.  Il  pénétra  en  Angleterre  jusqu'à  Ox- 
foid,  en  même  temps  que  sa  flotte  bloquait  les 
eôtesde  ce  pays,  de  1232  à  1237  ;  mais  fatigué 
enfin  de  cette  guerre,  Llywellyn  offrit  en  1238 
foi  «t  bomhtage  au  roi  d'Angleterre,  et  passa  les 
deniières  années  de  sa  tie  dans  le  repos. 

Ch.R. 
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r     Powell,  MUS.  d«  Caftai.  ^  Arch»àlo§la  Oam&rmuk. 


Lltwbultji  111^  dit  la  Qranâ,  prince  de 
Galles,  né  vers  1324)  mort  le  20  novembre  1282, 
près  de  Bnélbte.  Petit- fils  du  précédent,  il 
monta  sur  le  trône  en  1246»  et  eut  d'abord  à 
GOmtNittre  les  prétentions  de  Ralph  et  de  Robert 
Mortlmer,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre.  U 
associa  à  la  couronne  d'abord  son  frère  8wen 
Gôoh,  el  ensuite  son  sëooud  Mre  David  III,  qnl 
lui  Burvéout  et  qui  devint  son  successeur.  La 
carrière  de  LlyWdlyn  III  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  guerres ,  d'abord  contre  lea 
deux  prétendants)  qu'il  élimina;  ensuite  eontre 
son  second  trét% ,  qu'il  fit  prisonnier»  et  auquel 
il  pardonna  ;  enfin  contre  les  Anglais  et  les  Ir- 
landais. Une  nouvelle  guerre  avec  les  Atoglais 
ayant  éclaté  en  1178,  Llywellyh,  d'abord  heu« 
reut,  dut  ensuite  se  réfVigier  dans  les  mon-» 
tagnes  inaccessibles  de  la  chaîne  de  Snowdon. 
La  paix  fht  conclue  en  i279  ;  mais  à  des  condi- 
tions très-dures.  Le  pays  eut  une  Ibrte  imposi' 
tion  à  payer,  et  Llyweilyu  dut  écarter  toutes  les 
personnes  mal  vues  d'Edouard  1^,  et  accepter 
des  garnisons  anglaises  daUs  quelques  fbrts. 
Exaspérés,  les  Gallois  courent  de  nouveau  auï 
armes.  Llywéllytt,  récuueiliê  avec  sota  ftière 
David ,  les  enflammé  pàHuUt  d'une  Ardeur  nou- 
velle; plusieurs  chefs  anglais  imnt  repoussés; 
mais  Edmond  Mortlmer,  châtelain  de  Buelht, 
qui  V  avait  rei^u  Lly^ilyn,  le  trahit.  Ge  demief 
est  isurpHs  au  sorlir  de  Ce  fort ,  et  tué  par  Adam 
Francloo,  un  des  traîtres  cohjurés,  qUi  eh  apporta 
la  tète  à  Edouard  r*^.  La  guerre  continua  encore 
sous  David  tll  ;  mais  les  Gallois  ne  tardèrent  pas 
à  succomber  pour  toujours.         Ch.  R^n. 

Povrell,  Ifist.  dB  Galles.  -  JHhsttoffia  CàlMTensU. 

loaisbL  Bfe  TnftotiATB  {Joseph- Marie), 
littérateur  français,  né  le  18  août  i^ôl,  au  château 
de  beauvel ,  près  de  ftâiht-Ouyomard  (  Basse- 
Bretagne) ,  mort  en  octobre  1812.  Avant  la  ré-^ 
volution ,  il  servait  dans  les  gendarmes  du  roi. 
La  Ck>nvention  le  comprit  en  1^95  au  nombre  des 
gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  un  secours.  11 
écrivit,  avec  une  extrême  fécondité,  des  nou- 
velles, des  romans,  des  articles  de  joumaux  et 
des  pièces  de  théâtfe  ;  nous  eiterons  de  lui  : 
Fntmore,  «meedeire  fremçain^  Parie,  1776, 
in-8%  fig.;  -«^  FtoTtl^^  M$tMn  ménék>naiei 
ibid.,  1776)  1795,  in>-6%  fig.;  '^  Les  SfÂréa 
de  MëlancôlliÊ,  par  £.;  Amstetdam  (  Paris )^ 
1777,  ift-8*  ;  recueil  de  contes  inélmpriméen  1794, 
2  vol.;  *^  La  O&mteêse  4'Ait^f  eti  Itt  InU 
c/e>  sentiments;  La  Haye  (Paris),  1779,  in-8»; 
trad.  en  anglais  et  reproduit  plusieurs  fois  soiie 
le  titre  de  Louise  e/  Milàourt;  *^  MMIn-êUse^ 
ou  Vhomme  eu  siècte  ramené  à  la  tériPé  par 
le  sentiment  et  par  la  raUoh;  Parie,  17S3, 
2  Vnl.  in-8",  ffg.;  et  Lille»  1792,  2  vol.  in-iH;  -^ 
Ainsi  Jlnvtsent  tes  ymndes  passions,  ute  If» 
dernières  Amours  du  thtmti»  de***î  l^aris* 
178S,  2  vol.  în-12;  ^  DAmo«r  arrange  timtl 
eoméd.  en  unadeetenj^roÈe;  !Md.,i788; -- 


415 


LOAISEL 


Ja  Biiorrerie  de  la  Fùrtvne,  ou  le  Jeune  phi- 
losophey  ooméd.  en  cinq  actes  et  en  prose;  ibid., 
1793;  —Le Combat  des  Thermopyles,  drame 
héroïque;  ibid.,  1795;-^  La  Forêt  périlleuse, 
ou  les  brigands  de  la  Calabre;  ibid.,  1797; 
mélodrame  joué  avec  un  fort  grand  succès  et 
souYent  remis  à  la  scène;  —  Valrose,  ou  les 
orages  de  V Amour;  ibid.,  1799,  2  yoI.  in-12, 
iig.  ;  —  Héloïse  et  Abailard,  ou  les  victimes 
de  Vamour,  roman  historique^  galant  et  mo- 
ral; ibid.,  1803, 3  TOl.  in-12,  fig.  Cet  auteur  a 
encore  fourni  aux  recueils  périodiques,  tels  que  le 
Mercure,  \e  Journal  Encyclopédique  et  autres, 
beaucoup  de  morceaux  en  prose  et  en  vers.    P. 

Oeaeisarti.  Lbs  Siéeies  littéraires. 

LOARTB  (Gaspar  ub)  ,  théologien  espagnol , 
mort  en  1578,  À  Valence.  11  fit  partie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  passa  presque  toute  sa  yie  à 
Rome ,  où  il  dirigea  les  collèges  de  Gènes  et  de 
Messine.  On  a  de  lui  :  Sxercitium  vitx  chris- 
tianœ;  Barcelone,  1569,  in-8o;  trad.  en  fran- 
çais en  1580  et  en  italien  en  1593;  —  Médita- 
iiones  de  Rosario  B.  Virginis;  Venise,  1573,  et 
Mayence;  1598.  in-12;  —  De  affiictorum  Con- 
solatione;  Venise,  1575  :  ce  traité,  originaire- 
ment composé  en  italien,  eut  de  fréquentes 
réimpressions;  —  Meditationes  de  Passione 
Domini;  Bologne,  1576;  —  Tractatus  de  sa- 
cris  PeregrinationibtiSfStationibus  et  Indul- 
gentiis;  Venise,  1575;  Cologne,  1619,  in-12; 
^  Instructio  Sacerdotum  et  confessariorum; 
Cologne,  1602,  et  Paris,  1653,  in-12.  P. 
Alegambe,  Seript.  Soeitt,  Jetu, 

LOARTB  (  Alexandre),  peintre  espagnol,  vi- 
vait de  1600  à  1640.  Il  apprit  la  peinturée  Tolède, 
dans  les  ateliers  du  Greco,  et  imita  la  couleur 
et  le  style  de  Técole  vénitienne.  On  cite  surtout 
de  Loarte  :  La  Multiplication  des  Pains  et  des 
PoissofUy  dans  le  réfectoire  des  Minimes  de  To- 
lède ;  —  une  très-belle  Chasse  (1 623),  dans  la  gale- 
rie Vargas  à  Madrid  ;—17n^ért6ttr  d*une  basse- 
cour  (1626),  dans  la  galerie  Jriarte,  même  ca- 
pitale. A.  deL. 

Cea  n  Bermadez,  Diecionario  Mttorieo  de  lûs  mas  iUvst. 
Profeswns  de  las  belias  artes  en  Sspafia.  —  QoUUet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LOATSA  (  Gardas  ne).  Voy,  Giron. 

LOAT8A  (Gardas  de),  prélat  espagnol,  né  en 
1479,  àXalavera  (Castille),  mort  à  Madrid,  le  21 
avril  1546.  Il  entra  dans  Tord  rode  Saint-Domi- 
nique, à  Saint-Paul  de  Penneflel,  en  1495,  et  fut 
successivement  professeur  de  philosophie,  puis  de 
théologie,  régent  des  études,  recteur  à  Saint-Gré- 
goire, prieur  des  couvents  d*Àvilaet  de  Valla- 
dolid ,  provincial  d'Espagne  (1518),  enfin  général 
de  son  ordre.  En  1532  Tempereur  Charles  Quint 
le  choisit  pour  confesseur,  et  le  nomma  l'année  sui- 
vante évèque  d'Osma.  Il  l'admit  aussi  dans  son 
oonseil  privé,  et  bientôt  le  fit  président  du  conseil 
des  Indes  et  président  de  la  croisade.  Litaysa  in- 
sista fort  pour  que  François  T',  roi  de  France, 
fait  prisonnier  à  Pavie,  fût  rendu  à  la  liberté  sans 
rançon  et  sansconditi<Mi8.  Les  événements  prou- 
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vèrent  que  le  conseil  des  Eapagnes  eut  grand 
tort  de  ne  pas  suivre  cet  avis.  Charles  V  ne  garda 
pas  rancune  à  Loaysa  de  son  opinion,  aussi  gé- 
néreuse que  politique,  car  le  19  mars  1530  il  ob- 
tint pour  lui  du  pape  Clément  VU  le  cardinalat 
du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Le  22  avril  suivant  il 
le  nomma  évèque  de  Siguenza,  et  dans  la  même 
année  arohevèque  de  Séville.  Loaysa  avait  bâti  à 
Talavera  l'église  de  San-Ginez;  il  yfntentené. 

A.  L. 

ADtoDlo,  Bibttotheea  Hispana  nova,  t.  llf,  p.  su.  — 
Écbard,  Seriptores  Ordinis  Prsedieatontm,  t.  II.  p.  M. 

—  Le  P.  Toaron.  Hommes  iliuttres  de  FOrdre  de  Saint- 
Dominique,  t.  IV,  p.  9t.  —  Tablé  du  Journal  des  5a- 
vans,  t.  VI. 

LOATSA  T  6IEOBI  (Don  Juon  D«),  peintre 
et  archéologue  espagnol,  vivait  à  Séville  en  1669. 
n  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
et  fort  amateur  des  arts.  Il  dessinait  et  peignait 
avec  goût,  et  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture  de  Séville.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages estimés  et  curieux  sur  les  antiquités  de 
l'Andalousie.  A.  de  L. 

Las  Constituctony  Jctas.de  la  Jeademla  deSeviUa. 
»  Quilhet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

iMBATCBRvaEY  {Nicolas'lvanovitch  ),  ma- 
thématicien russe,  né  àNisjni-Ntfwgorod,  en  1793, 
mort  le  12  février  1856,  à  Kasan.  Fils  d'an  ar- 
chitecte ,  il  étudia  à  Kasan ,  y  enseigna  les  ma- 
thématiques, et  fut  mis  en  1827  à  la  tète  de  l'u- 
niversité. En  1846  il  cessa  de  faire  ses  cours,  et 
obtint  le  titre  de  curateur.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  devint  aveugle.  Ses  nombreux  mémoires 
ont  été  insérés  dans  les  Utchanyja  Sopiski 
(  Mémoires  scientifiques) ,  recueil  fondé  à  Kasan 
par  Lobatchensky,  ainsi  que  dans  le  Journal  de 
Mathématiques  de  Crelle.  Parmi  ces  derniers 
on  a  tiré  à  part  ceux  qui  traitent  les  points  sau- 
vants :  Géométrie  imaginaire  (Beriin,  1835); 

—  Application  de  la  géométrie  imaginaire  à 
quelques  intégrales  (1836)  ;  —  Théorie  des  pa- 
rallèles (1840);  —  Sur  la  valeur  de  quelques 
intégrales  déterminées  (1852).      Ch.  R— n. 

Unsere  Zeit. 

LOBAU  (Comte  de).  Voy,  Modtor. 

LOBB  (  Théophile),  médecin  anglais,  né  le  17 
août  1678,  mort  le  19  mai  1763,  à  Londres.  Fils 
d'un  pasteur  dissident  originaire  de  la  Comouaille, 
il  exerça  lui-même  quelque  temps  le  ministère 
ecclésiastique,  et  y  renonça  pour  l'étude  de  la 
médecine.  Reçu  docteur  en  Ecosse,  il  s'établit  à 
Londres,  et  acquit  parmi  ses  contemporains  beao- 
ooup  de  réputation ,  due  autant  à  son  liabileté 
comme  praticien  qu'à  la  hardiesse  de  ses  opinions, 
et  à  la  vivacité  de  sa  polémique;  ainsi ,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre,  il  préférait  les  vomitifs 
au  quinquina  on  à  la  saignée,  et  prétendait  que 
le  contact  des  molécules  Acres  et  la  pression  de 
l'air  étaient  les  principales  causes  de  la  douleur. 
On  a  de  lui  :  Treatise  ofthe  Small-Pox  ;  Lon- 
dres, 1731, 1748,  in-8o;  trad.  en  français  par 
Boyer  de  Prébandier,  1749,  2  vol.  in-12;  —  Rtt- 
tional  MethodofcuringfeverSf  deduced  firom 
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theStructure  ofthe  human  Body  ;  ibid.,  1734, 
in-S";  il  y  prend  parti  pour  la  théorie  de  Boer- 
haave,  et  ne  prescrit  que  l'usage  le  plus  modéré 
de  la  saignée;  —  Médical Practice  in  curing 
Fevers;  ibid.,  1735,  in-S"  ;  trad.  en  français, 
1757,  2  vol.  in-12;  —  Apractical  Treatise  on 
painful  disiempers ;  ibid.,  1739,  in-S*;  —  Trea- 
tise on  solvents  ofthe  Stoneand  on  curing  the 
Stone  and  the  Goût  by  aliments;  ibid.,  1739, 
in-8o;  en  latin,  Bâle,  1742,  in-8«;  et  en  français, 
1744,  in-12.  Assimilant  la  matière  de  la  goutte 
à  celle  du  calcul ,  il  propose  de  la  réduire  par  un 
fréquent  usage d*aliments  tirés  de  Tordre  v^étal  ; 
—  Letters  concerning  the  Plague  and  other 
contagiotis  disiempers;  ibid.,  1745,  in-4'*;  — 
Cmpendium  ofthe  Practice  ofPhysic;  ibid., 
1747,  in-8*.  llestaussi  l'auteur  de  quelques  écrits 
religieux.  p. 

Jobo  Greene,  Life  of  Th.  Lobb;  1787/  In-ll.  —  Haller, 
BMioth.  MedUAnm  praetiese. 

LOBBBT  (Jacques)  f  en  latin  Lobbetius, 
théologien  belge,  né  en  1592,  à  Liège,  où  il  est 
nort,  en  1672. 11  fut  successivement  professeur 
de  philosophie  à  Douai  et  recteur  des  collèges  de 
Tournai,  de  Mons  et  de  Liège.  Il  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus  depuis  1613  Ses  nombreux 
écrits  de  piété,  d'hagiographie  et  de  controverse, 
imprimés  d'abord  séparément,  ont  été  réunis  et 
publiés  sons  le  titre  :  Opéra  omnia  ;  Liège,  1667- 
1672,  7  vol.  in  fol.  K. 

Sotwel,  Bibl.  Scriptor.  Sœ.  Jesu. 

2 LOBE  (Jean- Chrétien),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1797.  Devenu  de  très- 
bonne  heure  un  virtuose  distingué  sur  le  violon  et 
sur  la  flûte,  il  entra  dès  l'âge  de  treize  ans  dans 
la  chapelle  du  grand-duc  de  Weimar,  et  donna 
dans  les  années  suivantes  des  concerts  dans  les 
prindpales  villes  de  l'Allemagne.  Il  composa  les 
opéras  suirants  :  T^ttekind  (iS2t) ;  — Les  Fli- 
bustiers (1830)  ;  —  Le  Domino  rouge  (1837)  ;  — 
URoiet  to/'ermi«r(i844).M.LobevitàLeipzig 
depuis  1840.  Il  a  publié  de  nombreuses  composi- 
tioDs  pour  l'orchestre,  le  piano  et  la  flûte,  ainsi  que 
divers  ouvrages  remarquables  sur  la  théorie  de 
son  art.  De  1846  à  1848  il  a  rédigé  la  Gazette 
Musicale  âeLeipùg.  £.  G. 

Ube.  Selbiterlebtes;  Stattgtrd,  1819,  in-ll  ;  aatoblo- 
irapbie.  —  Conv.^Lex. 

LOBBCK  (  David  ),  théologien  allemand,  né  en 
1 560,  prè8  de  Hambourg,  mort  le  14  septembre 
1603,  à  Rostock.  Il  fut  docteur  et  professeur  en 
théologie  dans  cette  dernière  ville,  où  il  remplit 
aussi  des  fonctions  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  : 
Disputationes  theologicœ  pro  confessione  Aug. 
Vindel.;  Rostock,  1594,  in-4'';  —  Disput.  theo- 
log.  XXX  complectpntes  orthodoxam  doctri- 
nam;  ibid.ylS99;  Wittemberg,  1610,  in4»;  — 
Synopsis   doclrinx  de  xlerna  Prxdestina- 
tione  ;  ibid.,  1601,  in-4»;  —  Disput.  XXll  ca- 
teehkticœ;  iWd.,  1601, 1603,  in-4*;  —  Disput. 
XVI  in  Symbolum  apostolicum;i]M.,  1601, 
iD-4^;..  des  poésies  en  latin  et  en  allemand.    K.  | 

POCT.   U06R.  oMbU  —  T.  IXXI. 
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Mauer,  Gelehrtet  Hadétn,  p.  4i.  -  L.  BacmeUter« 
Oraiio  in  memor.  D.  LobeckU,-  Rostock,  1808. 

LOBECK  (  Chrétien-Auguste  ),  célèbre  philo- 
logue allemand,  né  le  ô  juin  1781,  à  Naumbourg, 
mort  à  Kœnigsberg,  le  17  février  1859.  Fils  du 
recteur  de  l'école  de  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg,  il  commença  en  1797  l'étude  du  droit, 
qu'il  quitta  l'année  suivante  pour  celle  de  la 
théologie  et  de  la  philologie.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir  candidat  en  tbéologie,  il  s'établit  en  1802 
à  Wittemberg,  et  il  y  fit  à  l'université,  en  qualité 
àe  Privai' Docentf  des  cours  sur  diverses  bran- 
ches de  la  philologie.  Nommé  en  1809  recteur 
du  lycée,  il  obtint  en  1810  une  chaire  à  Tu- 
niyersité;  quatre  ans  après  il  fut  chargé  d'en- 
seigner à  l'université  de  Kœnigsberg  l'éloquence 
et  la  littérature  ancienne,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort,  avec  un  succès  continu,  qui  lui 
valut    les    plus    hautes   distinctions  honorifi- 
ques. Il  était  membre  assodé  de  l'Institut  de 
France  (1).  On  a  de  lui  :  Dit  veterum  ad- 
spectu  corporuni  exanimium  non  prohibai; 
Wittemberg,   1802,  in-4»;  —  De  Sublimitate 
Tragcedias grxcœ propria;  ibid.,  1802,  in-4*; 
—  De  Morte  Bacchi;  ibid.,  1810,  in-4°;— So- 
phoclis  Ajax;  Leipzig,  1810  et  1835,  in-8*  :  ex- 
cellente édition;  —  Phrynichi  Eclogx  nomi- 
num  atticorum;  Leipzig,  1820,  in.8*;  travail 
fort  estimé;  —  Agloophamus^seude  theologix 
mysticœ  Grœcorum  causis;  Kœnigsberg,  1829, 
2  vol.  in- 8"  ;  dans  cet  ouvrage,  dirigé  surtout 
contre  la  Symbolique  de  Creuzer,  l'auteur  dé- 
montre, avec  une  sagacité  critique  et  une  érudi- 
tion admirables  que  les  mystères  do  culte  grec, 
ceux  d'Eleusis  notamment,   n'avaient  pas  une 
portée  morale  ou  philosophique  plus  élevée  que 
les  autres  rites  du  paganisme ,  dont  ils  ne  dif- 
féraient guère  que  par  une  pompe  et  un  appareil 
plus  grands.  Ces  mystères,  au  sujet  desquels  il 
a   rassemblé  et  discuté  tous  les  témoignages 
de  l'antiquité,  sont  d'après  lui  d'origine  foncière- 
ment grecque  et  n'ont  été  mélangés  que  bien  plus 
tard  d'éléments  importés  d'Orient.  Lobeck  a  en- 
core réuni  dans  son  Aglaophamus   les  nom- 
breux fragments  se  rapportant  à  la  Cosmogonie 
attribuée  à  Orphée.  On  doit  regretter  qu'il  se 
soit  circonscrit  uniquement  dans  l'étude   des 
textes  latins  et  grecs,  et  qu'il  n'ait  pas  songé  à 
les  contrôler  par  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'Orient;  —  Paralipomena  Grammaticx 
Grxcx;  Leipzig,  1837, 2  vol.  in-8*  ;  —  Patho- 
logix Sermonis  Grxci  Prolegomena;  Leipzig, 
1 843,  in-8o,  suivi  en  1 853  des  Pathologix  Linguas 
GrxcxElementa;  Kœnigsberg,  in-8*';  —  Rhe- 
maticon^  sive  verborum  grœcorum  eUnomi- 
num  verbaUumtechnologia;  Kœnigsberg,  1846, 
in-80. 

Conv.-l£x, 


(1)  Lobeck  élatt  d'ane  Utile  des  plus  exIgoCs;  il  resU 
pendant  toute  sa  vie  étran^r  aux  choses  de  la  vie  ma- 
térielle et  sociale  :  on  raconte  A  ce  sujet  à  Kœnigsberg 
de  nombreuses  aneedotea  ylatoaatea. 
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liOBBL  (Matthitu  m),  botaniste  français, 
connu  sons  te  nom  latinisé  de  Lobellus,  né  à 
Lille,  en  1538,  mort  le  2  mars  1616,  à  Highgate. 
11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur.  11  Toyagea  ensuite  en  Soîsse,  en  ANe- 
magne  et  dans  le  nord  de  Tltalie ,  pratiqua  fa 
médecine  à  Anvers  et  à  Delft,  fut  nommé  méde- 
cin du  prince  d*Orange,  et  à  la  mort  du  ntathoa- 
der  il  passa  au  service  des  États-Généraux.  Plus 
tard  il  se  rendit  en  Angleterre,  dont  il  parcourut 
plusieurs  comtés  et  où  il  recneillit  un  grand 
nombre  de  plantes.  Jacques  I*'  se  Tattaclia  comme 
botaniste.  Lobel  fit  un  voyage  en  Danemark,  et 
revint  mourir  en  Angleterre.  Lobel  s'est  occupé 
de  physiologie  végétale,  mais  sans  beaucoup  faire 
avancer  ta  science;  son  style  est  sans  élégance 
et  sans  correction  ;  il  a  pourtant  montré  de  la 
critique,  et  en  discutant  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modernes,  il  a  relevé  plusieurs  erreurs  des 
conimentateurs  de  Dioscoride.  Hatler  a  cru  trov- 
ver  dans  ses  écrits  Tidée  des  familles  naturelles; 
il  est  vrai  que  Lobet  a  séparé  d'une  manière  plue 
trancliée  les  monocotylédones  et  les  dicotylé- 
dones; mais  il  n'avait  réuni  que  les  végétaux  dont 
Tanalogie  se  présente  le  plus  Aicilement.  Plumier  a 
donné  le  nom  de  iobelia  à  un  genre  de  la  famille 
des  campanulacées,  en  l'honneur  de  Lobel.  On  a 
de  ce  botaniste  :  Stirpium  Adversaria  nwa; 
Londres,  1570,  1605;  Anvers,  1576;  Francfbrt, 
1651 ,  in-fol.  :  cet  ouvrage  auquel  Pena  a  travaillé, 
comprend  ta  description  de  dooze  à  treize  cents 
espèces,  avec  deux  cent  aoixante-douie  petites 
figures;  —  Plantarum  êeu  stirpium  ffistoriOf 
eut  annexum  est  Adversariorum  volumeH  ; 
Anvers,  1576, 1595,  in-fol.;  — >  Icônes  Stirpium, 
seu  plantarum^  tamexoticarum  quam  i/idt- 
genarum,ln  duos  partes  digestx;   Anvers, 
1581,  1591,  in'4°;  -^  Balsami,  opotatsami, 
carpobalsami  et  xylobalsami  cum  suo  cortiee 
Explanatio;  Londres,  1598.  in-4';  —  Stirpium 
lllustrationes  plurimas  élaborantes  inenidê^ 
tas  plantas t  J.  ParfHnsonii  rapsodiis  spartwm 
gravatœ;  Londres,  1655,  itt4*  t  c'est  un  fra|^ 
ment  publié  par  6.  How  d'un  ouvrage  pins  vaste 
conçu  par  Lobel.  J.  V. 

Éloy,  Diet,  hUtor.  de  la  MédedM.  -  Biogr.  MSéieat». 
L.OBEIRA  (  Vasco  ).  Voy.  LovEmA. 
LOBERA  (Athanase  de  },  historien  espagnol, 
né  à  Herce ,  près  de  Calahorra ,  mort  en  1605,  à 
Talladolid.  Il  appartînt  à  Tordre  des  Bernar- 
dins de  Clteaux,  et  fut  nommé  Itistoriographe 
royal  par  Philippe  II.  II  a  publié  :  ffistoria  de  ta 
Ciudad  de  £eon ;  Valladolid,  1596, 1598,  in-4'; 
—  Epistola  historial  al  rey  Felipe  //;  madrid, 
1601,  iu'-fol.  ;  —  Vida  del  bienaventurado  fra 
Benitode  Salamanca  ;  —  Chronoèogia  de  los 
reyes  de  Espana  ;  Madrid,  1602  ;  —  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Coronica  grande  del  reyno 
de  Galicia.  P. 

Henriqucx,  PhmMx  rwiviâe9ns»  —  Biblioth.  Cister- 
rienHâ. 

LOBERA.  Voy,  ATlLACtLoVIMA. 


LOBiNBAU  (Guy'AlexislkUù),  historien  fran- 
çaiSy  né  en  1666,  à  Rennes,  mort  le  3  juin  1727,  à 
l'abbaye  de  Saint-Jagu,  près  de  Saint-Malo.  Il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  le  15  décembre 
1683,  n'étant  âgé  que  de  dix-sept  ans,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  l'étude  de  Tbistoire;  tous  ses 
ouvrages  ne  roulent  que  sur  cette  matière.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  province  quelques  années  avant  sa  mort  Dom 
Lobineau  était  un  laborieux  et  patient  érudit 
plutôt  qu'un  historien  sagace  ;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  connaissance  des  langues  et  des 
usages  de  l'antiquité,  comme  il  Ta  prouvé  par  les 
traductions  inédites  qu'il  a  laissées.  Il  a  écrit  dans 
un  style  un  peu  sec  et  dépourvu  d'ornements, 
mais  il  a  de  la  clarté,  et  il  évite  autant  ta  rudesse 
que   rafTectation.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  les  actes 
et  auteurs  originaux \  Paris  (Rennes),  1707, 
2  vol.  in-fol.  Le  tome  1**^  contient  l'histoire  de 
cette  province  depuis  458  jusqu'à  1532,  divisée 
en  XXII  livres;  le  torâe  II,  qui  est  le  plus  re- 
cherché, est  consacré  anx  preuves,  aux  pièces 
justificatives   et  à  un  glossaire  explic^uanl   les 
mots  bretons ,  anglais,  espagnols ,  basques  et 
gaulois.  Cet  ouvrage,  déjà  bien  avancé  par  le 
P.  Le  Gallois,  fut  continué  par  l'ordre  des  états 
de  Bretagne  et  imprimé  aux  frais  de  la  province; 
il  a  été  depuis  surpassé  par  celui  de  dom  Morice. 
L'auteur,  dans   une  Lettre  publiéç  la  même 
année,  avait  annoncé  l'intention  d'y  ajouter  deux 
nouveaux  volumes ,  qui  n'ont  jamais  paru.  La 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne ,  par  rap- 
port au  royaume  ou  à  la  Normandie ,  lui  sus- 
cita bien  des  adversaires;  les  plusconnus  sont  les 
abbés  de  Vertot  ^  du  Moulinet,  qui  proavèrent 
viclorieosement  qœ  cette  province  relevait  de  la 
couronne  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie (1).  Cette  querelle  liMéraire  dura  près  de 
quinze  ans,  et  passa  des  livres  dans  te  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux.  Dom 
Lobineau  n!y  eut  pas  l'avantage  ;  il  essaya  deux 
fois  de  réfuter  ses  adversaires  :  ta  première, 
dans  la  Réponse  au  Traité  de  ta  Mouvance  de 
Bretagne  (Nantes,  1712^  in-8^},  écrit  anonyme 
où  il  soutint  que  les  Bretons  n'avaient  jamais 
reconnu  la  suzeraineté  des  Français ,  ef  la  se- 
conde, dans  la  Lettre  au  président  Brilhac 
(Nantes,  1712,  in-8*),  plus  spécialement  dirigée 
contre  l'abbé  du  Moulinet.  Ce  fut  Tertot  qui, 
après  un  assez  long  silence,  raviva  la  discussion, 
et  il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  vifs  :  il  ne  s'en 
tint  pas  à  sa  réplique,  datée  de  1720,  mais  il 
dénonça  dom  Lobineau  au  chancelier  comme 
coupable  d'un  crime  d'État.  Tant  de  bruit  pour 
un  point  d'histoire!  Notre  religieux,  intimidé, 


(1)  Vertot  pabUa  :  Trotté  de  ia 
Paris.  1710,  in -11.  «1  histoirt  crUi<p*é  de  rétablisiewtent 
des  Bretons  dans  les  Goûtes  et  de  leur  dépendanee  des 
rifis  de  France  et  des  dues  de  Nitrvunéiat  HM.,  IT», 
t  vol.  iD-ii;  Ut  «MI  DUidinÊUam  éb  te  Moiritaet  MWt 
dimt.  . 
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prit  alors  le  parti  de  garder  le  silence.  Quant  à 
dom  Liron,  qui  l'aTait  convaincu  d'erreur  sur 
IVpoque  de  la  conversion  des  Armoricains  à  la 
foi  chrétienne,  il  eut  aussi  le  public  de  son  côté. 
la  Défense  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Bre- 
tagne,  insérée  en  1708  par  dom  Lobineau  dans  le 
Journal  des  Savants  et  réimprimée  à  part  sous 
le  nouveau  titre  :  Contre- Apologie  des  Armo- 
ricains (  Nantes  17 1  a,  in-S*"  ),  ne  fournit  pas  des 
preuves  suffisantes  en  faveur  de  l'opinion  qu'il 
avait  émise.  On  a  encore  de  lui  :  Histoire  des 
deux  conquêtes  de  V Espagne  par  les  Maures, 
et  des  révolutions  arrivées  dans   l'empire 
des  califes  pendant  près  de  cinquante  ans  ; 
Paris,  1708,  in-12,  trad.  de  l'espagnol  de  Miguel 
(ieLuna;  —  Histoire  des  Saints  de   la  pro- 
vince de  Bretagne  et  des  personnes  qui  s^y 
iont  distinguées  par  une  éminente  piété  \ 
Paris  (Rennes),   1723,  2  vol.  in-fol.  et  1724, 
ifl-fol.;  —  Histoire  de  la  Ville  de  Paris  com- 
posée par  dom  Michel  Félibien;  Paris,  1725, 
5  vol.  in-foU  Les  trois  derniers  volumes,  renfer- 
maot  les  preuves,  sont  de  dom  Lobineau ,  qui  a 
placé  en  tête  de  l'ouvrage  un  Éloge  de  dom 
3/.  Félibien  ;  —  Les  Ruses  de  gtierre  de  Polyen, 
trad.  du  grec  en  français  avec  des  notes  par 
D.G.  A,  L.;  Paris,  17Ï9-1743,  2  Toi.  in-12, 
et  1770,  3  Tol.  in-12;  cette  traduction,   très- 
estimée,  est  due  aux  soins  du  P.  Desmolets,  qui 
y  a  joint  celle  des  Stratagèmes  de  Frontin,  par 
Perrot  d'Ablancourt  ;  —  Lettre  à  dom  Simon 
Bougis, supérieur  de  lacongrégationde  Saint- 
Vaur;  Paria,  1827,  in-8"  ;  elle  porte  la  date  de 
i708.  D'a^trèa  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Historique  de  France^  ce  laborieux  écrivain  a 
eu  beaucoup  de  part  à  l'édition  du  Glosiaire  de 
Du  Cange  publié  en  1733,  6  vol.  in-fol.  Enfin  il 
a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire  de  la  Ville  de 
Aanles^  de  la  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne^ des  barons  et  des  droits  seigneuriaux 
de  cette  province  f  et  la  traduction  clu  Théâtre 
d'Aristopluine(l).  P.  L— y. 

h.  U  Cerf,  BM.  HUt,  de*  Auteun  de  la  Congrég.  de 
•S(thit-,Vaur.  —  Joum.  desSavants,  170"-I7î0.  —  Miorcec 
di"  Kordinet,  Let  Écrivaint  de  ta  Bretagne.  —  Morcri. 
DM.  mst.y  édlt.  I7S8.  ^  Renottard ,  Mélanges  de  Cri- 
Uque,  m. 

LOBi?VHÈs,  bomme  politique  français.  H  fut 
élu,  en  1792  9  membre  de  la  Convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  puis  le  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  passa  ensuite  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1797,  et  termina  ses  jours 
dans  l'obâcurité.  H.  L. 

:t)  Ce  tfemter  manMeilt,  sauvé  de  la  destraction  par 
l'abM  Mprcler  de  Saint  Léger,  passa  entre  les  matns  de 
M.  Rcnttoard,  qui  l'aurait  mis  au  Jour  s'il  n'arait  fallu  y 
apporter  des  corrections  rendues  nécessaires  par  certains 
pi%*iigvM  gr»yfe\eux  trop  librement  traduits  et  le  tour 
Mranné  du  style.  Il  forme  8  ¥01.  in -S*,  est  daté  de  169S 
et  a  ponr  titre  t  L'ancienne  Comédie  grecquéy  ou  le 
ihfntre-  athénien  d'jtriHophajfe,  avec  des  notes  et  une 
Pr^/ace  tort  curieuse,  que  Chardon  de  La  Rochcttc  a 
doanée  presque  en  entier  dana  le  Maçatin  enetfclnp., 
I"  ann..  t.  !•»■. 


Petite  Biographie  ConvetMotm«Ue,  —  Arnanlt,  Jay, 
Jouy,  Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

LOBJOT  {François),  homme  politique  et 
érudit  français,  né  à  Brancourt,  le  25  septembre 
1743,  mort  à  CoUigis  (Aisne),  en  octobre  1807.  Il 
avait  embrassé  la  carrière  de  Tinstruction ,  et 
était  membre  de  l'université  de  Paris  lors- 
qu'éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes, 
et  fut  élu  maire  de  CoUigis  près  Laon.  Le  dé- 
partement de  l'Aisne  l'envoya,  en  septembre  1 791 , 
à  l'Assemblée  législative,  où  Lobjoy  appela,  en  mai 
suivant,  l'attention  sur  la  conduite  des  agents  fran- 
çais à  l'étranger,  et  demanda  que  le  ministère  fût 
obligé  à  communiquer  les  pièces  diplomatiques. 
En  l'an  t  (1797),  il  fut  nommé  au  Conseil  des 
Anciens,  dont  il  devint  secrétaire,  et  passa  au 
corps  législatif  après  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire. £n  1802  Lobjoy  présida  oette  assemblée, 
et  reçut  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  des  bro- 
chui'es  contenant  ses  Opinions  sur  la  Diplo- 
matie;  Sur  r Instruction  publique;  plusieurs 
articles  dans  le  Journal  des  Débats,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Anti- 
quités celtiques  dans  le  Laonnais  ;  numéro  du 
10  tbermidor  an  ix.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Vhistoire  ancienne  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Laon.  H.  L. 

Ac  Moniteur  çétiéral.  an  1791,  n»  78  j  an  vu,  884;  an 
VIII,  p.  885.  —  Eloge  de  Lobjoy,  pur  Devismes;  Ibid.,  ann. 
1808.  p.  1188. 

LOBROWITZ,  maison  princièrc  de  Bohême, 
qui  tire  son  nom  d'un  antjque  château  du  district 
deKaurzim,  dont  les  seigneurs  font  remonter  leur 
origine  jusqu'à  McdanoX,  fils  du  duc  Krzesomysl, 
qui  vivait  vers  l'an  860.  L'histoire  de  cette  fa- 
mille est  assez  obscure  jusqu'au  quinzième  siècle, 
où  elle  se  divisa  en  deux  branches,  celle  de  Has- 
senstein  et  celle  de  Poppel«  qui  se  subdivisèrent  à 
leur  tour  en  plusieurs  autres. 

Parmi  ses  principaux  membres  on  cite  : 

LOBKO  wiTZ  (  Wenceslas- François- Eusèbet 
prince  de),  administrateur  bohème,  mort  à 
Raudnitz,  le  24  avril  1677.  Il  exerça  une  grande 
influence  comme  ministre  de  l'empereur  Léo- 
pold  F'.  Quoique  son  prédécesseur,  le  prince 
d'Auersberg,  eût  été  éloigné  des  affaires  en  1 668 
comme  suspect  d'intelligence  secrète  avec  la 
France,  Lobkowitz  ne  tarda  pas  cependant  à 
.montrer  des  sympathies  pour  Louis  XIV,  et  se 
prononça  fortement  contre  tout  conflit  avec  la 
France.  S'étant  fait  beaucoupd'ennemisà  la  cour 
par  sa  franchise,  surtout  par  une  verve  de  plaisan- 
terie qui  ne  ménageait  personne  et  qui  s'égara  jus  - 
qu'à  l'impératrice,  on  profita  de  son  refus  opi- 
niâtre d'intervenir  dans  la  guerre  que  Louis  XIV 
avait  déclai^e  aux  Hollandais  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Il  fut  exilé  en  1674 
dans  sa  terre  de  Raudnitz,  que  Léopold  I***  lui 
avait  permis  d'ériger  en  majorât. 

LOBROWITZ  (  Jean  -  Georges  •  Christian , 
prince  DE),  général  bohème,  né  en  1686,  mort  le 
9  octobre  1753.  Il  était  à  peine  entité  dans  l'âge 
virif  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Tran- 

14. 
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sylvanie.  H  combattit  contre  les  Turcs  pendant  la 
guerre  malheureuse  que  termina  le  traité  de  Bel- 
grade, le  18  septembre  1739.  Nommé  général 
en  chef  d*un  corps  d*armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle-Isle; 
mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  il  prit  sa  revanche,  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  la  Moldau.  Chargé 
de  bloquer  Prague  avec  une  division  trop  faible, 
il  ne  put  empêcher  la  retraite  du  maréchal  de 
Belle-lsle,  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison.  La  ville  se  rendit  le  26  dé- 
cembre. En  1743,  le  prince  de  Lobkowitz  fut  en- 
voyé en  Italie,  et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 
11  fut  bientôt  après  rappelé  en  Allemagne,  et  con- 
tinua'de  servir  jusqu^a  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Son  fils,  Joseph-Marie,  prince  de  Lobkowitz, 
né  le  2  janvier  1725,  mort  le  6  mars  1802,  combattit 
▼aillamment  contre  la  Prusse,  et  négocia  avec  la 
Russie  la  cession  de  la  Galicie.  En  récompense  de 
ses  services,  il  fut  nommé  feld-maréchal  en  1785. 
Il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son  héritage  passa  à 
Auguste' An  toine-Joseph,  prince  de  Lobkowitz, 
né  eu  1729,  mort  en  1803.  C'était  le  seul  descen- 
dant mâle  qui  restât  de  cette  ligne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  è  Rome,  il  embrassa  la  carrière 
militaire,et  st*  distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
Il  fut  nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne, 
poste  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  Il  acheva  sa 
carrière  au  sein  de  sa  famille  et  entouré  de  sa- 
vants et  d'artistes  qu'il  protégeait.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  second  fils,  Antoine- Isidore ,  né  à 
Madrid ,  le  16  décembre  1755,  mort  le  12  juin 
1819.  Philanthrope  et  ami  des  arts,  comme  son 
père,  il  se  consacrait  tout  entier  à  des  œuvres  de 
bienfaisance.  La  guerre  de  1 809  vint  enflammer  son 
patriotisme.  Il  leva  dans  ses  terres  un  bataillon 
de  landwehr,  marcha  à  la  frontière,  et  prit  dès 
lors  une  part  active  à  tous  les  événements  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  A  la  conclusion  delà  paix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites. 

LOBROWITZ  {Auguste- Longin ,  prince  de), 
administrateur  bohème,  fils  du  prince  Antoine- 
Isidore,  né  le  15  mars  1797,  mort  à  Vienne,  le 
17  mars  1842.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  sous  la  direction  de  Kolowrat, 
alors  grand-burgrave  de  Bohème,  et  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité ,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  royaume  de  Gallicie,  fonctions 
dans  l'exercice  desquelles  il  montra  une  con- 
duite sage  et  paternelle,  surtout  à  l'époque  de 
l'irruption  du  choléra  et  de  la  guerre  de  Po- 
logne. La  dfplumatie  s'étant  formalisée  de  l'hu- 
manité qu'il  manifestait  en  faveur  des  Polonais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie  après  la  prise  de 
Varsovie  par  les  Russes,  Lobkowitz  fut  révoqué 
en  1832. 11  remplit  depuis  lors  divers  emplois  dé- 
pendant du  conseil  aulique ,  et  fut  chargé  de  la 
direction  générale  des  mines  et  des  monnaies.  Il 
déploya  dans  ces  fonctions  beaucoup  d'activité 
pour  relever  l'industrie  minière  et  pour  amé- 


liorer la  fabrication  des  monnaies.  La  Monnaie 
de  Vienne  lui  doit  son  remarquable  outillage  et 
son  organisation  modèle.  J.  V. 

OBsterr.  nat.  Ènefkl.  —  Conversations'Lexikotu 

LOBKOWITZ.  Voy.   Caaahcei.  et  Hàssen- 

8TEIN. 

LOBO  (  Francisco- Rodriguez  ),  poète  célèbre 
portugais,  né  à  Leiria,  vers  la  fin  du  seizième 
çiècle,  mort  après  1629.  Fils  d'un  riche  gentil- 
homme, il  fit  d'excellentes  études  à  Coïmhre ,  et 
vécut  retiré  dans  ses  terres  (1).  C^était  l'époque 
où  le  joug  espagnol  pesait  le  plus  durement  sur 
le  Portugal.  Il  visitait  fréquemment  Lisbonne  ; 
c'est  durant  une  de  ces  excursions  que,  sur- 
pris par  une  tempête ,  il  fut  précipité  dans  le 
Tage,  où  il  se  noya,  sans  qu'on  pût  lui  porter 
secours.  Plusieurs  jours  après,  son  cadavre, 
déjà  méconnaissable,  fut  porté  par  les  vagues 
sur  le  rivage,  où  des  mains  pieuses  le  recueilli- 
rent; il  fut  transporté  au  couvent  de  Saint- 
Francisco  ;  là  on  lui  fit  des  funérailles  solennelles, 
et  sa  tombe  se  voit  encore  dans  la  chapelle  dos 
Quimadas,  L'ouvrage  le  plus  important  de  Lobo 
est  0  Condestahre  de  Portugal,  Lisbonne, 
1610,  poème  épique,  qui  raconte  la  glorieuse 
période  où  fut  fondée  la  maison  d'Aviz,  et  qui  a 
pour  héros  Nuno  Alvarez  Pereira.  Pourtant 
c'est  un  livre  beaucoup  plus  humble  qui  a  fait 
la  réputation  du  poète;  il  a  pour  titre  :  Corte 
na  Aldea  OM  Noites  de  Inoerno;  Lisbonne^ 
1619.  Cette  pastorale,  mêlée  de  prose  et  de 
vers,  fut  traduite  dès  son  apparition  en  espa- 
gnol par  Morales ,  et  resta  longtemps  populaire  ; 
la  grâce  parfaite,  l'élégance  soutenue  en  font  un 
vrai  chef-d'œuvre  dans  un  genre  monotone  sans 
doute,  mais  qu'admit  tout  le  dix-septième  siècle. 
Ce  charmant  écrivain  qu'admirait  Cervantes ,  et 
qui  dans  la  prose  reste  inimitable,  avait  donné 
auparavant  :  A  Primavera,  Lisbonne ,  1604, 
in-4*,  poème,  tiPastor  peregrino,  1608,  iD-4*, 
qui  en  est  en  réalité  la  seconde  partie.  Puis  vint 
O  DesenganOf  terceira  parte  da  Primavera, 
qui  ne  parut  qu'en  1614.  Dans  Pintervalle  les 
Eclogas  Pasioris  fondèrent  la  réputation  du 
poète,  et  beaucoup  de  critiques  mettent  ce  recueil 
au-dessus  de  ses  autres  ouvrages.  Les  Romancer, 
premeira  e  segunda  parte,  Coîmbre,  1596,  sont 
un  ouvrage  de  jeunesse.     Ferdinand  Denis. 

Barbooa  Mactiado,  BibUotneea  Lusitana.  —  Sylr.  Bi- 
beiro,  Primeiras  Traças  éfunut  Resenha  da  tMteratura 
Portugueza.  —  Diccionario  dos  jéutnre* .  dans  ie  grand 
Dicttonnaire  de  l'Acadciiiite.  —  J.-M.  da  Costa  e  Sjlva  , 
Eruaio  Biographico  eritico  sobre  os  melhores  Poctas 
Portuguezes  ;  Uaboane,  185S,  t.  V. 

(1)  Noos  ne  saurions  supposer  avec  M.  Costa  e  Sylva 
qae  ce  soit  l'amour  patriotique  qui  ait  retenu  le  po€te 
dans  la  xoUtude;  pour  admettre  un  fait  pareil,  U  ne 
faudrait  pas  avoir  lu  l'espèce  de  pastictie  littéraire  dans 
Irqiiei  il  célèbre  outre  mesure  l'entrée  de  Philippe  III  à 
Lisbonne.  Voici  le  titre  de  ce  recueil,  écrit  en  espagnt^  > 
La  Jornada  que  el  rey  U.  Philippe  III  hizo  à  su  reyiio 
de  Portugal  y  del  triompho  y  pompa  eon  quête  reci- 
bio  ia  insUjw  ciudad  de  lÀsàoa  elanno  dé  1619.  Lfs« 
bonne,  i6fS,  pet.  ln-4o.  11  y  a  en  t«nt  doquante-sii  ro- 
mances. 
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*  LOBO  (Le  P.  Alvaro)f  écriTain  portugais. 
Dé  en  1551,  mort  le23aTril  1608.  Il  prit  l'habit 
des  jésaites  en  1566,  et  se  fit  remarquer  par 
son  éloquence.  Après  aroir  professé  les  humanités 
à  Ëvora,  à  Braga  et  à  Lisbonne,  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Porto.  On  a  de  lui  :  une 
traduction  en  portugais  du  Martyrologe  ro- 
nuiin^  Coïmbre,  1591,  in-8<*,  auquel  il  ajouta  : 
Martyrologio  dos  Sanios  de  Portugal,  réim- 
primé à  part  en  1681,  in-4** ,  avec  de  nombreuses 
additions;  —  Bistoria  da  Companhiada  Pro- 
tfincia  de  Portugal,  em  XI l  Livros,  Il  avait 
fait  dix  livres  de  cet  ouvrage,  que  le  P.  Balthazar 
Tellez  a  mis  à  contribution,  comme  il  le  confesse 

ingénuement.  F.  D.. 

Fonseca,  Evora  glorima.  —  Tellez,  Prologo  da  ChrO' 
niea  da  Companhià  de  Jésus  an  Portugal.  —  Cunba , 
^ist.  KClesiastica  de  Braga. 

LOBO  (Le  P.  Jeronimo),  voyageur  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  vers  1595 ,  mort  le  29  jan- 
vier 1678.  Filsd*un  gouverneur  du  Cap  Vert,  il 
fit  ses  humanités  à  Coïmbre,  et  à  Tâge  de  quinze 
ans  il  entra  chez  les  jésuites  comme  novice,  et 
prononça  ses  vœux,  le  3  janvier  1629.  Comme 
il  se  destinait  aux  missions  de  Textréme  Orient, 
il  s'embarqua  en  1622  pour  les  Indes.  La  flotte 
fut  attaquée  non  loin  de  la  côte  de  Mozambique, 
A  le  vaisseau  amiral  portugais  fut  coulé  bas. 
Lobo,  échappé  à  ce  désastre,  se  rendit  d'abord  à 
Cochin,  et  de  là  à  Goa.  Ce  fut  de  ce  port  qu'il 
partit  pour  l'Abyssinie,  où  il  accomplit  son  mé- 
morable voyage,  si  connu  en  Europe.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Madrid.  Il  a  publié  sous  forme  d'histoire 
les  observations  qu'il  avait  faites  durant  ses  - 
voyages  :  Hxsioria  de  Ethiopïa;  Coïmbre, 
1659,  in-folio.  Une  première  traduction  française 
parut  au  dix-septième  siècle,  et  fut  intitulée  : 
Relation  de  Vempire  des  Abyssins  et  des 
sources  du  Nil,  avec  des  remarques;  Paris, 
1674,  in-fol.  Ce  livre  a  pris  sa  forme  populaire 
sons  un  autre  titre  :  Voyage  historique  d'Abys- 
sinie  (en  1621  ),  traduit  du  portugais,  con- 
tinué et  augmenté  pst  le  Grand;  Paris (1),  1728, 
gr.  in-4«,  et  Amsterdam,  1728,  2  vol.  gr.  in- 12. 
Dans  son  histoire  du  christianisme  d'Ethiopie  et 
d'Abyssinie,  Lacroze  se  montre  fort  hostile  au  tra- 
ducteur français  ;  mais  il  ne  nomme  pas  Lobo. 

F.  D. 
BarboM  Maehado,  Bibllotheca  Lusitana.  —  H.  Stocks, 
f^eruieknU  von  eettêrn  tmd  neuem  Land  und  Belse- 
àochreUmnoea;  halle,  1784,  In-S».  —  Ternaux  Compans, 
^.  Asiat.  et  Africaine. 

LOBO  SOROPITA  (Fernando- Rodriquez), 
écrivain  portugais,  vivait  au  seizième  siècle.  Il 
commença  par  étudier  la  jurisprudence,  et  exerça 

(1)  L'ooTrage  de  Lobo  fnt  remis  à  Le  Grand  par  D.* 
Fnncoia  Xavier  de  Menexès  à  l*époque  où  le  savant 
InnçaU  était  attarbé  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade 
h  rabbé  d'Batréea.  Ce  travail,  offert  en  1688  au  roi  d'Es- 
psrne,  portait  le  titre  suivant  :  mémorial  a  sua  Mages- 
tade  Cathoiiea  emuuese  representdo  os  trabalhos  dos 
cknstdos  de  Etiopia  .  Le  Grand  ne  se  contenta  pas  de 
publier  celle  curieuse  relation  en  français;  il  y  ajouta 
platleors  lettres,  des  mémoires  et  quinze  dissertations. 


à  Lisbonne  le  métier  d'avocat ,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à  sa  verve 
comique.  Il  compte  parmi  les  commentateurs  de 
Camoens,  et  on  lui  doit  un  prologue  aux  Rimais. 
Ses  Enamorados  de  Lisboa,  son  Désastre  dos 
Enamorados,  ^MAllocution  à  propos  des  bar- 
bes, son  Joyeux  discours  sur  les  coutumes  du 
temps,  présentent  d'amusants  passages,  qui 
servent  à  (aire  saisir  les  traits  originaux  du  peu- 
ple portugais.  Les  œuvres  de  Lobo  Soropita  sont 
très-rares.  F.  D. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana, 
LOBON  DB9ALAZAK  (Francisco),  prêtre 
espagnol,  habitait  Villa-Garcia  en  1758.  Ami  du 
P.  Juanlsla,  écrivain  satirique,  il  publia  sous  son 
propre  nom  et  à  l'insu  de  l'auteur  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  du  P.  Isia ,  intitulé  :  His- 
toria  del  famoso  predicador  fray  Gerundio 
de  Campazas ;}A&dnd,  1758,  in-S"*.  Cet  ouvrage, 
défendu  par  l'inquisition  dès  son  apparilion, 
obtint  un  succès  extraordinaire,  qui  engagea  le 
P.  Isla  à  le  continuer  et  à  en  revendiquer  la  pro- 
priété. Le  second  volume  parut  en  Angleterre  en 
1772,  trad.  par  Baretti  ;  une  édition  complète  de 
l'ouvrage,  en  enpagnol,  fut  publiée  à  Bayonne 
l'année  suivante  et  à  Madrid,  1813, 4  vol.  in- 12. 
Malgré  une  nouvelle  prohibition  formulée  par 
l'inquisition  en  1814,  Fray  Gerundio  est  devenu 
aussi  populaire  que  Don  Quixote.       A.  L. 

Salas,  f^ida  de  Isla  ;  Madrid ,  1803,  ln>is.  —   Ticknor, 
Historif  of  Spanish  Literature,  t.  Ili.  p.  2S9-2S0. 

LOBSTEIN  (  Jean- Frédéric),  anatomiste 
français,  né  en  1736,  à  Lampertheim,  près  Stras- 
bourg, mort  dans  cette  dernière  ville,  le  1 1  oc- 
tobre 1784.  Fils  d'un  chirurgien,  il  se  proposait 
d'abord  de  suivre  la  même  profession  ;  mais, 
d'après  les  conseils  de  Bœcler,  il  fit  aussi  entrer 
la  médecine  dans  le  plan  de  ses  études ,  et  fut 
reçu  docteur  en  1760,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  remarquable  sur  le  nerf  accessoirede  Willis. 
Â  la  suite  d'un  voyage,  dans  le  cours  duquel  il 
visita  les  écoles  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours  publics  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie;  nommé  en  1764  pre- 
mier démonstrateur  d'anatomie,il  obtint  quatre 
ans  plus  tard  la  chaire  que  la  mort  d'Eisemann 
avait  laissée  vacante.  Complètement  satisfait  dans 
son  ambition,  il  refusa  les  offres  avantageuses  que 
lui  adressèrent  plusieurs  princes  d'Allemagne, 
n  Homme  d'un  caractère  Âpre ,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  sévère  pour  lui-même  que 
pour  les  autres,  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  élev&t 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  observations 
qu'il  disait  avoir  faites,  et  portait  l'intolérance 
sous  ce  rapport  aussi  loin  que  Ru  jsch.  :>  Comme 
on  lui  reprochait  un  jour  sa  dureté  :  «  Je  sais, 
répondil-ii  avec  humeur,  qu'un  anatomiste 
doit  être  exact  et  vrai  ;  mais  il  n*est  pas  aussi 
nécessaire  qu'il  soit  doux  et  poli ,  et  lorsque  je 
prends  la  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des 
menteurs.  »  Lobstein  montra  une  grande  dexté- 
rité comme  clxirui^ien,  et  se  distingua  surtout 
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f!aDft  iefl  opérations  de  la  taille  et  de  la  cataracte; 
on  lui  doit  même,  pour  cette  dernière,  un  cou* 
teau  particulier,  dont  J.-F.  Henkel  a  donné  la 
description.  Ses  travaux  et  ses  opinions  se  trou- 
Tcnt  consignés  dans  les  thèses  nombreuses  sou- 
tenues sous  sa  présidence  et  dans  les  écrits 
suivants  :  De  pt'obafissima  extrahendi  Cal- 
culum  Methodo;  Strasbourg,  17ô9;  —  De 
Nervo  spinali  ad  par  vagum  accessorio;  îbid., 
1760  :  excellente  dissertation  inaugurale  repro- 
duite dans  les  Scriptor.  nevrol.  de  Ludwig; 
—  De  Hernia  congenita,  in  qua  intestinum  in 
contactu  testis  esp;  ibid.,  1771;  —  De  Aqua 
labyrinthi  auris  ;  ibid.,  1771  ;  —  De  Bubono- 
celés  evitandi  Methodo;  ibid.,  1773; —  De 
Suffusione  secundaria  rariort;  ibid.,  1779.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  mais  incomplets,  deux  ou- 
vrages de  longue  haleine,  ilnA^omtca?  inslitu- 
tiones  et  Commentarii  Physiologici.       K. 

Vicq  d  Axyr,  Étcge  de  J.  F.  LnbUêin;  1786.  in-^e.  ^ 
Mém.  4e  la  S'tc.  roy.  de  JUéd.,  17S4  et  1785.  -  Biographie 
Médicale.  —  J.-M.  Lobsteln,  nenkmal  derLiebe,  seinem 
Brader,  etc.;  Stratb.,  1784,ln-*«. 

LOBSTEIN  {Jean  '  Frédéric) y  anatomiste 
français,  neveu  du  précédent,  né  le  8  mai  1777, 
h  Giessen,  mort  le  7  mars  1835,  à  Strasbourg. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  accompagna  dans  cette 
dernière  ville  son  père,  qui  était  professeur  de 
théologie,  et  y  commença  ses  études  médicales  ; 
mais  il  dut  bientôt  les  interrompre  pour  se  rendre 
à  Tarmée  du  Rhin  en  qualité  d'élève  en  chirurgie 
(1793).  Cinq  années  après,  il  revint  à  Strasbourg, 
quMl  ne  devait  plus  quitter,  et  y  devint  succes- 
sivement chef  des  travaux  anatomiques  (1799), 
docteur  (1803),  médecin  en  chef  et  professeur 
de  l'école  départementale  d'accouchement  et  di- 
recteur du  musée  anatomiqiie.  Après  avoir  dis- 
puté, en  1814,  la  chaire  de  médecine  légale  à 
Fodéré,  il  obtint  en  IfifO  celle  d'anatomie  patho- 
logique, qui  fut,  sur  l'int^ryention  de  Cuvier, 
spécialement  créée  pour  lui,  et  en  dernier  lien 
il  y  joignit  l'enseignement  de  la  clinique  médi- 
cale. Correspondant  de  TAcadémie  royale  de 
Médecine,  il  avait  reçu  le  même  honneur  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'Europe  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Bssai 
sur  la  Nutrition  du  Fœtus;  Strasbourg,  1802, 
in-4°;—  Fragment  d'anatomie  physiologique 
de  Vorganisation  de  la  Matrice  dans  Vespèee 
humaine;  ibid.,  1803;  —  Rapport  sur  les  tra- 
vaux exécutés  à  Vampfiithédtre  d'anatomie 
de  Strasbourg;  ibid.,  1805;  —  Plan  raisonné 
d'un  Cours  de  médecine  légale;  ibid.,  1814, 
in-8**  ;  —  Recherches  sur  le  Phosphore  et  ses 
effets  dans  le  traitement  des  maladies  in* 
ternes;  Paris,  1815,  in -8*;  —  De  Nervi  sy m- 
pothetici  humant  fabrica,  usu  et  morbis; 
ibid.,  1823,  in-4**,  avec  10  pi  ;  monographie  tra- 
duite en  anglais  (  Philadelphie,  1831),  et  en  ita- 
lien (Milan,  1834);  —  Traité  d'Anatomie  pa- 
thologique; ibid.,  1829-1833,  4  vol.  in-S",  et 
atlas  ;  cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur  titre  de 
l'auteur  ^  la  réputation  qu'il  a  laissée  de  savant 
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anatomiste,  a  étS  traduit  en  allemand  par  ▲.  Nen- 
rohr;  Stut^ard,  1834,  8  vol.;  — £ssa$  d'une 
nouvelle  théorie  des  maladies  fondée  sur  les 
anomalies  de  l'innervation  ;  ibid.,  1835,  in-S"; 
en  allemand,  même  année.  Lobstein  a  aussi  fourni 
des  mémoires  au  Magasin  Encyclopédique,  au 
Journal  de  Médecine  de  Corvisart,  au  Réper» 
toire  d*Ànatomie  de  Breschet,  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  aux  Archives  géné^- 
raies  de  Médecine^  etc.  K. 

AeuêrNekrologdsr  DeutieheH,  tSSS.— Ch.-H.  Bbrmana. 
Éloge  de  J.~F.  Lobstein.  —  OezetncrU ,  Uict,  Aitt.  de  ta 

Méd.  -  Callisrn,  iVed.  Schrl/tst.Lexikon  (suppl.),  XXX. 

LOBKASSBR  (Ambroise),  poète  allemand, 
né  le  4  avril  1515,  à  Schneeberg  en  Saxe,  mort  à 
Kœnigsberg,  le  27  novembre  1585.  Il  étudia 
le  droit,  entreprit  de  nombreux  voyages  à  l'é- 
tranger dans  l'intérêt  de  la  religion  réformée,  et 
résigna  en  1580  ses  fonctions  de  chancelier  de 
Misnie.  Il  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
affaires  religieuses  du  duché  de  Prusse,  qui,  d'a- 
bord exclusivement  luthérien,  vit  peu  à  peu  les 
deux  cultes,  réformé  et  luthérien,  se  contre-ba- 
lancer;  mais  son  principal  titre  est  la  traduction 
des  Psaumes  de  David  en  allemand,  faite  sur 
la  version  ft*ançaise  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Il  a  si  tidèlement  conservé 
le  nombre  des  mots,  et  même  des  syllabes  de  la 
poésie  française,  que  la  musique,  composée  pour 
cette  dernière  par  Claude  Gondimel,  a  po  im- 
médiatement s'adapter  à  la  copie  allemande.  Pré- 
sentée au  duc  de  Prusse  en  1565,  cette  traduction 
a  été  publiée  à  Leipzig,  en  1573,  in-S",  et  elle  a 
servi  de  livre  de  cantiques  dans  l'Église  calviniste 
allemande  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Lobwasser  a  publié  en  outre  :  Summarien 
aller  Kopitel  der  heiligen  Sehrift ,  in  deut- 
sehen  Reimen  (Sommaires  de  tous  les  chapitres 
de  la  Bible,  mis  en  rimes  allemandes)  ;  Leipzig, 
1584,  in-8°.  Ck.  R. 

Jôeher ^  GelêhrteH'lMnkon.  -«  Koch ,  .C«ieikieACtf  der 

Kirc/ie. 

LOÇATBLLl    OU     iiCCATBLLI   (GiOCOpo), 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
1580,  mort  en  1618.  Cet  artiste,  qu'Orlandi  dé- 
signe par  erreur  sous  le  prénom  de  Girolamo, 
étudia  à  Bologne  sous  le  Guide  et  l'Albane,  et  sut 
joindre  à  la  sévérité  de  dessin  la  vigueur  de 
coloris.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Vé- 
rone, on  remarque  les  deux  tableaux  de  l'église 
de  San-Fermo  M aggiore.  Il  a  formé  de  nombreux 
élèves ,  dont  les  plus  connus  sont  Andréa  Voito- 
lino,  Biagio-Falcieri  et  Santo-Prunato.  E.  B— n. 

Pozzo.  rite  dei  Pittori.etc,  f'eroneii,  -  OrUndI, 
Jbbecedario.  —  G(ot.  CasaU,  Guida  di  ForU.  —  Ben- 
nassutt.  Guida  di  f'erona, 

LOCATELLiou  LVCATBLLI  (  Giovannl-Bat- 

tista),  sculpteur  véronais,  hls  du  précédent, 
vivait  en  1620.  On  voit  de  hii  dans  la  cathédrale 
de  Vérone ,  sur  le  fronton  do  retable  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  plusieurs  enfants  et  les  sta- 
tues de  La  Foi  et  de  V  Espérance.  Ces  (igurcs 
de  marbre  ne  donnent  pas  une  haute  idée  du 
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talent  de  cet  arttste,  auqoel  on  doft  aasst  une  Ré-  ^ 
iurrection  de  Jésus- ChrUt ,  bas-relfef  e^istftBt 
âàm  régïîfte  Saint-Pierre  de  Vicence.  E.  B— n. 

Veodrarolnt  Moms  »  DeicriUonê  dette  ArehtteUure  M 

LOGAXIiixi  (Luigi),  médecin  italien,  né  à 
Bergame,  mort  en  1637,  à  Gênes.  li  acquit  de  la 
répntatioB  à  Mikn  par  la  déeouTertede  plnsieurs 
rnnèdes  nouveaux,  an  nombre  desquels  on  doit 
ranger  la  préparation  qui  porte  encore  son  nom 
dam  les  dispensaires  (baume  de  Locatei).  Bien 
qu'il  eierçAt  la  médecine,  il  appartenait  à  la  secte 
des  alchimistes,  et  perdit  beaucoup  de  temps  à  la 
redwrche  de  la  transmutation  des  métaux.  Il  visita 
la  plupart  des  villes  d'Italie,  et  fut  appelé  à  Gènes 
pour  7  combattre  une  maladie  contagieuse  ;  après 
i'aroir  traitée  avec  succès,  il  en  devint  la  victime. 
On  a  de  lui  t  Theairum  areanorum  ehymico- 
rum,  sivê  de  artê  ehenUco-medica  traetattts 
exquisUiSKimus  ;  Francfort,  1666,  in-8^  :  cet  oup 
vrag<  avait  d'abord  paru  en  italien  à  Milan,  1648, 
in-8».  P. 

Mflnget,  BiblMh.  Chimiftie,^  Biôgr,  Méd. 

LOCÂTBLLi  (Dominique),  actear  italien, 
mort  en  1671.  Venu  à  Paris  vers  1646»  il  y  joua 
dans  la  troupe  italienne  les  rôles  du  primo 
Zanni  (premier  intrigant)  sons  Phabit  et  le 
masqoe  d'Arlequin,  mais  sans  batte.  Il  céda  en- 
suite cet  emploi  à  Biancolelli,  et  se  rendit  si  fa- 
meux dans  celui  de  Trivelin  qu'il  n'est  guère 
oonou  que  sous  ce  nom.  i.  V. 

Aadtrrret ,  article  yérU^tOH,  daat  la  Dtet.  de  ta  CùHf' 
un. 

LOCATELLI  OU  LVCATELLi  (Pietro),  peintre 
de  l'école  romaine,  né  dans  les  États  Romains,  vers 
1630.  Il  fut  reçu  en  1690  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc.  Les  uns  lui  donnent  pour  mettre  Ciro  Ferri, 
les  autres  Pietro  da  Cortona.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
peiobires  de  l'église  Saint-Augustin  et  du  palais 
Colonna  annoncent  une  main  exercée  et  brillent 
par  un  coloris  franc  et  décidé.  On  trouve  à 
Sienne  plusieurs  tabieanx  de  sa  main  ;  les  princi- . 
paox  sont  un  Santo  Galgano  à  l'église  Saint- 
François,  et  une  Assomption  à  l'bôpital  de  Santa- 
Jfaria-della-Scala.  Malgré  un  talent  incontestable, 
qui  lui  attira  la  commande  d'importants  travaux, 
iioeatelli  mourut,  à  Rome,  dans  la  plus  profonde 
misère,  par  eoita  de  malheurs  ou  de  désordres. 

E.  B— N. 

Orlandi,  jébbêcedario.  —  Lanzi,  5toria  Fittoriea.  — 
TicozKl,  DiUonario.  —  Plstoiest,  DeseritUme  di  Borna, 
-  Wlnckelmann ,  Neuei  Mahlerterikon. 

LOCATBLLI  OU  LUCATELLI  (Andreeç), 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Rome,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  en  1741.  Con- 
temporain de  Paolo  Anesi,  on  croit  qu'il  reçut 
de  lui  quelques  conseils.  Dans  ses  paysages  on 
admire  de  belles  masses  de  feuillage  habllpment 
touchées,  des  effets  heureux  et  bien  sentis,  un 
coloris  déKcat  et  lumineux.  Les  petites  figures 
qui  les  animent  sont  pleines  de  charme  et  de 
mouvement.  Dans  les  scènes  familières,  qu'en 
Italie  on  nomme  bambocdate,  il  montre  un  goût 
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tout  italien  et  une  distinction  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  tableaux  des  petits  Flamands. 
«  Il  eut  deux  manières,  dit  Lanzi,  la  première 
bonne,  la  seconde  parfaite  et  du  goAt  le  plus 
exquis,  tant  pour  les  teintes  que  pour  l'inven- 
tion. »  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  maître  au 
palais  Spada  de  Rome  et  dans  les  musées  de  Pa- 
ris, Rouen,  Londres,  Darmstadt,  etc.  £.  U-^v, 

LaazI,  Storia  Ptttoriea.  —  HmezI  .  Dizienario,  —  SI- 
ret,  Diet.  det  PeMres.  «-  PUtolesl.  Deteriziom  di 
Rima, 

LOCATELLI  {P%etro)y  violoniste  italien,  né 
en  1693,  à  Bergame,  mort  en  1764,  à  Amsterdam. 
Presque  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont 
ignorées;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  le  vio- 
lon à  Rome  sous  la  direction  de  Corelli,  et  qu'a- 
près avoir  beaucoup  voyagé ,  il  se  fixa  à  Ams- 
terdam, où  il  établit  un  concert  public.  Ses  sonates 
et  ses  concertos  se  font  remarquer  par  une  fac- 
tureélégantej  ils  ont  été  peu  joués,  à  causedeleur 
difficulté.  Locatelli  y  a  mis  en  pratique  beau- 
coup de  procédés  nouveaux,  dont  Paganini  a  fait 
plus  tard  son  profit.  On  a  de  lui  :  dix  œuvres, 
sous  le  titre  de  Coneerti,  qui  ont  paru  d'abord 
à  Amsterdam,  de  1721  à  1750,  et  doqt  on  a  fait 
des  éditions  nouvelles  à  Paris;  c'est  dans  le  neu- 
vième, intitulé  YArte  di  nuova  modulazione, 
et  en  français.  Caprices  énigmaliques,  que  Lo- 
catelli a  placé  toutes  ses  inventions  nouvelles  sur 
les  diverses  manières  d'accorder  le  violon  et  sur 
des  combinaisons  d'effets  jusque  alors  inconnus. 

P.  L-Y. 

Buroey,  Hist.  of  Music.  —  San-Rafaele,  Lettere  tuW 
Arte  del  Smno.  -  Félls,  Biogr,  univ.  de$  Musiciens. 

LOCATELLI  (Paolo- Maria),  théologien  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Faleggio,  près  de  Bergame, 
mort  en  1797,  à  Milan.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  se  fit  remarquer  par  un  grand  fonds  de  savoir 
et  de  piété,  ce  qui  lui  mérita  la  dignité  de  cha- 
noine théologal  de  la  cathédrale  à  Milan.  11  a 
laissé  :  De  Vifii.^  Philosophorum  deque  VirtU' 
tibus  Philosophiaesaeculi  XVUl ;  Milan,  1772, 
in-8®;  —  Osservazioni  sul  libro  Documenti 
délia  cristiana  antichilà  sopra  laconfessione 
auricolare  di  Eybel;  Parme,  1786;  —  Espo- 
sizione  délia  dottrina  cristiana;  Milan,  1789, 
fort  souvent  réimpr.  depuis  et  abrégée  par  l'au- 
teur l'année  suivante;  —  DeHistorica  in  scien* 
tiis  persequendis  Methodo;  ibid,,  1773,  in-8»; 
—  quelques  discours.  p. 

Tlpaido,  biogr.  degli  Italiani  illustri,  VHI. 

LOCATl  {Antonin,  frère  Humbert  en  re- 
ligion), historien  italien,  né  dans  un  village  du 
Plaisantin,  le  4  mars  1503,  mort  le  17  octobre 
1587.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique, 
et  fut  inquisiteur  à  Pavie  et  à  Plaisance.  Nommé, 
en  1 568,  commissaire  général  de  l'inquisition  à 
Rome  par  le  pape  Pie  V,  qui  le  choisit  pour  con- 
fesseur, il  fut  élevé,  en  1668,  sur  le  siège  épls- 
copal  de  Bagnarea.  Il  se  démit,  en  1581,  de  la 
dignité  épiscopale,  et  passa  ses  dernières  années 
dans  un  couvent  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De 
Placentinœ  urbis  origine  successu  et  laudi- 
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bus  seriosà  Narratio;  Crémone,  1564,  m-4*; 

1 614  :  cette  histoire,  qui  commence  sons  le  règne  de 

Vespaftien,  a  le  défaut,  suivant  Poggiali,  d*étre 

remplie  de  fables  et  de  ne  contenir  qu'un  petit 

nombre  de  faits,  encore  sont-ils  souvent  inexacts 

et  hors  de  place;  son  seul  mérite  est  une  latinité 

pure  et  élégante.  Locati  traduisit  lui-même  son 

ouvrage  en  italien;  Crémone,  1565.  Grsevius  a 

inséré  le  texte  latin  dans  son  Thesavrtu  Àntiqui- 

tatum  Italix,  t.  m.  On  a  encore  de  Locati  : 

Opus  quod  Judiciale  Inquisitorum  dicitur, 

ex  diversis  theologis  et  Juris  utriusque  doc- 

ioribus,..  extractum  ;  Romt,  1570,  in-4*';  — 

Jtalia  travagliata..,.  nella  quai  si  conten- 

gono  tuite  le  guerre,  sedilioni,  pestilentie, 

et  cUtri  travaglH,  H  quali  nelV  Jtalia  sono 

stati  délia  venuta  d*£nea  Trojano  in  quella 

inftno  alli  nostri  tempi,  da  diversi  authori 

racco//t;  Venise,  1576,  in-4^  Z. 

Quéttr  et  Échard ,  Scriptores  ordinis  PrmâUatùrum. 
—  PogglaK,  Memorie  per  ta  Storia  LeUeratia  cM  PUt- 
cenza,  t.  II. 

LOGGEams  (Jean)f  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Itzehoë,  en  1 597,  mort  le  27  juillet 
1677.  Il  étudia  à  Leyde  la  jurisprudence  et  les 
belles-lettres,  et  devint,  en  1625,  professeur  à 
Upsal,  historiographe  de  Suède,  et  publia  entre 
autres  :  De  Gustavi  Adolphi  Virtuttbus;  Up- 
sal, 1631,  in-4'';  —  Exercitationes  Juris 
Suecani;  Upsal,  1639,  in-4°;  —  Syntagma 
JHssertationum  poUticarum;  Amsterdam, 
1644,  in- 12;  —  1)6  Jure  Maritimo  et  navali^; 
Stockholm,  1650,  in-12;  ibid.,  1674,  in-S*"; 
Halle,  1740,  in-4'';  —  Àntiquitatum  Sueo-GO' 
thicarum  Libri  III;  Stockholm,  1647,  in-12; 
Francfort,  1654,  in- 8**; —  Historia  Suecana; 
Upsal,  1654  et  1662,  in-S"  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1676,  in-4°;  —  Suecise  regni  Leges  provins 
étales  et  civiles  latine  versœ ;  Stockholm, 
1672,  in-fol.  ;  Lunden,  1675,in-8*;  —  Synopsis 
Juris  publici  Suecani;  Gothembourg,  1673, 
in-s*^;  —  Lexicon  Juris  Sueo-gothici;  Stock- 
holm, 1674,  in8°;IJpsal,  1665,  in-8°;  —  De 
Migraiionibus  Gentium^  in  specie  Gothorum 
Sueonumque  ;  Stockholm,  1678,  in- 8'  ;  —  Epi- 
grammata  Sacra  et  moralia,  cum  vitiorum 
virtutumqueemblematibus  ;  Stockholm.  Locce- 
nius,  qui  a  aussi  publié  plusieurs  dissertations  sur 
diverses  matières  juridiques,  adonné  une  édition 
annotée  de  VHistoria  Suecorum  Gothorum^ 
d'Éric  Olatts;  Stockholm,  1654,in-8''.      £.  G. 

Witte.  DUurium  Biographicum»  -»  Schcffer.  Suecia 
LUterata.  —  Groscbuff,  CoUectio  LUfrorum  rariorum,  — 
Dacboert .  jécademim  GryphttoaldeniU  Bibliotheca,  — 
Sax,  Ononuuticon,  IV.  p.  49t.  —  Sleuch,  Memoria 
J.  Loecenii  ;  UpAal,  irrs.  in-i». 

hOCBER  (Jacques)  f  surnommé  Pkilomusus, 
poète  latin  moderne,  né  en  1470  ou  1471,  à 
Eohingen  (Souabe),  mort  à  logolstadt,  le  4  dé- 
cembre 1528.  Il  enseigna  la  poésie  et  la  rhéto- 
rique dans  différentes  écoles  de  rAllemagne,  et 
devint,  en  1505,  professeur  à  Fribourg.  Une  que- 
relle littéraire  avec  Érasme  et  Wimpfeling  To- 
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bligea  de  quitter  cette  ville  et  de  s'établir  à  Iq. 
golstadt.  On  a  de  lui  :  Ludicrum  drama  : 
Plautino  more/actum,  deseneamatore,filio 
corrupto  et  dotata  muliere;  1491;  —  CoT' 
men  de  Diluvio  Romx  rffuso;  1492  ;  —Spee- 
taculum  more  tragico  effigiatum,  in  quo 
christianissimi  reges  adversus  truculentissi' 
mos  Turcas  consilium  ineunt^  expeditionemr 
que  bellicam  instituunt,  etc.  ;  1497  ;  —  Ju- 
dicium  Paridis  de  porno  aureo,  et  triptid 
kominum  vita,  de  tribus  deabus  qux  nobis 
vitam  contemplativam,  activam  et  volupta- 
riam  représentant,  etc.;  Ingolstadt,  1501; 

—  Carmen  augurale  de  vivo  et  invictissimo 

cxsare    Maximiliano  ;  1493;   ~  Rosarium 

cxlestis  curix  et  patrix  triumphantis  ;  Nq- 

remberg,  1512;  —  Soratii  Flacci,  Venusini 

poetxlyrici,  Opera,cum  quibusdam  annotO' 

tionibus,  imaginibusque  pulcherrimis  aptis- 

que  ad  odarum  concentus  et  sententias,  etc.; 

Strasbourg,  1498;  —  Pœmata  farta  ;  Augsb., 

1513,  etc.  R.  L. 

Zapf ,  Jœob  Loeher  genannt  Philomutus,  in  biogra- 
pkiKher  vnd  liUerarischer  Hinsichti  Nuremberg,  lan. 

LOGHER  (  /«an-Josep A),  biographe  allemand, 
né  à  Vienne,  en  1711,  mort  vers  1780.  Reça 
docteur  en  droit  en  1736,  il  exerça  pendant  de 
longues  années  la  profession  d'avocat.  En  1748 
et  en  1761  il  remplit  à  Tirniversité  de  Vienne 
Toffice  de  procureur  de  la  nation  saxonne.  On  a 
de  lui  :  Spéculum  academicum  Viennense,  ten. 
magistratus  universitatis  a  primo  ejus  au- 
spicio  ad  nostratempora;yieaDef  1773,  trois 
parties,  in-8**.  E.  G. 

Lucas,  Getehrtet  Œsterreich, 

LOCHNEK  { Jacques- Jér&me)f  énidit  alle- 
mand ,  né  le  1*'  mars  1649,  à  Nuremberg,  mort 
le  26  juillet  1 700,  à  Brème.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  allemandes,  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  séjourna  quelque  temps 
à  Wismar,  et  devint,  en  1686,  surintendant  des 
afTaires  religieuses  à  Brème  II  a  publié  :  De 
Dubitatione  Cai'tesiana;  Rosiock,  1674, in4"; 

—  Semicenturia  Thesium  miscellanearum 
philosophicarum  ;  ibId.,  1675,  in-4'*;  —  Do- 
decas  Quœstionum  philologicarum;  ibid., 
1676,  in-4';  —  Rosimunda  oder  die  gerochene 
Rxcherin  (Rosemonde,  ou  la  vengeresse  veng^); 
bid.,  1676,  poème  en  vers  latins  ;  —  des  Ser- 
mons et  des  poésies. 

Son  tils,  LocHNER  (  Jacques- Jérôme) ^  né  le 
26  septembre  1683,  à  Wismar,  mort  le  21  mai 
1764,  enseigna  Thistoire  à  Rostock,  et  fut  recteur 
des  écoles  de  Brème.  On  a  de  lui  plusieurs 
dissertations  latines,  entre  autres  ;  JHss.  singu- 
laria  quxdam  Mecklenburgica  proponens; 
Rostock,  1711; —  Observationum  anglicarum 
Delectus  III;  ibid. ,  1714-1717  ;  —  De  Proprie- 
tate  dictionis  sacrx  exercit,  III;  Bréipe,  1733- 
1736.  K. 

Brema  lAterata,  —  BUdtuth.  BononUnuu 

LOCHNER  (Michel-Frédéric),  botaniste  et 
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médecin  aUemaiid,  né  le  28  février  1662,  à  Furth, 
près  Nuremberg ,  mort  à  Niirember^^,  le  lô  octo- 
bre 1720.  Après  aToir  visité  la  Suisse,  la  France 
et  TAngleterre,  il  se  fixa  à  Nuremberg,  où  il  fut 
chargé,  en  1712,  de  la  direction  de  Tbôpital 
muaicipal.  Habile  praticien ,  il  fut  surnommé 
YEsculape  de  Nuremberg.  Scopoli,  pour  rendre 
hommage  à  ses  mérites,  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  plantes  (  lochneria  ).  On  a  de  Loch- 
ner:  Mr,xovoitatYviov,  seu  papaver  ex  omni  an- 
UquUate  eruium;  Nuremberg,  1713,  in- 4^; 
ibid.,  1719,  in-4°  ;  —  Mungos  animalculum  et 
radix;  ibid.,  1715,  in-4°;  —  Nerium,  seu 
rhododaphne  veterum  et  recentiorum ;  ibid., 

1716,  in-4**;  —  De  Ananasa,  sive,  nuce  pinea 
indicay  vulgo  pinhas;  ibid.,  1716,  in-4®;  — 
BeUlUindicum;  ibid.,  1717,  in-4°;  ^  Heptas 
Dissertationum  variarum  ad  historiam  na- 
turalem  illustrandam  conscripiarum  ;  ibid., 

1717,  iii-4*'.  Ces  sept  dissertations,  qui  avaient 
déjà  paru  dans  les  Éphémérides  des  Curieux 
de  la  Nature^  traitent  des  mungos,  pareira,  ana- 
nas, bdilli ,  nerium  et  des  succédanés  du  thé  ;  — 
Jk  Pareira  brava;  ibid.,  1719,  in-4*».    D'  L. 

Wlll.  mmb0r9isches  Géiehrten-Uxikon,  II,  p.  486- 
lêf.  -  IfopItMh.  Supplément  de  Witl.,  II,  p.  817. 

LOCHoif  {Michel  van),  graveur  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Il  était  d'origine  hollandaise,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  se  fit  éditeur  d'estampes.  La 
plnpart  de  ses  compositions  sont  originales ,  tel- 
les que  David  profugus,  6  pi.  in-12  ;  —  Le  petit 
Jésus  dans  un  jardin;  —  La  Vierge  couron^ 
née;  —  Le  Miroir  des  princes,  25  pi.  in-4*;  — 
Momrset  Costumes  de  Femmes  chez  diverses 
nations f  17  pi.  in-4*;  — >  des  planches  pour  les 
Vies  des  fondateurs  et  réformateurs  des  or' 
dres  religieux  du  P.  Louis  Beurier;  Paris, 
1635,  in-4^  ;  —  les  Peintures  sacrées  de  la 
Bible  de  Girard;  ibid.,  1656,  in-fol. ;  — une 
Sainte  Famille ,  d'après  van  Dyck  ;  —  Jésus 
mis  au  tombeau ,  d'après  Raphaël. 

LOGHON  (  René),  graveur  français,  né  en 
1636  ou  1640,  à  Roissy,  fut  élève  de  J.-B.  Cor- 
neille. Il  travailla  à  Paris  ;  on  ignore  sMI  appar- 
tient à  la  famille  du  précédent.  On  a  de  lui  :  La 
Vierge  tenant  f enfant  Jésus  endormi ,  du 
Guide;  —  La  Vierge  avec  Venfant  Jésus  et 
laïnt  Jean,  de  Coypel;  —  on  Magistrat,  de 
Philippe  de  Cbampaigne;  -*  Claude  de  Che-- 
vreuse,  de  Jacques  d'Egmont;  —  quelques 
autres  portraits.  P. 

Bêtàn,  Diet  dei  Graveurê,  —  Ch.  Le  Blanc,  Mon.  de 
tAmat.  d'Estampes. 

LOGK  (  Matthew  ),  compositeur  anglais,  né 
vers  1630,  à  Exeter,  mort  en  1677,  à  Londres.  Il 
apprit  d'Edward  Gibbons  les  éléments  de  son 
art,  eut  l'emploi  de  chantre  à  l'église  d'Exeter,  et 
fat  chargé  de  composer  la  musique  pour  l'en- 
trée solennelle  de  Charles  II  lors  de  la  restau- 
ration; ce  prince  le  nomma  à  cette  époque 
compositeur  ordinaire  de  sa  chambre.  Dans  la 
suite  il  se  convertit  à  la  religion  catholique,  et 
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devint  oi^aniste  de  la  reine  Catherine.  Le  musi- 
cien Salmon ,  ayant  proposé  de  supprimer  les 
clefs  et  de  simplifier  la  notation,  fut  de  sa  part 
l'objet  d'attaques  violentes ,  dont  l'éclat  retentit 
jusqu'à  la  cour,  où  le  novateur  comptait  dts 
partisans.  Quant  à  lui,  en  1666,  il  produisit  une 
nouveauté  qui  causa  beaucoup  de  bruit  :  il  com- 
posa un  service  religieux  où,  contrairement  à 
l'usage  établi ,  la  prière  avait  une  musique  dif- 
férente après  chacun  des  dix  commandements. 
Lock  fut  un  des  meilleurs  musiciens  de  Tépo 
que  :  il  avait  de  l'originalité,  de  la  force  et  de 
l'invention  dans  l'arrangement  des  voix  et  des 
instruments  ;  cependant  on  pourrait  lui  repro- 
cher d'avoir  souvent  imité  le  style  de  Lulli.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  écrivit  de  la 
musique  dramatique  ;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  à  ces  divertissements  nommés  masques 
dont  l'usage  était  venu  d'Italie  et  que  l'on  don- 
nait aux  fêtes  de  la  cour.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
également  d*avoir  posé  les  règles  de  l'accompa- 
gnement pratique  ou  basse  continue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Little  Concert  of  III  parts 
for  viols  and  violins;  Londres,  1657;  -r 
Hymns  and  Anthems  ;  ibid.,  1666,  -—  Modem 
church  Music  preaccused,  censured  and 
obstructed  in  ils  performance  before  Bis  Ma» 
jesty;  ibid.,  1666,  in-4*';  2®  édit.,  1673;  c'est 
la  préface  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'auteur  y 
expose  longuement  la  querelle  que  lui  suscita 
le  changement  dont  nous  avons  parié;  —  Ob' 
ser valions  upon  an  Essay  to  the  advance- 
ment  of  Music;  ibid.,  1672,  in-8°;  réimpr. 
l'année  suivante  :  il  s'agit  ici  de  Touvrage  de 
Salmon,  qui  répliqua  avec  succès  à  l'amère 
critique  de  Lock  ;  —  Macbeth,  drame  de  Shake- 
speare; ibid.,  1672;  cette  musique  obtint  un 
brillant  succès;  —  La  Tempête,  ibid.,  1673;  — 
Psyché,  opéra  trad.  de  Quinault  par  Shadwell 
et  mis  en  musique  avec  Draghi  ;  la  partition  de 
ces  deux  dernières  œuvres  a  été  imprimée  sous 
le  titre:  The  English  Opéra  ;  Londres,  1675; 

—  Melothesia  ;  ibid.,  1673,  in-4'*  obi.,  traité  de 
t>asse  continue ,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse 
en  Angleterre.  Lock  est  encore  l'auteur  de  chan- 
sons et  d'ariettes  insérées  dans  le  Treasury  of 
Music,  le  Théâtre  of  Music  et  autres  collec- 
tions de  ce  genre.  P. 

Burney,  HUt,  of  Music. 

LOCKB  (John),  célèbre  philosophe  anglais, 
né  le  29  août  1632,  à  Wrington  (  comté  de  Briis- 
tol ),  mort  à  Oates  (comté  d'Essex), le  28  octobre 
1704.  Il  passa  son  adolescence  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse ,  d'abord  au  collège  de 
Westminster,  puis  à  l'université  d^Oxford ,  où 
la  lecture  des  écrits  de  Descartes  éveilla  en  lui, 
comme  elle  avait  fait  en  Malebranche,  la  voca- 
tion philosophique.  Après  deux  voyages,  Tun  en 
Allemagne,  avec  William  Swan,  aml>as8adeur  à 
la  cour  de  Berlin,  qu'il  accompagnait  comme 
secrétaire ,  l'autre  en  1668,  en  France,  avec  le 
comte  de  Northumberland,  il  donna  des  soins  à 
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réducatfon  au  fils  de  lord  Ashley,  qui  fht  députa 
comte  de  Shaftesbury.  Ce  lord ,  devenu  grand- 
cbancelier  d'Angleterre,  lui  douna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  aux  bénéfices ,  em- 
ploi qu*il  exerça  pendant  une  année,  tant  que 
Sbaftesbury  lui-même  garda  ses  fonctions.  Plus 
tard ,  en  1679,  le  comte  de  Sbaftesbury,  nommé 
président  du  conseil ,  rappela  Locke  auprès  de 
lui;  mais  bientôt,  disgracié  pour  s'être  opposé 
aux  mesures  despotiques  de  la  cour,  Sbaftesbury 
se  vit  contraint  de  s'exiler  en  Hollande ,  où  il 
mourut,  en  1683.  Locke  l*y  avait  accompagné. 
Les  relations  qu'il  y  contracta,  notamment  avec 
le  ministre  protestant  Limborcb  et  avecLeclerc, 
Tauteur  de  la  Bibliothèque  universelle^  jointes 
au  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve  envers 
le  comte  de  Sbaftesbury,  acbevèrent  de  le  rendre 
suspect  au  gouvernement  anglais,  et  amenèrent 
contre  lui  une  persécution  qui  eut  pour  résultat 
sa  dépossession  d'un  bénéfice  accordé  par  l'u- 
niversité d'Oxford  :  on  l'accusa  d'avoir  fait  im- 
primer en  Hollande  des  libelles  contre  le  gou« 
vernement  anglais.  Le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  demanda  son  extradition  aux  États-Gé- 
néraux de  Hollande,  et  Locke  fut  obligé  de  se 
tenir  caché  jusqu'au  moment  où  le  monarque 
anglais  fut  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre.  Locke  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  flotte  qui  y  conduisait  la  princesse  d'Orauge. 
11  avait  d'abord  songé  à  revendiquer  son  bénéfice 
de  Christ-Church;  mais  il  sacrifia  généreuse- 
ment à  l'intérêt  et  à  la  sécurité  de  celui  qu'on 
lui  avait  donné  pour  successeur  les  droits  qu'une 
injuste  persécution  n'avait  pu  lui  faire  perdre, 
et  accepta  une  place  de  commissaire  aux  Appels. 
Des  missions  diplomatiques  lui  furent,  dit-on, 
proposées  à  diverses  reprises  ;  mais  sa  santé , 
devenue  très-faible,  le  contraignit  à  refuser.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  séjour- 
ner alternativement  à  Londres  et  à  la  maison  de 
campagne  du  comte  de  Peterborougb;  bientôt 
même    il  forma  le  projet  de  se  retirer  complè- 
tement à  Oates ,  dans  le  comté  d'Ëssex ,  cbez  le 
chevalier  Masham  ;  et  cette  résolution  l'amena 
è  se  démettre,  en  1700,  des  fonctions  très-lucra- 
tives de  commissaire  du  commerce  et  des  colo- 
nies. Le  prince  d'Orange ,  devenu  le  roi  Guil- 
lanme  III  par  la  révolution  de  1688,  voulait  les 
lui  conserver  en  le  déchargeant  de  tout  travail 
et  en  le  dispensant  d'assister  au  conseil ,  par 
conséquent  de  venir  à  Londres ,  dont  le  séjour 
lui  était  nuisible  ;  mais  Locke  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  toucher  le 
traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  pouvait  remplir, 
et  dès  cet  instant  il  ne  quitta  plus  sa  retraite 
d'Oates.  11  y  mourut,  dans  des  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  chrétienne  qui  se  révélèrent 
dans  ses  dernières  paroles  et  dans  ses  derniers 
actes.  Le  traducteur  français  de  VEssai  sur 
V Entendement  humain,  Costc,  se  trouvait  à 
Londres  au  moment  de  la  mort  de  Locke,  et 
voici  eu  quels  termes,  dans  une  lettre  adressée 


à  rauteqr  des  Nouvelles  de  la  République  du 
Lettres,  et  insérée  dans  ce  recueil^  février  1705, 
p.  154),  il  rend  compte  des  derniers  mo- 
ments du  grand  philosophe  :  «  Vers  cinq  heures 
du  soir  (27  octobre  1704),  il  lui  prit  une  sueur 
accompagnée  d'une  extrême  faiUesse ,  qui  fit 
craindre  pour  sa  vie;  il  crut  lui-même  qall 
n'était  pas  loin  de  son  dernier  moment;  alors 
il  recommanda  qu'on  se  souvint  de  lui  dang 
la  prière  du  soir.  Là -dessus,  Mv»  Masham 
lui  dit  que  s'il  le  voulait  toute  la  famille  vien- 
drait prier  Dieu  dans  sa  chambre.  Il  répondit 
qu'il  en  serait  fort  aise ,  si  cela  ne  donnait  pss 
trop  d'embarras.  On  s'y  rendit  donc,  et  l'on  pria 
en  particulier  pour  lui.  Après  cela,  il  donna  quel- 
ques ordres  avec  une  grande  tranquillité  d*e8prit; 
et  l'occasion  s'étant  présentée  de  parler  de  la 
bonté  de  Dieu ,  il  exalta  surtout  l'amour  qoe 
Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  les  justifiant 
par  la  foi  en  Jésus-Christ.  11  le  remercia  en  par- 
ticulier de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  la  connais- 
sance de  ce  divin  Sauveur;  il  exhorta  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  de  lire  avec  soin 
l'Écriture  Sainte  et  de  s'attacher  sincèrement  à  la 
pratique  de  tous  leurs  devoirs ,  ajoutant  p\- 
pressément  que  par  ce  moyen  ils  seraient  plos 
heureux  dans  ce  monde  et  qu'ils  s'assureraient 
la  possession  d'une  étemelle  félicité  dans*  l'au- 
tre. Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écrivait  à 
CoUins,  son  pupille  et  son  ami ,  qu'il  ne  trouvait 
de  consolation  que  dans  le  bien  qu'il  avait  fait, 
et  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  seu- 
les donner  une  véritable  satisfaction  :  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  et  l'espoir  d'une 
autre  vie.  »  Locke  fut  inhumé  dans  les  tombeaux 
de  la  famille  Masham,  à  Bigh-Lever-Church, 
où  l'on  voit  sur  la  façade  extérieure  de  l'église, 
et  gravée  suc  une  tablette  de  marbre,  une  ins- 
cription consacrée  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Locke,  le 
docteur  Hudson,  administrateur  de  la  bibliothèque 
bodléienne  à  Oxford ,  avait  prié  le  philosophe  de 
lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés, 
tant  ceux  qui  portaient  son  nom,  que  ceux  où 
son  nom  ne  paraissait  pas,  et  Locke  ne  lui  avait 
envoyé  que  les  premiers  d*entre  ces  ouvrages. 
Mais,  par  un  artiele  spécial  de  son  testament,  il 
légua  au  docteur  Hudson ,  pour  la  bibliothèque 
Bodléienne,  un  exemplaire  de  chacun  de  ses  écritj» 
anonymes.  Quels  étaient  donc  ces  ouvrages  de 
Locke?  C'est  ce  que  nous  allons  indiquer,  en 
commençant  par  celui  qui  est  et  demeurera  le 
véritable  titre  de  gloire  du  philosophe  anglais. 

V  Essai  sur  V Entendement  humain  (Essay 
eoncerning  human  understanding),  publié  à 
Londres,  en  1690,  in-fol.  angl.,  et  dédié  à  niy* 
lord  Herbert,  comte  de  Pembroke,  dont  11  avait 
fait  la  connaissance  à  Montpellier,  où  il  était 
allé  faire  un  voyage  de  santé.  Dès  1688  une 
sorte  de  prospectus  ou  analyse  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  Hollande  par  Locke  dans  la 
Bibliothèque  universelle  et  historique  de  Le- 
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cicrc  (  t.  Vlir,  p.  49-142  )  MHis  M  titre  (  Extrait 
d'un  livre  anglais  qui  n'êat  pat  encore  pti- 
bHé>  Wyniie,  qui  fat  depuis  ^vdque  de  Saint- 
Asaph,  en  fit  un  antre  abrégé  en  anglais,  traduit 
en  français  par  Bosset  (Londres,  1720).  L'ouvrage 
complet,  tei  qu'il  existe  dans  l'édition  anglaise 
(le  1690,  a  été  traduit  en  français  par  Coste 
(in-4»,  1700,  1729,  et  4  vol.  in-12,  1742).  Il  a 
fil  trois  traductions  latines  :  la  meilleure  parait 
être  celle  de  Thiele,  publiée  à  Leipzig  en  1731. 
Or  compte  aussi  trois  traductions  allemandes  : 
celle  (le  Poleyen,  1757,  in'4*;  celle  deTittel, 
1791,  Iq-S*^;  celle  de  Tennemann,  1797,  3  vol. 
in-8*.  L'objet  de  cet  ouvrage  se  trouve  déterminé 
dans  quelques  lignes  de  Vavant'propos  :  «  Il 
suffira,  dit  Locke,  pour  le  dessein  que  J'ai  pré* 
f^eiilement  en  vue,  d'enaminer  les  différentes 
facilités  de  connaître  qui  se  rencontrent  dans 
i'Iiomme,  en  tant  qu'elles  s'exercest  sur  les 
divers  objets  qui  se  présentent  à  son  esprit;  et 
je  crois  que  je  n'aurai  pas  tout  à  fait  perdu  mon 
temps  à  méditer  sur  cette  matière  si  en  ex»* 
minant  pied  à  pied ,  d'une  manière  elaire  et  his- 
torique ,  toutes  ces  faeultés  de  notre  esprit ,  je 
pois  faire  voir,  en   quelque   sorte,  par  quels 
moyens  notre  entendemeat  vient  à  se  former  les 
idées  qu'il  a  des  clioses  et  que  je  puisse  mar* 
qoer  les  bornes  de  ia  certitude  de  ooe  connais- 
sances et  les  fondements  des  opinions  qu'on  voit 
régner  parmi  les  hommes.  »  V Essai  sur  VEn^ 
tendement  humain  est  donc  un  traité  d'idéo- 
logie. Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  examen  de 
ce  dont  notre  esprit  est  capable  soit  entrepris 
par  Locke  dans  un  but  avoué  ou  déguisé  de 
scepticisme  :  bien  loin  de  travailler  au  profit  de 
l'esprit  du  doute,  il  estime,  au  contraire,  que 
•  la  connaissance  des  forces  de  notre  esprit  sufftt 
t>our  guérir  du  scepticisme  ainai  ,qué  de  la  né- 
gligence où  l'on  s'abandonne  lorsqu'on  doute  <le 
trouver  la  vérité  ».  Composé  dans  l'esprit  et  le 
but  que  Locke  lui-même  vient  de   déclarer, 
YBssai  ae  divise  en  quatre  livres,  dont  voici 
l'objet  t   1*'  livre,   Des  Notions  innées;  — 
3*  livre,  Des  Idées;  —  3*  livre,  Des  Mots  ;  ^ 
4*  livre,  De  la  Connaissance.  Ainsi  qu'il  résulte 
de  ces  titres  mêmes ,  les  deux  premiers  livres 
ont  pour  objet  une  question  psychologique,  celle 
de  l'origine,  de  la  formation ,  et  des  caractères 
de  nos  idées  ;  le  troisième  a  pour  objet  une 
question  de  logique ,  celle  des  rapports  du  lan- 
gage avec  la  pensée;  le  quatrième  a  également 
pour  objet  une  question  de  logique,  celle  de  la 
légitimité  de  la  *  connaissance.  A  l'époque  oà 
Loeke  écrivit  son  livre ,  la  doctrine  des  idées 
innées  était  fort  accréditée  en  Angleterre   et 
surtout  en  France.  Tout  le  premier  livre  de 
Loriie  a  pour  objet  de  la  combattre  et ,  s'il  est 
possible ,  de  la  renverser.  L'auteur  de  V Essai 
eut  reprend  d'établir  trois  pointa  capitaux  :  le 
profnier,  qu'il  n'y  a  point  de  principes  innés  dans 
Tordre  spéculatif;  le  second,  qu'il  n'y  a  point  de 
Ijrincipea  innés  dans  l'ordre  pratique;  le  troi- 


sième, que  Im  prindpei  apéoulatifk  ou  pratiques 
sont  tellenent  loin  d'être  innés,  que  les  idées 
mêmes  doi|t  Ha  se  composent  ne  le  sont  pas.  Or, 
pour  démontrer  ces  trois  points,  voici  comment 
procède  Locke.  Hertiert  de  Cherbury  avait  si- 
gnalé plusieurs  caractères  auxquels  on  -peut  re- 
connaître qu'une  idée  est  innés; et,  parmi  ces 
caractères,  il  avait  surtout  indiqué  la  priorité  et 
roniversalité.  Locke  s'efforce  d'établir  que  ces 
idées  et  ces  principes  ne  sont  pas  primitifs, 
puisque  les  enfants  ne  les  possèdent  ni  ne  les 
comprennent,  et  qu'ils  ne  sont  point  universels, 
attendu  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'esprit 
des  sauvages  et  des  idiots;  n'étant  ni  primitifs, 
ni  universels ,  ils  ne  sont  pas  innés;  donc,  ils 
sont  Acquis  ;  et  Locke  se  réserve  de  montrer,  en 
son  deuxième  Uvre ,  comment  s'opère  cette  ac- 
quisition. Cette  do^ne  de  l'innéité  des  idées , 
que  Locke  s'imagine  avoir  renversée,  n'est  pas 
même  ébranlée  par  ses  oi^tions,  ainsi  que  le- 
montre  Leibniz  en  ses  Nouveaux  Essais  (1),  à 
la  condition  toutefois  qu'on  l'interpi^  dans  le 
sens  oà  la  prenait  Descartes,  et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  que  nous  apportons  en  venant  au 
moade  certaines  idées  toutes  constituées  en 
notre  esprit,  mais  seulement  que  nous  naissons 
avec  la  faculté  de  les  obtenir.  —  Lorsqu'il  croit 
en  avoir  fini  avee  les  idées  innées ,  Locke  entre- 
prend de  jeter  les  bases  d'un  tout  autre  système, 
à  saroir,  que  toutes  nos  idées  viennent  de 
l'expérience;  et  c'est  au  développement  de  cette 
thèse  qu'est  consacré  le  second  livre  de  V Essai, 
«Supposons,  dit-il  ( I.  II,  ch.  4  ),  qu'au comroen* 
cernent  l'âme  est  ce  qu'on  appelle  une  table  rase, 
tabula  rasa,  vide  de  tous  caraclèrcs ,  sans  au* 
cuae  idée,  quelle  qu'elle  soit  ;  comment  vient-elle 
à  recevoir  des  idées?  Par  qnel  moyen  en  ac- 
quiert^elle  cette  prodigieuse  quantité  que  l'ima* 
gination  de  riu>mme  toujoui's  agissante  lui  re- 
présente ?  D'où  pui^e>t'elle  tous  cas  matériaux 
qui  aont  oomme  le  fond  de  tous  ses  raisonne- 
{Qeots  et  de  toutes  ses  Gounaissances?  A  cela  je 
réponds  en  un  mot  :  de  l'etpérienoe.  C'est  là  le 
fondement  de  toutes  ses  coooaissanoes  ;  c'est  de 
là  qu'elles  tirent  leur  première  origine.  ^  Mais , 
dans  l'expérience,  Locke,  signale  un  double 
mode  d'action  ;  la  sensation  et  la  rélléxion.  Que 
si  l'on  demande  à  laquelle  des  deux  il  assigne 
la  priorité  d'action ,  il  déclare  positivement  que 
c'est  à  la  sensation  (  I.  II,  c.  1  ),  et  que  l'autre 
4WHirce  d'où  l'entendement  vient  encore  à  rece- 
voir des  idées,  c'est  la  perception  des  opéra* 


(1)  Cet  ouTragc,  écrit  sous  la  forme  du  dialogue,  suivant 
la  méthode  platonicienne,  est,  comme  celui  de  Locke, 
divisé  en  quatre  partlca  ;  Dêi  NùtUm*  innées,  dts  Idéet, 
<M«  Jfo<<,  4^  la  Connaisumce,  Uei^aU  s'y  propose,  quel- 
ques remarques  sur  la  ptiHosophie  de  Locke  ;  uiais,  ainsi 
qu'il  le  dit  en  son  avant-propot,  il  est  souvent  d'un 
autre  avU  que  lui,  et  leurs  différends  sont  de  quelque  Ira- 
portance.  La  question  de  la  table  rate,  celle  de  savoir  ai 
la  matière  peut  penser,  enfin  celle  du  syllogisme,  sont  les 
points  où  Lelbnls  se  sépare  le  plus  complètement  de 
Locke. 
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lions  de  notre  âme,  appliquées  aux  idées  qu'elle 
a  déjà  reçues  par  les  sens.  Or,  quelles  sont 
ces  idées,  qui  nous  sont  ainsi  données,  les  unes 
par  la  sensation ,  les  autres  par  la  réflexion  ? 
Par  la  sensation ,  nous  acquérons  les  idées  du 
blanc,  du  jaune,  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  du 
mou ,  du  doux,  de  l'amer,  et  de  tout  ce  que  nous 
appelons  les  qualités  sensibles,  tandis  que  par 
la  réflexion  nous  acquérons  les  idées  de  ce 
qu'on  appelle  percevoir,  penser,  douter,  croire , 
raisonner,  connaître ,  Youloir,  et  de  toutes  les 
différentes  actions  de  notre  Âme.  Toutes  les 
idées  directement  émanées  de  la  sensation  et  de 
la  réflexion,  Locke  les  appelle  idées  simples. 
Mais  il  ajoute  que  notre  intelligence  possède  en- 
core des  idées  complexes,  et  celles-ci  s^obtien- 
ncnt  (I.  U,  c.  12),  en  répétant,  ajoutant  et  unis- 
sant ensemble  les  idées  simples ,  de  telle  sorte 
que  les  idées ,  même  les  plus  abstraites,  quelque 
éloignées  qu'elles  paraissent  des  sens  et  de  la 
réflexion,  ne  sont. pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  se  forme  en  combinant  les  idées 
quHl  avait  reçues  des  objets  des  sens,  ou  de  ses 
propres  opérations  sur  les  idées  sensibles  ;  et 
qu'ainsi  les  idées  les  plus  étendues  et  les  plus 
abstraites  nous  viennent  par  la  sensation  et  par 
la  réflexion.  Ce  système  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  idées  a  certainement  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
également  celui  de  la  venté.  II  laisse  en  effet 
sans  explication  satisfaisante  celles  d'entre  nos 
idées  qui  ont  pour  objet  le  nécessaire,  l'absolu, 
l'infini.  —  Dans  son  troisième  livre,  intitulé 
Des  Mots ,  Locke  aborde  la  question  des  rap- 
ports du  langage  avec  la  pensée,  n  Après  avoir 
exposé ,  dit-il ,  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  sur 
l'origine,  les  diverses  espèces  et  l'étendue  de 
nos  idées,  je  devrais,  en  vertu  de  la  méthode 
que  je  m'étais  proposée  d'abord ,  m'attacber  à 
faire  voir  quel  est  l'usage  que  l'entendement 
fait  de  ces  idées,  et  quelle  est  la  connaissance 
que  nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais,  Te- 
nant à  considérer  la  chose  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  une  étroite  liaison  entre  les 
idées  et  les  mots,  et  un  rapport  si  constant  entre 
les  idées  abstraites  et  les  termes  généraux,  quil 
est  impossible  de  parler  clairement  et  distincte- 
ment de  notre  connaissance ,  qui  consiste  toute 
en  propositions ,  sans  examiner  auparavant  la 
nature ,  l'usage  et  la  signification  du  langage.  » 
Tout  ce  troisième  livre  abonde  en  aperçus  judi- 
cieux sur  l'usage  de  la  parole  et  sur  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  pensée.  Locke 
s'attache  d'abord  à  montrer  comment  se  forment 
les  termes  généraux.  On  prévoit  que  sur  ce 
terrain  il  rencontrera  la  cjuestion  des  univer^ 
saux,  si  vivement  controversée  dans  l'antiquité 
et  surtout  au  moyen  âge.  Locke  la  résout  en  vrai 
disciple  d'Occam ,  en  soutenant  (  1.  Ili,  c.  3  ) 
que  «  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  est 
l'œuvre  de  l'entendement  ».  Passant  de  là,  par 
une  transition  naturelle,  aux  définitions, dans 


lesquelles  le  genre  entre  comme  élément,  Locke 
établit  que  les  noms  des  idées  simples  ne  peu- 
Tent  être  définis,  et  que  s'ils  le  pouvaient,  ce 
serait  à  l'infini.  Il  monb'e  ensuite  que  le  contraire 
existe  pour  les  idées  complexes.  Enfin,  il  clôt  ce 
troisième  livre  par  trois  excellents  chapitres, 
relatifs,  le  premier  à  l'imperfection  du  langage, 
le  second  à  ses  abus ,  le  troisième  aux  remèdes 
qui  peuvent  être  apportés  à  ce  double  mal.  Le 
langage  est  imparfait:  1*  lorsque  les  idées  que 
les  mots  signifient  sont  extrêmement  com- 
plexes et  composées  d'un  grand  nombre  d'idées 
jointes  ensemble;  2**  lorsque  les  idées  que 
nous  exprimons  n'ont  point  de  liaison  naturelle 
les  unes  avec  les  autres  ;  3**  lorsque  l'idée  que 
nous  voulons  rendre  par  un  mot  se  rapporte  à 
un  objet  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  connaître; 
4*  lorsque  la  signification  d'un  mot  et  l'essence 
de  la  chose  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes. 
Quant  aux  abus  du  langage,. ils  consistent  : 
r  à  se  servir  de  mots  auxquels  on  n'attache  au- 
cune idée,  ou  du  moins  aucune  idée  claire; 
2**  à  apprendre  les  mots  avant  que  d'exprimer 
les  idées  que  nous  y  rapportons;  3^  à  se  servir 
des  mots  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un 
autre;  4*  à  les  appliquer  à  des  idées  différentes 
de  celles  qu'ils  signifient  dans  l'usage  ordinaire; 
ô**  à  les  appliquer  à  des  objets  qui  n^ont  jamais 
existé,  ou  à  des  idées  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  nature  réelle  des  choses.  La  question 
des  remèdes  à  apporter  à  ces  imperfections  et  à 
ces  abus  est  également  traitée  par  Locke  avec 
tous  les  détails  qu*elle  comporte.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  le  suivre  sur  ce  terrain  :  des 
observations  aussi  délicates  ne  se  prêtent  pas  à 
l'analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que 
toute  cette  partie  du  III*  livre  renferme  également 
d'excellents  aperçus  et  des  réflexions  pleines 
dejustesse.— Le  quatrième  livre,  intitulé  De  la 
ConnaissancCy  est  divisé  en  un  grand  nombre 
de  chapitres ,  où  les  principales  questions  de 
logique  sont  discotées  et  résolues.  Sauf  la  dis- 
tinction purement  arbitraire  qui  s'y  trouve  éta- 
blie entre  l'idée,  le  jugement  et  la  connais- 
sance, c«  livre,  comme  le  précé<lent,  renferme 
des  doctrines  généralement  vraies,  exposées, 
suivant  la  manière  habituelle  de  Locke,  en  un 
style  parfaitement  clair,  quoique  un  peu  diffus. 
Parmi  les  principales  questions  traitées  dans  ce 
quatrième  livre,  une  des  premières  est  celle  qui 
a  pour  objet  les  divers  degrés  dont  la  connais- 
sance est  susceptible.  Envisagée  sous  ce  rapport, 
la  connaissance  parait  à  Locke  devoir  être  di- 
visée en  intuitive  et  démonstrative  :  la  première, 
la  plus  claire  et  la  plus  certaine  dont  l'esprit 
humain  soit  capable,  agissant  d'une  manière  irré- 
sistible, et,  comme  il  le  dit,  semblable  à  l'éclat 
d'un  beau  jour,  se  faisant  voir  immédiatement 
et  comme  par  force,  dès  que  l'esprit  tourne  sa 
vue  vers  elle;  la  seconde,  ayant  besoin  de  preu- 
ves ,  par  conséquent  plus  difficile  à  acquérir, 
précédée  de  quelques  doutes,  etlégitime  à  la  seula 
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condition  que  chaque  degré  de  la  déductioo 
soit  connu  intuitivement  et  par  lai-même.  En 
ce  qui  concerne  le  premier  degré  de  ces  deux 
ordres  de  connaissances,  c*est-à-dire  la  connais- 
sance intuitiYe,  le  tort  de  Locke  est  de  n'avoir 
pas  exactement  énuméré  les  objets  qui  peuvent 
être  les  siens.  J'existe;  le  monde  matériel 
existe;  deux  et  deux  font  quatre  :  voilà  trois 
jogements  qui  nous  paraissent  intuitifs  au  même 
titre.  Locke  ne  parait  pas  avoir  été  de  cet  avis; 
car  il  retranche  de  Tordre  des  connaissances  in- 
toitives  la  perception  des  êtres  finis  hors  de 
nous.  Or,  celte  perception  n'étant  pas  non  plus 
démonstrative,  il  s'^suivrait,  dans  le  système 
de  Locke,  et  contrairement  aux  croyances  du 
sens  commun,  qu'elle  ne  mérite  pas,  à  propre- 
ment dire,  le  nom  de  connaissance,  et  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  certitude.  Si  Locke  en 
était  demeuré  là,  il  serait  sceptique  à  l'endroit 
du  inonde  matériel  ;  il  faudrait  voir  en  lui  le 
précurseur  de  Berkeley;  il  faudrait  le  ranger 
parmi  ces  philosophes  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (  I.  IV,  c.  2),  regai*dent  comme  très-réelle 
la  présence  en  notre  esprit  d'une  idée  relative 
au  monde  extérieur,   mais  qui  estiment    en 
même  temps  qu'on  peut  mettre  en  question  s'il 
y  a  quelque  chose  de  plus  que  cette  idée,  et  si 
nous  pouvons  en  inférer  certainement  Texis- 
tence  d'aucune  chose  hors  de  nous,  alléguant, 
comme  le  fait  Malebranche,  qu'on  peut  avoir 
de  telles  idées  en  son  esprit,  sans  que  rien  d'ex- 
térieur existe  actuellement,  et  sans  que  nos  sens 
soient  réellement  affectés  d'aucun  objet   qui 
corresponde  à  ces  idées.  Mais  Locke  se  sons- 
trait  à  l'accusation  de  scepticisme,  en  prenant  soin 
d'^uter  Immédiatement  que,  pour  sa  part,  il 
croit  que  dans  ce  cas-là  nous  avons  un  degré 
d'évidence  qui  nous  élève  au-dessus  du  doute  : 
«  Car,  dit-il,  je  demande  à  qui  que  ce  soit  s'il 
n'est  pas  invinciblement  convaincu  en  lui-même 
qu'il  a  une  différente  perception  lorsque  de  jour 
il  vient  à  regarder  le  soleil,  et  que  de  nuit  il 
pense  à  cet  astre  ;  lorsquMl  goûte  actuellement 
de  l'absinthe  et  qu'il  sent  une  rose,  ou  qu'il  pense 
seolement  à  ce  goût  et  à  cette  odeur.  »  La  doc- 
trine de  Locke  sur  cette  question  est  donc  plus 
raisonnable  non-seulement  que  celle  de  Berke- 
ley, mais  encore  que  celle  de  Malebranche  et  de 
Descartes;  et  son  seul  tort  est  de  n'avoir  pas 
rangé  la  connaissance  des  corps  au  nombre  des 
connaissances  qu'il  appelle  intuitives.  La  ques- 
tk«i  des  divers  degrés  de  la  connaissance  con- 
tient dans  la  doctrine  de  Locke  d'intimes  rap-  . 
ports  avec  la  question  des  existences  réelles  qui 
«ont  les  objets  de  la  connaissance.  Parmi  ces 
existences,  il  faut  compter  les  corps  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  Mais  n'y  a-t-il  pas  en- 
core dans  notre  esprit  des  connaissances  ayant 
égalenicot  pour  ofaiet  des  existences  réelles? 
Locke  (1.  IV,  c.  9  et  10)  signale  au  même  titre 
la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  propre 
existence  et  celle  que  nous  avons  de  l'existence 


de  Dieu,  et  termine  (  un  cartésien  n'eût  pas  fait 
autrement)  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  l'existeûce  des  autres  choses.  Il  établit  sans 
difficulté  que  la  connaissance  que  nous  avons  de 
notre  propre  existence  est  intuitive  :  «  Pour  ce 
qui  regarde  notre  existence  (1.  IV,  c.  9),  nous 
l'apercevons  avec  tant  d'évidence  et  de  certi- 
tude, que  la  chose  n'a  pas  besoin  et  n'est  point 
capable  d'être  démontrée  par  aucune  preuve.  Je 
pense,  je  raisonne,  je  sens  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  :  aucune  de  ces  choses  peut-elle  m'être 
plus  évidente  que  ma  propre  existence  ?  Si  je  doute 
de  toute  autre  chose  (on  reconnaîtra  facilement 
ici  rinfluence  de  Descartes  ),  ce  doute  même  me 
convainc  de  ma  propre  existence,  et  ne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  »  Quant  à  la  connaissance 
que  iious  avons  de  l'existence  de  Dieu,  Locke 
la  regarde  aussi  comme  certaine;  seulement,  il 
la  range  parmi  les  connaissances  démonstra- 
tives.   Or,    par    quel    enchaînement    d'idées 
l'homme  peut-il,  en  partant  de  la  connaissance 
intuitive  et  parfaitement  certaine  de  lui-même, 
s'élever  démonstrativement  à  la  connaissance  de 
Dieu?  «  Nous  savons,  dit  Locke  (1.  IV,  c.  10), 
que  nous  sommes;  nous  savons  également  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire;  donc,  il  y  à  un 
Être  étemel.  »  Voilà  pour  l'existence  de  Dieu. 
Voici  maintenant  pour  ses  attributs  :  «  Cet  Être 
éternel  doit  avoir  toute  puissance;  car  la  source 
éternelle  de  tous  les  êtres  doit  être  aussi  la 
source  et  le  principe  de  toutes  leurs  puissances 
ou  facultés.  Il  doit,  de  plus,  posséder  la  su- 
prême intelligence,  puisque  nous  nous  sentons 
intelligents ,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  chose  destituée  de  connaissance  et  agis- 
sant aveuglément  produise  des  êtres  intelligents. 
Un  Être  étemel,  tout  puissant,  tout  intelligent, 
c'est  Dieu.  »  C'est  ainsi  que,  pour  reproduire 
ici  les  expressions  mêmes  de  Locke,  «  par  la 
considération  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  na- 
ture ,  la  raison  nous  conduit  à  la  connaissance 
évidente  et  certaine  de  l'existence  de  Dieu  ». 
C'est,  comme  on  voit ,  l'application  de  la  mé* 
thode  psychologique  à  la  théodicée.  Mais,  dira- 
t-on,  cet  Être  éternel,  intelligent,  tout  puissant, 
que  vous  appelez  Dieu,  ne  peut-il  pas  être  ma- 
tériel? Non,  répond  Locke,  il  ne  le  peut.  £t  il 
prouve  cette  impossibilité  en  montrant  :  1"  que 
chaque  partie  de  matière  est  dépourvue  de  i)en- 
sée  ;  2"  qu'une  seule  partie  de  matière  ne  peut- 
être  pensante;  3**  qu'un  certain  amas  de  molé- 
cules matérielles  non  pensantes  ne  saurait  pen- 
ser, soit  qu'on  le  suppose  en  repos  ou  même  en 
mouvement.  Cette  démonstration,  si  remarquable 
par  le  rigoureux  enchaînement  des  idées,  fait 
vivement  regretter  que  dans  ce  même  livre 
(  1.  IV,  c.  3)  Locke,  en  traitant  de  l'étendue  de 
notre  connaissance  et  en  essayant  de  montrer,  ' 
d'après  la  distinction  arbitraire  établie  par  lui, 
qu'elle  est  plus  boméeque  nos  idées,  ait  avancé 
la  proposition  que  voict  :  «  Bien  que  nous 


443 


LOCKE 


444 


ayons  des  idées  delà  matière  et  de  la  peosée, 
peut-être  ne  serons-noas  jamais  capables  de 
connaître  si  an  être  purement  matériel  pense  ou 
non,  par  la  raison  qu*il  nous  est  impossible  de 
découvrir,  par  la  .contemplation  de  nos  propres 
idées,  sans  révélation,  si  Dieu  n'a  pas  donné  à 
quelque  amas  de  matière,  disposée  comme  il  le 
trouve  à  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et 
de  penser,  ou  s'il  a  joint  et  uni  à  la  matière 
ainsi  disposée  une  substance  immatérielle  qui 
pense  (1).  »  Ces  trois  chapitres  sur  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  existences  réelles 
constituent,  à  notre  avis,  une  des  parties  lesplus 
importantes  non-seulement  du  quatrième  livre, 
mais  encore  de  l'ouvrage  tout  entier,  ils  sont 
suivis  d'une  série  de  considérations  sur  les 
moyens  d'augmenter  notre  connaissance,  sur  le 
jugement  et  la  probabilité,  sur  les  divers  degrés 
d'assentiment,  sur  le  raisonnement,  sur  la  dis- 
tinction de  la  raison  et  de  la  foi,  sur  l'enthou- 
siasme, sur  l'erreur,  sur  la  division  des  sciences. 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'i^Mai  surVEntm* 
dément  humain.  L'esprit  qui  y  préside  est  celui 
du  libre  examen;  la  méthode  est  celle  de  l'ex- 
périence. La  vérité,  que  l'auteur  a  toujours  pour- 
suivie avec  candeur  et  bonne  foi  alors  même  qu'il 
s'égarait,  a  fréquemment,  surtout  dans  les  deux 
derniers  livres  de  V Essai ,  couronné  ses  recher- 
ches. Locke  fut  pour  l'Angleterre,  au  dix-septième 
siècle ,  ce  que  Descartes  et  Malebrancbe  furent 
pour  la  France  et  Leibniz  pour  l'Allemagne  ;  et 
son  livre  restera^  avec  les  Méditations^  avec  la 
Recherche  de  la  Vérité,  avec  la  Théodicée  et  les 
tiouveaux  Essais,  Tun  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  philosophie  moderne. 

H.  Lettre  sur  la  Tolérance,  Cette  lettre  fut 
adressée  par  Locke  à  Philippe  van  Limborch, 
théologien  hollandais  de  la  communion  des  Re- 
montrants, c'est-à-dire  des  partisans  de  la  doc- 
trine d'Arminius,  proscrite  au  synode  de  Dor- 
drccht.  Écrite  en  latin  et  publiée  en  1681,  cette 
lettre  fut  très- peu  de  temps  après  traduite  en 
hollandais  et  en  anglais;  en  1710  elle  fut  tra- 
duite en  français  et  imprimée  à  Amsterdam. 
Voici  quel  était  son  titre  :  Epistola  de  Tole- 
rantia,  ad  clariSMimum  virum  T.  A.  R.P.  T. 
O.  L.  A.,  scriptd  a  P.  A.  P«  O.  J.  L.  A., c'est 
à-dire  Théologie  apùd  remonstrantes  prqfes- 
sorem,  tyrannidis  osorem,  lÀmburgum  Ams- 
telodamiensem,  scripta  a  pacis  amico ,  per- 
secutionis  osore,  Johanne  Lockio,  Anglo, 
Écrite  par  l'ami  d'un  proscrit  au  partisan  d'une 
doctrine  proscrite,  cette  lettre  était,  comme  on 
l'a  dit  9  le  manifeste  de  la  minorité  persécutée. 
Voici,  en  substance,  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  qu'elle  contient  :  «  Qu'il  n'y  a 


(i)  Cê  doote,  «nonce  par  Loeke,  nf  rtmiDalértaiUé  rfe 
'  l'Aïae,  éonoa  lieu  k  uot  poiémlqw  ODlrt  UXkc  el  f évêqnc 
de  Worceater.  Le  savant  prélat  corapoM  à  oette  oceuion 
M  P^indieatUm  de  la  doctrine  de  la  Trinité,  et  Locke 
rèpMfttu  par  deox  Ltnret.  Voir,  i  ee  ai^er,  Lettals  ûuè 
lUvont-jMvpof  dea  Nowoeau^  EutUi. 


personne  qd  puisse  croire  que  ce  soit  par  cha- 
rité, amour  et  bienveillance,  qu'un  homme  fait 
expirer  au  milieu  des  tourments  son  semblable, 
dont  il  souhaite  ardemment  le  salut-,  que  si  les 
infidèles  devaient  être  convertis  par  la  force,  il 
était  beaucoup  plus  facile  à  Jé^us-Christ  d'en 
Tenir  à  bout  avec  les  légrans  célestes  qu'à  aucua 
fils  de  V Église  (  allusion  évidente  à  Louis  XIV) 
avec  tous  set  dragons  f  que  la  tolérance  en 
faveur  de  cevx  qui  diffèrent  des  autres  en  ma- 
tière de  religion  est  si  conforme  à  VÉvangile 
de  Jésus- Christ  et  au  sens  commun,  qu'on  peut 
regarder  comme  chose  monstrueuse  qu'il  y  ait 
des  gens  assez  aveugles  pour  n'en  pas  voir  la  né- 
cessité et  l'avantage  au  milieu  de  tant  de  lumière 
qui  les  environne  ;  que  Dieu  n'a  pas  commis  le 
soindeî*  âmes  au  ntagistrat  civil  plutètqu'à  toute 
autre  personne,  et  qu'il  ne  parait  pas  qu'il  ait  ja- 
msis  autorisé  aocua  homme  à  forcer  les  autres  à 
recevoir  sa  religion;  qu'il  n'y  a  au  mon&e  aucun 
homme,  ni  aucune  Église,  ni  aocunÉtat,  qui  ait  le 
droit,  sous  prétexte  de  religioq,  d'envahir  les  biens 
d'un  autre,  ni  de  le  dépouiller  de  ses  avantages 
temporels;  que  si  l'on  admet  une  fois  que  la  re- 
ligion se  doive  établir  par  la  force  et  par  les  ar- 
mes, on  ouvre  la  porte  au  vol,  jiu  meurtre,  et  à 
des  animosités  personnelles.  »  Toutes  ces  maxi- 
mes ,  aujourd'hui  universellement  acceptées  et 
appliquées,  empruntaient  alors  une  grande  va- 
leur aux  circonstances  politiques  et  religieuses 
au  milieu  desquelles  Locke  se  trouvait,  placé. 
Les  principes  de  tolérance  professés  en  ce  livre 
par  le  philosophe  anglais  s'étendent  à  toutes  les 
sectes  et  à  tous  les  hommes,  sauf  pourtant  aux 
athéee  i  «  Car,  dit  Locke,  ceux  qui  nient  l'exis- 
tenoe  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  tolérés,  attendu 
que  les  promesses,  les  contrats,  les  serments,  et 
la  bonne  foi,  qui  sont  les  principaux  liens  de  la 
société  civile,  ne  sauraient  engager  nn  athée  à 
tenir  sa  parole,  et  que  si  l'on  bannit  du  monde 
la  croyance  en  Dien,  on  ne  peut  qu'y  introduire 
aussitôt  le  désordre  et  une  confusion  générale.  » 
Cette  dernière  opinion  a  été  aussi  celle  de  J.-J, 
Rousseau,  dans  le  chapitre  de  son  Contrai  50- 
eial  intitulé  De  la  Religion  civile.  Une  seconde 
lettre  sor  le  même  SHJet,  On  Toleration,  fut  pu- 
bliée par  Locke  à  Oxford,  en  1690,  en  réponse 
aux  attaques  dont  la  première  lettre  ayait  été 
l'objet  de  la  part  de  Jonaa  Proast ,  l'un  des  ec- 
clésiastiques, a  c/er^iyman,  de  Queens^  Collège, 
UL  Etsaé  sur  le  Gouvernement  civil  {in^f 
Londres 9  1690 )«   Plusieurs  fois  réimprimé,  et 
.traduit  en  français,  comme  les  autres  ouTragei 
du  philosophe,  cet  Essai  avait  été  composé  par 
Locke  depuis  son  reteur  de  Hollande,  après  la 
révolution  de  1688,  qui  mit  Guillaume  d'Orangt 
sur  le  trône  de  son  beau-père,  Jacques  II,  et  avait 
d'abord  porté  le  titre  suivant  :  Tivo  Treaiises  o» 
Government ,  anstver  to  thé  partisan»  qf  thé 
exiled  king,  who  called  tht  existent  çovern- 
ment  an  usurpation  (Deuxtrsités  sur  le  Gou- 
vernement» en  réponse  aux  partisans  du  roi 
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exilé  fqai  appellent  le  gouvernement  existant 
nne  osnrpation).  Bien  que  ce  livre,  comme  la 
lettre  sur  la  tolérance  (  Letler  on  Toleration)^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  rx>mme  le  Chris- 
tianisme raisonnable,  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure,  ait  un  but  de  circonstance,  on  ne 
saurait  méconnaître  toutefois  que  Locke  ne  l'écri- 
Tit  point  pour  flatter  le  nouveau  souverain,  mais 
uniquement  pour  y  exprimer,  avec  la  liberté  qui 
convenait  à  un  philosophe  et  à  un  citoyen  an- 
glais, ses  principes  politiques.  Ce  traité  a  un  double 
objet  :  Tan  actuel,  relatif  à  l'époque  où  il  fut 
écrit;  Taatre  plus  général,  et  par  conséquent  plus 
durable.  Au  premier  point  de  vue,  le  livre  de 
Locke  est  une  réponse  aux  objections  des  parti- 
sans des  Stuàrts,  qui  accusaient  d'usurpation  la  dy- 
nastie nouvelle.  Au  second  point  de  vue,  c*est  une 
véritable  théorie  politique  qui,  applicable  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  consiste  à  fonder  la  légiti-^ 
mté  sur  la  sanction  donnée  par  la  nation  àTavé- 
oement  d'une  dynastie  et  à  l'établissement  d'une 
constitution.  Le  traité  de  VÉducation  des  £n^ 
fanlSf  dont  nous  parlerons  ci-après,  avait  sug- 
géré à  J.-J.  Rousseau  l'idée  et  le  plan  de  son 
Emile;  plusieurs  propositions  contenues  dans 
la  Utlre  sur  la  Tolérance  se .  troovent,  ainsi 
que  nous  en  ayons  f^it  la  remarque,  reproduites 
dans  un  chapitre  du  Contrat  social  de  Jean- 
Jacques  sur  la  religion  civile;  V Essai, sur  le 
Gouvernement  civil  dut  à  son  tour  inspirer  au 
citoyen  de  Genève  le  projet  et  les  principale» 
maximes  de  son  Contrai  social.  Toutefois,  ce 
dernier  traité  est  conçu  dans  un  sens  plus  ra- 
dicalement démocratique  que  Técrit  du  philo- 
sophe anglais.  Le  livre  de  Rousseau  est  l'évan- 
gile politique  des  républiques,  celui  de  Locke  est 
plutôt  le  code  des  monarchies  constitutionnelles. 
■'  IV.  Quelques  Considérations  sur  les  suites 
de  ta  diminution  de  V intérêt  et  de  V augmen- 
tation de  la   valeur  des  monnaies  (ia-8^; 
Londres,  169 1  ].  Ce  livre  sur  le  comnnerce  de- 
vint en  quelque  sorte  le  modèle  de  tous  les 
traités  d'économie  politique  que  produisit  le  dix- 
buitième  siècle. 

V.  De  VÉducation  des  Enfants.  Ce  traite, 
écrit  en  anglais,  fut  publié  (in-8°  )  à  Londres  en 
1693.  Dès  1695  il  fut  traduit  en  français  par 
Coste ,  sur  la  première  édition.  Mais  dans  la 
&uite,  Tauteor  y  ayant  fait  plusieurs  additions, 
Coste  publia  après  la  mort  de  Locke  une  nou- 
velle traduction,  faite  cette  fois  sur  la  cinquième 
^lition  (1).  En  tète  du  traité  De  VÉducation 
des  Enfants  se  trouve  une  épltre  dédicatoire  de 
Locke  à  Edouard  Clarke  :  «  Comme  la  bonne 
éducation  des  enfants  (  est-il  dit  dans  un  pas- 
sage de  cette  épttre)  est  une  des  choses  auxquelles 
1*'^  parents  sont  le  plus  puissamment  engagés  par 
devoir  et  hitérét,  et  que  le  bonheur  et  la  pros- 
périté d'une  nation  en  dépendent  essentiellement, 


fi)  Ce  traité  a  été  nmk  ifKhtH  en  aUemand,  ttt  lMBai< 
<ab  eiratamaad. 


1  je  souhaiterais  que  chacun  prit  à  coeur  cette  af- 
faire, et  qu'on  s'appliquât  à  mettre  en  usage  la  mé- 
thode qui ,  dans  les  différentes  conditions  des 
hommes,  serait  lapins  facile,  la  plus  courte  et  la 
plus  propre  à  en  faire  des  gens  vertueux,  utiles  à 
la  société  et  habiles  chacun  dans  leur  profession... 
Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  composer  ce  petit  ou- 
vrage.  »  Après  cela,  Locke  entre  en  matière,  et 
parcourt  une  série  de  questions  qu'il  traite  et 
résout  avec  simplicité.  L'éducation  y  est  envi- 
sagée par  le  philosophe  anglais  au  point  de  vue 
physique,  intellectuel  et  moral»  c'est-à-dire  sous 
toutes  les  faces  qu'elle  peut  offrir.  Ajoutons  que 
ce  livre  n'est  pas  seulement  écrit  pour  des  gou- 
verneurs et  pour  des  pères  de  famille  i  mais  en- 
core et  surtout  pour  les  mères;  car  l'auteur, 
notamment  dans  la  première  partie,  y  entre  en 
àe&  détails  dont  la  sollicitude  maternelle  pent 
seule  se  préoccuper.  Moins  brillant  que  VÉmilê 
de  J.-J.  Rousseau,  le  traité  de  Locke  est  aussi 
moins  paradoxal;  et  peut-être  n'est-il  pas  interdit 
de  penser  que  le  pbitosophe  de  Genève  y  a  puisé 
tout  à  la  fois  la  première  idée  de  son  livre  et 
celle  de  ses  théories  les  plus  faciles  et  les  plus 
utiles  à  transporter  dans  la  pratique.  Un  des 
points  les  plus  remarquables  sur  lesquels  les 
deux  philosophes  s'accordent  dans  l'éîducation 
de  leur  élève,  c'est  la  nécessité,  ou  du  moins  Tu- 
tilité  de  lui  faire  apprendre  un  métier.  Cette  idée» 
que  certains  critiques,  et  Voltaire  entre  autres^ 
ont  trouvée  si  bizarre  chez  Rousseau,  Locke 
l'avait  eue  et  exprimée  avant  lui*  Le  phikisophé 
anglais  veut  que  son  gentilhomme  apprenne  une 
profession  manuelle  »  et  il  propose  surtout  la 
menuiserie  ou  l'agriculture,  afin  que  ces  travaux 
offrent  à  son  esprit  une  distraction  et  à  son 
corps  une  gymnastique  propice  au  développement 
des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

VL  Le  Christianisme  raisonnable  (On  the 
reasonableness  of  Christianity  ).  Cet  ouvrage, 
publié  à  Londres  en  1695  (in-8o),  fut  traduit  de 
l'anglais  en  français  par  Coste.  Il  a  pour  objet  de 
prouver  que  le  christianisme,  tel  quil  est  re- 
présenté dans  l'Écriture  Sainte ,  n'offre  rien  de 
contraire  à  la  raison.  D'accord  avec  les  principes 
posés  dans  sa  lettre  à  Ltmborch  sur  la  tolérance, 
Locke  y  permet  à  chaque  commonioa  nne 
croyance  libre,  moyennant  l'adoption  de  ce  dogme 
essentiel  :  Jésus  est  le  Messie*  Toutefois  c^nx 
interprétations  s'offraient  à  ce  dogme.  Le  Mes** 
sie  est-il  i homme-Dieu,  suivant  la  croyance 
adoptée  en  f:ommun  par  les  protestants  et  les 
catholiques,  ou  seulement,  ainsi  qa%  le  ventent 
les  sodniens,  le  fils  adoptif  de  Dieu  ?  Locke,  ne 
s'étant  pa3  prononcé  clairement  sur  le  sens  qu'il 
attacliait  à  sa  propositk>n,  fut  accusé  de  aodnia- 
nisme.  £t  ce  qui  coritribua  à  aggraver  ces  ae<» 
cusations,  c'est  que  Toland  emprunta  au  livre 
de  Locke  quelques  arguments  à  l'appui  de  son 
Christianisme  sans  mystères»  L'écrit  de  Lecke 
fut  alors  attaqué  par  le  docteur  Edwards  dans 
Le  Soeinianisme  démasqué  (Socinianism  un* 
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masked  ),  et  Locke  publia  en  1696  une  défense 
sous  ce  titre  :  Vindication  of  tke  Reasonable- 
hess  o/Christianity,  Le  Christianisme  raison- 
nable parait  avoir  eu ,  comme  la  Lettre  sur  la 
Tolérance,  un  but  de  circonstance.  Le  nouveau 
roi  d'Angleterre  Guillaume  III  avait  entrepris  la 
réunion  de  tontes  les  sectes  dissidentes.  11  fallait 
dès  lors  dégager  du  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences les  principes  sur  lesquels  ces  différentes 
sectes  s'accordaient;  et  c'est  là  ce  que  Locke 
entreprit  d'établir  comme  l'essence  même  du 
christianisme.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
plan  conciliateur  de  Guillaume  demeura  sans 
réalisation,  et  que  le  livre  de  Locke  ne  put  opérer 
cette  fusion  religieuse  que  le  monarque  et  le  phi- 
losophe s'étaient  proposée. 

YII.  Conduite  de  Fesprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Cet  écrit  et  ceux  que  nous 
allons  encore  mentionner  constituent  les  œu- 
vres posthumes  de  Locke  (Londres,  1706), 
traduites  en  français  par  J.  Leclerc.  Ce  livre  est 
une  sorte  d'appendice  à  V Essai  sur  V Entende- 
ment humain.  Locke  y  traite  plusieurs  ques- 
tions qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  V Essai, 
entre  autres,  la  question  des  remèdes  à  ap- 
porter aux  fausses  associations  d'idées.  Ce  traité 
est  divisé  en  quarante-cinq  chapitres,  parmi  les- 
quels ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants 
ont  pour  objet  les  sophismes,  les  vérités  fonda- 
mentales, Vassociation  des  idées. 

YIII.  Examen  de  Vopinion  du  P.  Maie- 
branche,  «  Que  notis  voyons  tout  en  Dieu  ». 
Cet  examen ,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  est  généralement  peu  favo- 
rable à  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Entre  autres  critiques  fondamentales,  Locke  re- 
proche à  Malebranche  d'avoir  appelé  Dieu  VÉtre 
universel,  façon  de  parler  qui  aboutit,  soit  à 
confondre  Dieu  avec  l'ensemble  des  choses,  soit 
à  en  faire  une  pure  abstraction.  «  Car,  dit 
Locke,  ce  terme  d^Étre  universel  doit  signifier 
un  Être  qui  contient  tous  les  autres,  et  en  ce 
sens  Funivers  peut  être  appelé  VÉtre  univer- 
sel; ou  bien  il  signifiera  l'Être  en  général  :  ce  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'Être  abstraite  de  toutes  les 
existences  particulières.  Or,  que  Dieu  soit  l'Être 
universel  dans  l'un  de  ces  deux  sens,  je  ne  puis 
le  concevoir.  » 

IX.  Remarques  sur  quelques  parties  des 
ouvrages  de  M.  Norris,  dans  lesquelles  il 
soutient  Vopinion  du  P.  Malebranche  «  Que 
MOUS  VOTONS  TOUT  EN  DiEu  ».  Cet  écrit  n'est 
qu'un  appendice  du  précédent.  Norris,  dont 
Locke  entreprend  ici  la  critique,  avait,  de  son 
cOté,  écrit  des  Réflexions  sur  V Essai  concer- 
nant V Entendement  humain,  réflexions  qui 
avaient  été  imprimées  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Félicité  chrétienne,  ou  discours  sur 
les  béatitudes  de  notre  Seigneur'  et  Sauveur 
Jésus-Christ  (  Londres,  in-S»,  1690). 

X.  Adversariorum  Methodus,  avec  ce  se- 
cond titre  :  ùr  new  method  of  a  ccmlmon- 
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place  book,  c'est-à-dire  Nouvelle  méthode  de 
dresser  un  recueil  de  lieux  communs.  Écrit 
originairement  en  français  sous  forme  de  lettre 
de  M.  John  Locke  à  M.  Nicolas  Toinau,  ce  livre 
fut  plus  tard  publié  en  anglais,  parmi  les  Œu- 
vres posthumes. 

XI.  Discours  on  miracles,  and  para- 
phrases, with  notes,  on  the  Epistles  of  saint 
Paul  (  Discours  sur  les  miracles,  et  paraphra- 
ses, avec  notes,  sur  les  Épltres  de  saint  Paul). 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  d^ An- 
toine Ashley,  comte  de  Shaftesbury,  et  grand- 
chancelier  d'Angleterre  sous  Charles  II.  Cen 
mémoires,  tirés  des  papiers  de  Locke  après  sa 
mort,  furent  mis  en  ordre  par  J.  Leclerc  (2  feuil- 
les in-8*).  C.  Mallbt. 

J.  Leclerc,  Éloge  hi$t.  de  feu  M.  Loeite,  en  tèltia, 
t  I*'  de  ses  Œuvres  diverses.  —  Leibniz,  Noitvetnix 
Essais  sur  J,* Entendement  humain.  —  TennemaDo,  Dis- 
sertation  sur  l'empirisme  en  philosophie,  spécialement 
dans  la  doctrine  de  Locke^  t.  III  de  sa  traduclloo  alle- 
mande de  YEssai.  —  Sc|iulze,  Exposition  et  examen  du 
Système  sensualisU  de  Locke,  dans  la  Critique  de  la 
Philosophie  spéculative  (  allemand  ).  —  Lord  Shaftes- 
bury, Lettres  écrites  par  un  membre  de  la  noblesse  à 
un  jeune  homme  de  l'Université;  Londres,  171«.  - 
Henri  Lee.  L'jénti- Scepticisme,  ou  remarques  sur 
chaque  chapitre  de  FEssai  de  M.  iMike,  In-fol.  ;  Lon- 
dres, 1701.  -  V.  Coosln,  Cours  de  l'Histoire  de  la  PUr 
losophie,  année  1819,  lec.  lS-15.  —  Damtron,  Essai  sur 
PHistoire  de  la  Philosophie  au  dix-septUme  siècle, 
t.  IlL  art.  Locke.  —  Dictionnaire  des  Sciences  phUoto- 
phigues.  —  Daunou,  Cours  d'études,  XX,  SIO.  — 
Ph.  Cbasies,  dans  la  Revue  de  Paris,  1830.  —  LordKinst» 
Lifeof  Locke;  Londres,  In-i».  <—  Revue  d'Edimbourg^ 
avril  1884  :  John  Locke,  his  Character  and  Phitosopl^ 
—  Nourrisson ,  Tableau  des  progrès  de  la  Pentée  hu- 
maine, ch.iO-fVarli,  1888.—  M.  de  Rémusat,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  1819. 

LOCRDART  (  John-Gibson  ),  littérateur  an- 
glais, né  dans  le  Lanarkshire  (Ecosse  ),  en  1794, 
mort  à  Abbotsford,  le  25  novembre  1854.  Fils 
d'un  ministre  de  l'Église  écossaise  qui  vint  s'é- 
tablir à  Glascow  en  1796,  il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  et  avec  tant  de  distinc- 
tion, qu'il  fut  choisi  comme  un  des  deux  élèves 
que  Glascov^,  en  vertu  d'une  donation,  envoie 
annuellement  à  l'université  d'Oxford.  Il  s'y 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  des  clas- 
siques grecs  et  latins ,  et  alla  résider  quelque 
temps  en  Allemagne  pour  s'y  perfectrônner  dans 
la  langue.  A  son  retour,  il  se  fit  recevoir  au  bar- 
reau d'Edimbourg.  Ses  goûts  Pentralnaient  vers 
la  littérature.  Aussi,  lorsque  fut  établi  le  Black- 
wood  Magazine,  il  en  devint  bientôt  un  des 
principaux  collaborateurs.  Le  directeur  était 
John  Wilson,  son  ami,  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Christopher  North,  poète  de  quel- 
que mérite  et  critique  plein  de  finesse  et  de  ma- 
lice. Il  était  secondé  à  merveille  par  Lockhart.  Ce 
recueil  défendait  dès  l'origine  les  principes  et  les 
opinions  tories ,  en  opposition  aux  virhigs  écos- 
sais ,  représentés  par  Joffrey  et  la  Revue  d*È- 
dimbourg.  Ce  fut  par  suite  de  ses  relations  po- 
litiques qu'en  1818  il  fit  la  connaissance  de 
Walter  Scott ,  et  dès  ce  moment  ils  devinrent 
amis  intimes.  En  1820,  il  épousa  la  fille  aînée 
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du  ramaiieier,  Sophie  (morte  à  Londres,  en 
1837).  Le  jeune  coaple  s'établit  dans  le  cot' 
tage  de*  Chiefswood,  près  d'Abbotsford ,  et  là 
s'écoolèrent  les  plus  heareùses  années  de  Lock- 
hart,  au  Riilieu  de  travaux  littéraires  aussi  nom- 
breax  que  Taries.  H  raconte  avec  beaucoup  de 
charme,  dans  la  Vie  de  W,  ScoU^  les  visites  ma- 
tinales que  fusait  son  bean-père  au  cottage 
poor  déjeûner  arec  eux.  C'est  pendant  cette  pé- 
riode que  LoclLliart  écrivit  pour  le  Blackwood 
sa  traduction  des  Ballades  espagnoles^  réunies 
pins  tard  en  volume,  et  qu'il  publia  successi- 
vementy  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
romans  :   Valertus^  histoire  romaine;  1821, 
3  vol.;  ^  Adam  Blair,  histoire  de  la  vie 
écossaise;  1832,  1  vol  ;  —  Reginald  Dalton; 
1833,  3  vol.  ;  —  Matthew  Wald;  1824,  1  vol. 
Chacun  de  ces  romans  a  des  parties  empreintes 
d'on  talent  supérieur,  mais  aussi  des  tobieaux 
exagérés  on  peu  attrayants.  Le  meilleur  est  Va- 
lerius.  La  scène  a  lieu  sous  Trajao,  lorsque  cet 
empereur,  abandonnant  le  noble  exemple  de  son 
prédécesseur  Nerva ,  commença  à  persécuter  la 
petite  société  des  chrétiens  qui  avaient  trouvé 
on  asile  ao  sein  de  la  Cité  étemelle  et  dans  le 
calme  d'une  vie  pure  suivaient  les  pratiques 
pieuses  de  leur  cuite.  L'auteur  se  sert  de  cette 
donnée  pour  peindre  la  vie  domestique  des  Ro- 
mafais,  le  forum,  les  bains  publics,  les  temples 
et  les  antres  merveilles  de  Rome,  pour  retracer 
en  scènes  dramatiques  les  mœurs  et  Fenthou- 
siasme  des  premiers  chrétiens.  Le  style  est  re- 
marquable par  la  vigueur  et  l'originalité.  En 

1836  il  écrivit  la  Vie  de  Burns^  le  célèbre 
poète  écossais,  et  la  Vie  de  Napoléon ,  qui  a 
conservé  peu  d'autorité.  L'année  suivante  il 
alla  se  fixer  à  Londres  pour  prendre,  après  la 
mort  de GifTord,  la  direction  de  ïhQuarterlff  Re- 
View 'filearesià  chargé  jusqu'en  1863.  Plusieurs 
des  articles  ttupérieurs  qui  parurent  pendant  cet 
espace  de  vingt-sept  ans  sont  dus  à  sa  plume. 
II  excellait  surtout  dans  la  biographie  d'auteurs 
éminents  et  l'appréciation  critique  de  leurs  ou- 
vrages. 

A  la  mort  de  Walter  Scott,  en  1832,  le  soin  d'é- 
crire sa  biographie  appartenait  naturellement  à  son 
gendre  Lod&hart.  Cette  tâche  Tut  accomplie  de 

1837  à  1839,  et  l'ouvrage  complet  fut  publié  en 
sept  volumes.  Il  est  peu  de  biographies  aussi  con* 
sidérabies,  et  on  s*acGorde  à  reconnaître  que 
cette  vie  est  écrite  dans  un  esprit  sincère  et 
impartial.  Ceux  qui  ont  connu  Lockhart  ont 
aioulé  que  tels  étaient  son  jugement  et  sa  sa- 
gadté  en  afTaires,  que  Ul  catastrophe  qui  ruina 
Walter  Scott  vers  la  fin  de  sa  vie  aurait  été 
prévenue  si  le  gendre  avait  été  chargé  à  temps 
de  diriger  les  affaires  de  son  beau-père.  En  1843 
Lockhart  fut  nommé  par  sir  Robert  Peel  au 
poste  de  trésorier  du  duché  de  Comouailles , 
dont  les  appointements  étaient  de  600  liv.  st. 
(  16,000  fr.  ).  Cette  somme,  ^utée  à  son  revenu 

et  à  celui  de  quelques  héritages,  lui  as- 
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aurait  toutes  les  jouissances  de  la  fortuné  ;  mais 
ses  dernières  années  furent  remplies  d'amer- 
tume par  suite  de  pertes  successives  de  famille. 
Son  fils  aîné,  celui  pour  qui  W.  Scott  avait  eu 
l'idée  d'écrire  les  Récits  d'un  grand-père  (Taies 
of  a  grand  falher),  mourut  très-jeune.  Sa  femme 
lui  fut  enlevée  en  1837,  le  second  de  ses  fils 
quelques  années  plus  tard.  Il  resta  seul  avec  une 
fille.  Cette  jeune  femme,  l'unique  rejeton  de 
W.  Scott,  se  maria  en  1847,  et  vint  résider  dans 
le  domaine  d'Abbotsford,  qui  était  rentré  dans  la 
famille.  De  ce  mariage  naquit  en  1862  une  fille, 
qui  seule  représente  deux  familles  qui  avaient 
espéré  de  nombreux  rejetons.  La  santé  et  les 
forces  morales  de  Lockhart  fhrent  cruellement 
affectées  de  coups  si  douloureux.  Il  abandonna 
la  direction  de  la  Quarterlg  Review,  et  en  1853  fit 
un  voyage  à  Rome.  Il  en  revint  Tannée  sui- 
vante, et  se  retira  à  Abbotsfordj  où  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1864.  J.  C. 

Ctiambers.  dfclopedia  of  BnglUh  Literaiure.  —  TAe 
English  C^etopmdia  {Biographe }. 

LOCKMAN  {John  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1698,  mort  en  1771,  à  Londres.  On  a  peu  de 
renseignements  sur  lui  ;  vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  eut  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  pèche 
aux  harengs.  11  vécut  dans  la  société  des  écri- 
vains du  temps,  de  Pope  entre  autres,  qui  le 
traitait  avec  honte,  probablement  à  cause  de  la 
douceur  de  son  caractère,  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom de  Lamb  (l'Agneau  ).  11  fit,  d'après  les  au- 
teurs français,  un  grand  nombre  de  traductions, 
et  travailla  au  General  Dictionary,  compila- 
tion imitée  de  Bayle.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  pièces  de  vers,  adressées  aux  grands  et 
même  aux  princes ,  et  deux  ouvrages  drama- 
tiques :  Rosalinda^  1740;  et  David^s  Lamen- 
tations, p. 
fioftweil.  iÀfe  of  Johnson.  —  Biogr.  DramaUea, 

LOCKMâN.  Voy.  Locmah. 

;logkrot  (Joseph  Philippe  SnoN  dit), 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  en  1802, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  embrassa  la 
carrière  théfttrale,  et  joua  pendant  plusieurs  an- 
nées les  rôles  marqués  dans  le  drame  et  la 
comédie,  soit  à  l'Odéon,  soit  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  En  quittant  la  scène  il  ne  renonça  pas 
tout  à  fait  à  l'art  dramatique,  et  continua  d'é- 
crire, seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Anicet-Bourgeois ,  Amould,  etc.,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  parfois  ont  rencontré  un 
succès  de  vogue.  Nous  citerons  :  La  Marraine, 
1827,  avec  M.  Scribe;  —  parmi  les  drames  : 
Catherine  II  (  1831)  ;  Périnet  Leclerc  (  1832)  ; 
V Impératrice  et  la  Juive  (1834)  ;  Karl  ou  le 
Châtiment  (  1835  )  ;  La  Vieillesse  d'un  grand 
roi  (  1837  );  Afarte  Rénuond  (  1839);  La  Jeth 
nesse  dorée  (  1849)  ;  —  parmi  les  vaudevilles  : 
Pourquoi  (1833)?  C'est  encore  du  bonheur 
(1834)  !  Le  Frère  de  Piron  (1836),  Pas$é  mi- 
nuit (  1839  ),  où  Amal  et  Bardou  rivalisaient 
d'entrain  et  de  verve  comique,  Vn  Duel  sous 
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Êichelieu,  Trois  Spiderê,  et  Le  Chevalier  du 
Guet  (1840),  Le  Maître  d*éçole  (1841),  une  des 
plus  amusantes  farces  des  variétés,  L*  Ex  taie 
(  1843  );  —  parmi  leso|)éras  comiques  :  Le  bon 
Garçon  (1837),  Bonsoir ,  Monsieur  Pantalon 
(1851)1  Le  Chien  du  Jardinier  (iSbS);  la 
Reine  Topaze  (  1856).  En  1855  il  a  été  le  col- 
laborateur anohyme  de  M.  Alexandre  Dumas 
pour  le  drame  de  La  Conscience,  P. 

Loiiandre  et  Bourquelot ,  /.a  lÀttiraiure  I^rançaise 
eontetnporalne. 

LOCMA!»,  dont  le  nom  est  mentionné  dans  le 
Coran,  a  acquis  de  la  célébrité  en  Europe  par 
on  recueil  de  fables  arabes  qui  lui  est  attribué. 
Ou  n'est  pas  d^accord  sur  le  temps  où  vivait  Loc- 
man  :  les  uns  le  font  tteveu  de  Job ,  d'autres 
d'Abraham;  quelques-uns  Fun  des  conseillers 
de  David.  La  même  incertitude  règne  sur  sâ 
personne  :  tantôt  on  en  fait  un  tailleur,  tantôt 
un  charpentier,  tantôt  un  berger  ;  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne,  et  Tout 
pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses  lèvres. 
£iifin,  Ton  s'est  divisé  sur  le  caractère  dont  Dieu 
l'avait  revêtu  :  les  uns,  par  considération  pour  le 
Coran,  Tont  regardé  comme  un  prophète;  les 
autres  ont  dit  que  c'était  un  simple  sage,  qui 
avait  brillé  par  les  vertus  morales.  On  est  à'Ié 
jusqu'à  admettre  ^existence  de  plusieurs  Loc- 
man.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locrtian  est  en 
grande  estime  en  Orient.  On  Ht  dans  les  traités 
musulmans  qu'un  jour  qu'il  dormait  des  anges 
lui  apparurent,  et  lui  annoncèrent  de  la  part  de 
Dieu  qu'ils  venaient  l'établir  mottarqite  de  la 
terre.  A  ces  mots  Locman  leur  dît  :  «  Si  telle  èSt 
la  volonté  de  Dieu,  Je  dois  me  soumettre  ;  fnais 
je  préfère  rester  comme  je  suis.  »  Le  Seigneur, 
pour  le  récompenser  dé  tant  dé  modération,  lui 
accorda  la  sagesse,  et  Locman  s'éleva,  par  la  no- 
blesse de  son  caractère,  au-dessus  des  fois  les 
plus  glorieux. 

On  demandait  un  jour  à  lôcmaft  Comment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé.  Il  répon- 
dit :  «  En  étant  toujours  fidèle  à  la  vérité;  eu 
gardant  fnviolablement  ma  parole,  et  en  ne  me 
i^élaut  que  de  ce  qui  me  regardait.  »  Une  autre 
fols,  quelqu'un  lui  ftiisant  la  même  question,  li 
dit  :  <t  En  suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui 
n'envoient  jamais  ie  pied  sans  avoir  talé  le  ter- 
rain. »  Enfin,  comme  on  lui  démandait  qui  lui 
avait  enseigné  la  vertu,  Il  répondit  :  te  Les  mé- 
chants, par  lliorreur  que  m*ont  inspirée  lenfs 
tîces.  » 

Telle  est  l'idée  que  les  Oriêntanx  se  font  de 
Locman  ;  encofe  aujourd'hui,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  personne  sage  et  prudente,  ils  di- 
sent, par  forme  de  proverbe ,  «  qu'il  ne  f^ut  pas 
espérer  d'apprendre  quelque  chose  à  Locman  ». 
On  ne  pe.it  mieux  comparer  ce  personnage  qu'à 
notre  Esope  ;  leurs  aventures  présentent  la  plus 
singulières  analogie. 

Que  faut-il  penser  du  personnage  de  Locman  ^ 
Le  mot  Locman  dérive  d'une  racine  arabe  qui 


signifie  avaler.  Il  en  est  de  même  en  liélifeu  du 
nom  de  BalAam,  fils  de  Beor,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Pentateuque.  Aussi  la  plupart  dei  com- 
mentateurs dtt  Coran,  malgré  les  disiemblaoces, 
n'ont  pas  hésité  à  identifier  Loemin  et  Balaim  \ 
et  les  rabbins,  qui  en  général  considèrent  l« 
chapitres  du  Pentateuque  relatif^  à  Balaam 
eomme  une  addition  faite  ad  rédt  révélé  »  ont 
suivi  leur  exemple;  eu  plutôt  ee  sont  enx  qui 
dès  le  temps  de  Mahomet  ttvaimt  suggéré  cette 
idée  aux  Arabes.  La  même  pensée  à  été  ex« 
primée  au  eommeneement  do  dootième  siècle, 
dans  le  traité  latin  itMM\élHÈciplinaelericalis, 
par  un  médecin  juif  d*fcspagâe converti  au  chris- 
tianisme, lequel  avait  pris  le  nom  de  Pierre  Al- 
phonse. 

Il  reste  à  déterminer  l'origine  du  reeaell  de 
fkbles  attribué  à  Locman ,  reenell  qui,  publié 
pour  la  première  fois  en  Hollande,  dans  les  pré* 
mières  années  du  dix^'septième  Siècle  par  Ërpe« 
nius ,  a  eu  un  grand  nombre  d'édition»,  et  qui 
dans  la  plupart  des  éooles  sert  à  initier  Iw  élèves 
aux  principes  élémentaires  de  la  langue  nrabe. 
Ces  fables  ac  retrouvent  en  partie  dans  un  re» 
eueil  d'apologues  dont  le  fonds  paraît  Tenir  de 
rinde,  et  qui,  sous  le  nom  de  s^ntipa,  de 
Sandabar,  a  été  reproduit  en  grec,  en   hé- 
breu, etc.  Une  autre  partie  a  probablement  été 
empruntée  au  recueil  d'Ésope.  Très-^pen  ofllrent 
on  caractère  original.  D'un  autre  eôtë,  les  fable^i 
de  Locman  ne  sont  citées  dans  aocttn  trnité  dm 
bons  temps  de  la  littérature  arabe  ;  ajonlez  à 
cela  qu^elles  ne  renferment  pas  Une  seule  exprcs^ 
sion  qui  porte  le  cachet  musulman;  etihn,  le 
style  est  très -négligé.  On  peut  conclure  de  ces 
diverses  circonstances  que  le  livre   est  mo- 
derne, et  quMl  doit  le  Jour  à  un  chrétien.  D'après 
quelques  mots  qui  se  lisent  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (I). 
il  est  permis  de  croire  que  Ta  rédaction  o«i  du 
moins  l'inspiration  de  ee  livre  appartient  k  on 
chrétien  d'Egypte,  appelé  Barsouma,  qDf  Tivait 
dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle.  Bar- 
souma avait  embrassé  une  vie  d'humilité  et  de 
pénitence,  et  il  se  Bt  une  réputation  de  nainteté. 
Son  langage  était  parsemé  de  sentenees  et  d'a- 
pophthegmes.  Si  sa  modestie  l'empéeha  d'nttaclier 
son  nom  à  un  écrit  <|ueleonqiie,  rien  n'empéebe 
de  croire  qu'un  de  les  disciples  se  chargea  de  le 
supi^léer.  Dans  tous  les  cas,  maintenant  que  ri- 
dentité  de  Locman  et  dé  Balaam  est  Men  établie, 
on  comprend  que  les  fables  arabes  aient  été  pla- 
cées Sous  le  patronage  d*un  petsonnai^  dont  la 
célébrité  est  surtout  redevable  au  rôle  extraor- 
dinaire que  son  âuesse  joue  dans  tios  lines 
saints  (2).  BEiMAcn  f  de  l'Institot). 

<i)  Sapplémettt  arabe,  a*  IS. 

(S)Enlre  les  nombreuses  édlUons  des  fables  de  Locanao» 
nous  citerons  l'édltton  arabe  de  M.  Rttdlffer,  avec  notes 
et  vucabuialfe,  Haiie,  19S0,  petit {n««,  et  l'Mltioo  aralw- 
fren^alse  de  M.  fiereiikourf»  aerila,  iSto,  in-it.  Qiuot 
aux  rapprucheroente  qui  te  trouvent  Jcl,  Ils  ont  tlt 
puisés  en  partie  dans  les  notifies  des  manuscrits  da  sup« 
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uiGftB  {Pêrry  m),  en  Ifttifti  Pèrreolus 
Loomos,  historien  et  théologfeil  belge,  né  à 
Saint- Pol  (Artois),  en  1571,  mort  à  Arras,  le 
asaoftt  1614.  Il  ftt  ses  étddes  à  Douai,  et  de- 
vint eoré  d6  Saint-NicolM  d'Arras.  Ses  prind- 
psui  écrits  sont  :  Histoire  ehronogtapfiique 
des  Comtêt,  paifi,  et  tHUê  de  SainUPaul  en 
TernoU;  Douai,  1113,  1n-4*  i  eet  oiltrage  eât 
important  poUr  l'histoire  de  rArtoiê;  —  C^fà' 
aicon  BeigicuMf  ui>  anno  CGLVIÊI  ad  an- 
numMDCs  ArraS)  1616,  3  roi.  iti'i*  (ouvrage 
podthome))  il  oootiedt  Une  iriograpliie  des  aU'» 
teors  artésienê.  De  Loere  a  laissé  en  ménnsfrit  : 
Genetth^ia  Comitum  Artêsiêe  $  *^  des  Poésiea 
latinei  consistant  en  Épigrammen ,  Anagrttm" 
m6j,  Vetê  numéraux^  etc.  ^  et.  une  Para- 
phrat€  poétique  des  Proverbes  de  Sahtnon. 

L— î— B. 
CkromiCÊn^Beïtieum  de  LocM ,  y.  iii«  trs  et  «M ,  et 

(n  Préliminaires  de  cet  ouvrage.  —  Valère  ândré, 
BibUoth,  êelçtea.  t).  i\1.  —  P.-iqiiot.  Mémoires  pour 
mvtf  û  ChisMré  Ah  PuffS-Bai,  t.  If .  p.  887-860. 

logrA  dk  noîÈÉY  {i)  {Jean- Guillaume  f 
baron),  juriseottsutte  fhtnçais,  né  à  Leipzig,  de 
parents  français,  Ie!iO  mar«  J7ô8,  mort  à  Mantes 
(Seifle*et-OiSê),  le  8  décembre  1840  II  vint  en 
France  de  bonne  heure  avec  son  père,  qui  établit 
dans  l'an  des  faubourgs  de  Paris  une  manufacture 
de  porcelaine  à  la  Açon  de  Saxe,  étudia  le  droit 
et  l^t  Inscrit  en  1787  sur  le  tableau  des 
avocats  an  parlement.  Devenu  en  1791  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy,  il  eut  le  courage 
de  se  transporter  Tannée  suivante  aux  Tuileries, 
avec  cfnatre  de  ses  collègues,  Larivière ,  Bucb, 
Bosquitlon  et  Fayei  pour  informer  contre  les  au- 
teurs de  rattentatdu  20  juin.  11  se  re  ira  ensuite 
à  Joigny  (Yonne).  De  retour  à  Paris  deux  ans 
après,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
(composée  de  Merlin  et  de  Cambacérès)  chargée 
da  classement  des  lois  nouvelles ,  ordonné  par 
la  loi  du  28  germinal  an  fi.  Mis  en  arrestation 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il  recouvra  sa  liberté 
par  suite  de  l'intervention  de  Cambaeérès.  I^e- 
cr(4aire  rédacteur  du  Conseil  des  Anciens  en  1 795, 
pals  secrétaire  général  du  conseil  d*État  en  1800,  il 
conserva  cette  place  4oUS  la  première  restaura- 
tion; mais  il  la  perdit  après  le  second  retour  du 
roi,  pour  avoir  signé  la  déclaration  du  conseil 
d*Élatdn  24  mars  1 815,  dirigée  contre  la  famille 
do  Bourbon.  Admis  alors  à  la  retraite,  il  fut  ins- 
crit la  même  année  snr  le  tableau  des  avocats  à 
la  cour  royale  de  Paris.  H  avait  reçu  en  1813  le 
tifrede  banm.  «  En  France  et  en  Europe,  dit 
Tbibaudeau ,  beaucoup  de  personnes  ont  affecté 
de  croire,  et  d'autres  ont  cru  de  bonne  foi  que, 
soigneo^e  de  la  gloire  du  premier  consul,  la  flat- 
terie «Tait  arrangé  après  coup  ses  dis<iours ,  et 

NtoNDt  arabe  de  la  BIbllothèqoe  Impériale  rédigées  par 
l'iBieiir  de  rartlel^  et  fn  piirlle  dans  la  préface  de  l'édl- 
ttoo  de  M.  Dercnboirf . 

(t)  Le  «arnoin  de  Aoisty,  que  Locré  ne  porlaU  point, 
loi  e*t  doooé  datas  son  acte  de  naissance  et  dans  son 
«H^HoM  4e  licencié  ca  droit. 
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que  Locré,  secrétaire  général  du  conseil  d'État, 
rédacteur  de  ses  procès- verbaux,  était,  soiis 
l'inspection  du  consul  Cambaci'rès,  le  teinturier 
du  premier  consul.  C'est  une  erreur  :  Locré  ré- 
digeait les  procès- vert>au\  des  séances,  et  en- 
voyait sa  rédaction  imprimée  à  mi-marge  aux 
membres  du  conseil,  afin  qu'ils  pussent  la  rao- 
tifief,  s'il  y  avait  lieu.  Le  secrétaire  général  ne 
àe  permettait  pas  d'autre  licence  que  celle  de 
mettre  en  état  de  supporter  Timpression  quel- 
ques phrases  qui  avaient  parfois  le  négligé  de  la 
conversation.  C'était  sans  doute  ce  qu'il  faisait 
aussi  pour  les  opinions  du  premier  consuL  Par 
sa  rédaction,  Locré  '  a  donné  à  tous  les  discours 
un  style  mesuré,  grave,  froid,  uniforme,  tel  que 
peut-être  l'exigeait  la  matière.  Mais,  loin  d'avoir 
flatté  le  premier  consul  en  le  faisant  parler 
comme  tous  les  autres,  ses  discours»  par  cette 
rédaction,  ont,  au  contraire,  en  grande  partie, 
perdu  là  liberté  et  la  hardiesse  de  la  pensée, 
l'originalité  et  la  force  de  l'expression.  »  A  ce  ju- 
gement d'un  ancien  conseiller  d'État,  il  faut 
joindre  celui  qu*a  poilé ,  dans  une  conversation 
dont  Tempereur  Napoléon  était  le  sujet,  M.  le  duc 
de  Broglie,  qui  dans  sa  jeunesse  a  rempli  les 
fonctions  d'auditeur.  «  Quelqu'un,  rapporte  Tau* 
teiir  delà  Gâterie  des  Contemporains  illustres^ 
lui  parlait  unjour  avec  enthousiasme  de  ce  génie 
qui  devinait  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  appris;  et 
à  ce  propos  11  l'interrogeait  sur  les  fameuses 
séances  du  conseil  d'État,  oU  ffapoléon  Se  mon- 
trait k  la  fbis  légiste  et  orateur.  —  Il  faut  croire, 
répondit  M*  de  Broglie»  que  j'ai  joué  de  roaU 
baur,  car  à  toutes  les  séances  oh  J'ai  assiste,  je 
ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que  des  coqueci- 
grues  (je  rapporte  textuellement).  Pourtant 
M.  Locré ,  le  rédacteur  des  procès -Verbaux,  est 
un  homme  de  la  véracité  duquel  on  ne  peut 
pas  douter,  et  J'avoue  que  dans  son  livre  r^apo- 
léon  parle  souvent  fort  bien  » 

On  a  de  Locré  :  Législation  française,  ou 
recueil  des  lois,  des  règlements  d*adminiS' 
tration ,  et  des  arrêtés  généraux,  basés  sur  la 
constitution;  Paris,  1801,  tom.  l®^  in-4"{le 
seul  publié);  —  Procès-verbaux  du  Conseil 
d*État,  contenant  la  disciLKsion  du  projet  de 
Code  Civil;  Paris,  impr.  de  la  répub.,  an  xii, 
5  vol.  in  4*  (anonyme;;  —  Esprit  du  CodeNo' 
poléon ,  tiré  de  la  discussion ,  ou  conférence 
historique,  analytique  et  raisonnée  du 
projet  de  code  civil,  des  observations  des  tri- 
bunaux, des  procès-verbaux  du  conseil  d'É- 
tat, des  observations  du  Tribunal  ^  des  expo- 
sés de  motifs ,  des  rapports  et  discours ,  etc.; 
Paris,  imp.,  1807,  5  vol.  în^**,  ou  6  vol.  in-8*' 
(dédié  à  l'empereur),  ouvrage  inacbevé;  ce  qui 
en  a  paru  n'est  relatif  qu'au  livre  i^'  du  Code; 
—  Esprit  du  Cffde  de  Commerce,  ou  commen- 
taire puisé  dans  les  procès -verbaux  du 
conseil  d'État,  les  exposés  de  motifs  et  dis- 
cours, etc,  Paris,  1811-1813,  lo  vol.  ia-80; 
2«  édlt.,  Paris,   1829,   4  vol.  in-S**;  —  Esprit 
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du  Code  de  Procédure  eMie,  ou  eof^érence 
dudit  code  avec  les  diicussUms  du  corueil 
d'État ,  les  observations  du  Trônât.,  etc; 
Paris,  1816,  5  Toi.  ra-8*;  —  Discussions  sur 
la  Liberté  de  la  presse  ^  la  Censure,  la  Pro- 
priété littéraire^  V Imprimerie  et  la  Librairie, 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  années  1808, 
1809,  1810  et  1811;  Paris,  1819,  iii-8*,  docu- 
ments curieux  et  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  régime  impérial;  —  Législation  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  France; 
Paris,  1827-1 832,31  Tol.  in-8^  ;  tniTail  important, 
qui  contient,  avec  on  commentaire  des  codes 
tiré  des  discussions  qui  les  ont  préparés,  les 
lois  qui  se  réfèrent  à  ces  codes,  et  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  qui  en  ont  réglé  l'exécution. 
Ces  matériaux,  rassemblés  sous  les  titres  aux- 
quels ils  se  rattachent,  sont  accompafpiés  de 
notes  analytiques  liées  aux  dispositions  de 
chaque  article;  —  Législation  sur  les  Mines  et 
sur  les  expropriations  pour  cause  d^utilité 
publique,  ou  lois  des  31  avril  et  8  mars  1810, 
expliquées  par  les  discussions  du  Conseil 
d*État;  Paris,  1828,  in-8o  :  c'est  un  extrait  de 
l'ouvrage  précédent;  ^Quelques  Vues  sur  le 
Conseil  d^État  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  système  de  notre  régime  constitu- 
tionnel; Paris,  1831,  in-8*.  Locré  avait  con- 
couru, sous  le  Directoire,  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats,  £.  Rkgnaro. 

Thibandean,  Li  Cmuulat  et  FEmpên^  t.  II,  p.  1*5.  — 
GaUrit  de»  CmUemporaini  illustres ,  par  M.  de  Lomé- 
nte.  t.  II,  p.  11.  —  Rabbe,  VIeilh  de  BoIiJoHd  et  Sainte- 
Preuve.  Bioçr.  «niv.  et  port,  des  Contemporains,  — 
Quérard ,  La  Franee  UUir.  -  LMr«.  UçistiMon  eteUs, 
commerciale  et  criminelle  de  to  Ptancê,  L  1,  frôlé- 
goménest  p.  its.  —  Documents  particuliers» 

LOCVSTB,  on  mieux  Lueusta ,  fomense  em- 
poisonneuse romaine,  mise  à  mort  en  68  après 
J.-C.  Sous  le  règne  de  Claude,  elle  fut  condam- 
née à  mort  pour  crime  d'empoisonnement;  mais 
les  détestables  services  qu'elle  pouvait  rendre 
la  firent  épargner,  selon  l'expression  de  Tacite,  et 
elle  fut  longtemps  conservée  comme  un  instrument 
de  gouvernement.  Agrippine  remploya  pour  se 
défaire  de  l'empereur  Claude,  et  N>^ron  pour 
faire  fiérir  Britanntcus.  Suétone  rapporte  que  le 
premier  poison  qui  fut  administré  à  Britannicus 
ayant  manqué  son  effet,  Néron  fit  venir  Locuste, 
la  frappa  de  sa  main ,  et  loi  reprocha  d'avoir 
composé  im  remède  au  lieu  d'un  poison.  11  la 
força  de  préparer  dans  son  palais  même  et  de- 
vant lui  un  poison  qui  tua  Britannicus  instanta- 
nément. Locuste  reçut  pour  prix  de  ce  service 
l'impunité,  des  domaines  considérables  et  même 
des  disciples  ;  mais  sous  le  règne  de  Galba  elle 
fut  mise  à  mort  avec  d'autres  exécuteurs  du 
règne  de  Néron.  Y. 

Tacite,  4nn.,  XII,  M;  XUI,  is.  —  Snétone,  Utero,  8S. 
—  Dion  Ca«!ilu%  LX.  84,  —  Juvénal,  1, 71.  -  Helnrieb, 
^d  Juv,,  vol.  II.  p.  M. 

LOD*  (J6an),  littérateur  français,  né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  mort  vers  163&.  U  avait  étu- 
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dié  \oi  lois  et  reça  le  gvade  de  lioeiicié.  Lorsque 
la  Bretagne  fut  envahie  par  les  Français  (1488) , 
il  quitta  son  pays,  et  chercha  une  retraite  à  Or- 
léans, où  il  ouvrit  une  école  qui  fbt  très-fréquen- 
tée;  il  la  tenait  encore  en  1613.  On  a  de  In!  : 
Le  Guidon  des  Parents  en  instruction  et  di* 
rection  de  leurs  enfants;  Paris,  1613,  in-8*; 
traduction  du  poème  de  cent  vers  que  François 
Philelphe  composa  pour  son  fila  Blarie  aoos  la 
titre  :  De  Bducatione  lÂberorum; —  Cinquamie' 
huit  Préceptes  sur  restât  du  Mariage;  Paris, 
1535,  1645,  in-16;  trad.  de  Plntarque;  — 
Timon  adversus  ingratos ,  et  De  JustUia  et 
Pietate  Zaleud,  Loerontm  régis,  dialogoi»  « 
vers  hexamètres.  P. 

Mioroec  de  Kerdaoet,  Éerip,  4ê  Us  Jmfa^M,  p.  Tt. 

LOOBR  {Juste-Chrétien  ns),  anatomiate  et 
médecin  rosse,  né  à  Riga,  le  28  février  1753, 
mort  à  Moscou,  le  16  avril  t832.  Après  avoir 
séjourné  pendant  pinsienrs  années  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  retourna  à  léna,  oti 
il  avait  été  nommé  professeur  de  médecine,  et  où 
il  fonda  une  clinique  médico-chirurgicale  ainsi 
qoe  d'autres  établissements  scientifiques.  Le  duc 
de  Saxe-Weimar  le  clioisit  pour  son  médecin 
ordinaire,  et  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
privé,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteor  Loder, 
en  1803,  d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médecine  à  Halle.  Cette  ville  ayant  été  réunie  an 
royaume  de  Westphalie,  en  1806,  il  partit  pour 
la  Russie,  et  y  exerça  la  médecine  comme  simple 
particulier,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  au  service 
du  gouvernement  russe,  avec  l'autorisation  du 
roi  de  Prusse,  qui  l'anoblit.  En  récompense  des 
importants  services  qu'il  rendit  en  18i2  et  1813, 
il  Ait  nommé  en  1814  directeur  de  l'hôpital  de 
Moscou,  place  dont  il  se  démit  en  1817.  L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  ensuite  de  réfurmer 
plusieurs  hôpitaux,  casernes  et  prisons,  el four- 
nit généreusement  aux  (htis  de  l'établissement 
d'un  amphithéâtre  anatomique,  où  Loder  com- 
mença à  professer  publiquement  en  1819.  Il  lui 
acheta  aussi  sa  précieuse  collection  de  prépara- 
tions anatumiques ,  qui  est  une  des  principales 
richesses  de  l'université  de  Moscou. 

Outre  des  traductions  de  Pauk ,  de  Johman,  etc. , 
et  un  grand  nombre  de  dissertations ,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  dierons  : 
Arteriarum  Varietates  nonnullsB  ;  iïnd,,  1781, 
in-^'*;^ De musculosa  Uleri  Structura ;VM.^ 
1782,  in-4*;  —  Afrfangsgruende  der  mediei- 
nischen  Anthropologie  und  der  Staotsars- 
neikunde  (Éléments  d'Anthropologie  médicale 
et  de  Médecine  lé^le);  Weimar,  1793,  in-8*; 
nouvelle  édition;  ibid.,  1800,  in-8*;  —  Anato- 
misches  Handbuch  (  Manuel  d' Anatomie  )  ;  léna, 
1788,  \ïi-V'\  nouvelle  édit.;ibid.,  1800, in-8*; 
—  Chirurgisch  '  Medidnische  BeobachHtn- 
gen  (Observations  chirurgico-médicales); Wei- 
mar, 1794,  in-8*;  —  Elementa  Anatomiem 
Corporis  humani;  Leipsig,  1823-1824,  2  toL 
gr.  in-8*'.  Depuis  1797  Loder  rédigea  le  Amr- 
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M/  dêCkinarglê,  et  depuis  1793  fl  collabora  à 

U  Bibliothèque  chirurgicale  de  Richter.  D'  L. 

dOMn,  MêdêdM-  Sckr^fUUUer  Ux.  Sappl.  XIX,  M- 

m.  -  Meowl,  GeUkHm  rMrtidUaiMl.  —  Sekriftdêt- 

LOMB  (  TAomaf),  médedn  et  poète  draina- 
tique  anglaia,  né  ?er6  1665,  mort  en  1625. 11 
dneeadait  d*ane  ancienne  Camille  du  comté  de 
Lincoto,  et  fut  éle?é  à  Oxford.  Il  alla  étudier 
la  médecine  à  Avignon,  et  à  son  retour  en  An- 
gleterre il  fut  incorporé  dans  l'uniifersité  de 
Cambridge.  Il  pratiqua  ensuite  la  médecine  à 
Loodres,  où  son  haÛleté  et  ses  rapports  a?ec  le 
parti  catholique  lui  valurent  une  clientèle  consi- 
dérable. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Catha- 
ros  Diogenet  in  hiâ  singularitie,  satire;  Londres, 
1591,  io-4*;—  Wounds  of  civil  War,  tragédie; 
1&94,  io-4*;  -- Looking-GUus  Jor  London  and^ 
Snglandf  tragi-eomédie,  1598,  composée  avec 
Bobert  Green.  On  lui  attribue  encore  trois  co- 
médies :  Lady  Alimong^  Law$  of  Nature ,  U- 
beralitie  and  Prodigalifie  et  un  Masque  Lu- 
flUsa/to;  mais  les  trois  premières  pièces  pa- 
mreot  anonymes  ;  et  la  quatrième  a  dû  être  com- 
posée deux  ans  après  la  mort  de  Lodge.  Cet  an- 
teora  traduit  en  anglais  les  Œuvres  de  Josèphe  ; 
Londres,  ie02,  1609,  1620,  in-fol  et  celles  de 
Séoèque,  Londres,  1614,  1620,  in-fol.       Z. 

Wood,  Âtkêtut  fkeonieniêt,  vol.  I,—  Kograpkia  dra- 
mUett.  —  Ctelaer»,  Cmiêrai  MoçropMeai  DteUanam, 

LOftCK  {Edmond)^  biographe  anglais,  né  en 

1756,  mort  eo  1639.  Dans  sa  jeunesse  II  servit 

CD  qualité  de  cornette  dans  un  régiment  dedra- 

9D0S.  Il  devint  membre  du  Collège  Héraldique , 

qui  le  nomma  roi  d*armes.  La  plus  grande  partie 

de  M  vie  se  passa  dans  l'étude  de  l'histoire  et 

dei  antiquités  de  son  pays.    Ses  principaux 

écrits  sont  :  Iltuâtratimu  o/British  Biitorg^ 

biographg  andmanners  in  the  reigns  of  Hen- 

ry  VIII,  Edward  VI,  Mary,  Elizabeth  and 

James  I;  Londres,  1791,  3  vol.  in-4o,  et  1838, 

3  rd.  in-8*;  recueil  consciencieux  dont  W.  Scott 
taisait  le  plus  grand  cas;  »^Life  o/JuUus  Cœsar; 
—Peerage  and  Baronetageof  Engtand,  publié 
pendant  plusieurs  années  de  suite;  —  Portraits 
ofiUustrioui  Personages  of  Great-Britain; 
Lottires,  1821-1834,4  vol.  in-folio  avec  240  por- 
traits; des  éditions  réduites  en  ont  paru,  en 
1824  et  ann.  soiv.,  12  vol.  gr.  in-8*;  en  1829, 
H  enfin  m  1849,  8  vol.  fai-i2.  Lodge  a  aussi 
doooé  des  articles  à  la  Quarterly  Beview, 

P.  L— Y. 
Manétr,  iUotragkieat  Tnatwry,  «o  édil.,  ts»7. 

U»MB  ( mf/iom), graveur  anglais,  né  le 

4  juillet  1649,  à  Leeds,  où  il  monnit,  en  août 
ltt9.  En  aortant  de  Cambridge,  Il  fréqnenla 
qndqoe  tanps  one école  de  droit;  mais  le  gflût 
des  arts  Tonporta  cbes  hii  ;  il  apprit  le  dessin  et 
U gravure,  et  suivit  lord  Thomas  Belassis  dans 
•oa  ambassade  à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  se  mit  à 
tradoire  le  Viagge  pittorico  de^  Barri;  il  y 
lioola  des  portraits  et  une  carte  routière  d'Italie, 
et  le  fit  paraître  sons  ce  titre  :  The  Painter's 
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Voyage  ofltaly;  Londres,  1679,  in-fio.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fournit  au  docteur  Lister 
plusieurs  dessins  d'histoire  naturelle  pour  ac- 
compagner des  mémoires  qui  furent  insérés  dans 
les  PhilosopMcal  Transactions,  Cet  artiste  avait 
du  goût,  une  pointe  fine  et  spirituelle;  Il  n'a 
gravé  que  ses  propres  compositions;  entre 
antres  :  VOrgie  des  Moines;  1683,  gr.  in-fol., 
planche  satirique,  très -rare;  —  Olivier  Crom- 
wetl  suivi  d'un  page,  portrait  qu'il  dédia  au 
Protecteur;  — ;  plusieurs  vues,  V Abbaye  de 
Westminster,  Pouzzoles ,  Leeds ,  York,  Le 
Pont  du  Gard,  etc.  P. 

Walpole^  Jn»edotêi  —  Stratt,  Dtet,  qf  Bwgraven* 

LODi  {Albertino  ns),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, vivait  vers  1460.  Lomazzo  le  met  an 
nombre  des  habiles  artistes  lombards  qui  con- 
tribuèrent à  poser  les  règles  de  la  perspective. 
«  De  même,  dii>il,  que  le  dessin  est  le  principal 
mérite  des  Romains ,  et  le  coloris  la  gloire  des 
Vénitiens,  de  même  revient  aux  Lombards 
l'honneur  de  la  science  de  la  perspective.  »  Al* 
bertino  travailla  à  la  cour  de  Francesco  Sforza, 
duc  de  Milan.  £.  B— ii. 

liOflusio,  id$a  du  Tmfiio  dêtta  PUtvra, 
LODi  {Callisto  ni).  Voy.  Piazza. 
LODi  (Ermenegildo  ),  peintre  de  l'école 
crémonaise,  né  à  Crémone,  vivait  en  1616.  U 
parait  avoir  été  le  meilleur  élève  de  Giov.-Batt. 
Trotti ,  dit  le  chevalier  Malosso.  avec  lequel  il 
travailla  longtemps,  ainsi  que  son  frère  Manfredi. 
Orlandi  et  Baldinuoci  affirment  que  parfois  on  ne 
peut  distinguer  les  ouvrages  de  l'élève  de  ceux 
du  maître;  c'est  en  faire  un  bien  brillant  éloge, 
car  on  sait  que  le  Malosso  était  regardé  comme 
un  rival  redoutable  par  Augustin  Carrache  lui- 
même;  mais  ces  louanges  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  peintures  exécutées  par  Ermenegildo  sous 
les  yeux  de  son  maître;  les  autres  ne  pourraient 
donner  lien  à  cette  honorable  hicertitude. 

E.  B— M. 

Zafit,  NaUziê  ttoriekê  df  PUtori  Crmumert.  -  Or- 
landi, Atbêeedario, -^  Baldlnoecl,  liloU%àe. 

LODOLi  (  Carlo  CoNTi  db),  antiquaire  italien, 
né  en  1690,  à  Venise.  Il  fit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint -François,  fonda  à  Venise  une 
école  patricienne,  où  II  forma  d'excellents  élèves, 
et  composa  trois  catalogues  raisonnes  des  livres 
suspects.  Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  son 
amour  des  beaux-arts  :  la  belle  collection  qu'il 
avait  rassemblée  était  destinée  à  mettre  sous  les 
yeux,  dans  une  série  non  interrompue  d'ouvra- 
ges, les  progrès  accomplis  par  l'ardiitecture,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  l'époque  des  grandes  écoles. 
Le  P.  Lodoli  développa  ses  principes  dans  les 
Éléments  de  V Architecture  lodolienne  (en 
Italien),  Rome,  1786,10-4**,  qui  furent  vivement 
réAités  l'année  suivante  par  l'auteur  anonyme  des 
Apologhi  immaginati  D'après  lui ,  cet  art  se- 
rait encore  dans  l'enfance;  la  théorie  en  était 
Incertame,  et  Ton  trouvait,  même  dans  les  édi- 
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fices  ancieoft ,  tioy  de  capriiMis  et  4'irr^u)ant^. 

p. 

I4ODOVICI (  Domenico)^  poëte  latin  moderne, 
pé  le  6  décenobre  1676,  à  Termine,  près  d'Aquila, 
mort  ie  3o  novembre  1745,  à  Naples.  Il  flt  se» 
étydes  à  Ai]pila,  et  entra,  malgré  la  volonté  de 
ses  parents,  dans  la  Coippagnie  de  Jéçus,  qui  le 
chargea  d'en^igoer  la  poésie  et  Téloquence.  }i 
fut  ensuite  provincial  de  Naplcs,  et  dirigea  le 
collège  de  c^tte  ville.  Ses  poésies ,  qui  se  cott\- 
posent  d'odes,  d*épttres,  d'épigraipmes  et  (te 
pièces  religieuses,  ont  été  publiées  à  Naples; 
D.  Ludovici  Carmina  et  Inscriptiones  ;  1746, 

2  vol.  inH|*.  P. 
Comlnl  llluttri  del  regno  éi  NêpoH,  IX. 

LODOVI8I.    Voy.  LUDOVISI. 

LODRONB  ( Paris),  prélat  allemand,  né  veri 
1570,  au  ch&teau  de  Lddrone,  dans  le  Tyrol  ita» 
lien,  mort  en  mars  16.S3,  à  Sal'Ebourg.  Cadet 
d*une  famille  noble ,  ii  l\it  destiné  à  l*état  ecclé* 
siastique,  et  devint  en  1619  prince  archevêque  de 
Saitzbourg.  Au  milieu  des  troubles  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  il  sut  conserver  à  ce  pays  une 
neutralité  complète,  et  assura  une  protection 
égale  aux  adhérents  de  touii  les  cultes,  exemple 
unique  à  cette  époque.  En  1623  il  fonda  INini- 
▼erslté  de  Saltthourg,  qui  aoecnpé  un  rang  dis- 
tingaé  parmi  ses  aînées  jusqu'à  la  révolution. 
Bans  la  suite ,  il  eemmenea  la  reconstruetloa 
de  la  cathédrale,  et  fonda  plusieurs  établfssementa 
d'utilité  publique,  tel»  que  Tlnstitut  de  Marie  pour 
les  leunes  gens  qui  se  destinaient  ao  commeree, 
et  rinstitut  de  Vigile  pour  ceux  qui  voulaient  em 
trer  dans  Pedmlnfstration  publiqne.  Ch.  R—n. 

l  LOHiiBLL  (  JmnGi^Ulaumê  ),  litftopitn  aK 
lemand,  né  à  Berlin,  le  I6aeptembn!  1786.  Aprèa 
avoir  étudié  la  philalpftie  à  Berlin  soua  la  direei* 
tion  de  Wolf  et  de  Bôokh,  il  enseigna  l'histoire 
successivement  à  riflaile  inilHaire  de  Breslau ,  à 
rinstitut  des  Cadets  à  Berlin  et  depuis  1829  à 
Tuniversité  de  Berlin.  On  a  de  lui  x  Hêiâebriefe 
(Lettres  d*un  voyageur  )  ;  Leipzig,  1837  .*  écrites  à 
la  suite  d'une  exeursion  en  Belgique;  •««-  Grêçor 
von  Tours  und  seine  Zeit  { Grégoire  de  Toura 
et  son  époque);  Leipzig,  1630  :  excellent  ou- 
vrage, important  pour  l'histoire  de  France;  <-» 
Welioeêchicàte  (  Histoire  universelle  )  ;  Leip« 
xig,  1646  :  le  premier  volume  seul  a.  paru  ;  «^ 
Methodik  des  geschichilicàen  Vnterricki 
(Méthode  de  renseignement  historique);  Leip* 
zig,  1647.  •*-r  Loehell  a  aussi  donné  avec  Menzel 
et  WelUnaui  une  édition  entièreroept  refondue 
de  la  Weliçetakichte  (  Histoire  universelle  )  de 
Beoker  ;  Berlin,  1642, 14  voL,  ia-6^         £.  G. 

LOKPKN  (  0^/0* //^^ri*  comte  dk),  littérateur 
allemand  «  né  à  Dresde,  le  U  août  1736*  mort  le 

3  avril  162d.  FH»  d'un  ministre  rrÉUt,  il  étudia 
à  Wittemberg;  en  16 1 4  il  prit  part  comme  volon- 
taire à  ia  guerre  contre  la  France,  et  se  fixa  k 
Dresde  apràe  la  ^\\  4^  18U.  Parfjsau  déclaré 
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de  récole  romantique,  il  a  publié  vq  fgt^d 
nombre  d*ouvrages,  parmi  lesquels  oq  rempr- 
que  ;  Quido^  1808,  romaUi  —  Cferfic/i/e  (  Poé- 
sie»); Breslao,  1610;-^  Arkadion;  Berlio. 
181 1-1812, 2  vol.,  roman;  ^  Loiôêbl&Usr/raf* 
mente  (Fragments  éerits  rar  dee  feoillee  de 
lotos);  Bamberg,  4617,  1  vol.;  ^  KUtertkr 
und  Minnêdienst  (  L'Honnenr  do  ehevalier  et 
le  Service  des  dames  );  Berlin,  1619;  <—  Die 
Irrsale  KMats  und  dêi^  Qrajln  Sifismundê 
i  Aventures  de  Clotaire  et  de  la  comtesse  Sigie» 
monde);  Altenbourg,  1%^%  ^  JgrzéMunçên 
(Réeits);  Dresde,  1821,  fi  vol.,  ete. 

Convêrsatknu-  lAxUton, 

LOBPps  {J>orotkée\  théologien  belge,  pé  à 
Grave,  le  12  mars  I6O3,  mort  à  Bruges,  le  t7  dé- 
^mbre  1685.  M  se  fit  jésuîtei  devint  professeur 
à  («ouvain,  et  préfet  des  cas  de  conscience,  à 
Bruxelles.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  CuUu$ 
immaculatspconceptionis  B.  Virginis,  solidus, 
aç  Deo  Deiparœque  pergratusi  Bruxelles, 
1663,  in*  12,  suivi  d*un  grand  Appendix  conte- 
nant quatre  cent  quarante  quatre  anagram- 
mes sur  rimmacutée  Conception  et  sur  ces 
mois  Ave  Maria,  gratta  plena,  JDominus  te* 
cum;  ces  anagrammes  sont  d*un  npmmé  Jean- 
Baptiste  d'Agep,  qui  était  aveugle,       A.  L, 

^twfUl,  ifibli9theca  icripttn-,  ^oekatu^U  Juu,  p.  t$i. 
^  ns«iu«t,  Mém.  W(W  9fr9itF  4  /  AM(.  mi  4€t  Pag*- 

i<0EFM9Ci( Pierre),  Maniste  suédois ,  né 
1q3I  janvier  l729>^Xollforsbi>ucU  prè^deWalbo, 
mort  le  22  janvier  I7ô6,  dans  la  mission  de  Ma- 
rercari  (Amérique  du  Sud  ).  Élève  de  Linné,  au- 
quel il  servit  de  secrétaire,  il  fut,  en  17^1,  chargé 
par  la  cour  d'Espagne  d'accompagner  l'expédi- 
tiou  scientifique  envoyée  daoa  la  MouveUe«Anda- 
lousle  pour  étudier  la  géographie  et  lea  produc- 
tions des  colonies  espagnoles.  Loefiing,  è  |>eine 
débarqivéà  Cumana ,  parcourut  la  Nouvelle- Bar- 
celone et  les  divers  districta  de  Cumana;  mais 
s'étant  rendu  à  San-Thomé  de  Guyana,  il  fat 
pris  d'une  fièvre  violente,  À  laquelle  il  éuccomba 
flans  l'espace  de  quelques  jour».  Uuné  •  «tout  il 
avait  été  le  disciple  favori, lui  consacra  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  caryopbylléoa  (  /oe- 
fiingia)  et  publia  la  relation  de  «on  voyage  iter 
hispanicum^  eller  re$a  tii  spanska  ImnderHa 
uti  Europa  og  amtrioag  foerrscttad ,  t/ran 
1751  til  1756,  meé  bescrifningar  och  Hoen 
œfver  de  markwaerigeste  Wxnder  (  Voyasses 
dans  l'Espagne  d'fiurope  et  de  l'Amériqtie  en- 
trepris dans  les  années  1751  à  I75ê,  etc.); 
Stock liolm ,  1756,  in^-a"  ;  tradnotion  allenumde, 
Berlin  et  Stralsund,  1766,  in-6*)  nouvelle  édi- 
tion, 1776  in-S**;  traduction  anglaiae ,  Londres, 
1771,  in»8^.  On  a  encore  de  Lfffling  :  Genktnm 
A  rborum  ;  Upsal  ,1740,  in-4*'  ;  -^  un  Mémoire  in- 
séré dans  les  Actes  de  V Académie  d' VpsaL  W  L. 

Linné ,  préface  de  ronvrage  de  LttfltnR  :  tter  Hispm- 
nUmm,  <-  Sfikraook,  ItaskricMen  vo»  bmUkmttn   <;•- 

l$hrisn, 
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;  houa  (Anna  )»  femme  aateur  allemande. 
née  eo  1930,  à  Ifixdorf  (Saxe);  Fiile  d'un  pasteur 
protestoot,  qui  lui  donna  une  éducation  clas- 
sique, elle  suivit  sa  vocation  pour  Tari  drama- 
tique, et  d6nna  des  représentations  sur  \e^  théâ- 
tres de  Leipzig  etdd  Dresde.  On  a  d'elle  :  Vlijsse 
en  Ogygie,  drame  composé  à  l'âge  de  seize  ana  ; 
-»  ono  traduction  des  Mémoires  iVAlfitri  ;  ^ 
deox  recueils  de  vers  :  Gedichle  i  Poésies)  ; 
a*édit. ,  Uipxig,  ISâQ  i  fit  Qiovmc^  l  Jeanne)  ; 
Preade,  la^é.  K. 

UKILUAHP  Q'AYIIIGNT.  Yoy,  AYBIGNY. 

UBLiiJg  (Fe/i^).  Voy.  Fi^ux  liOEuus. 

l  kamifROT  (  ^liai  ) ,  philologue  linlandaia , 
né  le  9  avril  1803,  à  Sammati,  dans  le  district 
d'HelftiDgfort.  Fila  d'un  pauvre  tailleur,  il  ne  re- 
çut qu'une  éducation  élémentaire,  et  entra  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  dans  roCficine  d'un  pharmacien; 
après  avoir  ti'availlé  avec  persévérance,  il  put,  en 
1822,  être  admis  à  l'université  d'Abo.  Il  étudia 
la  médecine,  fut' promu  en  1832  au  grade  de 
docteur,  et  fut  attaché  au  cercle  de  Cajana ,  en 
Carélte.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1853,  et 
à  cette  date  remplaça  M.  Castrén  à  l'université 
d'Helalngfors  dans  l'enseignement  de  la  langue 
et  de  la  littérature  nationales.  fU«  1854  il  a  été  élu 
président  de  l'Académie  des  bciences  de  Fin- 
lande. M.  Lœnnrot  a  consacré  sa  vie  entière  à 
rassennbler  et  à  mettre  en  honneur  les  monu- 
numeQts  de  l'antique  nationalité  fmnoise ,  dont  |1 
est  le  partisan  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  in- 
fatigable. Gnidé  par  les  travaux  de  M«  Castrén, 
de  Rask  et  de  Topelius,  il  s'est  mis  à  la  recherche 
des  poésies  populaires,  et,  durant  le  cours  de  ses 
voyages  au  milieu  des  Finnois  et  des  Caréliens 
delà  Russie,  il  parvint  à  réunir  trente-deux  frag- 
ments d'une  épopée  fabuleuse  qui  apourhéros  un 
autre  Orphée,  Wainaemœinen,  le  dieu  du  chant, 
et  pour  sujet  ses  aventures  en  compagnie  du 
forgeron  llmarinen.  Ce  recueil,  intitulé  Kâlevala 
(HeUtngfors,  183o,  2  vol.  in-8**  ),  parut  dans  le 
dialecte  original.  11  eut  beaucoup  de  succès  :  le 
Morgenblad  d'Helsingfors  en  traduisit  quelques 
morceaux»  et  en  1841  l'Association  littéraire  fin- 
noise décerna  un  prix  à  M.  Castrén,  dont  la  ver- 
tioo  suédoiae»  calquée  anr  l'original,  attira  sur  la 
Finlande  l'attention  du  monde  savant.  Peu  de 
temps  après,  oqe  version  française  fut  publiée  par 
M.  Léouzon-Leduc,  à  Paris,  1845,  2  vol.  in-8®. 
M.  Lœonrot  avait,  dans  l'introduction  mise  en 
tète  du  KàUvala,  exprimé  l'opinion,  corroborée 
plus  tard  de  preuves  nouvelles,  que  ce  poën\e 
avait  été  composé  à  des  époques  différentes  et 
par  des  rhapsodes ,  des  runasingers  différents  ; 
il  n'y  voit  pas  moins  une  œuvre  homogène ,  et 
s'il  y  a  quelque  défaut  de  continuité,  il  l'attribue 
à  des  lacunes  dans  la  collection.  Encouragé  par 
Taccueil  du  public ,  il  publia  successivement  : 
A'£in/e/e/ar  ( Chants  de  la  harpe)  ;  Helsingfors, 
1841,  3  vol.;  ce  nouveau  recueil,  traduit  en  al- 
lemand en  1852»  contient  652  rtfna<  ou  légendes 
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poétiques;  -^  Suomen  Kansan  Sanalashuja 
(Collection  de  proverbes  finnois);  ibid. ,  1842  : 
les  proverbes  ou  locutions  proverbiales  sont 
au  nombre  de  7,000;  —  Suomen  Kaman 
ArvoiMsia  (Collection  d'énigmes  finnoises); 
ibid.,  1845;  2*  édit.,  1852.  Tous  les  matériaux 
de  ces  publications  ont  été  recueillis  par  M.  Lœnn- 
rot  durant  une  série  d'excursions  entreprises 
aux  frais  de  l'Assoelation  littéraire  d'Helsingfors. 
En  outre  il  a  écrit  un  certain  nombre  de  traités 
et  de  mémoires  dans  l'idiome  national,  et  en  agis- 
santainsi,  il  n'a  pas  imité  le  professeur  Rennvale, 
dont  le  Dictionnaire  finnois,  imprimé  en  1826, 
ne  contient  que  les  mots  empruntés  au  dialecte 
de  l'ouest  ou  finnois  de  la  Bible.  Dér.larant  en 
principe  que  la  langue  du  peuple,  telle  qu'elle  se 
transmet  par  la  tradition,  doit  fournir  les  règles 
delà  littérature  écrite,  M.  Lœnnrot  en  purifia  avec 
soin  les  formes  et  en  élagua  les  idiot ismes  intro- 
duits par  les  Suédois  ou  les  Russes  et  qui  abondent 
dans  le  finnois  de  la  Bible,  et  posa  les  bases  d'une 
langue  littéraire  qui  tire  ses  éléments-  de  for- 
mation et  du  dialecte  de  l'ouest,  le  plus  répandu, 
et  du  dialecte  de  l'est,  le  plus  élégant.  Cette 
heureuse  innovation  trouva  presque  autant  d'i- 
mitateurs que  de  partisans  :  non-seulement  une 
association  nouvelle  s'établit  à  Wiborg  sur  le 
modèle  de  celle  d'Helsingfors,  mais  encore  plu- 
sieurs écrivains  du  pays  firent  paraître  leurs 
ouvrages  dans  l'ancien  finnois,  tel  que  le  savant 
Lœnnrot  l'a  restauré,  Mous  citerons  encore  de 
lui  ;  Pe  Wainœmœine,  priscorum  Fennorum 
numine:  Abo,  1827;  —  Om  Fïnnarnes  ma- 
giska  Medicin  (  Sur  la  Médecine  magique  des 
Finnois  )  ;  Helsingfors ,  1832  ;  —  Mehilxinen; 
ibid.,  1836- 1840,  journal  mensuel  rédigé  à  l'usage 
du  peuple;  — Schwedisch-finnischdtulschen 
Wœrlev  und  Qesprxchbuch  (  Dictionnaire  et 
Mannel  de  conversation  suédois-Hnnols- alle- 
mand); ibid.,  1847;  —  Om  nordtschudiska 
Spraket  (Sur  la  Langue  des  T^choudes  septen- 
trionaux); ibid.,  1853;  —  des  articles  com- 
muniqués à  la  revue  intitulée  Suomi  et  aux  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Finlande. 

K. 

Pierer,  Univtr$al''ié99Hon  ^Suppl.}.  —  Léou«on>Leduc, 
Jntrod.  A  U  irad.  du  H^levcUa.  —  Chambers'f  Journal, 
janv.  1885. 

L<pscnBR  (  Ga^pare^  ),  théologien  allemand, 
né  le  8  mai  1636,  à  Werda,  dans  le  Voglland, 
mort  le  11  juillet  1718,  à  >Vittemberg.  Reçu  doc- 
teur en  théologie  à  Leipzig,  il  fut  surintendant  à 
Sondershausen  et  à  Zwickau ,  et  obtint  en  1687 
une  chaire  à  Wittemberg,  où  il  eut  de  fréquents 
démêlés  avec  les  piétistes  et  autres  fanatiques.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  etde  controver- 
ses, dont  son  fils  a  publié  la  liste,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Pe  Engastrimythis;  1663;  — 
De  Eunuchis  ;  1666;  —  Tracta  tus  de  Latro- 
ciniis  Pontificiorum  in  concilia ,  canones^  pa- 
tres et  altos  scriptores  publicos  commissis  ; 
Leipiig,  1674,  in-4°  i  —  ffarmonia  Theologioa 
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in  locis  dé  iheologiaet  verbo  Dei;  1685;  — 

An  muti  et  surdi  ad  S.  Cœnam  sint  admit^ 

iendi;   1692;  —  Amœnitates   evangeUcœf 

1696;  —  Theologiathetica;  1701  ;—  Hypom- 

nemata  symholica;  1709;  —  Lutherus  on- 

tipietista;  1716.  K. 

G.  Wernadorf,  Coneio  funebrU  çemumieaetvUm  cmr- 
riculnm  aa$parit  Laueheri;  Wltiemberg,  nis,  InfoL— 
v.-Brn.  Lœseher.  Contpeetus  f^Um  lUeratmet  iaborum 
ttterar»  Ca$p.  Lœtcheri;  Dresde,  In -fol. 

LŒSGHBR  (  Valentin-Bmest),  énidit  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Sondershaasen,  le 
28  décembre  1672,  mort  à  Dresde,  le  8  février 
1749.  Après  avoir  parcouru  les  Pays-Bas  et  le 
Danemark,  il  devint  successivement  pasteur  à 
Juterbock ,  surintendant  à  Delitsch ,  professeur 
de  théologie  à  Witlemberg  et  en  1709  surinten- 
dant h  Dresde.  Il  eut  de  nombreuses  controverses, 
notamment  avec  Oleariiis,  Buddeus,  et  Joachim 
Lange.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque :  De  usu  Nummorum  veterum  in  the<h 
logias  studio  ;léndi^  1694-1695, 3  parties,,in-4**; 

—  De  Tatismaiitnts ,  qux  nummi  et  gemmx 
exhibent,  supers titiosis ;  léna,  1697,  io-4®;  — 
De  Ordine  Etephantino  iijusque  veraorigine; 
iéna,  1697,  in-4'';  —  Bibliotheca  purpuratu, 
sive  de  scriptis  principum,  prœsertim  ger- 
manorum;  léna,  1698,  in-4*^;  —  Antisthenes, 
seu  de  suspicionibus  opticis;  léna,  1698,  in-4o; 

—  Racemationes  de  Lingux  Babylonicx,  Jfe- 
dicx^  Pfirygicœ  aliorum  deperdilorum  orien- 
talium  idiomatum  reliquiis  ;  léna,  1698,  in  4*; 
^-  De  Claudii  Pajonii  Doctrina  et  Fatis; 
Leipzig,  1692,  in- 12  ;  —  De  Arcanis  UtterarOs 
et  trigenta  libris  edendis;  léna,  1700,  in-4'*; 

—  Altes  und  neues  aus  dem  Schatz  theologiS' 
cher  Wissenschaften  (  Vieux  et  Neuf,  tirée  du 
trésor  des  sciences  théologiques),  revue  men- 
suelle, commencée  en  1701,  et  publiée  dès  1702 
sous  le  titre  de  Vnschutdige  Nachrichten; 
en  1720  LoBscher  en  remit  la  direction  à  Refai- 
hard ,  qui  la  continua  sous  le  titre  de  Fortge- 
seizte  Sammlung  von  alten  und  neuen  theo' 
logischen  Sachen^  jusqu'en  1742,  année  où 
Lœseher  en  reprit  la  direction ,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort;  en  1750  ta  revue  fut  continuée 
sous  le  titre  de  Neue  Beytràge  von  alton  und 
neuen  theologischen  Sachen  ;  elle  cessa  de  pa- 
raître en  1762  ;  le  premier  volume  de  ce  recueil 
estimé  parut  à  Wittemberg;  les  autres  furent 
publiésà  Leipzig,  in-8*  ;  les  tahlesde^  matières  en 
Air&it  publiées  dans  cette  ville,  1762, 5  vol.  1^-8**; 

—  DeJurisconsultis,qui  humaniores  Utteras 
prœsertim  in  Gallia  illustrarunt;  léna,  1700, 
in-4^  ;  —  Deantiquissimo  inier  Celtas  et  Teu- 
Urnes  discrimine;  léna,  1 704,  in-4'*  ;  •—  /on, sive 
de  originum  GrêBCiœ  restauratarum  libri  U; 
Leipzig,  1705,in-8*'  :danscetécritrauteur  cherche 
à  prouver  que  les  Grecs  descendent  de  Javan,  fils 
de  Japhet;  —  Historié  den  ersten  Religions 
motuum  zwischen  der  Evangelischen  und 
Reformirten  (Histoire  des  premières  querelles 
religieuses  entre  les  évangéliques  et  les  ré- 
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formés); Leipzig,  \10k,mr%'* \  •— Autfûhrlichê 

Bistoria  motuum  zwischen  der  Evangelitr 

chen,  Lutherischen  und  Reformirten  ;  Leipzifs, 

1707-1708,  et  1723,2  vol.  in-i";  —  De  Causis 

tingux  Hebraicx;  Leipzig,  1706,  in-4*;  —  Bre- 

viarium  Oratorm  sacrx  ;  Rostock,  1715,  m-S**  ; 

MTittemberg,  1720  et  1731,  in-8'';  —  VolUtaen- 

dige  Rrforniations  '  Acta  und    Documenta; 

Leipzig,  1720-1729,  3  vol.  in-i";  —  Stromaia, 

seu  dissertationes  sacri  et  litterarii  argu-^ 

menti;  Wittemberg,  1724,  in-8*;  collectioD  de 

notices  sur  les  premiers  produits  de  rimprimerie  ; 

—  Anmerkungen  aus  der  Etrehen^Bistorie 

(Remarques  sur  l'histoire  ecclésiastique);  WK- 

teuiberg,  1727-1728, 4  vol.  in-8*.         E.  G. 

Wendler  De  rUa  Ijœse/teri;  léna,  ITM.  —  GOtteo, 
Gelehrtes  Buropa,  t  U.  —  Sebmersahl,  Nackriiehtien  mu 
JUngttvertiorbenen  GeUhrUn,  1. 1.  —  JOcbcr,  jiUffem, 
Cei.  -Ltrikon.  —  Roiermund,  Supplemont  à  J6cher. 

LdssGHBR  (Martin -Gotthelf),  physicia 
allemand,  frère  du  précédent,  mort  en  1735,  à 
Wittemberg.  Il  fut  médecin  provincial  de  Saxe- 
Weimar,  et  enseigna  la  médecine  à  Witterobei|(. 
Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  on  re- 
marque !  De  Anima  hominis  materiali  insen- 
sibiU;  Wittemberg,  1712;  —  Observationes 
Physicœ  selectiores  ;  1717;—  De  Gomeiis  vo- 
terumet  recentiorum  eruditorum  Sententix; 
1719;  —  Specimina  Anthropologiae  experi^ 
mentalis;  1722;—  De  Halone  Solis;  1724  ;— 
•»  Physica  experimentalis  compendiosa; 
Wittemberg,  1717,  in^*.  K. 

IRùXermaai,  St^pUm.  k  JMkCT.  "^ 

hOESKiiK{jean'LouiS'L€berecht),  médecin 
allemand,  né  en  1724,  mort  à  Berlin,  le  9  avril 
1757.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Obser- 
vationes anatomico-chirurgicomedicx  novx 
et  rariores,  accurate  descriptx  et  iconibus 
illustratx;  Berlin,  1754,  in-4";  —  Semioiik, 
Oder  Lehre  von  den  Zeichen  der  Krankhetten 
(Sémiotique,  ou  traité  des  indices  des  maladie^)  ; 
Dresde,  1768,  in-8'  ;  —  Pathologie,  oder  L^hre 
von  den  Krankhciten  des  menschlichen  Eoer- 
pers  (Pathologie,  ou  traité  des  maladies  du  corps 
humain);  Dresde,  1775,  in-8^  D*  L, 

Aotermuad,  Supplément  à  JOcher.  —  Meusel,  Ltxi' 
eon,  VlU,  p.  8di. 

LORSBL  (Jean } ,  botaniste  allemand ,  né  le 
26  août  1607,  à  Brandebourg,  mort  le  30  mars 
1655,àKœnigsbergen  Prusse.  Il  visita  la  Franoe, 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  chaire  de  botanique  et  d'à* 
oatomie  à  runiversité  de  Kœnigsberg.  Linné  Ini 
a  consacré  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
convolvulaires.  On  a  de  Loesel  :  Plantarum 
rariorum  sponte  nascentium  in  Borussia  Ca' 
talùgus;  Kœnigsberg,  1654,  in-4*;  Francfort, 
1673,  in-4'*;  Kcenigsberg,  1703,  in-4<>;  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine  qui  n'ont  plus  d'in- 
térM  aujourd'hui.  ïf  L. 

Arnold,  HMorie  der  Kcmig^terglschen  OnivertUaeL 

LŒSNER  {Christophe- Frédéric),  énidit  al- 
lemand, née  la  11  juin  1734,  à  Leipzig,  où  S  est 
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mort,  te  13  noTembre  1803.  Il  prit  «es  degr^ 
uoivenitairw  dans  sa  Tille  natale ,  y  devint  pro- 
lèHeur  de  philologie,  et  s*appliqaa  surtout  à  l'é- 
tude des  auteurs  grecs.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
'  UeHonum  Philoniarum;  Leipzig,  17&8,  in-4*^; 
—  Obtenatione»  in  reliquias  versionis  pro  - 
verHorum  Sal.  grxcx  Açutlx^  Symmachi  et 
Theodolionis  ;  ibid.,  1761,  in-4%  et  inaérées 
dans  les  Commentât,  theolog,,  t.  Ill;  —  Cal- 
hmachi  Uymni  et  Fpigrammata;  Ma,,  1774, 
ifl-a**;  —  Observationes  ad  N.  Testam,  e  Phi- 
hne  AUxandrino ;  iWd.,  1777,  in-8';  —  He- 
Hodi  qtus  exstant  ;  ibid.,  1778,  in-S^  :  il  a  suivi 
b  vereion  de  Th.  Robinson,  en  y  ajoutant  les  re- 
marques de  Ruhniien  et  les  siennes  propres.    K. 

IMpUger  çtUhriM  Tmgebuek,  1808,  p.  lOi. 
LOBVB-VBIMARS  (François- Adolphe^  ba- 
ron), littératear  français,  né  à  Paris,  le  26  avril 
iOOl,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  novembre 
1854.  Ses  parents,  qui  étaient  Allemands  d'ori- 
gine et  Israélites  de  religion,  quittèrent  la  France 
après  les  événements  de  1814.  Il  les  suivit  à 
Hambourg,  et  entra  dans  une  maison  de  com- 
merce. D^ûté  bientôt  de  la  carrière  commer- 
ciale, il  se  convertit  an  christianisme,  et  revint 
à  Paris,  où  la  connaissance  qu'il  avait  acquise 
des  langues  et  des  liltératures  du  Nord  lui  Ait 
utile  pour  se  faire  une  position  dans  la  liltéra- 
tore.  Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
ï Album  de  Magalon,  de  la  Revue  Encyclopé- 
dique,  du  Figaro,  etc.,  il  fit  connaître  au  pu- 
blic français  on  grand  nombre  de  productions 
de  la  littérature  allemande,  soit  par  des  comptes 
rendus,  soit  par  des  traductions  qui  eurent  un 
grand  succès.  En  1829,  M.  Véron  le  choisit  pour 
on  des  rédacteurs  de  la  Revue  de  Paris,  quH 
fondait  «  Il  me  donna ,  dit  M.  Véron ,  des  pro- 
verbes, des  nouvelles  et  des  articles  bien  ren- 
Kignés  sur  la  littérature  étrangère ,  et  surtout 
nr  la  littérature  allemande...  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  dans  les  articles  de 
journaux  aimait  assez  à  revenir  aux  vives  at- 
taques littéraires  on  politiques  du  dix -huitième 
uècie.  »  A  la  fin  de  1830 ,  il  fiit  chargé  de  la 
rédaction  du  feuilleton  des  théâtres  au  journal 
U  Temps.  Sous  sa  plume  fine  et  ingénieuse,  le 
feuilleton  devint  une  puissance.  Quelque  temps 
après  il  entra  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
qui  était  dans  l'opposition ,  et  il  y  fit  des  ar- 
ticles où  il  oe  ménageait  guère  plus  les  hommes 
d'État  qu'il  n'avait  ménagé  les  comédiens;  «  il 
lei  jugeait ,  adon  l'expression  de  M.  J.  Janin, 
afec  aussi   pea  de  sans-gène  que  le  mari  de 
M^  Desmonaseanx  ou  M.  Amal.  »  Un  henreux 
baaard,  qoe  raconte  M.  Véron,  valut  à  Loeve- 
Vdmars  d'approcher  de  M.  Tbiers.  Ce  ministre 
'oolait  donner  d'avance  un  successeur  au  di- 
recteur de  rOpéra,  qui  avait  encore  deux  ans 
d'administration;  pour  conjurer  cet  orage,  M.  Vé- 
COQ  s'avisa  de  présenter  Loeve-Veimars  comme 
H»  successeur,  faisant  son  cautionnement,  et  ac- 
t^V^i  tout  de  suite  toutes  les  conditions  et 


réductions  agréées  plus  tard  par  M.  Crosnier, 
son  concurrent.  M.  Tbiers  céda  ;  mais  le  ma- 
réchal Sebastiani ,  qui  avait  été  biographie  par 
Loeve-Veiroars,  s'y  opposa,  et  menaça  M.  Thiers 
d'une  rupture.  On  recourut  à  une  autre  combi- 
naison. M.  Duponchel  fut  officiellement  nommé 
directeur  de  l'Opéra,  au  mois  d'août  1835  ;  Loeve- 
Veimars  était  commercialement  son  associé,  et 
M.  Véron  gardait  un  intérêt  dans  l'entreprise* 
Cette  combinaison  dura  à  peine  un  mois.  M.  Dn- 
ponchei  trouva  un  riche  commanditaire,  et  dé- 
sintéressa ses  deux  associés  :  Loeve-Veimars 
reçut  pour  sa  part  cent  miHe  francs.  Sa  fortune 
ne  s'arrêta  pas  là.  M.  Thiers  lui  donna  la  croit , 
le  titre  de  baron  et  une  mission  en  Russie.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France,  Loeve- 
Veimars  fut  nommé  consul  de  France  à  Bagdad. 
Destitué  après  la  révolution  de  Février,  il  ne  fut 
pas  plus  tôt  revenu  à  Paris  qu'il  obtint  le  con- 
sulat général  de  Caracas.  Il  se  rendit  à  son  poste, 
et  signa,  le  23  mars  18â3,  avec  l'État  de  Vene- 
zuela, où  il  était  en  outre  chargé  d'affaires,  un 
traité  pour  l'extradition  des  criminels.  En  1854 
il  demanda  un  congé,  et  vint  solliciter  un  chan- 
gement de  résidence;  il  venait  d'obtenir  le  con- 
sulat général  de  Lima  lorsqu'il  mourut.  Grand 
ami  du  luxe ,  il  prenait  un  soin  extrême  de  sa 
toilette.  «  Il  aimait,  dit  M.  J.  Janin,  tout  ce  qui 
brille  et  tout  ce  qui  reluit,  an  loin,  sur  soi-même 
et  sur  les  autres  ;  il  avait  pour  ses  ablutiàus  du 
matin  un.bassin  tout  en  or,  ciselé  avec  art...  Bien 
ganté ,  bien  verni ,  bien  frisé ,  il  brisait  une  paire 
de  gants  à  applaudir;  s'il  pleurait,  il  vous  tirait 
de  sa  poche  en  soie  un  mouchoir  en  batiste  orné 
de  dentelles  et  parfumé  d'un  parfum  que  Lubin 
faisait  exprès  pour  cet  hoinme-là...  Il  ne  croyait 
qu'à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  au  vice  éclatant, 
au  paradoxe,  à  l'invention,  au  luxe,  à  l'esprit, 
à  la  mascarade,  aux  mensonges  de  la  vie.  » 

On  a  de  Loeve-Veimars  :  De  l' Inévitabilité 
d'une  guerreproehaine  avec  V  Angleterre,  pré- 
sentée comme  conséquence  de  la  guerre  d^Es* 
pagne  ;  Paris,  1823,  in-8*  ; — Précis  de  V histoire 
des  Tribunaux  secrets  dans  le  nord  de  P Alle- 
magne, contenant  des  recherches  sur  Vorigine 
des  cours  wehmiques,  sur  leur  influence,  Vé" 
tendue  de  leur  juridiction  et  leurs  procédures 
inquisitoriales  ;  Paris,  1824,  m- 18;  —  Chro- 
nologie universelle;  Paris,  1825,  in- 12;  — 
Histoire  des  Littératures  anciennes;  Paris, 
1825,  in- 12  :  ces  deux  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix^neuvième 
siècle;—  Résumé  de  Phistoire  de  la  lÀttérO' 
ture  française;  Paris,  1826,  in- 18;  —  Ré- 
sùmé  de  Chistoire  de  la  Littérature  alle- 
mande; Paris,  1826,  in- 18  :  ces  deux  résumés 
sont  tirés  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Bou- 
terweck  ;  —  Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques,  laissées  par  Mim  la  vicomtesse 
de  Chamilly;  Parie,  1827-1830,  2  vol.  in-8*; 
—  Le  Népenthès,  contes,  nouvelles  et  cri- 
tiques; Paris,  1833,  2  vol.  in-8''.  H  a  traduit': 
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Mélange  litldraires  politiques  et  morceaux 
inédiit,  de  Wielaadi  Paris,  1824,  io-8°;  ^ 
Ballades  f  Légendes  et  Chants  populaires  de 
V Angleterre  et  de  VJÎçosse;  Paria,  i82ô,  io  8°( 

—  Oberon,  ou  Huon  de  Bordeaux,  de  Wielaod  ; 
Paris,  182Ô,  ia"33;  ^  Romans  historique* 
de  Yandervelde;  Paris,  18)6,  16  vol.  io-U;  -^ 
la  princesse  Christine,  Us  Soiriiep  d'Aarau 
et  Véronique  de  Zseltokke  ;  Paris,  1828  et  suiv., 
10  vol.  ia'12;  *-  Claire  fféttert»  le  Serf^  ou  la 
Pologne  au  on^ièmç  siècle,  et  stanisla»  ?o* 
niatowski,  du  comte  Brooikowski -,  Paris,  1823- 
1830,  1  volé  ia«i2}  r^  Contes  suisses,  de 
Zschokke;  Paris,  1828,4  vol.  ïn-iS;^ Conte* 
fantastiques  et  Conte*  nocturne*  $  de  HofT* 
mann  ;  Paris,  1829-1830*  U  a  donné  dans  la  fie" 
vue  des  Deux  Mondes  ;  Voyage  en  Angleterre 
du  prince  Puchler^Muskau  (16  juillet  1832)} 
--lettre*  sur  les  hommes  d'État  de  la  France: 
Casimir  Périer  (V  janvier  1833);  Benja^ 
min  Constant  (1*"'  février  1833);  J.  Villèle 
(t*'  octobre  1833);  le  général  H,  SeàaS" 
iianiii^  décembre  1833);  M  Guitot  (l«'  mal 
1834);  —  ai,  Thier*  (là  décembre  1835);  U 
duc  de  Broglie  (15  mai  1830)  ]  ces  lettres 
sont  signées  We*t  Bnd  Review,  titre  d'une 
revue  qui  n'existait  pas;  -^  Souvenir*  de  lik 
Normandie  ;  Cherbourg;  Naufrage  de  Mi 
Résolue;  Fragment  d'une  *tmple  histoire 
(15  août  1833,  1"  bctobi-e  1834);  -  Vie  de 
Mozart  (  15  mars  1834  )  ;  ^  lettres  politique* 
(l***  et  15  février  1837);  -^  Rapport*  de  la 
France  avec  les  grand*  et  le*  petH*  États-  De 
la  Russie  (15 juillet  1837);—  De  VOrienê 
(15  juin  et  r'  juillet  1839);  **<  Us  Dépêche* 
du  duc  de  Wellington  (15  septembre  1839)  ; 

—  Réflexion*  politique*  :  le  gouvernement  ^ 
le*  parti*  et  V Europe  (15  avril  1840);  -^ 
D'un  livre  sur  la  situation  actuelle  publié 
en  1800  (15  septembre  1840);  ^  la  Sicile 
(15  juillet  et  1"  octobre  1838.  i"  mai,  15  juin 
et  1*^  septembre  1840).  Il  a  en  outre  donné  ^  Q« 
même  recueil  des  traductions  de  Heine  :  Ex- 
cursion au  Blocksberg  et  dan^  les  montagne* 
du  ^ar^s  (1832,  tome  Vi);  -^  fiistoire  du 
tambour  Legrand  (1832,  tome  VU)}-^  le* 
Bains  de  lucque*  (1832.  tome  VIII  ).  Il  a  fourni 
au  livre  des  Cent  et  Un,  Vhélel  Carnavalet. 
Enfin,  selon  M<  Quérard,  «  I^oeve-Veimars  a  fait 
éprouver  une  déception  à  ses  lecteurs  en  pu- 
bliant sous  le  titre  des  Manteaux  (  Paris,  1822, 
2  vol  in-12),  un  ouvrage  qu'on  a  reconnu  eU" 
suite  pour  ancien  et  d'un  autre  que  lui.  » 

L,  LODVBT. 


Vf,  Duckett,  dans  la  Ditt.  4e  la  C<mv$r$ation,  —  j.  ^a- 
nin,  dans  le  Journal  des  OëbnU,  dn  20  novembre  1834. 
—  VéroR,  mémoire»  d'un  Bourgeois  de  Paris,  tome  III. 
•-'  Quérard,  La  France  Littéraire.  «•  Bourquelol  et 
Maury,  /.«  Litiér.  franc,  contemp. 

i^ŒWB  (/ean-Françoij),  médecin  allemand, 
né  à  Erbsfeld  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Pendant  plusieurs  années,  il  oc< 
cupa  une  chaire  de  médecine  k  l'université  de 
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Prague;  il  devint  ensuite  comt^  palatin  et  mé- 
decin  de  Tempereur.  Il  fut  adnùs,  en  1717,  sous 
le  nom  à'Aaron,  à  l'Académie  dea  Curieux  de 
la  Nature*  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Trac- 
talus  de  Varioli*  et  Morbilli*;  Nuremberg,  . 
1699,  in-4«;  ^  Nova  et  vêtu*  Aphon*morum 
Hippocra lis  Interpretatio  ;  Francfort,  1711, 
J0.4O-  ^  Universa  Medicina,juxta  mentem 
veterum  et  recentïorum  lifformata  et  attcta  ; 
Nuremberg,  1724,  3  vol.  iii-4*';  ^  Theatrum 
Medico-Juridicumi  Nuremberg,  t725>  ia-4*.  K. 

Kestner,  Medioin.  GêlehrUn-fMc, 

liCBWB  (Jean-' Char le*'Chrétien\  agronome 
allemand,  mort  le  7  juin  1807,  k  SUberberg.  Il 
étudia  à  Halle  la  théologie  et  les  sciences  néto- 
relies,  et  alla  s'établir  en  Silékie  pour  foire  Té- 
ducation  de  deu«  fils  de  famille.  Il  aëjouma 
longtemps  dans  cette  province  oi^  il  fut  ch4rKé 
de  gérer  les  biens  de  plusieurs  riches  seigneurs, 
et  devint  en  1804  oommiasaire  perpétuel  des 
domainea  royaux;  il  était  déjk  conseiller  des 
finances.  On  a  de  lui  :  Handbueh  der  theore- 
tiscHen  und  praktisch.  Kneuterkunde,  wm 
Gebrauçhfiàriedtirmann  (Manuel  de  Botanique, 
à  l'usage  de  tout  le  monde);  Breslau,  1787 
(1788),  jn*8'';  -**  CEkonomisch'  Kameralis- 
tische  Schri/ten  ( Mélanges  dÉonnomie  et  de 
FjnaDoe^  )  ;  ibid.,  n«8'1789.  2  vol.  in-8«;—  ««• 
vision  der  Schr\ften  ueber  Qber*chle*ien  von 
1782*1790  (Tableau  des  écrits  relatifs  à  la  haute 
Siléâie);  Qrottkau,  1791,  in*8^  ^  Neuestes 
Magasin  fur  Œkonomcn  und  ÇameralUten; 
Breslau,  1794*1800,  recueil  périodique  publie 
avec  Brleger;  «^  Annalen  der  *ehle*isehen 
landwirtkseha/t;  Berlin,  1801-1802,  journal 
d'économie  rurale,  K. 

M«me|,  GêlffiiH0i  Qputfphlan4,  IV,  km. 

;i.Q«wiB  i Jeanne ^arle*^God^oi),  com- 
positeur allemand ,  né  le  30  novembre  1796,  à 
l^Qbejup,  prèa  de  lialle,  Après  avoir  étudié  en 
même  temps  la  musique,  les  belles4ettrM  et  la 
philosophie,  il  fut  nommé,  en  1826,  professeur  de 
musique  au  g>mnaae  de  Stettin;  plus  tard  il  y 
devint  maître  dechapelle  à  l'église  Saint-Jacques 
et  au  séminaire  des  instituteurs  primaires. 
M-  {iOewe  s'est  rendu  célèbre  en  l'AUeniagne  par 
ses  Ballude*  et  li^der^  dont  plusieurs  sont  de- 
venues très-populaires»  Il  a  aussi cumposé  one  di- 
zaine d*oratorios,  teU  que  la  De*truction  de  Je- 
ruaatem  ;  le  Serpent  d'airain  t  Gtttemberg,  etc. 
Ses  opéras,  Rodolphe,  le*  trot*  Souhait*,  Ma- 
leh'Âdhely  ont  eu  moins  de  suoeàa.      E.  G. 

CoMf^rsationS'LexUfifi. 

iiOKWBX  {Jean-Frédéfic),  littératcar  alle- 
mand, né  à  Klausthal,  en  1729,  mort  à  Roetock, 
le  23  septembre  1771.  Il  étudia  le  droit  à  Gcet- 
tingue,  dirigea  quelque  temps  le  théAtre  de  Haro- 
bourg,  et  publia  entre  autres  :  Poetische  Ae- 
benstunden  (Loisirs  poétiques);  Hambourg, 
1762,'  in-8°;  —  Kunge/aaste  Grundsdtze  vou 
der  Beredsamkeit  de*  leibe*  (  Principes  suc- 
cincts de  la  tenue  du  corps  lorsqu'on  parl«  en 
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publie);  HMiboitrg*  1765,  Uèr%*  i  o'ait  la  pr»^ 
miar  estai  qui  «it  été  yuûjé  eu  AllMnagne  sur 
la  mimique  \  -^  Dit  Walpurgiânacbi  (U  nuit  de 
Valpuiv's);  Ifaroboarg,  I76(,  10*4%  épopée  CO' 
mique;  ^SatirUohê  v$nuchê  (Kuais  Satirit 
qoee);  Hambourg,  1750; -«-  Mfsftrau^n  qh9 
ZwrtlichMi  (MéPanoepar  TeudreMa)}  Ham» 
boorig,  1703,  iA-8Soomédief^  J»cAri/i(en(Qgu<* 
irtÊ)  %  Hambourg,  17fi&-17M,  é  partieSt  in«8*  *  M 
recueil  oontient  des  poésiea  didactiques  et  ly  riquei 
de  ?aleor  inégale,  des  épopées  oomiquee»  entre  au« 
très  tja  Marquise^  et  des  ilomanaeil  ou  contée 
poétiqoeat  la  quatrième  partie  renferme  la  pre» 
roière  Hiêtaire  du  Théâtre  aUemané  qui  ait  été 
écrite,  une  tragédie  et  quatre  comédîM  ;  -^  Bo* 
manzen  ;  Hambourg,  1766,  in«fi"(  une  nouvelle 
édition  augmentée  de  ee  reooeil,  qui  eon|if4il 
principalement  des  eontes  très-amusants,  écrits 
dans  la  manière  dés  oomplaintes,  parut  à  ieip» 
lig,  1771,  in  8».  B.  G. 

SelMtiKI,  IfHrtèlaff,,  t.  11.  p.  Ht.  ^  Vcttfrl«in,  iHfn^ 
bueU  dtr  poetisehen  Literatur  der  Dfuttehen,  p.  4)1.  — 
JOrdeni,  Lexikon  deutieher  Diekter  und  frûtalker, 
U III  et  VI. 

UKWMBRVMBR  (  jVieo{0#  ) ,  sumoamié 
NieolMddFluêondBMupt'  Koy^Kuns. 

UKW«BiDAiii4.  Foy.  Lown^uinL. 

UMwmnnàvwT  (  é<fam«iofii4),iéoéral  sné- 
dois,  né  le  15  avril  1659,  en  Seelande,an  camp 
devant  Copenhague,  mort  le  \%  lévrier  1719»  ea 
Rueeie.  Jl  étudia  à  Lund,  à  Upsal,  à  Wittemberg 
et  à  Roetock.  K^obtenant  pas  d'emploi  couve* 
nable  dana  son  pays,  U  entra  an  service  de  l'é- 
lecteur d«  Bavière,  dans  les  troupes  duquel  it 
combattit  les  Turcs  en  Hongrie  avec  le  grade  do 
capitaine  de  cavalerie.  Bevenu  en  Suède  en  1697» 
CbariM  Xlf  le  mit  à  la  tète  d'un  régiment  ré- 
cemment formé.  Dans  la  guerre  dite  du  Nord, 
liCBwenhaupt  oombattlt  les  Russes  avec  bon* 
heur,  et  mérita  d*ètre  promu  général  de  rinfan* 
terie.  Ko  1708,  au  moment  oi\  il  amenait  au 
roi  de  Suède  un  secoure  de  16,000  bommea» 
il  fut 'complètement  mis  en  déroute  par  Pierro 
le  Grand  à  Slop  sur  le  Dnieper.  Il  réussit  pour* 
tant  à  ee  frayer  un  passage  à  travers  les  masaea 
rosses  et  à  r^oindre  le  roi;  mais,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Puitawa,  en  1709,  il  dut  signer 
une  capitulation  qui  déclarait  les  débris  de  Tar- 
mée  euédolie  prisonnière  des  Rnsaea,  et  il  demeura 
lui-même  pendant  dix  ans  en  Russie.  Nommé 
sénateur  parla  reine  de  &nède  Ulrique-iléonore, 
il  mourut  avant  de  revoir  aa  patrie.  Il  rédigea 
en  ao^ois,  pendant  la  captivité,  des  Mémaireê 
qui  oDt  été  imprimée  à  StoeUMilni,  en  1757. 

J.  V, 


i4BWB9iiiA0PT  (  Ckorlêâ^ Émikt  comte  ne), 
général  anédols,  né  le  |g  mars  1698,  décapité  è 
Stocktiolro.  le  15  aoOt  1743.  Il  se  distingua  dans 
sa  carrière  militaire  en  Norvège,  et  eu  Poméra- 
nte  sous  les  ordres  du  comte  de  Steimbock.  U 
suivit  Charies  XYT  en  Norvège,  et  se  tronvait 
au  siège  de  Frederikshall.  Nommé  lieuteuant  gé- 


néral en  1732,  et  maréchal  de  la  diète  en  1734 
et  1740,  il  contribua  h  faire  déclarer  la  guerre  à 
la  Ruasiei  Cbargé,  en  1742,  du  commandement 
en  cbef  de  l'armée  suédoise  envoyée  en  Finlaade, 
il  la  trouva  en  retraite  lorsqu'il  arriva  ;  il  lui  et 
reprendre  son  mouvement  en  avant,  et  ordonna 
une  invasion  en  Russie.  Une  révolution  eut  Heu 
en  même  temps  è  Saint- pétersbourg.  Lœwen« 
haupt  appuya  Elisabeth,  et  une  soite  de  suspen- 
sion d'armes  eut  lieu.  Pès  qu'Elisabeth  se  crut 
assurée  du  trOne,  elle  fit  recommencer  la  guerre. 
L'ai:mée  suédoise  fut  battue,  et  si  vivement  pour- 
suivie que  Lœwenhaupt  dut  capituler  le  4  sep- 
tembre 1742,  à  HeUingfors.  Traduit,  ayec  legënéral 
Ruddembrock  devant  une  commission  établie  par 
les  états,  tous  deux  furent  condamnés  à  mort.  La 
veille  de  son  exécution,  Lœwenhaupt  parvint  à  s'é- 
chapper de  prison  et  à  s'embarquer  sur  un  yacht 
qui  devait  le  conduire  à  Pantzig.  Le  Tent  ayant 
été  contraire  à  la  marche  du  yacht,  celui-ci  fut 
atteint  près  des  cdtes.  Lœwenhaupt ,  découvert 
sous  un  chargement  de  planches,  fut  ramené  à 
Stockholm  et  exécuté.  J.  Y. 

Gfsckiekffi  wd  Thutm  4«t  Grqfen  CartEnil  F,  la- 

wenhttuptf  AU'jna,  1744,  tn-8*. 

LcawBiifiiBkw  (CharleH'Guitave,  comte 
MS),  homme  d'£tat  suédois,  mort  en  1768. 
Membre  du  sénat,  il  était  cbef  du  parti  des  bon- 
nets, qui  triompha  à  la  diète  de  1765,  et  fut  alors 
placé  à  la  tète  des  affaires  étrangères.  Il  avait 
du  goût  pour  le»  sciences  et  les  lettres.  TI  appar- 
tenait è  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  ; 
les  recueils  de  cette  académie  contiennent  de  loi 
des  discours  et  des  mémoires.  J.  V. 

Sch«qb«rj,  gto§9  kittorigufi  4m  Comte  df  l^icm- 
hiffm,  la  i  T'Acadéipte  4e  Stockholm ,  1T7S. 

I^CRWBH  HiBi^iu  (Gus(av^Charle$-Frédéric, 
comte  06),  diplomate  suédois,  né  à  Stockholm, 
le  6  octobre  1771,  mort  dans  la  même  ville,  le 
29  juillet  1850.  Son  père,  fils  du  précédent, 
suivit  la  carrière  diplomatique,  et  fut  successive" 
ment  ministre  de  Suède  à  Presde,  Madrid,  Ber- 
lin, Hambourg  et  La  Haye,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1804,  et  mourut  à  Cassel.  en  1810.  Gustave 
fit  ses  études  à  Strasbourg.  Oe  retour  en  1787, 
il  entra  dans  lea  dragons  de  la  garde,  et  assista 
aux  campagnes  de  1782  ^  1790  contre  la  Russie. 
Il  était  capitaine,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  Gus- 
tave m  lorsque  ce  prince  fut  assassiné  dans  un 
bal  masqué.  Nomme,  en  1809,  chef  des  gardes  du 
corps  du  roi  Charies  XI  H,  il  devint  bientôt  général, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  plus  tard, 
à  Vavénement  de  Charies  XIV  Jean,  il  remplit 
auprès  de  ce  souverain  les  fonctions  de  premier 
adjudant.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  la  cavalerie.  It  avait  com-t 
mandé  Tayant-garde  de  l'armée  suédoise  en  Po^ 
roéraoie  pendant  les  années  180^  et  180C,  ainsi 
que  le  corps  de  cavalerie  qui  occupait  le  duché 
de  Lauemhourg  quand  les  troupes  prussiennes 
s'en  emparèrent.  Durant  la  campagne  de  Fin* 
lande,  oii  il  comnumdait  Tarrière-garde,  il  fut 
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blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Rosses,  le 
16  avril  1808.  Échangé  Tannée  suivante,  il  fut 
attaché  en  1813  à  Tétat-m^or  général  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  devint  sous-chef  d'état  mijor 
de  Tannée  du  nord  de  TAllemagne.  Envoyé  au 
congrès  de  Vienne  comme  ministre  extraordi- 
naire, puis  chargé  en  1815  d'une  mission  au- 
près de  Tempereur  Alexandre  à  Varsovie,  il  de- 
vint en  1817  ministre  de  Suède  près  la  cour  de 
Vienne,  et  en  1818  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  mars  1856. 

Le  comte  de  Lœwenhielm  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  événements  en  France.  En  1830 
il  était  le  seul  agent  diplomatique  étranger  qui 
fût  d'avis  de  se  rendre  auprès  de  Charles  X 
renversé.  Son  rappel  en  1866  lui  avait  causé 
un  vif  chagrin ,  et  de  retour  dans  son  pays,  il 
mourut,  après  une  courte  maladie.  Dans  l'inter- 
valle de  ses  congés  il  avait  pris  part  aux  travaux 
de  la  diète,  et  s*y  était  fait  remarquer  par  l'origi- 
nalité de  sa  parole.  Il  laissa  une  fille,  la  duchesse 
de  Fitz- James.  Membre  de'T  Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  il  fut  de  1812  à  1818  surinten- 
dant desthé&tres  de  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  militaires  et  un  ouvrage  remar- 
quable sur  l'organisation  du  gouvernement. 

Son  frère,  le  comte  Charles-Axel  ne  Lob- 
v¥ENHiEUf ,  né  à  Stockholm,  le  3  novembre  1772, 
servit  dans  les  gardes,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général.  En  18 1 2  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion en  Russie,  et  signa  la  convention  de  Wilna, 
assista  aux  conférences d'Aix)  et  de  Trachenberg, 
et  représenta  la  Suède  au  congrès  de  Ch&tillon  et 
au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  reprit  le  poste 
de  ministre  de  Suède  à  Saint^Péters^urg.  En 
1820  il  demanda  son  rappel ,  et  fut  nommé  pré- 
sident de  l'administration  de  la  guerre,  poste 
qu'il  quitta  en  1822,  pour  entrer  au  conseil  du 
roi.  Nommé  seigneur  du  royaume  en  1824,  il 
proposa  et  fit  adopter  plusieurs  règlements  pour 
Tamélioration  du  régime  dé«  prisons  et  l'intro- 
duction du  système  pénitentiaire.  La  Suède  lui 
doit  en  outre  l'établissement  des  banques  hypo- 
thécaires provinciales.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sur  les  banques  hypothécaires  et  des 
traités  spédaux  sur  Tadministration.     J.  V. 

Sarrut  et  Saint-Edme ,  Bioçr.  de*  Hommes  du  Jour, 
tome  II,  1*  parUe,  p.  8it.  —  Moniteur  du  I  août  18M. 

LOBWBNHOBGK.  Voy,  LeUWBNHOBK. 

LOBWEifRLAi7(/ean),en  latin  le^nclavitUf 
humaniste,  historien  et  jurisconsulte  allemand , 
né  en  1533,  à  Almesbeuren  en  VITestphalie,  mort 
en  1593,  à  Vienne.  Après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Livonie,  il  entra  au  service  du  général 
impérial  Suendi.  à  s'attacha  plus  tard  au  baron 
de  Zerotin,  qu'il  accompagna  dans  divers  pays 
de  l'Europe.  En  1582  il  partit  pour  Constant!  • 
nople  avec  l'ambassadeur  impérial  Lîchtenstein; 
après  avoir  appris  la  langue  turque,  il  parcourut 
une  grande  partie  de  la  Turquie,  et  alla  enfin 
s'établir  à  Vienne.  Ses  nombreuses  traductions 
du  grec  se  distinguent  par  une  grande  exacti- 


tude et  par  une  latinité  exoeitente.  On  a  de  lui  : 
De  ConsolatimieLUnri  11^  quorumprUn'  ipsitu 
est,  aller  Plutarehianu$  ;  BAIe,  là65;  —  Xe- 
nophonlis  Opéra  latine;  Bàle,  1568  et  1577, 
infoi.;  Francfort,  1594  et  1595,  in-fol.;  Paris, 
1622  et  1625,  in-fol.  (1);  —  SancU  Gregorii 
I^azianzeni  Opéra  latine;  BAle,  1571,  3  vol., 
in-fol.;  —  àlichaelis  Glucx  Siculi  Annalet 
latine^  cum  supplementis  tuquê  ad  imperii 
Bysanlini  eoersionem;  BAle,  1572,  in-8^  ;  — 
Constanlini  Manassis  Annales,  nunc  primum 
edUiet  lalini  facti;  BAle,  1573,  in^8«;  — 
Interpretatio  variorum  Opuscularum  grxeO' 
rum  Patrum;  BAle,  1576,  in-8*;  —  LX  libro- 
rum  B«9iXixûv  Synopsis;  Novellarum  ante' 
hae  non  publicalarum  Litfer,cumnolis;  BAle, 
1575,  in-fol.;  Leyde,  1617,  in-S^»;  —  Aponuh 
saris  Apotelesmata,  sive  de  significationesom- 
niortcm,  latine;  Francfort,  1577,  in-8''  ;  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  fot  un  nommé 
Achmet,  qui  l'écrivit  en  arabe  au  neuvième  siècle; 
—  Zosimi  Historia  latine;  additx  sunt  his" 
tari»  Procopiif  Agathiœ,  Jornandis;  BAle, 
1579,  in-fol.  :  reproduit  plusieurs  fois;  —  Bia- 
nuelis  Palmologi  PrweeptaEducationis  regix 
grmeeet  latine;  BeUsarii  Aquivivi  De  Prin- 
dpum  Liberis  educandis.  De  Venationef  De 
Aueupio,  De  Re  Militari  et  de  singularicertO' 
mine  Libri;  BAle,  1578,  in'8o;  —  Annales  Sul- 
tanorum  Olhmanidarum  a  Jeanne  Gaudier^ 
dicto  Spiegel,  e  turco  germanice  translatif 
a  Leunclavio  latine  redditi;  Francfort,  1588, 
in-4*;  ibid.,  1596,  in-fol.:  l'original  turc  s'arrê- 
tait à  Tan  1550  ;  Leunclavius  y  a  ajouté  une  con- 
tinuation qui  va  jusqu'à  Tan  1688,  ainsi  qu'un 
commentaire  étendu  intitulé  Pandeetœ  historix 
TurciciXt  reproduit  à  la  suite  du  Chaloondyle 
du  Louvre;  —  Paratitlorum  Lilnri  très  ad 
constitutionum  ecclesiasticarum  eoUeetUh- 
nem;  Francfort,  1.593,  in-8*  :  cet  ouvrage,  qui 
est  de  Théodore  Balsamon,  a  été  reproduit  avec 
la  traduction  de  Loeweoklan  dans  la  Bibliolheca 
.  Juris  canonici  de  Vœll  et  de  Justell;  «»  HUtO' 
ri»  Musulmanicx  Libri  XYHI^  usque  ad 
Suleimanem  II;  Francfort,  1595,  in-fol.;  — 
Dionis  Cassii  Historia  Romana  grsece  et  ia^ 
tine,  ex  Xylandri  interpretatione  recogniia^ 
cum  notis;  Francfort,  1592,  in-8'*  ;  Hanau,  1606» 
in-fol.  ;  —  Juris  Grasco- Romani,  tam  canonici 
quam  civilis,  Tomi  duo^  gneet  et  latine^  éx 
versions  Leunclavii;  Francfort,  1696,  2  vol., 
in-fol.  :  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Marq. 
Freher.  Lœwenklau  a  encore  publié  quelques 
traductions  d'ouvrages  grecs  de  moindre  impor- 
tance; enfm,  il  a  écrit  un  CommentarUês  de 
JUoscovitarum  bellis  adversus /Initimos  gesHs 
ab  annis  jam  LXX,  inséré  dans  les  Conwnen» 
taria  Rerum  Moscovitarum  de  Heberatino,  et 
dans  les  Scriptores  Polonid  de  Pistorius.  £.  G. 

(1)  Uewenklaa  rat  dei  démélét  U'èS'VtCB  avec  B.  Batleoiie 
au  sujet  de  cette  tradacUon.  f^off-  BaUiet,  /uçemtentSt 
t.  II,  p.  410. 
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Adan*,  F'Um  PhUosopkemm  Gtrmanorum,  —  Bayle, 
DicftofUMifv.  —  Trbiler,  Éloçêi.  —  Nlcéron,  Mémoires, 
L  XXVI.  -  Driver,  BiblMh.  MmattêrkntU.  —  Sai , 
OnomasUeon,  t.  ill,  p.  4U. 

LŒWBHŒRN  (Paul  ob),  marin  et  hydro- 
graphe danois,  né  le  il  août  1751,  à  Copenhague, 
mort  en  lft26. 11  était  lieutenant  de  vaisseau  lors- 
qu'il prit  du  service  dans  la  marine  Trançaise 
pendant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  Tintervalle 
des  campagnes  qu'il  fit  à  cette  époque,  sous  les 
ordres  de  Verdun  de  La  Crenne  et  du  comte 
d'Lstaing,  il  fut  reçu  merohre  de  TAc^idémie 
royale  de  la  Marine,  i  laquelle  il  soumit  divers 
mémoires  ;  cette  académie,  en  considération  du 
mérite  do  récipiendaire,  se  démunit  en  sa  fa- 
veur du  seul  baromètre  en  fer  qu'elle  possédât 
alors.  Happelé  en  Danemark  en  1781,  il  y  com- 
manda une  expédition  dont  il  publia  le  ré- 
sultat :  Relation  d'un  Voyage  fait  par  ordre  du 
roi  de  Danemark^  pendant  les  années  1782 
et  1783,  sur  la  frégate  La  Proeven,  pour 
estayer  les  horloges  marines  faites  en  Da^ 
nemarkf  avec  cartes  (en  danois);  Copenhague, 
1785,  {n-4*.  Envoyé  en  1786  à  la  découverte  de 
Tandenne  Osterbygd ,  que  l'on  présumait  être 
située  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  il  ne 
réussit  pas  à  aborder  à  un  point  quelconque  de 
cette  côte;  néanmoins  il  détermina  plusieurs  po- 
sitions importantes,  notamment  celle  du  terrible 
écueil  de  Blinde-Fugleskiœv,  au  sud-ouest  du 
eap  Reikianœs,  écueil  qu'il  croit  être  un  débris 
dite  volcanique.  Ses  observations  ont  été  impri- 
mées par  extrait  à  Paris,  1823,  in-S"",  avec  une 
earie.  Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Lœwe- 
nœm  avait  été  nommé  capitaine  de  frégate  et 
directeur  du  dépôt  royal  des  cartes  de  la  marine 
organisé  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  proposé. 
A  cette  époque ,  les  côtes  de  Norvège ,  dont  on 
n'avait  que  de  mauvaises  cartes  hollandaises, 
étaient,  à  bien  dire,  inconnues.  Sur  les  représen- 
tations de  Lœwenœm,  trois  officiers,  MM.  de 
Grove,  Wibe  et  Aubert,  furent  chargés  de  rele- 
ver la  partie  méridionale  depuis  Drontheim  jus* 
qu'à  la  frontière  de  Suède.  Pendant  quatorze 
années  consécutives,  c'est-à-dire  pendant  quel- 
ques mois  chaque  année,  i'dpreté  du  climat 
amenant  des  interruptions  forcées  dans  les  opé- 
rations des  explorateurs,  ils  relevèrent  une  éten- 
due de  côtes  de  280  à  300  lieues  marines  de 
20  an  degré,  coupées  par  un  grand  nombre  de 
IQolfes  profonds  et  de  bras  de  mer,  et  bordées 
d'une  immense  quantité  de  grandes  ou  petites 
lies,  ainsi  que  d'un  nombre  infini  de  rochers, 
d'écoeitoy  de  petits  hauts-fonds.  Ces  travaux 
eurent  pour  résultat  sept  cartes  hydrographiques 
des  côtes  méridionales  et  occidentales  de  la  Nor- 
vège ,  accompagnées  chacune  d'instmctions  nan- 
fiques,  auxquelles  furent  jointes  des  vues  des 
cMes  et  des  montagnes  principales  dont  on  avait 
indiqué  les  points  les  plus  marquants  en  rapport 
avec  les  relèvements,  et  des  notions  sur  le  flux 
et  le  reflax  de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  princi- 
panx  eotmnts.  Après  la  publication  de  ces  cartes 


particnlières,  dont  la  minute  fut  dressée  à  l'é- 
chelle de  six  ponces  pour  un  mille  de  Norvège, 
ou  1,295  mètres,  Lœwenttrn  fit  construire  une 
carte  générale  de  la  partie  septentrionale  de  la 
mer  du  Nord  à  laquelle  les  Scandinaves  ont 
donné  le  nom  de  mer  de  l'Ouest  (  iVester  Soën  ). 
L'imperfection  des  instruments  employés  pour 
opérer  le  relèvement  des  »ept  cartes  particulières 
avait  eu  pour  conséquence  des  défauts  de  con- 
cordance entre  les  cartes  n*'  4  et  5,  défauts  si- 
gnalés par  M.  de  La  Roquette,  ancien  consul  de 
France  en  Norvège,  dans  un  travail  critique 
d'un  grand  intérêt.  Postérieurement  au  levé  de 
ces  se|)t  cartes,  on  termina,  dans  l'intervalle  de 
1805  à  1806,  la  portion  de  triangles  qui  restait 
à  lever  entre  la  forteresse  de  Kongsvioger  et  Chris- 
tiania, ainsi  que  le  long  des  frontières  de  Suède 
jusqu'à  Frederiksliald.  Ces  travaux  considérables 
et  l'établissement  qu'on  lui  doit  du  bureau  des 
longitudes  de  Copenhague  justifièrent  l'élévation 
de  Lœwenœm  au  grade  de  contre-amiral  et  son 
admission  à  la  Société  royale  danoise,  dont  le  i*e- 
cueil  contient  plusieurs  de  ses  mémoires.  Il  était 
en  outre  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  Sciences)  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  académies  étrangères.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  ifa  encore  publié  en  danois  :  Rap- 
port sur  une  nouvelle  carte  des  iles  Shet' 
land  etc.;  Copenhague,  1787,  in-4'*,  pi.;  tra- 
duit en  auglais  la  même  année;  —  Instruc" 
tions  pour  la  carte  d'une  partie  de  la  côte 
occidentale   de  V Islande;  ibid.,    1788-1822, 
quatre  part,  in-4^,  pi.  ;  —  Mémoire  pmr  ser- 
vir  à  la  carte  des  Dunes  publiée   ».  795; 
3*  édit.,  ibid.,  1804,  in-4%  pi.  ;  —  Description 
des  cartes  des  côtes  de  Norvège;  ibid.,  1801- 
1806,  sept  cahiers  in-4'',  avec  dix  cartes;    — 
Description  des  <iartes  des  iles  Féroé;  ibid., 
1805,  in-4°;  »  Routier  du  Kattegat;  ibid., 
1810  et  1812,  in-4*;  —  Rapport  sur  les  cartes 
du  Skagen-Rack,  tiré  de  la  Description  des 
côtes  de  Suède,  traduit  du  suédois;  ibid., 
1812,  in-4%  pi.;—  Instruction  pour  la  carte 
du  Skagen-Rack,  publiée  en  1808;  ibid.,  1812, 
in.4%pl.  ;  —  Description  de  la  carte  du  Ca- 
nal, ou  la  Manche;  ibid.,  1817,  in-4o,  pi.;  — 
Routier  de  la  mer  du  Nord,  dite  la  mer  Ger- 
manique; ibid.,  1815,  in'4";  •—  Planisphère 
des  étoiles  de  V hémisphère  boréal  avec  les 
australes  circonvoisines  de  Véquateur  etc.; 
ibid.,  1822,  infol.,  obi.,  pi.  Lœwenœm  donna 
lui-même,  ou  fit  faire  sous  ses  yeux,  ponr  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
de  Paris,  où  elles  existent,  des  traductions  des 
ouvrages  qui  précèdent ,  et  de  quelques  autres. 
Enfin,  les  archives  de  l'ancienne  Acadéniie  royale 
de  la  Marine  renferment  de  lui  plusieurs  mé- 
moires inédits.  P.  Lbvot. 

JreMvei  de  ta  motAm  et  dé  tdead.  rop.  dé  la  Ma- 
rine. —  Catal.  gin,  de§  UkUoih.  de  la  marine,  —  An- 
noté» marittaiM  tft  coiontatef.  —  Li  Roquette,  Afltlee 
f  vr  IM  cartëi  hiiérograpMi^^t  dês  eôies  da  Norvège  t 
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dans  le  BnlMtn  0$  M  StHMé  4e  Géographie»  1«  aéri«, 
t.  XVII. 

LŒTBMSTBRN  (  Woldetnaft  baron  vb),  gé- 
néral russe,  néeo  1777,  au  château  de  Rasik,  en 
Esthonie,  moitié  2  férrier  1858,  à  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  fiiit  la  guerre  en  Suisse  avec 
SouwaroCf,  il  devint  colonel  de  cavaleriei  el  prit 
une  part  active  aux  campagnes  de  1813  à  1816 
contre  les'  Français.  Nommé  général  en  ISlft,  il 
commanda  une  brigade  de  hulaûs  qui  se  distin* 
goa  en  Turquie,  et  exerça  en  Yalaohie  les  fbno» 
lions  provisoires  de  vice- président.  A  la  fin  de 
cette  guerre  )  il  vint  résider  à  Pétersbourg^  où  il 
s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  de 
travaux  scientifiques.  Cb.  lU-ii. 

Uiuere  ZeU,  186t. 

ixBWKNSTttiifi  (  iHdôfëi  (sheYttlief),  archéô^ 
logue allemand,  né  à  Vienne  (Autriche), en  1807» 
roortàConstantinople,enmai  18ôe.  Il  était  membre 
du  comité  central  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  Kn  1845  il  agita  le  premier  la  question  dtt 
déciiirrrement  des  textes  assyriens  de  Ninlve« 
«  Dès  que  l'on  fht  informé  des  découvertes  de  Bottâ^ 
dit  M.  J.  Menant,  il  se  mit  à  Toêuvre,  et  il  essaya 
de  détertniner  quelques  lettres  dans  les  textes 
assyriens  des  inscriptions  trilingues  et  d'en  faire 
l'application  au  déchiffrement  des  înscrlpUoile  de 
Korsabad.  Il  toulut  lire  le  nom  du  fondateur 
deâ  palais  ninivites,  qui  était  évidemment  inscrit 
sur  les  marbres.  Il  s'est  trompé,  mais  son  essai 
n'en  contient  pas  moins  de  bonnes  observations 
à  recueillir.  Il  supposa  que  la  langue  assyrienne 
appartenait  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques, 
et  s'il  n'a  pas  réussi  cotnplétement  alors  à  jus^ 
tifier  son  hypothèse  paf  la  forme  extérieure  du 
pronom  de  la  première  personne,  on  ne  peut  dire 
aujourd'hui  qu*il  ne  fût  pas  dans  U  bonne  voie« 
En  1847,  il  pQblla«n  nouveau  travail  plus  précis^ 
et  il  donna  dé  bonnes  lectures  des  noms 
propres  dont  Qfotefend  avait  déterminé  les 
groupes.  Les  consonnes  sont  bien  indiquées  $ 
seulement  il  prit  les  variétés  que  ces  noms 
pouvaient  présenter  dans  leurs  désinences  par 
suite  du  jeu  différent  des  voyelles,  ponr  des  va-> 
riétéft  purement  graphiques^  et  11  fut  ainsi  eon* 
duit  à  l'hypothèse  de  signes  homophones,  dont 
on  pouvait  se  servir  indifîTéremment  pour  expri- 
mer les  mêmes  sons.  Enfin,  il  persista  à  penser 
que  le  déchiffrement  de  cette  langue,  encore  ht- 
connue,  devait  être  tentée  l'aide  des  langues 
sémitiques.  »  On  a  de  lui  i  Les  Étais- Unis  ëi 
la  ffttvane  :  souvenirs  tVun  voyageur;  Paris, 
.1842,  In-S"*,  ^  Le  Mexique  :  souvenirs  d'un 
vàpaçèur;  Paris,  1843,  in-8o;  —  Essai  de  drf* 
chiffrement  dé  VécHturè  atiiftiênne,  pour 
servir  à  rexplieation  du  monumêm  de  Khor- 
sàbad;  Paris,  1845,  in-8-;  —  BxpOië  des  élé* 
ments  conuitutifs  du  système  de  Id  troisième 
écriture  cunéiforme  de  Persépolis;  Paris, 
1847,  în-8»;  —  Remarqués  $ur  la  deuxième 
écriture  cunéiforme  de  Persépolis  ^  précédées 
d'une  lettre  surtette  éeriiur^i  Paris»  1860» 
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in-4*.  Il  a  publié  en  outre  dans  la  Revue  Archéo- 
logique ,  10*  année ,  une  Note  sur  une  date 
chronologique  de  Démosthène;  Paris,  t8&3, 

s.  Méntat.  lA  Découverte  deà  LaUguét  perévêt  ée  te 
Ponetî  d«r.tfiiyHtf,d«oatt  iltfmia  emiSemporoiM, 
!•  Série,  15  juin  l«n.  -<  Boorquetot  et  Maury,  ta  UMr. 
franc,  contemp. 

LOFFiciAL  (  JLotits- Profper),  homme  poli- 
tique français,  né  en  1747,  ntort  k  Angers,  en 
18  Id.  Il   était  avant  la  révolution  lieutenant 
général  du  bailliage  et  du  siège  royal  de  La  Cha- 
taigneraye  (Poitou).  Élu  aux  états  généraux  par 
ses  administrés,  il  fut  un  des  premiers  à  provo- 
quer ia  résistance  du  tiers  état  et  k  prêter  le  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume.  Il  appuya  ta  mise  en 
liberté  de  Baudry  de  La  tlicbardière ,  et  fil  dé- 
créter le  renvoi  au  Chàtelet  de  ses  déclaralions 
relatives  au  prince  deLambesc.  Il  fut  ensuite  élu 
juge  au  tribunal  de  Parthenay,  et  revint  bientôt, 
au  nom  du  département  des  Deux-Sèvres,  siéger 
à  ia  Convention  nationale.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  ainsi  :  «  Si  j'avais  à  émettre 
mon   vœu   comme  juge,  je  voterais  pour  h 
mort;  mais  je  n'ai  point  ce  pouvoir  :  mes  com- 
mettants m'ont  envoyé  pour  faire  des  lois,  et 
non  pour  juger.  Je  vote  pour  la  détention  et  le 
bannissement  (i).  »  Lofficial  vota  pour  l'appel 
au  peuple  si  le  monarque  était  condamné,  et 
ensuite  pour  le  sursis.  Dans  la  séance  du  8 
vendémiaire  an  m   (29  septembre  1794),  il 
appela  le  premier  l'attention  de  rassemblée  sur 
les  massacres  commis  par  Carrier,  et  provoqua 
ainsi  la  condamnation  de  ce  monstre.  11  de- 
manda l'ajournement  d'une  adre^we  aux  dépar- 
tements de  Touest  pour  les  engager  à  rentrer 
dans  le  devoir,  et  se  chargea  d'une  mission  dans 
la  Vendée.  Rappelé  à  la  Convention ,  il  défendit 
Bô  de  Taccusation  portée  contre  lui  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Nantes,  et  dénonça  Fran- 
castel.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  LofB- 
cial  y  siégea  jusqu^en  l'an  vi  (1798).  Le  23  bru- 
maire an  IV,  il  accusa  le  général  Thurrean,  et  de- 
manda  son  renvoi  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires pour  cruautés  exercées  dans  ses  opéra- 
tions militaires.  Il  accepta  ensuite  les  fonctions 
déconseiller  à  la  cour  d'Angers,  et  les  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  H.  L— n. 

u  Stonitêur  mnêvenel,  an  t78i.  n»  ra  ;  an  1791 ,  n-  il, 
tSki  an  u,  n»  44;  an  xu,  n»»  88.  «s.  817  ;  an  iV,  n««  17  el 
S3.  —  Unault.  )ay,  Jnuy  et  Nortlns,  Biopraphte  w&iê». 
éee  Cmémpefféms.  -TIiIcm,  Hietaéré  4»  ia  BÉfmkH^m 
frmnçoiie,  t.  V. 

liOFUASSo  (iln^onto  de),  poète  espagmA, 
■é  à  AIghier,  enSardaigne,  dans  leseiaièiBe 
siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  iM 
diêM  likros  de  Fortuna  d'Amor  ff  la  sabrosa 
hiiloria  de  don  Floricio  y  de  la  pastora 
Argustinaf  Barrelone,  1673,  petit  in-S*,  fig^ 
réimpriro.  à  Londres,  1740,  2  vol.  in-8*.  Dans 
le  dhap.  VI  de  Don  Quichotte^  Cervantes  lait 

(1) p.iei da  JMtoftliMf  wtiMfWl «a M Jaavier fiet. 
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dire  aa  curé  en  parlant  de  cet  oayrage  :  «  De- 
puis qnlt  y  a  des  poètes,  il  n*a  point  été  fait  un 
plas  plaisant  et  plus  agréable  livre  que  oelui  ci 
dans  son  genre,  et  quiconque  ne  Ta  pas  lu  peut 
bien  dire  quMI  ne  connaît  pas  fous  les  livres  de 
bon  goût.  »  Mais  il  est  proirable  que  cet  éloge 
est  ironique;  car,  dans  le  Viage  det  Parnaso, 
Cerrantes  parle  de  Lofrasso  comme  d*un  poète 
(jni  rime  malgré  Minerve.  P.  L— t. 

ferunet,  JHan.  de  tJmat.  de  tivfet: 
'  LOFFT-CAPBL    Voy.  CapeL. 

LOrTUH  (  Dtidley)^  orientaliste  anglais,  né 
en  1618,  à  Rathfamam ,  pi'ès  Dublin,  mort  en 
juin  169&.  Arrière  petit-fils  d*Adam  Loltus,  ar- 
chevêque d'Armagh  et  chancelier  dlrlande,  Il 
manifesta  une  telle  aptitude  pour  Tétudé  des 
langues  que  le  savant  Usher  pressa  vivement  sa 
famille  de  renvoyer  à  Oxford,  oh  Loflué  prit  ses 
degrés  littéraires  ainsi  que  le  diplôme  de  doc- 
teur en  droit.  LorsquM!  revint  en  Irlande,  il  la 
trouva  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  se  déclarant 
pour  le  roi ,  il  s'enrerma  av^  une  faible  gami- 
Ron  dans  le  cliâtean  de  Bathfamam,  et  protégea 
le  payn  d*alentour  contre  les  incursions  des  mon- 
tagnards. Sous  la  restauration,  il  remplit  plu- 
sieurs fonctions  dans  la  magistrature  irlandaise. 
Loftus  avait   des  connaissances  très -variées 
en  philologie,  et  Ton  prétend  qu*il  était  capable 
à  vingt  ans  de  mettre  en  anglais  autant  de  lan- 
gues étrangères  qu'il  avait  d'années.  Mais  c'était 
on  homme  d'un  caractère  bizarre  et  désordonné; 
ce  qui  faisait  dire  à  l'un  de  ses  contemporains 
qu'il  n'avait  jamais  vu  tant  de  science  en  la  cer- 
velle d*un  fou.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés  témoignent  de  son  activité.  Outre  la  ver- 
sion latine   du  Nouveau  Tentament  éthiopien 
qoMl  fit  pour  la  Bible  polyglotte  à  la  prière 
d'Usher  et  de  Selden ,  et  qui  lui  attira,  de  la  part 
de  Walton,  cet  éloge  flatteur  :  VirdocUsiimus, 
ton»    gen^rii    proÈùpia   quant    linguarum 
orienta  Hum  ^cieniia  nobilis,  on  a  de  ce  sa- 
vant :  ÊÂfçica  Armenlacain  latinamtraducta ; 
Dublin,  1A57,  in-i2;  >^  tntroductio  in  totam 
ArùtoielU  pktloiophiam ;  Mâ.j  1657,  in-12; 
~  The    Prœeêdingi  observée  in  order  to 
and  in  îhe  consécration  of  tfie  XIl  bishops 
in  Saint-Patrick' s  church,in  DKft/in;  Lon- 
dres, 1661,  ln-4*;—  Liber  Psalmorum  Da-^ 
vidlt,  ex  armeniaeo  idlomate  in   latinum 
traduetus  ;Dub\\n,  1661,  In -12;  —  Speech  of 
James  duke  of  Ormond ,  translated  into  the 
ifafian;  ibid.,  1664  ;~  Reduetio  litium  de 
libero  arbUrio,  prxdestinatione  et  reproba- 
tione   ad  arbitrium  boni  viH;  ibid.,   1670, 
in-4*  ;  —  The  first  marriage  of  Katherine 
Fitzgerald  asserted ;  Londres,  1677,  in -4'. 
On  avait  marié  avec  lord  Decies,  entant  de  huit 
ans ,  tnian  Catherine ,  qui  en  avait  un  peu  plus 
de  Honte  ;  à  quelques  mois  de  là  cette  jeune  fille 
dpvlat  la  femme  d'Edouard  Villiers.   La  pre- 
mière anlon  étafl-elîe  légale?  Loftus  se  pronon- 
çait  pour  raffirmative;  mais  l'avocat  Thom-  1 
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son  le  réfbta  dans  un  écrit  intitulé  Spon5a,7ion- 
dum  uxor;  1678;  —  Sevetat  thapters  of 
Dionysius  Syrus*s  Comment,  on  saint  John, 
concerning  the  life  and  death  of  ont  Sa- 
viour;  Dublin,  in-4*;  —  Commentary  on 
the  IV  Evangelists  by  Dionysius  Synts,  out 
of  the  syriac  tongue;  —  Commentary  on 
saint  PauVs  Ephstles  by  Mosei  Sar-Cepha; 
—  Exposition  of  Dionysius  Syrus  on  saint 
Mark  ;  Dublin,  1676,  in-4"  ;  d'après  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Bodiéienne,  ces  quatre  tra- 
ductions dateraient  de  1072;  —  Hïstory  of 
the  easiern  and  western  Churches,  by  Gre- 
gory  Maphrino,  trad.  en  latin  du  syriaque;  — 
Commentary  on  the  gênerai  Epistles  and 
Acts  of  Apostles ,  by  the  same;  —  Praxis 
cultus  divini  juxta  ritus  prlmxvorum  Chris- 
tianorum;  Dublin,  1693,  in-4o  :  —  A  Clear 
and  learned  exptication  ofthe  history  ofour 
blessed  Saviour;  ibid.,  1695,  in-4o,  compilation 
de  Dionysius  Syms  rendue  en  anglaise  P.  L^y. 

Wood,  jéthenet  (ïxoh,,  II.  —  Harris,  Jreland,  — 
Lodge,  Peerage  of  Ireland. 

LOGAN  {Josias)f  pilote  anglais,  fit  partie  en 
1611  d'une  expédition  commerciale  vers  les  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  la  Russie ,  et 
en  a  laissé  un  récit  qui  a  été  recueilli ,  sous  ce 
titre,  par  Samuel  Purchas  :  The  voyage  of 
matter  Josias  Logan  to  Petchora  and  his 
wintherxng  there.  P"  A.  G — h. 

John  Miltoo,  A  brief  ttitiory  of  Moscovia;  Londres, 
lesi.  —  Adelung,  Veber$ieht  der  HeUenden  In  RuMland 

biê  ITOO. 

LOGAN  (John)f  poète  anglais,  né  en  1748,  à 
Soutra ,  près  d^Édimbotirg,  mort  le  26  décembre 
1788,  à  Londres.  Destiné  à  Tétat  eoclésiastiqne, 
il  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
devint,  en  1793,  un  de§  pasteurs  presbytériens 
de  la  ville  de  Leith;  tl'ois  ans  auparavant,  il 
avait  édile  les  Poems  on  several  occasion» 
de  son  ami  Michel  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  de  lui  «  notamment  celle  qui  est  connue 
sons  le  titre  é'Ode  to  the  Cuckoo.  Set  talents 
poétiques,  développés  par  une  lecture  assidue 
d'Homère  et  de  Milton,  et  dont  il  avait  donné  de 
rares  spécimens  dans  les  recueili  littéraires ,  le 
désignèrent  au  ohqiii  de  l'Assemblée  générale 
d'Éooflse  pour  entreprendre  la  révision  des  chants 
et  hymmes  de  l'Église.  Il  s'acqaitta  avec  beau- 
coup de  goût  de  ce  travail ,  l'augmenta  de  com- 
positions originales,  et  le  fit  paraître  en  1781 
avec  la  sanction  de  l'Assemblée.  Sous  le  patro- 
nage de  Blair,  de  Robertaon  et  d'autres  écrivains 
distingués,  il  ouvrit  à  Edimbourg  un  eoura  pn« 
blic  sur  la  philosophie  de  rhistoire,  et  quoiqu'il 
eût  en  cette  occasion  fait  preuve  de  savoir,  il  n» 
réussit  pas  à  obtenir  la  chaire  d'histoire  uni* 
verselle,  qui  avait  été  mise  au  concours.  La  po6< 
sie  le  consola  de  cet  insuccès  ;  ses  vers ,  pleins 
d'élégance  et  de  sensibilité ,  rendirent  son  nom 
populaire;  on  dte,  comme  des  morceaot  aehe* 
vés,  le  poème  des  Amants  et  l'ode  Sur  la  MoH 
d^me  jeune  Femme,  Ces  mondaines  occupa- 
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tions  irritèrent  le  zèle  des  dévots,  on  adressa 
des  remontrances  à  Logan  qui  n'en  tint  nul 
compte  et  se  mit  à  écrire  pour  le  thé&tre;  mais 
bientôt,  las  d*avoir  sans  cesse  à  Intter  contre  la 
malveillance  d'un  clergé  intolérant ,  il  se  retira, 
en  1785,  à  Londres  pour  y  continuer  en  paix  ses 
travaux  littéraires.  On  a  de  Hii  :  Eléments  of 
the  Philosopha  of  History;  Edimbourg,  1781, 
1*^*  part.;  —  Bssay  on  the  Government,  man' 
ners  and  spirit  ofAsia;  ibid.,  1781  ;"~Poems; 
ibid.,  1781,  1805;  et  dans  le  recueil  d'Ander- 
son,  XI,  p.  1027  ;  —  Runamede;  ibid.,  1783  : 
cette  tragédie,  dont  la  représentation  fut  inter- 
dite par  le  ministère,  est  d*un  faible  intérêt;  -^ 
Sermons;  Londres,  1790-1791,  2  vol.  in-8°; 
5'  édit.,  1807  :  publiés  après  la  mort  de  Pauteur, 
par  Blair,  Robertson  et  Hardy.  P.  L. 

Life  0/  J.  tMgan,  en  tête  de  la  s*  Mit.  de  se§  Poems^ 
180S.  ->  Johnson  et  Chalmert,  ÊngtUh  Poets,  ISIO.  — 
Centleman'g  Maçaiine^  17M.  * 

LOGAU  (Frédéric,  baron  db),  célèbre  épi- 
grammatiste  allemand,  né  en  Silésie,  en  1604, 
mort  à  Liegnitz,  le  25  juin  1655. 11  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Silésie;  un 
de  ses  ancêtres,  Georges  de  Logan,  mort  en  1553, 
s'était  fait  remarquer  comme  un  des  meilleurs 
poêles  latins  de  l'époque:  on  lui  doit  la  première 
édition  de  Gratius  et  de  Nemesianus.  Quant  k 
Frédéric  de  Logau  on  n*a  que  très-peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  s'attacha  à  la  personne  de  Louis  IV, 
duc  de  Liegnitz,  qui  le  nomma  conseiller  de  chan- 
cellerie. Il  nous  apprend  lui  même  qu'il  composa 
dans   sa  jeunesse  des  poésies  erotiques;  plus 
tard,  nous  dit-il  encore,  ses  occupations  l'em- 
pêchant d'entreprendre  des  oeuvres  littéraires 
de  longue  haleine,  il  se  mit  à  écrire  des  épi- 
grammes.  En  1638  il  en  publia  deux  cents  sous 
le  titre  de  :  Erstes  und  andres  Bundert  deut- 
cher  Reimensprûche  ;  Breslau,  in>]2,  sous  le 
pseudonyme  de  Salomon  Golau.  Reçu  dix  ans 
après  membre  de  la  fameuse  académie  littéraire 
de  Weimar,  la  Fruchtbringende  Gesellscha/t, 
il  fit  paraître  en  1654  un  recueil  de  trois  mille 
cinq  cents  cinquante-trois  épigrammes  :  Sala- 
monsvon  Golau  deutscher  Sinngedichtedrey 
7at»tfncf;  Breslau,  in-8®.  Cette  fécondité  nuisit  à 
sa  réputation:  il  n'y  avait  guère  qu'on  tiers  de  ces 
épigrammes  qui  méritassent  d'attirer  l'attention  ; 
et  comme  elles  étaient  disséminées  au  milieu  de 
pièces  entièrement  mauvaises,  on  ne  se  donna  pas 
la  peine  d'aller  les  y  chercher.  Cela  fit  tomber  le 
nom  de  Logau  dans  le  plus  grand  oubli,  jusqu'à  ce 
que  Lessing  et  Ramier  eussent  donné,  en  1759, 
un  Choix  des  meilleures  de  ses  épigrammes ,  au 
nombre  de  douze  cent  quatre-vingt-quatre  ;  Leip- 
zig, in-8*,  avec  notes  et  glossaire.  On  s'aperçut 
alors  combien  Lessing  avait  raison  en  accordant  à 
Logau  non-seulement  de  l'esprit  et  un  grand  talent 
d'observation,  mais  encore  on  sens  droit  et  pro- 
fond, allié  à  la  grflce  la  plus  naïve.  Repoussant 
également  le  mélange  de  termes  latins  et  français 
dans  la  langue  allemande  et  le  purisme  exagéré 
de  Zesen,  Logau  appliqua  dans  le  choix  des  mots 
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les  principes  sains  et  rationels  d'Opitz.  Dans  son 
stylé,  il  a  fait  preuve  d'une  souplesse  étonnanie 
pour  l'époque  où  11  écrivit.  Une  nouvelle  édition 
du  choix  des  épigrammes  de  Logau,  publiée  par 
Lessing  et  Ramier,  fut  donnée  par  ce  dernier, 
avec  des  additions;  Leipzig,  1791,  in-8o.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  BilHiothek  deutscher 
Diehter,  de  Muller,  t.  YI,  dans  VEpigramma- 
iische  Anthologie  de  Haug  et  Weisser,  dans  la 
Blumenlese  deutscher  Sinngedichte  de  Jôr- 
dens,  etc. 

JOrdena,  UxUton  deuticher  DieMer,  t.  lil.  —  Lenlag, 
IJtterarisehe  Bri^e^  n»  S6  et  43.  —  Hoffmann  Ton  Fal- 
lenleben,  Politische  Gedichte  der  Deutseken,  p.  Mt.  - 
MQIIer.  BWiotkek  deutscher  DUshter,  t.  IX.»  Gervlnas, 
Geseh,  der  deutschen  Ifationat-LUeratur. 

LOGER  (CAaW6«-ii/ea;js),  jurisconsulte  fran- 
çais, mort  en  avril  1715,  à  Paris.  Avocat  au  par- 
lement, il  se  livra  entièrement  à  la  rechercliedes 
orif^'nes  du  droit  français,  et  devint  le  collabora- 
teur de  Berroyer  et  de  Laurière  pour  la  B^Uo- 
thèque  des  Coutumes  (  Paris,  1699,  in-4o  )  et  la 
Table  chronologique  des  ordonnances  des  rois 
de  France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'en  1400 
(Paris,  1706, m-4'»).  J.  L. 

Secousse.  Éloge  de  M,  de  laurière,  dans  te  t.  11  des 
Ordonnances  des  Rots  de  France. 

L06B8  (  Marie  Brunbxu  obs),  surnommée  la 
Dixième  Muse,  née  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  morte  le  7  juin  1641,  à  Oradonr- 
sur-Glane,  en  Limousin.  Le  roi  de  Suède,  le 
duc  d'Orieans  et  le  duc  de  Weimar  l'eurent  en 
grande  estime;  les  beaux  esprits  recherchèrent  sa 
compagnie  et  écrivirent  à  sa  louange,  entre  autres 
Balzac,  Malherbe  et  de  Beautru,  dont  les  vers  sui- 
vants passèrent  presque  en  proverbe  : 

H  mène  aox  Aliobrogea 
Balzac,  Boissac,  C(uinae  et  madame  des  Logea. 

Balzac  poussa  si  loin  son  admiration  i^or  cette 
femme  que  si  on  ne  connaissait  point  les  usages 
du  temps ,  on  prendrait  son  langage  pour  celui 
de  l'amant  le  plus  passionné.  «  Je  ne  saurais , 
dit-Il,  m'empêcher  de  bénir  les  mains  qui  m'ont 
apporté  une  lettre  de  madame  des  Loges,  quand 
elles  seroient  toutes  ronges  de  mon  sang  et  m'au- 
roient  fait  une  infinité  de  blessures.  »  M"^  des 
Loges  était  protestante;  Balzac  voulut  qu'elle  se 
flt  catholique.  «  Un  si  beau  changement  est  un 
de  mes  plus  violents  souhaits,  lui  écrivait-ii,  et 
pour  vous  voir  dire  votre  chapelet  je  voudrois 
vous  en  avoir  donné  on  de  diamants.  Vous  êtes 
admirée  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  En 
ce  point  sont  d'accord  les  deux  religions.  Les 
princes  sont  vos  courtisans  et  les  docteurs  vos 
écoliers.  »  Malherbe  rendit  également  lioni- 
mageau  mérite  de  cette  dame;  il  écrivait  en 
1614  à  Balzac  :  «  Me  trouvant  en  un  lieu  où  Too 
mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis,  je  fus  du  côté  des 
approbateurs,  et  ce  fut  chez  M"^  des  Logea, 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  extraontl- 
dinaires,  et  je  crois  qu'à  la  cour  il  y  a  peu  de  geos 
qui  les  ignorent.  »  Cette  dame  avait  épousé  «en 
l<699  Charles  de  Rechignevoisin ,  aeigneor  des 
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Loges,  dont  elle  eut  neaf  enfants.  Des  chagrins 
causés  par  des  pertes  particulières  et  par  la  ré- 
bellion de  ses  frères  traversèrent  sa  vie.  On  lui  a 
attribué  ces  vers,  en  réponse  à  ceux  de  Racan, 
au  sijjet  du  livre  de  Dumoulin  contre  le  cardinal 
Duperron  : 

Cest  TOUS  dont  l'audace  noaveUe 
A  rejeté  l'anUqolté } 
Bt  Damooltn  ne  Yons  rappelle 
Qo'à  ce  que  Tona  avex  qaitté. 
VoQs  aimez  mieux  croire  à  la  mode; 
Cea(  bien  la  fol  la  plus  eommode 
Ponr  cenx  qae  le  monde  a  diarmés. 
Les  femmes  y  sont  vos  Moles; 
Mais  à  grand  tort  tous  les  aimez, 
Vous  qol  n'avez  qne  des  paroles. 

Madame  des  Loges  avait  seulement  prié  le  poète 

Gorobauld  de  faire  une  réponse  aux  vers  de 

Racan,  qui,  après  une  protestation  contre  les 

nouveautés  en  matière  religieuse,  se  terminaient 

ainsi  : 

Je  n'ai  Jamais  aimé  le  change 
Que  dea  femmes  et  des  habita. 

Martial  Audoin. 
Balzac,  Lettrés,  v  part.  ->  Malherbe,  Lettrei.  —  Pel- 
llason,  Hiit.  de  tÂe,  —  Nadand  etvitrac,  Memnu.  - 
DMàmnaire  Mit  LItt,  et  Crtt.,  17W. 

liOGGAM  { David) ^  graveur  anglais,  né  en 
1630,  à  Dantzig,  mort  en  1693,  à  Londres.  On  dit 
quil  reçut  des  leçons  de  Crispin  de  Pass ,  en 
Danemark,  pui3deHondius»en  Hollande.  11  passa 
ensuite  en  Angleterre  avant  la  restauration ,  et 
fut  chargé  de  dessiner  tous  les  collèges  et  bâti- 
ments publics  de  Tuniversité  d'Oxford ,  travail 
dont  il  s'acquitta  avec  soin,  et  qui  attira  l'atten- 
tion sur  lui.  n  en  entreprit  un  autre  du  même 
genre  à  Cambridge,  et  perdit  la  vue,  dit-on,  à  re* 
produire  les  détails  infinis  de  la  chapelle  du 
Collège  du  Roi.  C'était  le  plus  habile  graveur  de 
portraits  du  temps  ;  toutefois  ses  œuvres  ne  sont 
pas  estimées  très-haut  On  a  de  lui  :  Char- 
les II;  le  voyageur  CAardin;  lord  Edward 
Clarendon;  Thomas  Muller;  l'archevêque 
Lofud;  le  dise  de  âionmouth;  lord  StaJ/ord; 
le  due  â^York;  —  Le  Cordonnier  dans  son 
atelier,  d'après  Rjoestraten;  —  ffabitus  Acade- 
mieorum  Oxonia;  Oxford,  1672,  in-fol.,  série 
de  costumes;  —  OoBonia  illustrata;  ibid.,  1675, 
40  pi.;  —  Canlabrigia  illustraia;  Cambridge 
(1688),  in-fol.,  34  pi.  P. 

Watpole,  anecdotes,  —  Stmtt,  DM.  ofBnorwfen, 

liOOim  (Jean- Bernard)^  musicien  alle- 
mand,  né  en  1780,  à  Kaiserslautern ,  dans  le 
Falatinat.  U  était  d'origine  française,  et  fit,  sous 
la  direction  de  son  père ,  des  progrès  si  rapides 
dàn«  l'étude  de  la  musique,  qu'il  exécuta  à  dix 
aos  on  concerto  de  flûte  en  public.  A  la^mort 
de  aes  parents,  il  passa  en  Angleterre,  servit 
quelque  temps  dans  un  régiment,  et  obtint  la 
piace  d'organiste  dans  une  petite  ville  d'Irlande.  ' 
S*apercevant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
aux  progrès  de  ses  élèves  étaient  presque  exclu - 
dvetnent  physiques,  il  se  persuada  qu'il  devait 
y  aToir  un  moyen  matériel  pour  les  vaincre.  Ses 
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recherches  à  ce  sujet  lé  conduisirent  à  l'invention 
du  chiroplaste,  .qu*on  adapte  au  piano  ou  à 
l'orgue,  et  qui  sert  à  assujettir  les  mains  dans  la 
position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  Quelque  temps  api'ès,  il 
quitta  Westport,  et  s'établit  à  Dublin ,  où  il  con- 
tinua à  enseigner  la  musique.  U  choisit,  pour 
faire  l'application  de  son  système,  des  enfants 
dépourvus  de  toute  instruction,  et  obtint  au  bout 
de  trois  mois  les  résultats  les  plus  inattendus. 
Cette  méthode  se  propagea  rapidement.  Logier 
s'associa  avec  Webbe  et  le  pianiste  Kalkbrenner, 
fonda  trois  académies  à  Londres,  et  se  rendit,  en 
1822,  à  Berlin,  où,  sur  Pinvitation  du  roi,  il  ou- 
vrit des  cours  ;  l'examen  en  parut  si  satisfaisant 
qu'au  bout  de  cinq  mois  il  fut  chargé  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  son  système  dans 
les  principales  villes  de  Prusse.  En  1826  il  se  fixa 
de  nouveau  à  Dublin,  et  y  vécut  dans  la  retraite, 
«t  La  méthode  Logier,  dit  un  écrivain,  consiste 
dans  l'enseignement  du  piano  et  des  règles  de 
l'harmonie ,  donné  simultanément  à  un  certain 
nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  diffère  es- 
sentiellement de  l'enseignement  mutuel  en  ce 
que  dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui 
dirige  l'exercice  de  toute  une  classe.  D'abord  les 
élèves  exécutent  ensemble,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément; 
cette  exécution  simultanée  du  même  morceau  a 
)e  grand  avantage  de  leur  apprendre  à  o\)ser- 
ver  rigoureusement  la  mesure.  Les  élèves  font 
usage  du  chiroplaste  dans  les  premières  le- 
çons. »  Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  mu- 
sique instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  création  qui  devrait  être  en  usage  dans 
toute»  les  grandes  écoles.  Quant  au  chiroplaste, 
il  a  l'inconvénient  de  ne  permettre  aux  doigts 
que  les  mouvements  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il leur  interdit  toute  possibilité  de  translation 
ou  de  substitution.  Cette  méthode  ingénieuse,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  abandonnée,  causa 
une  vive  sensation  dans  le  monde  musical.  On 
attaqua  l'iuventeur  avec  une  extrême  violence; 
on  ne  lui  épargna  ni  les  insultes  ni  la  satire;  la 
querelle  dura  plusieurs  années,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  pamphlets  et  d'apologies. 
Parmi  les  ouvrages  de  Logier  il  faut  citer  :  An 
Bxplanation  and  Description  of  the  royal  pa- 
tent Chiroplaste  or  hand-director  to  piano- 
forte;  Londres,  1816,  in-4°;  —  Rotation  of 
the  fallacies  and  misrepresentationt  etc.;  ibid., 
1818,  in-8«  :  il  y  répond  avec  vivacité  aux  at- 
taques de  ses  antagonistes;  —  Practical  Tho- 
rooghbass,  being  studies  on  the  toorks  of  mo- 
dem composers;  ibid.,  in-4*;  -—  System  der 
Musik-  Wissenschaft  und  der  musikalischen 
Composition;  Berlin,  1827,  in-4*;  traduit  la 
même  année  en  français  :  Nouveau  Système 
d'Enseignement  musical^  ou  traité  de  compo- 
sition; Paris,  in-4*.  Cet  artiste  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'œuvres  musicales  et 
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d'nne  Introdneiiw  compiète  à  VArt  de  jouer 
du  Cor  à  clefe,  P* 

Rabbe,  BttlÉjolln  et  Sslate-Preufe.  Btoyr*  univ,dei 
Contemp.i  V.  •>«  Fétia»  Biogr"  u»à»,  dé$  Musicie$u.  - 
Bévue  musicale^  1. 111. 

LOGOTiiàTB  (  Georges  le);  Voy.  Acro?o- 

LOGROgcmo  {Nicolas),  coiopo^iteor  ita- 
lien, né  vers  I700,  à  Naples,  où  il  est  mort,  en 
1763.  Il  s'est  particuli^etnent  <)istiDg^é  dans  le 
style  bouffe.  Originaire  d  Italie ,  Topera  bouffe 
dut  sa  naissance  à  Tintroduetion  du  madrigal 
et  de  la  canzonnette  dans  les  comédies  et  pièces 
bnriesques  du  seizième  siècle.  Il  se  forma  peu 
à  peu  entre  les  mains  dds  maîtres  des  écoles 
de  Naples  et  de  Vt;nise.  Logrusdno  lutta  en  ce 
genre  avec  Léo,  Pergolèse  et  Hasse,  ses  con- 
temporains, et  remporta  sur  eux  par  la  verve  i 
la  franche  galté,  et  par  les  effets  qu'il  sut  tirer 
des  trios  et  des  finali  dont  on  lui  doit  Tinven- 
tion.  Il  était  considéré  comme  n'ayant  point  de 
rival  par  les  Napolitains,  qui  l'avaient  surnommé 
t^  JHo  delV  opéra  bvjfa,  lorsque  parurent  les 
premiers  opéras  de  Piccinni.  L'immense  succès 
de  ces  ouvrages^dans  lesquels  le  compositeur 
traitait  avec  une  incontesUblo  supériorité  te 
genre  de  morceaux  que  l'on  appelle  géoéralo- 
ment  morceaux  d'ensemble  t  apprit  ^  Lo<- 
groscino  quMI  avait  cessé  de  régner  sur  la  scène 
lyrique,  il  céda  la  place  à  Piccinni  en  1747,  et 
se  rendit  a  Palerme,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  eontre*point  au  eonaervatoire  dei  Fi- 
çHuoli  diêpersi,  11  revinl  ensuite  à  Naples»  et  y 
mourut^  à  l*àge  d'environ  soiaunte-trois  ans<  Ce 
tmnposkeura  beaucoup  écrit  pour  le  tbéAtre; 
ses  opéras  les  plus  remarquahlea  Mnt  Gitunie 
Bruto,éan%  legenm  sérieux,  ti  H  ^verna- 
tore,  il  eecoh^  Marito,  et  Twnto  bene^  toute 
maêe ,  dans  le  genre  bouffo. 

Dieodonné  Dumn^BAnoir. 

Oerbef .  £e»Mr>n  éer  Tonkûtutler.  -  Staltorrfi  iiMK.  «te 
èmMutiqm.  *^  F«lto,  Biog.  uni»^  dei  MuticUmê* 

LeiiAiA  (fdn).  Voy.  IbN'Lâbaiâ. 

MmÉAG  (  André  ne  MoNTronv  ne  Lavaa  «^ 
maréehal  de  France,  né  en  141 1,  mort  en  iau*- 
vier  t4M.  Il  fut  armé  chevalier  à  l'âge  de  douve 
anB>  au  oombat  de  La  Gravalle.  Pris  par  les  Ao^ 
glais  dans  son  château  de  Lavai  y  il^  paya  m 
rançon  en  i428,  parut  à  la  défense  d^rléass^À 
la  joomée  de  Patay,  tC  représenta  im  des  pairs 
au  sacre  de  Charles  VU ,  le  17  juiUfet  1429. 
Amiral  de  France  en  1437, 11  remit  cette  ehar^^ 
et  fut  élev4  è  la  dignité  de  maréchal  en  1439, 
et  non  point  en  1429  onmme  réoritpir  erreor 
le  P.  Daniel.  Le  maréchal  de  Lofaéac  combattit 
les  Anglais  en  Gui«'nne  et  en  Normandie  de 
1440  à  1459.  Il  se  troQvait  eelte  même  année  bu 
oomlMit  de  Formigny,  et  led  années  suivantes  à 
Inprise  de  plusieurs  viHeftde Guyenn«)  qu'U  coa- 
triboa,  avec  Dunois,  à  rarriener  mm  l'obéissatiee 
du  roi.  Lonl^  XI,  à  son  avènement,  lesudpendtt 
d'abord  de  sa  eharge  ;  mské  peu  «e  tamj^  apiM, 
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an  146&,  il  lui  donnait  la  lieutenance  générale 
du  gouYcmement  de  Paris  et  le  rétablissait  en- 
^n  dans  sa  dignité  de  maréchal.  Lobéac  était 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  Picardie 
lorsque  Charles  le  Téméraire  assiégea  Beauvais 
en  1472,  et  y  fit  donner  Tassaut;  le  maréchal  le 
repoussa,  et  lui  fit  éprouver  quelques  perles. 
Démissionnaii*e  du  gouvernement  de  Picardie 
en  1475,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  du  roi 
Louis  XI,  et  mourut â  l'âge  de  aoi%aBle-tfeite  ans. 

Ed.  S. 


i 


Le  P.  Daniel,  HM.  de  ftmwê,  —  Le  P.  Ameline, 
HUt  des  Gr.  Off,  de  MCMrsmM-  MiMffd»  Càr^Holoffle 
militaire. 

LOHENSTBIN  (Daniel' Gaspard  nfi),  litté- 
rateur allemand,  né  à  Nhnptsch,  en  Sllésle,  le 
25  janvier  1635,  mort  à  Breslau,  le  M  avrfl 
1683.   Après  avoir  étudié  la  Jurisprudence  à 
Leipzig  et  àTuWngtte,il  parcourut  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  De  retour  en  Silésfe,  ^ 
il  fut  nommé,  en  1666,  conseiller  de  régence  du 
prince  d'Oels;  plus  tard  il  devînt  eonseitler  im- 
périal et  premier  syndic  de  la  ville  de  Breslau, 
fbnetlotts  quMI  garda  fnê^ù^  sa  mort.  Il  a'adonoa 
de  très-bonne  heure  à  la  Httéronire  ;  à  l'âge  de 
quinze  «ns  îl  avait  déjà  composé  trois  tragédies. 
Il  se  proposa  de  régénérer  la  proae  allemande, 
tombée  au  dernier  degré  de  platitude,  et  de  fUre 
régner  en  poésie  Itmagittation ,  trop  miae  à  l'é- 
cart par  l^éeol^  d*Opnft.  Son  maaqae  de  go*t  le 
fit  échouer  dans  M  dettHld  tet,  malgré  net  esm- 
naissances  éfeenduM  en  llttératere.  A  avait  étu- 
dié avec  Min  les  autawa  Mas,  Araaçaia,  enpa» 
gnots  et  Italien»;  maleiyiat  pria  poar  uMdèle 
Sénèque  parmi  lei  aoetan»»  at  Maiiai  parai  les 
vnodemts,  il  arriva  â  se  fonaar  un  style  ara* 
poule,  plein  de  mélaipliofes  ambitteuaas  H  in* 
eobérenteé ,  altemaiit  d^me  part  aeao  lea  pha 
grtindes  trivialités,  et  d'a^tro  part  evee  des 
trall«  d'esprH  déplaoéa,  de  Ihiida  concelf  ts  et 
des  allusions  obèeurss.  Qool  qu'il  en  aeit,  Lo- 
bensteîn  eut  beaoeoep  dlmltateura»  et  il  devint 
avec  HoirmsnMWâttfau  (eoy.  ce  nom)  on  des 
cheft  de  la  seconde  éoole  sttésianne,  qui  peodent 
quarante  ans  donna  le  tan  â  la  iittéraânre  alà»> 
mande>  On  a  de  loi  t  Ibi^ahim  Bassoy  traffédie, 
non  neneiilte  dana  êes  Œwores  ;  -^  Afrippine^ 
tragédie;  Breslau,  1665,  !•-»•;  — /fJiicAarU, 
tragédie;  Breslau,  iWft,  'ït^9*\^CUepétre^ 
tragédie;  ibid.,  iedl,ia4at«; -^  Sopheséibe,  tra- 
Kédie)  ibid.,  ieêo,  ift«o  ;  ^  Jùnsàim  suiium, 
tragédie  ;  ibid. ,  |«T3,  in-foi)  --  Simnen  (Fleura)  ; 
Breslau,  ldâO,in**8^^  jNêen^ibidu,  1689»  i»^«; 
^  GeisiUdK  Gedanèek  (Peafiéâa  raligieiiaee); 
IWd.;in-8*»,— iffoirtiirté*;— 5rArji«a»(Pl«ur8)  ; 
tes  einq  ouvrages  contitMcnt  des  pièoas  de  poé- 
sie de  toute  netere,  ^ue  fautoer  réunit  dane  ses 

frauer^nd  Lusigedichte  (Poésies  triâtes  et 
gales) 9  Breshitt ,  1990,  et  1969;  in^a'»  ;  LeifMÛg, 

1783,  l9*9^}  ce  reeneH  renferme  auasi  les  tce- 
gédies  de  Lebeestein.  Cet  aeteur  avait  aakrepri^ 
d'écrire  un  grand  romaa  héreïqoe,  Armimèus 
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et  Thuswlda^  lorgqoe  la  mort  le  surprit;  ce 
roman  ne  fut  terminé  que  par  8on  frère  Jean- 
Gaspard  et  par  le  pasteur  Wagner  de  Leipzig  ; 
Touvrage  parut  à  Leipzig  »  1689  1690,  etl731 , 
2  vol.  in-4°;  on  retrouve  dans  ce  roman  les 
défauts  habituels  de  Lohenstein;  mais  on  y 
rencontre»  comme  le  remarque  Mendelsohn,  plu- 
sieurs passages  écrits  avec  une  éloquence  vive, 
contenue,  et  dégagée  de  toute  exagération,  ce 
qui  fait  regretter  que  Fauteur  ait  gâté  à  dessein 
les  heureuses  aptitudes  dont  Tavait  doué  la  nature. 

£.  G. 

Helwtcb,  f'Um  LaheniteinU  (  dans  les  ObitrvatUmet 
HaUênsestU  VI  ).  ~  scbmld,  NOirolag.y  1. 1»  -  Hajren, 
Memoria  Philosophortan,  p.  S66.  —  JOrdem,  Lêoeikùn 
detUseMerDieMerund  Prùtaiker,  1. 111  el  VI. 

LOHMANBr  {Jeanne'Fré4érique),  femme 
aoteur  allemande,  née  à  Wittemberg,  le  26  mars 
1749,  morte  à  Leipzig,  le  21  décembre  1811. 
Fille  du  professeur  de  droit  RItter,  elle  épousa 
Tauditeur  Lohmann.  £ile  a  publié  beaucoup  de 
romans  intimes  et  de  chevalerie ,  entre  aotres 
Klaravon  Wallburg  ;  hei^Sg,  1796;  des  nou- 
velles, parmi  lesquelles  on  remarque  Dêrcîh^a 
Cappeif  des  Gedichte  und  Au/ààtae  {Poéè\m 
et  notices  );  Dessaa,  1793,  etc. 

Sa  fille,  Émiiie'Frédérique»Sophie f  né%  h 
Schœnebeck,  en  17S4,  morte  ie  15  septembre 
1B30,  s'est  ausaf  Hvrée  à  la  littérature:  Ses  Br» 
iàhiungen  (Nouvelles)  ont  été  réanies  en 
16  vol.  in  8* ,  et  publiées  à  Leipzig,  avec  une 
biographie  de  Tauteur  par  Kind  ;  une  éditim  plus 
compiètea  paru  dans  la  m«me  ville,  1844,18  vol. 
in-8<»,  avec  «ne  préface  deM*«  Paaizow. 

E.  6. 
Convers.-Lex, 

LOHNER  {Tobie)^  théologien  allemand,  né 
en  ICI 9,  dans  le  diocèse  de  Saitzbourg,  mort 
vers  1680.  Admis  en  1637  dans  Tordre  des  Jé- 
suites, il  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
au  collège  de  Lucerne ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
DilKngeni  il  s*y  trouvait  encore  en  1676.  Ses 
ouvrages  sont  très-norabreui  et  ont  été,  en 
Allemagne  et  en  France,  l'objet  de  fréquentes 
réimpressions;  voici  les  principaux  :  Àllgemeine 
Schute  der  himmlisehen    Weissheit  (École 
universelle   de  la  Science  céleste);  Lucerne, 
1666,  in- 12;   —    Myrolheeion    spirituale^ 
ibid.,  1669,  in-12;  —  Jnstructiones  pracHcaa 
varii  argumenti  part,  XI,  cum  Compendio 
rituali;  Dillingen,  1670-1678,  il  vol.  in-12} 
cette   série  d'instructions  à  l'usage  du  clergé 
comprend  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
théologie  pratique;  elle  fut  réimprimée  à  Dillin- 
gen, 1726  et  1739,  11  et  12  vol.  in-8''  ;  à  Âugs- 
bourg,  1712  ;  et  à  Venise,  1746,  4  vol.  infol.  ; 
—  ïnstructUsima  BiMiotheca  mamialis  con- 
donatoria;  Dillingen,  1681,  4  vol.  in-fol.;  la 
dernière  édition,  et  la  plus  complète,  est  celle  de 
Baasano,  1797,  7  vol.  in  fol.  ;  on  en  a  donné  un 
«xtrait  sooe  le  titre  :  HandbkbHothékfUr  Pre- 
diger;  Vleime,  1838,  3  vol.  tn-8o.  —GHstii- 


chê  ffausbibliothek  (Bibliothèque  ecclésias- 
tique) ;  Munich,  1684,  6  Vi^.  in-4o.         K. 
Ale{nml>e,  BibL  See.  Jétu^  -•  Kobold,  Bannsahét  C«* 

liOHRASP  OU  liOHORASB,  quatrième  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Kû'anidea,  succéda^ 
vers  l'an  ^o  avant  J.-C,  à  Klâ-Kbosron,  qui 
était  mort  sans  enfants.  On  n'a  sur  ce  prince 
aucune  donnée  positive,  non  plus  que  sur  iea 
événements  de  son  règne,  auquel  les  bistoriené 
arabes  accordent  une    durée    fabuleuse  d'aia 
moins  cent  vingt  ans.  Les  uns  le  font  descendre 
du  roi  Kài-Khobad,lee  antres  veulent  qu'il  ait  été 
le  propre  neveu  de  Kai-Khosrou  11  fUtle  premier 
prince  qui  établit  parmi  ses  troupes  une  disci^ 
plioe  régulière  et  qui  donna  audience  en  se  déro- 
bant à  la  vue  du  public  derrière  un  rideau  d'étoffe 
précieuse.  Après  avoir  solqugité  une  partie  des 
provinces  orientales ,  il  envoya  du  côté  de  l'oo- 
cident  un  de  ses  généraux^  nommé  Gudarz,  ou 
Raham,  celui-là  même  qw^  s'il  faut  en  croire 
les  chroniques  arabes,  aurait  passé  che2  les  Hé- 
breui  pour  un  grand  roi  et  aurait  reçu  d'eux,  le 
nom  de  Nabuehodonosor.  Gtiargé  dé  conquérir 
k  Judée ,  il  défit  complètement  les  Juifs,  prit  la 
Ville  de  Jérusalem,  qu'il  raina  de  ftmden  comble, 
et  retourna  en  Perse,  suivi  d'mi  nombre  eoo» 
déraUe  de    prisonniers.   Parmi   oet   derniers 
se  trouvait  le  prophète  Daniel,  qui,  suivant  Es- 
dras,  instruisit  le  roi  dans  la  croyance  du  vrai 
Dieu.  Lohrasp  avait  on  fils  nommé  Kischtasp, 
dont  Tambition  lui  suscita  beaucoup  d'embarras. 
N'ayant  pas  réussi   à  ébranler  la  fidélité  du 
peuple,  ce  prince  quitta  la  Perse,  et  passa  chez 
les  Turcs  où  chez  les  Grecs  ;  étant  à  l'étranger, 
il  devint  le  héros  d'une  de  ces  aventures  qui 
pteiaent  tant  à  l'imagination  des  Orientaux.  Dis- 
simulant  son  nom  et  son  rang,  il  se  présenta  à 
la  eoUr,  oè  ses  bonnes  manières  lui  valurent  xm 
graeieaft  aeeneil.  La  fille  du  roi  s'éprit  de  lut 
au  point  de  le  choisir  pour  époux.  Laissé  quelque 
temps  à  l'écart,  il  regagna  les  bonnes  grâces  de 
son  beau-père  en  purgeant  ses  États  de  deux 
monstres  qui  tes  ravageaient,  et  le  décida  à  re- 
fuser le  trib<jt  qu'il  payait  tous  les  ans  à  la 
Perse.  Lohrasp  n'apprit  pas  plustdt  cette  nou- 
veauté qu'il  ne  douta  point  que  son  fils  n'en  fût 
l'auteur;  plein  de  joie  de  savoir  qu'il  était  vivant, 
il  lui  envoya  une  ambassade  ponr  lu!  offrir  de 
sa  part  la  couronne  de  Perse,  et  se  consacra , 
pour  le  reste  de  ses  jours,  au  service  de  Dieu. 
D'après  une  autre  version,  Lohrasp  n'aurait  pas 
apporté  un  désintéressement  si  complet  dans  son 
abdication  :  voyant  l'empire  presque  entièrement 
au  pouvoir  des  Turcs,  que  son  fils  avait  appelés, 
il  se  serait,  résigné  à  quitter  le  trône  pour  avoir 
la  vie  sanve.  On  raconte  qu'H  fut  tué  è  Balkh, 
sa  capitale ,  par  l'ordre  d'un  chef  turc,  peu  àt 
temps  après  s'y  être  retiré.  Il  eut  son  fils  aîné, 
Kisehiasp,  pour  successeur.  K. 

D'Herbelot,  Bm.  ùrientetle. 

tA^lK  (Nicolas)  peintre  français,  né  en  1624, 

16. 
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à  Paris,  où  il  est  mort,  le  S  mai  1679.  Fils  d'un 
orfèvre,  il  eat  suoeessiTement  pour  maîtres  Youet 
et  Bourdon,  se  rendit  à  Rome  en  1647,  et  pen- 
dant un  séjour  de  deux  ans  y  flt  une  étude  exacte 
des  chefs-d'œuvre  de  l*éoole  italienne.  De  retour 
à  Paris ,  il  chercha ,  sans  s'assujettir  à  aucune 
manière,  à  se  faire  une  place  par  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres ,  la  facilité ,  une  sorte  de 
grÂoe  et  de  correction ,  de  la  promptitude  et  de 
la  variété  dans  l'exécution  (1).  Parmi  ses  pre- 
miers ouvrages,  on  remarque  Sainte  Thérèse; 
La  Nativité;  Saint  Paul  devant  le  proeonstU 
Serçius ,  peint  en  1650,  pour  l'église  de  Notrê- 
Ilame  ;  Le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine;  et  Cléobis  et  Biton  tirant  le  char  de 
leur  mère,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  et 
qu'il  donna  à  l'intendant  d'un  des  fermiers  géné- 
raux. Ensuite  plusieurs  personnes  de  qualité, 
comme  le  maréchal  de  La  Ferlé-Senneterre  et 
M.  de  Guénegaud ,  l'employèrent  à  décorer  de 
fresques  leurs  hôtels  ou  maisons  de  plaisance.  En 
1666,  il  fut  admis  à  l'Académie  de  Peinture  avec 
une  allégorie  représentant  Les  Progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sctUpture  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  la  même  année  on  le  nomma  pro- 
fesseur, et  en  1668  adjoint  au  recteur.  Depuis  1667 
cet  artiste  travaillait  aux  peintures  des  Tuileries, 
et  ce  fat  dans  ce  palais  (et  non  dans  celui  de 
Versailles)  qu'il  se  servit  de  la  figure  et  des  at- 
tributs du  Soleil  «  pour  exprimer  sous  un  sens 
mystérieux  les  brillantes  qualités  du  roi  (2)  ». 

Il  gagna  à  ces  compositions,  plus  brillantes  que 
sérieuses,  une  pensicm  de  deux  mille  écus  pen- 
dant quelques  années  pour  faire  des  tableaux  de 
grotesques,  ayant  des  chasses  pour  sujets  et  qui 
forent  exécutés  en  tapisseries  à  fcmd  d'or  par  les 
brodeurs  des  Gobelins.  En  1671  on  ne  l'oublia 
pas  dans  la  distribution  des  peintures  de  Ver- 
sailles, et  il  fut  chargé  d'y  traiter,  sons  forme 
d'allégorie,  VhisUAreet  Us  attributs  de  JupUer. 

(1)  Un  antear  parle  alntt  de  ta  façon  de  traTalller.  «  Par 
anite  d'ane  gageure ,  Il  composa  une  fois  en  nn  seul  Jour 
douze  $aintet  famille»  sans  qu'aacnne  figure  se  ressem- 
blât ,  et  toutes  fureot  trouvées  excellentes.  Sa  mémoire 
n'était  pas  moins  extraordinaire,  et  11  lui  snfBsait  d'avoir 
regardé  nn  tableau  pendant  quelques  inatanta  pour  en 
flire,  de  retour  à  son  atelier,  ane  esquisse  où  11  repro- 
duisait exactement ,  non-seulrment  la  composition,  mais 
Jna(|n*aux  denl-teintea  et  aux  accidents  les  plus  fnglUb 
du  clair-obscur.  D'ailleurs  11  ne  méditait  pas  ses  compo- 
sitions ,  et  U  loi  arrivait  parfois  de  concevoir,  de  disposer 
et  d'exécuter  nn  sujet,  en  faisant  la  conversation.  » 

(t)  La  décoration  qa'U  flt  de  fantlcbambre  de  Pappar- 
tement  royal  est  nne  véritable  merveille  d'Invention  et 
de  flatterie  tout  i  la  fols  :  an  plafond,  Lb  Soleil  escorté 
du  Temps,  des  Satsons  et  des  Heures,  avec  des  symboles 
Indiquant  les  différentes  occupations  du  roi  pendant  les 
momenta  heureux  de  son  règne  ;  puis  quatre  panneaux  : 
Céphale  et  Proeris  se  préparant  pour  la  ekass»^  «  ce 
qui  marquait  l'application  des  premiers  de  la  cour  à  se 
tenir  prêts  pour  contribuer  aux  divertissements  du  roi  »  ; 
£a  SUUue  de  Memntm^  pour  signifier  que  «  ceux  qui  sont 
honorés  des  regards  du  roi  ne  doivent  parler  que  pour 
publier  sa  gloire  «;  Cl^tis  se  tournant  vers  le  Soleil, 
m  pour  marquer  que  nos  dénarebes  doivent  avoir  le  roi 
pour  objet  »;  Le  Soleil  se  délassani  prés  de  Thétis,  par 
allusion  aux  dlstractlona  anonreuoea  dn  rd  dans  tinter^ 
faile  des  affatres. 


Malheureusement  ses  tableaux  ne  purent  être 
placés,  et  on  les  conserva  longtemps  en  dép6t 
dans  un  des  cabinets.  Nicolas  Loir  exécuta  aussi 
quelques  portraits,  et  s'appliqua  à  la  gravure 
avec  assez  de  bonheur;  parmi  ses  estampes, 
dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  la  centaine, 
on  voit  une  Descente  de  croix;  VBnfant  Jésus 
avec  la  croix  et  la  couronne  d*épines  ;  ApolUm 
et  Daphné;  le  Jugement  de  Paris,  et  Cléobis 
et  Biton.  U  épousa  la  sœnr  du  peintre  Cotelle, 
son  confrère  à  l'Académie ,  et  eut  denx  fils,  qui 
marchèrent  de  loin  sur  ses  traces.     P.  L— y. 

Mém.  inédUt  de  FAcad,  de  Peinture,  I.  —  Bobert 
nnmesnil,  U  Peintre  Graveur^  111.  —  Nagler,  Neues 
jtaçem.K1tnstler^Ux^  vni. 

LOIR  (Alexis) f  graveur  français,  frère  dn 
précédent,  né  en  1640,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
1713.  Élève  de  Nicolas,  il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse au  dessin,  et  entreprit  même  le  voyage  de 
Rome.  Orfèvre  comme  son  père,  il  travailla  pins 
spécialement  à  la  gravure,  et,  quoique  ses  pro- 
ductions manquent  en  général  de  goôt  et  de 
finesse,  il  réussit  à  entrer  à  l'Académie,  le  26  mars 
1 678.  On  a  de  lui  :  La  Chute  des  A  nges  ;  Le  Mas- 
sacre des  Innocents  f  d'après  Le  Bnm;  ^ 
Moïse  sauvé  des  eaux,  d'après  Ponssin;  — 
V Adoration  des  Bois;  La  Présentation  au 
Temple;  Jésus  et  les  saintes  Femmes ,  d'après 
Jouvenet;  —  L* Éducation  de  Marie  de  Médi' 
cis ,  d'après  Rubens  ;  —  La  Vierge  contemplant 
le  Christ  mort^  d'après  Mignard  ;  ^  et  plusieurs 
compositions  d'après  son  frère,  nne  Madeleine 
en  prière  ;  Vénus  et  Adonis;  etc.  *P.  L— -t. 

Brulllot,  Diet.  des  Monogrammes,  l«  n«  BM.  —  Nngler, 
Jifeuee  AUgem,  Kûnatler-Ux.,  VlU.  -  Cb.  Le  Blanc. 
Mon.  de  fAmat,  d'Estampes^  II. 

LOisBAU  (1)  DE  MAULéoN  (AtexondrC" 
Jérôme),  célèbre  avocat  français,  né  en  1728, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  iô  octobre  1771.  S'il 
fallait  en  croire  les  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à  P  histoire  de  larépubliquedes  lettres^  son 
père  n'était  qu'un  laquais  parvenu,  qui  avait  acquis 
de  la  fortune ,  et  qui ,  grâce  à  des  lettres  de  ré- 
habilitation, avait  été  reconnu  descendre  de  l'an- 
cienne famille  de  Loiseao.  Reçu  avocat  an  par- 
lement de  Paris  en  1751,  il  n'embrassa  pas  cette 
profession  dans  des  vues  de  fortune;  mais,  doué 
d'une  âme  sensible,  il  ne  voulut  se  chaiiger  que 
de  causes  où  les  afTections  du  cœur  et  l'honneur 
des  citoyens  ftissent  Intéressés;  c'est  ainsi  qu'il 
défendit  les  Calas  de  manière  à  mériter  les  éloges 
de  Voltaire  (2)  ;  le  sieur  de  Valdahon  contre  le 
président  Le  Monnier,  affaire  jugée  in  termii^ 
nis ,  en  faveur  de  son  client  par  le  pariement  de 
Metz  ;  M^ie  Alliot,mariée  contre  son  gré,  etc.  Il  eut 
donc  sur  les  avocats  vulgaires  cet  avantaige  de 
choisir  lui-Tnéme  les  causes  dans  lesquelles  il  prit 
la  plume  ou  se  fit  entendre,  et  il  n'en  est  guère 
où  l'intérêt  moral  du  fond  n'ait  offert  à  son  tn- 


(1)  C'est  ainsi  que  le.  nom  doit  être  écrit,  convae  fiât- 
teste  une  lettre  autographe  que  nous  avona  sons  1^  yeox. 

(9)  Lettres  de  Foliaire  d  ÉUe  de  Beassmùnt;  Coma^ 
fén.  de  nn  à  nie. 
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lent  des  dévdoppementâ  heureox,  soit  dans  Fex- 
posé  des  ûôU ,  soit  dans  les  conséquences  juri- 
diques qnll  sut  en  tirer.  Pent-ètre  même  s'est-il 
trop  attaché  à  mettre  en  relief  des  incidents  ro- 
manesques, qui  plaisaient  à  son  imagination  et 
donnaient  lien  à  des  mouvements  pathétiques. 
Jugé  sévèrement  par  LacreteUe  atné,  qui  recon- 
naît pourtant  qu'il  «  s'est  élevé  quelquefois  à  la 
véritable  éloquence  »,  il  a  été  apprécié  d'une 
manière  plus  équitable  par  J.-J.  Rousseau,  dans 
8es  Confessions.  «  A  la  tète  des  connaissances 
que  j'avais  faites  à  l'Ermitage  était  le  jeune  Loi- 
seau  de  Mauléon,  qui  débutait  alors  au  barreau, 
ignorant  encore  quelle  y  serait  sa  place.  Je  n*ai 
pu  concevoir  ce  doute.  Je  lui  marquai  bientôt  la 
carrière  illustre  qu'on  lui  voit  fournir  aujour- 
d'hui. Je  lui  prédis  que  s'il  se  rendait  sévère  sur 
le  choix  des  causes,  et  qu'il  ne  fût  jamais  que  le 
défenseur  de  la  justice  et  de  la  vertu,  son  génie, 
élevé  par  ce  sentiment  sublime,  égalerait  celui 
des  plus  grands  orateurs.  11  a  suivi  mon  conseil 
et  il  en  a  senti  l'effet.  La  défense  de  M.  de  Portes 
est  digne  de  Démosthène.  »  J.-J.  Rousseau 
nous  fiût  ensuite  connaître  que  Loiseau  venait 
passer  ses  vacances  au  fief  de  Mauléon,  qui  ap- 
partenait  à  sa  mère,  et  qui  dépendait  de  Saint- 
Brice ,  à  un  quart  dp  lieue  de  l'Ermiiage.  Leur 
intimité  fut  bientôt  cimentée  par  les  dispositions 
sympathiques  de  deux  Ames  Clément  sensibles. 
La  Harpe  a  été  aussi  plus  juste  envers  Loiseau 
de  Mauléon.  «  A  mesure,  dit-il,  que  Ton  avance 
vers  le  temps  présent,  l'éloquence  du  barreau 
devient  plus  substantielle.  On  aperçoit  ce  progrès 
philosophique  dans  quelques  Mémoires  de  Loi- 
seau, d'Élie  de  Beaumont,  etc.  »  Et  il  cite  entre 
antres  les  causes  de  M.  De  Portes  et  des  Calas, 
en  ajoutant  que  ces  Mémoires  «  sont  au  nombre 
des  bons  ouvrages  de  littérature  ».  Il  ne  parait 
donc  pas  étonnant  que,  soutenu  par  un  mérite 
reoonno,  avec  le  public,  par  des  écrivains  de 
premier  ordre,  Loisean  de  Mauléon  ait  aspiré  à 
devenir  memi>re  de  l'Académie  Française.  L'a- 
vocat Target,  qui  obtint  plus  tard  cette  faveur, 
la  m^tait-il  autant?  Soit  que  l'état  de  santé  de 
Loiseau  de  Mauléon  ne  lui  permit  plus  de  con- 
tinuer rexerdce  de  sa  profession ,  soil  qu'il  ait 
cédé  à  d'autres  rootiA,  qui  ne  sont  pas  connus , 
mais  parmi  lesquels  on  a  eu  tort  de  placer  l'am- 
bition ,  il  quitta  le  barreau  en  1768,  après  avoir 
obtenu  une  commission  de  conseiller-maître  à  la 
chambre  des  comptes  de  Lorrame.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  nouvelle  position;  atteint 
d*oBe  maladie  de  langueur,  occasionnée  par  une 
passion  très-vive  pour  une  femme  qui  n'y  avait 
pas  répondu ,  il  succomba  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-trois ans.  Ses  vertus  sociales  et  privées,  au 
nombre  desquelles  il  faut  compter  un  rare  dé- 
ftinléressement,  le  rendirent  l'objet  des  regrets 
universels.  On  assure  qu'il  ne  connaissait  pas  et 
n'avait  jamais  cherché  à  connaître  la  valeur  des 
espèces.  Ses  principaux  Plaidoyers  et  Mémoires 
parurent  d'abord  séparément,  depuis  l'année 


1759;  ils  furent  ensuite  réunis  par  le  libraire  Le 
Breton,  qui  en  forma  2  vol.  in-4*',  publiés  en  1 762. 
Un  autre  éditeur  en  fit  paraître  un  nouveau  re- 
cueil à  Lyon,  sous  la  rubrique  de  Londres,  1780, 
3  vol.  inS**.  On  les  réimprima  à  Genève,  en 
1782.  Sa  Défense  apologétique  du  comte  Dfi 
Portes  (1)  a  été  publiée  à  part,  1766,  in-8o,  ainsi 
que  son  Mémoire  pour  Pierre  Donat  et  Louis 
Calas;  1765,  in-8^  Justin  Lahoureux. 

Camns,  BibUothéque  du  Uvresde  Druit,  éditioo  Dapin. 
—  Lacreteile,  Estai  mut  t'Étoquenee  du  Barr0au;iTt9, 
In-S*.  <- J.-J.  Roucsean,  Con/êuUnu,  llrre  X.  —  La  Harpe, 
Coun  de  lAUératurMy  ton.  XIV.  —  Mémoires  geereU 
pour  servir  d  thistoire  dé  la  BépuMique  det  Lettres, 
tom.  VI,  p.  M. 

LOisBAU  DE  BftRBNGBii  (Jean-Louis), 
financier  français,  frère  du  précédent,  né  en  1732, 
à  Paris,  où  il  fut  guillotiné,  le  8  mai  1794.  Atta- 
ché d'abord,  comme  conseil,  à  la  maison  du  duc 
d'Orléans ,  il  devint  trésorier  de  ce  prince,  ob- 
tint un  brevet  de  fermier  général,  et  cumula  ces 
diverses  fonctions  avec  la  cliarge  qu'il  acheta 
de  procureur  général  de  Monsieur,  comte  de 
Provence.  Il  fit  toujours  un  noble  usage  de  sa 
fortune ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction 
du  beau  château  de  Saint-Brice.  Compris  dans 
le  procès  des  fermiers  généraux,  il  fut  traduit 
au  tribanal  révolutionnaire,  condamné  à  la  peine 
de  mort  et  exécuté,  «  pour  avoir  favorisé  le  succès 
des  ennemis  de  la  France  en  mêlant  au  tabac 
de  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
des  citoyens  qui  en  faisaient  usage;  en  pillant  et 
volant  par  tous  les  moyens  possibles  le  peuple 
français  et  le  trésor  national  pour  enlever  à  la 
nation  des  sommes  immenses  et  les  fournir  aux 
tyrans  ligués  contre  la  république».    J.  L. 

jiiwumach  royal  de  1780  d  1790.  —  JSuUetin  du  Tri- 
bunal révotuUonnaire, 

LOISEAU  (Jean '  François) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1750,  mort  en  1822.  Il 
était  aubergiste  et  maître  de  poste  à  Ghftteauneuf 
en  Thimerais  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fit  hautement  profession  de  civisme,  et 
fut  élu  par  le  département  d'Eure-et-Loir  à  la 
Convention  nationale.  Il  vota  la  roortde  Louis  XYI 
sans  appel  an  peuple  ni  sursis.  Loiseau  fut  lors 
de  la  famine  l'un  des  membres  de  la  Convention 
chargés  d'assurer  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale (août  1793);  il  remplit  avec  zèle  ce  mandat 
difficile,  et  mérita  à  plusieurs  reprises  les  éloges 
de  l'assemblée.  Le  directoire  exécutif  le  nomma 


fi)  Le  conte  De  Portes,  général  najor  an  service  de 
Hollande,  seignetir  de  GenolUer  en  Saline,  avait  vu  un 
écrit  publié  par  lui  dans  l'Intérêt  d'un  mineur,  son  pupille, 
eondamné  i  être  laeérë  publiquement  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  eomwte  un  libelle  diffamatoire, 
stwndedeux  et  infùme.  Les  senUments  dlionneur  du 
comte  se  révoltèrent  contre  un  pareil  arrêt,  et.  guidé  par 
les  conseils  de  Loiseau  de  Mauléon,  Il  crut  devoir  appeler 
de  celte  sentence  au  même  conseU  souverain  qui  Pavait 
condamné.  Il  semble  que  favocat,  ponr  défendre  un 
compatriote  de  J.-J.  Rousseau ,  ait  emprunté  i  la  plume 
du  célèbre  écrivain  quelques-uns  de  ces  traits  vigoureux 
qu*on  admire  dans  la  dédioace  da  Diteown  «tir  finég^ 
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commissaire  extraordinaire  dans  Eare-et-Loir; 
c'était  à  l'épocpie  où  les  ohaùfTeurs  effrayaient  le 
Pays  Ghartrain  :  Loiseau  contribua  énergique- 
ment  à  la  dispereion  de  ces  maifaiteurg,  11  cessa 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques  après  le 
18  brumaire.  H.  L. 

Moniteur  universêlt  *n  xl*  Q*  48, 18S  ;  aQ  iv,  n»  U.  «^ 
Gaiêrlê  kUttr^^ut  dM  CoiUempnraint,  1819.  -  Arqault, 
Jay,  Joay  et  Nor^liui.  B^>graphie  nauvelte  des  CmUem' 
porains,  ISIS. 

LoiSBAU  (Jean-Simon),  jurisoonsulte  fran- 
çais, né  à  Frasne,  en  Francbe-Ck>mté,  le  10  mai 
1776,  mort  à  Paris,  le  16  décembre  1822.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  Dijon,  où  il  obtint  le  grade 
de  docteur,  il  vint  k  Paris  suivre  le  barreau ,  et 
se  fit  connaître  en  publiant  avec  J^voqx  les 
trois  recueils  suivants  :  Jurisprudence  du  Codé 
Civi/;  Paris,  1803-1814,  22  vol.  in-S»;  —  Le 
Praticien  français^  elc;  Paris,  1806-1807, 
5  vol.  in-8*i  —  Jurisprudence  des  Cours  de 
Cassation  et  d'Appel,  sur  la  procédure  civile 
et  commerciale;  Paris,  1808-1809,3  vol.  ln-12, 
Il  fut  ensuite,  depuis  1809  jusqu'à  sa  mort, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  On  a  encore  dQ 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  ot^ 
Répertoire  analytique ,  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  Jurisprudence  française,  civile 
et  commerciale^  etc.-,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8®} 
—  Traité  des  Enfants  naturels,  adultérins^ 
incestueux  et  abandonnés;  Paris,  1811,  in-8*; 
suivi  d'un  Appendice^  1819,  in-8''  ;  —  (en  société 
avec  Dupin  et  Delaporte)  Dictionnaire  des  ar- 
rêts modernes,  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle, de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  2  vol.  in-4''j  —  Mémoire  sur  le  Duel; 
Paris,  1819,  in-8*.  Cnfln,  Il  a  folt  paraître  une 
nouvelle  édition  de  VEssai  sur  la  prestation 
des  fautes,  etc.,  par  Denis  Lebrun;  Paris,  1813, 
in-12.  La  Biographie  universelle  de  Valhr,  édi- 
tion de  Perennès,  lui  attribue  par  erreur  :  De  la 
Juridiction  des  Maires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12,  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries; 
Pontarlier,  1821,  in-8",  dont  les  auteurs  sont  dea 
homonymes  de  Loiseau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages lui  est  aussi  attribué  par  lUnTiuaire  nd- 
crotoyi^u^de  Mahul.  £.  Begnaro. 

MonUe^r  universel,  n  décembre  18SS.  —  Oopln,  IVo- 
tice  sur  M.  Loiseau^  dans  Ira  jénnales  du  barreau  finart' 
(«<«,  XI,  fl«  partie.  --  Camua,  Mbtàoth,  choisie  de  livret' 
de  droU.  »«  édit 

LOISEAU.  Voy,  LOTSKAU. 

L01SEL  (Antoine) y  célèbre  avocat  français, 
né  à  Beauvais,  en  1536,  mort  en  1617.  Il  fit  se» 
études  à  Paris,  an  collège  de  Presles,  qui  avait 
alors  pour  principal  le  savant  Ramiis  ;  il  sut  si 
bien  s  attirer  son  amitié,  que  Ramus  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  sortant  du  collège ,  Loisel 
suivit  les  cours  de  langues  grecque  et  latine.  II 
voulait  être  médecin.  Son  père  s'y  opposa  «  parce 
qu'un  médecin  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  mé- 
decin, tandis  qu'un  avocat  pouvait  devenir  pré- 
sident et  chancelier  ».  A  dix-huit  ans  il  alla  donc 
étudier  le  droit  à  Toulouse  et  assister  aux  der* 


nières  leçons  d«  Oajaa,  «  lequel  fat  cause  qu'il 
ne  quitta  point  cette  sdeace  du  droit  dont  les 
autres  docteurs  le  dégoûtaient  à  eaose  de  iears 
barbaries  ».  Il  snivit  son  maître  k  Oabors  «t  à 
Bourges,  où  il  lit  la  oonnaissanoe  de  Pierre  Pi- 
thou ,  l'ami  de  toute  sa  vie  :  «  Il  me  souvient, 
dit-il,  que  la  première  oonnaissanoe  que  j'eus  de 
lui  fut  en  la  boutique  d'un  libraire ,  ea  ëtsputaot 
d'un  passage  de  Papinien.  »  Dès  lora  lit  ne  te 
quittèrent  plus,  aocompagnèraot  Cujaa  à  Valenee, 
et  là  «  sans  s'amuser  aux  gloses ,  ni  aux  doo« 
leurs ,  étant  aocoutamés  de  se  retirer  tous  les 
soirs  après  souper  dans  la  bibliothèque ,  ils  éta» 
diaient  ensemble  jusqu'à  deux  ou  trois  beurea 
après  minuit,  ne  se  mettant  au  lit  que  lorsqu'il 
fallait,  par  manière  de  dire,  réveiller  les  autres  •• 
Aussi   Loisel  avait  dix-neuf  ans  à  peine  qne 
déjà  Oujas  s'étonnait  de  ses  connaissances  et  de 
sa  vaste  érudition.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Bourges,  il  revint  à  Beauvais,  puis  à  Paris,  on  11 
fut  reçu  avocat.  Personne  ne  t'employait  «  quoi* 
qu'il  lui  semblât  qu'il  eût  aussi  bien  fiait  que 
beaucoup  d'autres.  »  Un  de  ses  confrères  fort  m* 
fluent  à  Senlls  l'attirait  vers  lui  ;  mais  Loisel,  •  ne 
se  sentant  pas  dans  son  eao,  »  comme  il  disait  lui- 
même,  revint  h  Paris.  Là  ses  plaidoiries  le  firent 
remarquer;  l'avocat  du  roi  Dumeanil  l'admit  dans 
son  intimité,  lui  fit  épouser  sa  nièce,  MUe  de 
Goulas ,  qui  était  en  même  temps  sa  pupille,  et 
l'attacha  au  parquet  comme  substitut  du  procu- 
reur général  (1564).  Ce  n'était  pas  un  oflioe  vé* 
ritable  ;  c'était  tout  simplement  une  adjonction 
d'avocats  ponr  consulter  dans  les  affaires  graves. 
Dumesnil  n  l'admonesta  »  de  ne  se  point  «nuaer 
à  cette  charge,  disant  que  le  parquet  trompait  son 
monde,  et  qu'un  éeu  gagné  en  l'état  d'avoeat  valait 
mieux  que  dix  gagnés  au  parquet  (I).  »  Son  élo- 
quence ,  d'nne  logique  serrée,  inllexible  «t  sou- 
tenue, était  peu  éclatante,  mais  nourrie  de  faits 
et  forte  de  sens.  «  Je  désiro  en  mon  avocat,  disait- 
il,  le  contraire  de  ce  qne  Oieéron  requiert  en  son 
orateur,  qui  est  l'éloquence  en  premier  liea,  et 
puis  quelque  science  du  droit;  car  je  dia  tout  an 
rebours  que  Pavocat  doit  surtout  ètro  anTABl  ea 
droit  pratique ,  et  médiocrement  étoquent  •  plus 
dialecticien  que  rhéteur,  et  plus  homme  d'affaires 
et  de  jugement  que  de  grand  on  loag  dianours.  » 
Citait  son  portrait.  Aussi  no  fut-U  paa  l'avocat 
du  commun  des  plaideurs,  maia  oeitti  des  par- 
sonnag(*s  éminenta  et  des  afCùreadifficilea.  Il  eut 
pour  clients  Monsieur,  due  d'Ai^oo»  frère  de 
Henri  III,  Catherine  de  Médicis ,  la  maiaon  de 
Montmorency,  le  chapitra  du  Notre-DanM  de  Pa- 
ris, etc.  Consulté,  lors  do  mariage  d»  duo  d'Aujoo 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  il  n'approuva  pas 
cette  union,  parce  que  lea  clauses  du  contrat  aa 
lui  parurent  pas  avantageuses  à  la  France. 

4ttx  grands-jours  de  Mtiers,  oii  il  était  rab- 
stKut,  Loisel  se  trouva  aveo  toutes  les  lUuatra- 

(1)  Oc  de  «es  beaux-frires  ayant  voulu  »e  défaire  de  u 
charRe  deconaelllcr  du  Trésor,  il  la  prit,  et  U  |ar<t«  <|iiaCf« 
ana,  p^r  le  seol  désir  «a'Il  af  ail  4»  a'UuUvIre. 
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fions  da  harrean.  On  tMtrià  beaoeoap  alon  de 
ces  grands-jours,  faut  poar  la  bonne  justice  qui 
s'y  rendit  «  que  poor  la  {^ntillesse  de  plusieurs 
braves  esprits  et  ^^ds  personnages  qui  y  étoient, 
lesquels,  faisant  trêve  à  l'étude,  daignoient  bien 
toucher  te  hith  d'Apollon  et  laisser  là  Bartlfole  et 
les  sacs  pour  quelques  heures ,  se  rafraîchissant 
par  un  plus  agréable  labeur,  qni  est  celui  de  la 
Muse  ».  C'est  à  ces  grands  Jours  qu'une  |mee, 
indiscrètement  posée  sur  le  sein  de  W^  des 
Roches,  devint  le  sujet  d*une  quantité  innom- 
brable de  poésies  légères,  en  grec,  en  latin,  etc. 
Loisel  paya  son  tribut  à  la  joyeuse  humeur  des 
savants  de  son  temps»  et  fit  son  pulex  piclonicui. 

Il  aimait  toilcmmt  la  paix  et  la  tranquillité  que 
pendant  les  tronblasde  la  Ligue  il  quitta  Paris^  et 
M  retira  dans  «a  villa  natale,  pour  y  travailler 
en  repos.  Mais  les  désordres  qui  se  manifee- 
lèrent  daae  Beeuvaia  le  ramenèrent  à  Paris.  Plu- 
aieura  foie  on  voulut  rattacher  à  la  magistra- 
ture ;  il  fut  nommé  avocat  du  roi  en  Guyenne,  où 
Henri  III  avait  accordé  une  chambre  de  justice 
aux  protestants;  plus  tard,  étant  déjà  dans  un 
Age  avancé,  il  fut  nommé  preoureur  général  à 
Limoges,  où  le  roi  avait  aussi  crée  une  chambre 
de  justice;  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
d'entrer  en  charge.  La  mort  de  Pithou,  qu'il  ai- 
mait comme  un  frère,  affligea  ses  vieux  jours,  et 
le  détermina  à  la  retraite.  Il  utilisa  ses  loisirs 
par  la  composition  d'un  certain  nombre  d'écrits 
destinés  à  Tinstruction  de  son  fils  et  à  la  glori- 
fication de  aa  ville  natale.  On  a  pu  dire  de  lui, 
qu*à  une  époque  où  le  barreau  de  France  sem- 
blait le  foyer  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
vertus,  il  avait  mérité,  par  aa  science  profonde, 
par  la  candeur  de  ses  mœurs ,  par  la  simplicité 
de  son  courage,  d'être  placé  au  rang  des  plus  il- 
lustres avocats.  Lorsque  Cigas  fl\jouta  au  Ck)de 
théodoslen  les  Novelles  de  quelques  empereurs 
romaine,  ce  fut  lui  qui  lui  fournit  celles  de  l'em- 
pereur Mijorien. 

n  nous  reste  de  Loisel  :  Pontoise^  hiâtoice 
des  antiquités  de  cette  ville,  où  il  s'était  retiré  en 
1680,  pour  échapper  à  la  peste  qui  ravageait 
Paris.  —  n  fit  imprimer,  étant  avocat  du  roi  en 
Guyenne,  le  vieux  poète  français,  Bélinand; 
^  Traité  d0  rUniV4r$Ué  <U  Parit,  et  qu'elU 
est  pltis  ecclésiastique  que  séculière;  Paris, 
1587,  in«e*  ;  réimpr.  à  la  fin  do  recueil  intitulé 
Mai  Guyenne;  -^  Amnestie  (sicj,  ùu  de  Vou- 
bliance  des  ma-ux  faits  et  reçus  pendant  les 
troubles;  Paris,  lô9ô,in*'8°;  -^  Bomonoce,  ou 
ée  Vaeeord  et  union  des  sujets  du  roi ,  sous 
son  obéissance;  Paris,  lâô5,  in*  12,  avec  le  Pé- 
rigueuXf  continuation  de  Vffomonoce;  —  La 
Guyenne;  Paris,  1605,  composée  de  huit  ha* 
rangues  prononcées  par  lui  en  qualité  d'avocat 
du  roi;  —  Mémoires  des  pays,  villes^  comtés, 
éréchés  et  évéquesde  Beauvais  t^t  Beauvoisis; 
Paris,  1617, 10-4",  pleins  de  recherches  très-cu- 
rieuses; —  Institutes  coutumières,  ou  manuel 
de  plusieurs  et  diverses  règles,  sentences  et 


proverbes  du  êbreU  eimftimier  et  plus  ^di- 
noire  de  la  France  ;  cet  ouvrage,  qu'il  mit  qua- 
rante années  à  composer,  a  été  d'abord  imprimé 
à  la  fin  de  Vlnstitutién  au  Droit  français  de 
Coquille,  étt  1607,  in-A'*\  puis  réimprimé  par 
ChalUne,  avec  des  ot)servations,  Paris,  1656, 
itt-8*;  par  Launay,  avec  un  commentaire;  par 
Eusètve  de  Laurière  ;  etc.  On  le  lit  encore  avec 
fbiit)  d'Aguesseau  Pavait  recommandé  aux  mé- 
ditations des  Jurisconsultes,  dans  sa  quatrième 
instruction,  ainsi  que  dom  Mabillon,  dans  son 
Traité  des  Études  monastiques  ;  —  Livre  d'Ob- 
servations ecclésiastiques }  -^  Livre  d^Obser- 
valions  mêlées,  et  particulièrement  de  quel- 
ques Droits  du  roi  et  de  la  couronne  (l),  où  se 
trouve  on  Traité  de  la  Loi  satiqûe;  —  Livre 
d* Observations  du  Droit  civil  romain  et  fran- 
çais; —  Les  Vies  de  Bu  fus,  jurisconsulte 
stoïcien ,  de  Dumesnit,  avocat  du  roi ,  et  de 
Pithou,  avocat  au  parlement  ;—  Pasquier,  ou 
dialogue  des  avocats  du  parlement  de  Paris  ; 
ce  livre,  destiné  à  servir  d'instruction  au  fils  de 
Fauteur,  contient  la  liste  deb  avocats,  de^^  années 
1524  à  1599,  avec  une  notice  biographique  de  cha- 
cun d'eux ,  et  est  rempli  de  recherches  curieuses 
sur  les  mœurs  du  Palais  et  les  antiquités  du  bar- 
reau. Il  a  été  réimprimé  en  1818  par  M.  Dupin, 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Camus  sur  la 
profession  d'avocat;^  Des  poésies  latines; 
Paris,  1610,  in-8**.  Loisel  avait  écrit  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  depuis  le  9  mal  1588  jus- 
qu'au 9  décembre  1593,  un  Journal  manuscrit 
d'une  grande  importance  historique,  que  Claude 
Joly,  petit-fils  de  l'auteur,  avait  promis  de  pu- 
blier et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quelque 
temps  entre  les  mains.  T. 

Payen,  i)octtm.  inéd.  ou  pm  connus  sur  Montaigne. 
-  Journal  6e  Pierre  Piyet.  —  Catal.  âé  la  BibUèth  de 
messieurs  les  avoctiiê. 

LOINBL  (  Pierre),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur français,  descendant  d'Antoine  Loisel, 
né  à  Beauvais,  vers  1750,  mort  en  1812.  il  était 
avocat  avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes.  En  t790  il  fut  nommé  vice-président 
du  directoire  de  TAlsne,  et  en  septembre  1791 
mernbre  de  l'Assemblée  législative  pour  le  même 
département,  qui  le  renvoya  l'année  suivante  à  la 
Convention  nationale,  où  Loiaei  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  au  peuple  ni  sursia.  Dans  cette 
assemblée  il  s'occupa  surtout  des  questions  re- 
latives aux  monnaies,  il  passa  au  Conseil  des  An- 
ciens en  Tan  m  (1795^,  et  le  20  mai  1798  fat 
nommé  administrateur  de  l'enregistrement,  pois 
devint  préfet  à  Maèstrioht  et  à  Turin,  et  en 
1809  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  la  circulation 
du  numéraire ,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 
V Enregistrement,  aujourd'hui  sansutitîié. 


(t)  La  Convention  nationale  lut  refbaa  let  honneun  du 
pantbeod  parce  que  dans  ce  livre,  U  avait  le  premier 
publié  la  maxime  despotique  : 

SI  Teot  le  roi,  al  veut  la  loi. 
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Un  tutre  Loisbl,  dit  Painé,  siégeait  également 
au  Conseil  des  Anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
le  22  avril  1799.  CSommissaire  près  la  municipa- 
lité de  Fougères  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  avait  été  élu  par  le  département  dllle- 
et- Vilaine,  et  s'occupa  de  sujets  de  finances.  U 
s*éleva  contre  l'impôt  du  timbre,  le  monopole 
du  tabac,  etc.  £n  1800  il  obtint  la  présidence 
du  tribunal  de  première  instance  à  Fougères,  etfut 
en  1815  destitué  par  les  Bourbons.     H.  L. 

ArnauU.  J«y.  Jony  «t  Morvliu.  Biographie  nouvelle 
de$  ContemporaiM, 

LOISBt.  Foy.  LOTBBL. 

LOISBLBVE  -  DBSLONGGBAMrS     (  JeaU' 

LouiS' Auguste  )f  botaniste  français,  né  le 
24  mars  1776,  à  Dreux,  mort  en  mai  1849,  à  Pa- 
ris.  Dès  sa  jeunesse  il  cultiva  la  botanique  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  entrepriten  1803  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France ,  afin  d'y  étudier  les 
plantes  de  cette  contrée.  En  1805  il  reçut  à  Paris 
le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  et  lorsque 
l'Académie  fut  réorganisée  en  1821,  il  en  fit 
partie  dans  la  section  d'histoire  naturelle  médi- 
cale. On  lui  doit  un  grand  nombre  d'expériences 
sur  les  plantes  indigènes  susceptibles  de  rem- 
placer comme  médicaments  les  plantes  exotiques. 
Parmi  ses  nombreux  travaux»  on  remarque: 
Recherches  sur  Vancienneté  des  Purgatifs  et 
sur  les  Purgatifs  indigènes  ;  Paris,  1 805,  in-4'', 
thèse  inaugurale;  —  Flora  gallxcà;  ibid.,  1806- 
'1807,  2vol.  in-12  pl.;2*édit.,  augmentée,  1828, 
2  part.  in>8*  ;  il  a  adopté  la  classification  de  Linné; 
—  VEuphorbe  substituée  à  PJpécacuanha, 
1817,  dans  \h  Bibl,  médicale,  XVII;  — Ae- 
cherches  sur  les  narcisses  indigènes;  Paris, 
1810,  in-4%  extr.  des  Mém,  de  l'Institut  (Sa- 
vants étrangers,  t.  n  )  ;  —  Notice  sur  les  Plantes 
à  ajouier  à  la  Flora  gallica;  ibid.,  1810, 
in-go.  ^  le  nouveau  Duhamel,  ou  traité  des 
arbres  et  des  arbustes  que  Von  cultive  en 
France  en  pleine  terre;  ibid.,  1812-1819, 
7  vol.  in-4**  ou  in-fol.  ;  il  n'a  donné  que  les  trois 
derniers  volumes;  —  Nouveau  Voyage  dans 
l'empire  de  Flore,  ou  principes  élémentaires 
de  botanique;  ibid.,  1817,  2  part,  en  1  vol. 
m-b**  avec  4  tabl.;  —  Manuel  des  Plantes 
usuelles, indigènes,  ou  histoire  abrégée  des 
plantes  de  France ,  distribuée  d'après  une 
nouvelle  méthode;  ibid.,  1819,  2  vol.  in-8* 
avec  tabl.;  c'est  un  recueil  de  différents  mémoires 
qui  avaient  déjà  paru  dans  les  recueils  scienti- 
fiques ;  ^  Herbier  général  de  l'Amateur,  con* 
tenant  la  description,  V  histoire,  les  propriétés 
et  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréa» 
bles;\b\à.,  1817-1820,  8  vol.  gr.  in-8*  fig.;  cet 
ouvrage  fut  commencé  par  Mordant- Delaunay 
qui  n'a  écrit  que  le  tome  I*'  ;  —  Essai  sur 
V histoire  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  et  sur 
le  moyen  de  faire  chaque  année  plusieurs 
récoltes;  Strasbourg,  1824,  in-8°;  —  Flore  gé- 
nérale de  la  France;  Paris,  1828,  in-8*^  pi.;  il 
a  fourni  à  cette  collecUon  la  description  des 


phanérogames;  —  Histoire  médieale  des  suC' 
cédanées  de  V Ipécacuanha ,  du  Séné,  du 
Jalap,  de  l'Opium,  etc.,  ou  recherches  et  ob- 
servations sur  quelques  points  de  matière 
médicale  indigène  ;  Paris,  1830,  in-8*  ;  —  Nou- 
vel Herbier  de  l'Amateur;  ibid.,  1830-1832, 
in-8*^  et  in-4'',fig.;  —  Mûriers  et  Vers  à  soie; 
ibid.,  1832,  in^**.  Ce  botaniste  a  encore  fourni 
un  grand  nombre  d'articles  au  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  en  60  vol.;  au  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles;  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Médecine  ;  au  Journal  général,  an 

Bulletin  de  Pharmacie,  etc.         P.  L^t. 

tfkyr.  méd.  —  Sachalle,  Im  Médeeiru  de  Parit.  — 
Caltiten,  Mediein.  Sck$if$t.-Lex. 

LOISBLBOB  •  DBSLONGCHAMrS  (AugUStC- 

Louis- Armand),  indianiste  français,  fils  du  pr^ 
cèdent,  né  à  Paris,  le  14  août  1805,  mort  le  10  jan- 
vier 1840.  Il  eut  pour  maîtres  etOhézy  etSilves- 
tre  de  Sacy,  et  publia  :  Manava-DharmaSastra 
(Recueil  des  lois  de  Manon),  contenant  les  insti- 
tutions civiles  et  rdigieuses  des  Indiens,  traduit 
du  sanscrit,  et  accompagné  de  notes  explicatives  ; 
Paris,  1832-33,  2  vol.  in-S**.  Cette  publication, 
d'an  haut  intérêt  pour  les  sciences  historiques 
et  religieuses,  a  valu  à  son  auteur  toute  la  répu- 
tation dont  il  jouit  aujourd'hui  parmi  les  orienta- 
listes. En  novembre  1832  il  fut  nommé  employé 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale;  en  1838  il  donna,  dans  le  Pan- 
théon Français,  une  nouvelle  édition  des  MUle 
et  une  Nuits,  contes  arabes  traduits  par  Gal- 
land  et  augmentée  de  plusieurs  contes,  de  notes 
et  d'un  Essai  historique  sur  les  contes  orien- 
taux et  sur  les  Mille  et  une  Nuits  (  cet  essai  a 
été  tiré  à  part;  Paris,  1838,  in- 18).  Il  publia  en- 
suite :  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur 
leur  introduction  en  Europe;  Paris,  1838,in-8*  ; 
— Amarakocha,ou  vocabulaire  d'Amarasinha, 
publié  en  sanscrit  avec  une  traduction  française, 
des  notes  et  un  index;  Paris,  impr.  royale,  1839» 
1846,  2  vol.  in-8*  (ouvrage  posthume,  terminé 
par  A.  Langlois,  de  l'Institut  ).  C'est  une  nouvelle 
édition ,  revue,  augmentée  et  améliorée  du  vo- 
cabulaire dit  Amarakocha,  publiée  par  le  cé- 
lèbre orientaliste  anglais  Colebrooke,  à  Séram- 
pour,  en  1808.  '  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs  fut  en  outre  un  des  collaborateurs  de 
l'Encyclopédie  nouvelle  de  Pierre  Leroux  et 
J.  Reynaud.  Ce  savant  indianiste  avait  acquis  une 
grande  habileté  pour  la  copie  des  manuscrits 
orientaux  :  il  en  a  laissé  plusieurs  après  sa  mort, 
parmi  lesquels  oncitele  Manava-Dharma  Bat- 
tra dont  il  était  traducteur  et  les  textes  sanscrits 
de  l'Anthologie  erotique  d^Amaron  et  du  JaeU^ 
nadattabhada  ou  mort  de  Jadjnadatta,  épisode 
du  Ramayana,  deux  ouvrages  traduits  en  fran- 
çais par  son  ancien  maître  de  Chézy;  ]e5'rJra- 
mayna  sarah ,  extrait  du  Ramayana,  formant 
à  peu  près  un  quart  du  poëme,  etc. 

L.R. 
Documents  particuUers.  —  Arehiioet  de  la  Société 
AtiatUpte,  -  Le  Journal  LeSi^le  du  X"  mar«  iSiO. 
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Ulisov  (Louii'BenHf  comte  ),  général  fran- 
çais, né  le  16  mai  1771,  à  DamYiiliers  (Lor- 
raine), mort  le  30  décembre  1816,  à  sa  terre  de 
ChJkel,  près  de  Liège.  Il  avait  déjà  servi,  pen- 
dant trois  mois  deFannée  1787,  dans  un  bataillon 
des  colonies,  lorsqu'il  partit,  en  1 79 1  ,comme  sous- 
lieutenaot;  son  avancement  fut  des  plus  rapides, 
grâce  à  une  valeur  brillante,  qui  allait  souvent 
jusqu'à  la  témérité  :  capitaine  de  hussards  en 
1792,  il  fut  nommé  Tannée  suivante  général  de 
brigade  à  Tannée  de  Rhin  et  Moselle.  Gravement 
compromis  pour  s*ètre  Uvré  à  d'odieuses  exac- 
lions  lors  de  la  prise  de  Tabbaye  d*Orval,  sur 
les  frontières  du  Luxembourg,  il  échappa,  par 
Tintervention  d*un  commissaire  de  la  Conven- 
tion, à  la  condamnation  qui  le  menaçait,  et  fut 
appelé  à  Paris,  où,  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bonaparte,  il  contribua  à  la  victoire  du 
13  vendémiaire.  On  lui  confia  même  le  soin  de 
présider  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
les  sectionnaires  insurgés ,  et  il  s'acquitta  avec 
modération  de  ses  fonctions  ;  à  Texception  de 
Lafond,  le  conseil  n'eut  à  condamner  que  des 
contumaces.  Après  avoir  été  employé  à  Tintérieur, 
Loison  fut  envoyé  en  Italie,  et  mis  en  réforme 
pendant  une  année  pour  ne  s'être  point  rendu  à 
sa  destination.  En  1798  il  passa  à  l'armée  d'Hel- 
vétie,  et  donna  tant  de  preuves  de  courage,  sur- 
tout au  passage  du  mont  Saint- Gothard ,  qu'il 
gravit  le   premier,  qu'il    reçut  le   grade  de 
général  de  division  le  3  vendémiaire  an  yni 
(25  septembre  1797).  Il  remplaça  alors  le  gé- 
néral Lecourbe,  balaya  la  haute  vallée  de  la 
Reuss,  reprit  le  Saint-Gothard,  et  battit  les  Rus- 
ses en  plusieurs  rencontres.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  reçut  les  félicitations  du  premier  consul, 
qui  l'emmena  avec  lui  en  Italie.  A  la  tète  de 
Tavant-garde,  il  effectua  le  passage  de  l'artillerie 
à  travers  le  Saint-Bernard ,  dirigea  la  principale 
attaque  contre  le  fort  du  Bard,  se  porta  sur  la 
route  de  Brescia,  et  mit  en  déroute  complète  le 
général  Laudon,  qui  faillit  être  fait  prisonnier 
au  milieu  de  son  escorte.  Dans  cette  même  cam- 
pagne, il  se  distingua  encore  aux  combats  de 
Cerezola,  de  Pozzole,  de  Parona  et  de  la  Brenta. 
A  cette  époque  Loison  était  en  possession  d'une 
des  plus  belles  réputations  militaires  de  l'armée; 
il  trouva  pendant  les  guerres  de  l'empire  plus 
d^nne  occasion  de  Taccrottre.  En  Allemagne,  il 
contribua  à  layictoire  d'Austerlitz;  en  Portugal 
(1807),  il  s'empara  d'Almenda  et  de  Guarda,  et 
atténua  autant  que  possible,  par  une  opiniâtre 
résistance,  la  délaite  de  Yimeiro,  qui  eut  pour 
conséquence  l'évacuation  du  pays.  En  180811 
reçut  letitre  de  comte,  une  dotation  de  25,000  fr. 
sur  le  Hanovre,  et  un  commandement  à  l'armée 
d'Espagne.  Il  opérait  sous  les  ordres  de  Masséna 
larvqa'il  fnt  rappelé  en  France  et  attaché  à  la 
grande  expédition  contre  |a  Russie.  Il  organisa 
à  Kœnigsberg  une  réserve  de  10,000  hommes  et 
s'avança  y  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  re- 
traite, jusque  près   de  Wihia*  mais,  n'ayant 


pu  assister  à  la  bataille  où  ses  troupes  furent 
écrasées,  il  essuya  les  plus  vifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléon,  et  fut  renvoyé  à  Paris.  Tou- 
tefois il  servit  encore  pendant  les  Cent-jonrs.  P. 

Biogr.  nouv.  des  CorUemp.  —  Thlera,  ma.  du  Consulat 
et  de  l'Empire. 

l  LOISON  (  Pierre)^  sculpteur  français,  né  en 
1821,  à  Mer  (Loir-et-Cher).  Élève  de  David 
(d'Angers),  il  fit  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rances de  son  début  au  salon  de  1845  :  on  y 
vit  à  la  fois  Jésus  parmi  les  docteurs  et  Psycàé, 
statues  en  plâtre ,  deux  bustes  et  un  cadre  de 
six  médaillons.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  : 
plusieurs  bustes  et  médaillons ,  1847  ;  —  HérOf 
statue  en  marbre,  1850;  -—Le  général  Corbi^ 
neaUf  buste,  1852;  ^  Le  Printemps,  statue  en 
marbre,  1853;  —  une  Nymphe,  statue  en 
marbre,  1855;  —  La  jeune  Convalescente, 
statue,  1857.  Il  a  exécuté  pour  la  décoration  du 
nouveau  Louvre  (dusieurs  sujets  allégoriques  tels 
que  V Histoire,  La  Vérité^  V Agriculture, 
amsi  que  la  statue  en  pierre  de  Concforcet.    P. 

Livrets  des  Salons. 
LOISON.  Voy,  LOYSON. 

L018T  (  Pierre  de  ) ,  dit  le  vieux,  graveur 
français,  né  à  Besançon,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  exerçait  la 
profession  d'orfèvre  dans  sa  ville  natale ,  et  fut 
nommé  graveur  des  monnaies.  On  connaît  de 
loi  :  Hérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean' 
Baptiste;  les  portraits  de  Vabbé  Jules  Chifflet 
et  du  comte  de  Bucquoy  et  VArcus  triumphalis 
Aureliano  imp,  a  Bisontinis  posititis  ;  1614, 
m-fol. 

LOiST  (Jean de), graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1603,  à  Besançon,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  La  Sainte  Vierge  et  VEfrfant  Jésus, 
Le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  ses 
propres  dessins;  —  Xa  Sainte  Famille,  d'après 
la  copie  faite  par  L.  Yorsterman  sur  le  tableau 
de  Rubens;  —  une  suite  de  34  pi.  pour  les  Por- 
traits des  saintes  vertus  de  la  Vierge,  dres- 
sées par  Jean  Terrier  de  Yesoul;  1635,  1668, 
m-4». 

LOIST  (  Pierre  de  ),  dit  le  jeune,  graveur, 
fils  ou  neveu  du  précédent,  né  vers  1630,  à  Be- 
sançon, fut  un  artiste  de  talent;  il  s'appliqua  à 
la  gravure  des  médailles,  obtint  en  1658  le  pri- 
vilège d'en  frapper  et  d'en  vendre  dans  l'étendue 
de  la  juridiction  bisontine ,  et  grava  au  burin  un 
Recueil  d* emblèmes,  105  pi.;  —  plusieurs  sé- 
ries de  sujets  religieux,  dans  le  goût  de  Wie- 
ricx;  —le  portrait  de  Philippe  IV,  roi  d^Bs- 
pagne;  —  et  V Estât  de  Villustre  confrérie  de 
Saint-Georges  en  la  France;  Besançon,  1663, 
ln-4o. 

Un  dernier  membre  de  cette  famille,  Claude* 
Joseph,  donna  aussi  quelques  portraits.    P. 

Nagler,  IVeues  AUgem.  KUnstlerlexicon,  VIII.  —  Gb.  U 
Blanc,  Man.  de  VAmat.dPEtampes. 

LOIZEROLLËS  (  François-Sim^n  Aved  de), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1771,  mort 
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Ters  1845.  Ce  nom  rappelle  un  des  plus  beaux 
traits  de  Taraour  paternel.  Ared  de  Loizerolfes 
faisait  son  stage  au  barreau  de  Paris  lorsqull 
fut  arrêté  comme  suspect  en  1793,  ainsi  que  soft 
père,  Jean  Siipon  de  Loizerolles,  ancien  lieute- 
oant  général  du  bailliage  de  l'Arsenal,  et  enfermé 
avec  lui  à  Saint-Lazare.  Le  7  thermidor  an  ii 
(25  juillet  1794  ),  rhuissierdu  tribunal  révolu- 
tionnaire se  présenta  à  cette  prison  avec  la  liste 
de  ceux  qui  devaient  passer  en  jugement,  et  ap- 
pela :  LoizeroUes  fils  t  ht  jeune  homme  dormait. 
Le  père  répondit  :  Présent  !  et  .se  laissa  conduire 
à  la  Conciergerie,  Quelques  heures  plus  tard  il 
comparaissait  devant  des  juges  inexorables.  Le 
greffier,  pouvant ,  malgré  la  rapidité  des  procé- 
duresi  rectifier  de  nombreuses  erreurs,  substitua 
le  prénom  de  Jean  à  celui  de  François,  et  chan- 
gea en  même  temps  la  date  de  naissance  (1732 
au  lieu  de  1771  ).  Ce  changement  fut,  il  est  vrai, 
effectué  sur  les  demandes  réitérées  de  Loize- 
rolles  père,  qui  fut  immédiatement  condamné  et 
exécuté.  LoizeroUes  fils  fut  mis  en  liberté  après 
le  9  thermidor.  II  devint  chef  d'Iuï^tilution ,  et 
en  1825  nous  Tavons  connu  employé  à  Padmi- 
nistration  des  postes.  On  a  de  In)  :  des  Vers 
élégiaques  sur  les  arbres  funèbres  plantés 
autour  du  naturaliste  Valmont  de  Bomare; 

—  le  Printemps ^  poème;  1811  et  1812,  In-S"*; 

—  Le  Roi  de  Rome,  poème  allégorique  imité  de 
la  quatrième  Églogue  de  Virgile  ;  1811,  in-8o  ;  — 
Xa  Mort  de  Loiierolles ,  ou  le  triomphe  de 
Vamour  paternel,  poème  en  trois  chants,  avec 
des  notes  historiques;  1813,  in- 18.  Dans  ces 
diverses  œuvres  les  règles  de  la  poésie  sont  bien 
négligées.  A.  de  Lacaze. 

Gattrié  AliforiftM  di»  CtntêmfraiM, .  -^  ArnaoU» 
Ja7i  Joqy  et  Norvlns,  BiççraphU  nouvelle  des  Contem' 
poraim»  —  DaUore»  Eiquifses  htstoriquei  de  la  Révolu- 
tion française.  —  Thicrs,  Histoire  de  la  ll^i*ûhttien  fran* 
fai««,  t  IV  ^  A.  de  UmarUne,  Mittoife  «m  (ïinm- 
Mlf,  t.  VIII.  ^  Doc.  yarl. 

LOiARDiBRB  (*^),  Toyageur  firançais ,  né  à 
Bordeaux,  en  1672,  mort  vers  1748. 11  appartenait 
à  une  famille  protestante  qui  fuyait  la  France 
pour  cause  de  persécution  religieuse ,  et  partit 
comme  mousse  pour  Madère;  là  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  d*un  bâtiment  anglais  qui  allait  aux 
Indes.  Par  des  circonstances  restées  Inexpli- 
quées ,  Lojardière  fut  abandonné,  avec  quelques 
camarades ,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 
20**  de  lalit.  australe.  Tous  ses  compagnons  furent 
tués  ;  seul  il  (ht  recueilli  perdes  Cafi*es,  qui  le  re- 
mirent entre  les  mains  du  gouverneur  hollandais 
do  cap  de  Etonne  Espi'rance.  Il  quitta  l'Afriqne  le 
10  février  1688,  et  retrouvait  sa  famille  à  Dessan 
en  1690.  Il  entra  dans  les  troupes  de  Frédéric  HT, 
électeur.de  Brandebo«jrg,  et  y  devint  colonel.  On 
a  de  Lojardière:  Relation  d'un  Voyage  àla  côte 
des  Cafres,  etc.;  Francfort- sur-l'Oder,  1748, 
in-8*'.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  allemand,  trad. 
d'après  le  manuscrit  français  laissé  par  Lojar- 
dière,  a  beaucoop  servi  aux  géographes.  La  cri- 


tîqne  y  manque  quelquefois  ;  mt!»  H  â  le  mérite 
d*avoir  été  écrit  sur  les  Uenx  nêraes.  A.  ni  U 

Rottermnnd,  Sapplément  à  TAUgem.'  Cetert-Lex.  de 
JOcher. 

;  LOLA  MOlVTftfl  (  Maria-Dolorès  Porris  y 
Montés,  dite),  danseuse  et  aventurière  célèbre, 
est  née  entre  1818  et  1824,  à  Séville,  ou  à  Mont* 
rose,  en  Ecosse ,  ou  à  Lfmerick,  en  Iriande, d'un 
père  espagnol  et  d'une  mère  d'origine  créole.  Elit 
fut  élevée  d*abord ,  dit-on,  dans  l'Inde,  puis  ea 
Ecosse;  de  là  elle  vint  en  Angleterre ,  oh  on  h 
mit  en  pension  à  Bath,dans  le  comté  de  Sommer- 
set.  Toute  jeune,  elle  se  marie  à  un  capitaine  an- 
glais, Thomas  James,  qui  l'emmène  au  pays  de  sa 
première  enfance,  à  Calcutta,  et  la  conduit, 
dans  une  guerre  contre  les  Afghans,  à  travers  les 
royaumes  de  Kaboul  et  de  Cachemire.  Elle  quitta 
l'Inde  sans  son  mari,  et  on  la  retrouve  à  Londres, 
à  Paris,  à  Madrid  et  à  Bruxelles,  chantant  sur  les 
places  publiques.  En  1839  elle  s'engagea  comme 
danseuse  à  Varsovie  ;  en  1840,  au  théMrede  la 
Porte-Saint-Martin,  à  Paris,  où  elle  devint  en  1M3 
la  maîtresse  du  gérant  de  La  Presse,  Dujarrier. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  date  sa  re- 
nommée. Elle  fht  mêlée  à  la  limeuse  querelle  qui 
coûta  la  vie  à  son  amant  ;  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  passa,  accompagnée  d'un  aventurier, 
nommé  Auguste  Papou,  à  Munich.  Le  roi  Louis, 
alors  âgé  de  soixante  ans ,  devient  éperdument 
amoureux  de  la  danseuse;  Il  l'introduit  à  la  cour, 
et  présente  officiellement  à  toute  sa  maison  «  sa 
meilleure  amie  »  ;  le  14  août  1847,  une  ordon- 
nance royale  datée  d^Aschaffenboorg,  déclare 
Lola  citoyenne  bavaroise  ;  elle  est  nommée  suc- 
cessivement baronne  de  Rosentlial  et  comtesse 
de  Landsfeld ,  et  dotée  d'une  pension  sur  l'État 
de  20,000  florins.  Le  roi  lui  bâtit  un  hôtel  splen- 
dide;  il  exige  que  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille accueillent  honorablement  Lola  Montés , 
et  la  reine  de  Bavière  reçoit  ordre  de  lui  pré- 
senter le  grand  cordon  de  chanolnesse  de  l'ordre 
de  Thérèse ,  fondé  par  elle  et  portant  son  nom. 
Le  ministère  ultramontain  de  Charles  d'Abel , 
qui  fait  opposition  à  la  favorite,  est  renversé;  on 
second  ministère,  libéral,  composé  par  Lola,  se 
tourne  bientôt  contre  elle;  toute  puissante,  elle 
le  brise  encore.  Mais  cette  grande  fortune  ne 
dura  guère  que  deux  ans.  Dans  le  saloa  de  la 
comtesse  se  forma  bientôt  une  société  d'étu- 
diants qui  croyaient  voir  en  elle  la  protectrice dfï> 
idées  libérales  et  même  républicaines.  Au  com- 
mencement de  février  1848 ,  dans  une  émeute 
soulevée  par  une  de  ces  associations  si  nombreus<vs 
dans  les  universités  allemandes,  elle  traversa* 
intrépidement  la  foule ,  à  pied  et  sans  escorte. 
Reconnue,  outragée ,  elle  veut  chercher  un  asile 
dans  les  maisons  d'alentour;  mais  toutes  le.^ 
pories,  celle  de  la  If^gation  d'Autriche  entr»  au- 
tres, refusent  de  s'ouvrir.  On  vit  alors  le  roi  de 
Bavière  quitter  clandestinement  une  l%te  qui  S" 
donnait  an  château ,  descendre  dans  la  rue  au 
miHeu  de  l'émeute,  et  offrir  le  bras  à  la  comtesse. 
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Ifs  se  réfugièrent  ensemble  ^«n^  l'églfse  des 
Tbéatins.  Lola  Montés  en  sortit  bientôt»  amoée 
d'un  pistolet,  et  fit  mine  de  tenir  seule  tôte 
ao  peuple  exaspéré.  Un  escadron  de  cairas^ 
iiere  la  ramena  en  lieu  sftr-  Le  lo  paraît  une 
ordonnance  royale  qui  déolare  i^iniversité  de 
Manicb  fermée  pour  no  an«  Dès  lors  Témeute 
le  change  en  révolution  ;  ooTriers  et  bourgeois 
se  joignent  aax  étudiants ,  et  la  municipalité  en 
corps  réclame  Téloignement  de  la  maîtresse  du 
roi.  Louis  refuse  opinilitréraent;  mais  lacbambre 
des  pairs,  effrayée  des  menaces  du  peuple,  s'em- 
presse d'intervenir,  et  arrache  enfin  au  vieuit; 
roi  l'ordre  d'éloigner  Lola  Montés.  Celie-d 
partit  frémissante,  escortée  de  gendarmes,  qui 
la  défendaient  à  p<âne  contre  la  fureur  populaire^ 
Son  h6tel  fut  saccagé,  Louis,  qui  eut  la  singu- 
lière idée  d^assister  incognito  è  cette  scène  de 
désordre,  fut  blessé  grièveiçent  et  ramené  tout 
sanglant  dans  son  palais»  Lola  Montés  rentra 
quelques  heures  plus  tard  à  Munich,  sous  un  dé* 
goisement;  elle  ne  pot  approcher  du  roi.  Du- 
rant près  d'un  mois,  elle  erra  dans  diverses  rési* 
dences,  comptant  sur  son  rappel  ;  mais  les  évé- 
nements marchaient,  et  enfin,  le  20  mars  1848, 
le  roi  Louis  abdiqua,  pour  sauver  son  irone, 
en  raveur  de  son  fils  atné,  Maximilien  U.  Lola 
partit  pour  la  Suisse  ;  elle  disait  depuis  ; 
«  Quand  je  suis  arrivée  en  Bavière,  j'avais  cent 
mille  francs  i  le  roi  Louis  me  les  a  mangés.  «  Des 
bords  du  lac  de  Constance,  elle  s'en  alla  en 
Angleterre.  Une  autre  fortune  l'y  attendait, 
M.  Heald,  lieutenant  aux  gardes  de  la  reine  Yio« 
toria  I  possesseur  de  quinse  è  seize  mille  livres 
sterling  de  revenu,  pour  s'ouvrir,  dit-on,  les 
portes  de  WSxç^ntric  CM^  épouse  la  comtesse 
de  Landsfeld,  Grande  rumeur  dans  la  famille  : 
on  intente  contre  la  femme  du  capitaine  James 
une  action  en  tûgaroie.  Heald ,  à  la  manière  an- 
glaise, fournit  caution  pour  sa  femnoe ,  et  fran- 
chit avec  elle  le  détroit  Knviron  deux  ans  après, 
revenu  à  d'autres  idées,  il  fit  lui-même  casser 
son  mariage.  D'ailleurs,  il  se  noya  l'année  sui- 
vante, à  Lisbonne,  et  Thomas  James,  le  pre- 
mier mari,  mourut  aussi  en  1852.  A  cette 
époque ,  Lola  était  aux  États-Unis  ;  actrice  et 
héroïne  à  la  fois,  elle  jouait  ;  (te$  aventures  de 
Lola  Montés  en  Bavière,  et  gagnait  ainsi  l>eau- 
Goup  d'argent.  Mais  les  catholiques  de  La  Nou-- 
^ elle- Orléans  s*en  offensèrent,  et  Lola  crut  de» 
voir,  en  1853,  se  retirer  é  8an-Franc)seo.  Klle  y 
trouve  on  troisième  mari,  M.  Hull,  éditear«pro- 
priétaire  du  journal  The  San^Franeésco  Whig, 
Bientôt  elle  revint  en  Europe;  pois,  ponr« 
aoivie  par  des  eréanciers ,  elle  partit,  à  la  tète 
dNine  troupe  théAtrale,  pour  rAustralie,  où  elle 
trouva,  dit-on,  de  nouvelles  occasions  de  donner 
et  de  recevoir  des  coups  de  cravache.  Sur  le 
ttiéâtre  Victoria,  de  Melbourne,  elle  a  joué  pin* 
sieiin  fois  eu  profit  des  blessés  de  SébastopoU 
Enfin ,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  pu  la  voir 
épeerreillant  le  public  des  États-Unis  par  des 


laetm'ê»  sur  les  divers  événements  de  sa  vie. 
A  part  ces  Lectures ,  dont  il  existe  en  An* 
gleterre  pluslenrs  éditions ,  le  journal  Le  Pays 
a  publié,  en  |850,  le  premier  volume  des  Mé" 
maires  (fe  Lola  Montés^  Ces  mémoires,  plus 
curieux  que  véridiques ,  s'arrêtent  au  moment 
où  Lola  Montés  quitte  l'Inde  i  ils  sont  dédiés 
an  roi  de  Bavière,  ut  destinés,  dit  Tauteur,  à 
■  révéler  sa  pensée  intime  de  poète,  d*artiste, 
de  philosophe,  à  eette  Europe  aujourd'hui  en^ 
gourdiedans  un  matérialisme  stupide.  » 

Charles  DevonoN. 

Vapereaa,  Dictionn.  des  Contempormêns.  —  Boffénede 
MirMottrt,  lotu  JUontèt,  «^  Siémmim  de  LiUa  jtfonlëf, 
-.  L'm»f$r9ti9H^  p««  4tt  18  févrlw  is^s  «i  da  u  jan* 
Tter  188}, 

LOLi  (  lor^nno  ),  peintre  et  graveur  de  ]'é«* 
eole  bolonaise,  né  en  1612,  mort  en  1691.  Il  eut 
pour  maître  le  Guide,  dont  il  fut  l'imitateur  et 
l'élève  favori,  ee  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Loren^no  delsignw  Guido,  lia  gravé  d'après 
des  compositions  du  Guide  d'excellentes  eaux- 
fortes,  qu'il  signait  L*  Mlm.     B.  B— n, 

Malvasla,  PUture  M  ^olofiMi.  ••  OrolU,  MMiorl«.  «- 
Lanzl ,  Storin  J»iH9fiea* 

LOLLAR5  (Walter  ),  hérésiarque,  brfilé  à 
Ck>logne,  en  1322.  On  n'est  pas  d'aeoord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  les  uns  le  prétendent  ori- 
ginaire d'Angleterre,  od  il  avait  commencé  par 
prêcher  les  doctrines  deWiclef  ;  les  autres  veulent 
qu'il  soit  sorti  de  la  Hollande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ee  ne  fut  que  vers  1315  que  ses  prédications 
exeitèrent  Tattention  publique.  Accompagné  de 
douze  hommes  choisis  entre  ses  disciples,  et 
qu'il  nommait  ses  apAtres,  il  paroourait  tous  les 
ans  l'Allemagne,  et  gagna  à  lui  un  grand  nombre 
de  personnes,  parmi  les  serfs  surtout,  en  Bohême, 
en  Autriche,  eto.  Il  enseignait  que  Lucifer  et  les 
démons,  injustement  chassés  du  ciel,  y  seraient 
un  jour  rétablis }  il  n'admettait  que  l'Écriture 
Sainte,  méprisait  les  eérémonies  de  l'Église,  ne 
reconnaissait  point  llnteroession  des  saints,  et 
croyait  que  les  sacrements  étaient  inutiles.  «<  Si 
le  baptême,  disait-il,  est  un  sacrement,  tout  bain 
en  est  aussi  un  et  tout  baigneur  est  Dieu.  »  Il 
prétendait  que  l'hostie  consacrée  ne  renfermait 
qu'un  Dieu  imaginaire;  il  seraoquaitde  la  messe, 
(ks  prêtres  et  des  évêqnes;  le  mariage,  selon 
loi,  n'était  qu'une  prostitution  jurée,  et  il  prè* 
ehait  la  résistance  aux  magistrats  oppresseurs 
comme  on  devoir  sacré.  Le  plupart  de  ces  opi* 
nions  étaient  des  emprunts  faits  aux  sectes  an- 
térieqres,  telles  que  les  manichéens,  les  catha* 
res,  les  albigeois,  les  pétrobotiens,  les  henriciene 
et  les  vandois.  L'inquisition  fit  arrêter  L.ollard , 
et  le  condamna  au  bCcher  :  il  alla  au  feu  sans 
penr  et  sans  repentir.  Mais  la  mort  du  nova- 
teur ne  donna  qu'une  extension  plus  grande  à 
sa  secte  ;  les  loUards  se  répandirent  en  Flandre, 
en  France  et  en  Angleterre,  donnèrent  la  main 
aux  wicléfites ,  et  préparèrent  dans  ce  dernier 
pays  la  ruine  du  clergé  cathoUqoe.  Ceux  de 
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Bohême  deyinrent  par  la  suite  les  plus  fermes 

soutiens  de  Jean  Hus.  K. 

G.  du  Préau,  Elmchtu  Uœretie.  omnium.  —  Trttbëme, 
Chronieon  Hirsaugieiue,  emno  1845.  —  Hermant,  H  Ut, 
des  Hérésies ,  II.  —  Sponde,  Annales,  ann.  iSlS.  —  Wal- 
chen,  Dissert,  de  LoUardis,  testibut  verOatiti  léua, 
ITSi. 

LOixi  (  Antonio  ),  célèbre  Tioloniste  italien, 
né  en  1733,  à  Beiigame,  mort  en  I802,en  Sicile. 
H  parait  qu'il  n'eut  point  de  maître  de  violon 
et  qu'il  ne  dut  son  talent  qu'à  lui-même.  On 
ignore  l'emploi  de  ses  premières  années.  Après 
avoir  parcouru  les  Pays-Bas  et  la  Hollande ,  ii 
entra,  en  1762,  au  service  du  duc  de  Wurtem- 
beiig ,  et  se  rendit  en  1773  à  la  cour  de  Russie. 
Malgré  la  faveur  dont  l'entoura  l'Impératrice,  qui 
lui  donna,  dit-on,  un  archet  où  elle  avait  écrit 
de  sa  main  :  «  Archet  fait  par  Catherine  il  ponr 
l'incomparable  Lolli,  »  il  quitta  Pétersbourg 
(1779),  vint  à  Paris,  et  causa  une  vive  impres* 
sion  dans  le  Concert  spirituel.  Puis  il  se  fit  en- 
tendre en  Espagne,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Ck>- 
penhague,  à  Vienne  et  à  Naples.  Il  a  formé  deux 
élèves,  JamowicketWoldemar.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs sonates  et  concertos  pour  violon.       P. 

BertiDi,  Diuion,  degli  ScrUtori  di  Musiea, 
LOtLiANCS  (  AoXXiavoç  ),  sophiste  grec,  né  à 
Éphèse,  vivait  dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C. 
sous  Adrien  et  Antonin  le  Pieux.  Il  reçut  son  ins- 
truction à  l'école  de  l'Assyrien  Isée.  Il  fut  le  pre- 
mier professeur  titulaire  de  la  chaire  (Opôvoç)  de 
sophistiquée  Athènes,  et  remplit  aussi  l'office  de 
stratège  (  orpocTriyàc  èict  tcôv  ôicXcov),  qui  sous 
les  empereurs  consistait  à  veiller  aux  approvi- 
sionnements {prxfeetura  annonx).  Philostrate 
raconte  avec  de  justes  éloges  la  manière  libérale 
dont  il  s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  dans 
un  temps  de  famine.  Deux  statues  lui  furent 
élevées  à  Athènes,  l'une  dans  l'Agora,  l'autre 
dans  un  petit  bois  qu'il  avait  planté  lui-même. 
L'éloquence  de  LolUanus  se  distinguait  par  le 
brillant  et  habile  développement  des  arguments 
et  par  la  richesse  du  style.  Outre  ses  leçons, 
consacrées  à  l'enseignement  de  la  rhétorique,  il 
composa  sur  ce  sujet  divers  ouvrages  souvent 
cités  par  les  commentateurs  d'Hermogèoe;  ces 
traités  sont  perdus  ;  on  ne  connaît  que  les  titres 
des  principaux,  savoir  :  Téxvv)   ^vixopixY),  Ilepl 
ffpooif&(cov  xal  ècYiYTJvsttv,  Depl  à9op(&ûv  ^T)Topi- 
xûv.  On   supposait  généralement  que  ce  Lol- 
Uanus était  le  même  que  L.  £gnatius  Victor 
Lollianus,  dont  le  nom  se  trouve  dans  deux  ins- 
criptions qui  le  désignent,  l'une  comme  rhéteur 
(^T(op),  l'autre  comme  proconsul  d'Achaïe; 
mais  Kayser  a  montré  d'une  manière  satisfaisante 
que  ces  inscriptions  ne  se  rapportent  pas  au  so- 
phiste, dont  le  nom  complet,  d'après  une  ins- 
cription découverte  par  Ross  à  Athènes,  était 
P.  Hordeonius  LolUanus.  Y. 

Phllostrate ,  ntse  Sophist,,  I,  IS.  —  Suidas,  aa  mot 
AoAAiavoc.  —  Westermann,  CfficA.  der  Griech.  Be- 
redtsamMt,  95 ,  18.  -  Boeckh ,  Corp.  Inserip.,  roi.  I, 
n«  8T7  et  n«  I6t4.  -  Welcker,  danii  le  Rheinisehes  Mu- 
Mi»»,?ol.  I,  ^.  HO.  —  %xnKT»  P,  Hordeonius  LoUkaws, 


gescMIdert  nach  einer  noch   niekt  kgransgeçebenân 
Mkenisehm  huchri/t  f  Heldelberg,  1S»1. 

LOLLiNi  (  Aloisio  ),  énidit  itaUeo ,  né  en 
1557,  dans  llle  de  Candie,  mort  en  1625,  à  Bel- 
lune.  Appartenant  à  une  famille  patricienne  de 
Venise,  il  fit  ses  é(udes  à  Padoue,  reçut  la  prê- 
trise, et  entra  de  bonne  heure  en  relation  avec 
les  savants  les  plus  connus  de  son  temps,  sur- 
tout en  Italie  et  en  France.  Il  possédait  bien  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  l'avaient  probable- 
ment formé  les  leçons  d'Alexandre  Synclitiqoe, 
de  Chypre,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  avait 
réuni  une  bibliothèque  choisie,  dont  il  faisait 
grand  usage  ;  U  avait  aussi  quantité  de  manus- 
crits achetés  à  grands  frais  en  divers  endroits  et 
qu'il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  ce  qui 
lui  valut,  en  1620,  un  bref  de  remerctment  de  la 
part  du  pape  Paul  V.  Ayant  accompagné,  en  1595, 
le  cardinal  Augustin  Valiero  à  Rome,  il  Ait  promu 
par  Urbain  Vlll  à  l'évêché  de  BeUune.  On  a  de 
lui  :  Lacrymx  in  funere  Andrex  Mauroceni  ; 
Padoue,    1619,  in-4«,  élégie  latine;  —  Jo*. 
Pierius  Valerianus,  De  lÀtteratorum  Infelid- 
taie;  Venise,  1620,  et  Leipzig,  1707;— Fi/ailn- 
dreœ Mauroceni,  imprimé  à  la  suite  de  VHis- 
toria  VenetUf  de  Morosini  ;  ibid.,  1623,  in-foL,  et 
dans  les  Vitas  selecta  quorunidam  Bruditissi" 
morum  ; — lambico  earmini  noctua  inscripto 
destinata  praefatio  et  dissertatio  de  non  de- 
serendo  grege;  ibid.,  1625,  in-4'';  —  De  Igne, 
nota  et  emendationes  in  eam  libri  Mora* 
lium  AristotelU  partent  in  qua  de  bona  /or- 
tuna  disputatùr,  etc.;  in-4**  ;  _  Episcopalittm 
Curarum  Characteres,  sive  opuscula  theolo- 
gica,  edente  Donato  BemardAo;   BeUune, 
1629,  in-4%  et  1630,  in-fol.;  —  De  titulorum 
episcopalium  Diminutione;  —  Aloysii  Loi- 
Uni   Epistolxmigcellaneœ;  BeUune,    1642, 
ln-4*.  Ce  recueU  comprend  quatre  Uvres  de  let- 
tres, écrites  d'un  style  sec  et  souvent  obscur  ; 
des  poésies  latines  assez  médiocres,  consacrées  à 
la  louange  de  plusieurs  Vénitiens  célèbres,  tels 
que  les  trois  Barbare,  les  trois  Jostiniani,  Pierre 
Bembo,  etc.  ;  et  un  commentaire ,  Epistolaris 
Doctrina,  sur  les  différents  objets  que  l'on  peut 
traiter  en  correspondance  ;  —  Carminum  Iâ- 
bri  IV;  Venise,  1655,  in-8*;  —  Adriani  Intro- 
ductio  in  Scripturas  sacras,  tfad.  du  grec  de 
VIsagoge  d'Adrien.  p. 

Catal.  Biblioth.  Bunm,-^  HazancheUI,  i^rtttorl  d*/- 
taJUa, 

LOLLIO  {^Alberto\  littérateur  italien,  né  en 
1508,  à  Florence,  mort  le  15  novembre  1568,  à 
Ferrare.  Après  avoir  été  élevé  à  Florence,  il  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Ferrare,  ville  qu'il  habita  do» 
rant  toute  sa  vie,  et  d'où  sa  famiUe  tirait  son 
origine.  Il  eut  pour  maître  Marcantomo  Anti- 
maoo  et  Domenioo  Cillenio  d'Aooêne,  et  lien 
qu'U  se  fût  appUqiié  avec  succès  à  l'étadede  la 
philosophie,  des  mathématiques  et  de  la  langue 
grecque,  ce  fut  l'art  oratoire  qui  lui  procara 
la  plus  grande  réputation.  Chargé  plusieurs  fois 
de  haranguer  en  public,  ii  réunit  les 
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qu'il  atait  prononcés,  et  y  ajouta  deux  lettres, 
l'one  à  la  louange  de  la  campagne,  et  Tautre 
contre  Toisiveté.  Cette  publication  lui  attira  les 
éloges  des  savants  et  des  lettrés,  entre  autres 
de  Giambattista  Giraldi  ;  elle  les  méritait  par  la 
noblesse  des  pensées,  Télégance  do  style  et  la 
Tivacité  des  images.  LoUio  s'exerça  aussi  heu- 
reusement dans  la  poésie  italienne,  et  le  drame 
pastoral  VAréihuse ,  qui  fut  représenté  à  Fer- 
rare  en  1563,  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à 
Vàminte  du  Tasse.  Par  amour  pour  les  lettres, 
il  réunit  dans  une  de  ses  Tilles  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains,  contribua  à  la  restaura- 
tion de  Tacadémie  ferraraise  des  Alterati,  et 
ordonna,  par  son  testament,  qu'à  l'extinction  de 
ses  héritiers  directs  une  partie  de  ses  biens  ser- 
virait à  fonder  un  collège  pour  douze  étudiants. 
On  a  de  lui  :  Oraztone  consolatoria  in  morte 
di  Marco  Pico;  Venise,  1645  ;  —  Il  Moreto  di 
Virgilio  trad.  in  ver  H  sciolti;  ibid.,  1546, 
1548,in-8'*;—  Documenticirca  Velezione  délie 
moglie,  trad,  del  latino;  ibid.,  1548,  in-S*^;  — 
Invettiva  contrait  giuocodel  Tarocco:  ibid., 
1550,  în-8*;  —  Orazione  ricetate  nelV  Aca- 
demia  dé* signori  Elevati;  Florence,  1552, 
ln-4'»; —  Commedia  detta  gliAdelfi  di  Ter  en- 
ziOf  in  versi  sciolti;  Venise,  1554,  in-12;  — 
Ihie  orav:ioni  Vuna  in  laude  délia  Lingim 
toicana,  Valtra  in  laude  délia  Concordia; 
ibid.,  1555,  in-4''; —  Orazioni;  Ferrare,  1563, 
in-4**  ;  le  tome  premier  seul  a  été  imprimé  ;  — 
VAretusa,  commedia  pastorale;  ibid.,  1564, 
ni-8°.  «  Cette  pièce,  dit  un  écrivain,  est  un  des 
premierft  exemples  de  l'introduction  de  la  mu- 
sique dans  les  représentations  théâtrales  ;  outre 
/es  chœurs  qui  étaient  chantés,  un  coryphée  ac- 
compagnait avec  la  lyre  certaines  parties  du 
poëme.  »  L'épltre  de  LoUio  en  l'honneur  de  la  vie 
champêtre  a  été  traduite  en  latin,  et  se  trouve 
dans  les  Opuscula  Joh.  Camerarii  de  re  rus- 
tica  ;  Nuremberg,  1577,  in-4o.  P. 

NoHziB  deir  Jcademia  fiorentina.  —  BarottI,  Me- 
morte  d^  leiter.  ferraresi,  1,  f9S.  —  Tiraboschl,  Storia 
délia   UUerat.    lUU. ,  VII «   8«  partie,  p.  i6Tet408. 

LOCLiiTS  (  ilf.  )  général  romain,  mort  en  l'an 
3  après  J.-C.  Aprâ  avoir  gouverné  ta  Galatie 
comme   proprétenr,  il  lut  nommé  consul  en 
7i  avant  J.-C.  avec  iEmilios  Lepidus,  et  en  16 
U   commanda  dans  la  Gaule  comme  légat.  Il 
remporta  un  succès  sur  quelques  tribus  ger- 
maines, les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Teuc- 
flières,qui  avaient  passé  le  Rhin  ;  mais  il  se  laissa 
battre  peu  après,  et  perdit  l'aigie  de  la  cinquième 
lépon.  Cette  défaite,plus  honteuse  que  terrible 
(tnajoris  infamUe  quam  detrimenti,  dit  Sué- 
tone )»  détermina  cependant  Auguste  à  quitter 
Borne  pour  venir  prendre  le  commandement  de 
rannée  de  la  Gaule,  et  elle  est  comptée ,  à  côté 
de  la  perte  des  légions  de  Varus,  comme  un  des 
deax    i^rands  désastres  de  ce  règne  (Lot Hanse 
Varianxque  clades),  A  rapproche  de  Tem- 
'»  les  Germains  se  retirèrent  et  repassèrent 


le  Rhin.  Le  malheur  de  Lollius  ne  le  priva  pas 
de  la  faveur  d'Auguste,  qui  le  nomma  gouver- 
neur de  son  petit-fils  C.  Caesar.  Lollius  accom- 
pagna le  jeune  prince  en  Asie  en  l'an  2  avant 
J.-C.  Mais  il  paratt  qu'il  ne  méritait  guère  cette 
confiance  ;  car  selon  Pline  il  acquit  d'immenses 
richesses  en  recevant  les  présents  des  rois  asia- 
tiques. Velleius  Paterculus  peint  son  caractère 
sous  des  couleurs  encore  plus  noires,  et  le  re- 
présente comme  un  homme  qui  ne  songeait  qu'à 
amasser  de  l'argent,  et  qui,  sous  des  prétentions 
d'honnêteté  et  de  vertu,  cachait  toutes  sortes  de 
vices.  Ce  portrait  est  probablement  chargé,  car 
Velleius  est  toujours  prêt  à  flatter  les  amis 
et  à  noircir  les  ennemis  de  Tibère,  et  on  sait 
que  Lollius  était  hostile  à  Tibère  et  qu'il  anima 
même  C.  César  contre  lui.  S'il  avait  les  vices 
que  lui  reprodie  Velleius  ;  il  les  cachait  si  soi- 
gneusement que  Horace  (Cami, ,  IV,  9)  le  lone 
des  vertus  contraires  : 

Yindn  avare  frandis  et  absUnena 
DaceDtU  ad  se  cuncta  pecuniae , 

Peut-être  ses  vices  ne  se  développèrent-ils  que  dans 
son  administration  en  Orient.  C.  Caesar  finit  par 
en  être  informé;  il  apprit  aussi,  dit-on,  que  Lol- 
lius vendait  aux  Parthes  les  plans  des  Ro- 
mains ,  et  il  en  témoigna  une  telle  indignation 
que  le  général  infidèle  s'empoisonna.  Velleius 
Paterculus  dit  que  sa  mort  causa  une  joie  géné- 
rale. Deux  Épitres  d'Horace  {^Epist.,l,  2, 18) 
sont  adressées  au  fils  aîné  de  Lollius.       Y. 

Eutrope,  VU.  lo.  -  Dion  Cassius,  i.  VI  ;  XX.  —  Sué- 
tone, jéug;,  23;  Tib.f  it.  —  Tacite,  jinn.,  1, 10;  III, 
M.  —  VelleiQs  Patercalos,  II,  07,  101.  —  J.  Obscqaens» 
181. 

LOLLIUS  (£).  Voy.  Lou  {Lorenzo), 
LOLMB  (Jean-Louis hE)  y  publiciste  suisse, 
né  à  Genève,  en  1740,  mort  à  Sewen,  vil- 
lage de  la  Suisse,  le  16 juillet  1806.  Devenu 
avocat  dans  sa  ville  natale ,  il  la  quitta  bientôt 
après,  ayant  publié  une  brochure  sur  les  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie.  Il  se  fixa  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  dans  divers  journaux  ;  il  s'at- 
tacha surtout  à  étudier  les  institutions  publiques 
de  ce  pays.  Il  passa  plusieurs  années  en  Angle- 
terre dans  une  grande  pauvreté,  qu'il  supporta 
avec  une  noble  fierté,  dédaignant  de  demander 
des  secours  à  des  personnes  haut  placées  qui 
désiraient  lui  venir  en  aide.  Il  ne  revint  à  Ge- 
nève qu'en  1775,  où  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  deux-cents.  On  a  de  lui  :  A  Pa- 
rallel  between  the  english  govemment 
and  the  former  govemment  of  Sweden  and 
a  examinatutn  of  the  causes  that  secures 
as  against  both  aristocraty  and  absolute 
fnonarcAy  ;  Londres,  1772,  in-8'»;  —  LaCons- 
titution  de  V Angleterre  ou  VÉtat  du  gou- 
vernement anglais^  dans  lequel  il  est  ecmr- 
paré  à  la  fois  avec  la  forme  républicaine 
de  gouvernement  et  avec  les  autres  monar^ 
chies  de  V Europe;  Amsterdam,  1771,  1774, 
1778  et  1784,  in-8'';  une  traduction  anglaise  de 
cet  excellent  ouvrage  parut  avec  des  corrections 
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et  des  additions  fournies  par  Tauteur;  Londres, 
1775,  in-8°i  ibid.,  1807,  ia-8°,  avec  des  notes  et 
une  Vie  deTauteurpar  Conte; l'original  français, 
revu  sur  la  traduction  anglaise,  parut  k  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8"  i  une  traduction  allemande  en 
a  été  publiée  à  Leipzig,  1779,  in-â'',  et  une  autre 
à  Âitona,  1819,  in-8",  avec  des  remarques  de 
Dafalmann;  ^  The  History  o/  tke  Flagel- 
lants; Londres,  1777  et  1782  ^  in-4'';  c'est 
une  paraphrase  de  Touvrage  de  Tabbé  Boileau  ; 

—  An  Mssûy  on  tke  Union  o/  Scotlahd  with 
Sngland  and  on  the  présent  situation  qfthe 
Ireland\  Londres,  1787,  in-é*";  —  Observa- 
tions relative  to  the  taxes  upon  window- 
Hghts,  the  shop-iax  and  the  impost  upon 
hawkers  Mnd  pedlars  ;  Londres,  1788,  in-8°; 

—  Observations  upon  the  late  emJbarasse- 
ment  and  the  proceeding  in  Parliament  re- 
lative to  the  same  ;  Londres,  1789,  in- 8".  £.  G. 

Chalmers,  Biograph.  DictUmary.  —  D'kraéU,  Cali- 
inities  o/ a  uthors. 

LOLMO  OU  LiTLiiio  {  ^iôPaHM * Paolo  ) , 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Bergame, 
mort  vers  1595.  Il  fut  an  des  mattreâ  qui,  à 
l'époque  où  la  peinture  commençait  à  tomber 
dans  le  maniérisme,  s'efforcèrent  de  retarder 
cette  chute  et  de  soutenir  l'honneur  de  l'art.  On 
Toit  de  lui  à  Santa-Maria-Maggiore  de  Bergame 
un  tableau  représentant  saint  Sébastien  et 
saint  Roch,  peint  en  1587  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  simplicité  de  dessin  qui  rappelle 
les  maîtres  du  quinzième  siècle.  Le  musée  de 
Berlin  possède  de  loi  une  Madone  signée  Jo.- 
Paulus  Vlmus,  £.  B^-r. 

Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Ticozzt,  Dizionario.  —  Vt« 
lery,  Fo^agot  tn  /taMv  —  CtOc^fgUe  du  Muiée  de 
Berliiu 

Lo-Looz  (  Robert,  chevalier  ue  ),  tacticien 
belge,  né  en  1730,  dans  le  pays  de  Liège,  mort 
le  16  avril  1786,  à  Paris.  11  fit  ses  premières  armes 
en  Suède,  où  il  eut  le  rang  de  colonel ,  entra 
ensuite  au  service  de  France,  et  asuista  aux 
sièges  de  Maëstricht,  de  Berg-op-Zoom  et  de 
Meppen.  La  guerre  terminée,  il  eut  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  s'occupa  de  recherches  sur  la 
tactique  ancienne  et  moderne;  mais  les  désagré- 
ments qu'il  essuya,  dit-on,  lui  firent  abandonner 
cette  étude  pour  celle  de  la  philosophie.  On  a  de 
lui  :  Recherches  sur  VArt  militaire^  ou  essai 
d*appiication  de  la  fortification  à  la  tacti- 
que; Paris,  1766,  et  La  Haye,.  1767,  inV;  ^ 
Les  Militaires  au  delà  du  Gange;  Paris, 
1770,2  vol.  in-8°,  pi.;  —  Recherches  d^Anli- 
quUés  militaires^  avec  la  I>éfense  du  cheva^ 
lier  Fêtard  contre  Us  allégations  insérées 
dans  les  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs 
et  les  Romains;  Paris,  1770,  in-4%  pi. ;  l'ou-- 
vrage  auquel  il  répond  est  de  Guichard,  qui  se 
justifia  dans  un  nouveau  mémoire;  -*  Défense 
du  chevalier  de  Folard  contre  les  nouvelles 
opinions  sur  la  méthode  des  anciens  dans 
ûurs  sièges f  retranchements ,  etc.  ;  Bouillon, 
1776»  ior»*';  -^Recherches  sur  les  lufiuenus  1 


solaires  et  lunaires  ^  sur  les  Influences  cé- 
lestes du  Magnétisme  universel,  sur  le  Ma- 
gnétisme animal,  etc.  ;  Londres  et  Paris,  1788, 
4  part,  en  1  vol.  in- 8°.  Ce  titre  avait  été  choisi 
pour  exciter  la  curiosité  des  magnétiseurs  ;  c'est 
une  histoire  de  la  création,  avec  la  clef  des  grands 
phénomènes  de  la  nature.  P . 

BecdelièTrc-Hamal,  Biof  r.  liégeoiâe.  II. 

LOMAZZO  { Giovanni- Paolo),  littérateur  et 
peintre  italien,  né  à  Milan,  en  1538,  mort  en 
1600.  On  le  croit  fils  d'une  sœur  du  célèbre 
peintre  Gaudenzio  Ferrari.  Il  reçut  les  leçons 
de  G.-B.  délia  Cerva,  et  débuta  à  vingt-deux 
ans  par  une  assez  faible  copie  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci,  exécutée  pour  le  réfectoire  du 
couvent  délia  Pac^  de  Milan  ;  mais  bient^^t,  met- 
tant lui-même  en  pratique  la  maxime,  qu'il  a 
consignée  dans  ses  ouvrages,  que  '<  rien  n'est 

f^lus  dangereux  pour  les  progrès  d'un  artisteque 
'imitation  des  travaux  d'autrui  »,  il  réussit  à  se 
créer  une  manière  originale.  Il  peignit  sur  un 
mur,  à  l'huile,  dans  le  réfectoire  de  l'ancien  cou- 
vent des  chanoines  de  Latran  (aujourd'hui  Con- 
servatoire de  Musique  de  Milan),  Melchisedech 
offrant  des  prières  à  Abraham  victorieux, 
composition  où  Ton  trouve  une  savante  recher- 
che des  dilficultés  du  nu,  des  poses  difficiles, 
mais  vraies,  une  grande  variété  d'ajustements, 
de  la  vivacité  de  coloris  et  une  parfaite  intelli- 
gence des  principes  de  la  perspective.  La  fresque 
très-étudiée  qu'il  exécuta  dans  le  réfectoire  de 
Saint-Augustin  à  Plaisance  est  un  singulier  mé- 
lange de  sacré  et  de  burlesque.  Cette  bizarre 
conception  a  pour  sujet  la  Nourriture  du  Ca- 
rême ;oa  voit  réunis  devant  des  tables  cliargées 
de  poissons  et  autres  aliments  maigres  les  prin- 
cipaux souverains  et  seigneurs  de  son  temps, 
dont  la  facile  abstinence  est  bénie  par  le  Christ, 
tandis  que  des  pauvres  se  nourrissent  des  dé- 
bris et  que  l'un  d'eux  parait  s'étrangler  avec  une 
arête.  A  Milan  on  voit  encore  de  Lomazzo,  i 
Santa-Maria-de'  Servi,  un  Christ  au  jardin  des 
Olives;  à  Santa- Mariadella-Passione,    Saint 
Barthélémy,  saint  François  îi  saint  Bernar'^ 
din  ;k  Saint-Marc,  plusieurs  h*esques  fort  endom- 
magées par  rhumidité,  et  La  Vierge  avec  VBn^ 
fanl  Jésus  remetlant  avec  une  gentillesse  un 
peu  singulière  les  clefs  à  saint  Pierre  ;  enfin  aa 
musée   de   Brera  une  Piété,  et  un  portrait 
d'homme,  que  l'on  croit  être  celui  du  peintre  lai- 
même  en  costume  de  fermier.  Lomazzo  signftît 
ordinairement  ses  tableaux  Jo.  Paulus  Lomm* 
tius.  Appelé  à  Florence  par  le  grand-duc  Cômel^^, 
il  avait  été  chargé  par  ce  prince  de  la 
dance  de  sa  galerie  ;  il  ne  devait  pas  jonir  loi 
temps  de  cette  honorable  confiance, 
flatteur  pour  un  talent  que  célébraient  d^   4. 
l'en^i  les  plus  illustres  poètes  du  temps. 

Avant  de  se  livrer  à  la  pratique  de  fart,  I^c»- 
mazzo  avait  parcouru  toute  l'Italie,  s'instruisatfit 
à  la  fois  dans  la  peinture  et  dans  les  lettres  «t 
lei  8eieiioes.  A  trente-trois  aoa  U  eot  le 
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heor  de  perdre  la  mè,  et  c'est  pendant  les 
tristes  loisirs  que  lui  fit  cette  terrible  infirmité 
<|iie,  mettant  à  profit  ses  sduTenirs»  il  dicta  ces 
onnuges  qui  ont  surtout  recommandé  son  nom 
à  l'estime  de  k  postérité  :  le  Trattato  deUa  PU- 
tura.  Milan,  1664,  qai  eut  rapidement  plusieurs 
éditions, et  Vldea  del  iempio  délia  Piitura^ 
U91.  Dans  ces  traités,  on  rencontre,  à  travers 
ne  affectation  de  scienoa  qui  trop  âouTeiit 
tombe  dans  le  pédantisme,  d'otites  enseigne- 
ments,  de  précieuses  IndioatioQs  historiquas»  de 
sages  conaeils  sur.  Tart  d'ex|»nmer  les  senti- 
ments et  les  passions,  et  d'excellents  préceptes 
de  perspeetive  extraits  en  grande  partie  des 
nanij&crits  du  Foppa^du  Zeoale,  du  Mantegna, 
et  du  Vinci.  On  a  encore  de  lui  :  Délia  Fwma 
àelU  Muse^  çavata  dagk  antiehi  aut^ri 
gnei  e  lùtini\  Milan,  1691  $  et  on  recueil  de 
poésie  intitulé  :  Rkim,  divise  in  iette  libre; 
açfiuntaffi  la  Vita  dilV  autvr€  descritla  éa 
lui  stesso  in  riniê  sciolte  ;  1587^  in-8°;  parmi 
ces  poésies ,  celles  que  Lomazae  a  nommées 
GroUesehiimi  pour  snjet  ses  propres  peintures. 
Parmi  les  élèves  de  ce  maître,  lès  plu»  connus 
sont  deux  Milanais,  Cristoforo  Ciocca  et  Am- 
brogio  Figino.  K.  B— ii. 

OriaDdt,  ^bbecûdario.  -*  Uiul,  Storim  PUtçrica.  '- 
TtcozzI ,  Diiionario.  —  Winckelmann,  P/eves  Mahler- 
texikon.  —  Pirovano,  Guida  di  MUano.  —  Catalogue 
eu  Musée  de  Brtru,  —  OualanSI,  lUtmorie  çriginali  di 
Me  arii.  —  Valéry,  Foifoge  en  Italie. 

LOJHBAftD  (  Lambert)^  peintre,  architecte  et 
érudit  flamand,  né  à  Liège,  en  1606,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1565.  Son  père,  Gérard  Lombard, 
le  laissa  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts.  Après 
avoir  dans  sa  patrie  suivi  les  leçons  de  Ma- 
base,  il  eut  pour  maître  Schwartz  à  Munich.  Il 
passa  ensuite  en  France,  où  il  trouva  pour  pro- 
tecteur le  cardinal  Pôle,  qui  l'emmena  en  Italie. 
Lombard  y  entra  dans  l'atelier  du  Titien,  et  sa 
manière  devint  entièrement  italienne.  I)e  retour 
dans  sa  patrie,  en  1639,  il  y  établit  le  bon  goût 
en  dessin  et  en  peinture,  et  y  fit  dominer  le  style 
de  la  Renaissance.  Vasari  lui  accorde  les  plus 
grands  éloges.  Lombard  s'appliquait  aussi  à  l'é- 
tude des  belles-lettres.  Van  Munder  classe  Lam- 
bert Lombard  au  nombre  des  premiers  poètes 
de  son  temps.  Il  s'occupait  aussi  d'architecture; 
la  maison  qu'il  habitait  à  Liège,  et  qui  fut  cons- 
truite  sous  sa  direction,  existe  encore.   Ses 
tableaux  à  l'huile  sont  très-rares.  On  ne  connaît 
que  :  au  Louvre  de  Paris,  La  Cène\  regardée 
comme  son  chef-d^œuvre;  ^  Mater  dolorosa, 
à  la  Pinacothèque  de  Mun\ch\ -^  nne  Madone, 
et  la  Résurrection  de  Lazare,  au  musée  de  Bef^ 
M.  La  plupart  de  ses  dessins  sont  en  Angleterre. 
Ses  meilleurs  élèves  furent  Franck  Floris,  Willem 
Key  et  Hubert  Goitzius.  Les  oeuvres  deJUmbert 
Iximtiard  ont  été  souvent  reproduites  par  la 
gravure,  grâce  surtout  au  burin  de  son  beau- 
frère  Land^rt  Suavius  Suterman  (1).  Parmi 

'.r  Sandrart  prétend,  et  «prèg  lai  qiniqaea  Moirraplieik 
«■•  JtMfiM  et  Ismètird  »t  aoeC  qa'em  isAomi  par» 


celles  dont  les  originaux  sont  pavdust  aoos  cite- 
rons t  La  Pêche  fniracuhfêse,  et  la  Descente 
de  croix,  E*  G.  et  A.  os  L. 

Dominique  Lampaon,  CamberU  iMtntfardi^  aw^d  Ebu- 
rones  pictùris  celeberrimi^  Fita  ;  firugéâ,  186S,  in-8«.  — 
Sandrart.  f^ie  des  Peintres  hoUanéait»  -^  ^aK  Monter, 
Bioffrapkie  de*  i*eintree  hoUanduH,  elç.  »  Ofaotaps , 
La  Fie  des  Peintres  flamands,  etc.,,  t.  \",  p.  13.  —  Ue 
VHe&^j4brégé  de  la  Fie  des  Peintrêi,  p.  séS.  ««^  Ifagler, 
Allgem.  KUAstkr-Lexiùtm* 

LOMBARD  ( Nicolas  >,  aiiteuf  religieux  tVan* 
cals,  né  àMécières,  en  lôOO,  mort  à  Paris,  le 
6  mai  1646.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  le  chargea  d'enseigner  la  rhétorique; 
il  fut  un  des  prédicateurs  distingués  de  soovépo- 
que.  On  à  de  lui  :  Commentarium  in  Pfihemiam 
et Esdram;  Paris,  1643,  in-fol;  —La  Vraie 
Exaltaiionde  la  Crotâ;;ibid.,  1637,  In-a*;  -^ 
V Amour  vainqueur  des  tentations;  ibid., 
1637,  in-8^;  ~  Miracles  de  la  Foi  chrétienne; 
ibid. ,  1639,  iiHl2  ;  —  De  tafréqwmte  Commu- 
nion ;  ibid.,  f  641 ,  in^*".  P. 
ategambe,  a(AI.  500.  J9m. 

LOMBABD  (  Théodore  ),  poète  français,  né  le 
21  Jotllet  1699,  à  Ànnonay,  mort  vers   1770. 
Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa 
la  rhétorique  au  collège  de  Toulouse,  où  il  paasa 
la  plus  grande  partie  de  sa  irie.  Doué  d'un 
certain  talent  pour  la  poésie,  il  remporta  douze 
fois  un  des  prix  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
Ces  nombreux  succès,  qui  décourageaient  tous 
les  concurrents ,  obUgèrent  les  maioteneurs  de 
l'Académie  à  l'admettre  parmi  eux  ;  mais  cette 
élection  ne  se  fit  pas  sana  difficultés,  et  il  fallut 
toute  l'influence  de  Tordre  pour  la  décider. 
Le  père  Lombard  fut  également  heureux  dan&les 
concours  académiques  de  Paris,  et  en  I74â  il  ob- 
tint de  l'Académie  Française  le  prix  d'éloquence 
pour  un  disoours  sur  une  question  de  morale. 
Il  était  membre.de  rAcadémie  des  Sciences  de 
Toulouse.  Noos  citerons  de  lui  :  £a  Peste  de 
Marseille  f  poëme,  t722;  -^  Méthode  courte 
et  facile  pour  discerner  la  véritable  religion 
chrétienne  d^avee  les  /ausies  ^ui  prennent 
aujourd'hui  ce  nom;  Paris,    472d,  in- 12, 
réimp.   plusieurs  fois;  -^  Les    Combats  de 
saint  ÂugUstin ,  poëme  qui  ne  manque  pas  de 
verve,  mais  où  abonde  l'antithèse;  —  Leçons 
aux  enfants  des  souverains ^  pastorale;  — 
Vie  du  P.  Vani4rei  Paris,  1739,  1744,  in-12; 
ce  jésuite,  dont  il  était  l'ami  et  le  condisciple, 
le  chargea  de  terminer  après  sa  mort  le  Dic- 
tionnaire   Poétique   qu'il    avait   commencé; 
Lombard  s'acqiûtta  de  ce  travail  ;  mais  son  ou- 
vrage, déposé  à  la  bibliothèque  de  Toulouse  « 
disparut  pendant  la  révolution  ;  —  Réflexions 
sur  V Impiété  prise  du  côté  littéraire;  1749, 
in-8^  ;  —  Réponse  à  un  libelle  intitulé  Idée 

•oBoe.  Sandrart  ^rit  que  le  vérUabla  nom  de  Lombard 
est  Ijambert  Snterman.ci  qu'il  a  voulu  exprimer  dans  la 
suite  ce  surnom  par  le  mot  latin  Svtatius.  Ccst  pour-' 
^fiol  tm  gravura»  som  algaées  A.  JimwMu  MvanSar.  lio'y 
aiMralt,  selon  Saodffart  «  qu'iu»  aSnie  hooime,  mais  ium 
dHférence  <Ie  teaapa  et  de  maïUère  ». 
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générale  des  Tioes  priiici|>ani  de  llnstitat  des  Jé- 
suites; AyigDOiiy  1761,  in- 12;  —  Odes^  impri- 
mées dans  le  Parnasse  Chrétien  et  dans  le 
Recueil  de  r Académie  des  Jeux  Floraux.  P. 

Biographte  7o«loMa<iM,  I. 

LOMBABD  {Jean-Louis ) ,  écnTain  militaire 
français,  né  le  23  août  1723,  à  Strasbourg,  mort 
le  1*'  avril  1794,  à  Aaxonne.  A  dix-huit  ans  il 
était  doctenr  en  philosophie  et  à  vingt  avocat 
an  conseil  souverain  de  TAIsace.  Après  avoir 
passé  quatre  années  à  Paris,  étudiant  tour  à 
tour  les  sciences  mathématiques  et  physiques, 
les  langues  anciennes  et  la  jurisprudence ,  il  se 
rendit  à  Metz  dans  Tintention  d*y  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  Robillard,  pro- 
fesseur d'artillerie,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  en  même  temps  la  place  qu'il  occupait  à 
l'école  de  cette  ville  (1748).  Lors  de  la  création 
de  l'école  d'Auxonne  (1759),  il  y  fut  appelé  pour 
enseigner  l'art  de  l'artillerie.  Lombard  savait  ap- 
précier les  hommes,  et  l'on  dte  comme  une  preuve 
de  sa  sagacité  l'opinion  que  Bonaparte  lui  avait 
inspirée  alors  que  ce  dernier,  encore  lieutenant, 
était  un  de  ses  élèves  :  «  Ce  jeune  homme,  disait 
Lombard,  ira  très-loin.  »  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Nouvea!ttx  Principes  d^ Artillerie  de 
Benjamin  Robins ,  trad.  de  l'allemand  avec  des 
notes;  Dijon  et  Paris,  1783,  in-8»  ;  cette  traduc- 
tion, qui  lui  coûta  trois  années  de  travail ,  con- 
tient le  commentaire  d'Euler  et  divers  morceaux 
extraits  des  Transactions  philosophiques ,  et 
des  Mémoires  de  rAcadémie>de  Pétersbourg;  — 
Tables  du  Tir  des  Canons  et  des  Obttsiers, 
avec   une  Instruction    pour  s'en   servir  ; 
Anxonne,  1787,  1802,  in-8*;  —  Instruction 
sur  la  MancpKvre  et  le  Tir  du  Canon  de  ba- 
taille; Dûle,  1792,  in-8o  fig.;  rédigée  à  l'usage 
des   canonniers    volontaires;  —   Traité   du 
Mouvement  des  Projectiles  appliqué  au  tir  des 
bouches  à/eu;  Dijon,  1797,01-8";  publié  par 
les  soins  d'Amanton ,  aloi's  maire  d'Auxonne.  A 
diverses  reprises  Lombard  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  de  composer  des  ouvrages 
qu'il  ne  put,  à  cause  des  circonstances,  con- 
duire à  fin ,  entre  autres  un  Cours  à  Vvsage 
des  élèves  de  V artillerie ,  entrepris  en  1755 
avec  BrackenhofTen;  un  autre  Cours  d'Artille- 
rie ,  dont  les  matériaux  furent  cédés  à  Bezout,  et 
on  Traité  de  Géométrie^  resté  inédit.    P. 

Amanton,    Bechêrchêi  bioçr.  sur  J.-L.    Lomttard; 
Dijon,  1809,  ln-8*. 

LOMBAED  (  Charles  -  Pierre  ) ,  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  octobre  1824. 
Ancien  procureur  au  parlement  de  Paris,  il 
fournit,  de  179a  à  1792  à  différents  journaux 
royalistes,  notamment  aux  Actes  des  Apôtres, 
un  assez  grand  nombre  d'articles  qu'il  signait  de 
l'initiale  de  son  nom.  Après  avoir  subi  une 
longue  détention  sous  la  terreur,  il  cessa  de 
•'occuper  de  politique,  et  se  retira  aux  Ternes, 
près  Paris,  où  il  s'adonna  presque  exclusivement 
à  l'éducation  des  abeilles.  Afin  d'améliorer  la 


pratiqne^alors  fort  négligée»  de  Tapicalture,  il 
fit  chaque  année,  de  1818  à  1823,  des  cours 
publics  et  gratuits,  lesquels  furent  suivis  par  des 
jeunes  gens  envoyés  du  midi,  sur  l'invitation 
du  ministre  de  l'intérieur,  aux  frais  des  conseils 
généraux.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  Proprié- 
taires d'Abeilles;  Paris,  6e  édit.,  entièrement 
refondue,  1825,  in-d"*,  pi.;  les  trois  premières 
éditions  ont  été  publiées,  de  1802  à  1805,  sons 
ce  titre  :  Manuel  nécessaire  aux  Villageois 
pour  soigner  les  Abeilles;  il  en  a  paru  en 
1812  une  traduction  italienne  à  Florence;  — 
État  de  nos  Connaissances  sur  les  Abeilles 
au  commencement  du  dix-néuvièmê  siècle, 
avec  Vindication  des  mogens  en  gtand  de 
multiplier  les  abeilles  en  France;  Paris, 
1805,  in-8"  ;  —  Mémoire  sur  la  difficulté  de 
blanchir  tes  cires  en  France;  ibid.,  1808, 
in-8''.  Lombard  a  été  l'un  des  collaborateurs  do 
Cours  d'Agriculture  édité  par  Sonnini.  K. 
MahuI,  jénn.  nécrologique,  iSiS. 

LOMBAED  (  Claude  -  Antoine) ,  chiruigien 
français,  né  en  1741,  à  DOle,  mort  le  15  avril 
181 1 ,  près  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  éprouva  tant  d'obstacles  pour  se  faire  admettre 
parmi  les  chirurgiens  de  sa  ville  natale  qu'il 
fut  obligé  d'aller  soutenir  à  Besançon  les  actes 
nécessaires  pour  obtenir  sa  maîtrise.   Peu  de 
temps  après,  il  fut  attaché  à  l'hOpital  de  DOle  et 
travailla  à  de  savants  mémoires,  qui  lui  valu- 
rent, en  1776,  le  titre  de  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Chirurgie.  Des  troupes  ayant  été 
rassemblées  sur  les  côtes  de  Normandie,  il  les 
rejoignit  en  qualité  de  chirurgien  en  chef,  et 
passa  bientôt  à  Strasbourg,  où  il  exerça  les 
mêmes  fonctions  à  l'hôpital  militaire.  Irascible, 
intolérant,  franc  jusqu'à  la  rudesse,  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis,  et  soutint  pendant  plusieurs 
années  des  querelles  de  toutes  sortes  avec  ses 
confrères,  notamment  avec  De  Home,  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  Médecine  militaire. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  campagnes  k  l'ar- 
mée do  Rhin  sous  la    république,  il  revint 
prendre  la  direction  de  son  hôpital,  et  s'y  acquit 
par  ses  talents  une  réputation  justement  méri- 
tée. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fixa  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  On 
a  de  lui  :  Quelle  est  dans  le  traitement  des 
maladies  chirurgicales  l'influence  des  cho- 
ses nommées  non  naturelles?  mémoire  cou- 
ronné en  1775  par  l'Académie  de  Chirurgie;  — 
Comment  VAir,  par  ses  diverses  qualités, 
peut  influer  dans  les  maladies  chirurgicales , 
qui  obtint  en  1776  la  même  distinction;  —  Des 
^/ets  du  Mouvement  et  du  Repos;  le  prix 
double  fut  partagé  par  lui  en  1780  avec  Rheyne; 
—  De  Vimportance  des  Évacuants  dans  la  cure 
des  Plaies  récentes;  Strasbourg,  1782,  in-8"  ;— 
De  Vutilité  des  Évacuants  dans  la  cure  des 
Tumeurs;  ibid.,  1783,  m-8»;  —  De  VutiliU 
et  de  VaJbus  de  la  Compression  ^  et  des  pro- 
priétésde  VBauj/roide  et  chaude;  ibid.»  1786, 
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m-s";  *—  Cours  de  Chirurgie  pratique  sur 
les  Maladies  Vénériennes  ;  ibid.,  1790,  2  yoI. 
iii-8";  —  Instruction  sur  Vart  des  Panse- 
ments;  ibid.,  1797,  iii-8°;  '—  Clinique  chi- 
rurgicale relative  aux  Plaies;  ibid.,  1797, 
tii.8o;  —  Clinique  des  Plaies  réoentes  où  la 
suture  est  utile  et  de  celles  où  elle  est  abU' 
sive;  ibid.,  1799,  in-S*^  :  cet  écrit  détruisit  en 
srande  partie  les  préventions  exagérées  que 
Lonfs  et  Pibrac  avaient  fait  naître  contre  la  sn- 
tare  ;^Clin  ique  chirurgicale  des  Plaies  faites 
par  armes  à  feu;  Lyon,  1804,  in-8*.  P. 
Bioçr.  méd, 

LOMRAED  de  Langres  (  Vincent),  littéra- 
teur français,  né  vers  1765,  à  Langres,  mort  en 
1830,  à  Paris.  Fils  d'un  directeur  de  la  Poste 
aux  Lettres,  il  commença  ses  études  à  Paris,  et 
les  acbeya  à  Chaumont  au  collège  des  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  où  il  eut  pour  profes- 
seurs Manuel  et  Jacob  Dupont,  devenus  fameux 
par  le  rôle  qu'ils  jouèrent  à  la  Conyention.  Il 
s'établH  ensuite  à  Paris,  devint  clerc  de  procu- 
leor  et  capitaine  de  la  basoche,  et  occupa  les 
loisirs  que  lui  laissait  son  apprentissage  judi- 
ciaire en  écrivant  pour  le  théâtre  de  la  iMontan- 
sier  plusieurs  pièces  qui  eurent  les  honneurs 
de  la  représentation  ;  la  plupart  ne  furent  pas 
b'vrées  à  l'impression,  et  lui-même,  plus  tard, 
qualifiait  ces  essais  de  rhapsodies  théâtrales. 
11  avait  adopté    avec   beaucoup   d^ardeur  les 
principes  de  la  révolution  ;  néanmoins,  il  jugea 
prudent  de  quitter  la  capitale,  par  crainte  d'y 
être  accusé  de  modérantisme ,  et  se  réfugia  à 
Villeneuve-sur- Yonne ,  où  il  présida  la  Société 
Populaire.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie  de 
l'administration  de  la  Haute-Marne,  et  fut  élu , 
CD  1797,  par  ce  département,  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Sans  se  déihettre  de  ces  fonctions. 
Lombard,  grâce  à  la  protection  de  Treilhard,  un 
des  Directeurs,  se  rendit  à  La  Haye  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire,  et  obtint  du  gouverne- 
ment hollandais  une  amnistie  générale  pour  les 
délits  révolutionnaires  ;  sa  mission  fut  de  courte 
dorée  (octobre  1798  à  juillet  1799  ).  Quoiqu'il 
eût  écrit  en  faveur  du  coup  d'État  de  brumaire, 
il  fut  écarté  du  tribunal  de  cassation  ;  n'obtenant 
aocan  emploi  du  nouveau  gouvernement,  il  re- 
nonça pour  toujours  à  la  rie  publique,  et  se  ren- 
fenna  dans  ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'avait  pas 
da  reste  interrompus.  Son  nom  figure  dans  le 
Dictionnaire  des  Athées  de  Lalande  ;  mais  il 
réclama  avec  vivacité  contre  cette  insertion.  Le 
nombre  des  onvragés  de. Lombard  est  considé- 
rable; lieancoup  sont  anonymes  ou  ne  portent 
qoe  des  initiales.  Littérateur  aimable,  il  manque 
«le  goût  et  d'instruction  ;  mais  il  a  l'esprit  origi- 
nal, la  phrase  facile,  et  Ton  peut  dire  qu'il  ne 
mérite  pas  l'entier  oubli  où  il  est  tombé.  On  a 
àm  lui  :  Les  Prêtres  et  les  Rois,  ou  les  Fran- 
çaiM  dans  rtnde,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers, 
en  1793  au  Théâtre  de  la  République, 
non  Imprimée;  —  Le  Banquier ,  ou  le 
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négociant  de  Genève;  Paria,  17S^»  InrB^,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  v«rs  ;  —  École  des  Bn* 
fants,  ou  choix  d* historiettes  instructives  et 
amusantes;  Paris,  1795,  3  vol.  in-18  :  collée-, 
tion  de  petits  écrits  publiés  séparément;  —  Les 
Tombeaux,  ouvrage  philosophique;  Chau- 
mont, 1796,  in-.12;  —  Neslie;  Paris,  1798, 
in-18,  poème  en  six  chants;  —  Le  Journaliste, 
ou  Vomi  des  moBurs;  Paris,  1797,  in-8o,  co» 
médje,  en  un  acte  et  en  vers  ;  —  Études  encyclo* 
pédiques,  x9ecJBjoi  etRegnault;  —  Le  Meu" 
nier  de  Sans- Souci  ;  Paris,  1798,  vaudeville; 

—  Les  Têtes  à  la  Titus  ;  Paris,  1799,  vaude- 
ville ;  •»  Le  Dix-huit  Brumaire^  ou  tableau 
des  événements-gui  ont  amené  cette  journée; 
des  moyens  secrets  par  lesquels  elle  a  été 
préparée;  des  faits  qui  Pont  accompagnée,  et 
des  résultats  qu'elle  doit  avoir;  Paris,  1799, 
in-8«  :  cet  écrit  a  été  faussement  attribué  à  Rœ- 
derer  ;  —  Œuvres  ;  La  Haye  et  Paris,  3*  édit., 
1801,  in-S*^,  avec  dédicace  à  l'ex  -  directeur 
Treilhard,  son  protecteur;  —  Peters,  ou  le  pe- 
tit chevrier;  Paris,  1805,  in-12  ;  —  Bertne,  ou 
le  pet  mémorable,  anecdote  du  neuvième 
5ièe/0;  Paris,  1807,  in-18,  poème  héroï-comique, 
agréablement  versifié ,  suivi  d'autres  contes  en 
vers,  et  réimprimé  dans  la  même  année  sans 
nom  d'auteur  ;  —  Joseph  ;  Paris ,  1807,  in-18, 
grav.,  poème  burlesque  en  huit  chants  ;  —  Le  Dix- 
neuvième  Siècle  Paris,  1810,  in-8*',  poème;  — 
Contes  militaires  ;Paris,18lO,in-8^  ;la  cinquième 
édition  est  augmentée  de  sept  contes  inédits;  — 
V Athée,  ou  V homme  entre  le  vice  et  ta  vertu; 
Paris,  1818  ,  jn-S**,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  dont  la  représentation  fut  interdite  par  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  à  cette  époque; 

—  Mémoire  pour  Fauche- Borel  contre  Per" 
let;  Paris,  1816,  in-S**;  —  Les  Souvenirs,  ou 
recfteil  de  faits  particuliers  et  d*anecdotes 
secrètes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révo- 
lution ;  Paris,  1819,  in-8*'  :  cet  ouvrage,  où  le 
témoignage  du  maréchal  Lefebvre  était  invoqué 
pour  donner  plus  de  poids  à  certains  faits ,  fut 
retiré  de  la  circulation,  par  suite  du  démenti 
public  donné  par  ce  dernier;  »  Mémoires  d'un 
Sot, contenant  ses  niaiseries  historiques,  ré- 
volutionnaires et  diplomatiques ,  recueillies 
sans  ordre  et  sans  goût;  Paris,  1820,  in-8**: 
même  ouvrage,  à  quelques  retranchements  près, 
que  le  précédent;  —   Gaspard  de  lAmbourg 
ou  les  VaudoiSy  suivi  de  Léonie  de  Surville; 
Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  Mémoires  anec- 
dotiques  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  P  îvo' 
lution  française;  Paris,   1823,2  vol.  in<8'': 
bien  qu'ils  manquent  d'ordre,  et  de  régularité, 
ils  renferment  des  détails  intéressants  ou  i  eu 
connus,  et  peuvent  être  consultés  avec  fruit; 
c'est  en  grande  partie    la   reproduction    des 
Souvenirs  et  des  Mémoires  d'un  Sot  ;  —  Dé- 
cameron  français,  nouvelles  historiques  et 
contes  moraux  ;  Paris,  18^8,  2  vol.  in-S**  ;  — 
Mémoires  de  Vexécuteur  des  hautes-œuvres^ 
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pour  serwir  à  PJMoire  de  Paris  pMdaM 
le  règne  de  ia  terreur  ^  Ptrii,  183Û,  iii^%  qui 
ont  paru  sous  le  couvert  d'Aeh.  Grég^ni. 
Lombard  a  eotlaboré,  depuis  le  7*  volume,  À 
V Histoire  de  la  HévoluéiQn  de  Pramçe^  par 
deux  amis  de  ia  èièerté ;VtinB,  1793  etaiiB, 
saîY  ,  20  vol.  in-8^.  En  outre  M.  Quérard  lui 
SitMbotVmstoiredes  Sêttélésseerèti^à  de^or^ 
mée  et  des  eenspiratious  miHtaires  çui  oni 
eu  pour  objet  la  destruction  du  pauvememeut 
de  Napoléon  Bonnparte;  Paris,  1816,  1833, 
iD-8* ,  qoo  l'on  attribue  aussi  à  Charles  Nodier; 
--  Les  Sociétés  secrètes  en  Allemagne  ;  Paris , 
1819,  iii-8«  ;  *-  X^Histoire  des  Jacobins  depuis 
1789;  Paris,  18S0,  in-8«,  et  VUistoira  dm 
royaume  de  Westpkatiê;  Jérôme  BanaparHf 
sa  cùur,  ses  faveurs  et  ses  ministres  ;  Pafîa» 
1830,  in-8*.  P.  L-^f. 

JwmtU  de  Paris,  ISSO.  —  Qaérard,  La  France  UU, 
et  les  Superekeriêi  lUi.,  IV.  ~  KaMe,  BemoUa  «I 


LOM  B A  BD  (  Jean  -  Guitlaumê  ) ,  lumune 
d*État  allemand,  d'oiigiBe  françai&e ,  né  à  Ber^ 
Un,  en  1767,  mort  à  Nice,  le  38  avril  181 9-  H 
appartenait  k  une  ftimiUe  de  réAigiéa  proleaUnts 
français.  Son  père,  quoique  sans  fortune,  lui  lit 
donner  une  bonne  éducation.  Il  avait  des  talents, 
de  la  souplesse  d'esprit  et  de  Tagrénient  daas 
les  manières.  11  faisait  des  vers  français,  et  tra<^ 
duisit  d'une  manière  heureuse  dans  sa  jeunesse 
quelques  morceaux  d^ssian  et  de  Virgile.  Ciela 
lui  valut  un  emploi  subalterne  dans  le  eaUnet 
particulier  de  Frédéric  le  Grand.  Lombard  prit 
dans  cette  place  le  goût  et  ia  connaissaooe  des 
affaires.  Après  la  mort  de  Frédéric,  Lombard 
fixa  l'attention  du  nouveau  roi ,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  son  cabinet.  Deyenu  un  demi-fa' 
vorij  Lombard  continua  de  fkire  des  vers,  se  mêla 
de  plaisirs  et  d'intrigues ,  étant  de  toutes  les 
parties  de  Rietz  et  de  la  comtesse  de  Llohte- 
nau.  La  mort  de  Frédéric-Guillaume  II  le  fit 
d'abord  tomber  en  disgrâce  ;  mais  il  s'en  releva, 
et  devint  conseiller  privé,  chargé,  dans  le  cabi- 
net, de  la  politique  exté«*ieure.  Dévoué  à  la  po- 
litique française  et  lié  à  Haugwitz,  il  employa 
tout  son  crédit  à  maintenir  la  Prusse  dans  la 
neutralité.  La  guerre  ayant  été  résolue  à  la  fin  de 
1806,  Loiribard  faillit  être  victime  des  désastres 
qui  en  furent  la  suite.  Forcé  de  quitter  BerlÏB, 
Il  (ut  insulté  dans  tontes  les  villes  où  il  passa» 
et  courut  plus  d'une  fois  le  danger  é'étre  mas^ 
sacré.  A  Stettin  on  le  couvrit  de  boue,  et  la  reine 
le  fit  mettre  en  prison;  le  roi  Prédérie^Gull- 
lanme  Ht  lui!  fit  rendre  la  liberté.  Depuis  eeite 
époque  Lombard  ne  remplit  plus  d'autre  emploi 
que  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  qu'il  obtint  après  la  paix  de  Tik- 
sitt.  H  était  membre  de  cette  compagnie  depuis 
quelques  années.  Épuisé  par  le  travail  et  les 
plaisirs,  affecté  d'une  maladie  de  poitrine,  lise 
retira  à  Nice ,  dont  le  climat  n'apporta  avoine 
amélioratîon  à  son  état.  On  lui  attribue:  MaH- 
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riemxptmr  servit  4  {^Aiifpire  de^  çmées  1105, 
1806  et  1807,  4Mi^<  Qiwc  Prussicnst  pat  un 
onde»  canpatriate  ;  paris,  1808^  1^-13.  J.  V. 

Gâterie  iHQeraetirêt  i^tntssierui  P«rt.s  XW,  bi-it.  - 
D'Eitlraiguri,  fragmeM  d'un  chapitre  de  Pofffbe  tromvé 
iur  le  mont  AthM;  1M8.  —  Maîêr'%au»  pour  nrvti^  à 
PkisL  de  ista,  IIM  es  IMT.  -n  Ttoien,  4MM.  du  Onmlelt 
etd«  i'hmpvrs^ 

LOUB^BOd^terr^).  Vp#.  ?waE. 

I.OJIBABI11  *  M^CHÂVa^  {***},  tl9WVne  poli- 
tique français,  Bé  Q«  I74a«  wort  çb  1830«  U 
était  mÎBiatre  protiatia^t  loi^  4€  lA  république, 
dont  il  adopta  les  pripcipei  et  w  ^  i'^^tre.  U 
était  maire  d'Orléans  en  1792,  et  n'opp«]isa  aucune 
TéaistaBco  aux  déw)i4r«i^  <)e&  ta  ci  17  8«p- 
tambra;  wim  fut  4I  élii  ^  U  QonveBUoB  d«Uo> 
Baie  par  le  départooni  de  UBret,  U  ee  décUra 
maraiist$j  et  aiéga»  wr  les  bancs  de  la  inon- 
tagBe.  Il  vBla  la  mr{  de  Umî^  XV|  laB»  app<il 
Bi  anraia.  Après  le  seauon»  le  Directoire  exècu^ 
tif  loi  eoBia  plesieBre  wisaioQa extraordinaires, 
dont  II  a'eMiQitte  mil  ;  léïoqeé  es  veudémiaive 
aB  y  (  octobre  179B),  il  obtint  ub  iBtérét  dans 
las  fournitures  ém  bApitaux  de  U  république* 
Apvès  le  18  bnuBaUei  Û  retomba  dans  l'obsof 
lilé.  H,  L. 

^'eJflrW  hiu.  du  Ooyilraip-  "  4niaiiU,  Hït  Jonj  et 
(^PXviQs,  Nquv,  Bioçr,  de*  Contemp. 

LOMBABDBliLl  DBLLA  MABOA  («iOVAMIll- 

Battista)^ ait  le  Montano,  peintre  de  Técole 
romaine,  né  à  Montenovo,  en  lô3t,  mort  en 
1587.  £leve  de  Marco  Mareocd  de  Faenza,  Il  de- 
Yipt  à  Rome  imitateur  de  Raffkello  Motta,  dU 
^affaeliino  da  Re^o.  Sa  paresse  ne  lut  permit 
pes  d'arriver  au  rang  qu'if  eôt  pu  occuper  sil 
eOt  apporté  dans  ses  travaux  plus  de  soin  et 
d'étude,  et  n'eût  pi^s  abusé  de  sa  trop  grande 
facilité.  Il  a  peint  à  l'huile  et  à  fresque  à  Rome 
et  à  Pérouse  ;  mais  ses  meilleurs  ouvrages  se 

trouvent  à  Montenoyo.  £.  B^n. 

'  orlandt,  Âbbeeedmri:  —  Laïul,  Jferto  fitS9Hem.  > 

LOMBABBHLU  (Grafliof^),  bagifl^rapbe 
Italien,  né  à  Sienne,  où  il  est  mort,  le  31  mai 
1613.  Entré  dans  Tordre  de  Saiat-OomiBique,  il 
Ait  chargé  des  fooctiona  de  visiteur  général  et 
de  conseiller  du  Samt-Office.  Il  a  laissé  im 
grand  nombre  d'ouvrages  en  italien,  parmi  les- 
quels nous  citeroBi  ;  Istru^iioni  de  Cof^e^ 
sari  ;  Sienne,  ln*19  ;  ^  Yita  délia  B,  Nera  To- 
hmei  ;  ibid.,  1583,  và^^^i  —  Yita  délia  ê.  Ai- 
dobrandeeca  Pan:sii  de'  Mellantii  ibid.,  15M, 
in-40;  —  Vita  del  B,  ^iov.  Bai^  Tolemei; 
ibid.,  15(14  ;  -  Vita  dêl  B.  Fronç^  da  Sieua; 
ibid.  ;  ^  Vite  di  wselti  Beati  dell'  wdine  d€$li 
gremiti  Agastiniani  :  -^  Vita  del  B.  Bonaven- 
tura  Tolomeii  FlofeBoe,  1593^  iB-4»;  ^^  Yifa 
del  glariosUsima  S,  Martiale;  ibid..  1505, 
ln-40;  ^  Summario  délia  disputa  a  difesa 
délie  sacre  stigmate  di  soMla  Caterina  di 
iStetia;  Sienne,  1001,  in-»^^. 

Son  frère,  LoBBianBLU  (Orasto),  piolessa 
le  rhétorique  à  BieBBe,el  publia  *  Begli  PauJl* 
e  degU  AeeêuU;  Fiorenoe,  1500,  iarS^i  ^ 
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VArUdel  l^ui^^ore  im^iH  Sienne,  1585, 

in-8<».  p, 

Qadtif  et  Échard.  .fcrîpf,  Vfdi^  |lr<f»4icatC^W,  U< 

^  Ferrare,  eq  Ua7,  mort  à  Bq1o|{||6.  ^  tfOft. 
Snivj^t  Gu«i|anc|i,  «OQ  Yé^tiiiblâ  afun  fat  Ci^^A* 
4<^(a  »  ^  la  (AmlU«  était  originaire  4e  UtcqiMé, 
On  ne  li\i  oonnaU  (l'autre  battre  que  Niocoiè 
4a  Puglia ou  ialV  C^Y«<(, clopt  il  r^cut  k  Mi^i&iîk 
quelcfiies  leçons.  Ami  intime  du  Tilian,  U  obtint 
de  lui  4'aa»is^r  comme  son  dom^^tique  à  nne 
séancçi  que  CUarlea  QMint  donm^t  à  Bologne  «u 
giaad  cintre  vénitien  fbargé  d«  faire  «on  por* 
traiU  il  fw  profita  iMiur  faiv^  una  eaqviss^  a» 
cire  qui  plu)  tellema^t  av  pri^^  qu'il  lui  da»» 
manda  4e  Vaxécuteran  marbre,  at  que  pluatar4 
ayant  envoyé  au  Titien  mille  écqa  pour  pri\  dag 
deux  iKurtraila,  il  lui  ordonna  de  pgrtagar  éga- 
lement avac  i4omt>ardi,  mettant  ainai  an  m^ma 
rang  les  «ravrea  dea  danx  artialaa.  Ce  portrait 
de  Ckarl('%  (^tni  et  )aa  médaillon»  dal'am^rnl 

CWmtnt  VH^  du  çatdinçtl  fiipp^yl^  ih  M^ 

diçUt  du  4«inte,  dalUrio^lt,  étAihfréQ  Mit» 

et  autres  illustraa  peraannagaat  firent  p«nt-étr« 

plus  pour  aa  réputation  qua  laa  ouvragas  pluaini- 

portanta  qu'il  axécttta  k  BiUi^me,  à  Itoina,  à  Plo- 

renoa.  à  Fenrara,  etc.  Il  aiiait  dû  fiira  4ans  eettoi 

dernière  Tilt^uneatatua  éqneatra  an  bronza dn  du» 

Hereule  I*^  ;  «on  modela  déii^  tarminé  faiaail  Taé- 

miration  daa  connaiattura,  «ngod  on  ranonça  à 

ce  owniiinant  par  auîta  4e  la  parte  dans  la  M 

de  rnne  daa  préoîansaa  eolonnaa  «ini  devaient 

l'aocxMapagner,  Cette  déception  ne  fut  paa  U 

aeole  qa*«ut  à  anlÛF  iombardi  ;  il  avait  été  diargé 

par  le  cardinal  Hippolyta  da  liédiola  dea  tonw 

Jbeaux  de  Olément  \ll  et  4e  iéon  X,  al  4éjè  il 

était  a  Carrare  oeeopé  k  choisir  lea  inartim, 

quand  le  prélat  mourut,  empoisonné,  I^omlMrdi 

retooma  k  Bologne,  où  biantdt  il  eut  la  malbanr 

de  cnntmoter  une  ^e  des  plus  ma^ignae  qui  le 

conduiaitau  tombeau  ^  VIga  daqnarante-nanf  ana, 

CVat  ^  Bologne  qna  ncnn  trouvaaa  la  plna 

important  dea  Iramm  4e  eet  artiste;  è^  San^Mit, 

oliête  in  Boacn,  le  magnifique  yon^Aaôt^  dn  cou* 

(lof itère  Ramaz^aiioi  K^ma^sn^^ijUne  Héâtiv^ 

recêèm  du  €krni*  baaroliei'  placé  an- dessus  de 

l*uaft  daa  poitaa  4e  Saint- Petr^iAft)  la  Çkrité 

pleuré  par  le^  saintes  JemmeSf  grenpe  mal^ 

lieuroni»n>ent  kuarbottiUé  plna  tard  de  couleurs 

rfan«  la  crypte  de  la  cathf^drale)  nne  statue  de 

Sdêéni  ÊmrtMwkn  k  Toratoirc  de  &an«Barto- 
lociicn«Q*di-Reno;  les  hastrelieia  du  gradin  dy 
tnnnlM«u  de  saint  Itominiquo  dtyaa  l'église  con- 
sacrée a  ce  saint  )  les  twales  an  terre  cuite  daa 
d^u^B  mpéhM  à  San-Giovanni-in^Monte;  une 
t^uaue  aolnasalc  d7/#y^n/e  au  palais  ilel  Pub- 
ltk!ic«i;  idttsieura  téttis  an  terre  cuite  à  la  façade 
da  fiatads  Bolegnini;  anin  à  l'oratoira  delU  Vita, 
âjes  FimérmUk^  de  i«  Ymg^  baa*faliefa  qui 
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faisaient  l'admiration  de  MicUaltAnga  Ini-méme, 
A  Ferrare,  on  voit  <^  lui  onie  autres  bnsiaa  d'à- 
pôtreaégalemeatantarrecnite,|a  Jif  i»<  Hâftiêlmi 
ayant  été  refait  par  Giuaappa  Ferrari ,  et  nn 
beau  buste  de  s^m^  ff  yectn^. 

La  vanité  at  l'exeèa  de  galanterie  qn*en  pool 
reprocher  k  Uiinl>ar4i  ne  penvent  amptebar  dn 
rendre  justice  au  talent  dont  il  fit  preuve,  anr* 
tout  dans  »ai  exeellents  oufvaiiei  de  tarie»  de 
atuCt.4o  cire;  oar  il  préféra  tenieurs  la  plaaUqiie 
au  travail  4n  marbre.  On  regarde  même  en 
sculpteur  comma  le  pramier  qui  ait  iotrodnit  In 
bonne  man'^a  de  faire  an  médaillons  4es  por^ 
traits  4'apr^  nature^  R  B<tit. 

Va^rU  f  t{0.  -  OrliM41,  jéàj^t^êiar^Q.  -^  Giroltna 
Bamrratdl,  f^i(a  di  Àlfonso  Ijombqrdi.  *.  iVlalvasia, 
Pitturs,  Seviture  e  Architetture  di  Abfo^na.— Giiahadt, 
Mêemwtim  orittinmii  di  0«M»  jârH.  —  Cicofssra,  SieHa 
dtUa  SemUwm,  «•  QltadelU,  hidie»  mmum;*  dette  Cit& 
pUt  réunarêmbiH  di  fterrarm. 

lombaudi  {Cristofyno)^  dit  Toifitno  et 
Lombardino,  architecte  et  sculpteuri  gorissait 
en  1^40.  l|  full'un  des  archilectea 4e  la  cathé- 
drale 4a  Milan»  dana  laqnaila  m  voitda  hn  un 
Çkfist  d  l#  celienne,  U  termina  la  façade  4e 
l'église  de  SaintiÇelaet  reatauri^etagrancUt  Saint» 
Snsterge,  el  éleva  dana  la  méwa  ville  de  nom^ 
hreux  édifieea  civils  et  religieux,  parmi  leaqnela 
le  menait^  da  Santa^CJatarina  (iréa  la  porte  du 
Taaain.  On  voit  dana  une  aalle  attenant  à  Sainte 
Pétrone  de  Bdogne  un  projet  composé  par  iom-» 
hardi,  en  collaboration  avec  Jnlea  Bemain,  pour 
la  façade  de  cette  égliae,  et  envoyé  an  cc«oonr« 
aïkqnei  prirent  paît  Baldassare  Perna»,  Vignole, 
Palladio,  et  lea  arohitectaa  les  pins  eéU^rea  de 
la  première  moilié  du  aeiaiéme  siècle ,  K.  B-*-if . 

V«iart,  Fito,  -  Ma|v«»lii,  SfuHwwf  di  foto^iMi.  ^ 
Pirov^t^Pt  Guidçi  ^\  J(i(aH(i<  "  Ctcogaara  »  storia  d^Ua 
Scuttura. 

LOMBAEDi  (Girolamo),  dit  Girolamo  de 
Ferrare^  sculpteur  et  fondeur  italien,  né  4  Fer- 
rare,  vivait  dans  le  milieu  du  saiaième  ^de. 
tl  eut  pour  maitrea  Andréa  Cootmwi  at  Jacopo 
Tatti,  si  fameux  sons  le  nom  dn  Sansovino.  Il 
est  moins  connu  qu'il  na  mériterait  de  l'être» 
parce  que  presque  tonte  sa  vie  aa  passa  dans  la 
petite  ville  de  Becanati,  voisine  de  l»oreHe,  Va-» 
aari  cite  bien  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
bfonr.e,  entre  antres  un  grand  tabernacle,  que 
Girodiamo  fit  ^  Borne  avec  l'aide  de  sou  frère  fra 
Anrelio,  qui,  bien  <pi'ei)  religion,  n'en  était  pas 
moins  habile  sculpteur  H  fondevMr.  tadiqiuMift  en* 
cere  à  Verrare  une  statue  de  martwe  de  Saini 
NicQi€ts  dans  réglise  Saint-André,  ^  à  Venise 
lea  ornements  de  la  loge  de  ss^t  Marc,  anxquab 
il  travailla  sous  ta  direction  du  Sansovino,  et 
arrivons  à  la  Santa  Oa^  de  Lorette,  on  aa  tron^ 
vent  ses  pl^vs  beaux  titres  à  l'admiration  de  la 
postérité.  Vers  \hâ^,  il  fut  chargé  par  le  Iriholo 
déterminer  diverse»  sculpture»  commencées  par 
Andréa  Contuoei»  parmi  lesquelles  la  plus  im^ 
portanteest  L'AdQrati»nde&  Mfi§^s.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  exécuta  seul  fut  une  statue  du 
fflr^èkèié  ^aécAtaL  Cette  figmre  bien  réussie  hn 
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valat  la  commande  des 'quatre  statues  de  Za- 
châtie,  de  David,  â'Amos  et  de  Malachie.  Le 
sanctuaire  de  Lorette  doit  encore  à  Lombardi  de 
magnifiques  candélabres  de  bronze ,  quMl  fondit 
pour  l'autel  du  Saint-Sacrement,  et  une  belle 
statue  de  la  Madone,  également  en  bronze, 
placée  au-dessus  de  la  porte  principale  de  Té- 
glise. 

Les  plus  célèbres  de  ses  élères  furent  Antonio 
et  Tiburzio  Yerzelli  {wy.  ces  noms).  Il  trouva 
aussi  dans  ses  quatre  fils,  Antonio,  Pietro, 
Paolo  eiJacopo,  de  dignes  successeurs,  à  en 
juger  par  la  belle  porte  de  bronze  que  sous 
le  pontificat  de  Sixte  V  et  de  ses  successeurs, 
c'est-à-dire  de  1585  à  1605,  ils  exécutèrent 
pour  Téglisede  Lorette.  E.  B— n. 

Vasari,  Fite.  —  Baldinuecl,  Notiziê.  —  Clcoffnara, 
Storia  delta  SeuUura.  ~  Cittadeiiii ,  Indice  délie  Cose 
piû  rimarcabili  di  Ferrara.  -  Quadri ,  Ctto  Giorni 
in  Fénezia.  —  Vineenzo  Murrl  et  Luigi  Glannlzzl,  Re- 
lazUme  iftoriea  délie  prodigiose  traskuioni  délia santa 
casa  di  Plazarette. 

LOMBARDI  (Carlo),  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  à  Arezzo,  en  1554»  mort  à  Rome,  en 
1620.  n  a  surtout  travaillé  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  passa  4»  plus  grande  partie  de  sa  vie; 
il  y  restaura  entièrement  le  joli  casin  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  villa  Aldobrandini.  On 
lui  doit  aussi  \9i  façade  de  Sainte-Françoise-RO' 
maine  (1615);  le  palais  Co^fa^u^i,  remarquable 
par  sa  bizarrerie,  ei\A  façade  de  la  petite  église 
de  Sainte- PrisqueSiïiMoni'AvenXm,  élevée  en 
1600  par  ordre  du  cardinal  Giustiniani.  De  la 
villa  que  Lombardi  avait  constraitepour  lomème 
prélat  hors  de  la  porte  du  Peuple,  il  ne  reste 
plus  que  la  grande  porte  décorée  de  colonnes 
ioniques.  Lombardi  a  publié,  en  1601,  un  petit 
traité  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inonda- 
tions du  Tibre.  E.  B— w. 

Pistolesi,  Deserizione  di  Borna.  —  Gualandl,  Memo- 
rie  originali  di  Belle  Arti.  —  Qaalremère  de  Quincy, 
Dkt.  d'Architecture. 

LOMBARDI  (Carlo),  littérateur  italien,  né  à 
Rimini,  mort  le  26  janvier  1669,  à  Marbourg.  Il 
se  convertit  dans  sa  jeunesse  à  la  religion  pro- 
testante, et  fit  une  partie  de  ses  études  en  Suisse. 
11  résida  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
quitta  la  théologie  pour  la  médecine,  et,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  s'établit  en  1653  à  Mar- 
bourg, où  il  professsa  successivement  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  littérature  italienne.  On 
a  de  lui  :  Disput  Yl  de  Anima;  Marbourg, 
1654 ;  —  Flores  politici  e  florentissimo'politi- 
corum  campo  decerpti;  ibid.,  1657,  10-4";  — 
De  Divisione  Motus;  Ma,,  1659;  —  Centuria 
prima  di  bellissime  moralità,  eavate  da  di' 
versi  autori;  ibid.,  1660,  in-4°. 

Un  de  ses  fils,  Jean- Henri,  né  en  1668,  à 
Marbourg,  mort  en  1726,  pratiqua  le  droit,  et 
devint,  à  Rotemboorg,  avocat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  la  chancellerie.  Il  a  pu- 
blié :  Palxstra  judiciaria,  tant  civilis  quam 
eriminalis;  Leipzig,  1708,  in-4°;  —  Trutina 
triadis  quœstionum  controversarum ;  ibid., 


1710; .»  Eeloga  eapitaneum  Mer  et  Areopa- 
gitam;  Gœttingue,  1720,  satire  contre  la  mau- 
vaise administration  de  la  justice.         K. 

Hêts.  Gel.  Gegchiehte,  VIII. 

LOMBARDI  (Francesco),  littérateur  itaKea, 
né  en  1631,  à  Barî,  où  il  est  mort,  en  1743.  Il 
parcourut  Tltalie,  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
personnages  de  la  cour  de  Rome,  et  prêta,  en 
1702,  au  nom  de  ses  compatriotes,  serment  de 
fidélité  à  Philippe  Y,  qui  se  trouvait  à  Naples. 
Il  mourut  à  T&ge  de  cent  douze  ans.  On  a  de 
lui  :  Compendio  cronologico  délie  vite  degli 
Arcivescovi  Baresi;  Naples,  1694,  in -4*;  Co- 
letti  s'en  est  servi  pour  l'édition  qu'il  a  donnée 
de  VHalia  sacra  d'Ughelli  ;  —  NoUzie  storiche 
délia  città  e  vescovi  di  Molfetta;  ibid.,  1703, 
in-4<*;—  et  d'autres  écrits,  comme  La  Bari 
sacra;  1  Giorni  critici ;  Il  Giugurta,  etc.,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés^ 

Un  auteur  du  même  nom,  Lombardi  ( Dom6- 
nico),  né  en  1730,  à  Lucera,  où  il  est  mort,  en 
1778,  s'est  distingué  dans  la  recherche  des  an- 
tiquités. Travailleur  infatigable,  il  fit  jeter  au 
feu,  quelque  temps  avant  de  mourir,  plus  de 
cent  livres  de  papiers  manuscrits.  Il  en  existe 
encore  de  lui  un  bon  nombre  touchant  les  mo- 
numents ou  les  annales  de  sa  province.      P. 

Tipaido,  Biogr.  degli  Italiani  illugtrt,  VIII. 

LOMBAEDi  (Giovanni'Domenico)f  ôitVO- 
mino,  peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Lucques, 
en  1682,  mort  en  1752.  D'abord  élève  de  son 
compatriote  Pietro  Paolini,  il  améliora  son  style 
par  l'étude  des  grands  maîtres  bolonais  et  vé- 
nitiens. Dans  les  deux  grands  tableaux  du  chœar 
des  Olivétains  de  Lucques  représentant  Le  bien- 
heureux Bernard,  fondateur  de  Vordre,  se- 
courant les  pestiférés,  on  reconnaît  une  verve 
brillante,  un  dessin  ch&tié  et  grandiose  et  un 
coloris  moelleux  et  plein  de  charme.  On  cite 
également  parmi  ses  bons  ouvrages  deux  autres 
tableaux,  qu'il  fit  pour  l'une  des  chapelles  de 
San-Romano,  et  qu^au  dire  de  Lanzi  on  peut 
comparer  au  style  le  plus  parfait  du  Guerchin. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  se  soutint  pas; 
mai  conseillé  par  une  avidité  excessive,  il  gâta 
sa  manière  en  peignant  à  la  hftte  des  tableaux  de 
pacotille,  s'inquiétant  moins  de  bien  faire  que 
de  faire  beaucoup  et  à  tous  prix. 

Il  forma  plusieurs  élèves,  dont  le  plus  célèbre 

estPompeo  Batoni,  ledemier  grand  peintre  qu'ait 

produit  l'Italie.  E.  B— if. 

Abibeeedario  Fiorentino.  -  Unzl,  Storia  PiOoriea,^ 
Tleozzi ,  Dizionario. 

LOMBABDi  (Jérôme),  philologue  italien, né 
en  1707,  à  Vérone,  mort  le  9  mars  1792,  à  Te- 
nise.  Adnn's  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  humanités  dans  difTérents  collèges  et 
devint,  à  la  fin  de  sa  vie,  bibliothécaûre  de  la 
maison  professe  de  Venise.  Ses  connaissances 
dans  la  littérature  classique  le  mirent  en  relations 
avec  la  plupart  des  hommes  éclairés  de  l'Itaiie; 
le  pape  Benoit  XIV,  qui  était  lui-même  hb  let- 
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tréy  se  plot  à  lui  adresser  des  encoaragements. 
Le  P.  Lombardi  a  édité  deux  Dissertations  de 
Loc  Zuzzeri;  Venise,  1747,  in-4<*,  sur  des  mé- 
dailles romaines;  —  Mpistolse  ad  diverses,  de 
Georges  Stobée,évéquede  Laubach  ;  ibid.,  1749  ; 
—  La  Coltivazioney  poème  de  Louis  Alamanni  ; 
ibid.,  1751;  —  Le  Carême,  du  P.  Sagraraoso; 
ibid.,  1704;  —  des  Dissertations^  extraites  du 
De  Canonisatione  Sanctorum,  de  Benoit  XIV. 
On  loi  attribue  avec  quelque  vraisemblance  : 
Notisie  spettanii  al  capitolo  di  Verona; 
Rome,  1752;  —  Vita  delta  B.  Angela  Merid 
di  BreseUif  fondatrice  délia  eompania  di 
SantOrOrsola;  Venise,  1781  ;  —  Vita  délia 
B,  Giovanna  Bonomo,  monaca  benedittina: 
Bassano,  1783.  Il  a  encore  laissé  en  manuscrit 
des  additions  considérables  au  grand  Diction- 
naire de  TAcadémie  de  la  Cmsca.        P. 

Uozl,  Storia  délia  Lgtterat.  Rai. 

LOMBABDiifO.  Voy.  LoMBARDi  {Crlstofano), 
LOMBABBO  (  Pietro  ),  sculpteur  et  architecte 
Ténitien,  né  avant  le  milieu  do  quinzième  siècle, 
mort  selon  quelques  auteurs  en    1515,  mais 
plutôt  après  1529,  soivant  les  recherches  de 
Campori.  En  1482,  sur  la  demande  de  Bemardo 
Bembo,  podestat  de  Ravenne  poor  la  république 
vénitienne,  il  dessina  et  sculpta  le  tombeau  qui 
fut  érigé  dans  cette  ville  en  Thonneur  du  Dante 
près  de  Téglise  Saint-François.  Malheureusement 
ce  mausolée,  déjà  réparé  en  1692,  a  été  entiè- 
rement reconstruit  en  1780,  sur  les  dessins  de 
Camillo  Morigia,  et  il  ne  reste  que  quelques 
scolplores  do  monument  primitif.  C'est  sans 
doote  à  la  même  époque  que  Lombardo  sculpta 
À  la  chapelle  du  Crucifix  de  Téglise  Saint- Fran- 
çois deux  magnifiques  chapiteaux,  ainsi  que  les 
arabesques  exquises  de  la  frise  et  des  pilastres. 
C'est  à  Venise  que  nous  devons  chercher  les 
principales  productions  des  deux  branches  de 
l'art  que  Lombardo  cultiva  avec  un  égal  succès. 
C'est  à  tort  que  Ticozzi,  Quatremère  de  Quincy, 
et  autres  loi  attribuent  les  dessins  du  Panthéon 
de  Venise,  l'église  de  Saint-Jean-et-Paul ,  qui 
fut  construite  au  treizième  siècle  par  Niccolè 
Pisano;  mais  dans  ce  vaste  édifi(:e  nous  trou- 
vons les  deux  magnifiques  mausolées  des  doges 
Pietro  et  Giovanni  Mocenigo,  composés  et  sculp- 
tés par  Pietro  Lombardo  avec  l'aide  de  ses  fils 
Tuilio  et  Antonio.  Il  n'est  pas  non  plus,  comme 
on  l'a  prétendu,  l'auteurdu  vaste  entrepôt  nommé 
Fondaco  de*  Tedeschi,  qui,  construit  au  trei- 
zième siècle  et  incendié  au  commencement  du 
seizième,  fut  réédifié  parfra  Giocondo,  en  1506. 
£q  revanche,  on  lui  doit  la  charmante  église  de 
Sanla-Maria  de'  Miracoli,  qui  date  de  1480;  celle 
de  San-Trovaso,  le  beau  palais  Vendramini-Ca- 
leflgi  (1481),  et  plusieurs  autres  édifices.  Le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  est  la  tour  de  l'Horloge 
de  la  place  Saint-Marc,  qu'il  construisit  en  1496, 
et  qui  fut  réparée  et  un  peu  altérée  par  Andréa 
Camerata  en  1757.  Sur  un  passage  voûté  que 
traverse  une  rue  «t  que  soutiennent  des  colonnes 


et  des  pilastres  corinthiens  s'élèvent  trois  étages 
décorés  également  de  corniches  et  de  pilastres 
du  même  ordre.  C'est  au  premier  étage  que  se 
trouve  le  cadran  indiquant  l'heure;  an  second, 
un  élégant  tabernacle  contient  une  statue  de 
bronze  de  la  Vierge  ;  au  troisième  est  un  grand 
lion  ailé  de  marbre.  Le  sommet  se  termine  par 
une  terrasse  sur  laquelle  est  suspendue  une 
cloche  où  deux  statues  colossales  de  bronze  son- 
nent les  heures.  On  attribue  aussi  à  Pietro  Lom- 
bardo le  plan  de  la  Scuola  ou  oratoire  de  San- 
Racco,  dont  pourtant  quelques  auteurs  font  hon- 
neur à  Serlio.  Si  réellement  l'architecte  de  cet 
élégant  édifice  fut  P.  Lombardo,  cet  artiste  ne 
serait  pas  mort  en  effet  en  1515,  car  la  Scuola 
di  San-Rocco  n'a  été  commencée  qu'en  1517. 
C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'un  des  cloîtres  du 
couvent  de  Sainte-Justine  de  Padoue.  Parmi  les 
sculptures  exécutées  par  ce  grand  artiste,  on 
remarque  les  statues  de  Saint  Jérôme  et  de 
Saint  Paul  à  Saint-Étienne  de  Venise,  une  par- 
tie (\es  décorations  d e  la  façade  de  la  Scuola  di 
San- Marco;  deux  petits  autels  pleins  de  détails 
exquis  et  le  mausolée  de  bronze  du  cardinal 
Giov,'Batt.  Zeno^  à  Saint-Marc. 

Pietro  Lombardo  fut  le  chef  d'une  célèbre 
famille  d'artistes,  et  il  trouva  d'abord  dans  ses 
fils,  Tuilio,  Antonio  et  Giulio,  de  dignes  héri- 
tiers de  son  talent.  E.  B— n. 

CicCRnara  ,  Storia  d^Ua  Seultura.  —  TicnzzI,  Z>isto- 
nario.  —  Campori,  (Ai  Artisti  negi/i  Stati  Estensi,  — 
Quadrl,CWtoGiorni  in  f^enezia.  —  Gaspare  Ribuffi, 
Guida  di  Ravenna.  *  Quatremère  de  Quincy,  Dict. 
d^ Architecture.  —  Valéry,  F'oyage  en  Italie, 

LOMBABDO  (  TulUo),  architecte  et  sculpteur 
vénitien,  fils  du  précédent,  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  et  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux,  tels  que  les  tombeaux  de  Pietro 
et  Giovanni  Mocenigo  dans  Saint-Jean-et-Paul 
de  Venise,  et  les  sculptures  de  la  façade  de  la 
Scùbla  di  San-Marco.  Dans  une  chapelle  de 
Saint-Antoine  à  Padoue,  il  y  a  deux  bas-reliefs 
de  Tuilio,  l'un  d'une  grande  sécheresse  d'exé- 
cution, l'autre  d'un  dessin  gracieux.  A  Venise, 
on  voit  encore  de  lui  :  au  palais  Vendramini- 
Calergi,  deux  belles  statues  d^Àdam  et  Eve, 
destinées  d'abord  au  mausolée  du  doge  Vendra- 
mini  ;  à  Saint-Martin,  d'élégants  fonts  baptismaux 
en  forme  d'autel;  à  Saint-Jean-Chrysostome , 
église  dont  il  fut  l'architecte  en  1483,  un  superbe 
bas-relief,  Le^  Apôtres  dans  le  Cénacle,  au- 
quel on  peut  reprocher  seulement  un  peu  de 
sécheresse  surtout  dans  les  draperies.  Il  fut 
chargé  de  continuer  l'église  San-Salvator,  com- 
mencée par  Giorgio  Spavento;  mais  il  changea 
entièrement  le  premier  projet;  l'édifice  ne  fut 
achevé  qu'en  1534,  sous  la  direction  du  Sanso- 
vino.  Il  est  remarquable  par  l'originalité  du  plan, 
qui  représente  une  croix  patriarcale  avec  trois 
transsepts,  un  plus  large  et  deux  plus  petits,  mais 
égaux  entre  eux-  Cette  combinaison  nouvelle  ne 
manque  pas  d'élégance  et  d'unité,  bien  qu'on  y 
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trouve  ()e  ^ngnlières  licencia,  telted  qUê  16  l^p- 
prochenKenl  de  pilastres  corinthiens  et  toniques. 
Tullio  Lotnbardo  a  âtl$;si  trivaîDé  pour  TreVise, 
et  il  y  a  donné  les  dessins  de  Péglise  de  la  Ma- 
donna  Grande,  de  la  chapelle  du  Saint-l^actetYient 
dans  )a  cathédrale  et  de  trois  ciiapelles  danS  Vè- 
glise  Saint-Paul.  Ê.  fi— n. 

Cicognara ,  Storia  délia  Scuttura.  —  Ticozzt ,  bizVy- 

fuffi».  -  K,  Qrt»dn,  iftf9  ntomi  th  ^ene^à,  -  p.  ¥*t»' 

Diehd'Ârch9ti)eiure.  —  Valéry^  i^ogage  en.  Haliê. 

LOMBâROO  (AHtonio^f  ficulpteur  vénitien  i 
ft^ère  eu  préoédent,  vivait  à  la  fin  du  quincième 
siècle^  Ûèv«  de  «on  père,  il  i'aidt  daQ€  «es 
travaux,  et  notammeat  d«os  la  sculpture  àe& 
tombeaux  des  doge«  Pietro  et  Giovanni  Aloce*- 
ni($oÀ8Mat-Jean-6t^PaHl  de  Venise,  et  du  grau* 
diose  mêusoJéd  de  tMroniie  érigé  dans  une  cha- 
pelle de  6aint-Marc  À  la  mémoire  du  cardinal 
Gfov.-Rèttt  Xeno.  Il  concourut  avec  son  frère 
TuUio  à  la  déooratioa  de  la  ctiapelle  de  Santo 
dans  la  basilique  de  Saint- Antoine,  à  Padoua«  A 
SaintsTean  et  Paul»  on  volt  encore  de  lui  une 
sMiûtéédeSaiHi'TàomasjfisiCée  près  du  tom- 
beau du  doge  Michel  Sténo.  E.  B*^n. 

Cicoffnara,  Storiti  delta  Sculturm.  —  TIcozzf,  DiUo- 
naHo,  —  Orlandi ,  Jbhecedarïo.  —  Ou*drl,  tutb  CtotTii 

LOMBAftDO  {Giulio)y  sculpteur  vénitien  | 
frère  du  précédent^  vivait  au  oonMnenoenieot  du 
seizième  sièele.  Étfevtide  son  père,  ft  t'aida  dan» 
plusieurs  de  ses  travaux.  £•  fi— n. 

CIcoRoara.  Stêrla  éeUa  Scmtturm* 

LOMBAftiM)  {Santé) ,  sculpteur  et  architecte 
italien»  fils  du  précédent,  né  à  Venise^  en  1604, 
mort  en  1560.  Il  fut  élève  de  son  père  et  de  ses 
oncles  Tullio  et  Antonio,  et  ne  leur  fut  pas  inté- 
rieur dans  rartderarchitecture,  qu'il  parait  avoir 
plus  spécialement  cultivé.  Il  termina  la  façade  de 
la5cMo/a  di  Santo- Rocco.  commencée  par  son 
grand-opère  Pietro  Lombarno  ;  mais  il  donna  seul 
le  dessin  du  magnifique  escalier  de  cet  é<iilice. 
On  lui  attiibue  aussi  la  construction  des  paiais 
Gradenigo  et  Vendramini^à  Venise,  et  du  paiati^ 
MulipwTQ  danartie  de  Sainte*  Marie- Formose. 

E.  B— N. 

CioogMra,  Skiria  d4Ua  Scvitura.  —  ticozzi,  bizio- 

narià.  -  QiikOrt,  Ôfto  ?;t6|pntH  rmétià.-  Quairettitre 

LIlMttâlIlKI  (  Mûf'Hnt))s  arthitecte  vénitien 
du  qtthizfèmè  sièele,  |iarcttt  des  préoédents. 
Il  construisit  êtt  14B5  roratoire  ou  Scn^a  di 
S^m^Mareo ,  «Dttfttotant  en  deux  vastes  salles, 
(Hi  In!  attribue  ivee  vraiaernblaiioe  Téglise  de 
Safht-ZadMMiê)  Mmmenoée  en  1467^  et  dont  la 
belle  fliçade  est  à  deux  ordres  surmontés  de 
frontons  euf  vitignei*  On  croit  quil  fut  père  de 
Mofo  Loffibirdo ,  qui  a'adenna  également  avec 
sueoèe  à  rarehltoiîtnre.  E.  B^^it. 

QooRiNIte,  Sfrm  ÉÈim  ScwUnra.  '«^Tlcncct,  Biti^nm» 
riû.  —  Orl«ndi,  Àtbecedario.  -  Quadii,  Otto  Gionii  in 
^en«sia.— Quatremèrc  de  Qulnftv,  Dict.  d'ArehitectUH. 

LOMBAliDO  (Tommaso),  sculpteur  italien, 
né  à  Lugano,  vivait  da|is  la  première  moitié  du 


8«hKlèlne  «tèetb.  Dtl  Hotn  ttt§  na  tAtff e,  Vbsiri  el 
at^tès  lui  OrtandI  le  nomment  totnmnst)  da  Ln- 
gano  ^  mais  ceut  de  ses  ouneges  qnlls  eiietit 
ne  permettent  pas  de  douter  que  eeluf.el  et  te* 
maso  Lombard»  ne  soient  un  seul  et  même  sn 
tiste.  Ëlète  du  Sittisotino,  il  travailla  avec  son 
cotidlsdpte  Dcint^se  Catianeo  aux  statues  de 
l^dttique  de  l'antleMbe  bibliothèque  û%  Saint- 
Mare  de  Venise,  èdtflee  «timmeneê  <n  tsse  par 
le  Sftnsovibo  t\  ach«v«  )»ar  V.  l(catiH)ttl.  On  vt»U 

enCOt^  de  lui  à  V«Y)tse  une  belle  sUttie  de  ittitti 
Jérômt  dans  l'église  J^àlntlSativeur,  fti  k  Saltit« 
Sébastien  nn  gfoupe  d«  Lh  hfad^nt  «t^  VËfifnnt 
Jés^^,  et  te  petit  SûïntJtû)^,  qui  piMe  |Mmr  «on 
chef^*fi&tttye,  bien  t\tï%  quiilqnes  autenfs  etolenl 
y  feeonnattfê  utie  inntiatHm  du  ^aMovinô. 

B.  %^H. 

Franceico  SansS^A,  fefUèzïH  ^hHiftAû.  -«Clfeofnart, 
Storia  délia  Scuttum  «-  yt»»\s  PHiB.  •»>  Oftanat,  jtb- 
bêeedMri:  ~  Quadrii  OtU  r.<«nii  in  f'mtnim, 

i^MBARUQ  (Antonio),  peintre  de  réoole de 
Parme,  floiissait  dans  k  seconde  moitié  da  dix- 
septième  siècle»  On  oreit  qu'il  fut  élève  de  Gio- 
vanni Ataria  Gonti^  qu'il  aida,  ainsi  que  Franoesoo 
Reti»  A  décorer  l'oratoire  de  Saala-Croce  de 
Permet  de  fi^esques  achevées  en  1666,  et  à 
peindre,  de  1664  à  1666|  divers  saints  parme- 
sans À  la  voûte  de  l'église  Saint- Hilaire.  On  lui 
attribue  une  Suinté  tf«rèe,  peinte  à  fresqne 
sur  la  Taçade  d'une  maison  du  fèubourg  Saint- 
Sylvestre»  £.  B^iCk 

Arro,  a  P4Êrmi§ttmê.  —  O.  Sertolaul,  i^uooittiMft 

Guida  di  Parrha. 

to  Al  B  A  RT  (  Piei're  ) ,  graveur  français ,  né 
en  161  â,  à  Paris,  où  il  mourut,  en  16S2.  Il  apprit 
le  dessin  à  l'école  de  ^imon  Vouet,  et  alla  exer- 
cer la  gravure  à  Londres,  où  il  lut  obligé  d'abord 
de  travailler  pour  les  libraires.  11  excella  dans 
le  portrait.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
Nativité  de  Jésus,  Û Adoration  des  Bergers,  la 
Cène,  de  Poussin;  —  une  Sainte  Vttrge, 
d'Ann.  tlarrache;  —  V Archange  Michel,  de 
Aaphael;  —  Madeleine  pénitente^  du  TiUen; 
—  Jésus  en  ct^ix,  de  Ph.  de  Champaîgne;  — 
des  planches  pour  le  Livre  de  feuïtlès  éCor/è- 
vrerie,  et  le  Virgile  d'Dgilby  ;  —  Charles  M  à 
cheval,  6e  van  Dyi^;  il  existe  des  planches  du 
setond  état  dahs  lesaUelles  ^artiste  remplaça  la 
tète  du  roi  par  celle  de  Cromwell;  —  Les  Com- 
tesses, de  van  t)yck,  suite  de  douxe  portraits 
dont  deux  dliommes; —  Marie  de  Médieis;-^ 
Le  Duc  de  Vendante  ;  —  Delofond,  legazetier 
de  Hollande.  P. 

Baiian.  Did,  de»  Graveurs.  —  Bnilliot,  Dtct  des  Monù- 
çràmfnn.  -  Ch.  te  tttanc,  HtHm.  de  i'^mat  à  Èstampet. 

LoiHBfeitt  (  Pierre  ),  traducteur  françsi»,  né 
à  Paris,  où  il  est  mort,  tefS  1  ?  1 0.  Il  anit  été  neça 
avocat  au  parlement,  mais  II  ne  ft^uenta  pas  le 
barreau.  Lié  avec  les  solitalt^  de  Port-Royal, U 
se  livra  à  i^étude  des  Pères,  et  entrepfft  de  les 
traduire.  Baillet  lui  reproche  d'être  tombé  dans 
le  défaut  d'Ablattcourt,  et  d*avoir  prêté  des  peft- 

fiées  atit  auteur»  quIUyndufl.  on  eitefamf 
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pitres  eu  CdmtiqmB  êei  VtmnquBs  d«  Mint 
ffnnani;  PAris»  l«70,  iti-ft<';  —  (Ewt^res  de 
mftit  Cyprien,  tTec  une  rte  de  ce  Père  et  deb  re- 
marquei  per  LotniMrt)  Purit,  ie7ft,  %  tm.  fii-4**  ; 
Rouen )  ltl«^  fà^h*\  ^  ÊACitédn  M««,  de 
èahit  Attguètih;  PftVte»  1675, 1H3>  2  fOl.  iii<^; 
nouvelle  édition  dminfië  par  Tibbé  (k)Ujet  avec 
des  retnèrqUéft)  ^rfe»  l7S7)4  vol»  ia-l!S;  ^ 
fyMeipe«  de  A»  vie  «Ar^l imme,  |Mr  te  cardinal 
Botté;  PtHs,  1681;  ^  CMnineil^af^M  ««rie 
termon  (f«  ta  M6Hftt0i«^  pir  Mint  Attguetto; 
Pem,  1663,  1701,  itt-lê.  J.  V. 

Qoiijet,  rietfel*;  /.^nMrt  éH  tête  «e  «en  Mltloii  «e 
la  Cfto  *  OiMi.  ^  Morérik  «mM  0<rfiMiMér«  MHw. 
—  OMtSBart*»  liBS  Siècles  Uttérairêt  d»  la  France, 

LOMBRSS  OU  LUMBBiw  (  Antoine  SB}»  sei- 
pieur  de  Herbingen ,  Looe  et  La  Cloye,  comiu 
aosëi   sous  ia   qualification  de  président  de 
Itomàrest  diplomate  fraaçais,  tiirait  au  dix-eep- 
liàme  siècle.  Il  était  président  de  la  jiiridictioa  du 
grenier  à  «el   de  Montreuil  quand  le  duc  de 
Longueville  eut  occasion  d*apprécier  sa  capacité. 
Le  duc  le  fit  oonoattre  au  cardinal  de  Richelieu. 
Celui-ci  lui  donna  une  mission  auprès  de  Téteo- 
teur  de  Trêves  »  en  1634.  De  1646  à  16&0|  de 
Lombres  représenta  la  Franco  auprès  du  prince- 
évéque  de  Liège  i  et  en  1651  il  fut  envoyé  au- 
près de  rélecteur  de  Brandebourg.  £n  1656  il 
signa  un  traité  avec  les  ministres  de  ce  prince. 
Ifonuné  ambassadeur  en  Pologne  )a  même  an- 
née, il  rejoignit  Jeau-Casimir  à  Lublin,  et  s*ef- 
força  de  te  réconcilier  avec  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède.  Ces  négociations,  rompues  en  1657, 
se  renouèrent  en  1658,  lorsque  Charles-Gus- 
tave eut  demandé  la  médiation  de  la  France  que 
le  roi  de  Pelote  accepta.  De  Lombres  se  pré- 
senta en  qualité  de  médiateur  au  congrès  d'Û- 
Hva;  mais  les  ministres  de  Temperenr  ne  vou- 
lurent pas  lui  reconnaître  ce  titre,  eijh  n'assis- 
taient aux  cx)nférences  que  lorsque  de  Lombres 
en  était  sorti.  De  Lombres  réussit  dans  ces  négo- 
ciations, rendues  difliciles  par  les  prétentions  des 
Suédois;  la  paix  fut  signée  et  les  actes  échangés 
Je  3 mai  1660.  De  Lombres  resta  comme  ambas- 
sadeur k  Varsovie  jusqu^en  1664.  £n  revenant, 
il  e^arrétaà  Brunswick,  et  accommoda  les  diftë- 
rends  des  diverses  branches  de  la  maison  de  ce 
BOfn  relatifs  au  duché  dcZell,  en  1665.  On  ignore 
œ  que  de  de  Lombres  devint  depuis.     J.  V. 

Paneod«rr,  iH  Jl«&.  ^Mt  Cttrol.  Cutt,  —  Meta  pae. 
Oiif.^  %  mai  iseo.  —  Cod.  dipl  PotoA.  —  SaliOi,  AfotS- 
riaiten  tur  Gnek.  wn  Dùntnuttk. 

LOtt^noiio  {Jacob),  héb)f«Ssant espagnol , 
TtTâit  dans  la  (première  moitié  du  dft^septlème 
aiècle.  Il  a  publié  en  1639,  à  Venise,  une  Biàle 
en  bébreo,  fort  estimée  des  Juifs  dlSspagne  et 
du  Levant,  à  cause  des  notes  littérales  qui  y  sont 
Jofnteset  du  choix  judicieux  des  interprétations.  K* 

Mtémoire$  iet  Savants. 

&4>Jiei»»  (  Jean  ),  énidit  hollandais ,  né  à 
ZMfiheii,  en  1636,  mott  le  s  décembre  i6U8.  Pas^ 
teor  à  Dodekokn,  et  depuis,  en  1674,  à  ZUt|[»beny 


4ldevintphistaHpi«l(BiMurd\ineelMiredebelles' 
lettt^e  à  l'académie  de  cette  yille.  On  a  de  lui  : 
m  ÊMUnthecis  Mer  sinfUlaris  ;  Zutphen^  1660, 
kl'-B*^;  Utreeht^  1680,  in  S"*:  cet  ouvrage^  plein 
de  IMts  curieux,  a  élé  l^éimprimé  à  la  suite  du 
Wm  de  Mader  :  De  BiMiûiftêcis  atqve  Arcki- 
9ft.  Le  Qattois  s'en  eel  beattooup  servi  en  écrivant 
■on  TraMé  aet  BibéMMfnles  ;  -^  BpimmM/e»^ 
tim  âM  Dè/enffM  ^en^t^itifii  iHsiratiiontbnê ; 
Uli^Qlit,  16<1>  itt-4«)  Ztttphes,  1700»  in^^"*;  — 
IHerum  ftKknlimm  s%9e  Disem-tûttonwn  pM- 
loloifimrmn  Dêtado»  ëuœ;  Deventer,  1694- 
tiroil)  2  toi*  in*«*s  TeeueH  intéressant  et  cu- 
tiealt.  Lomeier  a  aussi  puUié  une  édition 
.augmentée  de  VÀptnistieû  sacra  de  Jacques 
Ik^dlUS;  IntpheU)  itoo»  ln-l2.  &  G» 

JOtHrr,  jiUi$m»  G9Llsta»iii,  *-  Sai,  Orumasticon, 
VI,  p.  SUK  >  GlMlnot,  BUigraphisek  ff^wrdenboek. 

LOMBNi  (  /^7ia2io),  agronome  italien,  né  le 
20  septembre  1^79,à  Nlilan,  mort  le  10  novembre 
1 838,à  Magentai  ï'ils  d^un  jurisconsulte,  il  étudia 
la  médecine  à  Pavie,  et  reçut  en  1800  le  grade 
ie  docteur  à  Padoue;  il  fut  attaché  peu  de  temps 
après  k  rhdpltal  civil  de  Sa  ville  natale.  Il  dirigea 
principalement  ses  travaux  vers  Tagriculture , 
fit  partie  de  la  Commission  impériale  de  Com- 
merce et  d'Industrie,  et  fut  un  des  membres  de 
riiistitut  de  Lombardie.  On  a  de  lui  :  La  Mitica 
dei  Medico  net  esernizio  àetV  arte  sua,  eposta 
in  cenïo  qforismi;  Milan,  1826,  in-8°,  trad.  du 
latin  de  Knips  Macoppe»  avec  des  notes;  — 
Traité  de  la  Fabrication  du  Vin  (en  ital.  ); 
ibid.,  1829,  qid  fait  partie  de  la  Siblioth.  rurale 
de  Moretti,  et  qui  a  eu  deux  éditions;  —  L'École 
du  Magnanier  (en ital.);  ibid.,  1832;  ~  ilf^- 
langes  d^ Agriculture  et  d^ Économie  rurale  et 
industrielU  (  en  ital.  )  ;  ibid.,  1 834- 1 835  ; — No- 
tions historiques  sur  le  Mûrier  des  Ues  Phi- 
lippines (moruscucullata  )  ;  ibid.,  1837  :  —ffist, 
naturelle,  agricole  et  économique  au  Mcàs; 
ibid.,  1838,  trad.  du  frakiçais  de  Bonafous.  Lo- 
meni  a  rédigé  pendant  douze  ans  les  Annales 
de  VAgriculture  italienne,  P. 

JUém.  de  rinstittd  dé  Lombardie, 

LôMÉNiB,  nom  d*one  famille  fVançaîse  dont 
plusieurs  membreâ  ont  occupé  des  charges  im- 
portantes dans  Taliciéhne  monarchie.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

LOMÊKIB  {Martial  ht),  seigtleur  de  Yer- 
sailles,  grelBer  du  conseil ,  tué  en  1572,  dans  la 
jouméedela  Sainl-Bartbélemy.  Incarcéré  comme 

grotestant,  il  fut  «contraint  par  le  comte  de 
etz,  dans  sa  prison ,  de  lui  vendre  sa  terre  de 
Versailles,  à  tel  compte  que  ce  comte  voulut, 
sous  espérance  qU^ii  sortirait  de  prison,  où  aussi 
on  le  força  de  résigner  son  état  de  secrétaire. 
Le  contrat  étant  passé,  Il  fut  massacré,  arec 
quinze  autres ,  par  Tanchon.  » 

Relation  de  ta  Saint  Barthélelny,  daflB  les  AreMtfes 
curieuses  de  l'histoire  de  France^  i«  série,  t.  Vil,  p.  IM. 

LOMftniB  (  4n?oine  de  ),  seigneur  de  la  Vilie- 
auY -Clercs,  fils  du  précédent,  né  en  1560,  mort  à 
Paris,  le  17  janvier  1638.  Dev«Mi  secrétaire  des 
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oomnandements  de  Henri  IV»  il  le  Ber?it  en  eette 
qualité  pendant  les  guerres  dviles;  en  1591,  il 
toroba  aux  mains  des  ligueurs,  fut  conduit  à 
Pontoise,  et  employa  sa  captivité  selon  les  inté- 
rêts du  roi  par  les  conférences  qu'il  eut  pour  la 
paix  avec  M.  de  Villeroi.  La  paix  se  conclut 
heureusement  En  159a  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Angleterre,  et  reçnt 
en  1606  la  charge  de  secrétaire  d'État,  qu*il 
exerça  avec  beaucoup  de  prudence.  En  1615 
il  en  obtint  la  survivance  pour  son  fils. 

Moréri,  Diet.  HUt.  «  Poirion.  Hiêt.  de  Henri  IF. 

LOMÉNiB,  comte  DB  Brienne  (1)  (ifetiri- 
Auguste  db  ),  homme  d*État  français,  fils  du 
précédent,  né  en  1595,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  1666.  Son  père,  qui  le  destinait  aux  charges 
publiques,  lui  apprit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu'il  n'aurait  pu  acquérir  qp^après  une  longue 
expérience,  en  le  faisant  travailler  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  en  plaçant  entre  ses  mahis  cette 
curieuse  collection  de  papiers  d'État  qu'il  avait 
formée.  Le  jeune  La  Yille-aux-Clercs,  nom  sous 
lequel  il  était  connu  jusqu'en  1 638,  quitta  le  collège 
en  1604,  et  compléta  son  éducation  par  de  longs 
Toyages  :  il  visita  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  l'Autriche,  la  Hongrie  et 
l'Italie,  et  ne  revint  en  France  qu'au  bout  de 
cinq  ans  (1609).  Introduit  à  la  cour,  il  fut, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  remarqué  par 
Henri  lY.  «  Dans  le  temps  qu'il  tenoit  conseil 
avec  ses  ministres,  il  me  permettoit  souvent 
d'y  rester,  et  un  jour  que  je  voulus  me  retirer  par 
discrétion,  il  m'en  fit  une  sévère  réprimande  en 
me  disant  qu'il  ne  pouvoit  se  fier  à  moi  puisque 
je  paroissois  me  défier  de  moi-même  (2).  »  Cette 
maturité  de  raison  le  fit  choisir  par  Marie  de 
Médicis  pour  négocier,  en  16i4,  avec  les  députés 
des  états  généraux,  et  il  fut  assez  habile  pour 
obtenir  d'eux  la  nomination  d'un  président  bien 
vu  de  la  ('X)ur,  succès  qui  lui  valut  la  survivance 
de  la  charge  de  son  père.  Pendant  plusieurs 
années  sa  principale  occupation  était,  selon  ses 
propres  paroles ,  «  d'accompagner  le  roi  et  d'ac- 
quérir l'honneur  de  ses  bonnes  gr&ces;  à  quoi  il 
réussit  ».  C'est  ainsi  qu'il  suivit  Louis  XIII  en 
Guienne,  en  Languedoc,  au  siège  de  La  Rochelle 
et  durant  la  campagne  de  Savoie.  Mais  il  est  à 
croire,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  eut  mainte 
occasion  de  faire  briller  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence, et  que  ce  fut  en  récompense  de  ses  bons 
offices,  qu'U  reçut  des  sommes  d'argent  ainsi  que 
les  charges  de  conseiller  d'État,  de  maître  des 
cérémonies  et  de  capitaine  du  ch&teau  des 
Tuileries.  Dès  1615  il  avait  été  mis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  secrétaire  d'État  occupée  avec 
tant  de  sagesse  par  son  père.  On  peut  regarder 
comme  sa  véritable  entrée  aux  affaires  l'ambassade 
dont  il  fut  chargé  en  Angleterre  pour  aplanir  cer- 

<l)  Le  Utre  de  comle  de  Brienne  Inl  fut  apporté  par 
LoolM  de  Ijixembourg,  qall  ëpooM  en  i^lS^ct  qui  mourut 
le  s  septembre  l€«7.  jx'if^  '  >^  t  ^ 

(t)  Brienne,  Mémotret.        yr>\ ■  :  ^  1/ 7  'X 
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taines  difficultés  qui  arrêtaient  le  mariagede  Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galtos  (1624). 
Après  la  journée  des  dupes  (1630),  il  eut  ordre 
d'aller  trouver  la  reine  mère  pour  l'engager  à  ne 
pas  se  laisser  trop  entraîner  par  son  ressentiment 
Cette  princesse  éclata  en  protestations  dlnnocence; 
mais  elle  ne  voulut  rien  écouter,  et  eut  lieu  dans  la 
suite  de  s'en  repentir.  Devenu  secrétaire  d'État 
en- titre  par  la  mort  de  son  père  (1638),  le  comte 
de  Brienne  prit  pour  maxime  «qu'il  n'est  jamais 
permis  de  faire  une  chose  mauvaisct  quelque 
avantage  qu'on  en  puisse  tirer  ».  Sans  être  un 
ministre  complaisant,  il  ne  se  piqua  point  d'une 
«  fidélité  incommode  i>,et,  se  ménageant  de  son 
mieux  entre  la  condescendance  et  la  sévérité ,  il 
chercha  toujours  à  conserver  «  une  bonne  liberté  ». 
Dévoué  au  roi  avant  tout ,  il  ne  sollicita  point  la 
faveur  du  premier  ministre,  qu'il  s'appelât  Riche- 
lieu ou  Mazarin  ;  il  n'aimait  point  l'un  et  mépri- 
sait l'autre,  qu'il  déclare  «odieux  aux  gens  de 
bien  ».  An  commencement  de  1643,  il  fut  forcé, 
piar  suite  d'intrigues  de  cour,  de  remettre  ses 
fonctions  à  M.  de  Chavigny  ;  mais,  grftce  k  l'in- 
timité dont  sa  femme  jouissait  auprès  de  la  reine, 
il  le  remplaça  au  mois  de  juin,  eut  alors  le  dé- 
partement des  afTaires  étrangères,  et  le  conserva 
en  dépit  même  des  efforts  de  Mazarin.  Il  se  con- 
duisit avec  pmdence  et  fermetédurant  les  troubles 
delà  Fronde,  et  eut,  en  1663,  pour  successeur  aux 
afTaires  étrangères  non  pas  son  fils,  comme  on 
l'a  avancé,  mais  Hugues  de  Lionne,  dont  les 
qualités  brillantes  convenaient  mieux  au  grand 
i^^ne  qui  se  préparait.  La  mort  de  Brienne  donna 
lieu   à  d'unanimes  regrets.  Le  chancelier  Le 
Tellier  disait  au  conseil  «  qu'il  n'avoit  jamais 
Yu  un  homme  plus  intelligent  dans  les  affaires , 
moins  ébranlé  dans  les  dangers,  moins  étonné 
dans  les  surprises,  et  plus  fertile  en  expédients 
pour  s'en  démêler  heureusement  ».  Louis  XIV 
se  contenta  d'ajouter  :  «  Je  perds  aujourd'hui 
le  plus  ancien,  le  plus  fidèle  et  le  mieux  in- 
formé de  mes  ministres  (1)  ». 

Le  comte  de  Brienne  a  laissé  des  Mémoires  con* 
tenant  les  événements  les  plus  remarquables 
du  règne  de  Louis  XIII  et  ceux  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin;  Amsterdam,  1717,  l'723, 3  voL  in-12; 
et  dans  la  Nouvelle  Collection  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France,  de  Micbaod 
et  Poujoiilat  (seule  édition  conforme  au  maous* 
crit  ) .  Il  les  a  écrits  pour  servir  d'instruction  à  ses 
enfants  ;  toutefois  ce  n'eat  pas  une  histoire  complète 
de  son  temps,  encore  moins  de  ses  actes  ;  les  intri- 
gues de  cour  y  prennent  beaucoup  de  plaoe,  oer- 

• 

(1)  Aprèa  arolr  passé  quarante  ans  dans  les  afTaires,  U 
lot  obligé,  pour  réparer  «a  médiocre  fortune,  de  vendre 
au  roi  pour  40,000  livres  la  belle  collection  demanoserits 
commencée  par  M»n  père  et  mise  en  ordre  par  Pierre 
Dupoy.  Cette  collection,  aujourd'hui  placée  à  U  M- 
bllolhèque  impériale  et  connue  sons  le  non  de  Fonds 
Brienne.  ne  compose  de  S60  volumes  ta-foNo,  contenant 
des  traités  de  pati,  des  néxocUtlons,  des  reUUont  d'à 
baaaadcs,  des  mémoires  et  InstrucUona,  etc. 


(I)  Elle  Hàil  en  grande  réputation  de  beaaté,  tt  Ton 
CB  Joge  par  ce  passage  d'âne  chanson  du  temps  t 

Fonr  mettre  leur  pouvoir  au  Jour, 
Le  elel,  la  nature  et  l'amour. 
De  conll,  d'Ivoire  et  U'ébène 

Firent  Briennc. 

• 

(t)  On  donna  dans  le  monde  plusieurs  raisons  de  cet 
événement.  Les  uns  l'attribuèrent  à  la  vive  douleur  que 
lai  ceusa  ta  mort  de  sa  femme;  les  antres ,  i  la  volonté 
do  roli  qui  lui  avait  secrètement  ordonné  de  quitter  sa 
dwrge.  ■  Il  y  fut  forcé  par  le  roi,  dit  Péréflie,  pour  avoir 
^Ué  la  carte,  car  11  était  un  peu  JUou,  »  Quoi  qnll  en 
BoMy  II  parait  dire  lui-même  que  sa  démission  ne  fut  pas 
rolootalre,  dans  un  sonnet  sur  sa  retraite  : 
Ta  m'Otes  tout ,  Seigneur,  sans  que  mon  cœur  murmure } 
Tu  tMNves  Justement  mon  vol  audadcoi.... 

En  marge  11  avait  écrit  de  sa  main  sur  un  exempisire 
dm  Meaieil  de  Poésies  chrëttennet  {  1. 1*'  ) ,  où  ces  vers 
sont  Insérés  :  m  Tu  m'Otes  tout  :  mes  biens  t  "*<*  ekarçe, 
/emmê  et  ffion  Hotmeur»  » 
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laines  négodatioiiB  dontîl  fut  chargé  sont  à  peine 
indiquées,  et  il  garde  un  religieux  silence  sur  les 
secrets  d'État.  La  première  ijualité  de  ces  Mé- 
moire$,  c'est  d'être  exacts  eu  ce  qu'ils  racontent. 
On  a  encore  du  même  ministre  des  Observations 
sur  ien  Mémoires  de  M.  de  La  Châtre^  qui  ont 
para  dans  le  Recueil  de  diverses  pièces  ctf- 
fiétttét  ;  Cologne,  1664,  in-12  ;  dans  Le  Conser- 
vateur ^  juillet  1760,  et  dans  la  Collection  des 
Mémoires  de  Michaud  et  Poujoniat,  1840,3*  sér., 
t  III ,  p.  297-305.  Ces  Observations  sont  une 
apologie  d^Anne  d'Autriche  en  même  temps 
qu'elles  réfutent  plusieurs  des  attaques  de  La 
Châtre.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
les  Lettres  et  les  Négociations  du  comte  de 

Brienne.  P.  L— y. 

Brienoe.  Mémoires»  —  La  Cfafttre,  Mémoires.  —  Le 
?.  Sénault,  Oraison  funèbre  du  comte  de  Brienne,  — 
Bazin.  HUt.  do  Louis  Xlli. 

LOM^NiB,  comte  DE  Bribnnb  (  Henri-Louis 
DE),  secrétaire  d'État,  fils  du  précédent,  né  en 
1635,  k  Paris,  mort  le  17  avril  1698,  à  l'abbaye 
de  Saint-Séverin  de  Chàteau-Landon.  Au  mois 
d'aoôt  1661,  dès  Tftge  de  seize  ans,  il  fut  pourvu 
de  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'État,  dont  son  père  était  revêtu,  et  au  mois  de 
septembre  suivant ,  il  fut  reçu  conseiller  d'Etat. 
En  1652  il  partit  pour  Mayence,  où  il  continua 
ses  études;  puis  il  visita  la  Hollande,  lé  Dane- 
mark, la  Suède  et  la  Laponie,  passa  le  golfe  de 
Bothnie  et  de  la  Fmlande  sur  des  traîneaux,  se 
rendit  en  Pologne,  traversa  les  États  de  l'Au- 
triche, et  rentra  en  France  parla  Bavière  et  l'Italie. 
A  son  retour  (1656),  il  épousa  Henriette  Bon- 
thillier,  fille  du  comte  de  Chavigny  (1).  La  va- 
riété de  ses  connaissances  et  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  chez  les  étrangers  engagèrent  le 
roi  à  lui  permettre  d'exercer  la  charge  de  secré- 
taire d'État  ;  de  Loménie  assista  en  cette  qualité  au 
mariage  de  ce  prince.  Il  cessa  d'exercer  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'État  en  survivance  à  l'épo* 
que  de  la  mort  de  son  père»  1663,  et  quelques 
mois  après  il  prit  soudain  la  résolution  de  se 
retirer  à  l'Oratoire  (2).  Après  avoir  postulé  vaine- 
ment pour  entrer  chez  les  chartreux,  Il  revêtit 
l'habit  d'oratorien ,  reçut  la  tonsure,  et  en  1667 


I 


580 
le  soiis-diaeonat.  Tout  le  temps  qu'il  demeure 
dans  cette  communauté  il  semble  s'être  conduit 
avec  beaucoup  d'édification,  se  délassant  des 
exercices  de  piété  par  le  culte  de  la  poésie  et  des 
lettres.  Au  bout  de  sept  ans  sa  ferveur  se  ra- 
lentit au  point  de  se  laisser  aller  à  une  violente 
passion  pour  une  dame  qu'il  nomme  lui-même 
«  une  dixième  muse,  dont  il  était  fou,  »  et  à 
commettre  pour  elle  des  extravagances  qui  le 
forcèrent  à  quitter  l'Oratoire  (1670).  Cette  sortie 
le  jeta  dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Repris 
du  goût  des  voyages ,  il  passa  en  Allemagne ,  et, 
continuant  de  plus  belle  le  cours  de  ses  folies 
amoureuses,  il  se  déclara  ouvertement  l'amant  de 
la  duchesse  de  Mecklamboorg  ;  il  poussa  même 
l'audace,  dit-on,  jusqu'à  duper  son  mari  au  jeu. 
Un  ordre  du  roi  enjoignit  au  comte  de  Brienne 
de  revenir  à  Paris  (  1673).  A  peine  arrivé,  il  fut 
enfermé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
pois  à  celle  de  Salnt^Benott^ur-Loire;  et  comme 
il  n'en  devint  pas  plus  sage,  on  le  transféra,  en 
1674,  à  la  maison  de  Saint  Lazare,  où  il  subit  la 
plus  rigoureuse  détention  jusqu'en  1692,  sous 
prétexte  d'aliénation  mentale.  Ses  parents,  parmi 
lesquels  on  comptait  l'évêque  de  Coutances,  mi- 
rent cette  séquestration  à  profit  pour  se  distri- 
buer ses  biens.  Cependant,  après  avoir  passé 
ponr  fou  pendant  dix-huit  ans,  il  adressa  an 
ministre  Pontchartrain  des  réclamations  favora- 
blement accueillies  ;  le  lieutenant  civil  Lecamua 
fut  chargé  de  lui  faire  subir  un  Interrogatoire, 
qui  prouva  le  parfait  état  de  sa  santé  et  de  sa 
raison,  et,  malgré  les  intrigues  de  sa  famille,  on 
rendit,  le  17  juin  1692,  unesentence  de  levéed'in- 
terdiction.  Le  comte  de  Brienne  recouvra  même 
une  partie  de  ses  biens,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre 
à  sa  guise  dans  la  maison  de  Saint-Lazare.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  à  Château-Landon. 

On  a  du  comte  de  Brienne  :  Ludovici  Uen- 
Hct  Lomenii,  Briennx  comitis,  Itinerarium; 
Paris,  1660,  in- 12  :  cette  relation  de  ses  pre- 
miers voyages  est  écrite  en  un  style  élégant  et 
animé  ;  l'édition  de  1662  a  été  revue  par  Cliarles 
Patin  et  augmentée  d'une  carte  géographique  par 
Sanson  ;  ~  Gabr,  Madeleneti  Carminum  /i- 
bellus; Paris,  1662, in  12;  —  De  Pinacolheca 
sua;  Paris,  1662,  in-8* ;  description,  en  verset 
en  prose,  de  son  catNnet  de  tableaux  adressée  au 
poète  Huygens,  ambassadeur  du  prince  d'Orange. 
On  a  prétendu,  sans  donner  de  preuves,  que  ces 
poésies  étaient  l'œuvre  du  P.  Cossart,  et  Vlti" 
nerarium  de  Benjamm  Priolo  ; .»  les  Institua 
fions  divines  de  Jean  Tauler,  religieux  de 
l^ordre  de  Saint- Dominique ,  trad,  en  françois  ; 
Paris,  1665,  in-8%  et  1668,  in-12;  —  Remar- 
ques sur  les  Règles  de  la  Poésie  française^ 
imprimées  à  la  fin  de  la  Nouvelle  Méthode  la- 
tine de  Port-Royal  ;  Paris,  V  édit.,  1667,  in-8<'  ; 
réimprimées,  sans  indication  d'origine,  dans  le 
t.  III  des  Règles  de  la  Poésie  françoise  de 
Cbàlons;  c'est  un  examen  critique,  souvent  fort 
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joite;  du  ttoéié  ff«  V^s^àtion  de  Lancelot^ 
«t  qo*au  dit«  de  Goojet  Ton  a  besoin  â%  ptÂimm 
pour  lire  en  entier  ;  «^  IfmUeU  de  PoéâéBi  ckr^ 
têenneê  et  diverses;  Paris,  1671)3  Toh  iawi3i 
lA  dédiMM  au  ptium  de  Ounti  est  de  La  FoU'*' 
Hine;  parmi  les  aatree  pièces,  le  plos  grand 
nombre  est  de  Bri«nne ,  qui  se  disposait  à  nsiire 
paraître  un  quatrième  volume  loraqu'il  fût  exclu 
de  l*Oratoire  \ -^  La  vie  et  les  Répélations  de 
Mnte  iB^tttmdei  Péris,  1673,  iii-8'',  aoue  le 
nom  du  P.  Mége$  *^  Mtêmoireê  de  L.-ff,  de 
iÂ>méniê,  comté  de  Brienne^  eontenaHî  phi* 
^lèwrs  purticularités  imp&rtûnîès  et  enrun^ 
ses ,  tnnt  des  aj^^ires  et  Hêfoeiativns  étran* 
gères  que  dans  le  roj^ftm«,  ^trl  okt  passé  ^ctr 
ses  maiHs ,  aussî  bien  f  «e  les  intrigues  se* 
erètes  dH  eaMnetf  dt^nt  il  n  eu  eonnoissnhce 
depuis  1643  jHSqu'eH  1682  inelusivement  ; 
Amsterdam,  1720,  S  vol.  in-iB.  Ces  MétMtren^ 
où  Tauteur  parie  bitnt  plus  de  lui  que  des  af- 
n^ires  politiques,  se  ressentent  de  l'altération 
que  sa  situation  et  ce  qui  l'avait  amenée  avaient 
causée  à  son  esprit;  *^  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  fr.  Barrière^  d'après  des  manuscrits 
provenant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Lo^ 
mënie;  Paris,  18S8,  t  vot.  in*8*.  Parmi  les  écrits 
deBriennequi  n'ont  pas  vu  le  jour,  on  en  cite  de 
RM-t  curieux ,  tels  que  i  ifetation  de  ce  qui  se 
pùssûnu  marUigede  LbuisXiV,  à  Fontarabieç 
«^  Ûdmmentaim  sur  le  Nonveuu  Testanuent, 
<ifec  des  Explications  morales  en  français^ 
S  vol.  fn-lbl.;  -^  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
veau Testament  ;  -^  Rgmarqnes  sur  l'Histoire 
critique  do  vieux  Testament  de  A.  5tmoN  ;  •— 
Dé  la  Cuffosité,  traité  sur  les  beaux-arts  com^ 
posé  à  SchWerin  pour  le  doc  Christian^Loois; 
*"'  des  Poésies  et  des  Lettres  latines  ;  -^  Le 
Roman  véritable,  ou  l'histoire  secrète  du  Jan- 
sénisme ,  dialogues ,  de  la  composition  de 
M,  de  Mélonie  (  Loménie  ),  Sire  de  Nebrine 
(Brlenne),  habitué  à  saint»Latare  depuis 
onze  ans.  Cet  ouvrage  Singulier  avait  été  com- 
mencé avec  l'abbëCassagne,que  raflkiblissement 
de  sa  raison  avait  l^it  enfermer;  le  comte  de 
Briennele  refondit  en  neuf  livres  de  prose  et  de 
vers,  qui  portent  l'empreinte  d*uae  imagination 
déréglée.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  se* 
rieuxdu  comique  qui  y  domine,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses et  utiles  pour  l'tiistoire  de  ce  temps-là. 
Son  goût  pour  la  poésie,  qui  le  suivit  toute  sa 
>ie,  lui  fitilmer  une  foule  de  pièces  de  tous  genres^ 
Sonnets,  satires,  odes  et  épodes,  rondeaux, 
contes,  poèmes.  Ce  qui  faisait  direà  un  écrivain  : 
«C'était  un  bomme  d'un  beau  génie,  d'une 
grande  érudition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  > 
Jugement  confirmé  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  pSit  un  retour  sur  sa  vie  passée  t 

Le  vain  platsir  de  la  rime 
Wh  Mal  rendu  criniUiel. 

P.  L— Y. 

IPàOffelet  (Mi  T0«)  titit,  Ûa  SecrOmrif»  ^ÉM,  ^  An- 


•eime ,  BitL  êta  Gtrmds^ttfJMmrg  dé  4m  CvttrùKM»  ~ 

Goajeti  BiblUfth,  Française.  —  Péreflxe,  Mémoires.  — 
Notice  sur  le  comXe  de  Briênne,  dans  la  Coll.  dit  Mifm. 
de  Vhitt,  de  France  de  Mtrhaod  et  Pon)6iilit 

liOMAmB  DB  BBiBRHB  (  Etienne- Charles 
m  ),  prélat  et  homme  d'État  français ,  né  à  Paris, 
en  1727,  mort  dans  cette  tille,  le  16  février  1794. 
Issu  de  la  même  famille  que  k»  préoédentâ,  Il  eut 
dès  l'enfanèedes  projets  de  fortune  et  de  grandeur. 
Persuadé  que  l'Eglise  offrait  à  son  ambition  une 
carrière  plus  ftffsile  que  l'état  mHitaire,  il  cédason 
droit  d^atnesse  (1)  à  son  frère,  et  entra  dans  les 
ordres,  on  dit  qu'il  dessinait  an  séminaire, 
quoiqu'il  fût  alors  sans  fortuneile  plan  de  reconi> 
fructiott  du  château  de  Brienne ,qui  devait  coûter 
une  somme  énorme ,  et  que  plus  tard  il  fit  exé- 
cuter ce  plan.  La  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne, 
le  30  octobre  1751,  fit  du  bruit.  L'abbé  Mey,  jan- 
séniste ardent,  y  signala  plusieurs  propositions 
ha8ardées,qni  n'empêchèrent  pas  de  Loraénie  de 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur,  le  8 
mars  1752,  mais  qui  attestèrent  ses  relations  avec 
leparti  philosophique.  Il  était  en  elTeten  très-bons 
termes  avec  Morellet  et  D'Alembert,  et  allait  très- 
loin  dans  les  idées  irréligieuses  du  temps  ;  il  al- 
lait jusqu'è  l'athéisme,  dirent  plus  tard  ses  enne- 
mis. Mais  il  n'entendait  pas  se  compromettre 
pour  les  idées  nouvelles  ;  il  voulait  au  contraire 
les  (aire  servir  à  sa  fortune.  Grand-vicaire  de 
l'archevêque  de  Rouen  en  I752,oonclavisteda 
cardinal  de  Luynes  lors  de  l'élection  de  Clé- 
ment XIII  en  17ô8,  il  fut  nommé   évêque  de 
Condoro  en  1760,  et  archevêque  de  Toulouse  en 
1763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son  sein 
en   1770.  Voltaire  écrivait  à  cette  occasion  ë 
D'Alembert  :  «  On  dit  que  vous  nous  donnez 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
passe  pour  une  bête  de  votre  façon  très- bien  dis- 
ciplinée par  vous.  »  Cependant  de  Loméiiie  con- 
damna par  un  mandement,  quelques  mois  après, 
une  Histoire  générale  à  Vusage  des  collèges, 
qui  n'était  guère  qu  un  abrégé  de  V Essai  sur 
les  Mœurs  àe  Voltaire.  Celuid,  fort  mécontent 
de  Bon  nouveau  confrère,  s'en  plaignit  à  D^Alem- 
bert,  qui  répondit  que  dans  sa  place  «  l'arche- 
vêque de  Toulouse  n'était  pas  le  maître  de  s*a- 
bandonner  tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  ses 
principes».  De  Loménie s'efforçait  déplaire  aux 
philosophes  sans  blesser  le  clergé.  RelAcbé  dans 
ses  mœurs,  il  donnait  ses  soins  à  la  discipline 
ecclésiastique;  il  détruisait  des  couvents  et  fon- 
dait un  petit  séminaire  ;  il  rétablit  dans  son  dio- 
cèse l'usage  des  conférences  religieuses,  mais  41 
s'abstint  d'y  paraître.  S'il  fut  un  prélat   peu 
exemplaire^  il  se  montra  un  excellent  adminis- 
trateur de  l'école  de  Turgot ,  et  mérita  de  lut 
être  comparé.  Toulouse  lui  dut  le  canal  de 
Brienne,  qui  joint  la  Garonne  au  canal  de  Cara- 
man.  Le  premier  il  fit  transporter  les    cime- 
tières hors  des  villes.  Dans  l'épizootie  de  1774 

(1)  Son  frère  atné,  le  narqals  de  Brienne,  cotooel  da 
réfflmeot  d'Artolt,  avait  été  Uié  àl'attaqaedu  ool  de 
l'Assléte,  le  19  Juillet  1747, 
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il  donna  l'exemple  de  h  Menhtï^lifltê  ;  Il  oUVrtt 
à  Lévlgnac  une  trtaîson  î^'ëfîiiôhlîon  pôlif  les  Jifttt- 
aeâ  filles  nobles  sans  forlime,  et  Mtbvit)t  àx\\  f\'afft 
d'éducation  d*nn  grand  nombve  de  JeuAe»  gens 
à  TÉcole  Militaire.  Il  dota  HchemeAt  IMiôpltal  d« 
Toulouse,  et  t^lablil  des  filatut^eà  de  cotoU  pOUt 
donner  do  IraVail  aù\  pauvfed.  Ces  actes  sont 
louables,  ()\ioiqu'i1s  nâ  Ai<;§eht  pas,  déslht^t^.^- 
8és.  Le  prélat  tenait  suï^Ut  &  mk  p&rler  de 
lui,  el  visait  au  inlnistèils.  Memhiré  de  toutes  le» 
assemblées  du  clergé,  chef  du  burehU  de  jOfWItî- 
tion  dans  celles  de  l'?65,  î7?D,  l7?5,  Il  e^tefÇâ 
beaucoup  d^influence  sur  toU  ofdré.  tl  ctut  ap- 
procher du  but  de  son  arnbitioU  ^Uàttd,  âpreÀ 
ravénement  de  Louis  XVï,  tufgot  arriva  aut 
affaires.  Assidu  près  de  lui ,  Tàssii^tatit  4ûek]ue- 
fois  de  sa  plume,  l'éntl*etéUaUt  tôtis  bes^e  de 
projetf  pour  le  bien  public,  Surtout  d'un  pi^Jet 
pour  Textinction  de  là  mendicité,  auquel  il  àtta* 
cbait  tine  grande  importante,  il  ue  |)eVdàit  au«- 
cune  occasion  de  faire  ireh^armier  qU'il  partltK 
paît  h  ^administration,  et  ^  amdéd  répandaletil 
le  l>ruit  qu'il  allait  être  apl^lê  aU  mlnffitefe  (1)^ 
Là  chute  de  TUrgot  le  fôl'ça  d'aJouHief  ies  e»* 
pérances.  Comptant  inoin^  suf  le»  l)hilt)!it)pheê) 
il  se  tnontfa  plUs  télé  p6W  led  idéeil  et  sUimUt 
les  intérMé  du  Clergé,  et  gS^gUà  la  eônfiatlce  Û% 
la  reine  ;  mais  âa  réputation  dlmplété,  ses  métt^ 
valses  moeurs,  lui  nulsàiéUt  daui  l'esprit  du  fol, 
qui  refusa  lottgtemp.^  de  l^admeure  dans  ses 
conseils  t^).  Les  événements  triomphèrent  des 
répugnances  de  Louis  XVl.  Le  eotttrdiéur  généra! 
des  Hnancês,  de  CaloUtte,  k  tA)Ut  de  reS>ourceé, 
obtint  la  convocation  d^utie  ss^einbiee  de  nutu^ 
blés  au  commencement  de  \1h1 ,  et  présenta  m 
plan  asset  bien  conçti,  mais  qUi  en  faisant  peser 
les  impdts  sur  tuuteH  leS  ehsse»  de  Ift  natfon 
souleva  la  colère  des  f»)rps  privilégies»  surtout 
du  clergé  bé  Lométtie,  b^eh  .tecitl^^à  faire  rejeter 
le  plan  du  ministre,  dissimula  habilement  ee 
quil  y  avait  d'égoïste  dans  les  tues  du  cierll^ 
sous  un  grand  étalage  de  patriotlstne  et  dindi- 
gnaUon  contre  de  Calonne.  Le  eontrôleut  ^nér«ll 
fut  renvoyé  le  B  avril  \H1,  et  le  rof,  après  de 
longueâ  hésitations,  lui  donn&  de  Briéune  fmt 
successeur  sous  le  titre  de  chef  du  conseil  dm 

fmabces  (1**  tnal  iltl).  Les  ftot&bles,  quf  eoHip- 
taieilt  béautoup  sUr  ^^  talents,  se  Montrèfeilt 
d'abord  facHe^  pour  lui,  et  donnèrent  leur  adhé* 
sioQ  h  un  emprunt  de  SO  ihiUioni.  Mais  les  enw 


(1)  BA  ttètne  leW!^  H  tè  irtNilt  Metl  «c  rotipre  aT«« 
le  clrnt^  Ut  M  teytVMbre  tns ,  «ubI  4m  pmivoirs  de 
rMwmMéc  générale  de  «on  «rdre,  li  té  rendit  à  VerHatltp» 
avec  M.  àt  Pompt^iiab,  aretifevSqiie  ttè  f)ëAll6.  el  l*tbbé 
de  Tallryrand-Pérlgord,  depuis  prince  de  Talleyranri  et 
de  B«név«nt,el  présenta  au  roi  un  mémoire  où  le  clerKé, 
•"Mevanf  t^iMft  \H  iMllaiitci  Iftétlgl^Mee  da  «lécle  et 
eontre  tfe  h)l«r«ft^  dosi  le  Ko^<*t<«CMM  JeaiNMit, 
dHbanflaH  dM  Mlft  H^^fttëvtrCBmiria  ilkratri«i«i  ta  dia- 
ttcrtiori  p>t  It  f6ttt  ddl  amemblée*  de  ^oteatAoU  el 
tVietuftH»!^  dri  eiA^toll  f^r  Mm  lee  iMl-o»ttaalh|ue8. 

it)  Comme  bn  paNsU  flettoidiitrdd  toménleardieTéque 
4e  Paru,  LodH  X^\  Wt)»hSll  MwqiMmeiit  :  «  Btioort 
faot-U  qoc  ftrcbevéqne  de  Paris  croie  en  Diea.  » 


hafTae  feeomiAeiitèreiit  Meutoti  t  Avide  û* 
luments  et  de  ptaoes)  tmiMiieux  vulgaire»  de 
Brlenne  s'était  beaucoup  orcopë  d'arriver  au  mi^ 
nistère,  tves*peu  de  ce  qu'il  ferait  quand  il  y  serait 
parvenu,  il  ImpfUtfSB  quelques  modifioatiotts  aux 
idées  de  dé  Cftlottlie,  La  subvention  territoriale 
étant  ee  qui  blesseit  surtout  les  notables ,  il  la 
réduirait.  Il  eu  fiitait  in  ttuotite  («o  millions)  ;  et 
il  proposait  d'ajouter  i  i'éxtensioti  du  timbre 
une  espltatioii  nouvelle,  on  s'attendait  à  le  voir 
développer  uii  plan  tout  df  mirent  de  celui  de  «on 
prédéeesi^eur',  on  fut  étonne  de  voir  qu'après 
tant  dMntri^iéa  pour  deerler  les  projeta  de  de 
Calonne,  iln'avaltrierilléursubsUluer(().»  Les 
notables,  fatigués  de  discussions  stériles,  finirent 
par  déclarer  qu'ils  s'en  remettsient  à  la  sagesse 
du  roi  pour  déeider  quelles  ooniributions  au- 
raient  le  tnotns  d'ineonvénienltiet  se  séparèrent 
t!1^5  tnal).  ti'ardieteque  de  Toulouse ^  iier  de 
ee  qu*il  ero;faU  une  marque  de  condamse,  se 
jU^  en  état  de  surmonter  les  embarris  d'une 
deâ  situations  tes  plus  difficiles  où  là  France 
et  là  rô^attlê  se  soient  j«meis  Irouvéesi  Peut^ 
être,  en  eltet,  S*il  eut  pris  résolument  en  main 
le  pian  dé  CMoune^  s'il  redl  fait  enregistrer 

en  masse  par  le  parlement)  même  au  prit 
d'Une  séance  royale ,  ni  TeUt  ensuite  exécuté 
avee  énergie ,  Il  aurait  prévenu  les  effets  de  ce 
moiitement  ^éral  des  esprits  qui  poussait  è  la 
réunion  dés  états  géiiéraut.MaisdeLoméniese 
montiti  faible  et  Imprévoyant,  il  pensa  que  le 
plan  présenté  en  détail  l'eneontrerait  moins  de 
résistance.  Lei  édlts  sur  le  commerce  des  grains» 

sur  les  assemblées  provlneiaies  et  sur  la  corvée 
l\irent  enregistrés  (  17,  M  et  t?  juin  1787  )» 
LesédltsdelâsUbtentlonlerrftorlateetdu  timbre 
eurent  molna  de  suceès.  Le  parlement  flt  des  re» 
mottirancefe  presque  séditieuses,  et  le  ministre  ne 
triompha  de  eette  opposition  que  par  un  lit  de 
iusHcë  (0  annt).  tn  même  tetnps  j  pour  se  cooci* 
lier  les  esprits,  il  ptlbllft  les  économies  qu'il  ve- 
nait d  Wdonner,  et  qui  portaient  en  jçrande  par- 
tie sur  la  Maison  du  !tol  (9  août)*  ces  réformes 
utiles  ne  produlMrenl  aututt  elfet  ni  sur  le  pu* 
bîîc,  ni  sur  le  pâriement,  qui  redoubla  ses  dé* 
monstratlons  et  ftlt  relégué  h  troyes  (  15  aoUt). 
Peu  de  jours  après  11  ae  flt  nommer  principal 
ministre  et  le  Mois  suivant  donner  le  département 
de  la  guerre  5  sôA  ft-ère  le  oomte  de  Brienncv  It 
chercha  bientôt  à  se  rapprocher  des  parlemai* 
taires,  et  leur  otîrlt  de  les  rappeler  et  de  retirer 
les  deux  édits  du  t  août  s'ils  voulaient  iMPOfoger 
pour  deux  ans  le  setond  vingtième.  Cette  trans* 
action,  acceptée  lé  1^  Septembre,  amena  un  mo* 
ment  de  calme  dont  le  ministre  profita  pour  une 
tentative  des  plus  hardies.  îl  résolut  de  faire 
enregistrer  en  un  seul  èdit  420  mlllîotts  d'«m«* 
prunts  qui  seraient  réalisés  en  cinq  ans.  îl  pré- 
senta cet  édit  dans  une  séance  royale  (19  no* 
vembre)  en  même  temps  qu'un  second   qui 

(1)  Droz,  Histoire  du  Régne  de  Louis  Xf^h  ^Is^  •(>» 
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rendait  aux  protestants  les  droits  civils  et  poli* 
tiques,  mesure  destinée  à  satisfaire  l'opinion  du 
parlement;  Le  parlement,  intimidé  par  Texil  de 
Troyes,  aurait  consenti  peut-être  à  Tenregristre- 
ment  si  le  garde  des  sceaux  Larooignon  n'avait  eu 
l'idée  d'étaler  devant  une  magistrature  mal  dis- 
posée et  un  public  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta^et  deux  de  ses  membres, 
l'abbé  Sabatier  de  Cabre,  et  Fréteau,  furent  ar- 
rêtés. Dès  lors  s'engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante.  Cependant, 
api^s  quelque  résistance,  il  enregistra  l'édit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  1788  )  ;  mais  les  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  vigoureux  réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  individuelle  (4  jan- 
vier 1788).  Le  roi  fit  biffer  cet  arrêté,  et  le 
parlement  rédigea  de  nouvelles  remontrances 
(11  mars).  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
en  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomba  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêts.  Il  se 
fit  donner  le  riche  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mai, 
il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  l'ordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménll  et  Goislart  de  Montsabert 
Cette  arrestation  donna  lieu  à  des  incidents 
dramatiques ,  qui  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt.  Au  milieu  de  l'émotion 
populaire ,  le  parlement  fut  appelé  à  Versailles 
<  8  mai  )  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  discus- 
sion six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres du  parlement  à  soixante-sept,  répartissaient 
une  partie  de  ses  attributions  entre  quarante-sept 
grands  bailliages,  le  faisaient  entrer  immédiate- 
menten  vacation,  réformaient  la  législation  crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  le  confier  à 
une  cour  plénière  composée  du  chancelier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables ,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  appelés  tour  à  tour 
du  parlement  de  Paris  et  des  autres  parlements 
du  royaume  Bien  que  ces  mesures  fussent  en  elles- 
mêmes  salutaires,  elles  étaient  présentées  sous 
une  forme  despotique  qui  révolta  l'opinion  pu- 
blique. L'opposition  éclata  dans  presque  tontes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  affectait  de   conserver  sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  J'ai  tout  prévu,  même  la  guerre 
civile.  »  Mais,  se  voyant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui  protesta  contre  les  édits  de  mai 
(15  juin)  et  plus  que  jamais  embarrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  recours  à  un  dernier 
expédient  :  un  arrêt  du  8  aoûtsuspendit  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière,  et  annonça  que  les  états 

(t)  «  11  pasMlt,  dit  Montyoo  (  JUinlrt.  des  fin.»  p.  806  ). 
pour  être  atteint  d'une  maladie  qa'aae  conduite  sage  lui 
«At  évitée.» 


généraux  s'assembleraient  le  i*"  mai  1789.  Cette 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  ne  rem- 
plissait pas  le  trésor.  Quand  de  Lomênieeutépuisé 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'emparer 
des  épargnes  de  la  caisse  des  invalides,  de  dé- 
tourner le  produit  d'ime  loterie  ouverie  pour  les 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  parti  déEespéré 
d'annoncer  (  16  août)  que  les  payements  de 
l'État  se  feraient  en  partie  en  billets  du  trésor, 
jusqu'au  31  décembre  1788.  Cette  nouvelle  pro- 
voqua une  explosion  de  fureur  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  de  Brieune  n'ayant  pu 
amener  Necker  à  accepter  sous  sa  présidence  le 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  démission 
le  25  août.  Son  renvoi  donna  lieu  dans  Paris  à 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public  ne  sut 
aucun  gré  au  roi  de  cette  concession  lorsqu'on 
apprit  que  de  Loménie  se  retirait  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour,  qu'il  avait  obtenu  pour  sa 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  un  régiment 
pour  un  de  ses  neveux,  la  coadjutorerie  de  l'ar- 
chevêché de  Sens  pour  un  autre  et  pour  lui  la 
promesse  du  chapeau  de  cardinal.  Cette  der- 
nière faveur  lui  fut  accordée  le  15  décembre. 
Au  sortir  du  ministère,  il  voyagea  près  de  deux 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790 ,  et 
jeté  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution ,  il 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  Il  prêta  serment 
à  la  constitution  du  clergé ,  ne  prit  que  le  titre 
d^évéque  de  V  Yonne,  et  essaya  (30  janvier  1791) 
de  se  justifier  auprès  du  pape,  qui  dans  un  brtf 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoirs  de  cardi- 
nal. De  Loménie  y  répondit  par  sa  démission  de 
cette  dignité  (  26  mars).  Ces  concessions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  devenir  suspect  au  parti  révo- 
lutionnaire. Arrêté  à  Sens,  le  9  novembre  1793, 
il  obtint  de  rester  chez  lui.  Mais  quelque  temps 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  plus  sévère. 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  des  sol- 
dats qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dît-on, 
en  le  maltraitant,  à  partager  leur  repas,  portèrent 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détruite  par   l'abus 
des  plaisirs  et  les  soucis  des  affaires ,  et  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  On 
pensa  qu'il  avait  h&té  la  fin  de  sa  vie  en  prenant 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eut  des  lu- 
mières, du  talent,  de  bonnes  intentions,  quel- 
ques vues  justes,  qu'il  tenait  de  Turgot,  mais  ni 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  caractère. 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  ministre  on  le  jugea  digne  de 
gouverner;  mais  dès  qu'il  posséda  le  pouvoir, on 
reconnut,  peut  être  en  l'exagérant,  son  insuffi- 
sance. 11  ne  fit  guère  que  des  fautes  -,  mais  il  est 
douteux  qu'un  plus  habile  eût  mieux  réassi.Dea 


(1)  Son  frère  cadet,  Attaanaae- Louis-Marie  4m  Loménie, 
comte  de  Brienne ,  Hrotenant  général  et  mlBlatre  de  ta 
guerre  (17S7  1788),  né  en  17»,  et  son  oe»ea  et  cœ^Ja- 
teur  Pierre- François- Marcel  de  Loménie  de  Biienoc, 
archevêque  de  Trajanopolta,  moururent  tarrécba fana  le 
10  mai  179*.  Deux  autres  flis  do  eomte  de  Brieoae  et  sa 
fille.  M»*  de  Canlsy,  périrent  le  même  jour. 
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réformes  de  détail,  telles  que  celles  da  8  mat, 
ne  suffisaient  pas.  Au  point  où  les  choses  étaient 
arrivées,  on  pouvait  peut-^tre  encore  diriger  la 
révolution  française;  on  ne  pouvait  plus  la 
prévenir. 

On  a  dn  cardinal  de  Loméoie  de  Brienne  :  Orai' 
son  funèbre  du  Dauphin;  1766,  in4*;  — 
Compte  rendu  au  roi,  en  mars  1788  ;  Paris, 
1 788,  in-4*  (  rédigé  par  Soufllot  de  Merey  ).  Il  com- 
posa avec  Turgot  Le  Conciliateur,  ou  lettres 
d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat,  sous  la 
fausse  indication  de  Rome,  1754,  in-8®  ;  Naigeon 
en  a  donné  une  seconde  édition ,  1788 ,  et  Dupont 
de  Nemours  une  troisième,  1791.      L.  J. 

Joseph  DroK,  Histoire  du  Régne  de  Louis  XVt.  —  La> 
eretfUe,  Histoire  du  dix-kuUtémt  Stéele,  t  V  et  VI.  — 
Ballly,  Histoire  $nancUre,  t.  II.  —  Marmontel,  Mé- 
moires. 

lvomàsim{  Louis- Léonard  os),  littérateur 
français,  delà  famille  des  précédents,  né  en  181 8, 
à  Saint-Yrieix  (Haute- Vienne),  lit  ses  études  à 
Avignon,  et  vint  à  Paris,  où,  en  1840,  il  se  fit 
eonnaltre  par  une  publication  originale  :  la  Ga- 
lerie des   Contemporains  illustres  par  un 
homme  de  rien;  Paris,  1840-1847, 10  vol.  in- 18, 
avec  portraits  ;  c'est  une  série  d'études  biogra- 
phiques sur  les  principaux  personnages  de  notre 
temps,  faite  avec  autant  d'esprit  que  de  cons- 
cience. ii:n  1845  M.  de  Loménie  a  été  nommé 
suppléant  de  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  litté- 
rature au  Collège  de  France,  et  en  1849  répé- 
titeur de  littérature  à  l'École  Polytechnique   lia 
publié,  dans  divers  journaux,  une  autre  collec- 
tion d'études  biographiques  :  Sur  les  Hommes  de 
89;^  une  traduction  de  V Histoire  du  DroU  de 
Succession  en  France  au  moyen  âge,  d'Edouard 
Gans,  précédée  d^une  ^^otice  historique  et  litté- 
raire (1845);—  et  enfin,  dans  ià  Revue  des 
Deux  Mondes,  un  travail  composé  avec  des  do- 
caments  authentiques  et  en  partie  inédits,  sur 
Beaumarchais  et  sur  cette  période  si  intéres- 
santedadix  huitième  siècle  qui  devait  préparer  la 
révolution.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Beaumarchais  et  son  temps  :  études 
sur  la  société  française;  1855,  2  vol.  in-8°.  -^ 
M.  de  liOinénle  s'occupe  depuis  plusieurs  années 
d'an  travail  étendu  sur  les  Mirabeau. 

C.  D. 

▼apereao,  DM,  ui^.  des  CowUemp,  —  Bourqaelot  et 
M»arj,£ÀiJUttér.  franc  eantemp. 

I4OMBT  (Antoine- François,  baronne  Fou- 
(UDx),  ingénieur  français,  né  à  ChAteau-Thierry 
(Cbaropagne),  le  6  novembre  1759,  mort  à  Pa- 
ris, le  10  novembre  1826.  Après  avoir  étudié  les 
matbémaliques  et  le  dessin,  il  entra  en  1777  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  dirigée  par  Pé- 
roonet.  Nommé  en  1782  ingénieur  dans  la  géné- 
ralité de  Bordeaux,  il  fut  requis  en  1792  pour 
tecooder  Camot,  Garrau  et.Lamarque  dans  la 
reconnaissance  de  la  frontière  d'Efipagne.  Em- 
ployé ensuite  comme  adjoint  à  l'état-major,  il 
devint  lieutenant-colonel  et  aide  de  camp  du  gé- 
néral fiervan.  L'armée,  retenue  fout  l'hiver  de 


1793  sur  les  bords  de  la  BidaSsoa,  était  sans 
abri;  Lomet  entreprit  de  la  mettre  à  couvert, et 
en  moins  de  quinze  jours  quatre  cent  soixante- 
quinze  baraques  s'élevèrent  sur  ses  plans.  Au 
18  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  à  l'école  des  travaux 
publics,que  Camot  et  Prieur  avaient  organisée.  Sa 
liaison  avec  Camot  le  fit  exiler  de  Paris.  Il  partit 
pour  Agen,  où  il  professa  la  physique  et  la  chi- 
mie à  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bona- 
parte avait  connu  Lomet  en  1794;  arrivé  au 
pouvoir,  il  lui  confia  différents  emplois  à  l'armée, 
et  le  chargea  du  commandement  de  Braunau- 
sur-Inn.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  Lo- 
met s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  Il  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés,  et  obtint  des  images  par- 
tîtes. Il  apporta  à  Paris  une  pierre  dessinée 
par  lui ,  des  épreuves  tirées  sur  cette  pierre  et 
des  mémoires  sur  cet  art;  mais  la  lithographie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagne 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  au  bout  de  trente 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
Baux  Minérales  et  les  Établissements  Ther- 
maux  des  Pyrénées;   Paris,  an  in  (1795), 
in-8*;  ~  invention  d'un   nouveau  Sextant  ; 
dans  le  Journal  de  V École  Polytechnique; 
1799  ;  —  Mémoire  sur  Vemploi  des  machines 
aérostatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques; 
dans  le  même  recueil,  1802  ;  -*  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calcul  des  terrasses;  ~~  Traité  de  la  construc- 
tion, de  Véquipement  et  de^  tnanœuvres  des 
Machines  de  thédtre ,  faisant  suite  aux  re- 
cueils de  charpenterie  de  M,  Krafft,  grand 
in-fol.,  en  trois  langues.  Le  dépôt  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes,     J.  Y. 

Biogr.  «Riv.  et  port,  des  Contewtp,  —  Qnénvd,  La 
Ftance  littéraire, 

LOMI  {Baccio),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Pise,  vivait  en  1585.  Elève  et  imitateur  de 
Taddeo  Zuccheri,  Il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n'est 
guère  connu.  Le  plus  important  de  ces  ouvrages 
est  une  Assomption  encore  un  peu  dure,  mais 
d'un  bon  dessin  et  d'un  coloris  vigoureux,  qui 
décore  la  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Madone  sur  un  tréne  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San-Michel-al-Borgo.  Baccio  fut  le  chef  de 

l'illustre  famille  de  Lomi.  E.  B— N. 

Morona,  Pisa  iUustrata.  —  UdzI,  Storia  Ptttoriea.  — 
TIcozzt.  DizUmario. 

bOMi  {Aurelio),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1556, 
mort  en  1622  (1).  Après  avoir  été  successivement 
l'élève  de  son  père^Giovanni-Battlsta,  dont  on 


(1)  Selon  TIti.  il  aonU  poaué  sa  cirrlèra  Jusqu'en 
ISM. 
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ne  connaît  aueun  onmge,  de  aoa  onde  Baeoio, 
da  fironzino  et  du  CigoH^  il  devint  lui*mème 
ehef  d*une  nouvelle  école,  et  joignit  à  la  vivacité 
des  couleurs  et  à  la  richesse  des  onieineat»  la 
connaissance  du  dessin,  une  touche  faoile  et 
sûre   et  une  rare  fécondité  d'inventioo.  G'«ikt 
dans  la  eathédrale  de  Pise  qu'il  a  laissé  (es  Itlui 
correctes  de  ses  peintures,  la  Muiéipiioaiiof^ 
des  Pains  t  la  Naêiviié,  iM  OirtoumiOH  (4 
V Adoration  des  Mmges;  les  niiea  rapfiellwt  Itt 
style  du  Bronzino,  les  autres  oelui  du  Cigolk 
Presque  toutes  les  autres  églises  de  Pise  rooi* 
ferment  des  ouvrages  de  ee  mattrej  oavoit,  au 
baptistère,  Moïse,  le  ReptLs  dUs«vénM,et 
Les  Noces  de,  Gann  ;  it  la  chapelle  du  CamfiOi 
Santo,  un  Sednt  Jérôme,  signé  de  sea  iaitiÂlei 
et  daté  de  1595;  à  8ainte*Catheriii(i*  Lé  iâm^ 
tyre  de  la  Sainte;  à  Saint-ÉtieiuM,  la  Viwj^ 
et  Saint-Joseph,  et  te  diaate  pr€it$imttrtyir ^ 
neuf  tableaux  à  lliuile  au  plafond  de  t'égliso 
Saint^ylvestre;  Is  Christ  d^as  une  §toir4  f^u 
couvent  de  Santo- Matteo;  La  ^dmdmtm  deUfk 
Cin/o/a,  à  Saint  Nicolas;  &ai»é  TmrfH,  TuAfk  4« 
ses  meilleures  figures,  à  Saiai-llenitfi  lu  /Hl« 
riftealion,    à  Santa  t  Michèle   in   OâlfOi  Mue 
Sainte  Famille,  à  Saint-Andfé}  enlÎA  à  SÎanio^ 
Frediano,  une  Adoraiia»  cfiM  Mug^s*  Parmi 
les  ouvrages  d*Aurelio  Lomi  répandue  dans  les 
autres  villes  de  Tltalie,  en  admire  )  à  Florence, 
L'Adoration  des  Magês  de  Santo-Spinto  »  44i 
Visitation  de  TégUse  del  Carminé,  et  ie  CkriU 
soutenu  par  Nicodèmê,  à  rAwdémif)  dw  Beaux.- 
Arts;  -*  à  Pistoja,  le  R^fm  «H  Awpi9,  à  San* 
Franceseo;  —  à  Modène,  le  Ckri^  aujwdin 
dtsOHviers,  de  réglise  Sai«t-B«rli«éiemy  ;  —  à 
Bologne,  le  Christ  préswté  m  T^VUPl^i  de 
l'église  Saint-Paul.  Lomi  ftl  vm  iung  séjour  k 
Gènes,  où  dès  son  arrivéd  U  a'omiMi^  de  ia  fa- 
veur publique,  dont  était  en  p«k»M6Siou  le  Sied" 
nois  Pietro  ftorri.  Panni  lea  lH)«i|hreiU    ta^ 
bleaux  qu'il  a  laissés  en  çêi\e  ville,  le$  plus 
estimés  sont  le  Saint  Antoine  de  Madaue,  de 
San-Fr^ncesco ,  et  le  Jugement  dernier,  de 
Notre-Dame  de  Carignan;  ces  tableaux  sur» 
prennent  également  les  eonnaisseors  et  la  mul- 
titude, le  premier  par  la  grftee,  la  riohesse  et  la 
suavité  du  coloris  ;  le  seeond  par  un  sentiment 
de  terreur  qui  semble  planer  sur  toute  la  eom- 
position,  et  par  une  vigueur  et  on  éclat  quV»n 
ne  trouye  pas  toujours  dans  ses  autres  ou- 
vrages. K.  B*-ii. 

Morona,  Pisa  ilHutrttin,  -^  8t«t«iiW  ^M  «iei  IHIISl4 
CfnovMi.  ^  TIU.  PiHwrf  di  t^isfik  f  4sçc(\.  -^  Qri«n4t^ 
Abbec^j^Tifi'  *--  Larizi,  Storin  Ptttorica^.  —  Baldlnuçcl^ 
notice,  —  TIcozzl.  Dizionario.  —  CamporI,  Crt  ÂPtiUt 
neçli  Statt  Ettenst  —  Totom*!,  Guidaéi  Piaêoj».  —  Van- 
tozzl,  Guida  Ui  t'irenze.  —  Feo  Soai»),  Moàena 
dêscriUa.   —  Nowelh  HiMoriptiMt  éê  G4nes  «i  M  ses 

LOMI  (Omaii^),  dit  Qe^tilesçhif  du  nom 
d'un  oncle  maternel,-  Mptre  de  l^co^e  flareu-» 
tine,  frère  du  j)récé(lont,  ne  à  Pise,  en  1563, 
mort  il  Umd^es,  e^t64Q.  ilifut  d'abqrd  élève  de 
son  frère  Aurelio  et  de  son  oncle  Bacclo  ;  imU 


uovm  M 

I  ^  dix-sept  ans  il  p«i4it.  pour  BnniMi,  9ii«  pv les 
I  Qooseils  d'A8()!^»Q  Ta««i,  iiun  peintre»  de  per- 
spaoïive  et  d«  Pîfty  smi)»«(  par  l'étude  des  taWeaux 
des  m^ltrea,  il  tit  d«  rapide<&  progrès.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  peignit  au  Quirioi^l, 
au  palai&  RoiipigliQsii  etiQ.,  d^&  figurei^  dan^  les 
cûmpositiona  décoratives  dw  Ta^si  et  d'iutres  ar- 
tiste». On  (H>mptC^  au  nombre  de  ses  meilleurs 
ouvrage^  S^iifkH  Ç4QiU  «t  ^mi  Fa^^en^  du 
m^\%  Parghèse  k  ^^m\  -^  J^vid  tmn^  Oo- 

W«<*»  du  yf^\^  Qm^^o  k  Qènes  j  r-  la  Chos- 

if^4(ifi  /o«^^,  «u  in\ii9é^de  ï<ondre«i  —  Za 

M^Mme  »^itci^(!$  %{  (^  ^çpos  e^  ii^ypte^ 

au  miviée  de  V|fuioe;  ts  lt*M90v\ptioin  çt  Aioïs^ 

SQVV<^^$^  e^w,  au  mus^e  dç  Madrid  -^  ^  enao, 

un  Fm  trait  «!•  iêWki  km^v»B  et  uue  Saiult 

Famiite,  au  LOovre.  Ce  dernier  tatilenu  avait 

été  pçir\t  pour  Charles  P',  roi  d'Angleterre. 

l^omi  passa  en  voyages  une  partie  de  sa  vie;  on 

\^  trouye  peignant  sncoessfvement  en  Savoie,  en 

^pag^e,  eu  France  et  dans  les  Pays-Bas.  D«na 

un  âge  déjà  avancé,  en  \t^3,  il  alla  s^étahlir  en 

^ngleterre^oùTattendatent  la  protection  de  Cliar- 

les  r**  et  des  travaux  honorablement  rétrilHiésj 

Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Van  Dyek  Jhisait 

grand  cas  du  talent  de  cet  artiste  ;  il  en  a  phMé 

le  portrait  dan^  sa  çolleetien  de  eent  hommes 

illustres.  *  E.  B— m. 

Morona,  Pisa  illViStrat«^.  —  lAJkt\StwnapUimr^a.  — 
Ticozzl,  Daionarie. 

VOMI  (  A^rtemisia)^  dite  ^ntiieeehi,  femme 

peintre,  fille  du  précédent,  née  à  Pise,  en  1&90, 
morte  à  Londres ,  en  )04s.  Après  avedr  teçia  ds 
SQu  père  les  premiers  principes  de  l'art,  elle  Ait 
dirigée  par  le  Guide  vers  iVtude  des  grands 
maîtres  et  surtout  du  Dominiquio.  Bientôt  elle 
pç  fut  pas  moins  admirée  pour  son  taisnt 
qu'elle  ne  l'était  déjà  pour  sa  beauté  et  Indistiee- 
t)on  de  ses  manières.  Ses  tableaux  diiiatoife 
sont  peu  nombreux,  tanzi  eile  une  Suzanne 
q%i  bain  qui  existait  de  son  temps  au  palaia 
Médicis.  On  connaît  encore  d'elle,  au  musîée  de 
Florence,  une  Judith  coupant  la  tétê  à  têekk^ 
pherne^  peinture  d*un  empâtement  plein  de 
force,  d*un  coloris  vigoureux  et  d'une  vérité  e^ 
frayante  ;  au  musée  deNaples,  une  antre  JimN/A; 
au  musée  de  Madrid,  une  Naissance  de  satni 
Jean- Baptiste,  et  une  Femme  tenant  deux 
pigeons;  et  au  mus^ç  de  Londres,  une  Sihfile 
et  un  l^tfaU,  que  l'on  croit  être  celui  d'Arte- 
misia  m^m<^  ^'<i^t  surtout  par  ses  portraits 
qu'Artemi&Ç  R'^t  rendue  célèbre,  et  dans  ce 
geprti  eUe  surpas^ia  de  beaucoup  son  père.  EHa 
peignit  aussi  avec  ti^lent  quelques  tableaux  de 
fleurs  ^  d«  fruits.  J^lUe  vécut  as^ez  longtemps  à 
N^es,  mariée  ^  pierantooio  schiattesi,  tout  en 
Qtm^rvant  49ns  Ie9  art«  son  nom  de  famille; 
devepue  veuve,  elle  alla  rejoindre  son  père  ea 
Augleterre,  Quelle  termiw  34 carrière,  ç.  B — n. 


UaM,  Jii<vria  Pittatiç^  -  Tico«zi,  D^zionaiy».    — 
li^^roM»  Pisi^  illustrçUt.  —  Calteria  ni  FêrenM. 

MKH»  (/W«e  tas)»  en  latin  fodoetu 
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mit»,  méàKm  hollandais  du  seiilèiiie  tiède,  na- 
quit à  Bmren  (Gneidre),  étadia  lamédeciiie  à 
Parifl,  el  s'établit  «ii  1657  à  Bruxelles,  où  il  vivait 
on  I56f.  Ses  ouvrages,  écrits  dans  un  latin  pur 
et  élégant,  eurent  beaucoup  de  vogue  et  furent 
réimprimés  un  grand  noipbre  d«  fois.  Voici  les 
deux  prinoipanx  :  O^sermiiQnum  Medicina^ 
Hum  lÀbri  três;  Anvers,  lôao,  et  16d3, 
iD-8*}  Francfort,  I64a  et  166»,  in-ia.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français,  par  Lebre* 
thon,  Paris,  17t9,  |q^12,  et  par  liomascrier, 
ibid.,  17ÔQ,  in^ia;  -^  D^  euranUit  Febriàus 
eonêàmuis;  Anvers,  1503,  iQ-â'>  ;  Londres,  1718, 
in-4°;  Rotterdam,  1720  et  1733,  !«-.«•*;  Ams- 
terdam, 1761,  i«-i2.  Les  «uvrea  compièles 
de  Lomm  ont  paru  à  Amsterdam  i  Lommii 
Opéra  omnia;  t74&,  2  vol.  ia-l2;  et  1761,  3 
vol.  jn-ia.  jy  t. 

RotrriS»a4i  SufO^mmi  à  JOcher  j  -  Kestner,  Medi- 
eirUscJ^i  (iclehrten  iMcikon.  —  Sweflius.  ^theme  Bel- 
gUœ,  —  Paquot,  HivifÀrt*^  VU. 

LOMSiKLii»  {^Adfi^iB^)^  graveur  français,  né 

en  1637,  à  Amiens.  11  passa  de  bonne  heure  à 

Anvers,  où  il  apprit  Tartde  la  gravure;  on  eroit 

que  sa  vie  entière  sVcoula  dans  oette  ville.  Il 

travailla  surtout  d'après  van  Dyck  ;  ses  ouvrages 

ne  sont  pas  sans  mérite,  et  accusent  autant  de 

vigueur  que  de  facilité.  Nous  citerons  parmi  les 

sujets  d*histoire  :  Ahigail  devant  David;  Le  Sa- 

erifice  de  Sarmtei;  L* Adoration  des  Rois;  Le 

Baptême  de  Jésus;  Le  Jugement  de  Pdris  ;  Les 

Pèlerins  d'EmmaUs,  d'après  Rubeos  ;  —  Jésna 

pris  par  les  Juifs  ;  La  Communion  de  saint 

Bonaventure^  d'après  van  Dyck;  —  et  parmi 

les  portraits ,  tous  d'après  ce  même  maître  : 

Charles  F';  Ferdinand  d'Autriche;  J.-Ch.  de 

La  Faille^  jésuite;  ./If ar(^eri/e  temon;  la 

duchesse  de  Lennox,  etc.  P. 

Gori-Gandlnelll.  Notizie  <hgii  Intagtiatori.  -.  Cb.  Le 
Btonc ,  .Van.  de  rAwmi.  â  etUtmpea. 

LOMONi»  (iV ),  mécanicien  français,  de  la 

fin  du  dix- huitième  sièele ,  à  qui  Ton  peut  attri* 
huer  l'invention  de  la  télégraphie  électrique ,  si 
l'on  s'en  rapporte  h  Arthur  Young ,  qui  le  visita 
à  Paris  dans  son  voyage  en  France,  le  16  «kctobre 
1787.  «  J'allai,  sur  le  soir,  dit-Il,  chez  M.  Lo- 
moud,  mécanicien  fort  Ingénieux  et  qni  a  le  génie 
de  l'invention.  H  a  amélioré  la  machine  à  filer 
te  coton.  On  dit  que  les  machines  ordinaires  font 
un  fil  trop  dur  pour  certaines  fabriques  ;  mais 
celle-ci  le  rend  doux  et  moelleux.  Il  a  fait  une 
découverte  remarqual>le  dans  réleclricité  :  vous 
écrivez  deux  ou  trois  mots  sur  du  papier  ;  il  les 
prend  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une 
machine  dans  un  étui  cylindrique  au  haut  du- 
quel est  un*éleetromètre ,  une  jolie  petite  balle  de 
moelle  de  plume;  un  61  d'archal  est  joint  à  un 
pareil  cylindre  et  éleclriseur,  dans  un  apparte« 
ment  éloigné,  et  sa  femme,  en  remarquant  les 
moa^ements  de  la  balle  qui  correspond,  écrit  les 
mots  qu'ils  indiquent,  d'où  il  parait  qu'il  a  formé 
ainsi   un  alphabet  de  mouvements.  Ckunma  la 
longueur  du  fil  d'archal  nefàit  aucune  différence  , 


M) 


snp  reffet,  enpourroit  entretenir  uneearrespon* 
dance  de  fort  foin  ;  par  exemple  avec  upe  ville 
assiégée ,  ou  pour  des  ol^ets  beaucoup  plus  dignes 
d'attention  et  mille  fois  plus  innocents  ;  entre  d^ux 
amante  à  qui  l'on  défendrait  des  liaisons  pl^s 
directes.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra 
faire,  la  découverte  est  admiffible.  M.  Lomond 
a  plusieurs  autres  machines  curieuse^,  qui  soat 
toutes  l'ouvrage  de  ses  mains;  il  semble  que 
l'invention  mécanique  soit  en  lui  une  inclinatioa 
naturelle.  »  I4;  Loiivi;t« 

méès  1787, 17<8,  nss  et  1790,  tome  i«s  p.  su. 

LOMONOSOF  (  Mieheh  Vasilimtch),  célèbre 
phifologue,  physicien  et  poète  russe,  né  en  17 U| 
à  Denisovka,  près  de  Kholo^ogori,   mort  le 
4  avril  1765,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  était  fils 
d'un  paysan  qui  soutenait  sa  famille  di^  produit 
de  sa  pèche.  Dès  qu'il  fut  eu  ^q  de  mouter  en 
bateau,  il  accompagnait  son  père  dans  s^  excoif* 
sions  sur  la  mer  Blanche  i  puis,  enfermé  duraut 
d'interminables  hivers  dans  sa  cabane,  il  se  met* 
tait,  avec  le  secours  du  diacre  du  lieu,  ^  apprendra 
l'alphabet;  il  prit  tant  ^.  gfxt^i  à  la  leçturç  qu'ij 
sut  bientût  par  cœur  npe  grammaire  slavonoe , 
un  livre  d'arithmétique,  et  les  Psaumes  rois 
en  vers  par  Siméon  de  Folotsk ,  les  seuls  ou- 
vrages qu'il  avait  pu  se  procurer.  Les  Psaum^t 
surtout  le  ravirent  et  exaltèrent  sa  jeune  itua- 
gination,  au  point  qu'ayant  entendu  dire  qu'i^ 
Moscou  on  enseignait  à  faire  des  yers,  il  abaUf 
donna  le  toit  paternel,  où  uneliancée  l'atteodait, 
et  s'introduisit  clandestinement  dans  le  premier 
eonvoi  de  poissons  qui  se  dirigeait  vers  cette 
capitale.  Arrivé  à  Moscou  sans  un  hopeh^  mais 
ses  Psaumes  dans  sa  poche ,  réduit  à  coucher  à 
la  belle  étoile,  m  moine  le  ût  admettre  à  l'école 
de  Zaikonospask;  U  y  u^ntra  des  dispositions 
si  extraordinaires  qu'on  l'envoya  en  1734  per- 
fectionner ses  études  ^  l'académii^  de  Kief,  et, 
eu  1735,  k  celle  de  Saint-Pétersbourg,  qui  le 
chargea  en  1737    de  l'instruire  des  progrès 
de  la  science  en  Allemagne.  Lomonosof  passa 
trois  ans  à  Marbourg ,  auprès  du  célèbre  phi- 
losophe et  m^théq\atlcieu  Cli^ristian  Wolf,  visita 
les  mines  de  Fr^^^bçr^  ça  Sax^»  celles  du  Hartz 
en  Brunswick ,  où  il  se  mit  en  relations  avec 
Krammer,  et  se  disposait  à  regagner  sa  patrie, 
forsque,  surpria  par  des  enrâleurs  prussiens,  il 
fut  obligé  d'endo^çr  l'uniforme  de  soldat  du 
grand  Frédéric,  et  «e  réussit  à  s'en  débarrasser 
qu'après  avoir  traversé  bien  des  vicissitudes  et 
couru  plus  d'un  danger.  Rentré  en  1741  à  Saint' 
Pétersbourg,  l'Acadéi^nie  le  nomma  directeur  de 
son  cabinet  minéralogique,  et  professeur  adjoint 
de  chimie  en  1742  ;  quatre  ans  plus  tard  elle  lui 
confia  entièrement  cette  chaire,  et  l'appela  en  1 751 
dans  son  sein  en  même  temps  que  l'impératrice 
Elisabeth  relevait  au  rang  de  conseiller  de  col- 
lège. En  1760  il  fut  nommé  directeur  du  gym- 
nase et  de  l'université,  et  en  1764  Catherine  II, 
ttattéa  de  ce  qu'il  IVait  chantée  dans  une  odQ, 
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qoi  fat  son  triste  chant  du  cygne,  fit  conseiller 
d'État  le  paavre  pécheur  d'Archangel ,  dont  les 
restes  reposent  an  couyent  de  Saint-Alexandre- 
Nevskî.  L'empereur  Paul  déHirra  de  tout  impôt 
et  du  recrutement  le  neveu  de  Lomonosof ,  de- 
meuré paysan.  Le  poète  avait  épousé  la  tille  du 
tailleur  allemand  chez  lequel  il  logeait  à  Mar- 
bourg,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  mariée  au  con- 
seiller d'État  Konstantinof.  Lomonosof  a  rendu  à 
son  pays  plus  d'un  service  ;  habile  mathémati- 
cien et  chimiste,  possédé  de  l'amour  des  lettres, 
singulièrement  apte,  comme  d'ailleurs  tous  les 
Slaves,  à  saisir  le  génie  de  tous  les  idiomes,  il 
s'est  principalement  appliqué  à  rendre  le  sien 
plus  classique  et  plus  châtié,  et  a  réellement  con- 
quis le  titre  qu'on  lui  a  donné  ôepère  delà  litté- 
rature russe  moderne,  comxne  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  nomenclature  de  ses  travaux, 
aussi  nombreux  que  variés.  Il  a  publié  en  prose  : 
une   Chronologie  russe;  —  Histoire  de  la 
Russie  depuis  Vorigine  de  la  nation  russe 
Jusqu'à  la  mort  d'Iaroslaf  /«',  traduite  en  al-, 
lemand  par  le  baron  d'Holbach  et  en  français  par 
Eidous;   Paris,  t768,  in-8«,    et  Dijon,   1769, 
in-12;  —  Grammaire  russe  ^  traduite  en  alle- 
mand ;  —  Rhétorique  russe;  —  Lettre  sur  les 
principes  de  la  versification  russe;  —  Aperçu 
sur  Vutilité  des  livres  d* Église  ;  •—  Panégy» 
Tique  de  Vimpérairice  Elisabeth^  en  latin  et 
en  russe;  —  Éloge  de  Pierre  le  Grand;  — 
Seize  Lettres  adressées  à  Chouvalof;  —  des 
Dissertations  sur  la  chimie,  sur  l'électricité, 
sur  l'astronomie,  la  métallurgie  et  la  physique, 
sur  ^lesquelles  Euler  s'exprimait  ainsi  :  «  Toutes 
ces  pièces  sont  non-seulement  bonnes,  mais  très- 
excellentes;  car  elles  traitent  les  matières  de  la 
physique  et  de  la  chimie  les  plus  intéressantes 
et  qui  sont  tout  à  fait  inconnues  et  inexplicables 
aux  plus  grands  génies,  avec  tant  de  solidité,  que 
je  suis  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
explications.  A  cette  occasion,  je  dois  faire  jus- 
tice à  M.  Lomonosof  qu'il  possède  le  plus  heu- 
reux génie  pour  découvrir  les  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  toutes  les  autres  académies  fussent  en  état 
de  produire  des  découvertes  semt>lable8  à  celles 
que  M.  Lomonosof  vient  de  faire.  » 
*  Ses  œuvres  poétiques  consistent  en  un  Poëme 
épique  dont  Pierre  I^'  est  le  héros  ;  ce  poème  a 
été  pitoyablement  imité  dans  La  Petreade,  ou 
Pierre  le  Créateur  (par  M.  G.  S.  chevalier  de 
Mainvillers),  Amsterdam,  1763,  in-8®;  et  plus 
tard  par  Thomas;  —  deux  tragédies,  Tamiré 
etSélim  et  Démophont  ;  —  Épilre  sur  l'utilité 
du  Verre ,  petit  chef-d'œuvre  pour  l'époque  où 
elle  a  été  conçue  ;  cette  épitre  a  été  ajoutée  par 
Pappadopouloau  Théâtre  tragique  d^ Alexandre 
Soumarocow;  Paris,  1801;  —  onze  Odes  re- 
ligieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  ses  Mé^ 
ditations  du  soir  et  du  matin  sur  la  gran- 
deur  de  Dieu,  qui,  traduites  en  français  au  siècle 
dernier,  l'ont  été  plus  heureusement  par  le  prince 


Elim  Mecherski;  —  douze  autres  Odes  assez 
bassement  laudatives ,  selon  le  goût  du  temps  et 
du  terroir;  celle  qu'il  a  écrite  à  l'avéneroent  de 
l'impératrice  Elisabeth  au  trône  de  Russie  se 
trouve  également  dans  Les  Poètes  russes  da 
prince  Mecherski;  —  quarante  Inscriptions;  — 
une  idylle  intitulée  Polydore.  En  outre,  Lomo- 
nosof a  traduit  du  grec  :  le  Dialogue  des  Mort* 
de  Lucien;  du  latin  :  les  Entretiens  d'Érasme, 
et  la  Théorie  physique  de  Wolf  ;  de  l'alle- 
mand :  Description  de  la  Comète  de  1744  ;  et  il 
a  transporté  en  vers  de  l'allemand  une  pièce  de 
Junker,  et  du  français  VOde  sur  le  Eonheur 
de  J.-B.  Rousseau. 

Maintes  fois  reproduites,  aujourd'hui  peu  con- 
sultées, les  œuvres  de  Lomonosof  ont  été  ras- 
semblées par  l'Académie  des  Sciences  de  Saiot* 
Pétersbourg  en  1794,  et  forment  6  vol.  in-4''. 

P«e  Augustin  Gautzin. 

PoleToi,  Jlf;-K  Lomonasqf.  —  Ranticb  -Kamenskt,  Sto- 
var  dostopamUUnikh  iioudei  Bcnutkoi  tênUi,  —  Passek, 
(Hcherki  RossU^  I.  S..  -  Gogol,  PerepUka  $*  éroutiami, 
p.  MS. 

LOMONT  (Jean-Baptiste-Claude) ,  homme 
politique  français,  né  à  Caen,  en  1749,  mort  à 
Coutances,  en  1830.  Il  était  procureur  du  loi  & 
la  Monnaie  de  Caen  lors  de  la  révolution; 
il  en  adopta  les  principes  en  homme  de  bien 
et  sans  exagération.  Nommé  en  1790  adminis- 
trateur du  Calvados,  il  fut  en  1791  élu  à  l'As- 
semblée législative ,  et  l'année  suivante  réélu 
par  ce  département  à  la  Convention  nationale, 
où  il  formula  ainsi  son  vote  :  «  La  Convention 
doit  faire  des  lois, et  non  les  appliquer;  prendre 
les  mesures  de  sûreté  générale  que  peut  com- 
mander l'intérêt  du  peuple,  et  non  prononcer  des 
jugements.  En  conséquence,  puisque  la  Con- 
vention demande  mon  opinion ,  comme  membre 
du  jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier 
à  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'abstiens  de 
voter.  M  II  se  prononça  cependant  pour  la  déten- 
tion de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paix  générale.  Le  15 
frimaire  an  m  (5  décembre  1794),  il  fut  appelé 
au  comité  de  sûreté  générale,  d'où  il  répandit  à 
pleines  mains  les  mises  en  liberté.  Il  poursuivit 
les  débris  du  parti  robespierriste,  proposa  de 
maintenir  la  destitution  de  Lalande  (de  la  Man- 
che), dénonça  Caille^  procureur  ayndic  du  Cal- 
vados, et  demanda  la  révocation  du  sursis  accordé 
à  des  républicains  de  Besançon,  poursuivis  judi- 
ciairement. Compromis  dans  la  correspondance 
de  Lemattre,  agent  royaliste,  à  l'époque  du  13 
vendémiaire,. Lomont  fut  décrété  d'arrestation 
le  30  vendémiaire  an  iv,  «  comme  ayant  pris 
part  à  l'insurrection  contre  la  Convention  ».  Deux 
mois  plus  tard  il  fut  mis  en  liberté,  et  passa  au 
Conseil  des  Anciens.  Il  s'y  distingua  parmi  les 
réactionnaires  ;  le  1 8  fructidor  an  v  (  4  septembre 
1797)  il  fut  arrêté  comme  complice  de  Brottieret 
transporté  à  l'Ile  d'Oléron,  d'où  il  ne  fut  rappelé 
qu'en  décembre  179Q.  Il  se  retira  dans  sa  pro- 
vinoe,  et  devint  maire  de  Coutances,  où  il  mourut 
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l£  MotMmr,  m  m,  n—  18,  M;  anrr.  no*  m,  se  ; 
an  y,  &••  177,  m.  —  GaUrie  MstorUiue  des  Contem- 
porain» (18U).  —  Arnaolt,  Jay,  Jouy  et  NorTins,  Nou- 
velle Biographie  des  Contemporain»  (1811). 

LoncHAiiPS  (Charles  db),  Uttératear  fran- 
çais, né  en  1768,  à  lUede  France,  mort  le  17  anil 
1832,  à  Lonviers.  Ûevé  an  collège  de  Rennes, 
il  parcourut  les  mers  de  llnde,  et  prit  du  serrice 
à  Cliandemagor  en  qualité  de  capitaine  de  cipayes  ; 
à  cfuelque  temps  de  là  il  se  mit  à  la  tête  des  pa- 
triotes, assiégea  le  gouvemeor  dans  la  forteresse, 
et  le  contraignit  à  reconnaître  les  changements 
apportés  en  France  par  la  réTobition.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris,  où  presqae  à  son  arrivée  il  fut  ar- 
rêté comme  suspect,  puis  passa  quelques  années 
sous  les  drapeaux.  Nommé  en  1804  secrétairedea 
commandements  de  lagrani^e-duchesse  de  Berg, 
Caroline  Morat,il  fitlacampagned'Austerlitz  dans 
l'élat-major  deMurat,  suivit  ce  dernier  à Naples,  et 
reçut  de  lui  les  fonctions  de  chambellan  et  de  sur- 
infendant  des  théfttres.  En  1811  il  donna  sa  dé- 
mission, et  se  retira  à  Louviers,  où  il  mourut,  après 
de  longues  soolTrances.  Cet  écrivain  avait  de  Ti- 
roagtnation  et  une  brillante  facilité;  mais  on  a 
eu  le  tort  de  le  mettre  au  niveau  de  Pamy  et  de 
Bertiu,  ses  compatriotes;  au  théâtre,  pour  lequel 
il  a  beaucoup  travaillé  avec  Dieulafoy,  Saint-Just 
et  Jouy,  qui  fut  son  plus  constant  ami,  il  n'a 
obtenu  qu'un  seul  succès.  Le  Séducteur  amou'^ 
reux.  On  a  de  lui  :  Ma  Tante  Aurore,  ou  le 
Roman  impromptu,  1803,  opéra  bouffon  en 
trois  actes,  réduit  d'un  acte  en  1805  ;  —  Le  Sé- 
ducteur amoureux,  1803,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  —  Dans  quel  Siècle  sommes- 
ntnts?  vaudeville;  —  Comment  faire?  vaude- 
ville; —  Le  Duel  nocturne,  opéra  comique; 
»  V Ivrogne  corrigé,  comédie,  avec  M.  de  Jouy; 
—  A'tHl  perdu?  1819,  comédie  en  prose;  — 
VÉgoisme  par  régime,  1826,  vaudeville;  — 
Poésies  fugitives  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12. 

P.L— Y. 
mogr.  univ.  et  portât,  de»  Contemp. 

l  liOBDB  ( Charles),  médecin  français,  né  h 
Caen,  en  1798.  II  fit  ses  études  à  Paris,  fut  élu,  en 
1825,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  et  pré- 
sida, en  1831 ,  la  commission  chargée  par  le  gou- 
Ternement  d'étudier  le  choléra  en  Russie  et  en 
Pologne.  A  son  retour,  M.  Londe  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  et 
modeste  médecin  :  Gymnastique  médicale, 
ou  de  Vexerciee  appliqué  aux  organes  de 
Vhomme,  etc.;  1821,  in-8o;  —  Nouveaux  Été' 
ments  d^ffggiène;  1827,  2  vol.  in-8«;  2"  édit. 
entièrement  réfondne,  1838,  2  toL  in-8°  ;  ou- 
vrage traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  ClotBey  l'a  fait  traduire  en  langue 
égyptienne.  M.  Londe  a  fourni  divers  mémoires 
et  rapports  à  TAcadémie  de  Médecine.  U  est  un 
des  fondateurs  et  des  rédacteura  des  Archives 
générales  de  Médecine;  il  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  à  la  Revue 
Médicale,  au  Journal  universel  des  Sciences 
médicales,  au  Journal  complémentaire  des 
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Sciences  médicaleSfkVSneifclopédie  moderne^ 
au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
pratique,  etc.  6.  ns  F. 

Saehalle ,  Lu  Médecin»  de  Pari». 

LOJiDEMSBBL  (Assur),  pdtttre  et  gravenr 
hollandais,  né  à  Amsterdam ,  en  l&ôO,  est  connn 
comme  peintre  par  des  paysages  d'un  rare  mé- 
rite, et,  comme  graveur,  par  des  estampes  im- 
primées sur  bois  et  restées  précieuses.  Son  meil- 
leur ouvrage,  en  ce  dernier  genre,  est  une  Cène, 
petit  in-fol.  Un  recueil  des  Œuvres  de  Londer- 
seel  a  paru  chez  Sylvius  ;  Anvers,  1576.  A.  de  L» 

Papillon ,  Traité  de  ia  GravtÊre  sur  boi», 

LORDBBSfiEL  (Jans  VAN),  graveur  flamand, 
né  à  Bruges,  vers  1580.  11  fut  élève  de  Nicolas 
de  Bruyn,  et  devint  un  de  ses  meilleura  disciples. 
Les  estampes  qu'il  grava,  d'après  divera  maîtres, 
sont  nombreuses  et  estimées.  P-arroi  les  prin- 
cipales on  distingue  :  Vue  de  l'intérieur  de 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  d'après  Hen- 
drick  Arts;  —  Les  Trois  Vertus  théologa- 
les; —  Les  Cinq  Sens,  Londerseel  a  surtout 
reproduit  les  cRUvres  de  Coninxloo,  Honde- 
cooter,  Savery,  et  vinckboons.  Il  signait  ordi- 
nairement ses  gravures  /.  Londer.  fec.  L'abbé 
de  Marolles  possédait  quatre-vingt-douze  mor- 
ceaux de  ce  maître.  A.  de  L. 

A.  Biain,  Diet.  de»  Graveur»,  »  BralUot,  Diet.  de» 
Monogramme». 

LORDONDBRRT  (  Robert  Stewart,  vicomte 
Castlebbagh  ,  2"  marquis  de),  homme  d'État 
anglais,  né  le  18  juin  1769,  àMoont*Stewart,  terre 
de  sa  famille  en  Irlande,  mort  le  12  août  1822, 
à  North-Cray,  près  de  Londres.  Il  était  le 
second  fils  de  Robert  Stewart,  premier  marquis 
de  Londonderry.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Armagh,  de  l'archidiacre  Hurrock,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  entra  au  collège  Saint-John  à 
Cambridge.  Après  avoir  achevé  ses  études  et  fait 
un  Yoyage  sur  le  continent,  il  fut,  à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Irlande  par  le  comté  de  Oown.  L'é- 
lection, vivement  contestée,  ne  se  déclara  pour  le 
jeune  candidat  que  grâce  aux  sacrifices  pécu- 
niaires de  son  père,  lesquels  s'élevèrent,  dit-on, 
à  30,000  livres  sterling  (  750,000  fr.  ).  Robert 
Stewart  dut  prendre  de  plus  l'engagement  écrit  de 
soutenir  lacause  de  la  réforme  parlementaire.  La 
promesse,  quoique  formelle,  était  vague,  et  le  re- 
présentant de  Down  se  crut  quitte  envers  ses 
électeurs  en  appuyant  la  mesure  qui  concédait 
le  droit  de  vote  aux  catholiques.  Robert  Stewart 
n'avait  pas  de  parti  pris,  et  quoique  au  fond  il 
inclin&t  déjà  pour  la  politique  de  Pitt,  il  vota 
généralement  avec  l'opposition.  Il  prononça  son 
premier  discours  sur  la  question  si  l'Irlande 
avait  le  dix>it  de  commercer  avec  llude  malgré 
le  monopole  de  la  compagnie?  Ce  discours, 
empreint  de  l'esprit  libéral,  fut  très-remarque,  et 
lord  Gharlemont  prédit  au  débutant  une  brillante 
carrière,  mais  il  tegretta  qu'il  fût  «  déjà  si  fort 
empitté  (inpitted)  ».  Stewart  devint,  en  1794, 
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membre  de  la  chambre  des  communes  d'Angle^ 
terre  pour  le  bourg  de  Tregony,  et  parla  pour 
la  première  fois  daoH  cette  assemblée  le  29  ocm 
tobre  1795.  On  prétend  que  son  disoours  ne  ré- 
pondit pas  du  tout  à  l'attente  qu*excitait  sa  ré- 
putation. L'orateur,  qui  partait  dans  an  sens 
ministériel,  sVxprima  avec  embarras.  Il  eut  jus- 
qu*à  la  fin  de  sa  vie  beaucoup  d'inégalité  dans 
son  talent  ;  et  plus  d'une  fois  on  le  vit  dans  la 
même  séance  s'élever  fbrt  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  et  tomber  au*dessou8  du  médioere.  Le 
parlement  ftit  dissous  en  1796.  Robert  Stewart, 
devenu  lord  Castlereagh,  par  la  promotion  de 
son  père  au  titre  de  marquis  de  Londonderry, 
rentra  à  la  chambre  des  communes  comme  re* 
présentant  du  bourg  d'Orford.  Mais  Tannée  sui- 
vante il  abandonna  son  siège,  et  revint  en  Irlande, 
où  il  Alt  élu  de  nouveau  député  du  comté  de 
Down.  Il  eut  peu  après  le  sceau  privé  d'Irlande, 
et  du  commencement  de  1798  il  devint  secré* 
taire  du  lord  lieutenant  lord  Gamden  et  membre 
du  conseil  privé  d'Irlande.  Depuis  cette  éfjoque 
on  put  le  regarder  comme  le  ministre  dirigeait 
de  l'administration  dans  la  chambre  des  com- 
munes d'Irlande.  Cette  lie  était  alors  à  la  veille 
d'une  insurrection.  Lord  Castlereagh  fUt  un  des 
plus  (énergiques  adversaires  du  parti  catholique, 
qui.  durement  opprimé,  eut  recours  à  la  révolte  et 
fit  appel  à  la  France.  L'expédition  française  échoua, 
et  ta  rébellion  fut  écrasée  par  la  miNee(y6o- 
mavry)  protestante.  Des  actes  odieux  signa* 
lèrent  cette  impitoyable  répression;  la  hatne  pu- 
blique en  rejeta  en  grande  partie  la  responsabi- 
lité sur  Castlereagh,  et  on  l'accusa  même  d'avoir 
fait  donner  la  torture  à  des  prisonniers.  Cette 
imputation  ne  paraît  pas  fondée  ;  on  lui  reproche 
plus  justement  sa  tactique  peu  scrupuleuse  dans 
les  débats  qui  préparèrent  l'union  de  Tlrlande 
avec  l'Angleterre.  Cette  union,  bonne  en  prin- 
cipe ,  devenait  fâcheuse  ponr  IMrlande  si  on  ne 
supprimait  pas  en  même  temps  les  mcapadtés 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catholiques.  Oist- 
îereagli ,  en  insistant  pour  l'union ,  promit  Amn 
mellement  cette  mesnre  équitable;  mais  une  (bia 
l'union  accomplie  en  1800,  il  sinquiétn  pen  de 
tenir  ses  engagements.  E^tt,  n'ayant  pu  Oiire  ap- 
prouver par  le  ro!  les  mesures  qu'il  proposait 
en  faveur  des  catholiques ,  donna  sa  démission, 
les  février  1801,  et  eut  pour  successeur  Ad- 
dington.  Bien  que  cette  administration  repoussât 
les  droits  des  catholiques,  lord  Castlereagh  y 
entra,  en  juillet  1802,  comme  président  du'bureau 
de  contrôle.  A  cette  occasion  il  ne  parvint  pas  à  se 
fkire  réélire  par  le  comté  de  Down,  et  fut  ren- 
voyé à  la  chambre  des  communes  par  Boroogh- 
bridge.   Il  conserva  cette  place  dans  le  minis- 
tère de  Pîtt  en  1804 ,  et  la  garda   par  intérim 
quand  il  devint,  en  juin  1805,  ministre  de  la 
guerre  et  des  colonies.  La  mort  de  Pitt  amena 
la  dissolution  du  ministère  (janvier  1806).  Lord 
Castlereagh  ne  fit  pas  partie  de  l'adroinlstration 
Ubérale  formée  par  GrenvilleetFox,  et  setroHfn 


ainsi  natnrellement  désigné  pour  la  plaei  de  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  le  cabinet  du  due  de 
Portland  (mars  1807),  C«  nouveau  ministère, 
hostile  à  l'émancipation  e^tholiqq»,  «bercba  son 
point  d'appui  dans  les  plus  aveugles  pr^agés 
protestants,  et  exdta  partout  les  cris  de  ;  iVo  Po* 
pery  et  The  Church  in  Danger.  Lord  Ufttle- 
reagli,  qui  ne  partageait  pas  les  pr^ugés  popih 
laires,  fomenta  cependant  les  olaroeura  contre  les 
catholiques,  parce  qu'il  y  trouvait  son  piotit  Le 
fhlble  ministère  du  duc  da  Portlaiid  avait  une 
nombreuse  majorité  dans  le  parlament»etil  au- 
rait bravé  toutes  lea  attaques  da  l'oppositioii  si 
des  dissensions  intastina^  ne  l'eussent  affaibU 
encore.  En  août  1808,  la  général  sir  Arthur 
Wellesley  conclut  la*Gon?entian  da  Cintra,  par 
laquelle  l'armée  française,  battue  à  Roliça  et  à 
Vimeiro,  fîit  transportée  en  France.  Cette  oon- 
yention  souleva  en  Angleterre  une  immense  in- 
dignation, dont  la  responsalHlité  retomba  parti- 
culièrement sur  leministre  de  la  guerre*  Canning, 
son  collègue  et  qui  ne  l'aimait  guère,  trouva  Too- 
casion  bonne  pour  se  débarrasser  de  lui.  H  fit  à 
ce  sujet  plusieurs  ouvertures  au  ducda  Portland, 
et  au  mois  d'avril  1809  il  demanda  que  Cast- 
lereagh fût  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
par  lord  Wellesley,  déclarant  que  dans  le  cas 
contraire  il  donnerait  sa  démission.  Le  duc  de 
Poitland  admit  sa  demande  et  lord  Caroden,  allié 
par  mariage  avec  Castlereagh,  fut  chargé  de  le 
préparer  à  ea  changement  ministériel.  Sur  cea 
entrefaites  la  désastreuse  expédition  de  Wal- 
eheren  rendit  plus  sensible  l'insuffisance  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Canning  insista  auprès  du 
duc  de  Portland  pour  obtenir  la  retraite  de  Cast« 
lereagh  ;  mais  le  duc  déclara  qu'il  allait  lui-même 
quitter  la  direction  des  alfoires,  ce  qoi  eut  lien 
en  effet,  en  septembre  1809.  Canning  espérait 
loi  succéder  comme  premier  ministre.  Déçn 
dans  cet  espoir,  il  donna  sa  démission.  En 
même  temps  lord  Camden,  qui  jusque  là  n'avait 
lien  dit  à  Castlereagh  de  la  inodifiaation  pro- 
jetée, lui  en  fit  part.  Le  ministre  de  la  guerre  se 
dénnt  immédiatement  de  sa  place,  et  dix  jours 
plus  tard  il  envoya  demander  satisfaction  à  Can- 
ning. Le  31  septembre  1809  les  deux  ex-minis- 
tres, accompagnés  df  lord  Yarmouth  et  da 
M.  C.  Ellis,  eurent  une  rencontra  et  échangèrent 
deux  coups  de  pistolets  Au  second  feu  Canning 
fut  blessé  à  la  cuisse  et  Castlereagh  eut  cm  bouton 
de  son  habit  emporté.  Ce  duel»  que  Castlareagii 
avait  provoqué,  ne  lui  nuisit  pas  dans  l'opinion 
publique.  Sous  le  winistèra  Perçeval  il  resta 
hors  de  l'administration  jusqu'au  meia  de  février 
1813;  il  y  entra  comme  ministre  des  aflaires 
étrangères  lorsque  lord  WeHealey  en  sortit,  et  ne 
qnitta  plus  ce  poste  jusqu'à  sa  mort  L'asaaaaioat 
de  Perceval  amena  lord  Liverpool  à  la  première 
place  do  cabinet;  mais  Castlereagh  lut  le  véri- 
table ministre  dirigeant.  Il  eut  le  bonbenr  de 
présider  aux  afTairea  extérieures  de  son  paya  à 
■Beépoqneoù  le«cireoMtaBaasiliénagèr^t  à  sa 
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politiqne  le  plus  éclatant  triomphe.  Ênamérer 
toutes  les  transactions  auxquelles  il  prit  part,  ce 
serait  raconter  l'histoire  de  l'Europe  dans  ces 
années  mémorables  où  Tempire  français  suo- 
oombasous  la  coalition  européenne.  La  politique 
de  Castlereagh  fut  celle  de  Pitt;  il  paya  large- 
ment les  coalisés,  et  les  engagea  à  ne  pas  traiter 
avec  Napoléon.  Il  assista  aux  conférences  de 
ChAtillon  en  1614  ;  mais  ces  négociations,  qui  de 
part  et  d^autre  élaient  peu  sincères ,  furent  hien" 
iùt  rompues,  et  l'occupation  de  Paris  par  les 
alliés  termina  la  guerre.  Lord  Castlereagh  n'eut 
qu'à  mettre  sa  signature  au  traité  du  30  mai 
18t4,  négocié  sous  IMnfluence  de  l'empereur  de 
Russie.  Ce  traité,  si  avantageux  pourTAngleterre, 
Talut  au  ministre  une  popularité  qui  s'augmenta 
encore  Tannée  suivante  lorsqu'un  nouveau  traité, 
beaucoup  plus  dur,  eut  été  imposé  à  la  France. 
Dans  rUilervalle  il  assista  au  congrès  de  Vienne, 
et  tâcha  d'obtenir  des  puissances  alliées  une  ré- 
solution eommune  pour  Tabolition  de  la  traite 
des  noirs  ;  mais  il  n'obtint  que  la  promesse  d'une 
aboh'tion  éventuelle.  Un  acte  beaucoup  plus  im- 
portant de  sa  part  fut  son  adiiésion  au  traité  secret 
conclu  (janvier  181 5)  entre  la  France  et  l'Autriche 
et  dirigé  contre  la  Russie.  Cette  copvention ,  qui 
pouvait  avoir  tant  d'influence  sur  la  politique 
européenne,  resta  non  avenue  par  suite  du  retour 
de  Napoléon.  Les  Cent  Jours  rejetèrent  l'Angle- 
terre dans  la  coalition ,  et  la  rattachèrent  à  la 
politique  qui  se  résuma  dans  le  pacte  fameux 
de  la  Sainte-Alliance.  Lord  Casllereagh,  sans  ad- 
hérer formellement  à  cette  convention  mystique , 
en  adopta  6dèlememt  les  principes.  Cette  po- 
litique de  stricte  neutralité  ne  pouvait  durer 
iongt«$mps,  et  l'opinion  publique ,  d'abord  favo- 
rable au  ministre,  se  prononça  contre  lui,  lorsque 
l'Autriche  intervint  en  Italie  (1821)  et  surtout 
lorsque  une  intervention  analogue  de  la  France 
en  Espagne  devint  imminente  (1822)  Le  minis- 
tère de  lord  Liverpool  reconnut  qu'une  modifia 
cation  dans  sa  politique  était  indispensable  Lord 
Castlereagh  convint  de  cette  nécessité,  mais  il 
en  conçut  un  profond  chagrin.  On  remarqua  dès 
lors  chez  lui  une  sorte  d'aiïaissement  moral,  et 
bientôt  des  symptômes  alarmants  annoncèrent 
une  maladie  mentale.  Il  fut  conduit  le  9  août  à 
sa  nnaison  de  campagne  de  North-Cray  et  en- 
touré desoins;  mais  dans  la  matinée  du  12, 
trompant  la  surveillance  de  la  marquise  de  Lon- 
donderry  et  du  docteur  Bankhead ,  il  se  coupa 
l'artère  carotide  avec  un  canif  et  tomba  mort.  11 
portait  depuis  la  mort  de  son  père  (8  avril  1821) 
le  titre  de  marguU  de  Londonderry.  Il  avait 
reçu  en  1818  l'ordre  de  la  Jarretière.  Marié  en 
1794  à  lady  Emily-Anna  Hoiiart,  la  plus  jeune 
fille  du  comte  de  Buckingliamsliire,  il  ne  laissa 
pas  d'enfants.  Son  titre  paséa  à  son  demi-frère, 
Cba  rie  ft- William  Vane. 

Lord  Londonderry  n'avait  ni  éclat  dans  l'es- 
prit ni  culture  Intel leetoel le,  et  en  cela  il  of- 
frait ui»  contraste  frappant  avec  fiao  collègue 


Canning,  U  pariait  ayéc  asseï  de  ftctlité,  mais 
sans  aucune  élégance  et  souvent  avec  une  tm> 
propriété  choquante.  En  politique  il  n'avait  pas 
de  vues  étendues ,  et  il  n'y  prétendait  guère. 
Mais  il  excellait  dans  la  direction  dea  affaires 
journalières.  Peu  de  ministres  ont  mieux  connu 
les  hommes  et  l'art  de  les  conduire.  C'est  nn 
mérite  que  l'on  ne  peut  lui  contester,  quand 
même  on  a'approuverait  pas  Tusage  qu'il  en  fit. 
Ajoutons  que  cet  homme  d*État,  ferme  et  hau- 
tain jusqu'à  la  dureté  en  politique,  avait  dans  sa 
vie  privée  t)eaueoup  d'aménité  et  de  simplicité. 
La  Correspondance  de  lord  Londonderry  a  été 
publiée  par  son  frère  en  1850.  L.  J. 

jinnual  Bioaraphv  and  &bltuarp.  —  The  Corresponr 
drnicê  0/  Mobtrt,  9§cond  marquis  of  Londonderry.  — 
Charles  Rom,  cornicallU  Paperg.  —  Le  due  de  BiicklPff* 
ham ,  The  Court  under  the  Uegencu^  —  Alisun  ;  Hiitory 
of  Europe.  —  Harriet  MarUneau,  UiUory  of  TMrty 
Xeun  Peaee- 

londondkrut  {Charles-William  comte 
Vanb,  3*  marquis  db  ),  homme  politique  anglais, 
frère  consanguin  du  précédent,  né  à  Dublin ,  le 
18  mai  1778,  mori  à  Londres,  te  l***  mars  1854.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  entra  au  service,  comme  en- 
seigne, dans  un  régiment  d'infanterie.  Peu  après 
il  fut  attaché  à  la  mission  du  colonel  Crawfurd 
à  la  cour  de  Vienne,  et  reçut  une  grave  blessure 
à  la  bataille  de  Donauwerth.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  servit  comme  aide-de-cainp  sons  son 
oncle,  lord  Camden,  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dragons, 
il  passa  en  Egypte,  et  y  fut  encore  l>lessé  grave- 
ment. En  1803  il  devint  colonel ,  aide  de  camp 
du  roi,  et  occupa  quelque  temps  le  poste  de 
sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  quitta  ce  poste  pour  se  rendre  comme  briga- 
dier général  en  Portugal  sous  sir  John  Moore. 
Il  se  trouva  à  la  célèbre  retraite  de  La  Corogne 
et  s'y  distingua  par  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit.  Après  on  court  voyage  en  Angleterre, 
il  revint  en  Espagne,  servit  comme  adjudant 
général  sous  Wellington ,  et  rendit  des  services 
qui  lut  méritèrent  les  remeretments  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1816  il  Ait  élevé  à  la 
pairie  sous  le  nom  de  lord  Stewart ,  et  nommé 
memt)re  du  conseil  privé.  Il  était  déjà  lieutenant 
général,  et  reçut,  en  raison  de  la  part  active 
qu'il  avait  prise  à  la  guerre ,  des  croix  et  des 
honneurs.  Il  fut  nomnié  ambassadeur  en  Au- 
triche et,  en  1813,  un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  devienne,  de  concert  avec  son  frère 
lord  Castlereagh,  le  duc  de  Wellington,  les 
lords  Cathcart  et  Clancarty.  En  I8t9 ,  il  épousa, 
en  second  mariage;  la  fille  unique  de  sir  Harry 
Vane«Tempest,  riche  héritière,  et  prit  te  nom  d 
les  armes  de  Vane.  Ayant  succétié  au  titre  de 
marquis  à  la  mort  de  son  frère  Castlereagh  en 
1822,  il  fut  peu  après  créé  comte  Vane,  avec 
réversion  à  ses  fils  du  second  lit.  Étant  devenu , 
au  titre  de  sa  femme,  possesseur  de  vastes  do- 
maines dans  le  comté  de  Durham,  il  se  consacra 
entièremeat  à  en  développer  les  ressources  mi- 
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nérales  et  coromercîalesi  Dans  ce  but,  il  créa  le 
port  de  Seaham,  vaste  entreprise  qui  exigea 
beaucoup  d'argent  et  de  travaux,  et  fut  regardée 
comme  un  triomphe  de  la  science  des  ingénieurs. 
Depuis  cette  époque,  il  n'accepta  plus  d^emploi 
public  ou  de  fonctions  actives.  En  1852,  le  comte 
de  Derby  lui  conféra  la  Jarretière ,  que  la  mort 
du  duc  de  Wellington  avait  laissée  vacante. 
Lord  Londonderry  est  Tauteur  d'une  Histoire 
de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  qui  parut  de  1808 
à  1813,  rédigée  au  point  de  vue  anglais.  Il  pu- 
blia aussi  en  18ô0  la  Correspondance  de  lord 
Castlereagh,  son  frère.  Comme  tous  les  membres 
de  sa  famille,  il  ap|Hirtenait  à  la  vieille  école  dn 
parti  tory  ;  mais  plus  qu'ancun  d'eux  il  mit  de 
l'énergie  et  de  la  persévérance  à  en  défendre  les 
doctrines  et  les  intérêts.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  il  en  fut  le  diampion  passionné  à  la 
chambre  des  communes  et  ensuite  dans  celle  des 
lords,  et  assez  souvent  de  manière  à  irriter  plus 
qu'à  persuader  l'opposition.  11  mourut  de  la 
grippe,  et  fut  enseveli  dans  son  magnifique 
domaine  de  Long-Newton ,  dans  le  comté  de 
Durham.  Il  eut  pour  successeur  dans  son  mar- 
quisat efses  terres  d'Irlande  son  fils  aîné,  Wil^ 
liam- Robert,  qoï,  comme  vicomte  Castlereagh, 
a  représenté  longtemps  le  comté  de  Down  au 
parlement.  Le  comté  de  Yane  et  ses  domaines 
en  Angleterre  ont  passé  au  fils  atné  issu  du 
second  mariage,  Georges  vicomte  Seahav, 
membre  du  parlement  pour  la  division  nord  dn 
comté  de  Durham.  J.  C. 

The  englUh  Cyclùpmdia  (  Bkig,  ).  —  Bnrke,  ^tok  of 
the  Peeragé. 

LONDONio  (Franceseo),  peintre  et  gra- 
veur de  récole  milanaise,  né  à  Milan,  en  1723, 
mort  en  1783  Élève  de  Ferdinando  Porta,  il 
acquit  une  brillante  réputation  en  peignant  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  des  moutons  et 
autres  animaux  et  des  scènes  pastorales,  genre 
dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  peintres  de  son  temps.  Ses  tableaux  S4»nt 
nombreux  dans  les  galeries  de  Milan,  et  l'on  en 
rencontre  aussi  quelques-uns  dans  le  reste  de 
ritdlie,  qu'il  parcourut  en  1769.  Il  fil  à  Naples 
un  assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  s'exerça 
à  graver  à  l'eau- forte,  art  que  lui  avait  enseigné 
Benigno  Rossi.  Ces  planches,  qui  toutes  repré- 
sentent des  sujets  cham|)étres,  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'intelligence.  L^œuvre  de  Londonio, 
partagé  en  sept  séries,  forme  soixante^ouze 
pièces  ;  quelquefois  il  les  faisait  tirer  sur  papier 
bleu,  et,  les  rehaussant  de  blanc,  il  les  transfor- 
mait en  effets  de  lune.  £.  B— a. 

Orettl,  Memorie.  —  Ticoui,  IHzUmario.  —  Wiockel> 
mann,  ^eues  Mahlerlexikon. 

LO?iDORP  OU  hVNOOKP  (Michel-Gaspard  ), 
en  latin  Londorpius,  historien  allemand,  né  à 
Francfort-sur  le-Mein,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septieme  siècle.  On  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Commen- 
tariorum  Joh.  Sleidani  de  statu  reipublica 


et  religionissub  Carolo  F  Con^intia^to;  Franc- 
fort, 1614*1619,  2  vol.  in-8®  ;  —  nne  édition  de 
Pétrone,  avec  des  remarques;  ibid.,  i6t5,  sons 
le  nom  de  Georges  Erhard  ;  —  Aeta  publica; 
ibid.,  1621,  4  vol.  in-4";  on  en  a  donné  nne  édi- 
tion corrigée  :  Londorpius  continuatus  et  sup- 
pletus  ;  ibid.,  1665,  4  vol.  in-folio,  et  Tubingae, 
1 739- 1 74 1  ; — Œsterreichischer  LorbeerkranL 
(La  Couronne  de  Laurier  autrichienne  ) ;  ibid., 
1625-1628,  3  part,  in-fol.,  réunies  sous  le  titre: 
Kaisert.  Triumphwagen  und  Victoria  (  Char 
de  triomphe  de  l'empereur  )  ;  ibid.,  1632,  Jn-4<*  ; 
c'est  une  histoire  apologétique  des  règnes  deBfat- 
thias  et  de  Ferdinand  II.  K. 

Relmann.  HUL  LUteraria,  V,  M9.  —  ClémeDl,  BUO, 
curieuse,  III. 

LONDOS  (  André),  général  grec,  né  à  Yos- 
titza,  dans  le  nord  de  la  Morée,  mort  à  Athèies, 
par  suicide,  en  octobre  1846.  Il  fut  un  des  pre- 
miers capitaines  de  sa  province  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  Turcs ,  et  son  nom  figure  dans 
différents  manifestes  publiés  par  les  principaux 
chefs  de  l'insurrection  grecque  en 'mars,  avril  et 
mai  1821,  pour  appeler  la  nation  à  l'indépen- 
dance. Lpndos  combatit  vaillamment  pendant 
les  premières  années  de  la  guerre,  notamment  au 
siège  de  Patrsis.  En  1824,  il  se  joignit  à  Kolo- 
kotroni  et  d'autres  pour  protester  contre  le 
pouvoir  dont  Jean  Konduriotis  venait  d*ètre 
investi.  Ils  prirent  les  armes  pour  soutenir  leur 
protestation;  mais  leur  rébellion  fut  bientôt  ré- 
primée. Londos  réussit  à  s'échapper  de  la  pé* 
ninsule;  il  passa  dans  la  Grèce  occidentale  et  de 
là  dans  l'Ile  de  Calamas,  appartenant  aux  An- 
glais. Il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'une  amnistie  du 
gouvernement  grec  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Il  fut  plus  tard  député  à  l'assemblée  na- 
tionale, et  marcha  plusieurs  fois  contre  Ibrahim- 
Pacha.  Sous  le  roi  Othon,  il  devint  ministre  de 
la  guerre  dans  le  cabinet  du  15  septembre  1843, 
présidé  par  Metaxas.  Ce  ministère,  formé  à  la 
suite  d'une  insurrection,  eut  à  convoquer  nne 
assemblée  chargée  d'élaborer  une  oonstitutioD. 
Après  la  proclamation  de  la  nouvelle  charte, 
Metaxas  dut  se  retirer,  et  céder  la  présidence 
du  cabinet  à  Maurocordatos,  le  11  avril  1844. 
Londos  prit  alors  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Le  18  août  ce  nouveau  ministère  tomba  devant 
les  élections. 

Un  frère  de  Londos,  mort  à  Athènes,  an  mois 

d'août  1856,  sénateur,  (kisait  partie  du  ministère 

grec  en  1850,  lors  du  blocus  du  Pirée  par  la  flotte 

anglaise.  J.  Y. 

Pou<nieyine,  Hiit.  de  la  Bégénération  de  la  Oréce.  — 
Tricoupi ,  Hist.  de  F  Insurrection  grecque, 

LONDRBS  (  Ansquer  oe)  Voy.  Porçol. 

LONG  ( Thomas ),  controversiste  anglua.  né 
en  1621,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  en  1700.  Etu- 
diant et  lauréat  de  l'université  d'Oxford,  il  ol^ 
tint,  à  la  restauration,  une  prébende  à  Exeter,  et 
la  perdit  en  1688  pour  avoir  refusé  le  aerment 
au  prince  d'Orange.  D'après  Wood ,  il  connais- 
sait bien  l'antiquité  et  les  Pères  de  l^ÉgUse.  On 
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a  de  hd  :  Bxereitation  eoneeming  the  use  of 
thê  Lord's  Prayer  in  the  public  worship  of 
Qod;  Londres,  lttô8,  in-S';  -^Calvinus  re- 
diviims;  ibid.,  1673,  in-8*  ;  •—  History  of  the 
Donatists  ;  \h\à,f  1677,  m-8*;—  Unreasona'- 
bleness  of  séparation;  iind.,  1681,  m-4<*,  écrit 
dirigé  contre  Baxter  et  les  séparatistes  ;  —  Fin- 
dieation  of  the  primitive  Christians  in  point 
of  obédience  to  their  prince;  ibid.,    1683, 
in-8*;  —  Bistory  of  ail  the  popith  and  fana- 
tical  plots  against  the  established  govern- 
ment  in  Churchand  S/ato;ibid.,  1684,  in-8*; 
^Vox  cleri;  ibid.,  1690;  -^  Dr.   Walker*s 
True^  modest  andfaith  fui  account  of  the  au- 
thor  of  Elxâv  ^otaiXixi^ ,  où  il  prouve  qae  cet 
oovrage  est  sorti  de  la  plome  de  Charles  l***;  — 
des  Sermons  et  on  grand  nombre  d'écrits  de  con- 
troverse et  de  politique.  P.  L. 
Wood,  JltAen»  Oron.,  II. 

LOBI6  (  Roger\  astronome  anglais,  né  le  2 
février  1680,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le 
16  décembre  1770.  Élu  en  1733  maître  dn  collège 
de  Pembroke,  qui  dépend  de  l'université  de 
Cambridge,  où  il  avait  pris  tous  ses  grades,  il  y 
enseigna  depuis  1649  rastronomie  et  la  géométrie, 
et  fut  ensuite  nommé  recteur  de  Bradwall,  dans 
le  comté  d'Ëssex.  Il  avait  construit,  dans  une 
des  salies  du  collège  de  Pembroke ,  un  globe 
de  dix -huit  pieds  anglais  de  diamètre ,  dans 
rinférieur  duquel  une  trentaine  de  personnes 
pouvaient    être   assises  commodément.  Cette 
machine ,  mise  en  mouvement  par  une  mani- 
velle, était  une  des  plus  grandes  connues  en  ce 
genre  au  dernier  siècle;  Tauteur  en  a  donné 
lui-même  la  description.  On  a  de  Long  :  The 
Rights  àf  churches  and  collèges  defended; 
Cambridge,  1731,  in«8',  sous  le  pseudonyme  de 
Dicaiophilus;  —  Treatise  on  astronomy,  in  V 
books;  ibid.,  1742-1784,  3  part,  en  2  vol.  in-4°, 
fig.  Cet  ouvrage  est  très-estimé  en  Angleterre. 

P.  L. 

C€nUemuin^»  Jtfioflrasiae,  U  et  LUI.  —  Lalande,  ^iMio- 
çraphie  ^stronom. 

l<Ofi6  (  issac  Le  ),  savant  hollandais  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  entra 
chez  les  frères  Moraves,  et  publia  :  Bibliothek 
van  den  noder  duitsehen  Biblen  (Bibliothèque 
des  Bibles  flamandes  )  ;  Amsterdam,  f  732,  in-4''  ; 
cet  ouvrage  curieux  contient  des  détails  sur  plus 
de  cent  manuscrits  des  traductions  flamandes  et 
liollaodaises  de  l'Écriture  et  sur  un  millier  d'é- 
ditions de  ces  traductions;  —  Beschrijving  der 
Reformatie  te  Amsterdam  (  Histoire  de  la  Ré- 
formation  à   Amsterdam).  Le  Long  a  encore 
fdit  paraître  les  quatre  derniers  volumes  du  Ka* 
binet  van  Nederlandsche  Oudheden  (Cabinet 
des  Antiquités  néeriandàises  )  ;  Amsterdam,  1730- 
1733,    6   vol.  in-4*;  les   deux  premiers  sont 
dus  k  Iftdeck.  E.  g. 

Chaimor,   Bioiraph  WoardaAak.  -  Kanpeo,  Ge$» 
ehiêàUtiMsder  nederUmdtehen  ZeUernenfretUnsekapim. 

VOUG  (  John  ),  voyageur  anglais,  vivait  dans 
U  seconde  moitié  dn  dix-buitièmo  siècle.  En 
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1768  il  se  rendit  an  Canada,  et  resta  sept  ans  à 
Montréal  pour  y  apprendre  les  usages  et  les 
idiomes  des  tribus  sauvages;  puis  il  entreprit 
le  commerce  des  pelleteries.  Au  commencement 
de  rinsurrection  des  colonies  américaines,  il 
servit  tour  à  tour  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Anglais;  puis,  en  1777,  il  alla  faire  la  traite  au 
delà  des  grands  lacs,  et  vécut  ooostarament  avec 
les  Chippeways,  qui  ravalent  adopté  sons  le  nom  de 
Castor.  Après  un  premier  voyage  en  Angleterre, 
en  1783,  il  quitta  tout  à  fait  le  Canada  en  1787. 
U  a  publié  en  anglais  :  Voyages  d'un  interprète 
et  commerçant  indien ,  décrivant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  de  l'Amérique 
septentrionale;  Londres,  1791,  in-4»;trad.  en 
allemand  par  Zimmermann,  avec  une  introduction 
relative  au  Canada;  Brunswick,  1791,  in-8'; 
et  en  français  par  Billecoq  :  Voyages  chez  dif- 
férentes nations  sauvages  de  l' Amérique  sep- 
tentrionale; Paris,  an  u  (  i794),  in-8».  Cette  der- 
nière version  ne  contient  pas  les  vocabulaires  in- 
diens qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  original.  P. 

ao«e,  Nmo  Biogr,  Diet. 

LONG  (Bdward),  littérateur  anglais,  né  le 
23  août  1734,  en  Comouailles,  mort  le  13  mars 
1813  en  Susses,  k  la  mort  de  son  père,  riche 
propriétaire  de  La  Jamaïque,  il  se  rendit  dans 
cette  colonie,  et  y  devint  secrétaire  du  gouverne- 
ment, puis  juge  de  la  cour  d'amirauté.  L'in- 
fluence du  climat  ayant  délabré  sa  santé,  il  re- 
tourna en  1769  en  Angleterre,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  s'occuper  d'histoire  et  de  litlérafure. 
On  a  de  lui  :  The  Antigallican,  or  the  history 
and  adventures  qf  Harry  Cobham;  Londres, 
1757,  in-12  ;  —  The  trial  off armer  Carter's 
dog  porter  for  murder;  ibid.,  1771,in-8*»;  — 
Réfections  on  the  negro  cause;  ibid.,  1772, 
in-8";  —  The   sentimental  Exhibition ,   or 
portraits  and  iketches  of  the  times;  ibid., 
1774,  in-8"  ;  —  History  of  Jamaica;  ibid., 
1774,  3  vol.  in-4*;  un  séjour  de  douze  années 
dans  cette  lie  lui  permit  de  rassembler  à  loisir 
tous  les  matériaux  nécessaires  d'une  histoire  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite;  elle  est  rédigée  avec 
beaucoup  de  sincérité,  quoique  peut-être  un  peu 
trop  à  la  bâte;  l'auteur,  qui  en  connaissait  les 
défauts,  préparait  une  seconde  édition,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour;  —  Letters  on  the  colonies;  ibid.,  1775, 
in-8**;  -^  English  humanity   no  paradox; 
1778,  in-8*.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Mémoire 
of  the  reign  of  Bossa  Ahadee,  king  of  Da- 
homy;  1789,  in-8*.  P.  L. 

CentltmtnCi  MaguUné,  tXXXIlI. 

i^Nfi  (  R.  Ballabd),  général  anglais,  né  le 
14  avril  1771,  mort  le  2  mars  1825.  11  fit  Ses 
études  au  collège  d'Harrow  et  à  Gcettingue, 
entra  en  1791  an  service  comme  cornette  de 
dragons,  et  fit  les  campagnes  de  1793  à  1795  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Lors  de  l'insurrection 
de  l'Irlande,  il  servit  dans  le  régiment  du  baron 
de  Hompescb,  et  déploya  autant  de  bravoure  que 
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d'hnmaolté.  Bien  qu'il  eût  lé  titre  de  lieutenint- 
colonel,  fl  mit  à  profit  letf  loisirs  de  la  paix 
d'Amiens  pour  aller  compléter  son  éducation 
militaire  ft  Técole  de  High'>WycomI)e«  Vers  le 
même  temps  il  détint  aide-de-camp  de  sir 
W.  Pitt,  et  reçut  Tordre  du  Bain  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans  l'organisation 
de  plusieurs  corps.  Nommé  colonel  du  8«  dra- 
gons en  180»,  il  passa  en  Espagne,  et  combattit 
à-  La  Corogne  avec  le  courage  d'un  soldat.  Après 
avoir  fait  partie  de  la  désastreuse  etpédition  de 
lord  Chatham  sur  l'Ile  de  Walcheren ,  Il  retourna 
'dans  la  péninsule  (1810),  commanda  la  cava* 
lerie  de  l'armée  do  sud,  et  contribua  an  succès 
des  combats  de  Campo-Mayor.  de  Ribero  et  de 
Vitforia.  Rappelé  en  1813,  il  f\it,  en  1821,  promu 
an  grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

Rose,  Nêiâ  Biogr.  Ùlcthnarp. 

l  LORO  (  Georges  ),  érudit  anglais,  né  en  1800, 
à  Poulton ,  dans  le  tancashire.  II  était  un  des 
professeurs  agrégés  de  Cambridge ,  où  il  avait 
fait  de  fortes  études  classiques,  lorsqu'en  1824 
il  se   rendit  aux  États-Unis  pour  occuper  la 
chaire  de  langues  anciennes  à  l'université  de 
Virginie,  qui  venait  d'être  fondée  par  les  efTorts 
de  JefTerson.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  rappelé 
à  Londres,  et  entrait  comme  professeur  de  litté* 
rature  grecque  au  colléf;e  de  l'université.  En 
même  temps  il  était  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  Connaissances  utiles, 
et  quitta  en  1831  l'enseignement  pour  propager 
plus  librement  ses  travaux.  Ce  fut  sous  le  pa- 
tronage de  cette  association ,  qui  comptait  dans 
son   sein  tous   les  personnages  marquants  de 
^Angleterre,  (pie  M.  Long  édita  le  Journal  of 
Education  (183  M  835),  l'encyclopédie  populaire 
dite  Penny  Cyetopxdia  (1832-1846, 29  toi.  in4*, 
y  compris  le  supplément  ) ,  et  le  Blographical 
IHctionary  (  1842-1844,  3  vol.  et  demi,  In-e»), 
on  des  plus  complets  i*épertoires  de  ce  genre, 
qui  fut  interrompu  à  la  An  de  la  lettre  A,  Do- 
rant le  cours  de  ces  longs  travaux ,  M.  Long 
avait  été  reçu  avocat.  De  I84e  à  1848,  il  fit  à 
Middte-Temple  un  cours  de  Jurisprudence  et  de 
droit  civil;  mais  le  peu  d'encouragement  qu'il 
reçut  le  dégoûta  de  cette  nouvelle  carrière,  et 
en  1849  il  accepta  une  chaire  d'humanités  h 
Brighton ,  où  il  est  encore.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  lui  :  Sêleet  Uvn;  Londres,  1844- 
1848,5  vol.   in-12,  traduction  des  principales 
Ties  de  Plutarque*,  —  Two  Ûixcoursês  deli" 
vered  in    tke  Midd le- Temple^  ff ail  ;  ibid., 
1847  :  rapide  exposé  du  droit  romain  ;  ^^  France 
and  ils  révolution»  ;  ibid. ,  1850  ;  -^  beaucoup 
d'éditions  classiques ,  enrichies   de  notes.  Ce 
savant  compte  aussi  une  large  part  de  collabora* 
tion  aux  grands  Dictionnaires  du  docteur  Wil- 
liam Smith.  P.  L. 

Thê  Bngllsh  Cfûlopadia  {Btogr.)  —  Cyctùp.  ttfÀtnêrl' 
can  iÀUraiure. 

liOivo  (LiS).  Voy.  Le  Long. 

LosrcHARiPV  (Pierre  Ciparpentier  de),  lit- 


térateur français,  né  en  1740,  h  Saiiit-Maarioe, 
près  La  Rochelle,  mort  en  1812,  à  Paris.  Il 
prit  le  titre  honorifique  d'abbé,  et  fit  partie  de 
l'Académie  de  La  Rochelle.  On  a  de  lui  :  Mala^ 
grida,  tragédie;  Lisbonne  (Paris),  1763«  in-12; 

—  Mémoires  d'une  Heligieusei  1706,  2  vol. 
in-12;  -^  Tableau  historique  des  Gens  de 
Lettres,  ou  abrégé  chronolofiqueet  critique  de 
C  histoire  de  la  littérature  française  ;  Pwi, 
1767*1770,  6  vol.  in*12,  travail  auperficiel.  qui 
n'est  qu'un  abrégé  de  Vffisloire  Uttéraire  de 
dom  Rivet,  ce  que  Taoteur  a  négligé  d'indiqoer; 
^  Aventures  d'un  Jeune  Homme  pour  servir 
à  Vhistoire  de  V Amour;  ibid.,  1768,  ia-12;  — 
Élégies  de  Properce,  traduites  en  français; 

I  ibid.,  1772,  in-8";  noufolle  édition,  augmentée, 
1802,  2  vol.  ln-8«;  -^  Élégies  de  Tibulle; 
ibid.,  1776,  in-»**:  également  traduites  en  prose; 

—  Histoire  impartiale  des  Événements  mili- 
taires et  politiques  de  la  dernière  Guerre 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  ibid., 
1785,3  vol.  in-12;  3"  édlt,  1787;  — ron- 
ciennê  fféloïse;  ibid.,  J823,  2  vol.  in-S";  ou- 
vrage posthume  publié  par  Puyberland. 

Son  fVère  atné,  LononAirps  (  Louis  Chabpkic- 
TiER  db),  né  en  1736,  mort  en  1618,  à  La  Ro- 
chelle, s'occupa  de  littérature,  prit  part  à  la  ver- 
sion de  Properee,  et  fit  paraître  en  1807  on  vo- 
lume de  fï'agments  traduits  de  Stace.         P. 

I\atti(niet,  Biogr.  Saintongiaisê.  —  DeiCMirts,  Les  Stê» 
ctn  LUtér» 

LONGGIIAMPS.  Koy.  L0NCH4IIP8< 

LOI! GBPIBIIRH  (  H i taire- Bernard  m  Ri- 
QtèLEYNS,  baron  De),  poète  français,  né  le 
18  octobre  1659,  à  Dijon,  mort  le  30  mars  1721, 
à  Paris.  Fils  d'un  maître  des  Comptes,  il  nie- 
nifbsta  pour  l'étude  des  dispositions  extraordi- 
naires qui  lui  firent  donner  une  place  parmi  Les 
Enfants  célèbres  de  Baillet  ;  dès  i'âfi^  de  qua- 
torze ans,  Il  se  rendit,  par  une  lecture  assidue, 
les  auteurs  grecs  si  familiers,  qu'il  entreprit,  sur 
les  conseils  de  son  père,  de  les  traduire  en  vers 
français.  Il  avait  dix- huit  ans  lorsqu'il  donna 
au  public  le  fruit  de  ces  travaux  de  jeunesse , 
qui  prouvent  plus  de  zèle  que  de  bon  goût  et  de 
véritable  savoir*,  aussi  J.-B.  Rousseau  décoclia- 
t-il  contre  le  froid  imitateur  des  Grèce  une  épi- 
gramme  mordante,  où  il  le  compare  à  ces  pre- 
miers fidèles 

Qal  combattaient  Jiiiiqn'aa  trépas 
Pour  des  vérités  immortellea 
Qu'eax-méiDes  ne  comprenaient  paa. 

Heureusement  pour  Longepierre»  il  ne  se  mêla 
aux  écrivains  du  grand  siècle  que  par  hasard; 
maître  d'une  fortune  assez  considérable,  qui  lot 
donna  l'indépendance  et  la  considération,  il  rem* 
plit  successivement  les  charges  de  préceptenr 
du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Citartres, 
de  secrétaire  des  commandements  du  duc  de 
Berry  et  de  gentilhomme  ordinaire  du  doc  d'Or- 
léans. Après  la  mort  du  duc  de  Berry,  la  cour  le 
gratifia  d'une  pension  de  six  mille  livres.  Deveno 
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poeiê  par  Mftipili«iM6  pMf  «on  pèra,  Il  cou- 
tinua  <rétf1fê  ûm  tifft  pif  l^ibltdde,  «t  aborda 
là  soèn«,  od  II  NmoMktm  ua  tMan  eticGès  dana  la 
tragédie  da  MMëié  «  lAiigepierre»  dit  Voltaire, 
imita  lea  |)oMM  gt^ea  en  ne  mdiaiit  fioliit  Tè- 
inoar  à  des  luJaH  sétftrea  at  têrrllrtea)  mais 
aussi  il  la«  imita  dani  M  prolixité  daa  Wmx 
eommattU,  et  dans  16  tidé  d*aotioti  et  dliitrigué, 
et  ne  lea  égala  potot  dafia  la  beauté  da  l'éloou- 
tion,  qd  feit  le  grand  mérite  des  poêtea.  t>  Ott  a 
de  fui  :  Lêi  Odei  (TAHùcréim  et  tfe  êapho  en 
ifers  /^qttpDit,  ùveû  dès  temafquBê*^  Parla, 
1684,  itt«>i)i  Amëtéfdam,  1693,  iu-^is.  Au  ju- 
gemeht  de  ^pielquéé  érodita,  j^abricius  ebtre 
aotrea,  lea  dotea  en  sont  Ibit  gatadtei,  et  raa- 
teor  ftat  qualifié  de  IHr  dcetut  et  èieganHoriê 
tUteràturai  Gaeon,  dans  la  préface  de  êea 
Odés  ûnae^&nitquëif  eaaaya  de  le  tourner  eu 
ridieale)  et  rappela  lÀtomùcroii  ^  idyllêi  de 
^on  et  de  MoKkuês  trad.  du  grec  en  ver$ 
françtÂê,  avec  éei  remarquée  et  quéiquês 
idf/Ueâ  ftan^OiiëS  i  Phriê^  1680)  id-12;Ama- 
terdam,  168^>  et  Lyon,  1697,  in-12;  ^^Patël- 
tèle  de  Corneille  et  de  Racine  (  leae  ),  dana  le 
t.  IX  dea  Jugemenii  des  Savants^  édit.  in-ii; 
«  oomparaiioB,  dit  le  P.  Tournamine,  dtfftaaë, 
languiaiante,  qui  ennuie  et  U^initmit  pas  »  ;  «^ 
ÙisûoUrê  sur  les  Anciens;  Paris,  1667^  in*t9; 
écrit  pour  réciter  les  opinions  de  Perrault;  «^ 
idylêêê  de  Théœnte  en  pers  françois^  avec 
desremarq^s;  Parts»  1689,  in«12)  réimprimé 
en  Hollande  I  on  n'y  trouve  que  la  torsion  des 
quinze  premières  Myllea;  *^  JdpUes  nwipelUè; 
Paris,  1690,  in-l2«  Ménage,  dans  sea  Observa*' 
tions  êftr  iês  Poëslm  de  Malherbe  ^  pousae 
rexagémtton  Jusqu'à  les  traiter  d'admirables; 
—  âfédée,  tragédie  en  einq  aetea)  Paris,  1094, 
in-12  ;  réimprimée  dana  le  ifimpeau  Théâtre* 
Français, iA*%%itM  Thédtr9'Français,t\lL 
AecoelUie  froidement  du  public  »  elle  demeura 
dana  one  eapèce  d*otfbli  Jusqn'è  ee  que,  au  mois 
de  septembre  1728,  les  comédiens  s'aTisèrent  de 
la  remettre  an  tbéàtre.  Le  succès  prodigieux 
qu'elle  eut  alors  donna  lieu  à  une  dissertation 
qae  Vaïtbé  Pellegrin  fit  ttoprimer  dans  le  Mer* 
eare  dëFranee  ( janvier  I7a9)|  ^  aétnslris^ 
tragédie  en  eInq  aotnsy  jbuée  le  si  décembre 
169»  ;  elle  n'eut  que  deut  représentatkme  et  ne 
Alt  pna  ImprUnée^  Racine  en  prit  texte  pour 
déeodier  une  épigramme  contre  Taoteur,  qoil 
aoralt  dû  ménager  un  peu  plus  pour  avoir  été 
placé  par  lui  au-dessus  dé  Corneille  \  ^  ÉW> 
tre^  tragédie  en  cinq  aetes;  Parie,  173Ô)  d'a- 
bord représentée  à  rbétet  Oooli  en  1702,  elle 
fat  re^se  en  1719  sur  le  théâtre  da  Palais- 
Royal.   Cette  pièce  a  des  déUila  d'un  grand 
maître  ;  mais  ils  ne  peuvent  rachàler  la  dureté  de 
la  poésie,  la  mafshe  tndnanta  de  l'action  et  leU 
qui  s'y  trouvent»  P.L*^t« 
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Papillon,  Bibllothique  det  AuUun  de  Bom^ogne,  I. 
—  aatllet,  Kf}/(fnt#  céUbrêt,  -  la  Mereure  dé  France, 

ttm.  -^  TNoa  aa  TUiêti  PanMMM  frtniçeiè»  ^.  m, 


fn-tol.  >^  PwCÉict  fMnt,  nmoikre  dm  Théâtre  MtmtfaU, 
Xlll.  xy. 


Lon  G  ET  (  François  •  Achille  ) ,    médecin 
français,  né  en  18ti,àSaint*Germain-en-Laye. 
Reçu  docteur,  il  s'appliqua  surtout  à  la  physio- 
logie et  à  l'anatomie  du  système  nerveux.  Ses 
travaux  lui  méritèrent  d«Uii  fois  le  prix  Mon- 
tyon  de  physiologie  à  l'Aoadémie  des  Sciences, 
son  élection  à  l'Académie  de  Médecine  (1844  )  et 
la  croix  de  obevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il 
eat  un  des  médeoins  consultante  de  l'empereur. 
On  a  de  lui  :  Recherches  expérimentales  sur 
les  Fonctions  de  VÉpigloUe  et  sur  les  Agents 
qui  déterminent  Vooclasion  de  la  Glotte  dans 
la  déglutition^  les  vomissements  et  la  nrnii- 
nation;  lé41,  ln-8*; -^  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  Conditions  nécessaires  à 
Venfretien  et  à  la  mam/eâtation  de  Virrita- 
bilité  muitulaire,  avec  application  à  la  pa- 
thologie^ 1841,  ln->8";  ^  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  Fonctions  des  Muscles  et  des 
Nerfs  du  larynx  et  sur  Vinfluence  du  nerf 
accessoire  de  WillU  dans  la  phonation  ;  1 84  i , 
fn^go.  ^  g^jf.  i^  Fropriété^  et  les  Fonctions 
de  la  Moelle  épiniére  et  des  Racines  des  nerfs 
rachUiques ,  avec  Un  Examen  historique  et 
critique  des  Expériences  fanes  sur  ces  or- 
ganes depuis  Oh.  Bell ;iMi,  in«6*.  Cette  série 
de  mémoires  valut  è  l'auteur  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décerné  par  TAcadémie  des 
Sciences  en  1842;  ^  Sur  la  Relation  qui 
eaiste  entre  le  l$ens  du  courant  éleet*'ique  et 
les  Contractions  musculaires  dans  ce  côu^ 
rant  (aveoM.  C.  Mateucci),  mémoire  lu  à  TA- 
cadémie  des  Sciences  en  1841  ;  1844,  in-S»;  -^ 
Anatomie  et  Physiologie  du  Système  nerveux 
de  V homme  et  des  animaux  vertébrés;  1843^ 
1846,  2  vol.  itt-8*  :  cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  r Académie  deé  Sciences  en  1847;^  Mé>- 
moire  sur  les  Troubles  qui  surviennent  dans 
V Équilibration,  la  Station  et  la  Locomotion 
des  Animaux  après  la  section  de  la  partie 
molle  de  la  nuque^  la  k  l'Académie  de  Méde^ 
aine)  1846,  in-8";  igi  Expériences   relatives 
aux  Effets  de  Vinhalation  de  VÉlher  dans  le 
système  nerveux  des  animaux;  1847,  in-s**; 
-»   Traité  complet  de   Physiologie;  l^aris, 
lé6(M8éô.  M.  Longet  a  aussi  lu,  en  1842,  à  l'A- 
cadémie des  sciences  une  série  de  Recherches 
sur  les  Mouvements  propres  au  Poumon,  et 
sur  une  nouvelle  cause  d^ Emphysème  put- 
sntmah-e.  Il  a  dirigé,  avec  tes  docteurs  Bail^ 
lerger  et  Cerise,  les  >liina/es  médico^psycholo* 
géqitês,  Journal  d'Anatomieet  de  Physiologie, 
Bttfid  il  a  roumi  des  artidea  aux  Archives  gêné' 
rates  de  Médecine,  aux  Annales  des  Sciences 
naéurelles,k  la  Qavstte  Médicale,  et  è  d'aotrea 
recueils  périodiques*  Q.  ne  F. 

tji  uttérut  Frun^eenumpé 

;  LoncrBLLow  (  Benry  «  Wadéworth) , 
poète  et  littérateur  américain,  né  à  Portlènd 
{tm  du  Maine),  le  27  février  1807.  Il  fit  ses  études 
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au  collège  de  Bowdoin  (Brunswick),  et  fut  d'abord 
destiné  au  barreau;  mais  la  poésie  avait  pour  lui 
un  attrait  irrésistible.  Étant  encore  au  collège, 
il  envoyait  souvent  à  la  Gazette  littéraire  des 
États-  Unis  diverses  pièces  en  vers  ;  plus  tard  il 
accepta  la  chaire  de  langues  modernes  qui  venait 
d*étre  fondée  à  Bowdoin.  Pour  se  mettre  en  état 
de  la  bien  remplir,  il  vint  en  Europe,  et  parcourut 
la  France,  l'italie,  TEspagne,  TAllemagne  et  TAn- 
gleterre.  Son  séjour  en  Allemagne  exerça  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  influence  vi- 
sible dans  la  plupart  de  ses  compositions.  Il 
y  puisa  une  espèce  de  théorie  éclectique  de  la 
littérature,  et  un  goût  très- vif  pour  les  sujets 
européens,  qui  fait  contraste  avec  le  ton  de  na- 
tionalité américaine  que  s'efforçaient  d'imprimer 
à  la  littérature  quelques-uns  de  ses  compatriotes. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  les  grands  poètes 
de  tous  les  pays,  at-il  dit,  ce  n'est  pas  ce  qui  est 
national  en  eux,  mais  ce  qui  est  universel.  Leurs 
racines  appartiennent  au  sol  natal,  mais  leurs 
branches  flottent  dans  une  atmosphère  non  pa- 
triotique. »  Son  pèlerinage  dura  trois  ans  et 
demi,  et,  de  retour  en  Amérique,  il  commença 
ses  leçons  (  1829  )•  Tout  en  s'y  livrant  avec  zèle, 
il  écrivit  pour  la  Pîorth  American  Review  di- 
vers articles  de  biographie  et  de  critique  litté- 
raire. En  1833  il  publia  une  traduction  du  cé- 
lèbre poème  espagnol  de  don  Jorge  Manrique, 
avec  un  essai  sur  la  poésie  morale  et  religieuse 
en  Espagne.  En  1835  il  mit  au  jour  le  premier 
de  ses  ouvrages  en  prose,  Outre^Mer,  ou  Pèle- 
rinage au  delà  de  VOcéan^  qui  contient  des  es- 
quisses de  ses  voyages  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  11  n'y  faut  pas  chercher  des  appré- 
ciations profondes;  mais  la  forme  est  pleine  d'é- 
légance, le  style  vif  ou  plein  de  délicatesse,  et 
tout  en  courant  il  sème  sur  son  chemin  des 
traits  ingénieux ,  des  anecdotes  singulières ,  des 
pensées  élevées.  En  1835,  M.  Ticknor,  de  Boston 
(  te  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  Littérature 
espagnole),  ayant  donné  sa  démission  de  pro- 
fl^seur  de  langues  modernes  et  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Gambridp),  M.  Longfellow  fui 
choisi  comme  son  successeur.  Avant  de  com- 
mencer ses  nouvelles  leçons,  il  repartit  pour  l'Eu- 
rope,  dans  le  dessein  d'étudier  plus  complète- 
ment les  langues  et  la  littérature  des  États  du 
nord.  Il  passa  plus  d'un  an  à  parcourir  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Hollande  et  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  revint  en  Amérique  dans  l'automne  de 
1836.  Il  s'établit  à  Cambridge,  où  lia  vécu  depuis, 
sauf  un  nouveau  voyage  de  peu  de  durée  en  Eu- 
rope, qu'il  fit  en  1843  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  C'est  dans  cette  résidence  agréable 
qu'il  a  composé  ses  divers  ouvrages.  En  1839 
parut  Hypérion ,  roman  en  prose ,  qui  réalisa 
les  espérances  données  par  Outre^Mer,  Il  y  fait 
revivre,  à  l'aide  des  sentiments  modernes  et  de 
l'imaginalion,  les  vieilles  traditions  de  l'Europe, 
l'attrait  et  les  souvenirs  pittoresques  da  passé. 
Hypérion  le  héros,  en  raison  de  son  imagimi- 


tion  vive  et  sensible,  est  exposé  à  bien  des  épren« 
Tes.  Mais  sa  vie  a  pour  lè^  lanoble  pensée  qui 
est  l'Ame  du  roman  :  «  Ne  regarde  pas  trist»- 
tement  le  passé;  il  ne  peut  jamais  revenir.  Pro- 
fite sagement  du  présent;  il  t'appartient.  Avance 
vers  le  mystérieux  avenir,  sans  crainte,  et  avec 
un  cœur  plein  de  courage.  »  Telle  est  la  morale  de 
l'ouvrage ,  qui  est  composé  avec  beaucoup  d'art 
et  un  goOt  exquis.  Un  volume  de  poésies,  inti- 
tulé  Voices  qf  the  Nighl  (Les  Voix  de  la  Muit) 
suivit  de  prà.  On  y  remarque  Psalm  qf  Life, 
Midnight  Massfor  thédying  year^  et  la  plu- 
part des  poèmes  artistemeat  travaillés  qu'il  avait 
publiés  dans  la  Gazette  littéraire  des  Étatê- 
Unis.  M.  Longfellow  devint  bientôt  populaire 
en  Amérique,  comme  un  des  poètes  les  plus  gra- 
cieux. Il  donna,  en  1841,  Ballads  and  other 
poemSf  contenant  des  traductions  de  l'allemand 
et  du  suédois  ;  en  1842,  The  Spanish  Student, 
comédie  ou  drame  en  trois  actes;  en  1843, 
Pœms  on  Slavery;  en  1845,  The  Be^firy  o} 
Bruges,  et  Poets  and  Poetry  of  Europe;  en 
1847,  SvangelinCf  a  taie  of  Acadie,  poème  en 
hexamètres  anglais  pleins  d'hannonie,  où  il  re- 
trace la  vie  coloniale  des  premiers  temps  de 
l'Amérique;  en  1849,  Kavanagh,  a  tale^  qui 
est  un  roman  poético-philosophique  ;  en  1850, 
T%e  SeonSide  and  the  Fire-Side  (Le  Bord  de 
la  Mer  et  le  Coin  du  Feu  )  ;  en  1851 ,  The  Goi- 
den  Legend  (La  Légende  dorée},  poème  aneodo- 
tiqne  du  moyen  Age  en  Europe;  en  1855,  Song 
qf  Hiawatha  (Le  Chant  d'Hia watha),  poème  my- 
thique des  Indiens  d'Amérique  ;  et  en  1858,  The 
Courtship  of  Miles  Slandish,  et  autres  poè- 
mes. Aucun  poète  américain  n'a  été  plus  sou- 
vent réimprimé  par  les  éditeurs  anglais  que 
M.  Longfellow.  Très-populaire  en  Angleterre, 
il  est  connu  et  admiré  parmi  les  daases  lettrées 
de  l'Europe.  Ses  poésies  sont  éminemment  pit- 
toresques, et  se  distinguent  par  le  choix  exquis 
des  épithètes,  la  mélodie  de  la  versification,  et 
la  perfection  de  la  touche.  Il  montre  une  sen- 
sibilité profonde,  une  imagination  riche  et  on 
goût  consommé.  «  Cependant,  dit  un  critique 
américain  {M.  Griswold),  ses  qualités,  bien  que 
d'un  ordre  très-élevé,  ne  sont  pas  d'un  ordre 
tout  à  fait  supérieur.  Il  a  plus  de  noblesse  dan» 
le  sentiment  que  de  force  dans  la  pensée.  Il 
manque  d'une  certaine  fralcbeur,  d'originalité,  de 
puissance  créatrice.  »  Ces  remarques  sont  justes; 
mais  est-ce  bien  au  génie  du  poète  qu'il  faut  at- 
tribuer ces  côtés  bibles? 

Après  avoir  donné  en  1854  la  démissioii  de 
sa  chaire  de  professeur,  M.  LongTellow  continne 
à  vivre  près  de  Boston,  au  sein  de  sa  fomille, 
au  milieu  d'un  cercle  d'amis  littéraires,  ae  li« 
vrant  à  la  poésie  aux  heures  de  l'inspiration. 
Depuis  plusieurs  années,  il  montre  dans  le  choix 
de  ses  sujets  une  prédilection  marquée  pour  des 
sujets  purement  américains.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  l'encourage  vivement  i  persé- 
vérer dans  cette  voie.  L'auteur  d'un  article  aor 
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\t  Chant  d$  Biawatha,  légende  des  Prairies, 
M.  E.  Montégaty  après  aToir  fait  on  éloge  com- 
plet de  ce  poème ,  qui  est,  dit-ll ,  »  Toeavre  la 
plus  achevée  qne  M.  Longfellow  ait  produite 
jusqu'à  présent,  »  termine  ainsi  :  «  Ce  poème 
de  Biawatha  est  bien  une  œuvre  améri- 
caine. ïJl  nous  n*aYons  plus  ces  souvenirs  de  la 
poésie  européenne  auxquels  se  laisse  si  facile- 
ment aller  M.  Longfellovr,  ces  réminiscences 
littéraires  des  bords  du  Rbin,  des  rues  de  Bru- 
ges, des  cloîtres  du  moyen  âge,  pour  lesquels 
le  poète  a  oublié  si  souvent  les  prairies  et  les 
lacs  de  son  pays.  Tout  est  américain  et  ne  parle 
que  de  TAroérique.  Quoique  fondé  sur  une  lé- 
géode  indienne,  c'est  en  bien  des  sens  un  poëme 
national.  Puisse  le  succès  de  cette  œuvre  char- 
mante persuader  à  M.  Longfellow  de  marcher 
dans  cette  voie  sans  être  tenté  d'en  sortir  dé- 
sormais! Le  public  européen  est  resté  froid  de- 
vant ses  Légendes  dorées ,  ses  Hypérion ,  ses 
Étudiants  espagnols  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
a  essayé  de  chanter  la  nature  américaine  ou 
d^exprimer  les  sentiments  modernes,  M.  Long- 
fellow a  conquis  toutes  les  syn^thies.  Bia^ 
footha,  Évangéline,  Exeelsior,  le  Psaume  de 
la  Vie,  Yoilà  ses  véritables  titres  littéraires.  » 

J.  Chamut. 

Bngtith  Cifelopmdia  (  Biographe  ).  —  Cyclopœdia  qf 
jimeriean  lÀteratwre.  —  M  en  qf  the  Time.  —  Renue  det 
r,  is  octobre  1849.  et  i"  Jaln  1857. 


LOHGHEMA  {Baldassare) ,  architecte  véni* 
tien,  do  milieo  do  dix-septième  siècle.  Il  vécut 
à  une  époque  où  Ton  avait  complètement  oublié 
les  traditions  des  Palladio,  des  Sammicheli,  des 
Sansovino,  et  où  à  la  noblesse  et  la  magnifioence 
de  l'ardiitecture  grecque  et  romaine  avaient 
succédé  ces  bizarreries  qui  pendant  plus  d'un 
siècle  deshonorèrent  l'école  italienne.  Longhena, 
loi  aussi,  sacrifia  an  goût  du  jour,  dans  certains 
édifices  qu'il  érigea  à  Venise,  tels  que  le  Sémi- 
naire patriarcal 9  bâti  en  1670,  V église  des 
Scalzi,  qui  date  de  1680  et  qui  est  si  ridiculement 
bariolée  à  l'intérieur  d'incrustations  de  marbre 
de  toutes  les  couleurs;  les  palais  Pesaro  et 
Bataggia,  et  surtout  le  grand  mausolée  du  doge 
Giovanni  Pesaro  dans  l'église  Santa-Maria-de' 
Frari.  Pourtant  ces  conceptions  étaient  larges  et 
grandioses;  et  on  ne   peut  guère  s'empêcher 
d'admirer  le  palais  Rezzonico  et  le  magnifique 
escalier  du  coupent  de  Saint- Georges- le- Ata- 
jettr.  Véglise  de  la  Salute,  élevée  en  1631,  et 
le  plus  important  des  édifices  dessinés  par  Lon- 
glsena,  malgré  la  multitude  d'ornements  dont  elle 
est  sorctiargée,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
majesté,  et  son  plan,  bien  que  singulier,  est  d'un 
assez  heureux  eflet  ;  la  coupole  est  la  plus  hardie 
et  la  plos  belle  de  Venise.  £.  B— n. 

Orlandf,  Âbbeeedario.  —  Ticozzl,  Dizitmario.  —  Ci- 
to%n»t9^  StariadeUa  Scvitwra,  —  QaadrI,  OitoGiomi 
in  yenezia.  —  Vaierj,  Voyagei  hiitoriqmt  et  litté- 
raires en  Italie. 

L4»liGHi  ou  LI7N6III  (Itica),   peintre  de 
i'école  bolonaise,  né^à  Ravenne,  en  1507,  mort 


I  en  1580.  On  ignore  quel  fut  son  maître  ;  mais 
on  sait  que  ce  fut  à  Ravenne  qu'il  étudia  les 
principes  de  l'art.  Il  devint  habile  peintre  de 
portraits,  et  n'en  composa  pas  moins  un  grand 
nombr,  de  tableaux  pour  les  églises.  On  y  re- 
trouve souvent  la  manière  un  peu  sèche  des  an- 
ciens maîtres  du  quinzième  siècle  ;  à  un  âge  plus 
avancé,  il  fit  quelques  efforts  pour  se  rappro- 
cher du  style  moderne.  Par  le  charme  et  la 
douceur  de  ses  figures  il  se  rapproche  d'Inno- 
cenzo  da  Imola,  mais  son  coloris  a  plus  de  force 
et  un  plus  riche  empâtement.  Ses  principaux  ou- 
yrages  à  Ravenne  sont  :  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Vital  La  Vierge  avec  saint  Sébastien  et  au- 
tres saints;  à  Saint-Dominique,  V Invention 
de  la  Croix,  et  les  Quinze  Àfystères  du  Ro- 
saire; à  Samte-Agatbe,  La  sainte  entre  sainte 
Catherine  et  sainte  Cécile;  an  palais  Lova- 
telli-del-Como,  une  Madone  et  plusieurs  saints  ; 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de 
Croix,  une  Tête  de  sainte  Catherine,  et  une 
Adoration  des  Bergers  ;  enfin,  au  réfectoire  du 
collège  (ancien  couvent  de  Camaldules),  une 
grande  fresque  représentant  Les  Noces  de  Cana, 
et  dans  laquelle  il  fût  aidé  par  son  fils  FraU'^ 
cesco.  La  scène  est  grandiose  et  elle  est  animée 
par  de  nombreux  spectateurs  en  costume  da 
seizième  siècle  et  qui  presque  tous  sont  des  por> 
traits.  Barbara,  fille  de  Longhi,  pour  complaire 
à  saint  Charles  Borromée  alors  l^at  à  Ravenne, 
a  ajouté  le  voile  qui  recouvre  modestement  la 
femme  assise  à  la  gauche  du  Sauveur.  Sur  un 
des  rases  du  lit  :  Petro  Bagnolo  Bagnaca- 
vallen.  Abbate,  Lucas  Longus  Ravenn.  cttm 
Francisco filio  pingebat.  An,  CIODXXC.Ceiie 
date  étant  celle  de  l'année  où  mourut  Luca  Lon- 
ghi ,  il  parait  possible  que  ce  fût  après  la  mort 
de  son  père  que  Francesco  eût  achevé  cette 
fresque.  Dans  l'église  Saint- Benoit,  de  Ferrare, 
est  une  belle  Circoncision  par  cet  artiste.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Berlin  contiennent  de 
lui  ôe&  Madones. 

Luca  eut  pour  élèves  son  fils  Francesco  et  sa 
fille  Barbara.  £.  B— n. 

Vaaari,  f^ite.  —  LaozU  Storia  Pittùrica.  —  Orlandi, 
Abbecedario.  —  Ticozzl,  Dizionario.  —  Gasp.  Ribaffl, 
Guida  di  Ravenna. 

LONGHI  ou  LUNCiii  (Barbara),  femme 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  fille  du  précédent, 
née  à  Ravenne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Bien  que  Vasari,  qui  la  vit  très- 
jeune  chez  son  père,  dise  que  dès  cette  époque 
elle  peignait  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'une 
manière  agréable,  con  assai  buona  grazia  e 
maniera,  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé plus  tard,  car  on  ne  connaît  d'elle  qu'un 
seul  tableau  important ,  La  Guérison  miracu- 
leuse de  sainte  Agathe,  dans  la  sacristie  de 
Saint- Vital  à  Ravenne.  Dans  l'église  Saint-Do- 
minique sont  deux  petits  tableaux  oblongs  tirés 
de  la  vie  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  E.  B— n« 
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Vasarl,  f^e.  —  Lansl,  Storia  Pitioriea.  -  Gasp.  KU 
bnffi,  Guida  dl  Jtavenna. 

LONGHi  oa  LUNGHi  (Froncesco),  peintre 
de  Técole  bolonaise,  fVère  de  la  précédente,  né  à 
Bavenne,  vivait  de  1576  à  1610.  Élève  de  son 
père,  il  Taida  dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages, 
et  travailla,  en  1580,  soit  du  vivant  de  ce  der- 
nier, soit  après  sa  mort,  aux  IVoces  de  Cana. 
Ses  tableaux  ne  se  rencontrent .  guère  hors  de 
sa  ville  natale,  où  Ton  voit  :  à  Saint- Vital ,  une 
Annonciation^  et  une  Vierge  entre  sainte  Jus- 
tine et  sainte  Scholas tique,  et  à  Saint- Jean- 
Baptiste,  une  autre  Madone,  avec  saint  Clé- 
ment et  saint  Jérôme.  On  ignore  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste,  mais  on  sait  qu'il  était 
plus  jeune  que  sa  sœur  Barbara.  £.  B— n. 

Lanzi,  Storia  Pittorica.  —  Ticozzl,  Dizlonafio.  — 
Qâsp.  Rlbuffl,  Guida  di  Ravenna, 

LONG  H I  (Pte/ro),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1702,  mort  en  1762.  Il 
étudia  dans  sa  patrie  sous  Antonio  Balestra  et  à 
Bologne  sons  Giuseppe  Crespi  ;  mais  son  genre 
ne  le  portait  pas  vers  la  peinture  sérieuse,  bien 
qu'en  1734  il  ait  peint  La  Chute  des  géants  an 
palais  Sagredo  de  Venise.  S*abandonnant  à  son 
inclination ,  il  ne  s'appliqua  à  reproduire  que 
des  scènes  joyeuses,  des  mascarades ,  des  réu' 
nions,  des  danses,  des  jeux,  des  paysages  ani-' 
mes  par  de  nombreuses  figures,  etc.  Dans  ce 
genre,  il  déploya  un  esprit  et  une  finesse  qui  lui 
valurent  de  nombreuses  commandes,  largement 
rétribuées;  aussi  a-t-il  laissé  beaucoup  de  ta*- 
bleaux  dans  les  galeries  particulières. 

Zanetti  parle  d'une  autre  Pietrô  Longo  on 
DE*  L'oNGHi  qui  aurait  été  élève  de  Paul  Vero<* 
nèse  et  par  conséquoit  aurait  vécu  an  seizième 
siècle.  E.  B — ii. 

Zancttt,  Delta  Plttura  Jf^êneziaHOé  •*•  Orlandl.  Abbê- 
eedario.  —  l^nzi,  Storia  Pittorica.  —  Winckelmano, 
Neues  Mahlerlexikon,  —  Quadri,  Otto  Giomi  in  f^e- 
nezia. 

LONGHi  [Alessandroon  Atessio  )ypemire 
et  graveur  de  Técole  vénitienne,  né  à  Venise,  en 
1726,  mort  vers  1790.  Il  fut  élève  de  Giuseppe 
Nogari,  et  peignit  des  portraits  pour  la  noblesse 
vénitienne  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  ses  nom- 
breusesgravuresàl'eau'foi'te.  Il  publia  en  1763 les 
Viteeritratti  dei/amosiPittori  Feneziani,  in- 
fol.  Les  artistes  dont  les  portraits  figurent  dans  ce 
recueil  appartiennent  tous  au  dix-huitième  siècle. 
On  connaît  de  Longhi  cinq  pièces  plus  importan- 
tes :  La  Philosophie  pythagoricienne  ;  un  More 
battant  du  tambour  ;  un  Charlatan  ;  un  Gon- 
dolier dansant  avec  une  dame  ;  et  une  Mas* 
carade  vénitienne.  On  a  dit  que  cet  artiste 
était  fils  de  Pietro  Longhi  ;  mais  rien  ne  prouve 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  il  serait  assez 
'singulier  qu'Alessandro  ait  été  prendre  un  autre 
maître  que  son  père.  £.  B— n. 

Orlantti,  Abbecedario.  —  Ladïl,  Storia  Pittorica.  — 
Ticozzl,  bizionariù. 

LONGHI  (  Giuseppe),  célèbre  graveur  italien, 
né  en  1766,  à  Monza,  mort  le  2  janvier  1831,  à 
Milan.  U  manifesta  de  bonne  heure  une  tocation 


marquée  pour  les  b60ui(*«rts«  et  eut  beeoeoop  à 
faire  pour  surmonter  la  volonté  de  eee  parents, 
qui  le  voyaient  avec  répugnance  s'engager  dans 
une  carrière  si  difficile.  Pourtant  il  y  rencontra 
le  succès  dèa  les  premiers  pas  ;  Le  Génie  de  la 
Musique^  d'après  le  Guide,  et  quelques  portraili 
d'après  Rembrandt  donnèrent  de  lui  les  plut 
brillantes  espérances.  Bien  qu'il  fût  d^  passé 
maître,  il  ne  dédaigna  pas  en' 1791  de  fréquenter, 
comme  élève  du  goovernement ,  l'éoole  de  gra* 
vure  qui  venait  d'être  fondée  à  Milan  sous  la  di- 
rection du  Toscan  Vinoenzo  Vangelisti;  en  même 
temps  il  suivit  fiour  le  dessin  les  cours  de  Franchi 
et  de  Trabellesi.  Un  voyage  à  Rome  fut  le  complé- 
ment de  ses  études  artistiques,  AusaitAt  que  les 
Français  parurent  en  Italie,  Longhi  abandonna  le 
costume  ecclésiastique,  qu'il  avait  adopté,  dit-on, 
comme  moins  dispendieux  qu'un  autre.  Eo 
179711  succéda  à  son  maître  Vangelisti  comme 
professeur  à  l'école  de  Milan,  à  la  tête  de  laquelle 
on  le  plaça  même  durant  plusieura  anné^.  Ea 
1801  il  fut  un  de  ceux  que  le  choix  du  premier 
consul  appela  à  faire  partie  de  la  consulte  cisal- 
pine rassemblée  à  Lyon  ;  de  cette  ville  il  se  ren- 
dit à  Paris.  Le  prince  Eugène  lui  donna  la  croix 
de  la  C!ooronne  de  Fer,  et  la  plupart  des  acadé- 
mies de  l'Europe  Tad mirent  dans  leur  sein.  Il 
est  peu  d'artistes  modernes  qui  aient  laiiisé  des 
œuvres  plus  parfaites  que  Longhi.  Outre  qu^elles 
sont  d'une  exécution  admirable,  le  dessin  ,  an 
dire  des  connaisseurs*  en  surpasse  celoi  du  eé- 
lèlMre  Morghen.  Aucun  graveur  italien  n'a  su 
rendre  les  carnations  avec  autant  de  vérité. 
a  Habile  à  transporter  sur  la  planche  le  caraetère 
du  dessin ,  net  et  pur  dans  son  burin ,  expert 
dans  les  préparations  de  l'eau-forte,  intelligent 
dans  la  taille  et  la  pointe  aèche ,  il  réunit  pres- 
que toujours  dans  ses  gravures  la  force,  la  pré- 
cision, l'effet  et  l'énergie.  »  On  peut  igouter  que 
pour  le  fini ,  le  moelleux  et  la  transparence,  il 
s'est  rendu  l'émule  des  meilleurs  artistea  an- 
glais. Comme  professeur,  il  a  formé  d'excellents 
élèves.  Ses  connaissances  littéraires  Tout  fait 
briller  à  l'institut  lomtmrd,  où  il  a  lu  des  frag- 
ments d'un  traité  sur  VArte  d'incidere  in  rame 
ail*  acqua  forte  ^  col  bulino  e  eolla  punta, 
dont  la  première  partie  a  été  imprimée.  H  a 
aussi  fait  paraître  :  Discorsi  accademiei  in- 
torno  alla  piliura,  l'un  en  1807,  l'autre  en 
1814;  ^  Vita  di  Miehelangelo  ;  MUan,  1816; 

—  Oraiione  panegirica  di  Andréa  Appiani; 
ibid.,  1826.  Voici  ^a  liste  de  ses  principales  es- 
tampes; d'après  les  maîtres  il  a  gravé  :  La  Fi- 
sion  d*Eiécàiel,  La  Vierge  au  voile ,  Le  Ma^ 
riage  de  La  Vierge  (  1 820  ) ,  de  Raphaël  ;  — 
Bonaparte  à  Arcole  (1798)»  de  Gh>6;  — Le 
bon  Samaritain,  Le  Philosophe,  Le  Vieillard 
à  la  barbe  blanche,  de  Rembrandt;  —  Saint 
Joseph  portant  V enfant  Jésus,  du  Guide;  — 
Le  Triomphe  de  Scipion  (  1801  ),  de  Matteioi; 

—  Le  Nègre  qui  rit  (  1801),  de  Rembrandt;  — 
LaSainte  Vierge^  de  Carlo  Doloe;  —  Le  Mepos 
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M  É9fptelidiOa)fée  ProcaUBiof  ;  «—  Jéius  mit 
au  tombeau  (1803);  '^.  Saint  Jérôme^  de  Daniel 
Crespi  ;  —  La  Décollation  dé  êaint  Jean-Bap- 
(Mb  (  1806),  àê  Gérard  Dow;  -^  Le  Triomphe 
de  Napoléon  (  1806-1807  ),  d*Appiaai ,  suite  de 
6  planehea  ;  -«  La  Madeleine  au  désert  (t809)i 
daCorrége;^  Lmtiê  XIV  (  1810),  de  Benric; 
—  Galathée)portée  sur  une  conque  (  1813),  de 
FAIbane;  ^  Eugène  BeauharnaU  (1813)4 
de  Gérard;  -«  La  Vierge  du  Lae  (  1826),  de 
Léonard  de  Vind;  — >  Le  Jugement  dernier^ 
de  Miebel-Aoge;  cette  dernière  planche  »  com- 
menoée  en  1827,  n'a  pas  été  terminée.  Parmi 
les  eompositfons  originales  on  remarque  :  Pan 
pourêulffant  la  nymphe  Sgrinat  ;  et  les  portraits 
de  Napoléon,  représenté  comme  général ,  roi 
d'Italie  (  1807)  et  emperear  (1812);  de  Wa» 
ihington,  à*Àppiani,  de  Michel' Ange  9  de  son 
frère  Giovanni  Longhi ,  et  de  Oarlo  Portia* 
En  outre  11  a  trafaillé  aux  Série  degli  italiani 
illustrif  an  Musée  Napoléon  et  an  Cenacoh 
di  Leonardo  da  Vinci,  publié  en  1810,  à  Milan* 

P. 

Fr.  Longtieiu,  JfoUaie  bicçr^fiehê  f  Milan,  1881,  in-8o. 
*  Tlpaldo,  Btoçr.  dêçli  Italiani  illustri,  Ul.  —  Rabbe, 
BoHolln  et  Sainte-Preuve.  Biogt.  îiniv.  dés  Contêtnp., 
V.  -  Ma  fier,  Nevtu  Atldém,  KÛntUêf-LêaeUt,,  VUi.  ^ 
ZêUgeiuntÊMt  1SS8.  -  O&tterr.  Arth^  1881,  o»  16.  ^ 
Saecbt,  Biogr.  di  G.  Zon^Ai  ;MUan,l83l,  tn-S».  —  G.  Be- 
rietta,  0^mmentarU>  detta  vita,  dette  opete  ed  oplnionl 
Sel  eav.  G.  lonshi;  Milan,  1887,  ln-8»  (  avee  âon  portr.  )i 

LoifOHi.  Vog.  LoNoni. 
LOffttlAHO.  Yoy,  Vmvto  {Sébastien), 
LOiMiiN,  on  plus  exactement  oabsiub  lok*. 
ftiiriTfl,  rhéteur  et  philosophe,  a  illustré,  au  troi- 
sième sIMe  de  Tère  chrétienne,  et  en  pleine  lit- 
térature grecque,  un  nom  déjà  célèbre  dans 
lliiMoire  de  Rome  républicaine.  Il  descendait 
probablement  soit  de  quelque  affranchi  de  ces 
Cssaloa  Longinus  dont  le  plus  connu  fut  Ton 
des  meurtriers  de  César,  sott  de  quelqu'une  de 
ces  familles  d'Orient  où  le  sang  grec  s'était  de 
tienne  heure  allié  avec  le  sang  romain.  On  sait 
qu'il  était  le  neveu  et  l'héritier  d'un  rhéteur  sy- 
rien  d'Émèse  nommé  Fronton ,  et  sur  ce  seul 
indice  on  conjecture  yolontiers  qu'il  naquit  dans 
celle  ville;  mais  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  nais** 
éancene  peuvent  être  fixés  avcocertitude.  Comme 
il  eut  pour  disciple  le  fameux  Porphyre,  né  en 
233,  en  lui  prêtant  vingt  années  de  plus  qu'à  ce 
dernier,  on  placerait  sa  naissance  en  213.  De 
DomtMreax  voyages,  qu'il  fit  en  compagnie  de 
ses  parents,  et  dont  témoigne  la  préface,  con- 
servée  par  Porphyre,  d'un  de  ses  traités  philo« 
sophiques;  ses  relations  avec  les  plus  éminents 
philosophes  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ;  i'é* 
tendue  et  la  variété  de  ses  études,  qui  lui  ont 
valu  maint  éloge  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
tout  semble  indiquer  qu'il  appartenait  à  une  fa- 
mille d'assez  haut  rang,  et  que  son  ardeur  pour 
la  ficience  trouva  largement  à  se  satiisfaire  et 
dans  les  bibliothèques  et  dans  la  société  jour- 
nalière des  plus  éminents  esprits  de  ce  siècle.  Le 
disdple  et  raml  des  Ammonina,  des  Origàne 


(il  s'agit  ici  d'un  païen,  qu'il  ne  feut'pas'con- 
fondre  avec  l'illustre  docteur  du  christianisme), 
des  Plotin  et  des  Aurelius,  le  neveu  de  Fronton 
professa  lui-même  la  philosophie  et  ce  qu'on 
appelait  alors  la  critique ,  c'est-à-dire  la  gram- 
maire mêlée  à  lliistoireet  aux  théories  littéraires, 
dans  une  de  ces  chaires  d'Athènes  qui  jetèrent 
alors  un  si  vif  éclat.  On  peut  croire  que  cet 
enseignement  de  Longin  brilla  plus  par  l'érudi- 
tion et  par  le  goût  que  par  l'éloquence  et  par 
l'originalité  des  doctrines  philosophiques;  car 
il  s'est  conservé  un  mot  dédaigneux  de  Plotin 
sur  son  disciple  i  «  tongin  est  un  philologue^ 
non  pas  un  philosophe  »  ;  en  revanche  ce  phi' 
lohgue  était,  selon  Èunape,  «  une  bibliothèque 
vivante  et  un  Musée  ambulant  »  (on  dirait  au- 
jourd'hui une  académie  ambulante).  Certaine 
anecdote  que  nous  devons  encore  à  Porphyre 
s*accorde  assez  bien  avec  les  jugements  de  Plotin 
et  d'£unape.  Porphyre  nous  montre  en  effet 
Longin  célébrant,  selon  l'usage,  l'anniversaire  de 
Platon  dans  un  banquet  où  un  grammairien  et 
un  sophiste  sont  mêlés  à  des  philosophes,  et  où 
s'engage  une  longue  discussion  sur  les  plagiats 
des  auteurs  grecs  les  plus  renommés.  Si  Platon 
a  sa  part  dans  le  débat  engagé  par  les  convives 
de  Fronton,  c'est  aussi  comme  plagiaire  qu'il  y 
figure,  et  plagiaire  de  Protagoras. 

Ces  doctes  querelles  ne  manquent  assurément 
ni  d'intérêt  ni  d'importance;  mais  on  y  sent 
phis  encore  le  pédantisme  des  écoles  de  gram- 
mairiens que  la  puissante  inspiration  d'où  sortit 
le  néoplatonisme.  Aussi   n'estil  pas  étonnant 
que  de  tons  les  mérites  de  Longin  son  talent 
comme  cri^i^tie  soit  demeuré  le  plus  populaire 
chez  les  anciens  et  par  suite  chez  les  modernes. 
Cette  vie  honorable  et  presque  glorieuse  du 
professeur  d'Athènes  se  termine  par  une  tragé- 
die que  rien,  dans  les  débuts  de  Longin,  ne  lais- 
sait pressentir.  Attiré,  on  ne  sait  comment,  ni 
au  juste  en  quel  temps  à  la  cour,  alors  brillante, 
des  princes  de  Palmyre,  Longin,  déjà  vieux,  à  ce 
qu'il  semble,  y  devint  le  secrétaire  de  la  fa- 
meuse Zénobie.  Les  secrétaires  des  empereurs 
étaient  souvent  des  hommes  du  premier  rang 
dans  les  lettres  ;  on  s'étonne  davantage  de  voir 
la  science  et  le  talent  d'un  homme  tel  que  notre 
philosophe  au  service  d'une  reine  barbare.  Mais 
cette  reine,  à  en  juger,  par  le  peu  que  nous  sa- 
vons d'elle,  était  une  sorte  d'héroïne,  bien  digne 
d'apprendre  avec  un  tel  homme  la  langue  de  Dé- 
mosthène  et  de  rédiger,  en  commun  avec  lui, 
dans  cette  noble  langue  des  lettres  comme  celle 
qu'elle  écrivit  à  l'empereur  Aurélien.  Malheureu-  • 
sèment  un  dernier  trait  g&te  pour  nous  le  sou- 
venir de  l'alliance  de  Zénobie  avec  Longin  :  après 
la  prise  de  Palmyre,  la  reine  captive  eut  la  fai- 
bl^se  de  livrer  an  vainqueur  irrité  les  secrets 
de  sa  chancellerie ,  et  Longin  paya  ainsi  de  sa 
tête  l'honneur  tardif  de  s'être  généreusement 
mêlé  aux  affaires  du  monde;  il  eût  mieux  fait 
pour  son  repos   de  jouir  paisiblement  dans 
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Athènes  ou  dans  quelque  opulente  Yîlle  de  FA- 
sie  des  immunités  alors  prodiguées  par  le  pouvoir 
iiux  rhéteurs  et  aux  grammairiens  moins  ambi- 
tieux. Du  moins  cette  mort  tragique  a-t-elle  jeté 
sur  son  nom  un  éclat  sans  égal  peut-être  dans 
rhistoire  des  lettres. 

Un  auteur  du  moyen  âge  dit  que  Longin,  ab- 
sorbé par  ses  devoirs  de  professeur,  eut  peu 
le  temps  d'écrire  des  ouvrages  en  forme;  néan- 
moins, bien  des  titres  d'ouvrages  perdus  et  bien 
des  fragments  attestent  que  la  collection  de  ses 
œuvres  ofTrait  jadis  un  ensemble  instructif  et  va- 
rié. On  cite  de  lui  plus  de  vingt  écrits  différents 
sur  des  sujets  de  critique,  de  grammaire,  de 
philosophie  et  d'histoire;  ce  sont  :  une  RhétO' 
riquet  et  des  commentaires  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène;  des  commentaires  sur  la  MÎdienne 
de  Démostbène  ;  divers  écrits  sur  Homère,  et  par- 
ticulièrement un  traité  sur  la  prétendue  philoso- 
phie de  ce  poète  (El  çiXéaoçoc  '0(jkT]poc)  ;  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  discussions  littéraires  inti- 
tulé :  Conversations  des  Savants  (  ^^tXoXoyot 
ou  ^iXoXôycov  d(AtXîat);  divers  lexiques  et  des 
seolies  sur  le  métricien  Héphestion;  un  traité 
sur  les  erreurs  des  grammairiens  dans  l'inter- 
prétation historique  des  auteurs;  divers  traités  de 
philosophie  néoplatonicienne;  des  commentaires 
sur  le  préambule  du  Timée  et  sur  le  Phédon  de 
Platon  ;  en6n,  Véloge  duroi  de  Palmyre  Odénat. 
A  ces  divers  écrits  on  ajoute  d'ordinaire  le 
Traité  du  Sublime;  en  effet,  ce  traité,  quoi- 
que réduit  d'un  tiers  par  une  regrettable  mu- 
tilation dans  tous  les  manuscrits ,  a  longtemps 
passé  pour   le  principal  titre  de   Longin    à 
l'estime  des  savants  et  des  hommes  de  goût. 
Mais  au  commencement  de  ce  siècle  on  phi- 
lologue italien  remarqua  que  sur  le  titre  d'un 
manuscrit  de  ce   petit  livre  les  deux  mots 
Denys  Longin  (qui  formaient  autrefois  le  nom 
de  notre  critique  dans  toutes  les  éditions  et 
dans  foutes  les  histoires  littéraires)  sont  sé- 
parés par  la  particule  ou.  Le  manuscrit  n^  2036 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  est, 
sinon  l'nnique,  du  moins  le  plus  ancien  original 
conservé  aujourd'hui  des  manuscrits  de  ce  traité, 
confirme  à  cet  égard  le  témoignage  du  manuscrit 
du  Vatican.  Il  en  résulte  1"  que  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  sérieuse  d'ajouter  au  nom  de 
Cassius  Longinus  le  prénom,  d'ailleurs  peu  vrai- 
semblable, de  Dionysius;  2*  que  la  critique  doit 
chercher  dans  le  petit  livre  même  du  Sublime  ou 
dans  d'autres  témoignages  des  raisons  de  l'at- 
tribuer à  Longin  ;  car  les  manuscrits  ne  sauraient 
plus  sur  ce  point  faire  antorité.  Or,  le  traité 
sur  le  Sublime  n'est  cité  par  aucun  auteur  an- 
cien; seulement   un    scoliaste   d'Hermogène, 
voisin  d'ailleurs  par  le  temps  où  il  a  vécu  du 
manuf^:rit  n.  2036,  fait  une  évidente  allusion  au 
passage  où  le  critique  grec  a  cité  avec  admira- 
tion un  trait  sublime  de  la  Genèse,  et  il  l'a  cité 
sous  le  nom  de  Longin ,  que  d'ailleurs  il  parait 
avoir  connu  par  d'autres  ouvrages.  Cela  n'a  pas 


paru  saffisant  à  de  bons  juges  pour  mamtenir 
Longin  dans  la  possession  du  livre  en  question. 
On  a  signalé  la  différence  de  quelques  idées  qui 
s'y  rencontrent  et  des  doctrines  littéraires  éparses 
dans   les   fragments  authentiques  de  Cassios 
Longinus,  surtout  dans  divers  débris  de  sa  Rhé- 
torique^  ou  récemment  publiés  on  récemment 
signalés  dans   les  écrits  d'autres  rhéteurs  avec 
lesquels  ils  étaient  jusque  là  confondus.  Les  uns 
se  sont  résignés  à  laisser  anonyme  l'ouvrage 
longtemps  admiré  sous  le  nom  de  Longin;  les 
autres  ont  cherché  dans  le  second  et  même  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  rhéteur 
ou  un  philosophe  è  qui  on  pût  l'attribuer  avec 
vraisemblance.  En  dernier  lieu,  M.  Vaacher,  de 
Genève,  est  allé  plus  lom  encore.  Déniant  à  Loo- 
gin  tous  ses  droits  sur  le  Traité  du  Sublime, 
il  les  a  transportés  à  Plutarque,  et  il  a  fait  ain» 
remonter  d'un  siècle  et  demi  vers  les  temps 
classiques  ce  petit  chef-d'œuvre  de  critique  lit- 
téraire, assurément  unique  en  son  genre -par 
l'alliance  d*une   subtilité  qui   rappelle  les  so- 
phistes, avec  une  élévation  de  goût  et  une  élo- 
quence qui  rappelle  Aristote  et  Platon.  Les  arga- 
ments  de  M.  Vaucher  sont  nombreux  et  ingé- 
nieux; on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  concluante. 
Ni  les  allusions  à^l'histoire  contemporaine,  ni  b 
dissemblance  des  idées  avec  ce  qui  re&^e  des 
autres  écrits  de  Longin,  ni  la  couleur  du  style 
ne  semblent  autoriser  une  conclusion  aussi  pré- 
cise. Il  faut  attendre,  pour  conclure,   la  décou- 
verte de  quelque  témoignage  inconnu  jusque  ici 
on  inaperçu ,  comme  l'était  naguère  encore  le 
témoignage,  très* peu  important,  je  l'avoue,  de 
ce  Jean  le  Siciliote  que  nous  signalions  ci-dessus. 
Alors  aussi  on  saura  s'il  y  a  lien  d'attribuer  à 
Longin  les  trois  traités  Sur  Xénophon ,  Sur 
V Arrangement  des  mots^  et  Sur  les  Passions, 
qu'avait  composés  l'auteur  du  Sublime,  et  qu'il 
cite  dans  le  cours  de  ce  petit  écrit.  Peu  de  ques- 
tions auront  plus  occupié  les  hellénistes  depuis 
un  demi  siècle,  mais  peu  de  questions  méritaient 
mieux  l'intérêt  qu'elles  ont  excité.  La  personne 
de  Longin  d'une  part,  et,  de  l'autre,  un  livre 
aussi  précieux  que  le  Traité  du  Sublime ,  sont 
des  sujets  d'étude  également  dignes  de  Tatten- 
tion  du  philosophe  et  de  l'homme  de  goût. 

Le  Oepl  iji^tAà^,  autour  duquel  on  a  successive* 
ment  groupé  les  fragments  des  écrits  de  Longin, 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par  Ro- 
bertelli  en  1554.  11  a  été  bien  des  fois  réimprimé. 
Parmi  les  éditions  et  les  dissertations  dont  on 
trouvera  une  liste  à  peu  près  complète  dans  le 
Lexique  bibliographique  de  Hoffmann ,  nous 
citerons  seulement  ici  :  1**  l'édition  de  Weiske 
(Leipzig,  1809,  in-8o),  qui  résume, avec  de  no- 
tables augmentations,  tout  ce  qu'on  trouvait 
d'important  dans  les  travaux  antérieurs  et  qui 
reproduit,  entre  autres,  l'excellente  dissertation 
de  D.  Ruhnkenius  De  Vita  et  Seriptis  longini 
(Amsterdam,  1776)  ;  2°  l'édition  de  E.  Egger 
(Paris,  1837,  iA-12),  éjdiiion  peu  correcte,  mais 
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qui  contient  9  arec  qnelqoes  autres  documents 
utiles,  trois  pages  inédites  d'extraits  de  la  Rhéto- 
rique  de  Longin  ;  3*  la  Dissertation  sur  le  frag- 
ment  de  Longin  contenu  dans  la  Rhétorique 
^Âpsines  par  M.  Seguier  deSaint-Brisson  (Paris, 
1838}  ;  4*  Apsinis  et  Longini  Rhetorica^  e  eo- 
ivAhus  mss.;  adhibita  supellectili  Ruhnke- 
niana  reeensuit  J.  Bakius  (Oxford,  1849, 
tn-8'  );  5"  E.  Egger,  Essai  sur  V Histoire  de 
la  Critique  chez  les  Grecs  {V^m^  1849,  in-8*), 
p.  249  et  SUIT.,  et  p.  524- ô34;  6°  L.  Spengel, 
Rhetores  Gracia  1. 1  (Leipzig,  1853),  dont  les. 
assertions  en  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de 
Loogin  ne  sont  ni  complètement  exactes  ni  as- 
sez équitables  envers  les  précédents  éditeurs; 
7*  enfin  et  surtout  :  L.  Vaucher,  Études  cri- 
tiques sur  le  Traité  du  Sublime  et  sur  les 
écrits  de  Longin  (Genève,  1854,  in- 8°);  à  part 
Fopioion  nouvelle  soutenue  par  l'auteur  de  ce 
traTail ,  on  ne  saurait  trop  louer  la  diligence 
avec  laquelle  il  a  réuni  et  classé  tous  les  ren- 
seignements qui  concernent  Cassius  Longinos,  et 
toutes  les  pièces  qui  éclairent  le  procès  relatif  au 

Le  Traité  du  Sublime  a  été  traduit  trois  fois 
en  français  ;  la  première  fois  par  Boileau  (1674, 
tEadoction  souvent  r^mprimée)  ;  la  seconde  fois, 
presque  à  deux  siècles  de  distance,  par  M.  A.  Pu- 
jol  (Toulouse  et  Paris,  1853,  in-8");  enûn,  la 
troisième  par  M.  Vaucher,  dans  le  volume  ci- 
dessus.  Cea  deux  dernières  traductions,  mal- 
gré un  surcroît  de  précieuse  exactitude,  ne  font 
pas  oublier  celle  de  Boileau,  qui  a  joui  d'une  ré- 
putation si  longtemps  incontestée.  Au  reste, 
M.  Vaocfaer  a  le  mérite  d'avoir  le  premier,  et 
jusque  ici  seul,  traduit  les  fragments  de  Longin, 
rénnis  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre,  et  dont 
quelques-uns  sont  d'une  grande  difficulté. 

Sur  la  philosophie  de  Longin,  considéré  comme 
disciple  de  Plotin,  on  lira  utilement  :  J.  Simon; 
Histoire  de  V  École  S  Alexandrie^  t.  II,  p.  60 , 
£.  Vaclierot,  Histoire  critique  de  V École  d'A- 
lexandrie^  1. 1,  p.  355. 

PInsîeors  autres  Longin  ,  ou  moins  illustres 
00  tout  k  fait  obscurs,  sont  cités  par  les  auteurs 
et  dans  le«  recueils  d'inscriptions^  nous  citerons 
Béatement  i  i^  L.  Cassius  Longincs,  soldat 
romain  sur  la  flotte  de  Syrie,  mentionné  dans 
ane  inscription  de  Ténos  {Corpus  Inscrip, 
grxc,f  n*  2346*);  2*^  C.  Longinus  Paulinus  et 
C.  LoNGim»  Sagaris,  mentionnés  dans  une  ins- 
cription â*AncjTii  {Corpus  Inscr,  grseCf  no4066.' 
Conf.  n*  19154,  une  Longina  )  ;  3°  le  martyr  Lon- 
cm ,  sur  lequel  on  peut  lire  la  dissertation  de  J.  H. 
von  Seelen ,  De  Festo  lanceœ  et  clavorum 
quibus  Christi  Corpus  fuit  perfossum  (Flens- 
bnrg,  1715,  in-4*);  4*  un  Longin,  évèque  d'Afri- 
que mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (  Bist, 
Franeorunif  II,  3),  etc.  £.  Egger. 

LOHClH  (Flavius  Longinus)^  administrateur 
byzantin,  viTaildans  la  seconde  moitié  du  sixième 
Âde,  Lorsque  la  cour  de  Gonstantinople,  pour 


satisfaire  les  réclamationa  de  la  population  ita- 
lienne ou  plutôt  les  rancunes  de  l'impératrice' 
Sophie,  eut  révoqué  Narsès,  Longin  fut  appelé  à 
le  remplacer.  Il  arriva  en  Italie  au  moment  où 
les  Longobards,  sous  les  ordres  d'Alboin,  s'apprê- 
tèrent à  franchir  les  Alpes  Juliennes  et  à  des- 
cendre dans  la  vallée  de  l'Adige.  (jongin  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  l'inva- 
sion, et  les  mesures  administratives  qu'il  prit  à  la 
hâte  montrèrent  que,  désespérant  de  sauver 
toute  l'Italie,  il  voulait  fortifier  la  domination 
byzantine  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, et 
dans  le  duché  de  Rome.  Il  distribua  ses  troupes 
dans  quelques  places  de  la  Yénétie ,  et  en  con- 
centra la  plus  grande  partie  dans  Ravenne.  A 
l'abri  des  mursde  cette  ville,  il  vit  s'accomplir  la 
conquête  de  la  haute  Italie  par  Alboin.  En  573 
les  meurtriers  de  ce  prince,  Rosemunda,  Helmi- 
chis,  Péridée  {voy.  Auboin  et  Rosbmunda),  se 
réfugièrent  à  Ravenne.  Longin  devint  amoureux 
de  Rosemunda,  et  lui  promit  de  l'épouser  si  elle 
pouvait  se  défaire  de  son  nouveau  mari.  Une 
catastrophe  tragique  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  Longin  envoya  à  Gonstantinople  une  par- 
tie des  trésors  que  Rosemunda  avait  apportés  à 
Ravenne.  La  mort  d'Alboin  suspendit  à  peine  les 
progrès  des  Longobards  ;  mais  les  discordes  de 
ces  barbares  offrirent  à  la  cour  byzantine  une 
chance  favorable  dont  l'empereur  Maurice  vou- 
lut profiter.  Dans  ce  but  it  remplaça,  en  584, 
Longin  par  le  patrice  Smarradus ,  qui  passait  pour 
plus  habile  à  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
Longin  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire.  Il  fut  le 
premier  gouverneur  de  l'Italie  qui  porta  le  titre 
d'exarque.  Y. 

Paul  Diacre,  1.  II,  e.  S,  etc.  —  Robeun,  Hitt,  Raoenn., 
1.  IV.  ~  Maratorl,  AmuUet  ItalUe,  t.  III. 

LONGINUS.  Voy,  Cassius  et  Dldgosz. 

.      LONGLAKD  OU  LANGLAND  (/oAn),  Savaut 

prélat  anglais, néen  1473,  à  Henley  (comté  d'Ox- 
ford), mort  le  7  mai  1547,  à  Wooborn  (comté de 
fiedford }.  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au  collège  de  la 
Madeleine,  où  on  lit  encore  cette  inscription  faite 
à  sa  louange  : 

Longlandl  fuerat  mater  domuft  Isla  fbltqne 
Looglandl  domal  non  médiocre  décos. 

Agrégé  et  principal  de  cette  maison,  il  y  reçut  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  devint  doyen 
de  Salisbury  et  chanoine  de  Windsor.  A  cette 
époque  Henri  VIII,  qui  avait  pour  lui  une  afTec- 
tion  particulière,  le  nomma  presque  en  même 
temps  son  confesseur  et  évêque  de  Lincoln 
(1520).  Plus  tard,  ce  prince  le  chargea  de  dé- 
cider les  principaux  docteurs  d'Oxford  à  sanc- 
tionner son  mémorable  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon,  devoir  dont  il  s'acquitta  un  peu  contre 
son  gré;  c'était  pourtant  lui  qui,  ébranlé  par 
l'artificieuse  éloquence  de  Wolsey,  avait  suggéré 
cette  idée  au  roi  en  levant  les  scrupules  qui  pa- 
raissaient troubler  sa  conscience.  Dans  la  suite 
il  en  témoigna  du  repentir.  Choisi,  en  1533,  pour 
chancelier  d'Oxford,  ce  prélat  dota  Tuniversitéde 
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fondations  utiles,  aogmenta  les  btbilothèqoes,  et 
fût  pour  les  pauvres  étudiants  un  protecteur  gé« 
néreux;  mais,  ferme  dans  ses  oonfictions  eatho* 
liques ,  il  ne  cessa  de  poursuivre  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  se  rattachait  à  Vhéréiie  nais* 
santé.  On  a  de  Longland  :  Condones  in  Lp$aU 
mos  pœnitenliaB  coramregê;  Londres,  1521, 
1522  ;  ^Quinque  Sêrmones;  ibid.,  1628  ; — Ser* 
monei  ;  ibid.,  1532,  in-fol.,  trad;  de  l'anglais  par 
Tti.  Key.  P.L.-^t. 

Wood,  Mhetm  OaMn.,  I*  —  Dodtf,  Ckuntk  Hittorg,  «« 
¥^ar(oa,  ffiit,  </  Poetry.  ^  WUUs,  Olthtdrak''^  Peck, 
Desiderata,  11. 

LOSIGLANO.  Voy.  LANGELANnE. 

LONGMATB  (Barak),  graveur  héraldique 
anglais,  né  en  1768,  mort  à  Londres,  le  25  février 
1836.  Fils  d'un  graveur  du  même  nom,  mort  le 
23  juillet  1793,  il  succéda  à  son  père  comme  édi- 
teur du  Lownde's  and  Stockdale*s  Peerage. 
Vers  1801,  il  consulta  les  registres  de  plusieurs 
paroisses  du  Gloucestershire,  dans  le  but  de 
continuer  Vffistorical  and  Monumental  Col- 
lections for  Gloucestershire^  de  Bigland;  Tin- 
cendie  de  rimprimerie  de  Nichols,  en  1808,  lui  flt 
abandonner  cette  œuvre,  dont  le  manuscrit  a  été 
déposé  dans  les  collections  de  sir  Thomas  Philips 
àMiddIebill.  L.  L— t. 

jénnual  Register.  1888. 

LOfiGOBARDi  (.  Niccolù),  missionnaire  ita- 
lien, né  en  1565,  à  Calatagirone  (Sicile),  mort 
le  il  décembre  1655,  à  Pékin.  Il  était  de  fomilie 
noble,  et  fut  admis,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  En  1596  il  obtint  la  fa* 
yeur  de  faire  partie  des  missions  de  l'Orient,  et 
a^embarqua  pour  la  Ghine;  dirigé  sur  la  province 
de  Kiang-si,  il  y  passa  plusieurs  années  en  com- 
pagnie du  P.  Lazare,  et  y  opéra  des  conversions 
nombreuses.  La  jalousie  des  bonzes  faillit  le 
perdre  :  accusé  par  eux  d'adultère,  il  voulut 
être  conduit  devant  les  magistrats,  et  se  justifia, 
pleinement  de  ce  prétendu  crime  (  1606  ).  En 
1609  il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  Chine,  et 
Tannée  suivante  choisi  pour  succéder  au  supé- 
rieur général  Matthieu  Ricci,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  occupa  ces  fonctions  pendant  douze  ans 
avec  un  grand  zèle,  et  reprit  ensuite  le  cours  de 
ses  prédications.  Pendant  sa  longue  carrière ,  il 
ne  cessa  d'être  pour  les  nouveaux  chrétiens  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  il  était  dévoué,  cha- 
ritable, jeônait  rigoureusement,  se  condamnait 
aux  plus  dures  pénitences ,  et  couchait  sur  la 
terre.  L'empereur,  qui  le  tenait  en  grande  véné- 
ration ,  lui  fit  faire  de  magnifiques  ftinérailles, 
auxquelles  assista  un  détachement  nombreux  de 
cavaliers  de  sa  garde.  Le  P.  Longobardi  possé- 
dait à  fond  la  littérature  chinoise  ;  il  parlait  et 
écrivait  la  langue  avec  beaucoup  de  fecilité.  On 
a  de  lui  :  Annux  Lilterx  e  Sinis  anni  1598; 
Mayence,  1601,  in-8°;  —  Liàellus  Preeum^ 
cum  officlo  funebri  ae  sepuUurx  ;  ce  livre, 
écrit  en  latin  avec  des  caractères  chinois ,  est 
aussi  connu  sous  le  titre  de  CHing-Kiaofi-Ko,  et 
a  été  d'un  «sage  fréquent  dans  les  missions  de 


la  Chine  ;  — .  Formula  examinandi  anuden- 
tiam  et  eonfltêndi,  sive  exêrdtium  quoUdia- 
num  ehristianorum  usibus  valdê  acammù- 
datum,  en  chinois;  -«  Vita  B.  Virginisit 
nonnullorum  sanctorum,  en  chinois;—  De 
Anima  ejusque potentiis,  en  chinois;  •—  TraC' 
talus  de  causis  Terne  motus  Pekinensis  mni 
1624,  en  chinois;  —  Dé  Cor^ueio  jusque doo- 
trina  Traetatus,  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  es- 
pagnol par  Navarette  et  inséré  dans  ses  Traier 
dos  historicos  de  la  Monarchia  de  Chinai 
Madrid,  1676,  in-foL;  il  l'a  été  également  n 
français  sous  ce  titre  :  Traité  sur  quelques 
points  de  la  religion  des  Chinois,  Paris,  1701, 
in -12,  et  Leibniz  l'a  reproduit  avec  qoelqoai 
notes  dans  ses  Anciens  Traités  sur  les  Céré- 
monies de  la  Chine.  Longobardi  y  développe 
le  sentiment,  vivement  combattu  depuis  par  les 
Dominicains,  que  les  Chinois  n*ont  jamais  séparé 
la  substance  spirituelle  de  la  matière  et  que  leun 

lettrés  ne  sont  autre  chose  que  des  athées.  P. 

AlegaiDbe,  BUa,  Soe.  Jè$u,  681.—  Marracei.  BW.  Mê- 
riana.  -  Relationes  Sinurum  Missionis,  —  Morretu, 
De  CateUagirono.— lien.  Bartoli,  Hist,  Sinentis  Soc.  Jetu^ 
Ut.  1, 2  et  4.  —  Monffitore ,  Bibl.  Siculana. 

LONGOLivs  (  Jean^Daniel  ) ,  savant  aUe- 
mand,  né  le  10  août  1677,  à  Metssen,  mort  le 
1*'  mai  1740,  à  Budissin.  Fila  d'un  ministre  pro- 
testant, il  fit  de  fortes  études  en  mathématiqoa, 
et  embrassa  la  carrière  médicale  (1709),  qu'il 
pratiqua  dans  la  ville  de  Budissin.  Il  publia  :  Df 
organica  Intellectus  humani  Ratiane  ;  Halle, 
1709,  in-4*;  —Judicium  Medicum;  Bndissia, 
1717,  in-8'';  ~  Abhandlung  von  demmens- 
ehen  Leben  (Traité  de  la  Yie  humaine)  ;  ifaid., 
1719,  in-8°,  trad.  de  Corn.  Bontekoe;  ^  la 
tradnetion  de  Térence,  avec  notes;  ibid.,  1730, 
in -8'  ;  —  Systema  Stahlianum  de  Vita  et 
Morte  corporis  humani;  ibid.,  1734,  173fl, 
in-8«;  —  Entlarvte  Mathemalik  (Les  Mathé- 
matiques dévoilées);  ibid.,  1735,  in-S^";  — et 
différents  mémoires  sur  des  questîona  mathé- 
matiques. K. 
Otto,  /.exikon,  II,  4M. 

LONGOLIVS  (Paul-'Daniêl),  biatorien  et 
émdit  allemand ,  fils  do  précédent,  né  à  Kctaeli- 
dorf,  près  de  Dresde,  le  1"  novembre  1704,  mort 
le  24  février  1779.  Reçu  maître  es  arts  en  1728, 1 
rnoiversité  de  Leipzig,  il  fit  descoors  d*histoire 
et  de  philosophie,  et  devfait  en  1736  recteur  dt 
gymnase  de  Hof,  fonetions  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Plinii  seeundi  £pistolx, 
cum  7io^{«;  Amsterdam,  1734,  in-4*;  — À,  Gel" 
lu  Noetes  Atlicss;  Hof,  1741,  in-^^et  1758, 
2  vol.,  in-8"  ;  —  Genaue  Nachrichtenvon  der 
Stadt  Hof  (Notices  exactes  aar  la  ville  de  HoO; 
Hof,  1744-1746,  in-4*;  -^  Naehrickten  vo» 
Brandenburg-Culmbach  (Motioea  sur  le  pays 
de  Brandenbourg  - Culmbach  )  ;  Hof,  1751- 
1762,'  10  parties,  in-8°;  —  Vorraih  aller» 
hand  brauchbarer  Naehrichlen  (  RecoeU 
de  Notices  inléressantes  de  tontes  espèces); 
SohwahbQch,  1766,  in-8<>  ;  «•  BetekiUftkQUMsm 
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mil  hewdhrten  Naehriehten  (Etadês  snr  des' 
faits  établis  );Hof,  176S-1770,  4  parties,  in*8'>; 
—  Notitia  Hermundorum  maxinueque  parti» 
Germaniêr;scriptaque  alia  ad  Taeiti  fhtrma- 
niam;  Nuremberg,  1793,  2  vol.  in-8o  ;  publié  par 
Itt  soins  d*£nief(ti,  qui  a  mift  en  tète  une  Vie  de 
l'auteur  ;  —  on  grand  nombre  de  dissertations 
sar  divers  points  d'histoire,  d'archéologie ,  de 
pliilologte  et  d'histoire  naturelle,  dont  on  trouve 
le  relevé  dans  le  Lêxikon  de  Meusel.  Longollos 
a  aussi  publié  les  dix-huit  premiers  volumes  de 
YUniversal^Lexikon,  édité  à  Leipzig  par  Zedler. 
iMÀcta  fnufitorwm  renferment  beaucoup  d'ar- 
ticles de  loi.  E.  G. 

Einch ,  rita  LMifoHi  ;  Hof.  1T7S-178S,  8  parties,  1n-4». 
-Hirlcmi,  PVm  PMlôtogTum,  t-  I.~  Hlrachlnff,  Histor. 
hUr,  Maud&mM. 

LOHOOLIUI.   Voy,  LOIIGVBIL. 

LORCOMONTÂM  (ChréHen-Séverin),  B&iro' 
*ix>me  danois,  né  en  1502,  dans  le  village  de  Lon- 
borg  (Danemark),  mort  le  8  octobre  1647,  à  Go- 
penliague.  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  et  forcé 
de  conduire  la  charrue,  il  quitta  sa  famille  secrè- 
tement (1577),  et  se  rendit  à  Wibourg,  où,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  Il  parvint  à  subvenir  lui- 
iDème  à  tous  les  frais  de  son  éducation.  En  lô88 
il  passa  à  Copenhague,  et  l'année  suivante  il  se 
rendit  dans  l'tle  de  Huene  auprès  de  Tycho- 
Brahé.  Ce  dernier  lui  enseigna  l'astronomie,  et  le 
garda  auprès  de  lui  pendant  huit  ans.  En  1599 
Longomontan  accompagna  son  protecteur  en  Al- 
lemagne ;  mais  l'année  suivante  il  retourna  dans 
sa  pairie,  où  il  devint  successivement  recteur  de 
l'école  de  Wibourg  (1803)   et  professeur  des 
sciences  mathématiques  à  Copenhague  (1605). 
Longomontan  était  un  des  meilleurs  astronomes 
de  son  époque ,  dont  il  partageait  cependant  les 
préjugés:  Il  croyait  à  l'astrologie,  et  professait 
cotre  autres  que  les  comètes  étaient  des  messagers 
de  malheurs.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre: 
Astronomia  Danica,  in  duaspartes  distributa, 
quorum  prima  doclrinam  de  diurna  appa- 
ren  tesiderum  revolutione  super  spkœra  arm  iU 
lari  veterum  instaurata  duobus  libri  expli- 
cat;secunda  theorias  demotibus  planetarum 
ad  obtervationes  D.  Tychonisde  Brahe^etc^ 
ibidem  duobus  libris  complectitur  ;  Amster- 
dam, 1622,  in-4'';  ibid.,   1640  et  1663  in-folio. 
Gassendi,  dans  sa  Vie  de  Tycho-Brahé,  dit  que 
cet  ouvi'age  appartient  plutôt  à  ce  dernier  qu'à 
Longomontan,  parce  que  les  tables  des  mouve- 
ments célestes  que  l'on  y  trouve  auraient  été 
commencées  sous  la  direction  de  Tycho  et  ache- 
vées d*après  un  recueil  de  ses  observations,  que 
Longomontan  aurait  copié.   On  doit  en   outre 
à    Longomontan  :   Systematis   mathematici 
pars  /a;  Copenhague»  1611,  in-8o;  ..  Cyclo- 
metria  e  Lunulis  reciproce  demonstrataf  unde 
tam  ères  çuam  perimetri  circuU  exaeta  di- 
mtnsio  tt  in  numéros  diductio  secula  est, 
haetênusab  omnibus  mathematidê  unice  de- 
siderata; Copenhague,  1612,  îa-4®;  Hambourg, 
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162^7,  in-4o;  Paris,  1664,  in-i^.  C'est  par  erreur 
que  Witte,  dans  son  Diarium  Biographieum, 
attribue  cet  ouvrage  à  Georges-Louis  Frohen,  im- 
primeur de  HamlxHirg,  qui  en  publia  la  seconde 
édition;  —  De  ^c/fpst6i<s;  Copenhague,  1616, 
{0-4**  ;  —  Dlspuiadones  quatuor  Astrologicse  ; 
ibid.,  1&22,  in-4o:  —  Penta»  Problematum 
Philosophix  ;  ibid.,  1623,  in-4*  ;  ^  De  Chrono- 
labio  historico  ;  ibid.,  1627,  ln-4";  —  De  Tem- 
pore  trium  Epocharum  :  mundi  conditi; 
Christi  nati  et  Olympiadis  prima;  ibid., 
1629,  in-4**;  —  Zetemata  septemde  summo 
hominis  bono;  ibid  ,  1630,  in-4^;  —  De  summo 
hominis  maloj  ibid.,  1630,  in-4^;  — Greome- 
trise  quxsita  XUl  de  cyelometria  rationali 
et  vera;  ibid .^  1631,  in-4°;  -^  Inventio  qua- 
drature circuH:  ibid.,  1634,in-4°;  —  De  Ma- 
theseos  indole  ;  ibiâ.f  1636,  in-4*;  — Proble^ 
mata  duo  geometrica;  ibid.,  1638,  in-4°;~ 
Problema  contra  Paulum  Guldinum  de  Cir- 
cuU jlfenittra;  ibid.,  1638,  in-4**;  —  Intro- 
ductio  in  Theatrum  Astronomicum  ;  ibid., 
1639,  in-4*;  —  Rotundi  in  piano,  seu  dreuli 
absoluta  mensura;  Amsterdam,  1644,  in*4*; 
5uj9p/d?Ren/;Copenhagne,  1646,  in-4°.R.  L— u. 

LaarenlSoavenlus,  Programma  funèbre  Longomont»  — 
Ensin.  Vindifuis,  ^eademia  HaptUntit,  p.  sis.  —  Alb. 
Barlhoilnii*.  DeJicripti*  ikxuQrum^— ioh.  MoUer,  JU  Ba- 
tholinum  Hypomnemata.  —  Nicéron,  Mémoires»  «-  Conv- 
ier. ~  JOcber,  LBXikon.  —  Rotermund,  Supplément  ft 
JOcher. 

l  LONGPiÉRiER  (Henri- Adrien  Prévost 
i)E),  archéologue  français,  né  le  21  septembre 
1816,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion à  Meaux,  il  fut  attaché,  en  1835,  comme 
employé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  en  1847  il  remplaça  M.  Dubois 
au  poste  de  conservateur  adjoint  du  Musée 
Égyptien,  et  Tannée  suivante  il  devint  conser- 
vateur en  titre.  Depuis  cette  époque  il  réunit  à 
ses  attributions  le  Musée  Assyrien,  le  Musée 
Mexicain  et  la  sculpture  antique.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  (1837)  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (1854).  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  sur  la  numismatique  des  rois  saS' 
sanides  et  des  rois  arsacides,  pol>liés  l'un  en 
1840,  l'autre  en  1854,  et  couronnés  tous  deux 
par  l'Institut  ;  '—  plusieurs  catalogues  raisonnes; 
—  des  articles  insérés  dans  VAthen«um  fran- 
çais^ dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs;  dans  la 
Remie  Archéologique  i  ààfk^  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France;  dans  les  An- 
nales de  nnstitut  archéologique  de  Rome,  et  la 
Revue  de  numismatique. .  P.  L— y. 

Lonandre  «l  Buurquelot,  Uttir,  fr.  eenUmp. 

LONG  pué  (Alexandre  ht)f  auteur  drama- 
tique français,  né  le  17  juillet  1795,  mort  le 
5  octobre  1856,  à  Chaolmes  (Seine-et-Marne  ).  Il 
est  auteur  des  pièces  suivantes  :  1760,  ou  une 
matinée  de  grand  seigneur^  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français, 
en  1831,  et  qui  resta  longtemps  au  répertoire; 
imprimée  la  même  année,  iii-8®  ;  —  Les  Rendez- 
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vous,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers',  aa 
même  tIbiëAtre,  ^  18S3  ;  —  Le  Duelliste^,  drame 
en  trois  actes  et  en  vers,  pièce  sans  yraisem- 
blance,  que  Tautenr  retira  à  la  troisième  repré- 
sentation (1832);  —  V Alibis  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1833  an  Tliéâtre- 
Français,  et  imprimée  la  même  année,  in-S**: 
c'est  une  critique  spirituelle  de  la  finance  et  de 
la  magistrature  ;  —  La  Saint-Hubert,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  jouée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  imprimée  en  1833  et  1839,  in-8^':  cette 
dernière  édition  fait  partie  de  la  France  dra- 
matique au  diX'Heuvième  siècle;  —  La  Fa- 
mille Cauchois,  ou  un  mariage  dans  la  cui- 
sine, comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  donnée 
à  rodéon  en  1844,  et  imprimée  la  même  année. 
Il  a  fait  jouer  au  théâtre  du  Vaudeville  :  Trois 
Œufs  dans  un  panier  ;  1 84 1 .       6 .  de  F. 

Dœum,  partie. 

LONGITBIL  (  Richard-Olivier  de),  prélat 
français,  né  vers  1410,  mort  le  15  août  1470,  à 
Pérouse.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Normandie,  et  était  fils  de  Guillaume  m,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  de  sa  seconde 
femme,  Catherine  de  Bourquenobles.  Après  avoir 
été  archidiacre  d'Eu,  il  fut  porté  en  1453  à  Té- 
Yéché  de  Coutances.  Désigné,  en  1455,  par  le 
pape  parmi  les  commissaires  chargés  de  réviser 
le  procès  de  Jeanne  Darc,  il  apporta  beaucoup 
de  zèle  à  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne. Le  roi  Charles  Vil  lui  en  sut  bon  gré,  et 
le  combla  de  faveurs  :  il  le  députa  en  ambas- 
sade vers  le  duc  de  Bourgogne,  le  mit  à  la  tète 
de  son  conseil,  et  le  nomma  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes;  en  outre  il  obtint 
pour  lui  du  pape  Calixte  III  le  chapeau  de  car- 
dinal (1456).  Par  dévouement  aux  intérêts  de  TÉ- 
glise,  ce  prélat  eut  la  hardiesse  de  s'élever  en 
plein  parlement  contre  la  pragmatique  sanction, 
ce  qui  lui  attira  une  amende  de  dix  mille  livres. 
Il  se  trouva  en  1461  au  sacre  de  Louis  XI; 
chargé  quelque  temps  après  de  réclamer  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou  l'investiture  de  la  Sicile, 
il  échoua  complètement  dans  les  démarches 
qu'il  fit  à  Rome,  et,  plutôt  que  de  s'exposer  an 
ressentiment  du  nouveau  monarque,  il  resta 
dans  cette  ville,  où  on  le  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  Pie  II  lui  donna  les  évéchés  de 
Porto  et  de  Sainte-Ruffine ,  ainsi  que  la  légation 
de  rombrie,  et  le  fit  archiprètre  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de  Pavie  parle 
ainsi  de  Longueil  dans  la  XCVII"  de  ses  épitres 
latines  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  plu- 
sieurs cardinaux  de  Coutances  (  il  était  connu 
sous  ce  nom)!  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
bons  conseillers.  C'est  on  homme  vénérable, 
qui  a  beaucoup  de  doctrine ,  de  sagesse  et  de 
bonté ,  et  qui  est  extrêmement  sincère  dans  les 
avis  qu'il  donne.  »  P. 

Frison,  Gallia  Purpurata.  —  Ughelll,  Italia  Sacra.  — 
Blanchard,  HUt.  des  PréHd.  du  Parlem,  de  Paris.  — 
GaOiaChrutiana,  XI.-  Aaberl,  Hiât.  des  Cardinaux, 
^  Quicberat,  Procès  de  Jeanne  d*jtre. 
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LOHGVBiL  (  Christophe  se),  en  latin  Lon- 
golius,  émdit  belge,  né  en  1490,  à  Malines,  mort 
le  il  septembre  1522,  à  Padone.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  bâtards  illu8tres(t)  :  car  il  était 
fils  naturel  d'Antoine  de  Longueil,  évéqoe  de 
Léon  et  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
«  Ce  prélat,  étant  ambassadeur  dans  les  Pays-Baft, 
y  eut  un  commerce  de  galanterie  avec  une  de- 
moiselle de  Malines,  dont  il  eut  ce  fils,  que  non- 
seulement  il  ne  se  fit  point  une  honte  de  recon- 
naître, mais  pour  l'éducation  duquel  il  n'oablia 
rien.  V  Vers  l'Age  de  huit  ans,  le  jeune  Longneil, 
qui  manifestait  pour  l'étude  les  plus  heareoses 
dispositions,  se  rendit  à  Paris;  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
littérature  latine.  Envoyé'  ensuite  à  Valence,  il  y 
resta  six  années  à  étudier  je  droit  sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Decios,  et  fut  désigné  ^  en  oc- 
tobre 1510,  pour  remplir  une  chaire  à  Poitiers. 
Il  nous  apprend  lui-même ,  dans  une  lettre  à 
Jean  de  Balène,  de  Beauvais,  qu'au  moment  où 
il  commençait  son  discours  d'ouverture,  ses 
élèves  se  précipitèrent  sur  lui  l'épée  à  la  main 
pour  le  chasser;  mais  qu'ayant  terrassé  les  plus 
hardis  sous  le  poids  de  trois  énormes  volumes 
de  VInfortiat,  la  tranquillité  se  rétablit  à  l'ins- 
tant. Il  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  plaida  avec 
tant  de  réputation  que ,  s'il  fallait  en  croire  le 
cardinal  Polos,  son  biographe,  il  aurait  été,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
l'aurait  bien  vite  sacrifiée  à  l'amour  des  belles- 
lettres.  La  lecture  de  Pline  l'ancien  lui  inspira  le 
projet  d'examiner  et  d'approfondir  toutes  les 
matières  dont  parle  cet  auteur,  soit  en  le  com- 
parant avec  ses  devanciers,  soit  en  observant  la 
nature.  Il  commença  par  apprendre  la  langue 
grecque,  qu'il  ignorait;  puis  il  passa  cinq  ans  à 
lire  les  écrivains  anciens  et  modernes  dont  il 
pouvait  tirer  quelque  éclaircissement  pour  l'in- 
telligence de  Pline.  Enfin,  il  entreprit  de  grands 
voyages  à  travers  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
France  et  lltalie  ;  eu  Suisse,  on  le  prit  pour  on 
espion  français,  et  il  eut  à  subir  un  mois  de  cap- 
tivité ;  s'il  ne  poussa  pas  sa  manie  d'exploration 
jusque  dans  le  Levant,  ce  fut  la  guerre  des  Turcs 
qui  Ten  empêcha.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses 
afTaires ,  il  s'établit  en  1518  à  Padoue,  où  il  mou- 
rut, à  l'âge  de  trente-deux  ans,  dans  la  maison  de 
Renaud  Pohis,  qui  devint  depuis  cardinal.  Il  fuX 
enterré  dans  l'église  des  Franciscains,  revêtu  de 
rhabit  de  leur  ordre,  comme  il  l'avait  ordonné. 
Clément  Marot  lui  composa  une  épitapbe  en  fran- 
çais, et  Pierre  Bembo  une  autre  en  latin,  qui  se 
termine  ainsi  : 

Te  JaTenem  rapaere  Dec  fais  lia  nentea 

Stamina,  qaain  scirent  iDorltoram  trmpore  nwIIOy 

Longoli ,  ttbl  al  canoa  senlumque  dedtiaent. 


(1)  Érasme  s'est  trompé  es  le  Alliant  nattre  à 
hoven ,  TlUe  de  Hollande,  et  cenz  qui  ont  préteadv  qaM 
était  Parisien  ne  se  sont  pas  moins  éloignés  de  la  ▼értti. 
(f^oy.  à  ce  snjet  la  seconde  défense  de 
lettre  M,  liv.  III.) 
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BembOy  qui  était  un  de  ses  piindpanx  amis, 
engagea  Loogoeil  à  prendre  Cioéroa  pour  mo- 
dèle de  son  style.  Ce  dernier,  indifférent  jusque 
alora  de  la  forme  nttéraîre,  consacra  un  temps 
considérable  à  ne  lire  que  les  ouvrages  de  Ci- 
eéroa,  et  il  se  les  rendit  si  familiers  qu*il  s'ac- 
coutuma à  ne  se  servir  d'autres  termes  ni  d'autres 
Ikçons  de  dire  que  de  ceux  de  l'orateur  romain, 
ce  qui  lui  attira  les  reproches  d'Érasme  et  de 
Vives;  On  a  de  lui  :  Oratio  de  laudibus  D.  LU' 
doviei,  Francorum  régis ^  habita  Pictavii,  in 
eœnoiio  fr.  àtinorumann,  1510;  Paris,  1510, 
io-4«;  réimpr.  par  Dn  Cliesne,  dans  le  tome  Y 
des  Hisiorici  Francorum  ;  r—  Perduellionis 
rei  Defensiones  du»;  Venise  (1518),  in-S";  il 
écrivit  cette  double  apologie  pour  répondre  aux 
accusations  de  ses  ennemis,  qui  lui  avaient  re- 
proché d'avoir  attaqué  la  cour  de  Rome  ;  — 
Epistolarum  Lib.  IV;  Florence,  1524,  in-4°; 
Paris,  1533,  in-8'';  Bftle,  1540,  in-S^";  Cologne, 
1591.  Ce  recueil  contient  aussi  un  livre  des 
lettres  de  Bembo  et  de  Sadolet  et  une  Vie  de 
Loogneil  ab  ipsius  amico  exarata.  On  a  long- 
temps ignoré  que  Polus  fût  l'auteur  de  cette  vie, 
qui  avait  été  tour  à  tour  attribuée  à  Simon  de 
Villeneuve  et  à  Longoeil  lui-même.  Les  lettres 
de  ce  denuer  sont  aussi  insérées  dans  les  Epis- 
toi»  ciceroniano  stylo  scriptx;  Paris,  1581, 
in-4®  ;  —  Àd  Lutheranof  jam  damnatos  Ora- 
tio; Cologne,  1529,  in-S"".   D'après  Gregorio 
Cortese,  Longueil  aurait  écrit  six  harangues 
contre  les  luthériens  ;  il  est  probable  que  les  cinq 
antres  furent  brûlées,  ainsi  qu'il  l'avait  prescrit, 
avec  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  dont  le  style 
n'était  pas,  selon  lui,  assez  cicéronien.  Polus , 
entre  autres  erreurs,  prétend  qu'on  avait  fait 
imprioier  à  Paris,  à  Tinsu  de  Longueil,  un  Com- 
mentaire sur  Pline  le  naturaliste,  et  Baillet,  de 
son  côté,  en  parle  comme  s'il  l'avait  vu,  puis- 
qu'il le  trouve  écrit  en  un  style  assez  uniforme. 
Mais  aucun  bibliographe  n'ayant  signalé  cette 
édition,  elle  peut  être  regardée  comme  imagi- 
naire. *  P.  L— T. 

Polos,  f^ita  Lonçolii.  —  P.  Jove,  Etoqia.  —  Scévole 
de  Sainte>Marthe,  Oallorum  doetrina  iUustrium  Elùçia, 
— >  Sweert,  Alhtnm  Batavm.  —  Foppeot.  Bibtioth,  Bel- 
féea.  *  Geioer,  Bibliatluca.  —  Le  Mire ,  Elogia  iUu$tr, 
Sei§UScnptorumt  184.  —  NlcéroQ,  Mémoires,  XVii. 

LONGUEIL,  marquis  de  maisons  (RenéDE)^ 
magistrat  et  financier  français,  né  à  Saint-Ger- 
inain-en-Laye ,  mort  le  1*'  septembre  1677,  à 
Paris.  Il  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Élevé  pour  la  magistrature,  il  devint  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et  sut,  au 
milieu  de  cette  assemblée  hostile  et  turbulente,  con- 
server les  faveurs  de  la  cour.  Il  était  en  même 
temps  premier  présidents  la  cour  des  aides,  et  fut 
nommé, en  1645,  gouverneur  du  château  royal  de 
Saint-Germain.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  sans 
dtMite  croyait  pouvoir  compter  sur  le  président 
de  Maisons,  lui  fit  donner,  le  25  août  1650,  la 
Mirintendance  des  finances ,  place  que  venait  de 
laisser  vacante  la  mort  de  Darticelli  (  d'Ûnery). 
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Le  comte  de  d'Avanx»  oollègne  de  d'Émery,  se 
retira  aussitdt,  et  Maisons  demeura  seul  à  la  tète 
des  finances.  Il  passe  pour  avoir  beaucoup 
augmenté  sa  fortune  pendant  l'année  que  dura  son 
administration.  Le  désordre  et  l'anarchie  étaient 
alors  à  leur  comble  en  France  :  le  pouvoir  sans 
force,  entre  les  mains  d'un  ministre  détesté,  le 
trésor  royal  livré  aux  dilapidations  des  grands, 
le  peuple  soulevé  par  la  rigueur  des  impôts  et 
surtout  des  exactions,  Paris  au  pouvoir  des  fron- 
deurs, la  guerrecivile  de  tous  côtés  ;  une  pareille 
situation  explique  suffisamment  l'absence  presque 
complète  démesures  financières  pendant  cette  pé- 
riode. On  comprend  aussi  qu'il  a  dû  paraître  im- 
possible aux  auteurs  de  préciser  l'état  des  finan- 
ces ;  néanmoins  ils  se  sont  accordés  à  penser  que 
les  revenus  s'élevaient  à  peu  près  à  80  millions 
de  livres.  Or,  la  dette  publique  étant  de  50  millions 
et  les  dépenses  ordinaires  de  60,  il  ressortait, 
annuellement,  un  déficit  de  30  millions  environ. 
A  l'époque  de  la  déclaration  de  majorité  de 
Louis  XIV  (septembre  1651  ),  Longueil  fut  rem- 
placé à  la  surintendance  par  le  marquis  de  la 
Vieu  ville.  Il  ne  parait  pas  que  cette  chute  ait  été 
le  résultat  d'une  disgrâce,  puisqu*il  conserva  pen- 
dant quelque  temps  l^ntrée  au  conseil,  avec  le 
titre  de  ministre  d'État,  et  que  peu  d'années  après 
(1658)  le  roi  érigea  pour  lui  en  marquisat  la  terre 
de  Maisons-sur- Seine,  où  ce  prince  alla  même 
passer  une  journée,  le  10  avril  1671,  lors  de  la 
mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Dans  ce  domaine 
de  Maisons,  Longueil  avait  fait  élever  par  Man- 
sard  un  château  splendide,  qui  depuis  est  de- 
venu la  propriété  de  M.  Laffitte.  On  a  dit  an 
sujet  de  cette  construction  fastueuse  qu'un  sur- 
intendant des  finances  avait  seul  pu  en  faire 
les  frais.  C'était,  il  est  vrai ,  à  une  époque  où  le 
maniement  des  revenus  publics  était  notoire- 
ment une  source  de  richesses  ;  mais  le  fait  a  été 
expliqué  d'une  antre  manière.  Longueil  aurait, 
dit-on ,  trouvé  dans  les  caves  d'un  hôtel  qu'il 
faisait  démolir  à  Paris,  40,000  écus  d'oc,  en 
monnaies  du  temps  de  Charles  IX.  Il  mourut  en 
1677,  laissant  un  fils,  Claude  ob  Longueil  de 
Maisons  y  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

A.  VlCQUE. 
Retz,  Mémoiret,  —  GoarvWle ,  Mémoires.  —  Forbon- 
Dais,  Beeherekeget  Constdémttùiu  sur  tai  tinanees,  1788, 
1  vol.  ln-4*.  '-  Roloict  de  Sivry,  Précis  de  fhist,  de 
Saint-Germain-en-L^Vê  ;  1848.  ia-i2. 

LONGUEIL  (  Gilbert  de),  en  latin  Longolius, 
érudit  hollandais,  né  en  1507,  à  Utrecht,  mort  le 
30  mai  1543,  à  Cologne.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  fait  sa  première  éducation  dans  son 
pays,  il  se  rendit  en  Italie,  et  y  continua  à  étu- 
dier les  belles-lettres,  auxquelles  il  joignit  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  Dès  qu'il  eut  le  grade 
de  docteur,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et 
ouvrit  une  école  à  Deventer,  puis  à  Andernach. 
De  là  il  passa  à  Cologne,  et  y  enseigna  la  litté- 
rature ancienne  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine.  L'archevêque  de  cette 
ville,  Herman ,  le  choisit  pour  médecin ,  et  ce 
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fbt  (probablement  t*éteilnple  dé  ce  prélat  qui  le 
porta  à  embrasser  en  décret  les  doctrines  âe 
Luther.  Il  venait  d'accepter  une  chaire  à  Ta- 
cadémie  de  Rostock  lorsqu'il  mourut.  Comme 
il  était  de  la  religion  nouvelle,  la  sépulture  lai 
fbt  refbsée  dans  tous  les  cimetières  de  Colo- 
gne; Il  Fallut  transporter  ses  restes  à  Bûtili. 
On  a  de  Gilbert  de  Longuetl  :  Scholia  in 
È,  Êrasmi  llbettutn  Hé  CiHtitate  mbrum  pue- 
ritium;  Cologne,  i5âo,  in-12,  rélmpr.  plusteors 
fols;  ^  Philûslratm  de  Vita  Apollonii  Thpd- 
nH;  ibid.,  1532,  In-St)  \  corrigé  et  augmenté  de 
notes  mamtnatt  S;  —  texXton  trrxco-Laîïnum 
auctuth;mà.,  l5â3,  In-S";  ce  dictionnaire  a 
été  augmenté  d'un  millier  de  mots;  —  Annota-' 
thnei  in  Métamorphosés  Oi^iefH;  Ibtd.,  1534, 
1538,  In-Ô":  —  Annotatiùnés  ad  loctt  diffid- 
liora  khetoriCôrum  ad  ttetennium;  ibid., 
1535,  în-8°;  —  ^choUû  in  Plautuni;  Ibid., 
1538,  ln-8«;  — 5c/io/te.l«  tibros  Elegantiarum 
taurentii  Vallx;  ibid.,  1539,  în-S' ;  —  Cowci- 
lium  Nicœnum  e  grâsco  tatimifn;\hiâ.,  1540, 
ln-8';  —  Plufarchi  Opuscuta  atiquot  moralia 
hactenus  non  convet&a;  Imd.,  1542,  in-S"  : 
ces  opu.«cules  sont  au  nombre  de  sept  ;  —  Dia- 
togus  de  avibus  et  earum  nominibus  grxcis, 
îatinii  et  germanicisi  Ibid.,  1544,  lû-8*>;  ce 
traité  posthume  est  impartit;  l^autéUr  n*y  parle 
que  de  certains  oiseaux  {aves  pulvèi'atrlces ) ; 
on  y  a  ajouté  une  élégie  latine  sur  Pétude  des 
belles-lettres  ;  —  Nota  in  £pistolaS  familiûres 
Ciceronis,  dans  Tédillon  de  1Ô57;  in-fol.;  — 
Scholia  ad  Vitds  ïmpêratoriini  gréètorum 
jËmitii  Probi;  Cologne,  ln-8*.      P.  P— y. 

tl.  t*ànlaiéon,  ProfOpobfâM'^»  fl^.  lit.  -  MelchlDt 
A«tfD.  P'im  Mèêtmr.  mfmani.  »**  SlHseM)  .•/tA*Mtt  IM- 
fie»'  —  Foppeiia,  Bibtmk»  Itelgiva.  ^  Mteér»»»  itf^<- 
vuHres,  Xvil. 

LONGtKlL  {Joseph  oe),  graveur  français, 
né  en  1736,  àGivet,  mort  le  2  juillet  1792,  à  Pa- 
ris. II  îut  élève  de  Le  Bas,  et  grava  avec  beaucoup 
de  soin  plusieurs  estampes,  parmi  lesquelles 
sonf  :  deux  Batailles^  exécutées,  diaprés  les 
ordres  de  Louis  XV,  pour  Tempereur  de  la  Cblbe^ 
et  sur  les  dessins  origlinaux  des  mission  nairei 
français;  —  Lê%  Pëcàèurs,  de  Joseph  Vernet; 
—  Le  Cabaret  flamand;  une  Halle,  de  van 
Ostade;  —  ies  ModUe^^  4%  Leprw«e$  --  i£ 
ton  Ménage ,  ti'Aubry.  Il  t%  ilitttingiMi  «uHout 
dans  le  genre  du  petit  burin,  i^  donna  UA  grand 
nombre  de  vignettes  d'un  Uni  précieux  pour  di- 
vers ouvrages,  tels  que  les  Contes  de  La  Fon- 
taine, édition  dite  des  Jerfniers  généraux  ;  les 
Œuvres  de  Voltaire;  les  Métamorphoses  d*0- 
vide  ;  les  Poésies  \ïe  Dorai,  de  Pezay.    P.  L— t. 

Ch  Le  Blanc,  Man.  dé  VÂmat  d'Bstampes. 
LOIiGUElL.    \oy.  LOKGOLIUS. 

^LONGtTEMAR  [Alphonse  Le  Touaè  nE), 
géologue  et  antiquaire  Français,  né  à  Saint-Dizier 
(Haute-Marne  ),  vers  1800.  Sorti  de  Técole  mi- 
litaire de  Saint  Cyr  avec  le  grade  de  sous-ïieu- 
tenant  au  corps  d'état-major,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant en  i825|  et  capitaine  en  1831,  après  la 


LONGUERUE 


dêo 


campagne  d*Algër.  !t  âmmà  sft  démissioli  «n 
1836,  et  rentré  dafis  la  tle  civil».  Il  s*fliMMii 
aux  travaux  de  diverses  sociétés  savanteB ,  sn- 
tre  autres  delà  Sotïiété  géolôgfque  de  France,  dont 
il  est  membre  depuis  1843.  Oll  a  de  loi  dlwn 
écrits  sur  la  géologie  et  les  antlquitéA,  entre 
autres  :  Éttlde  géologitiuè  du  terrain  de  la 
rive  gauche  dé  ttonne,  danè  les  ùtrondU%, 
d*Auxerré  et  de  Mgng;  ÂUxei^re,  iM3,  In-s», 
ftvec  cartes  et  neuf  pi.  ;  augm.  dSin  Supplément 
en  1844;  —  ChroniqUèâ  du  Poitou;  PoiHe», 
J851,  in-d°,  pi.;  -*  Bxéursimi  ùrchéôêogktw 
iur  tés  bords  du  fhoUé;  IMd.,  1S59,  id-S*, 
pi.  ;  _  Notice  Sur  tes  ôàsefneHts  fbuilês  tfsi 
Cavernes  et  des  atldtions  du  dëpûttêlkent  de 
ta  Viennes  ibid.,  lSft4, 1li-8«;  —  Péfëgrinn^ 
tions  d'un  touriue  sur  ta  lithitê  de  trùH 
provinces;  Ibid.,  1856,  In-»*}  —  Étude  »«f 
ta  circulation  des  énux  superjicietles  ou  sou- 
terraines dans  te  département  de  ta  Vienne; 
ibid.,  1856,  in-80.  Ce  savant  a  fbumi  beaucoup 
d'articles  ou.de  notices  scientifiques  au  Bulletin 
de  la  Société  géologique,  à  Y  Annuaire  de  Vîns- 
titut  des  provinces ,  aux  Mémoires  des  Antl- 
aualres  de  TOuest,  au  Bulletin  monumental 
oe  M.  de  Caumont,  etc.  G.  ps  F. 

Dàcum.  particuliers. 

LONGUEMAllRiS.    VOIf.   GotYE    ns   LOKCOB- 
llARRE. 

LONGUfiRVti  (Louis  no  FouR,  abbé  de), 
érudit  français,  ne  le  6  janvier  1652 ,  à  Charlp- 
Vllle,  mort  le  22  novembre  1733,  à  Paris.  Fil» 
d^un  gentilhomme  normand,  lieutenant  de  roi  h 
tbarieville,  il  montra  dès  l'âge  de  quatre  ans 
des  dispositions  si  heureuses  et  une  telle  facilité 
ï  apprendre,  que  Louis  XIV,  traversant  la  Cham- 
pagne) demanda  à  le  voir.  Il  eut  pour  précepteur 
Richelet,  auquel  se  joisnit  de  lui-même  Perrot 
d'Ablancourt.  qui  était  de  sa  famille.  Lunguerue 
fit  sous  la  direction  de  ces  deux  habites  maîtres 
les  progrès  les  plus  marqués.  A  quatorze  ans 
il  apprit  Thébreu  et  les  autres  langues  orientales 
en  usage;  il  entreprit  ensuite  de  connaître  à 
fond  le  texte  de  r£orilur<  Saink,  en  faisant  une 
l«ctul«  assidue  îles  Pères  «A  de»  oommentatean 
juifs  ou  chrétiens  Les  cx)tttd  de  1»  Sorbonfie,  qu'il 
fréquenta  quelque  temps ,  ne  servirent  qu'à  le 
dégoûter  de  la  théologie  scolastique;  il  préféra 
reconstruire  la  théologie  positive  d'après  les  an- 
ginaux,  se  conformant  en  cela  k  la  méthode  du 
P.  Pétau,  où  il  trouvait  plus  d*exactttiide  et  de. 
solidité.  En   1674  n  fut  pourvu  de  Tabbaye  de 
Saint-Jean-du-Jard  près  de  Melun,  et  en  I684 
de  celle  de  Sept-Fontaines ,  dans  le  diocèse  de 
ïleims.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  entra  an 
séminaire  de  Saiot-Magloire,  et  s'y  enferma  pen- 
dant'quinze  ans  dans  ^  une  solitude  complète. 
Lorsqu'il  revint  dans  le  monde,  il  ouvrit  sa  mai- 
son aux  savants,  entretint  avec  eux  nne  corres* 
pondance  suivie,  et  témoigna  un  grand  empresse- 
ment à  instruire  tons  ceux  qui  le  consultaient 
,  En  1714  il  vendit  moyennant  une  pension  via- 
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gère  de  qoinse  cents  livres  M  belle  bibliothèque 
à  l'abbé  Béraud ,  doetenr  de  la  maison  de  5a- 
Tarre,  lequel  obtint  des  eopies  de  tous  ses  ou- 
.tragea  manuscrits.  L*abbé  de  Longuerue  consa- 
cra sa  Tie  entière  au  travail,  et  Ton  peut  dire 
qall  ne  connut  Jamais  d'autre  délassement  que 
celui  de  changer  d'occupation.  Aucune  partie  du 
domaine  de  l'éruditloti  ne  lui  était  étrangère; 
mais  ee  (bt  k  l'histoire  qu'il  s'adonna  de  préfé- 
rence. Un  tempérament  fort  et  robuste,  un  désir 
ardent  de  savoir,  une  mémoire  fidèle  et  sûre  le 
lootinient  dans  le  cours  de  ses  patientes  re- 
cherches. C'était  un  homme  sec,  tranchant,  ir- 
ritable ,  d'un  esprit  alerte  et  Técond  en  saillies , 
mais  qui  ne  s'était  jamais  piqué  de  belles  ma- 
nières. Quelques  membres  de  l'Académie  des 
Inscriptions  l'ayant  engagé  à  solliciter  son  ad- 
missimi  :  «  J'y  penserai ,  répondit-il,  quand  vous 
aurea  quitté  Totre  galimathias.»  On  cite  encore 
ia  verte  réplique  qu'il  fit  aux  mohies  de  l'abbaye 
deSaint-Jean-dtt-Jard,  qui  poussèrent  nndiscre- 
tion  jasqn'àiui  demander  le  nom  de  son  con- 
fesseur :  "  Je  vous  le  dirai  quand  vous  m'aurez 
appris  <iui  était  celui  de  notre  père  saint  Augus- 
tin, ti  II  ne  niudrait  pas,  comme  on  l*a  tà\t, 
prendre  cette  boutade  pour  une  preuve  d'incré- 
dulité; il  avait  un  confesseur,  le  P.  Victor, 
carme  déchaussé,  et  il  le  voyait  même  assez 
souvent.  11  est  vrai  que  l'abbé  de  Longuerue  ne 
voulut  jamais  prendre  parti  dans  les  continuelles 
disputes  reli(^euses  de  son  temps;  il  avait  de  la 
religion ,  mais  il  croyait  inutile  d'en  faire  un  su- 
jet de  controverse. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits,  qn*n 
n'a  point  publiés  lui-même,  parce  qu'il  ne  pouvait 
te  résoudre  à  entrer  dans  les  détails  qu'exige 
rimpreaeion  ;  nous  citerons  les  suivants  :  Traité 
d'un  auteur  de  la  communion  romaine  tou- 
chant la  trantiubstantiationt  où  il  fait  voir 
que  selon  les  principes  de  son  Église  ce 
dogme  ne  peut  être  un  article  de  foi  ;  Londres, 
16S6,  in- 12;  il  a  été  attribué  an  pasteur  Allix, 
qui  en  est  seulement  l'éditeur  ;  —  Disserlatio 
in  Tatianum ,  insérée  dans  l'édition  de  ÏOra- 
tio  ad  Orxcos  <le  Tatien  ;  Oiford ,  1700,  in-8% 
et  traduite  en  allemand  par  Yogt,  dans  sa  Bi- 
bHoth.  hisî.  HtBresiologicœj  1, 202  ;  —  Éloge 
du  jP.  Antoine  Pagi,  en  tête  de  la  2*  édit.  de 
la  critique  des  Annales  de  Baronius  ;  le  P.  Pagi 
a  reconnu,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  qu'il 
était  redevable  de  l>eancoup  de  choses  à  Lon- 
guerue ,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  Italiens, 
les  Espagnols  et  les  Arabes;  —  Dissertations 
touchant  les  Antiquités  des  Chaldéens  et  des 
Egyptiens,  qui  parut  presque  en  entier  dans  le 
t.  II  des  Lettres  choisies  de  Richard  Simon. 
Ttioynard  dévoila  le  plagiat  de  ce  dernier  dans  la 
brociiure  intitulée  Phénomène  littéraire  causé 
par  la  ressemblance  de  deux  auteurs;  Paris, 
1705,  Ifi-I2;  —  des  Notes  sur  V Histoire  de 
Justin,  dans  les  édlt.  de  Paris,  1709  et  1806, 
ainsi  que  dans  le  ùiarium  Ttalicum  da  P.  Mont- 


faucon  ;  —  Dissertation  sur  le  passage  de  Fla- 
vius Josèphe  en  faveur  de  Jésus-  Christ,  dans 
UBibl.  ancienne  et  moderne  de  Le  Clerc,  VU', 
237  288;  —  Remarques  sur  la  vie  ducardinal 
Wolsey  contraires  à  ceux  qui  ont  écrit  contre 
sa  réputation,  dans  les  Mémoires  de  L%ltérA\x 
P.  Desmolets,  YIII,  265-597;  —  Traité  des 
Annales;  Amst.  (Rouen),  1712»  in-12,  en  so- 
ciété avec  l'abbé  Béraud  ;  —  Description  histo- 
rique et  géographique  de  la  France  ancienne 
et  moderne,  avec  neuf  cartes  géogr.  (par  d'An- 
ville);  Paris,  17 19,  1722,  In-/bl.  Cet  ouvrage, 
écrit  de  mémoire,  dit-on,  et  rempli  de  détails 
minutieux  et  d'inexactitudes,  devint  public  par 
le  zèle  trop  précipité  de  l'abbé  Béraud.  Comme 
il  s'y  trouvait  Quantité  de  faits  contre  le  droit 
immédiat  des  rois  de  France  sur  quelques  dé- 
pendances des  anciens  royaumes  de  Bourgogne 
et  d'Arles,  on  en  arrêta  la  publication  par  ordre 
du  régent,  qui  en  confia  l'examen  à  une  commis» 
sion  composée  de  Denis  Godefroy  et  des  abt)éa 
Legrand  et  Flcury.  L'ouvrage  reparut  en  1723; 
mais  l'auteur  refusa  d'approuver  les  diange- 
ments  qu'on  y  avait  apportés;  —  Annales  Ar- 
sacidarum;  Strasbourg,  1732»  in-4^,  éditées 
par  Schœpflin  ;  —  Remarques  sur  IHnscriplion 
d'un  marbre  trouvé  à  Thorigny,  diocèse  de 
SayeuXy  dans  le  Mercure  de  France,  avril  et 
mai  1732;  —  des  Notes  sor  le  Pertigilium  Ve- 
neris,  trad.  parle  président  Bouhler;  ^  Dis» 
quisUio  de  annis  Childerici  f,  Francorum 
régis;  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet,  III,  681  ; — Chronologia  Regum 
Francorum  ab  dbitu  Clotarii  ît  ad  Pipi- 
num  IV,  siue  Annales francici;  dans  le  même 
recueil,  III,  685  ;  -^  Dissertationes  de  varUs 
epoehis  et  anni  forma  veterum  orienialium; 
Leipzig,  1751,  in-4*  de  356  p.;  recueil  rare 
et  précieux,  dA  aux  soins  de  J.-D.  Winckler,  et 
dans  lequel  on  trouve  des  recherches  sur  l'année 
solaire  des  Macédoniens,  les  deux  ères  depuis 
Alexandre,  la  vie  de  saint  Justin  martyr,  une 
dissertation  sur  Athénagore  qai  aurait  été,  d'a- 
près le  P.  Le  Qnien,  imprimés  en  fV'ançais  ;  des 
lettres  de  L.  Picquet,  etc.  ;  —  Recueil  de  pièces 
intéressantes  pour  servir  à  Vhistoîre  de 
France,  et  autres  morceaux  de  littérature; 
Paris,  1766,  2  vol.  in-12,  et  1769,  in-12.  Ce  re- 
cueil, publié  par  Rousselot  de  Surgy,  renferme 
l'abrégé  de  la  vie  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin,  les  annales  des  premiers  rois  mérovin- 
giens ,  l'histoire  abrégée  de  la  donation  du  Dau- 
phtné,  une  chronologie  des  gouverneurs  de  Syrie 
pour  les  Romains,  des  pontifes  de  Jérusalem  et 
des  procureurs  de  JndèR,  etc.,  sous  le  titre  de 
Longueruana;  Berim  (Paris),  1754, 1758, in-12 
et  in-8*;  Paris,  1773,  2  vol.  in-8«».  Nicolas  Des- 
marets  a  publié,  sur  les  collections  de  l'abbé  d« 
Guijon,  un  recueil  de  pensées ,  de  disoonra  et  de 
conversations  de  l'abbé  de  Longuerue;  cette 
rhapsodie,  refondue  par  ordre  de  matières»  forma 
le  t.  II  des  Opuscules  fugitives  sur  Vautorité 
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et  le  pouvoir  des  ecclésiastiques;  Yverdan, 
1784,  1787,  2  Yol.  ia-12,  et  Londres,  1788; 
le  t.  l*'  se  compose  de  dissertations  politiques 
sur  l'autorité  ecclésiastique,  les  biens  de  l'Église, 
la  vénalité  des  charges,  les  intérêts  du  roi  et 
de  ses  sujets,  etc.  L'abbé  de  Longuerue  a  en 
outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits  formant 
6  ?ol.  in-foL,et  qui  pas^èrent  des  mains  de  M.  de 
Chauvelin  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  en  trou- 
vera la  liste  dans  le  Longueruana  et  dans  le 
Becueil  de  Pièces  intéressantes.  Parmi  les  plus 
importants,  nous  citerons  65  lettres  au  P.  Pagi, 
écrites  de  1686  à  1699,  et  relatives  à  la  critique 
des  Annales  ôe  Baronius;  —  des  Remarques 
sur  les  trois  anciens  interprètes  grecs  de  la  Bible, 
Aquila,  Théodotion  et  Symmaque;  et  sur  le 
traité  De  Mortibus  Persecutorum^  qu'il  prétend 
enlever  à  Lactance;  —  des  Dissertations  snr 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  des  premiers  siècles  ;  sur  l'his- 
toire des  Machabées;  sur  le  canon  des  Saintes 
Écritures;  sur  les  chroniques  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  France;  — >  une  histoire  de  la  découverte  des 
Indes  orientales  par  les  Portugais;  —  Excerpta 
chronici  Ahulphati  Samaritanii  —  Deprohi- 
bitione  sanguinis  et  svjfocati  apud  veteres 
christianos.  P.  L— t. 

Le  Long.  Biblioth.  ititt.-'  Mercure  de  France,  févr. 
17S4.  —  yié  de  Fabbé  de  Longnerve,  en  tête  du  Cata- 
logue de  sa  biblioth.,  publié  par  Barrois;  Paris,  17S5, 
In -11.  —  léOngueruana  —  IMtre  de  l'abbé  Germain  au 
P.  Oitdint  dans  les  Mélanges  hist.  et  philoL  de  Ml- 
cbaull.  II,  190.  -  MorérI,  Dict.  Hist.  (ëdit.  de  17B9).  — 
Richard  et  Giraud ,  Biblioth.  Sacrée.  —  BoulUot,  Biogr. 
jérdennaise.  11. 

LO.^iGUBTAL  (Jacqucs),  savant  jésuite  fran- 
çais, né  aux  environs  de  Péronne,  le  18  mafft 
1680,  mort  à  Paris,  le  11  janvier  1735.  Entré  à 
dix-neuf  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  divers  col- 
lèges de  son  ordre;  après  avoir  été  exilé  quelque 
temps  en  province,  pour  un  ouvrage  violent  pu- 
blié sur  les  querelles  religieuses  de  l'époque,  il 
reçut  l'autorisation  de  se  retirer  à  Paris  dans  la 
maison  professe  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  Schisme;  Bruxelles,  1718,  in- 12  :  une  Ré- 
futation de  cet  écrit  fut  publiée  en  cette  même 
année  parMeganck;  —  Dissertation  sur  les 
Miracles;  Paris,  1730,  in-4<>;—  Histoire  de 
r Église  gallicane;  Paris,  1730-1749,  18  vol. 
in- 8°.  Longueval  n'en  a  rédigé  que  les  huit  pre- 
miers volumes,  allant  jusqu'à  l'an  1138;  les 
autres  ont  été  écrits  par  les  pères  Fontenay, 
Brumoy  et  Berthier;  l't>uvrage  a  été  réimprimé 
à  Ntmes,  1782,  18  vol.  in-8''  et  in-12,  et  à  Paris, 
1825  et  suiv.,  25  vol.  in-8''  et  in-12.  Longueval 
est  encore  auteur  de  la  plupart  des  Réflexions 
morales  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Nou- 
veau Testament  du  P.  Lallemant.       £.  G. 

Fontenay ,  Éloge  de  Longueval  (  en  lèle  da  neoTième 
volume  de  l'Histoire  (sallicane). 

LONGUEVILLE,  nom  d'une  flinstre  famille 
française  dont  la  tige  fut  Jean  d'Orléaiis,  comte 
1>B  DcNOis,  bfttard  de  Louis  de  France,  duc 


d'Orléans,  qui  monrut  en  1468  ;  il  eut  de  sa  se- 
conde femme,  Marie  d'Haroourt,  comtesse  de 
Tancarville,  François,  qui  suit,  et  deux  filles, 
Marie  et  Catherine,  Cette  famille,  éteinte  en 
1707,  tirait  son  nom  du  bourg  de  Loogaeville-la- 
GifTard,  situé  dans  le  pays  de  Caux,  en  Nor- 
mandie. 

LONGUEYILLE   {FronçOiS    1«^  d'ORLÉANS, 

comte  DE  DcNois  et  de),  fils  de  Dunois,  mort  le 
25  novembre  1491. 11  fut  gouverneur  de  Nor- 
mandie et  de  Danphiné  et  grand-chambellan  de 
France  ;  il  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  et  le  suivit  en  Bretagne,  où  il  H*était 
réfugié.  De  sa  femme,  Agnès,  fille  do  doc  Louis 
de  Savoie,  et  belle-sœur  de  Louis  XI,  qu'il  avait 
épousée  en  1466,  il  eut  trois  fils  et  une  fille. 

lOngubtillb  (François  JJ  d'OnLéàivs, 
comte,  puis  duc  de),  fils  aine  dn  précédent, 
mort  en  1512.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  Xn 
érigea,  en  1505,  la  terre  de  Longiieville  en  du- 
ché. 11  fut  gouverneur  de  Goienne  et  grand- 
chambellan  ,  charge  héréditaire  dans  sa  famille. 

LONGCBTILLE  (LouiS  l^*"  d'ORLÉANS,  duC 

de),  frère  puîné  du  précédent,  mort  ea  1516. 
Après  avoir  porté  le  nom  de  marquis  de  RothC' 
lin,  il  succéda  à  sa  nièce.  Renée,  morte  en  1515, 
dans  tous  ses  titres  et  biens.  Très-bon  capitaine, 
au  dire  de  Brantôme,  il  combattit  à  Agnadel  et 
à  Marignan.  Chargé  d'aller  au  secours  do  roi  de 
Navarre,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  conné- 
tahle  de  Bourbon ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la 
journée  de  Guinegates  (  1513  ).  Emmené  en  cap- 
,  tivité  à  Londres,  il  se  rendit  utile  à  son  pays  en 
négociant  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  Vllf.  Il  avait 
épousé  en  1504  Jeanne  de  Hochberg,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  souveraineté  du  comté  de 
Neufchfttel. 

LONGCETILLB  (  Jean  d'Orléans,  cardinal 
de),  frère  des  deux  précédents,  né  en  1484, 
mort  en  octobre  1533»  à  Tarasoon.  Élevé  soos 
la  tutelle  du  duc  d'Orléans ,  il  obtint  de  ce  der- 
nier, quand  il  arriva  au  trône ,  l'abbaye  du  Bec 
et  en  i502,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l'ar- 
chevêché de  Toulouse.  Il  venait  de  recevoir  le 
chapeau  de  cardinal  (  1533f)  lorsqu'il  mourut  en 
allant  an* devant  du  pape  Clément  VII,  qoi  se 
rendait  à  Marseille  pour  bénir  l'union  de  sa  nièce 
Catherine  de  Médicis  avec  Henri,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  François  1«^ 

LONGUEYILLB  (  LouiS   II  d'OrLIÊAKS  ,  duC 

de),  fils  de  Louis  I"'',  mort  le  9  juin  1537.  Il 
succéda  à  son  firère  atné,  Claude,  tué  en  1524, 
au  siège  de  Pavie,  et  eut  pour  femme  Marie  de 
Lorraine  (1534),  fille  de  Claude,  duc  de  Guise, 
laquelle  se  remaria  en  1538  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Il  en  avait  eu  un  seul  fils,  Fran" 
çois  m. 

LONGI7BTILLB  (François  d'Orléans,  mar- 
quis DE  Rothblin),  troisième  fils  de  Louis  I"", 
né  le  11  mars  1513,  mort  le  25  octobre  1548. 
U  eut  de  Jacqueline  de  Rohan,  Léonor,  qui  soit. 


585 


LONGUEVILLE 


586 


et  Française  tPOrléanSf  née  posthume ,  et  qui 
devint  en  1565  princesse  de  Condé.  Il  eut  aussi 
de  N...  de  Blosset  on  fils  naturel ,  François 
(TOrléans,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  des  mar- 
quis de  Rotllelin,  éteinte  en  1728. 

LOKGiTBTiLLB  (LéonoT  d'Orléans,  duc  ns), 
fils  du  précédent,  né  en  lô40,  mort  en  1573, à 
Blois.  En  1551  il  recueillit  la  succession  de 
François  III,  son  cousin,  mort  sans  postérité, 
et  fut  gouverneur  de  Picardie.  Après  avoir  été 
prisonnier  des  Espagnols  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  il  prit  une  part  active  aux  affaires  du 
temps,  et  soutint  le  parti  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
qui  donna  asile  à  La  Noue,  à  son  retour  des 
Pays-Bas,  et  qui  le  présenta  à  Charles  IX.  Ce 
dernier  avait,  en  1571,  accordé  aux  ducs  de 
Longaeville  le  titre  de  princes  du  sang  en  rair 
son  de  leur  origine,  de  leurs  alliances  et  de  leurs 
services.  Léonor  mourut  au  retour  du  premier 
siège  de  La  Rochelle.  Marié  en  1561  avec  Marie 
de  Bourbon,  héritière  du  comte  de  Saint- Pol,  et 
veuve  de  Jean  de  Bourbon ,  comte  d'Ënghien ,  il 
en  eut  neuf  enfants  :  le  quatrième,  François  ^ 
comte  de  Saint-Pol,  pair  de  France  et  gouverneur 
d'Orléans,  fut  créé  en  1608  duc  de  Fronsac,  et 
n'eut  qu'un  fils,  tué  en  1622,  an  siège  de  Montpel- 
lier. P. 

Anselme ,  HUt.  des  Grandi^O/JUiers  de  la  Couronne, 
I.  —  AnqaetU,  Hist.  de  France, 

Loii6iJBTiLLB(jGre/iri  I^  d*Orléàics,  duc 
DE  ),fil$  de  Léonor,  né  en  1668,  mort  le  29  avril 
1595,  à  Amiens.  Pourvu  du  gouvernement  de 
Picardie  en  1588,  il  se  porta  l'année  suivante  au 
secours  de  Senlis,  assiégé  par  le  duc  d'Aumale. 
Sa  naissance  lui  donnait  le  droit  de  commander 
la  petite  armée  qu'il  avait  rassemblée  à  la  hÂte  ; 
mais,  sachant  que  le  brave  La  Noue  en  faisait 
partie ,  il  se  plaça  lui-même  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  forces  de  l'ennemi  fussent  quatre 
fois  plus  nombreuses  que  les  siennes ,  Longue- 
ville  Tattaqua  avec  tant  d'audace  et  d'habileté 
qu'il  le  mit  en  complète  déroute,  et  s'empara  de 
ses  drapeaux ,  de  dix  canons  et  de  tout  le  ba- 
gage. Ce  fut  un  si  grand  coup  porté  à  la  Ligue, 
dit  Brantôme ,  que  «  jamais  elle  ne  s'en  put  bien 
guérir  ni  oncques  remuer  ».  Le  jeune  duc,  animé 
du  désir  de  se  signaler,  se  dirigea  ensuite  vers 
Paris,  et  fit  tirer  quelques  volées  de  canon,  dont 
les  boulets  tombèrent  dans  les  halles  de  cette 
ville.  Après  l'assassinat  de  Henri  Ilf,  il  se  réunit 
an  Béarnais,  et  lui  amena,  sous  les  murs  de 
IMeppe,  un  puissant  renfort,  qui  obligea  le  duc 
«le  Mayenne  à  décamper.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral commandant  l'armée  de  Picardie ,  il  se 
trouva  à  la  journée  dite  des  Farines  (  20  janvier 
id91  ),  et  iioutint  la  retraite  à  la  tête  de  l'arrière- 
garde,  composée  de  huit  cents  gentilshommes.  11 
iienfii  en  1594,  au  siège  de  Rouen,  et  périt  par  ac- 
cident, d*un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une  salve 
qu'on  lui  fit  lors  de  son  entrée  à  Doullens.  En 
1588  il  avait  épousé  Catherine  de  Gonzague,  fille 
àe  Louis ,  duc  de  Nevers.  P' 


Aninmie,  HM,  des  Gr.-O/yMers  de  ta  Couronne.  I. 
ni.  —  Brantôme,  fiés  des  grands  Capitaines.  —  Pinard, 
Chronologie  mi/<(air«.  1,968.  —  Polrson,  ififC.  du  Régne 
de  Henri  IF",  \. 

LONGUEVILLE  {Henri  II  d'Orléans,  ^uc 
de),  fils   unique  du  précédent,  né  le  27  avril 
lô95,  mort  le  11  mai  1663,  à  Bouen.  Il  eut  pour 
parrain  Henri  IV,  son  parent,  qui  lui  donna 
dès  le  berceau  le  gouvernement  de  Picardie  ;  à 
dix-huit  ans  il  en  prit  possession,  et  se  rangea 
tout  d'abord  dans  le  parti  des  mécontents.  D'ac- 
cord avec  Condé  et  les  princes,  il  entra  en  lutté 
ouverte  contre  le  maréchal  d'Ancre,  à  qui  il  ne 
pouvait  pardonner  de  posséder  toutes  les  places 
fortes  de  son  gouvernement ,  à  l'exception  de 
Corbie,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix  qu'après 
s'être  rendu   maître  d'Amiens  et  de  Péronne 
(  1616  ).  L'année  suivante ,  il  reparut  à  la  cour, 
célébra  son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon, 
fille  du  comte  de  Soissons,et  obtint  en  1619  la 
Normandie,  province  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  la  faveur  de  Luynes,  il  n'osa  ou- 
vertement résister  à  l'armée  royale,  et  sous  le 
ministère  de  Biciielieu  il  se  tint  prudemment  à 
l'écart  des  complots ,  sinon  des  intrigues  politi- 
X]ues.  Comme  il  avait  la  réputation  d'un  bon  ca- 
pitaine, il  fut  chargé  en  1636  de  lever  une  armée 
en  Normandie  et  de  s'opposer  aux  progrès  des 
Espagnols  ;  il  opéra  une  diversion  habile,  et  porta 
la  guerre  dans  leurs  possessions  en  Franche- 
Comté  (  1637  )  ;  en   l'espace  de  quatre  mois  il 
prit  d'assaut  Lons-le-Saulnier  et  beaucoup  de 
chàteaux-forts.  Après  la  mort  du  duc  de  Saxe- 
Welmar  (1639),  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée   d'Allemagne,  s'empara  de 
Neustadt,  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  au  maréchal 
Baniei*  pour  observer  les  Impériaux.  En  1642  il 
remplaça  Bouillon  en  Piémont,  et  termina  la  cam- 
pagne en  enlevant  rapidement  aux  Espagnols  Nice 
de  La  Paille  (Nizza),  Tortone  et  Verrue.  Avant 
de  passer  en  Italie ,  il  avait  épousé ,  en  secondes 
noces,  Anne-Geneviève  de  Bourbon  (vo\f.  ci- 
après),  sœur  du  grand  Condé  (  2  juin  1642).  A 
l'avènement   de    Louis   XI Y,  Longueville  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  et  se  mon- 
tra d'abord  plus  occupé  de  ses  amours  avec 
M™'  de  Monibazon  que  des  intrigues  ourdies 
contre  Mazarin.  Il  accepta,  en  1645,  d'être  le 
chef  de  la  députation  envoyée  à  Munster  pour  y 
conclure  la  paix  ;  mais,  se  voyant  joué  par  le 
cardinal ,  qui  avait  remis  à  Servien  des  ordres 
secrets ,  il  revint  à  Paris,  et  le  dépit  autant  que 
l'orgueil  du  rang  et  rinfiuence  de  sa  femme  en 
firent  un  des  chefs  de  la  première  Fronde.  Le 
coadjuteur,  qui  avait  d'abord  pensé  à  le  mettre 
en  avant,  ne  réussit  qu'à  le  compromettre  ;  «  c'é- 
tait ,  dit-il ,  l'homme  du  monde  qui  aimait  le 
moins  le  commencement  de  toutes  les  affaires  ». 
Au  reste,  il  en  trace  dans  ses  Mémoires  le  por- 
trait suivant  :  «  M.  de  Longueville  avait,  avec 
le  beau  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment, delà  libéralité,  de  la  justice,  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  jamais  qu'un 
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homme  médiocre,  parce  qu'il  eut  toujours  des 
idées  infiniment  au-dessus  de  sa  capacité.  »  Il 
s'était  retiré  dans  son  gouTCrnement  et  avait  pro- 
mis, un  peu  légèrement,  de  fournir  à  la  première 
levée  de  boucliers  un  contingent  de  dix  mille 
soldats.  A  la  suite  de  la  paix  de  1649,  il  rentra 
à  Paris,  et  sans  tenir  compte  des  honneurs  et  des 
hienraits  qu'il  avait  reçus  de  la  reine  mère,  il 
continua  de  Conspirer,  peut-être  malgré  lui. 
Bans  la  soirée  du  iS  janvier  1650,  il  fut  arrêté 
au  Palais- Royal,  en  même  temps  que  les  princes 
de  Condé  et  de  Contl,  et  envoyé  à  Vincennes, 
puis  au  Havre.  Ce  fut  Mazarin  lui-même  qui 
Tannée  suivante,  en  quittant  la  France ,  annonça 
aux  prlAonniers  leur  élai'gissement,  et  cherctia 
vainement  s* il  pourrait  renouveler  avec  eux  son 
alliance.  Condé  et  Conti  rallumèrent  la  guerre; 
quant  à  leur  beau-f^ère,  il  ne  voulut  s'engager 
d'aucune  manière,  et  finit  par  se  décider  contre 
un  parti  où  11  voyait  dominer  les  mauvais  con^ 
seits  de  sa  femme.  Il  se  retira  en  Normandie, 
où  il  vécut  cliéri  et  honoré ,  et  ne  fit  plus  parler 
de  lui  jusqu'à  sa  mort.  De  son  premier  ma- 
riage, il  eut  Marie  d^ Orléans,  duchesse  de  Ne-» 
mours  (  voy.  ce  nom  )  ;  et  du  second  ,  Jean^ 
Louis- Char  les ,  qui  entra  dans  les  ordres  et 
mourut  en  1694;  Charles- Paris,  qui  suit;  et 
deux  filles,  mortes  en  bas  âge.  Enfin  il  laissa  de 
Jacqueline  dllUers,  abbesse  de  Saint-Avi  près 
de  Châteaudun,  une  fille  naturelle,  Catherine- 
Angélique  d'Orléans  ,  qui  prit  l'habit  religieux 
et  fut  successivement  abbesse  de  Saint- Pierre 
de  Reims,  du  Lieu -Dieu  et  de  Maubulssotl;  elle 

mourut  en  1664.  P. 

Anselme,  HltUdêt  Gr,-Offleiert  âe  la  Couronne,  -^ 
.  Pinard  ,  Chronot»  mittt.  •*-  ftetx,  Mémoirei,  -*  Sl&mondl, 
HM  desFrançaU,  XXlll,  XXIV.  -  «azln,  HM.  de 
Louis  XI U. 

LONGUEVILLE  (  Anne-Geneviève  de  Bour- 
bon, duchesse  de),  princesse  française,  fille  de 
Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency , naquit  le  29  août 
1619,  au  château  de  Vincennes,  où  son  père  était 
prisonnier  d'État,  et  mourut  le  1 5  avril  1 679,  dans 
la  maison  des  carmélites  à  Paris.  Tout  enfant, 
elle  accompagnait  ordinairement  sa  mère,  lorsque 
celle-ci  allait  voir  les  carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Ces  visites,  qui  étaient  fréquentes,  for- 
tifièrent chez  la  jeune  princesse  sa  tendance  na- 
turelle à  la  dévotion.  L'impression  que  fit  ensuite 
sur  son  esprit  la  fin  tragique  du  duc  de  Mont- 
morency, son  oncle ,  lui  inspira  la  résolution  de 
quitter  le  monde,  dès  que  cela  lui  serait  |K)ssible. 
Bien  que  son  père  lui  refusât  fermement  la  per- 
mission d*entrer  dans  un  couvent,  elle  persévéra 
depuis  Tâge  de  treize  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  dans  cette  apparente  vocation ,  qui  céda  à 
la  première  épreuve.  En  1636  on  décida,  non 
sans  peine,  M'^<^  de  Bourbon  à  paraître  dans  un 
grand  bal  à  la  cour;  cette  princesse,  à  qui  répu- 
gnaient tous  les  plaisirs  mondains,  n'avait  encore 
assisté  qu'à  quelques  réunions  où  elle  appor- 
tait un  air  fh>id  et  dédaigaeux.  Forc^  en  cette 


occasion  de  se  laisser  magnifiquement  parer,  elle 
mit  un  cillce  sous  ses  habits  chargés  de  pierre- 
ries. Sa  beauté  eut  un  succès  prodigieux;  sa 
carnation  blanche  et  rose  était  le  plus  grand 
agrément  de  son  visage;  car  ses  traits  man- 
quaient de  régularité.  La  petite- vérole  dont  elle 
fut  atteinte  au  commencement  de  la  régence 
gâta  un  peu  la  perfection  de  son  teint.  Ses  yeux, 
d'un  bleu  de  turquoise,  n'étaient  pas  grands; 
mais  ils  avaient  tout  à  la  fois  de  l'éclat  et  de  la 
douceur.  Le  blond  argenté  de  ses  cheveux  et  la 
limpidité  de  son  regard  donnaient  à  sa  figaro 
quelque  ressemblance  avec  une  tête  d'angè.  £n 
résumé,  M"*  de  Bourbon  plaisait  plutôt  |)ar  le 
genre  tout  particulier  de  sa  physionomie  que 
par  sa  beauté  linéaire.  Un  de  ses  plu&  grands 
charmes  était  la  langueur  de  ses  manières  et  de 
son  esprit,  k  langueur  quelquefois  interrompue, 
dit  le  cardinal  de  Retz ,  par  certains  réveils  lu- 
mineux dont  on  était  toujours  surpris  avec  grand 
plaisir  ».  Cette  Indolence  physique  et  intellec- 
tuelle forma  dans  la  suite  un  contraste  piquant 
avec  «  le  tempérament  de  sonr  âme,  un  peu  trop 
passionné  »,  suivant  Mme  de  Mottevllle.  L'ad- 
miration dont  M"'  de  Bourbon  se  vit  l'objet 
changea  instantanément  le  cours  de  ses  idées; 
sa  famille  n'eut  plus  besoin  d'user  d'autorité 
pour  la  conduire  aux  cercles  de  la  reine  ou  aux 
fêtes  de  la  cour,  et  ses  visites  aux  carmélites 
devinrent  assez  rares. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  M'^*  de  Bourbon  fut 
promise  en  mariage  au  prit^cede  Joinville,fiIs 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  mais 
ce  jeune  seigneur  étant  mort  prématurément  en 
Italie ,  elle  épousa ,  à  Tfngt-trois  ans,  Henri  II, 
duc  de  Longuevllle ,  oui  en  avait  quarante-sept 
(1642).  11  était  veuf  de  Louise  de  Bourbon,  fille 
du  comte  de  Sois^^ons ,  et  père  de  Marie  d'Or- 
léans, qui  joua,  en  1648,  à  côté  de  sa  belle-mère, 
un  rôle  secondaire  dans  la  Fronde,  et  finit  par 
épouser  le  dernier  des  Nemours.  Quoique  au 
fond  de  son  âme  M^^^  de  Bourbon  ne  fût  pas 
très-satisfiiite  de  l'union ,  disproportionnée  quant 
à  l'âge ,  qu'on  lui  faisait  contracter,  elle  parut 
fori  gaie  pendant  les  fêtes  somptueuses  qui 
solennisèrent  à  l'hôtel  de  Longuevllle  son  ma- 
riage avec  le  descendant  de  Dunois.  Mais  cette 
gaieté  était  factice.  «  Les  spectateurs  étaient 
tellement  occupés  de  ses  charmes,  dit  Ville- 
fore,  qu'on  ne  songea  pas  à  remarquer  la  vio- 
lent qu'elle  se  faisait.  Mais,  dans  la  suite,  on 
eut  tout  le  temps  de  juger  qu'il  lui  en  avait 
coûté  beaucoup  pour  se  contrefaire.  »  Au  reste , 
M.  Victor  Cousin  rejette  la  plus  grande  partie 
du  blâme  que  la  conduite  de  cette  princesse  a 
pu  mériter  sur  son  mari,  qui,  dit-il,  v  ne  sut  pas 
réparer  le  désavantage  de  la  grande  distance  d'âge 
par  une  tendresse  empressée  ». 

M.  de  Longuevllle  avait  dû,  en  se  mariant, 
rompre  une  ancienne  liaison  dé  galanterie  qu'il 
entretenait  avec  la  duchesse  de  Montba/.on,  une 
^es  plus  franches  coquettes  de  la  cour.  Celle-ci 
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•«ûft  l«  pc«mi^^  (HxaMon  pour  le  yeDger  de  cet 
atiandoq  aur  W^  à^  Boorboq,  Un  paquet  de 
lettres  galapt^  «yiuit  été  trouvé  dans  son  |iôte|, 
elle  legcommeuta  ayei^  se^  amies,  et  les  attribua, 
sana  preuves  aucunes,  à  Mme  de  tongueville  et  à 
Maurice  de  Colî^ny.  La  princesse  de  Condé,  indi- 
gnée de  catta  «alomm'e,  dawauda  justice  k  la  r4- 
geute  conome  d'une  insulta  faite  k  la  famille 
royale,  et  la  i^éci4a  k  user  da  sou  autorité  pgur 
forcer  la  coupable  k  une  rétractatiua  aussi  pu- 
blique que  Tavait  été  Toffense.  La  teneur  de 
cette  rétractation  fut  discutée  dans  le  grand  ca- 
binet  de  la  reine,  devant  le  cardinal  Mazarin. 
Celui-ci,  feignant  de  prendre  beaucoup  d'intérêt 
à  la  discussion  f  écouta  toutes  les  exigences  de 
l^me  ja'princesse  et  toutes  les  objections  de  la 
duchesse  de  Cbcvreuse,  qui  représentait  M"*^  de 
Moathaiton,  ave«  un  merveilleux  sang-fioid, 
«c  comme  si  cette  paix  eût  été  nécessaire  au 
bonheur  de  la  France  et  au  sien  en  son  parti- 
culier »,  W^'  de  Motteville.  qui  fut  témoin  de 
cette  scène,  ajoute:  «  Je  ne  yis  jamais  de  mo- 
merie  plus  complète.  »  Enfin ,  la  rédaction  4e 
celte  excuse  étant  nche?ée  après  «  des  pourpar- 
lers d'une  heure  sur  chaque  mot  »,  elle  fut  trans- 
crite des  tablettes  du  cardinal  sur  un  petit  pa- 
pier que  M*"*  de  Montbazon  devait  attacher  à 
son  éventail  pour  la  débiter  moi  à  moi  à  h\^9  |a 
Princesse  y  chez  cette  dernière,  le  lendemain ,  ce 
qu'elle  fit  efïecti?ement,  mais  de  la  manière  la 
plus  hautaine  et  la  plus  impertinente.  Quant  au 
duc  de  Longueville,  bien  des  gens  a'étonnèrent, 
s'il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Ret?,  qu'il  eftt 
gardé  une  stricte  neutralité  dans  une  affaire  con- 
cernant une  personne  dont  l'honneur  devait  Ini 
être  si  précieux.   «  Peut-être  aimait- il  encore 
Mme  de  Montha^n ,  remarque  à  ce  sujet  ViUe- 
16re;  peut-être  aiiasl  se  doutait-il  qnil  n'était 
pas  Thommo  du  monde  que  sa  femme  aimât 
le  mieux.  »  Coligny  se  montra  plus  susceptible 
que  le  duc<  U  provoqua  Henri  4a  Guise,  qui,  pour 
complaire  à  sa  mattrassa,  Mme  f)^  Montbazon, 
avait  propa^  ces  bruits  calomnieux,  se  battit 
avec  lui  sur  la  place  Royale  et  fut  mortellement 
blessé, 

ÏA  approfondissant  cette  affaira  des  lettres, 
on  finit  par  reconnaître  qu'elles  avaient  été 
écrites  au  marquis  de  Maulevrier  par  M"**  de 
Fourquerolles*  On  les  trouve  reproduites  tout  au 
long  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle.  Ce* 
pendant  La  Châtre  persiste  à  croire  que  c'est  le 
duc  de  Beaufort  qui  i«s  aurait  reçues  de  M"'*'  49 
Longueville. 

£o  1645,  le  duc  de  Longueville  fut  envoyé  k 
Kunftteren  qualité  de  ministre  plénipotentiaire; 
la  duchesse  resta  à  Paris;  son  élément,  c'étaii 
U  cour.  Beroarquons  ici  qu#,  malgré  l'accord 
presque  unanime  4e6  mémorialistes  contempo- 
rains ,  suivant  lesquels  les  femmes  mêmes  ne 
pouvaient  von*  M"*e  de  Longueville  sans  rai- 
mer,  il  Ven  fallait  qu'elle  plût  universellement. 
Anne  4'Aotriche  ne  Taimait  guère,  à  cauae  de 


aa  beauté,  de  aa  grande  réputation  4'eaprit  et  de 
ses  perpétuelles  nisputes  de  préséance  avec  les 
princesses  du  sang.  En  effet,  pour  ne  rien  per- 
dre des  prérogatives  de  sa  naissance,  Mme  de 
Lougneville  avait  ohtenu  un  brevet  du  roi  qui 
la  noainteqait  au  rang  qu'elle  aurait  perdu  par 
son  mariage,  Un  orgueil  si  exigeant  ne  parait  pas 
ji'accorderavecla  singulière  nonchalance  de  cette 
4ame;  mais,  plus  tard  devenue  dévote  et  péni- 
tente ,  elle  a  pris  soin  4'expliquer  Tapparente 
variabilité  da  son  caractère  ;  «  On  m'a  défmie, 
dit-elle,  comme  a'ij  y  avait  en  moi  deux  per- 
sonne» d'humeur  oppoaée  et  que  j'en  changeasse 
â  tout  i»omenti  mais  cela  venait  des  diiïérentes 
i  situatloua  où  l'on  ma  trouvQiit,  car  j'étais  morte, 
I  comme  les  mort»,  à  toiit  ce  qui  ne  me  frappait 
I  guère,  et  toute  vivante  aux  moindres  choses  qui 
I  me  touchaient,  »  L'étude  ne  fut  point  au  nombre 
des  chose»  qui  la  rendaient  vivante.  Tout  occu- 
1  pée  de  ses  charmes  et  de  ses  sentiments,  elle 
I  ne  songea  en  aucun  temps  de  sa  vie  à  réparer 
la  négligence  apjtortée  k  son  instruction.  Sous 
ce  dernier  rapport  elle  était  inférieure,  de  l'avis 
même  de  ses  apologistes,  k  beaucoup  de  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville,  lilncensée  comme  elle 
Tétait  par  les  familiers  de  Thôtel  Rambouillet, 
elle  n'avait  peut-être  pas  conscience  de  ce  qui 
lui  manquait  sur  ce  |[)oint  essentiel.  La  sponta- 
néité de  son  esprit,  son  aptitude  naturelle  à 
comprendre  et  à  juger  toutes  sortes  de  questions 
auppléaient  à  son  défaut  de  lecture ,  et  lui  ont 
valu  souvent,  de  la  part  de  ses  détracteurs  comme 
de  ses  partisans ,  la  qualification  suprême  de 
«  grand  génie   n,  m.  Copain,  qui    d'ailleurs 
ne  sa  montre  pas  séviire  k   l'égard  de  cette 
princesse,  dit  t^  qu'elle  ne  savait  pas  écrire  ». 
M"^  de  Montpenaier  et  M™«  de  Motteville  expri- 
ment toutes  deux  une  opinion  fort  opposée.  La 
première  dit,  parlant  de  la  comtesse  de  Maure  : 
«  La  netteté  et  la  politesse  de  son  style  seraient 
mcoroparables  si  M'"*'  de  Longueville  n'avait 
jamais  écrit  ».  La  seconde  déclare  que  cette 
duchesse  «  a  toujours  écrit  aussi  bien  que  per- 
sonne au  mondci  »  Le  fait  est  que  dans  les 
lettres  de  Mme  (]g  Longueville  on  trouve  le  re- 
flet de  sa  conversation  ;  il  y  a  des  passages  fort 
remarquables,  $t  des  phrase^  très-insignitiaotes,' 
nous  ne  les  considérons  pas  d'ailleurs  au  point 
de  vue  grammatical.  Il  en  était  apparemment  de 
son  langage  écrit  comme  de  son  langage  parlé  : 
il  s'animait  selon  que  sa  pansée  était  w^rte  ou 
vivante. 

£n  |64a,  M""^  de  Longueville  fut  appelée  à 
Munster  par  son  mari,  aur  l'avis,  pensa-ton 
généralement,  qua  le  duc  d'Ënghien  lui  donna 
de  l'inclination  naissante  de  ia  princ^^sse  pour 
Marsillac.  Cette  dénonciation  était  un  acte  de 
représailles,  la  sœur  ayant  précàlemment  trahi 
'le  frère,  en  découvrant,  à  son  père,  M.  le  Prince, 
la  passion  que  le  duc  d*£;nghien,  marié  fort  jeune, 
contre  son  gi'é,  à  une  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, avait  conçue  pour  M"**  du  Yigean,  intime 


591 


LONGUEVILLE 


6»2 


amie  deM"M  de  Longaerille.  M.  le  Prince  s'était 
fort  emporté  contre  son  àls,  et  M^'"  du  Vigean, 
la  seule  femme  peat-étre  qne  le  grand  Condé 
ait  jamais  sérieusement  aimée ,  était  entrée  aux 
carmélites.  Le  duc  d*l!;nghien  fat  longtemps  fort 
irrité  contre  sa  sœur,  avec  laquelle  il  était  au- 
paraTant  lié  d*une  tendre  amitié  ;  néanmoins,  au 
retour  du  jeune  prince  à  Paris,  après  la  mort  de 
Louis  Xlil  et  la  bataille  de  Rocn>y,il  se  fit  entre 
eux  deux  une  réconciliation  à  laquelle  eut  beau- 
coup de  part  Torgueil  réciproque  de  la  gloire  de 
l'un  et  de  la  beauté  de  Tauto'e.  Leur  seconde 
brouillerie  fut  plus  ostensible  et  plus  haineuse 
que  la  première.  M.  de  Longueville  n'adressa 
aucun  reproche,  même  détourné,  à  sa  femme. 
Mais  les  honneurs  qu'il  lui  fit  rendre  partout 
sur  son  passage,  les  fêtes  magnifiques  par  les- 
quelles on  célébra  son  arrivée  à  Munster,  les 
hommages  des  grands  seigneurs  étrangers,  que 
sa  présence  dans  cette  Yiile  y  attira  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant,  «  ne  l'épanouis- 
saient pas  beaucoup.  Elle  s'ennuyait  aisément 
et  ne  se  désennuyait  pas  de  même  ».  M.  de 
Longueville  lui  conseilla  de  faire  un  voyage  d'a- 
grément en  Hollande;  elle  partit  avec  une  suite 
de  princesse  souveraine,  et  accompagnée  de  sa 
belle-fille,  dont  elle  ne  se  séparait  guère  :  ce- 
pendant, «  ces  deux  personnes  ne  s'aimaient 
pas  extrêmement  ».  Au  commencement  du 
printemps  de  1647,  elle  obtint  de  son  mari  la 
permission  de  retourner  en  France  ;  elle  était 
grosse,  et  elle  ne  voulait  pas  faire  ses  couches  à 
Munster. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  la  duchesse,  qui  pen- 
dant son  séjour  au  milieu  des  plénipotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  de  Westphalie  avait 
pris  goût,  presque  sans  s'en  douter,  aux  spécu- 
lations et  aux  discussions  politiques,  commença 
à  vouloir  s'immiscer  dans  les  aflaires  de  l'État 
Cela  lui  fut  aisé.  La  mission  que  le  duc  de  Lon- 
gueville continuait  de  remplir  en  Allemagne ,  la 
faveur  soutenue  dont  jouissait  M*"'  la  Princesse, 
l'influence  toujours  croissante  que  des  victoires 
répétées  avaient  acquise  au  duc  d'Enghien,  de- 
venu récemment  prince  de  Condé  par  la  mort 
de  son  père,  tous  ces  avantages,  joints  au  pres- 
tige des  charmes  personnels  de  M'ne  de  Longue- 
ville  ,  mettaient  cette  det  oière  en  position  de 
prendre  le  premier  rêle  dans  la  guerre  civile 
qui»  se  préparait.  «  C'est  aux  damw,  a  écrit 
M.  Cousin,  qu'appartient  la  Fronde;  elles  en 
sont,  à  la  fois  les  mobiles  et  les  instruments.  » 
Ce  fut  alors  que  l'amour  de  Mm«  de  Longueville 
pour  Marsiliac  se  montra  le  plus  évidemment 
aux  yeux  du  public.  Mu>e  de  Motteville  dit  à  ce 
sujet  :  «  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  elle 
cessa  d'aimer  le  repos  pour  lui;  et,  pour  être 
sensible  à  cette  affection,  elle  devint  trop  in- 
sensible à  sa  propre  gloire.  »  Marsiliac,  de 
son  côté,  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  sa  pas- 
sion pour  MBic  de  Longueville-,  mais  bien  des 
cens  étaient  persuadés  t  qu'il  ne  considérait'  | 


que  la  grandeur  de  ceDè  qu'il  paraisMit  aimer, 
et  qu'il  avait  plus  d'amMtion  que  de  tendresse». 
Le  distique  suivant,  qu'il  écrivit  de  sa  propre 
main  derrière  un  portrait  de  la  duclieaae,  était 
une  contre-vérité  : 

Pour  mériter  son  eoor,  poor  plaire  i  ses  beaox  yeux, 
J^l  fait  la  gaerre  aax  rots.  Je  l'anraia  lUte  aux  dieux. 

Le  prince  de  Marsiliac  était  un  ambitieux  froid, 
égoïste,  habile,  capable  de  tout  sacrifier  à  ses 
intérêts.  Mne  de  Longueville,  telle  qu'on  noua  la 
dépeint,  ne  pouvait  être  que  l'instrument  d'un 
homme  de  ce  caractère.  L'auteur  de  la  Jeunesse 
de  J|M0  de  Longueville  les  juge  bien  ainsi, 
puisque  en  désignant  cette  princesse  eonune 
Pâme  de  la  Fronde,  il  reconnaît  «  qu'elle 
troubla  l'État  et  sa  propre  famille  par  un 
amour  extravagant  pour  un  des  chefs  des  Im- 
portants ,  devenu  un  des  chefs  de  la  Fronde  ». 
Mais  M.  Cousin  reste  à  peu  près  muet  sur  le 
prince  de  Conti  dont  la  duchesse  fîit  l'unique 
mobile ,  et  il  dit  seulement  que  ce  jeune  prince 
se  laissa  entraîner  par  sa  sœur,  pour  se  relever 
auprès  de  son  aîné  en  attendant  le  chapeau  de 
cardinal.  Conti, avait  alors  dix- sept  ans;  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour  sa  scrar 
donnèrent  lieu  à  des  bruits  f&cheux,  qui  n'eurent 
peut-être  d'autre  fondement  que  la  conduite 
inconsidérée  d'un  adolescent ,  chez  qui  les  sen- 
timents les  plus  naturels  et  les  plus  honnêtes 
prennent  quelquefois  une  apparence  passionnée. 
Ces  bruits,  qui  avaient  atteint  aussi,  mais  beau- 
coup plus  l^rement,  Condé,  obtinrent  à  di- 
verses époques  assez  de  créance.  Mme  de  Motte- 
ville  en  parle  en  termes  problématiques,  etLenet, 
le  confident  de  Condé,  dit  qne  «  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  était  pour  lors  l'arbitre  de  tous 
ses  mouvements,  et  que  Conti  n'aspirait  à 
rien  autre  qu'à  Têtre....  »  Plus  loin  ,  le  même 
écrivain  remarqué  k  propos  de  la  désunion  qui, 
un  ^u  avant  la  paix  de  Bordeaux ,  se  '  mit 
dans  la  famille  de  Condé,  que  «  ranimosité  des 
deux  frères  contre  leur  sinir  ayant  succédé  k 
une  tendresse  excessive,  donna  lieu  à  de  mali- 
gnes observations  surtout  à  l'égard  du  prince 
de  Conti  ».  Ce  dernier  se  livrait  à  «  des  em- 
portements de  colère  et  de  jalousie  qui  eussent 
été  plus  supportables  de  la  part  d'un  amant 
que  de  celle  d'un  frère  ». 

Lorsque  M>b«  de  Longueville  était  revenue  k 
Paris,  il  y  avait  déjà  dans  les  esprits  une  fer- 
mentation dont  la  régente  ne  prenait  pas  enoore 
beaucoup  de  souci.  La  cabale  de  la  Fronde  se 
formait  dans  l'ombre.  La  rébellion ,  attisée  par 
Gondi,  éclata  dans  le  courant  de  l'année  1648. 
Seule  de  toutes  les  princesses  du  sang,  M»«  de 
Longueville,  prétextant  une  indisposition,  se 
dispensa  d'accompagner  la  reine,  qui  s'était  re- 
tirée à  Rueil,  puis  à  Saint-Germain.  Elle  aurait 
voulu  pouvoir  renforcer,  par  le  conooare  de 
tous  les  siens,  la  faction  dans  laquelle  elle  s'é- 
tait engagée  par  dévouement  pour  Biarsillac; 
cependant  elle  ne  réussit  pas  alors  à  détadier 
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Condé  da  parti  de  la  régente.  Les  dacs  d'Elbeaf, 
de  Bouillon,  de  Beaufort  et  autres  seigneurs 
Tinrent  grossir  cette  cabale.  Le  dnc  d'Elbenf,  qui 
disputait  à  Conti  le  commandement  de  l*armée 
parisienne,  répandit  sourdement  des  doutes  sur 
la  fidélité  du  prince  à  la  Fronde.  Le  coadjuteur, 
pour  dissiper  la  défiance  du  pariement  et  de  la 
boui^eoisie,  alla  chercher  M^^de  Longueville 
à  son  hôtel,  et,  la  faisant  accompagner  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  il  conduisit  les  deux  dames, 
en  grand  apparat,  à  Thôtel  de  Tille,  où  elles 
deroenrèrent  comme  otages,  la  première,  pour 
son  frère,  la  seconde,  pour  son  mari.  M°^  de  Lon- 
gncTille  s'installa  à  Thôtel  de  ville,  comme  une 
soQTeraine  dans  une  résidence  royale;  les  con- 
sdls  se  tinrent  dans  ses  appartements.  Elle  était 
alors  dans  un  état  de  grossesse  très-aTancé  ;  an 
milieu  de  la  nuit  du  28  au  29  jauTier  1649,  elle 
mit  au  monde  un  fils,  qui  eut  pour  parrain  le 
président  Féron,  préTùt  des  marchands,  et  pour 
marraine  la  duchesse  de  Bouillon;  il  fut  baptisé 
BOUS  le  nom  de  Charles-Paris  par  le  coadjuteur. 
En  mentionnant  la  naissance  de  cet  enfant 
M.  Consin  dit  :  «  Elle  était  dcTenue  grosse  une 
dernière  fois  en  1648,  et,  il  dut  bien  le  dire, 
quand  déjà  sa  liaison  avec  La  Rochefoucauld 
aTait  éclaté.  » 

Cette  première  levée  de  boucliers  des  Fron- 
deurs n*eut  pas  une  longue  durée.  La  paix  signée 
entre  Mazarin  et  le  parlement,  tous  les  membres 
de  la  ikmille  de  Condé  se  retrouvèrent  aussitôt 
en  parfaite  intelligence.  Us  ne  mirent  plus  dès  lors 
de  bornes  à  leurs  prétentions,  et  finirent  par 
lasser  la  patience  d'Anne  d'Autriche,  qui,  croyant 
l'occasion  propice  pour  se  débarrasser  d'eux,  fit 
arrêter  et  conduire  à  Vincennes  les  deux  prin- 
ces et  le  duc  de  LongueTÎUe  (16  janTÎer  1650). 
An  lien  de  se  rendre  au  Palais-Royal ,  comme 
elle  en  reçut  l'ordre ,  la  duchesse  quitta  Paris  la 
nnit  même  dans  un  des  carrosses  de  la  Pala- 
tine, non  sans  s'être  concertée  avec  M.  deMar- 
sillac,  et  se  rendit  en  Normandie,  où  elle  espé- 
rait que  sa  présence  provoquerait  un  soulève- 
ment. C'était  de  ses  frères  qu'elle  se  préoccu- 
pait surtout.  Elle  était  alors  bronillée  aTCC  son 
mari,  et  se  laissait  si  peu  intimider  par  ses  re- 
montrances on  par  ses  menaces  qu'au  dire  de 
M*ne  de  Nemours,  elle  lui  manda  un  jour  que 
«  s'il  s'avisait  de  trouver  à  redire  à  sa  conduite, 
elle  le  rendmit  le  plus  malheureux  des  hommes  » . 
Cootreirement  à  l'attente  de  Mn>e  de  Longue- 
ville,  toutes  les  places  de  la  Normandie  res- 
tèrent inébranlables  dans  leur  fidélité  au  roi. 
«  DliériMne  d'un  grand  parti,  dit  Retz,  elle  en  de- 
vin! raventurière.  «  Elle  alla  s'enfermer  dans 
Dieppe.  A  la  nouvelle  que  la  reine  euToyait  des 
troupes  pour  l'assiéger,  elle  essaya  d'exciter  les 
habitants  de  la  ville  à  faire  résistance;  mais, 
voyant  rinotilité  de  ses  efforts,  elle  sortit  secrè- 
tement do  chAteau,  fit  deux  lieues  à  pied  le  long 
de  U  cAte,  et  voulut  s'embarquer  à  bord  d'un 
petit  bâtiment  qu'elle  avait  retenu.   Mais  la 


marée  était  si  forte,  et  la  tempête  si  furieuse,  que 
le  matelot  qui  la  portait,  pour  la  mettre  dans 
la  barque,  la  laissa  tomber  dans  les  flots,  et  elle 
faillit  être  noyée.  La  princesse  dut  renoncer  à 
s'enfuir  par  mer;  cet  accident  fût  on  bonheur 
pour  elle,  le  capitaine  ayant  été  gagné  par  Ma- 
zarin. On  se  procura  des  chevaux^  elle  monta 
en  croupe  derrière  un  gentilhomme  de  sa  suite, 
et  trouva  quelque  temps  asile  chez  un  ho- 
bereau. Elle  erra  ensuite,  déguisée  en  homme, 
de  c6té  et  d'antre;  enfin,  elle  réussit,  en  se 
faisant  passer  pour  un  gentilhomme  français  qui 
s'était  battu  en  duel ,  à  se  faire  transporter  en 
Hollande  par  le  capitaine  d'un  narire  anglais, 
qu'elle  trouTa  dans  le  port  du  HaTre.  De 
Rotterdam,  où  elle  débarqua ,  là  duchesse  se 
rendit,  en  passant  par  la  Flandre ,  à  Stenay  ; 
cette  Tille,  conquise  snr  PEspagne  en  1641, 
avait  été  donnée  au  prince  de  Condé  en  1646. 
Le  vicomte  de  Turenne,  déjà  compromis  auprès 
de  la  cour  pour  être  entré  ouvertement  dans  le 
parti  de  Condé,  avait  quitté  Paris;  et  s'était 
réfugié  dans  cette  place. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse,  qui  sous  la  do- 
mination de  La  Rochefoucauld  avait  été  un  des 
instruments  de  la  guerre  de  la  Fronde,  en  devint 
le  mobile.  De  la  citadelle  de  Stenay,  dont  elle 
prit  le  commandement,  elle  dirigeait  les  volontés 
et  les  actions  des  hommes  de  son  parti ,  dans 
lequel  elle   entraîna  tout  à  fait  Turenne.  Ses 
instances  et  ses  charmes  agirent  si  puissamment 
sur  ce  cœur  vaillant  mais  faible ,  que  l'illustre 
capitaine,  après  avoir  lutté  quelque  temps  avec 
sa  conscience,  s'allia  aux  Espagnols  par  un  tcaité 
qui  le   mettait,  ainsi  que  la  sœur  du  grand 
Condé,  h  la  solde  des  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  Il  était  dit  efTectiveroent  dans  ce 
traité  «i  que  les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble et  que  la  guerre  se  ferait  avec  le  secours 
du  roi  d'Espagne  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  deux  rois  et  que  les  princes 
fussent  élargis  ;  que  le  roi  d'Espagne  aurait  soin 
de  faire  toucher  à  M°>«  de  Longueville  et  à 
M.  dé  Turenne  deux   cent  mille  écus   pour 
lever  et  pour  équiper  des  soldats;  qu'il  leur 
fournirait  quarante  mille  écus  par  mois  pour  le 
payement  des  troupes  et  soixante  mille  écus  par 
an  en  trois  payements  pour  la  table  et  les  équù 
pages  de  Mm»  de  Longueville  et  de  M.  de  Tu- 
renne.... »  Ce  traité  signé,  W^^  de  Longueville 
publia,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  S.  M.  le  roi 
de  France,  un  mam'feste  très-habilement  fait  et 
rempli  de  plaintes  artificieuses  et  d'accusations 
contre  Mazarin,  aboutissant  les  unes  et  les  autres 
à  une  apologie  de  sa  propre  conduite,  comme 
s'il  lui  était  possible  de  se  justifier  d'avoir  pac- 
tisé avec  les  ennemis  du  royaume. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Stenay  qu'elle 
perdit  sa  mère  (  2  décembre  1650  ).  «  Ma  chère 
amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à 
Stenay  l'état  où  vous  me  voyez,  et  qu'elle  apprenne 
à  mourir,  »  avait  dit  la  princesse  de  Condiéà 
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^me  4é  BrieQoe,  qui  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments. OeuK  mois  après  cet  événement,  la  ca- 
bale de  la  Fronde,  influencée  par  la  duchesse  de 
Chevreuse,  qui  espérait  que  Gonti  épouserait  sa 
fille,  agit  sur  le  parlement,  et  celui-ci  arracha  à 
la  reine  Tordre  d'élargissement  des  princes  et  du 
duc  de  Longueville.  ils  furent  mis  en  liberté ,  le 
13  février  l651.M")<ide  Longueville  revint  à  Pa- 
ris, le  13  mars  suivant.  De  nouvelles  intrigues  se 
formèrent  ;  plutôt  que  de  suivre  en  Normandie 
son  mari,  qui  voulait  rester  fidèle  au  roi,  dièse 
retira  à  Bordeaux  en  compagnie  de  Condé,  de 
Marsillac,  de  Nemours  et  de  Conti.  Elle  décida  son 
frère,  par  ses  sollicitations  incessantes,  à  lever  de 
*  nouveau  l'étendard  de  La  révolte,  et  quand  il  eut 
été  battu,  à  se  jeter  dans  1(îs  bras  des  Espagnols. 
Pendant  que  tous  ces  événements  avaient  lieu, 
Bordeaux  était  le  Uiéâtre  de  troubles  continuels; 
Mme  de  Longueville  ne  s'accordait  plus  avec  son 
jeune  frère;  les  habitants  delà  ville,  qui  n'a- 
vaient trempé  qu'à  contre-cœur  et  presque  for- 
cément dans  la  rébellion,  étaient  impatients  de 
sortir  de  la  situation  violente  dans  laquelle  on 
les  tenait.  A  la  suite  des  négociations  que  la  ville 
entama  avec  le  duc  de  Vendôme,  qui  la  blo- 
quait,  il  y  eut  une  amnistie  générale  (1653).  • 
Rentrée  pour  toujours  dans  la  vie  privée, 
Mme  ^  Longueville  se  retira  d'abord  à  Mon- 
treuil-Bellay,  puis  à  Moulins,  auprès  de  Mme  de 
Montmorency,  sa  tante,  qui  était  alors  supérieure 
du  monastère  des  Filles  de  Sainte-Marie,  Làs'ac* 
Gomplit  sa  conversion,  a  II  -se  tira  comme  un 
rideau  devant  les  yeux  de  mon  esprit  »,  dit-elle, 
avec  ce  style  un  peu  hyperbolique  qu'elle  em- 
ployait volontiers,  «  Tous  les  charmes  de  la 
vérité,  rassemblés  sous  un  seul  objet,  se  pré* 
sentèrent  devant  moi.  La  foi,  qui  avait  demeuré 
comme  morte  et  ensevelie  dans  mes  paissions, 
se  renouvela,  >»  La  piété  de  M^e  de  Longueville 
fut  toujours  subordonnée  aux  vicissitudes  d'une 
existence  très-agitée  Ses  primitives  tendances  à 
la  dévotion   se  ranimaient  chaque  fois  qu'elle 
éprouvait  une  peine,  un  désillusiimnement  ou 
quelque  défaillance  de  courage.  En  1651,  époque 
à    laquelle   son    cœur   appartint  momentané- 
ment au  duc  de  Nemours,  elle  s'était  retirée  à 
Bourges,  chez  les  carmélites;  puis,  vers  la  fin  de 
son  séjour  en  Guienne,  elle  s'était  réfugiée  chez 
les  bénédictines  de  Bordeaux.  Mais  toutes  ces 
lueurs  de  repentir  s'évanouissaient  dès  qu'un 
caprice  de  la  fortune  venait  réveiller,  par  Tes^ 
pérance  d'un  nouveau  succès,  son  inclination 
naturelle  pour  l'intrigue  et  le  plaisir.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  abandonnée  par  les  uns,  re- 
poussée par  les  autres,  Son  mari  la.prit  en  pitié 
et  l'appela  auprès  de  lui.  Elle  le  rejoignit  en 
Normandie,  toute  résolue  à  ne  plus  se  préoccuper^ 
d'autre  chose  que  de  son  salut  éternel  Toute- 
fois, il  paraît  que  sa  volonté  de  s'abstenir  dé- 
sormais de.  toute  intrigue  politique  rencontra 
des  incrédules  pendant  plusieurs  années;  puis- 
qn'en  1669,  lors  du  traité  des  Pyrénées,  Ma- 


zarin,  répondant  à  don  Louis  de  }Iâro,  qui  exi- 
geait que  le  ministre  français  rétablit  Condé 
«  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance  »,  mettait 
encore  Mme  de  Longueville  au  nombre  des  trois 
femmes  qui,  disait-il,  seraient  capables  de 
gouverner  ou  de  bouleverser  trois  grands 
royaumes  » .  Cependant  Mazarin  céda,  et  Condé 
rentra  en  France, 

M.  de  Longueville  étant  mort  en  1603,  la 
duchesse  profita  de  l'état  d'indépendance  dans 
lequel  la  mettait  son  veuvage  pour  se  livrer  à 
toute  sa  ferveur  religieuse.  La  rude  et  longue 
pénitence  qu'elle  s'imposa,  et  que  Mme  ^^  Mot- 
teville  a  qualifiée  de  très-augusie ,  lui  rendit 
un  peu  de  cette  importance  à  laquelle  elle  vou- 
lait renoncer  par  humilité.  Mais  le  monde  est 
toujours  méfiant  à  l'endroit  de  ces  repen- 
tirs qu'on  étale  avec  trop  d'ostentation.  Un 
historien  a  écrit  que  <i  la  duchesse  de  Lon- 
gueville ne  pouvant  se  passer  d'intrigues , 
après  avoir  renoncé  à  celles  de  l'amour  et  de 
la  politique,  trouva  à  se  satisfaire  dans  la  dé- 
votion ».  Cela  est  yrai ,  et  les  dissidences  do 
catholicisme  lui  fournirent  l'occasion  déjouer 
un  rôle  considérable  en  prenant  sous  sa  pro- 
tection le  parti  persécuté.  M"^^  de  Longueville,  à 
laquelle  on  donnait  le  titre  de  mère  de  VÉglise, 
et  qui  en  cette  qualité  recouvra  quelque  crédit 
à  la  cour  de  France  et  en  acquit  un  très-grand 
a  la  cour  de  Rome,  M*"^  de  Longueville  rendit 
un  éminent  service  aux  jansénistes,  en  obtenant 
pour  eux  du  pape,  en  16^8,  cette  transaction 
théologique  qu'on  appela  Is^paixde  Clément  IX. 
Cependant  il  serait  injuste  de  taxer  cette  prin- 
cesse d'hypocrisie;  ce  quil  y  eut  d'extrême 
dans  les  pratiques  de  piété  auxquellea  elle  se 
livra  doit  être  attribue  à  sa  nature  exaltée^  qui 
mettait  de  la  passion  dans  tous  ses  sentiments. 
D'ailleurs  M"^e  ^q  Longueville  ne  borna  pas  les 
marques  de  son  repentir  à  de  stériles  démons- 
trations; elle  cherchait  à  réparer  autant  que  pos- 
sible les  maux  qu'elle  avait  occasionnés.  R£lle 
se  fit  instruire  de  l'état  où  se  trouvaient  les 
provinces  que  les  tfoupes  avaient  ravagées  pen- 
dant les  guerres  entreprises,  s'il  faut  ainsi  dire, 
par  ses  ordres; et  pour  réparer  ces  dévastations 

elle  y  envoya  foire  des  restitutions  immenses 

Elle  ne  négligea  pas  non  plus  les  pauvres  qu'cUe 
avait  tous  les  jours  sous  les  yaux  ;  en  une  seule 
année  elle  délivra  des  prisons  neuf  cents  misé- 
rables, et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
plus  de  quatre  mille  personnes  snl>sistaient  de 
ses  aumônes.  » 

En  1672,  M™*  de  Longueville  perdit  son  fils 
bien-aimé ,  Charles,  tué  au  passage  du  Rhin. 
Elle  vécut  encore  sept  ans ,  en  proie  à  une  în» 
cessante  frayeur  de  l'étemité ,  frayeur  qu'elle 
clierchait  vainement  à  apaiser  par  des  péniteoeee 
et  des  privations  excessives.  Elle  coaoliail  à 
plate  terre  dans  son  logement  aux  cannclitaB, 
et  bien  qu'elle  fût  naturellement  délicate ,  die  s« 
tenait  toujours  debout.  Quelques  antenii  ont 
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écrit  qa*eUe  étdit  morte  dMnaoitioD;  il  est  du 
rooios  certain  que  ses  mortifications  continuelles 
ruinèrent  entièrement  sa  santé  et  abrégèrent  de 
beaucoup  aa  vie.  Son  imagination,  non  moins  ma* 
ladive  que  sa  constitution  physique ,  égara  son 
esprit  josqu^à  lui  représenter  ce  suicide  lent 
comme  une  expiation.  Camille  Lebrun. 

I^net,  Mémoires  sur  la  guerre  civile  de  1648.  —  La 
Châtre,  Mémoires  sur  la  minorité  de  Louis  Xt/^.  — 
CMtMêdê  ftanee,  ^  MonlptnMfe^  Mëmoifê».  *•  M"**  ds 
MottcTille,  Mémoires.  —  AetS|  Métnoires,  •»•  Nemoarii 
Mémoires.  —  La  Rochefoucauld,  Mémoires,  —  Villefore, 
Fie  de  Mme  de  Longuevllle.  —  M»»  de  Sévlgné,  Lettres, 
-  Couairt,  tsa  Jêunêiêê  éé  Mme  de  ijongiunille.  **  Go- 
deaut  iMttfeSt 

I.ONGI7BVILLK  {Charl$ê-Paris  D'0até4«s, 
diic  ok),  (ils  de  la  précédente,  né  à  rhûtei  de 
ville  «le  Paris,  le  28  jauTier  ie40|  tué  au  passage 
du  Rhiui  en  1672*  L*opinion  publique  lui  donna 
pour  père  le  duo  de  La  Rochefoucauld,  qui  avait 
été  un  ^ea  amants  de  la  duchesse  de  Longueviile, 
Il  eut  d*abord  le  titre  de  eQMte  de  Sainl'Paul; 
il  fut  destiné  k  rÉg}iso  ;  mais  il  n'avait  point  de 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique  »  tandis  que  son 
frère  atné,  qu'on  appelait  le  comte  de  Ounois  du 
vivant  de  leur  père ,  ne  souhaitait  rien  tant  que 
d'entrer  dans  les  ordres,  Cette  opposition  de 
goûts  chez  les  deux  frères  avec  la  carrière 
qu'ils  devaient  suivre  délemiina  entre  eux  une 
substitution  de  la  part  de  Talné  en  faveur  du 
cadet.  £n  1671,  l'un  fit  è  l'autre  la  cession  de 
son  titre  et  la  donation  de  tous  ses  biens  meubles 
et  pierreries  ;  puis  il  prit  la  tonsure ,  et  on  ne 
rappela  plus  que  l'abbé  d'Orléans.  Le  nouveau 
duc ,  doué  de  qualités  brillantes  p  eut  beaucoup 
de  succès  auprès  des  femmes ,  que  charmaient 
les  agréments  de  sa  figure  et  de  son  esprit  ;  mais 
il  était  enclin  à  la  débisuche,  et  <«  il  s'abandonna 
si  fort  aux  déréglementa  de  ses  passions  »  que 
sa  mère,  qui  l'aimait  éperdument,  ne  s'en  pou- 
vait consoler  »,  L'année  suivante ,  en  1672,1a 
campagne  contre  les  Hollandais  s*étant  ouverte 
au  mois  de  mai.  Longue  ville,  qui  servait  dans  le 
corps  d'année  du  grand  Condé^  son  oncle,  partit 
comme  Tolontaire  de  Paris,  après  avoir  pris 
quelques  dispositions  dont  la  prévoyance  sem- 
blait indiquer  chez  un  homme  aussi  léger  et  aussi 
irréfléchi  le  pressentiment  d'une  mort  prochaine; 
cette  roorti  qui  le  frappa  presqu'au  début  de  la 
guerre  I  fut  la  conséquence  d*un  emportement 
occasionné,  è  ce  qu'il  semble,  par  un  reste  d'i- 
vresse, et  |)ar  un  mouvement  de  barbarie  que  le 
trouble  de  sa  raison  ne  suffit  pas  à  excuser.  On 
avait  passé  le  fleuve  sans  résistance,  et  les  Hol- 
landais» retirés  derrière  de  mauvais  retranche- 
ments ,  se  disposaient  à  mettre  bas  les  armes, 
lorsque  Longueville,  avec  quelques  autres  volon- 
taires, fondit  sur  eux  en  criant  :  Tue,  tue  sans 
quartier  l  II  accompagna  ces  mots  d'un  coup  de 
pistolet  tiré  à  lK>ut  portant.  Les  Hollandais  ripos- 
tèrent par  une  décharge  de  mousqueterie.  Lon- 
gueville tomba  le  premier.  H  fut  regretté  de  l'ar- 
mée. Il  7  eut  de  sa  mort,  dit  M™'  de  Sévigné, 
"  un  BOBibri  infini  de  pieureusesi  »  entre  autres 


quelques  femmes  des  pins  décriées  de  la  cour  :  * 
la  Marans ,  la  Castelnau ,  la  maréchale  de  La 
Ferté.  Cette  dernière  avait  eu  de  sa  liaison  avec 
Longneville  un  fils  qui  fut  d*abord  appelé  le  che- 
valier d'Orléans  ;  le  duc,son  père,  lui  avait  légué 
500  mille  Kvres,  par  testament.  Quelques  années  , 
après  il  fut  légitimé  par  la  volonté  de  Louis  XIV,  ' 
et  porta  le  nom  de  Longueville;  il  fut  tué  en 
168S,  au  siège  de  Pbilisbourg,  par  un  soldat  qui 
tirait  une  bécassine. 

Si  le  duc  de  Longueville  n*eût  pas  péri  au  pas- 
sage du  Rhin,  il  aurait  probablement  occupé  un 
trône*  Sur  la  proposition  de  Jean  Sobieski,  alors 
grand -maréchal  de  la  couronne  de  Pologne,  la 
diète  de  ce  royaume,  qui  voulait  déposer  le  faiUe 
et  imbécile  Michel- Viecnowisky,  avait  fait  choix 
du  neveu  du  grand  Condé  pour  remplacer  ce 
roi.  Les  députés  polonais  étaient  même  en  che- 
min pour  le  camp  français,  lorsque  le  prince 
auquel  ils  venaient  offrir  une  couronne  perdit 
la  vie,  C.  L. 

pviliMon,  iéHtres  MsloriqU9s,  —  Barsy-Babutln,  Les 
Amours  des  Gaules.  —  M««  de  Séflgné,  Lelires.  —  //»«- 
tolre  de  Pologne. 

LONGUBTiLLp  { Mme- Paul- Marcel  Un  )  ^ 
helléniste  et  philologue  français,  né  le  24  juin 
1785,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  janvier  1855. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans  les 
écoles  centrales ,  malgré  les  obstacles  que  pré- 
sentait à  son  avidité  d'apprendre  une  paralysie 
des  jambes  dont  il  avait  été  atteint  dès  l'efifance, 
et  qui  le  força  de  renoncer  à  la  carrière  de  l'en- 
sel^ement,  Longueville,  condamné  à  une  immo- 
biOté  complète ,  se  roua  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur à  l'étude  de  l'antiquité.  Dès  lors  11  consacra 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  remplir  la  modeste 
mission  qu'il  s'était  donnée  de  propager  dans  les 
écoles  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  grecque.  On  doit  à  Longueville  :  àr^ 
{Lriyopiai  'loropixai,  ou  Harangues  tirées  des 
historiens  grecs,  texte  grec  et  traduction  fran- 
çaise; l"  part.,  Hérodote;  Paris,  1819,  1835. 
ln-12;  2"  part.,  Thucydide,  1823-1848,  2  vol. 
in- 12.  Ce  recueil,  connu  aussi  sous  le  titre  de 
Conciones  sive  Orationes  ex  grxcis  htstoricis 
excerptae,  est  dû  originairement,  comme  on 
sait,  à  H.  Ëstienne.  Mais  le  texte,  réimprimé  sou- 
vent depuis ,  demandait  une  révision  sévère  et 
des  corrections  nécessitées  par  la  découverte  de 
nouveaux  manuscrits;  —  Cours  de  thèmes 
grecs  adaptés  à  la  méthode  de  M.  Burnouf; 
Paris,  1825,  1826,  1833,  3  part,  in-8*;  souvent 
réimprimé;  —  Grammaire  raisonnée  de  la 
langue  Grecque,  par  Aug,  Matthix;  Paris, 
1831-1836,  3  vol.  in^";  cette  excellente  traduc- 
tion, due  à  Gail  et  en  grande  partie  à  Longueville, 
t^  mieux  connaître  en  France  une  grammaire 
justement  estimée  en  Allemagne,*  —  Table  aU 
phabétique  des  matières  traitées  dans  les  dix 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  V Académie 
de^  Inscriptions- et  Belles- Lettres  (tom.  XI); 
Paris,  Impr.  roy.,  1839,  in-4*;  —  Table  des 
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mêmes  Mémoires,  du  tom.  XLV  au  tom.  L 
(tom.LI);  Paris,  Imprim.  roy.,  1843,  in-4*»  ; — 
Traité  élémentaire  de  V Accentuation  Grecque, 
rédigé  sur  le  plan  de  Burnouf,  etc.;  Paris, 
1845,  in-80;  2*  édition,  1847,  in-8'>;  —  Proso- 
die grecque,  d'après  les  tableaux  prhsodiques 
de  Fr,  Passow;  Paris,  1848,  io-8",  avec  M.  Tabbé 
H.  Congnet  ;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V Accentuation  Grecque,  oiï  Von  trouve  Tac- 
cent  premier  ou  du  nominatif  euseigné  par  un  pro- 
cédé nouveau,  des  exercices, etc.;  Paris,  1849, 
in-8*^.  Longueville  a  coopéré  au  Dictionnaire 
Grec-Français  de  M.  Alexandre  (  1830,in-8^),  et 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Planche 
(1842)  ;  il  a  rédigé  la  lettre  B  dans  le  premier  de  ces 
dictionnaires  et  la  lettre  Rho  dans  le  second.  On 
lui  doit  de  nombreux  articles  de  philologie  dans 
la  Gazette  de  l'Instruction  publique  et  dans 
Le  Moniteur  universel.  Longueville  a  publié 
de  différents  auteurs  grecs  des  éditions  clas- 
siques qui,  malgré  ce  titre  modeste,  se  distin- 
guent par  le  soin  minutieux  apporté  à  la  correc- 
tion du  texte  et  par  les  commentaires  dont  elles 
sont  enrichies. 

Son  fils,  Longueville  (  PauUMarcellin  ),  né 
à  Paris,  le  22  juillet  1817,  a  fourni  à  la  collection 
de  V Univers  Pittoresque,  Vfle  d'Égine  (vol. 
des  lies  de  la  Grèce,  par  M.  F.  Lacroix),  et  a 
publié  des  éditions  classiques,  avec  notes  et 
notices.  A.  Pillom. 

Documenis  partieuliers. 

LONGCS  (  AoYYoc  )}  romancier  grec  d'une  épo- 
que incertaine.  Par  une  conjecture  assez  vrai- 
semblable, on  le  place  dans  le  quatrième  siècle. 
On  a  sous  son  nom  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Les  Pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  Ton  connaisse  de  lui  et  une 
des  plus  charmantes  productions  du  génie  grec 
dans  le  genre  qn*ont  depuis  perfectionné  les  Ri* 
chardson  et  les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  Il 
n'en  est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées  d'au- 
tres romanciers  grecs  ses  imitateurs ,  Achilles 
Tatius  et  Xénophon  d'Kphèse.  Quant  à  l'auteur 
de  Théagène  et  de  Chariclée,  on  ne  peut  dire 
s'il  a  imité  Longus  on  s'il  lui  a  servi  de  modèle 
(  voffé  HéuoDORE).  Longus  est  rempli  de  rémi- 
niscences qui  donnent  à  son  style  un  parfum 
d'antiquité;  il  sut  composer  un  ràïit  où  la  grâce 
de  l'expression  et  la  naïveté  des  peintures  s'har- 
monisent à  merveille  avec  la  simplicité  du  su- 
jet ;  à  tous  ces  titres  il  mériterait  d'être  regardé 
comme  leThéocritede  la  prose  si  son  style  était 
moins  artificiel  et  moins  recherché.  Sa  pasto- 
rale, si  Ton  veut  son  roman,  nous  offre  le  volup- 
tueux tableau  des  premières  émotions  de  deu» 
jeunes  amants  que  protège  leur  seuîe  ignorance. 
Malheureusement  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innocence  et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  coeur  et  des  sens ,  ne  se  soutient 
pas  jusqu'au  dénoftment  :  l'on  arrive  à  des  pa- 
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ges  qu'on  voudrait  retrancher,  anx  épisodes  de 
la  courtisane  Lycénium  et  de  Gnatbon  le  pa- 
rasite. Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  que  c'est 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque 
tout  l'Orient.  [M.  Déhèque,  dans  V£nc.  des  G, 
d.  M,] 

L'édition  originale  du  roman  de  Longus  fbt 
publiée  à  Florence  chez  Philippe  Junta,  en  1598, 
in-4°,  par  Raphaël  Colombam';  elle  fut  réimprimée 
avec  Achille  Tatius  en  1601  sans  les  variantes. 
Jungermann  donna  en  1605  (Hanovre,  in-S") 
le  texte  grec,  avec  une  traduction  latine  et  de 
bonnes  notes  ;  P.  MoU  en  publia  à  Franeker, 
1660,  in •4",  une  édition  où  il  reproduisit  à  pea 
près  le  texte  de  lô98;  ses  notes  ne  contienneot 
de  bon  que  ce  qu'il  a  pris  ailleurs  sans  avouer 
ses  obligations.  Etienne  Bernard  fit  paraître  à 
Amsterdam,  1754,  sous  la  rubrique  de  Paris,  une 
belle  édition  de  Longus ,  qui  ne  fut  tirée  qu'à 
125  exemplaires  et  qu'ornent  des  gravures  dues 
à  d'habiles  artistes.  Dutens  fit  paraître  à  Paris, 
en  1776,  une  jolie  petite  édition  toute  grecque, 
tirée  seulement  à  200  exemplaires  et  qui  n'offre 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quelques  variantes 
recueillies  par  Yilloison.  L'édition  queL.  Boden 
publia  à  Leipzig,  1777,  renferme  à  peu  prèstoat 
ce  qui  existait  déjà  en  fait  de  commentaires.  Le 
travail  de  Yilloison  (Paris,  Didot,  1778,  2  vol. 
in-8«)  est  estimable,  mais  extrêmement  prolixe. 
L'édition  de  Bodoni  (Panne,  1786,  in-4**)  est 
très- belle,  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  de 
la  critique  ;  elle  est  précédée  d'un  travail  de  Pa- 
ciaudi  sur  les  romanciers  grecs.  Bodoni  donna 
plus  tard  sous  la  même  date  une  réimpression 
bien  moins  belle.  En  1794,  Mitscherlich  fil  pa- 
raître à  Deux-Ponts  un  Longus  qui  forme  le 
troisième  volume  de  ses  Scriptores  Erotici 
grœci,  et  qui ,  imprimé  avec  soin  et  correction, 
reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  Yilloison, 
avec  bien  peu  de  changements.  L'édition  de 
luxe  de  Didot  l'atné  (Paris,  1802,  in-4°  ),  somp- 
tueusement imprimée  et  ornée  de    beUes  gra- 
vures d'après  Gérard  et  Prudhon,  fut  revue  par 
Coraî,  qui  suivit  le  texte  de  Yilloison.  L'édition 
de  Schaefer  (Leipzig,  1803,  in-8*)  est  très -cor- 
recte; mais,  comme  toutes  les  précédentes, 
elle  offre  une  lacune  qui  fut  comblée  pour  U 
première  fois  par  Paul-Louis  Courier,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne  à 
Florence.  Le  fragment,  découvert  et  publié  d'a- 
bord séparément,  fut  inséré  dans  l'édition  que 
Courrier  publia  à  Rome,  1810,  à  cinquante-deax 
exemplaires.  Cette  excellente  édition  a  été  réim- 
primée avec  des  améliorations  par  M.  de  Sinner; 
Paris,  1827,  in-S**;  on  y  trouve  des  extraits  des 
observations  manuscrites  de  Brunck  sur  Lon- 
gus conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'é- 
dition de  Passow  (Leipzig,  1811)  est   accom- 
pagnée d'une  traduction  allemande.  L'édition  de 
Seiler ,  Leipzig,  1843,  in-8**,  est  très-bonne  ;  mais 
pour  la  correction  du  texte  elle  a  été  encore 
surpassée  par  l'édition  qui  fait  partie  de  la 
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bliothèqne  grecque  de  A; -F.  Didot  :  Eratici 
grxci  Scrïptores,  1856,  gr.  iii-8". 

Od  peut  citer  comme  curioaité  la  tradactioa 
lafioe  de  Petit-Radel  (Paris^  1809,  in-8o);  elle 
est  double ,  car  la  verdion  en  prose  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  en  vers  alexandrins- 
annoncée  comme  littérale.  La  traduction  fran- 
çaise d*Amyot  est  célèbre  ;  elle  ne  rend  pas  le 
texte  avec  fidélité  ;  mais  elle  offre  une  gr&ce  naïve 
dans  un  style  parfaitement  approprié  au  sv^^t. 
Elle  ne  fut  pas  d'ailleurs  imprimée  sous  les  yeux 
de  récrivain  ;  presque  tous  les  noms  grecs  sont 
estropiés  et  des  phrases  ont  été  brouillées  an 
point  qu'il  est  difficile  d'en  bien  comprendre  le 
.    sens.  La  première  édition ,  daiée  de  Paris  1559, 
ne  fut  réimprimée  qu'en  1596,  et  pendant  le  dix- 
septième  siècle  elle  ne  fut  pas  remise  une  seule 
fois  sous  presse.  En  1718,  le  régent,  qui  avait 
trouvé  du  charme  à  lire  les  Amours  pastorales 
et  qui  s'était  amusé  à  retracer  leurs  principales 
scènes  dans  vingt-huit  dessins,  assez  médio- 
cres, fit  réimprimer  la  version  d'Amyot  en  un 
volume  in-4o  qu'il  avait  l'intention  de  faire  tirer 
à  petit  nombre  ;  mais,  comme  l'a  remarqué  Char- 
les Nodier  <c  on  sait  comment  les  grands  sei- 
gneurs suivent  les  volontés  des  princes,  et 
comment  les  imprimeurs  exécutent  les  ordres 
des  grands   seigneurs  qui   font  imprimer  ». 
L'édition  du  régent  est  donc  un  livre  assez 
oommon.  La  vingt-neuvième  gravure,  intitu* 
lée   Conclusion  du  roman ,  lie   parut  qu'a- 
près coup;  elle  est  connue  sous  le  nom  des 
Petits  Pieds;  un  poète  habile,  Népomncène  Le- 
merder,  en  a  ingénieusement  indiqué  le  sujet  : 

Et  aoot  radie  épais  de  feuillages  tooffns 

De  deai  amanU  cachés  les  seals  pieds  aperçosM.M. 

En    1745,  l'édition  de    1718  fut   réimprimée 
in-8'',  avec  des  planches  d'Audran,  retouchées. 
On  a  encore  beaucoup  d'autres  éditions  du  Lon- 
gns  d'Amyot  :  nous  signalerons  celles  de  1731, 
avec  d'assez  bonnes  notes  de  Lancelot  (il  existe 
quelques  exemplaires  sur  peau  vélin  )  ;  de  1757, 
qui  contient  à  côté  de  la  version  d'Amyot  une 
seconde  traduction  faite  par  Le  Camus,  lequel 
ne    s'est  pas  nommé;  de  l'an  tiii,  gr.  in-4% 
Didot  i'ainé,  avec  de  belles  gravures.  Le  petit 
▼oloine  édité  chez  Renouard ,  1803,  est  d'une 
jolie  exécution  et  accompagné  do  figures  d'a- 
près Prudhon.  En  1810  Courier  fit  imprimer 
à  Florence ,  à  soixante  exemplaires  seulement, 
le  texte  d'Amyot ,  en  y  ajoutant  une  traduction 
do  fragnnent  qu'il  avait  découvert  et  en  retou- 
cbBDÎ  avec  bonheur  le  style  d'Amyot.  Ce  travail 
A  été  réimprimé  en  1813,  en  1821,  en  1827,  etc. 
Il  a  reparu  en  1825  dans  la  Collection  des  Ro- 
mans grecs  édités  chez  M.  Merlin.  La  traduc- 
tion de  Marcassus,  1626,  est  tombée  dans  l'ou- 
bli; <Hi  ne  lit  guère  celle  de  l'abbé  Mulot, 
imprimée  à  Paris  en  1783»  sons  la  rubrique  de 
Mytilène;  on  laisse  de  même  de  côté  celle  de 
jlebore-Satnt-Fanxbin  ;  Paris,  1787, 'in-4'',  vo- 
lame  de  loxe,  accompagné  de  gravures  d'après 


l'édition  du  régent.  Le  travail  de  M.  Zevort , 
inséré  dans  sa  collection  des  Romans  grecs 
(Paris,  1855,  2  vol.),  est  estimable;  mais  le 
vieux  langage  d'Amyot  sera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'interprétation  de  cette  gra- 
cieuse pastorale. 

II  existe  un  petit  volume  rare  :  l'histoire  et 
Amours  pastoralles  de  Daphnis  et  Chloé, 
ensemble  un  débat  judiciel  de  Folie  et  d'A- 
mour par  dame  LLL( Louise  Labé  lyonnaise), 
plus,  quelques  vers  français  y  P.  M.  D.  R. 
(  par  M^'"  des  Roches) . 

Les  Italiens  regardent  comme  un  des  meilleurs 
modèles,  en  leur  langue,  la  traduction  d'Annibal 
Caro,  découverte  dans  la  Calabre  par  Pasquale 
Baffi,  lorsqu'il  n'en  restait  qu'un  souvenir  assez 
vague;  elle  fut  imprimée  avec  magnificence  et 
à  peu  d'exemplaires  chez  Bodoni,  en  1786,  aux 
frais  du  marquis  de  Brème.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1794,  également  chez  Bodoni,  petit  in-8% 
et  avec  plus  de  correction  à  Paris,  chez  Re- 
nouard, en  1800.  Les  éditions  de  1811, 1812, 
1828  renferment  la  version  faite  par  Ciampi  du 
fragment  découvert  par  Courier.  Une  traduction 
imprimée  à  Bologne,  en  1643,  in-4*,  sous  le  nom 
de  J.-B.  Manzini,  est  regardée  comme  étant  celle 
de  Caro  ;  Manzini  s'en  était  procuré  une  copie, 
et  s'était  borné  à  y  faire  quelques  changements. 
La  traduction  de  Gaspard  Gozzi,  Venise,  1766, 
réimprimée  en  1781  et  en  1819,  est  estimée;  les 
passages  trop  libres  y  sont  supprimés.  Ces  di- 
verses versions  sont  plus  fidèles  que  celle  de 
Caro,  mais  celle-ci  l'emporte  par  l'élégance. 

G.  B— T. 

Huet,  De  l'Origine  des  Romans.  —  Dunlop,  Historn 
of  Fiction,  —  Chardon  de  La  Rochette,  Mélanges  de  cri- 
tique, t.  il,  p.  rr-€8.  —  Maoso,  Veber  die  Crieehisehen 
Romane^  daos  ses  Mélanges;  Leipzig,  1801.  t.  Il,  p.  Mi. 
—  Fabricius,  ai6/io</ieea  6ra;ca,  t.  VI,  p.  796;  t.  VllI, 
p.  183,  édit.  de  Harles.  —  Beooaard,  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  d'un  Amateur,  t.  lil,  p.  181  190.  —  Vliie- 
main.  Essai  littéraire  sur  tes  romans  grecs.  — >  Struve, 
Veber  die  griechischen  iiomane,  dans  ses  jibhandlung- 
en  und  Heden  ;  KOnigsberg,  18tt,  1d-8«. 

LONGUS  (  Velius  ),  grammairien  latin,  vivait 
dans  le  deuxième  ou  le  troisième  siècle  après 
J.-C.  Il  composa  sur  VÉnéide  de  Virgile  un 
commentaire  qui  servit  de  modèle  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre.  Cet  ouvrage 
est  perdu;  mais  il  nous  reste  de  Longns  un 
traité  De  Orthographia,  qui  a  été  publié  par 
Fulvius  Ursinus  dans  ses  notes  sur  le  De  Re 
Rustica  de  Yarron,  Rome,  1587,  in-8o,  et  in- 
séré dans  les  Grammaiicx  Latinse  Auctores 
antiqui  de  Putsch;  Hanovre,  1605,  p.  2214- 
2239.  Y. 

Saringer,  Hittoria  Scholiast,  latin. 

LomcBR  (/ean),  humaniste  et  théologien 
allemand ,  né  en  1499,  à  Artem,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  mort  à  Marbourg,le  20  juin  1569. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  voulant  le  forcer  à  ap- 
prendre un  métier,  il  s'enfuit  de  chez  eux,  et 
vint  à  Eisleben,  où  il  parvint,  à  force  de  priva- 
tions, à  suivre  les  cours  du  collège.  Il  fréquenta 
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ensuite  les  nnivenités  d^Erfttrt  et  de  Wfttem- 
berg,  et  obtint  en  1521  dans  cette  dernière  ville 
le  grade  de  maître  es  arts.  Après  avoir  enseigné 
riiébreu  pendant  l'année  1522  à  Francfort-sur- 
roder,  il  se  rendit  Tannée  suivante  à  Strasbourg, 
où  il  gagna  sa  vie  à  faire  des  traductions  et  h 
corriger  des  épreuves  dans  imprimerie  de 
Kôpsel.  En  1527  il  s'établit  à  Marbourg,  où  H 
enseigna  successivement  le  ^c,  l*hébrett  et  la 
théologie.  Ses  connaissances  pliilologiques  étaient 
très-étendues;  c'est  à  loi  qne Melanchton  et  Ca** 
merarius  confièrent  rachèveroent  dn  Diciion- 
naire  Grec  et  Latin  qulls  avaient  commencé.  On 
a  de  lui  :  Contra  RomanUtam  fratrem  Àtt' 
gustinum  Àlvelden  ;  Wittemberg,  1550,  in*4*î 
pamphlet  écrit  sur  la  demande  de  Luther;  — 
Biblia  nova  Alveldensis  ;  Wittemberg,  1520, 
in-4o;  c'est  le  recueil  des  injures  lancées  contre 
Luther  par  Alvenden  ;  —  ^^aXrf^xov  pamXéwç 
Tou  Aoftô;  Strasbourg,  1524,  ln-16;  —  ffo- 
meri  Opéra;  Strasbourg,  1525  et  1542,  2  vol. 
in-80  ;  —  D'winx  Script iirx  veteris  novgeque 
omnia  grœcx  ;  Ibid.,  1526,  4  vol.,  in-8°;  — 
Pindari  Poemata  latine;  Bâle,  1528  et  1535, 
!n-4«;  Bàle,  1560,  ta-««;  —  tsocratis  Oratio- 
nés;  1529,  in-4«;  —  Nicandri  Theriaca  et 
Alexipharmaea  latine,  eum  scholiis;  Colo- 
gne, 1 531 ,  In- 4»  ;  —  Sophoclis  AJax,  eum  latina 
versione;  item  Callimachi  ffymni  in  Jovem 
et  Âpollinem;  Bâîe,  1533,  in-4o;  —  Grœcae 
Grammaticx  Methodus;  Bâle,  1536,  in-8o; 
Francfort,  1540  et  1551,  ih-8o;  —  Artisdicendi 
Methodus;  Bàle,  1536,  !n-8o;  —  Theophy- 
lacti  Enarrationes  in  Pauli  Epistolas;  Paris, 
1542,  in-fo).;  Londres,  1636,  in-fol. ;  —  Ora- 
tio  funekris  in  /.  Ficiitifm;  Marbourg,  1&43, 
in-40  ;  —  Jn  Viôicoridx  De  Be  Medica  libros, 
scholia  nova;  Marbourg,  1543,  in-fol. ;  —  De 
Ateteoris;  Francfort,  1548  et  1560,  iii-8«;-^ 
Eirilemnta  in  Galeni  De  usupartium  in  fuh 
minis  corpore  ;  Francfort,  1650,  în-8o; — Ora- 
tio  in  obitum  Ferrarii  ;  Marbourg,  1558, 
în-8o.  B,  G. 

Adiimi,  fritte  PhUoi^kêmm  Cermaïutrmm.  —  J.-A. 
I.onicer.  Fita  Loniceri  (  daas  la  Dibttotheca  chalco- 
praphlen).  —  f^ita  Loniceri  { dans  In  Collertanea  ma- 
nmseriptomm  de  Stnivlus).  •-  TUcman,  rit»  Pre^sso' 
rum  theoloçix  Markurçentium.  —  Zeliner.  Correctont 
ervditi.  —  Siriedcr,  Hessisehe  GeUhrten-Geschiehte , 
t.  VIII. 

LomcRR  (Adam),  naturaliste  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Marbourg,  le  10  oc- 
tobre 1528,  mort  I4;  19  mai  1586.  Reçu  maître 
è.<;  arts  à  Tàge  de  seize  ans ,  il  enseigna  les 
belles-lettres  au  gymnase  de  Francfort  et  ensuite 
à  celui  de  Freyberg  ;  après  avoir  été  pendant 
deux  ans  précepteur  des  enfants  du  docteur 
Osterode,  il  fut  chargé  en  1553  d*ime  chaire  de 
mathématiques  à  Marbourg;  Tannée  suivante, 
il  s'y  fil  recevoir  docteur  en  tnédecine,  et  fut 
nommé  immédiatement  médecin  pensionnaire  à 
Francfort.  Ayant  épousé  la  fille  de  l'Imprimeur 
Egbnoiphe,  il  ftat  à  même,  par  ses  connaissances 
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philologiques,  de  corriger  atec  exadHnde  les 
éditions  données  par  son  beau-père.  On  a  de  Lo- 
nlcer  :  Methodus  Rei  Jferbarix  et  Animaiver' 
siones  in  Galenum  et  Avieenam;  Francfort, 
1550,  fn-4o  ;  —  Botanicon,  seu  historia  plan- 
tarum,  animantium, metaltàrumfVernaeula 
lingua  a  Rœslein  inceptum  et  o  I/^nictro 
absotutum  ;  Prancfort,  1540  et  IMê.  in-40  ;  - 
ffaturatis  Bistoria;  Francfort,  1551 -1565, 
2  vol.  In-fol.  \  cet  outrage  a  pour  base  VHor- 
tus  sanitatls  de  Jean  Cuba  (  Augaboarg,  1486, 
in-fbl.)  ;  il  en  existe  une  traduction  alTemande 
louvent  réimprimée  ;  —  Ordnung  Jûr  die  Pes- 
aient (Traitement  de  la  Peste)  ;  Francfort,  1572, 
in -80;  —  Ordnung  fur  die  Hebammen  (  Pré- 
ceptes à  l*U8age  des  sages-femmes);  FmacTort, 
1573,  ln-4o  ;  —  Omnium  eorporis  humani  nj- 
fettuum   àxpHcatio  methodica;  Fraocforl, 

1594,  ln.8«.  E.  G. 

Stt\tétf.  He$iiiêkê  GtMHtl^OêêehkM»,  f.  VIII.- 

Zeitaer.  Corrêctoru  «rwUM.  »>  A^aml,  f^ifar  Mtéi' 
eorum. 

U>NiGBR  (Philippe),  historien  allemand, 
frère  du  prêchent,  mort  le  30  juillet  15999^  Frie- 
berg.  11  fut  recteur  de  Técole  de  Francfort-sor* 
le-Mein,  puis  |Uisteur  à  Friedberg.  On  a  de  lui  ; 
Chronicon  Turcorum  lib.  il!;  Strasbourg, 
1537»  in-fol.;  BAle,  1556;  Francfort,  1578,  | 
1684,  in-8o;  "^  Thwtrum  lùstoricum^  s%v% 
Pramptuarium  illusirium  exemplorum; 
Wittemberg,  1604,  1605,  in-4o ,  trad.  de  l'aile- 
maod  d'André  Hondoriï}  —  MiUtarium  apud 
Tiircoi  q/ficiorum  SxpositiQ;  Francfort,  1678, 
iw^i  ^  Turciearum  H$rum  epitome  ex 
B.  Georgewitz  Descripta;  ihld,; —  insignia 
Cassarii  »  electorum  ei  •  atiquoi  iUustrissi' 
marum  familiarum  formis  artificialibus 
expressa  et  symbolis  esplieala  ;  ibid.»  1679, 
ia-4<».  D'après  Sibbem»  il  aurait  aussi  publié 
la  3'  édition  de  VffislQria  danias  de  Saxo 
GraiaraeticuSi  Francfort,  1676.  K. 

Rotennnnd,  JMPp/.  ù  JOcbcr.  —  SU)bern«  BibliotA,  kixt. 
Dano' Norvégien,  p.  fS. 

t.oviVîAEAt{  André  m),  Votf.  Kvntit, 
tONJlTMEAV  (Gaillard   de).  Voy.  Gail- 

UBD. 

LOiiPoicivB  (De).  Vog.  JACQUEmn (CA.-/.). 

too  (Yak).  roy.VANLoo. 

LOO^  (  Gérard  van),  antiquaire  hollandais, 
né  à  Leyde,  vivait  dans  la  première  moitié  do 
dix- septième  siècle.  Il  s'appliqua  à  Tétude  de 
rhistoire  nationale,  des  antiquités  et  des  mé- 
dailles, et  publia  les  ouvrages  suivants  :  A'e- 
derlandsche  Historié  Penningen  ;  La  Haye, 
1723-1731,  4  vol.  in- 40;  trad.  en  français  :  Ifi*- 
toire  métallique  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  depuis  Vabdication  de  Chctries  V 
jusqu^à  la  paix  de  Sade,  en  1716;  La  Raye, 
1732-1737,  5  vol.  in-fol.  ;  —  Inleidina  toi  de 
Hedendaagsche  Penningkunde  ofte  Yerhnn- 
deling  van  den  Oorspronk  van't  geld  (Intro- 
duction à  la  Numismatique  de  Hedendnag,  oq 
dissertatiott  sur  rorigine  des  monnaies)  ;  Ams- 
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terdamt  1717,  gr,  in-8o;  —  Àloude  HoU 
iandich' Historié  (Hi&toira  de  la  basse  Hol- 
lande); La  Haye,  1734,  2  part,  io-fol  ;  —  Bek- 
nopie  Verkandeling  van  de  Weeken  laar- 
merkUn,  etc.  (Dissertation  sur  les  foires  et  les 
kerrneêiwhaMandaiaeê)  ;  Leyde,  1734,  ia-8o  ;  — 
Beschr^Ving  deraloude  Regeeringszwyge  mn 
Boliand  (  DpgcripUon  de  la  basse  Hollande)  ; 
L^de,  1744,0  part  in-8oj—  Klaai  Kolyn  Rym 
Chranik  met  ketter  Knnêdige  en  historiche 
AantekeMfigen  (Chroniqoe  rimée  de  Klaa» 
Kolyn);La  H«y«,  1745»ta-fol.;  -  HUtor. 
Bewyidat  her  Graafschap  mn  Holland,  etc. 
(  Preuves  historiques  qoe  le  comté  de  Hollande 
a  toujours  été  un  Bef  de  l'Etoplre  germanique  )  ; 
Leydc,  1748  ;  —  Ooer  dt  LéenrœHghfAd  mn 
het  Gracfsehapvûn  Boliand  (,  Sur  la  Vassalité 
du  comté  de  Hollfcrtde  )  ;  Le^de,  1748,  3  vol. 
m-8«.  Le  portrait  de  tan  Loon  66  trouve  dans 
le  Muiét  de  Mazuchelli,  t.  II.  K. 

Mém,  de  Trévoux,  178*.  —  Àcta  erudiia  tAps.,  déc. 
1784,  —  Chalmot,  Biograph.  rFoordenboei. 

LOON  (  Théodore  vAn),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles,  mort  fort  àgé,ilan8  la  même  ville, 
en  1630.  Après  avoir  appris  la  peinture  dans 
sa  patrie,  il  voyagea  longtemps  en  Italie,  et  se 
lia  à  Rome  avec  Carlo  Maratti,  dont  il  aimait  la 
manière  et  qu'il  ne  quilU  qu'à  regret.  En  effet, 
chez  ces  deux  grands  artistes  on  remarque  le 
même  caractère  de  dessin,  la  môme  noblesse 
dans  les  physionomies,  une  même  élévation  dans 
la  composition.  Cependant  Loon  s'écarte  de  l'é- 
cole italienne  par  ses  ombres  grises  et  les  tons 
noirâtres  généralement  dominant  sur  ses  toiles. 
Malgré  ces  défauts,  Rome  et  Florence  ont  décoré 
leurs  églises  et  leurs  palais  de  nombreuses  pro- 
ductions du  peintre  belge.  Dans  sa  patrie  on 
cite  de  Loon  :  à  Bruxelles,  dans  l'église  des 
Carmélites,  deux  grands  tableaux  d'autel  ;  et 
dans  l'église  de  Saint-Gaugeric  plusieurs  petits 
sujets  ;  —  à  Malines,  chez  les  Béguines,  L'Ado- 
ration des  Mages  et  La  Visitation  de  la 
Vierge;— àans  l'église  des  Jésuites  de  la  même 
ville  :  Saint  Xavier  prosterné  devant  la  Vierge 
et  Ven/ant  Jésus  ;  derrière  le  saint  on  voit  fuir 
des  démons  «  des  monstres ,  des  sorciers,  etc. 

À.  DE  L. ^ 

Deacamps,  La   f'ie  des  Peintres   flamands,  t.  !l, 
p.  IW.  —  Pllklnton.  fflcttonarif  of  Pttinter». 

Looft  {Corneille) ,  en  latin  Callidinsii), 
érudit  et  théologien  hollandais,  né  vers  154B,  à 
Goade,  mort  le  3  février  1595,  à  Bruxelles.  Il  fit 
ses  basses  classes  à  Lonvafn ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à 
Mayence ,  où  dans  un  séjour  de  quelques  an- 
nées *il  composa  la  plupart  des  ouvrages  qu'il 
Boui«  a  laissés.  Il  passa  ensuite  dans  l'archevêché 
de  Trêves;  mais  ses  opinions  sur  la  magie  (?)  y 


(1)  Traduction  d«  son  nom,  qai  en  flamand  algatfle  Jln, 

rusé,  .^  . 

(9)  CaltldtaH,  dittUiMt  êii  cela  lea  prëfagSt  dtaot  aiètfe, 
ne  erojalt  rtea  de  ce  qu'on  raeonUU  dea  aorclera,  et  11 
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ayant  été  proscrites  en  1692,  il  fut  contraint  de 
les  rétracter  publiquement  et  d'aller  s'établir  ail- 
leurs. Il  se  rendit  à  Bruxelles,  et  y  exerça  les 
humbles  fonctions  de  vicaire  de  paroisse.  Bientôt, 
accusé  d'être  retombé  dans  ses  premières  opi- 
nions ,  il  fut  arrêté  comme  relaps,  et  subît  Une 
assez  longue  captivité.  Ces  persécutions  ne  le 
convertirent  pas  :  une  troisième  accusation  était 
sur  le  point  d'être  lancée  contre  lut  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Callidius  avait 
quelque  usage  des  belles-lettres  et  de  la  théo- 
logie, et  montra  do  zèle  contre  les  protestants; 
mais  il  eut  le  malheur  d'émettre  an  sujet  de» 
sciences  occultes  des  idées  qui  n'étaient  pas , 
comme  celles  du  temps,  entachées  d'ignorance 
et  de  grossièreté ,  ce  qui  fit  dire  de  lui  qu'il 
était  d'un  caractère  bizarre ,  qn'H  n'avait  point 
l'esprit  net  et  qu'il  joignait  peu  de  jugement  à 
beaucoup  d'opiniâtreté.  On  a  de  lui  :  De  tumut- 
tuosa  Belgarum  rebellione  sedan  da  ;  Mayence, 
1679,  làSa,  in-8**;  ^  Apologia  in  oratioHem 
Ph,  de  MarniXf  pro  archiduce  Auslrix  Mat- 
thia;  Luxembourg,  1679,  in4**  ;  —  Annotatio- 
nés  in  Ferum  super  Joannem  ;  le  Commen- 
taire de  Jean  Férus  ou  Wilt  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  ;—  Dejensio  adver sus  Chr,  Franc- 
kenium  cxlerosque  sectarios  àpToXatpetav  (pa- 
nis  adorationem)  impie  asserentes;  Mayence, 
1581,in-12;  —  Thuribulum  aureum  sancta- 
rumpr€cationum;\hïd.y  1581,  in-l6;  livre  de 
prières  tiré  en  partie  du  Hortulus  prœcatio- 
num  do  P.  Bâcher;  —  Illustrium  Germanise 
Scriptorum  Catalogus  ;\h\ô.,ibS\  ,in-12;  abrégé 
peu  instructif  de  la  vie  de  quatre-vingt-neuf 
écrivains  allemands  et  belges;  —  Bcclesiss  Ve- 
natus;  Cologne,  1585,  in-l2.  Callidius  a  donné 
aussi  une  édition  du  Térence  chrétien  de 
C .  Schonaeus  ;  Cologne,  1 592.  K. 

Sveert.  AUienx  Betgicst.  -  FoppcTis.  Biblioth.  Met- 
gica.  -  Marlin  Dch-io,  Dis^ulsH.  magicm,  !!▼.  «.  —  *•/*«, 
Diet,  HM.  et  CT«.<C*Hi«U«B).  -  tHc^om»  MémfiireSf 
XXXVIU.  —  Paquot,  Mémoires, 

i<oos  (  Onésinve -Henri  de),  alchimiste  fran- 
çais, né  le  l«r  octobre  1726,  à  Sedan,  mort  en 
1786,  à  Paris.  Il  iiassa  «a  vie  entière  à  chercher 
la  pierre  philosophale,  et  laissa  de  ses  travaux 
stériles  le  témoigna^  suivant  :  Le  Diadème  des 
Sages,  ou  démonstration  de  la  nature  infé- 
rieurêtpar  Philantàropos,  citoyen  du  monde;, 
Paris,  1781,  in  13.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
apologie  de  Nicolas  Flamel ,  intitulée  Flamel 

trouvait  forKtranjis  qu'on  iU  mourir  tant  de  personne* 
accuséi^s  d'avoir  fait  un  prétendu  pacte  avec  le  démon  et 
d'aller  aux  assemblées  n<wîtMrn«a  du  sabèat.  «  M  «è  oOA» 
tenta  pén  o'écHre  pkisienra  tettrrt  êê%  inaflialraia  ^^*m 
faire  cesser  le»  procédures;  il  composa  aussi  un  livre  Z)e, 
vera  et/alsa  fllagia^  qn*ii  envoya  secrètement  à  un  im- 
primeur de  Cologne.  Obligré  de  se  dédire,  H  recoattut  »»HJ 
les  Uiéologlens  orttMidoaeâ  c  qne  lf«  sordera  «vatent  HmiI 
pouvoir  «ur  4ea  hommes,  iea  animaux  ou  te*  éléments  ; 
qu'ils  pactisaient  avec  les  démons;  que  les  démons  revê- 
taient des  apparences  humaines,  qu'ih  Vacco^H^****' 
avec  les  femmva  »»,  et  Avtret  triaVaerKes,  eo«tre  teaqiieMtt 
Loos  protesta  de  nouveau  «ans  pU«  de  suceès.  Quanta 
routrage  incriminé,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
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vengé  f  où  il  soutient  la  cause  de  cet  adepte 
aYec  autant  de  force  que  d'éloquence.  H  avait 
entrepris  une  Bistoire  de  la  Vie  et  des  Travaux 
de  N,  Flamel ,  qui  parait  avoir  été  perdue.   P. 

Boaillot,  Bioçr,  Ardennaiu. 

L008  (  Philippe- Werner),  savant  français, 
né  à  Ëbnxwiller,  en  Alsace,  ie  8  novembre  1754, 
mort  à  Paris,  le  7  octobre  1819.  Il  passa  plusieurs 
années  en  Prusse,  et  publia,  entré  antres  :  J7n- 
Ofclopùdie  fUr  KUnsller  (Encyclopédie  des  Arts 
et  Métiers)  ;  Berlin,  1794-1798,  6  vol.  in-18  ;  — 
un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  rj7ncy- 
elopédie  économique  de  Krunitz  et  dans  le  Jour- 
nal général  de  la  Littérature  étrangère  (Paris, 
1801-1819,  in-8*  )  ;  —  les  onze  premiers  volumes 
des  Archives  des  Découvertes  et  inventions 
modernes;  Paris,  1809-1832, 24  vol. in-8*. £.  6. 

Haag,  La  France  Protêttanie,  —  Qaérard,  La  France 
tMtéraire. 

*L008E  (  ffenri)y  poète  allemand,  né  à  Stutt- 
gard,  en  mars  1810.  H  fut  de  1832  à  1837  vicaire 
à  Walheim,  s'établit  à  Stuttgard,  o\i  il  cultiva  la 
poésie ,  et  se  rallia  au  mouvement  religieux  ex- 
cité par  Runge.  En  1848  il  propagea  de  tous  ses 
efforts  les  opinions  et  les  idées  démocratiques 
dans  le  Wurtemberg,  ce  qui  le  força  en  1851  de 
résigner  ses  fonctions  de  pasteur  d'Esslingen  et 
de  passer  aux  États-Unis.  Il  a  publié  :  Die  Bec- 
karharpe  (Harpe  de  Heckar),  avec  Frédéric 
Richter;  Tubingue,  1832,  in-12;  —  et  seul  : 
Zieder  (  Chansons  )  ;  Stuttgard ,  1 835 ,  in- 1 2 , 
dernière  édition,  1848.  Ch.  R— n. 

Documents  particuUêrs. 

LOOBJBS  (  Adrien),  littérateur  hollandais,  né 
le  13  mai  17C1,  à  Harlem,  où  il  est  mort,  le 
28  février  1818.  Il  exerça  la  profession  de  libraire 
dans  sa  ville  natale,  où  sa  vie  s'écoula  tout  en- 
tière. En  l80d,  lorsque  le  gouvernement  monar- 
chique fut  rétabli  en  Hollande,  il  eut  le  courage 
d'envoyer  au  corps  législatif  une  pétition,  signée 
des  principaux  habitants ,  pour  l'engager  à  ré- 
sister au  coup  d'État  de  Napoléon.  Comme  écri- 
vain, il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  estimés 
soit  en  vers,  soit  en  prose;  nous  citerons  :  La 
Bataille  de  Nieuport ,  drame  héroïque;  —  Oe- 
foaarts  et  Gyzeslar,  drame,  1786  ;  —  Amélie  de 
Nassau,  tragédie;  1786;  —  des  romans  moraux 
ou  historiques  :  François  de  Sorsselen  et  Jac- 
queline de  Bavière;  Harlem,  1790-1791, in -8°; 

—  Charlotte  de  Bourbon;  ibid.,  1792,  in-8*'; 

—  Coucy  et  Jacqueline;  ibid.,  1793;  —  Loutre 
de  Coligny;  ibid.,  1803,  in-8^;  —  Jean  de 
Witt;  ibid.,  1805,  in-8*;  —  Histoire  de  Su- 
zanne Bronkhorst  ;  Harlem,  1806, 6  vol.  in- 8°  ; 
roman  qui  rappelle  la  manière  de  Richardson  et 
dont  les  caractères  sont  bien  tracés  ;  —  Vie  de 
Maurice  Lynslager,  histoire  d'une  famille  hol- 
landaise au  dix-septième  siècle;  ibid.,  1808, 
4  vol.  in-8*';  ^  Zedelyke  Verhalen  (Contes 
moranx);  ibid.,  1804,  3  vol.  in-8**;  —  Arnold 
Gtesteranus  en  Susanna  van  Oostdijk;  ibid., 
1807,  in-S";  —  Histoire  de  Jean  van  Gold- 


stein,  tirée  des  annales'do  dix-hnitième  siècle; 

ibid.,  1810,  4  vol.;  —   Contemplations  des 

quatre  Ages  de  VHomme,  poésies;  1798;  — 

Dernière  Campagne  de  Buy  ter,  poème;  — 

Poésies  inédites ,  2  vol.  in*8**,  publication  pos- 

thnme.  K. 

Peerlkamp,  F'ié  SAdr.  LooÊfês;  Bartem,.  IMI»  lii4«. 

—  f'te  d'jidr.  Uotjesf  Amsterdam,  iSlt,  In-S*. 

LOOTS  (Cornet//e),  poète  lyriqoe  hollan- 
dais, né  à  Amsterdam,  en  1774,  mort  vers  1850. 
Il  se  livra  d'abord  au  commerce,  et  se  fit  ensuite 
correcteur  d'imprimerie,  aûn  de  s'adonner  plus 
librement  à  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  on 
talent  naturel.  On  a  de  lui  :  De  Voorlrrflf- 
kheid  van  den  Mensch  in  de  Beoefening  der 
schoonen  kunsten  (Excellence  de  l'homme  dans 
la  culture  des  beanx-arts);  ibid.,  1806,  in-s*; 

—  Hugo  Grotius,  dans  le  tome  II  des  Œuvres 
de  la  Société  poétique  d'Amsterdam  ;  —  6e- 
diehten  (Po4ies);  Amsterdam,  1816-1817, 
4  vol.  in-8*.  E.  G. 

Jay  eVJoaj,  Biographie  des  Conlemporains.  —  Kam- 
pen,  Gesehiedniss  van  de  LeUeratur  en  t9^Uten$ehaptBtu 

Looz-CORSWABBM ,  audenue  famille  d'ori- 
gine allemande,  issue  des  comtes  de  Henne- 
berg,  qui  obtînt  d'abord  le  titre  de  prince  de 
l'Empire,  pois  celui  de  duc.  Depuis  le  douzième 
siècle,  elle  se  divisa  en  sept  branches;  celle  de 
Looz-Corswarem  en  Belgique  est  la  seule  qui 
existe  encore.  Le  comté  de  Looz  était  une  mou- 
vance immédiate  de  l'Empire,  dont  les  seigneurs 
avaient  siège  et  voix  délibérative  à  la  diète.  Les 
possessions  de  cette  maison  situées  dans  les 
Pays  -  Bas  fnrent  mises  sous  le  séquestre  à  la 
révolution.  La  famille  de  Looz  reçut  en  dédom- 
magement le  duché  de  Rheina- Wolbeck ,  duché 
qui  fut  médiatisé  en  1806  et  placé  sous  la  sou- 
veraineté du  grand -duc  de  Berg,  pois  incorporé 
à  l'empire  français  en  1810.  Le  congrès  de  Vienne 
rétablit  les  ducs  de  Looz  en  leur  qualité  de 
princes  médiatisés,  et  plaça  le  duché  de  Rheina- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  souveraineté  de  la 
Prusse  eteb  partie  sous  celle  du  Hanovre. 

Le  duc  Charles  de  Looz^orswarbii,  mort  eo 
1822,  avait  été  déshérité  en  1803»  par  son  père, 
pour  cause  de  mésalliance,  et  son  frère  cadet,  Jo- 
seph, appelé  à  recueillir  le  majorât,  avait  éÛ  re- 
connu parle  roi  de  Prusse.  Le  duc  Charles  intenta 
un  procès,  mais  inutilement.  Toutefois  il  resta  en 
possession  des  biens  de  sa  famille  situés  en  Bel- 
gique, et  à  sa  mort  il  les  transmit  à  son  fils 
Charles ,  né  en  1804,  tandis  qu'à  la  mort  du  doc 
Joseph,  décédé  en  1827,  sans  laisser  d'enfaots, 
le  duché  de  Rheina- Wolbeck  passa,  par  transac- 
tion sur  pro(^  entamé,  au  comte  Napoléon 
Lannot  de  Clbrvadx,  allié  de  la  maison  par 
les  femmes,  et  que  le  roi  de  Prusse  éleva  plus 
tard  au  titre  de  duc  de  Rheina- Wolbeck.  J.  V. 
ConversatUnu-Lsxikxm.  —  Jim.  de  Gotha, 

LOPATINSKY  (Théophylactc),  archevêqae 
de  Tver,  né  en  Volhynie,  vers  la  fin- du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  mat 
1741.  Il  embrassa  l'ordre  de  Saint-Basile  à  KieT, 
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Mt  préfet  en  1706  et  rectear  en  1708  de  TAca- 
démie  de  Moscou ,  puis  archimandrite  du  mo- 
nastère deTchoudoYO.  Un  livre  publié  en  1709 
à  Moscou,  in-rolio.,    à  Toccasion  de  l'entrée 
triomphale  de  Pierre  1er  dans  cette  ville  après  la 
▼ictoire  de  Poltava ,  lui  attira  la  bienveillance  de 
ce  monarque,  qui  l'appela,  en  1721,  à  faire  partie 
de  son  synode ,  et  lui  donna  Tévècké  de  Tver. 
Catherine  Ic«  le  nomma  archevêque  et  vice-pré- 
*  sidentdu  synode.  Ami  d'Etienne  Javorski  (voy,  ce 
nom),  décidé,  comme  lui,  à  lutter  contre  les 
éléroenU  protestants  que  Pierre  l^r,  dans  sa  fo- 
reur d'imitation ,  avait  introduits  dans  l'Église 
rosse,  il  profita  du  règne  de  Pierre  II  pour  publier 
le  fameux  traité  de  son  savant  confrère,  intitulé 
La  Pierre  de  la  Foi  (Kamen  véri  ),  et  pour  com- 
poser un  ouvrage  Sur  r Hérésie  luthérienne  et. 
calviniste,  qui  est  resté  inédit.  Après  la  mort 
de  Pierre  11,  les  Allemands  reprirent  leur  in- 
fluence dans  le  gouvernement  russe,  et  La  Pierre 
de  la  Foi  fut  livrée  aux  flammes  ;  dénoncé  par 
Tapostit  Procopovitch  (voy.  ce  nom),  son  édi- 
teur, il  fut  traîné  en  1732  à  la  chancellerie  secrète, 
qiiî,  après  l'avoir  mis  à  la  question,  déclara  qu'il 
n'était  plus  ni  prêtre  ni  archevêque,  et  le  fit  en- 
fermer, sous  le  nom  de  Théodore ,  dans  les  ca- 
chots, au-dessous  du  niveau  de  la  Neva,  de  la 
forteresse  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul ,  bastille 
de  Saint-Pétersbourg,  on  la  mort  est  préférable 
à   la  vie.  La  mère  de  l'empereur  Ivan  mit  un 
terme,  en  1740,  aux  tortures  de  Lopatinsk y,  et  le 
rétablit  sur  son  siège;  mais,  perclus  de  tous  ses 
membres,  il  mourut  bientôt,  victime  de  ses  ef- 
forts pour  la  réforme  de  l'Église  russe.  On  a  de 
Lopatinsky  :  des  Sermons;  Moscou,  1722  et 
1725;  —  Réfutation  des  Erreurs  des  Raskol- 
niks  :  Moscou,  1742;  ^  Miroir  de  VAme  brû- 
lant de  Vamour  de  Dieu;  Moscou,  1782;  — 
des  papiers  inédits,  probablement  enfouis  dans 
quelque  couvent  russe.  Pce  a.  G— n. 

ErdoUfDof.  Catalogué  tiogr.  des  Èêtquét  de  Tver.  — 
Boffene,  DtoC.  ért  Auteur»  eeeUs.  russes.  —  Philarète. 
Hist.  de  l'Égtlse  russe»  -  Le  P.  GaRarin,  Oe  rEnseigne- 
wtenl  de  la  ThéniogU  dans  C Église  russe. 

LOPB  DBRt7BDA,poète  dramatique  espagnol, 
TÎvait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Jusqu'à 
loi  l'art  dramatique  espagnol  consistait  en  spec- 
tacles d'un  caractère  religieux  représentés  sons 
la  surveillance  de  Tautorité  ecclésiastique.  Lope 
tenta  de  séculariser  le  drame,  et  il  y  réussit.  Cet 
auteur  était  un  artisan,  qui,  pour  des  motifs  qui 
nous  sont  inconnus,  quitta  sa  profession  de  bat- 
teur cl^or  et  se  fit  écrivain  dramatique  et  ac- 
teur.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
courut  les  provinces  et  fit  jouer  successivement 
des  pièces  à  Séville,  à  Cordoue,  h  Valence,  à  Sé- 
govie.  Dans  cette  dernière  ville  il  donna  des  re- 
présentations en  1558,  lors  de  la  consécration  de 
la  cathédrale.  Cervantes  et  Antonio  Perez,  qui 
dans  leur  jeunesse  avaient  vu  cet  acteur,  parlent 
avec  admiration  de  son  talent  Ses  succès  furent 
tels    que  quoiqu'il  exerçât  une  profession  alors 
méprisée  il  fut  enterré  avec  honneur  dans  la 
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nef  de  la  grande  cathédrale  de  Cordoue.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  ne  vivait  plus  en  1567.  Ses  œuvres  furent 
publiées  après  sa  mort  par  son  ami  Jean  de 
Timoneda,  sous  les  titres  suivants  :  Las  pri- 
meras dos  élégantes  y  graciosas  Comedias  del 
exceL  pœta  Lope  de  Rueda;  estas  son  :  Eu-^ 
frosina,  itrme/fna;  Valence,  1567,  in-S";  Sé- 
ville, 1576,  in-8";  —  Dos  Comedias  :  com.de 
Los  desenganos;  com.  Medora;  Dos  Colo- 
quios  pastoriles  :  col.  de  (amila;  col.  de 
Tym^rta;  Valence,  1567;  Séville,  1576,  in-8»; 
—  El  Deleitoso;  1567,  in-8*.  Ces  divers  re- 
cueils contiennent  quatre  comédies,  deux  col- 
loques pastoraux  et  dix  pasos  ou  dialogues 
tous  en  prose,  et  en  outre  deux  dialogues  en 
vers.  Ces  petites  compositions  étaient  évidem- 
ment destinées  à  être  jouées  devant  un  public 
populaire  par  la  troupe  de  Lope  de  Rueda.  Les 
comédies  offrent  une  intrigue  assez  bien  con- 
duite et  des  portions  de  dialogue  ingénieuses. 
Les  colloques  pastoraux  ne  diflèrent  des  comé- 
dies que  par  une  plus  grande  négligence  dans  le 
plan  et  un  ton  bucolique  qui  depuis  Enzina 
semblait  convenir  particulièrement  aux  specta- 
cles publics.  Les  dix  pasos  sont  des  scènes  de 
comédie,  vives ,  rapides ,  sans  liaison  entre  elles, 
et  sans  dénoûment.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions Lope  de  Rueda  se  distingue  par  le  naturel 
de  la  pensée  et  du  style  et  par  une  heureuse 
imitation  de  la  vie  commune  ;  aussi  Cervantes 
et  Lope  de  Vega  le  regardent  avec  raison  comme 
le  véritable  fondateur  du  théâtre  populaire  en 
Espagne.  Z. 

Cervantes,  Proloçue  de  wn  Comédies.  —  liavarrete, 
f^lda  de  Cervantes,  p.  tSS-MO.  •-  CaxiaDO  Pellicer.Ori- 
gen  de  ta  Comedia  y  dal  Histrionismo  en  EspaHa, 
i.  11.  —  Tlrknor,  mstorg  qf  SpanUh  Littérature,  t.  Il, 

c.  VII. 

LOPB  FBLIX    DB   TBGA-CABPIO ,   célèbre 

poëte  espagnol,  né  à  Madrid,  le  25  novembre 
1562  (1),  mort  dans  la  même  ville,  le  25  août 
1635.  Il  appartenait  à  une  famille  qui  avait  quitté 
récemment  pour  Madrid  (2)  la  vieille  résidence 
de  Vega  dans  la  vallée  pittoresque  de  Carriedo, 
sur  les  bords  de  la  Sandonana.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  facultés  extraordinaires.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  si  l'on  en  croit  son  disciple  Mon- 
talvan,  il  lisait  le  latin  aussi  bien  que  l'espagnol, 
et  ne  sachant  pas  écrire,  il  dictait  à  ses  cama- 
rades des  vers  de  sa  composition.  Bien  jeune 
encore,  il  perdit  son  père,  et  il  semble  qu'à  la 
suite  de  ce  malheur,  sa  famille  tomba  dans  la 
pauvreté  et  se  dispersa.  Il  fut  recueilli  par  son 
oncle,  l'inquisiteur  don  Miguel  de  Carpio,  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Envoyé  an 
collège  impérial  de  Madrid,  il  y  fit  de  grands 

(1)  H  naquit  le  Joor  de  la  fête  de  Silot-Lonp  on  Lope, 
dont  on  lu)  donna  le  nom.  Son  père  s'appelait  Félix  de 
Vcira. 

(fl)  Son  père  (  aataot  qn'on  peut  le  ronlectarer  da  ré- 
cit du  dis  daoR  VÉpltre  à  jémarUlis)  était  venn  i  Madrid 
pourcuivre  une  maltreftse.  «  Hélène,  Aaturienoe,  qui  bien- 
tôt ae  montra  une  habile  grecque.  » 
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progi'èg  dans  le»  lettres,  tt  il  paraissait  devoir 
répondre  pleinement  aux  désir»  de  son  onclet 
lorsqu'une  singulière  avenlura  le  détourna  de 
ses  étudt's.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut  pris 
du  dt'sir  de  voir  le  monde,  et  s'enfuit  du  collège 
avec  nn  camarade.  Tous  deux  poussèrent  jus^ 
qu*à  Astoi^a  dans  to  nord  ouest  de  VËspago»; 
puis,  fatigués  du  voyagi ,  ils  résoluifot  de  re* 
tourner  au  logis.  A  Ségovie  un  orfèirre,  chez  qoî 
ils  étaient  entrés  ponr  changer  quelques  dou*» 
bloiis  et  une  cliaina  d'or  contre  de  la  petite 
monnaie,  les  prit  (wur  des  voleurs,  et  les  ftt  ar* 
rèter.  Le  magistrat  qui  les  interrogea  ordonna 
de  les  ramener  à  Madrid,  A  la  suite  de  oette 
équipée,  Lope,  mal  reçu  sans  doute  par  son  oncle, 
entra  dans  Tarmée,  et  servit  contre  les  Portugais 
à  Terceira,  en  lâ77.  Oq  ne  sait  combien  de 
temps  il  resta  soldat ,  mais  on  le  trouve  peu 
après  attaché  à  Tévèque  d'Avila,  Geronimo 
Manriqne,  qui  l'envoya  achever  ses  études  à  Tu- 
niverKÏté  d'Alcala.  Lope  était  déjà  bachelier;  il 
allait  rect^voir  les  ordres  quand  il  devint  amou- 
reux ,  et  se  lança  de  nouveau  dans  les  aven* 
turcs.  11  iiubsiste  un  curieux  témoignage  de 
cette  période  de  sa  vie  ;  c'est  le  roman  drama- 
tique de  la  Dorothée,  dans  lequel  il  s'est  repré- 
jsenté  iui-tnème  sous  le  nom  de  Fernando.  Tous 
les  souvenirs  consignés  dans  ce  roman  ne  sont 
pas  à  l'avantage  du  héros ,  et  il  faut  croire  pour 
son  honneur  que  plusieurs  sont  fictifs  ;  mais  l'en- 
seirible  est  réel,  et  nous  représente  fidèlement  ee 
qu'était  Lope  à  dix  sept  ans.  D'Alcala  il  se  rev* 
dit  à  Madrid,  et  s'attaaha  au  jeune  duo  d'Albe* 
pelit-fils  du  célèbre  fa^ori  de  Philippe  \\.  A  )t 
suggestion  du  due,  qui  désirait  figurer  dans  un 
livre  sous  un  déguisement  de  berger,  il  composa, 
vers  I58â,  son  Arcadie,  roman  pastoral  mêlé 
de  vers,  uans  le  genre  de  la  Diane  de  Monte* 
mayor  et  de  la  Galatée  de  Cervantes.  Hieo 
n'est  plus  froid  et  moins  intéressant  que  la  tkble 
de  ce  roman,  beaucoup  trop  long.  Leii  personnages 
y  sont  représentés  avec  des  mcRurs  invraisem- 
i)lal)les  et  y  parlent  un  langage  plein  d'affecta- 
tion, particulièrement  déplacé  dans  la  bouche 
de  bergers  On  ne  trouve  guère  à  louer  dans 
ce  roman  que  l'éclat  pittoresque  des  descrip- 
tions et  de  brillants  développements  oratoires. 
Vers  le  temps  de  la  composition  de  VArcadie, 
Lope  épousa  Isabelle  de  Urbtna,  fille  du  roi  d'ar- 
mes de  IMiilippe  11  et  de  Philippe  JIT.  Son  bon- 
heur domestique  fut  bientôt  interrompu.  Le  poète 
3c  prit  de  querelle  avec  un  gentilhomme  d'assez 
mauvaise  réputation,  le  chansonna  dans  une  bal- 
lade satirique,  se  battit  avec  lui,  et  le  blessa.  Par 
suite  de  cette  aventure  et  d'autres  folies  de  jeu- 
nesse, il  fut  mis  en  prison  et  ensuite  exilé  à  Va- 
lence. Il  passa  plusieurs  années  dans  cette  ville, 
qui  était  après  Madrid  la  plus  littéraire  des 
cilés  (le  l'Espagne.  Malgré  les  liaisons  qu'il  y 
forma  avec  des  poètes  distingués,  tels  que  Gaspar 
d  i  Aguiiar  et  Guilien  de  Castro,  il  n'en  ressen- 
tit pas  moins  les  ennuis  de  Texiit  et  il  revint  à 


Madrid  aussitôt  qn'il  put  le  faire  avec  lAreté. 
Moins  d'un  en  après  son  retour,  U  perdit  sa 
femme.  Ce  malheur,  oo  plut6t  le  chagrin  d'a- 
voir vu  ses  vœux  rejetés  par  une  autre  dame, 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Fitis^  epffn  le 
besoin  de  distraction  le  ramenèrent  au  service. 
G'étail  le  moment  où  Philippe  II,  au  milieu  de 
l'entliousiasme  général  des  Espagnols,  préparait 
le  fameux  armement  lArmaua )  desUné  à  ren- 
verser la  puissance  dXtisaheth.  Trouvant  donc, 
comme  il  le  raconte  dans  une  de  ses  églogues,  ' 
que  la  dame  de  ses  amours  ne  voulait  pas  loi 
sourire,  il  prit  le  QK>uaquet  sur  l'épaule,  et,  soItI 
de  son  ami  CondCi  le  ndèle  compagnon  de  8oa 
exil  de  Valence»  il  alla  s'embarquer  à  LIsboane 
sur  l'Armada,  ou,  dit-il,  il  t>ourra  le  canon  de  son 
fusil  avec  les  vers  écrits  pour  Filis.  Le  succès  ne 
répondit  pas  à  son  ardeur  guerrière.  Son  frère, 
dont  il  était  séparé  depuis  longtemps ,  et  qu'il 
trouva  lieutenant  à  bord  du  Saint  Jtan,  où  il  ser- 
vit lui-même,  mourut  dans  ses  bras.  Des  tempêtes 
et  les  vaisseaux  anglais  détruisirent  presque  toute 
la  tlotte  espagnule,  et  le  poète,  qui  avait  révéla 
gloire  militaire,  s'estima  heureux  de  regagner  sain 
et  sauf  d'abord  Cadix ,  puis  Tolède  et  Madrid, 
en  1^90.  11  est  remarquable  qu'au  milieu  des 
terreurs  et  des  souffrances  de  cette  désastreuse 
expédition,  il  trouva  assez  de  loisirs  et  de  tran- 
quillilé  d'esprit  pour  écrire  la  plus  grande  partie 
de  son  poème  de  La  Beauté  d* Angélique,  faible 
continuation  du  Bolandi  furieux.  Cette  mal- 
heureuse expédition  semble  avoir  épuisé  les  res* 
sources  de  Lope,  qui  dut  revenir  à  la  vie  dépen- 
dante qu'il  avait  déjà  menée  chez  le  dnc  d'Albe. 
Il  devint  donc  secrétaire  d'abord  du  marquis  de 
Malpica  et  ensuite  du  généreux   marquis  de 
Sarria,  depuis  comte  de  Lcraos.  Tandis  qu*ii  était 
au  service  de  ce  seigneur,  il  épousa  en  1697 
dona  JuanA  de  Guardio.  Jl  quitta  peu  après  le 
comte  de  Lemos»,  et  demanda  aux  lettres  seules 
ses  moyens  d'existence,  tl  avait  trente-cinq  ans. 
11  jouit  de   quelques  années  heureuses ,  aux- 
quelles il  fôit  souvent  allusion  dans  ses  épMres 
poétiques.  Ce  boatieur  ne  dura  pas  longtemps. 
Son  his  Qarlos  mourut  à  Tuge  de  sept  ans,  et 
U  n)ère  mourut  peu  après  en  donnant  le  jour  à 
une  fiHe,  F^icianat  qui  dans  la  suite  épousa  don 
Louis  de  Usategui.  Le  mariasse  n'avait  pas  dé- 
tourné le  poète  d*iu[i  attdcbeinent  illégitime;  en 
ieO£»  il  lui  naquit  une  tlile  naturelle,  Marceta, 
la  plus  tendrement  aimée  de  ses  enfants,  qui 
prit  le  voile  en  1621,  l^amère  de  Marcela,  dona 
Maria  de  Luxan,  donna  à  Lope  un  tils,  nomme 
lAipe  comme  son  père ,  qui  à  Tâge  de  quatorze 
ans  figura  dans  le  grand  concours  poétique  pour 
la  béatification  de  saint  Isidore,  mais  qui  aban- 
donna aus&itOt  après  les  lettres  pour  le  service 
militaire  et  périt  l'année  suivante  dans  un  cum- 
t)at  maritime.  Après  la  naissance  de  ces  deux 
enfants  on  n'entend  plus  parler  de  leur  mère. 
Lope,  dont  l'Age  avait  calmé  les  passions»  eom- 
msAÇA  à  tourner  aérieuaeinent  ses  idées  vers  la 
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religioD.  H  8e  préptn  à  Vétal  cecléMastiqve  par 
<les   oeuvres    de    cbarité»    nUitail   ré^kière- 
tuent  les  bôpiUiix,  et  e»  1609  il  reçut  la  ton- 
sure à  Totèdew  PeaitMt  te»  ^ingt^six  dernières 
«noées  de  sayie»  il  rempliileft  devoîN  Quotidieas 
de  prétra.  Ia  prefesMon  sMrée  ne  Tempécha 
pas  de  oHittipiier  le»  CMvree  UttéraUes.  et  par- 
ticuli4reiM»i  'des  dnwMs»  eu  la  moralité  a*était 
pas  toujours  respectée.  Sur  le  titre  de  ses  pièces 
Us  pUis  libres»  il  n'ouUie  paa  see  <pialités  de 
prêtre  et  de  I^BMlier  ou  serviteur  du  saiat^of- 
&i3&.  Désormais  ee  ne  sont  plus  des  aventures, 
CA  sont  des  ouvrages  i|iie  l'ou  trouve  dans  la 
carrièm  de  Lope  de  Ve^a,  U  écrivit  en  un  an  et 
puktlia,  en  t&si,  un  poëroe  «*n  dix  livres  sur  Isi- 
d«>releLat¥Hir«ttr,patroo  de  Madrid,  dont  la  cour 
d'Espagne  demandait  la  eaDonisaiion  à  Rome. 
Cet  ouvragi»  écrit  avee  la  facilité  coulante  qui 
caractérise  la  versification  de  Lope»  n'a  pas  d'ail- 
kurs  grand  mérite,  et  s'il  devint  prompiement 
populaire,  ce  fut  à  cause  du  sujet  ploUU  que  du 
t.^ent  de  l'auteur.  On  s'étonne  qu'un  poète  qui 
iiKMidait  le  théâtre  de  pièces  accueillies  avec 
taveoF  trouvât  do  loisir  pour  d'autres  ouvrages 
de  louffiie  baleine.  Cependant  il  eut  le  temps  d'à- 
ctiever  ia  BeoMié  d* Angélique  (Hermoaura 
de  Ançeitca),  qui  parut  en  ia02.  Ce  poème,  en 
▼ingt  ebants,  d«»nné  comme  une  continuation  du 
Roland  /wieu3B^  s'j  rattache  bien  faiblement. 
L'anteiir  suppose  qu'un  roi  d'Andalousie  laissa 
par  testament  son  royaume  au  plus  bel  homme 
et  à  la  plus  beUe  femme  que  Ton  pourrait  trou- 
▼er.  De  toutes  parts  accourent  des  oompéli- 
teors,  même  vieux  et  laids,  et  la  description  de 
eee  prétentions  surannées  et   ridicuIcH  est  la 
partie  la  pilus  piquante  du  poème.  Médor  et  Angé«* 
liqae  obtiennent  le  prix  et  régnent  sur  l'Anda- 
lousie ;  mats  ils  ont  à  repousser  les  attaques  des 
rivaux  mécontents,  et  se  trouvent  engagés  dans 
one  série  d'aventures  qui  permettent  à  Lope  de  dé* 
ployer  son  rsprit  inventif  et  son  extrême  dédain 
de  layiaisemUanee.  Ld  brillante  ▼ivacité  du  style 
et  l'éclat  des  desaiptions  racomroandent  seuls  ce 
prodigieux  abus  de  fimagination.  Le  même  vo- 
lume ooutensft,  outre  Âm  Bemti^  d'An^éififue, 
un  poème  d*nn  genm  bien  différent,  la  Dm- 
gontêm,  épopée  satiriqne  en  dix  ehants,  eonlr« 
le  eétébvtt  Froncis  Drake,  eeeorMûre  anglais  qut 
après  avoir  porté  ta  terreur  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  avait  pris  nne   port   glorieuse  h  la 
défait«<fcs  Tarmada.  En  laoé  Lope  poMia  un  ro- 
man en  prose,  intfcitnlé  Le  Pèlerin  dans  m  pa* 
irte  iPtrfgrin^  en  su  PatriH};  c'est  l'hlstoim 
lie  deux  ainnnU  qni  après  mainles  avenlnres,  en 
Kspagnneten  Portugal»  sont  emmenés  captifs  par 
les  Maures;  délivrés  ensuite,  ils  revi(»bnent  en 
£>(Kmne  par  l'Italie.  Dans  ^  trame  du  récit, 
rauleur  a  inséré  dea  pièces  de  vers  et  des  dra- 
mes  entiers.  Ce  roman  est  agréable,  bien  qu'on 
n  y  trouve  point  une  pemtnre  réeHe  de  mœurs. 
En  1609  Lope  tenta  sans  sueeès  une  oomposftiun 
d'uB  otdt%  plus  élcv4,  In  Jéntimiem  eonfuise^ 


poème  en  vingt  livres  cl  en  vingt-deux  mille 
vers.  C'était  déjà  de  la  part  du  poète  espagnol 
une  insigne  témérité  de  lutter  contre  le  cbe^ 
d'opuvre  du  Tasse;  il  eut  de  plus  l'idée  de 
choisir  pour  si^  non  la  conquête  de  Jérusa- 
lem par  Godefroy  de  Bouillon  »  mais  ta  mal- 
heureuse croisade  de  Riiliafd  Coeur  de  Uon. 
Au  milieu  de  foits  aasea  exactement  rapportée, 
il  fit  intervenir,  contrairement  à  l'histoire,  Al^ 
phonse  VtU  de  Castille.  Le  vingtième  livre  se 
termine  par  la  captivité  de  Richard  et  la  mort 
paisible  de  Saladio.  Il  n'y  a  ni  plan  suivi  ni 
justes  proportions  dans  ce  poème,  dwlleurs 
graoieusement  écrit  et  où  abeindent  les  visions, 
les  personnages  attcgoriques ,  les  éi)isodes,  \m 
aventures  d'amour.  A  la  Jérttsaiem  eonifnise 
succédèrent,  en  16  ts,  les  Betgm  de  BetMéhem 
{  Pasterê$  de  Belen  >,  en  dnq  livres,  pastorale 
en  prose  et  en  vers,  qni  oantient  l'histoire  sa- 
crée d'après  les  traditioos  Ice  phis  popnlairss 
de  TÉglise,  depuis  la  niissanee  de  Marie  joa- 
qn'à  l'arrivée  de  la  sainte  fomille  en  Egypte. 
Cette  eompoeition,  pleine  de  manvaisfoM,  con- 
tient aussi  des  récits  gracieux  et  de  charmantes 
petites  ptèœs  de  vers,  entre  autres  la  chanson 
que  chante  la  sainte  Vierge  dune  le  bois  de  pat- 
mters  pour  bercer  son  enfnst  endormi.  La 
mémo  année»  t6tS,  il  pobUn  dies  Ballaéee  veH» 
fietues  et  des  Peoséeswn  prose,  qn*il  prétendait 
avoir  tmduites  dn  latin  de  Gaèriet  Hiditepeo 
(  espèce  d'anagramme  de  Lope  de  Vega)  ;  et  en 
1614  il  lit  paraître  un  recseil  de  petits  poèmes 
sacrés,  souvent  inspirés  par  nne  piéié  profonde 
et  quelquefois  étrangement  grossiers  et  Mrea. 
En  r620  et  »612»il  trouva  dans  la  béatiication  et 
la  canonisation  de  saint  Isidore  deon  occasanne 
de  déployer  son  talent.  La  béatification  du  la- 
bonreur  de  Madrid,  11^  mai  taatO,  donna  lien  à 
one  joute  poétique  dont  Lope  fut  l'hiatono- 
graphe  (t>.  Un  IbéAIre  avait  été  élevé  devant 
l'église  de  Saint- André;  du  haat  de  cette  es- 
ti'ade,  Lope  lot  tes  poèmes  envoyés  ao  ceoceure 
par  lea  princtp.'mx  littérateiira  dn  teropsy  entre 
autres  Zaratcv  Guitlee  de  Castro,  Jauregnl,  Es* 
pénal,  Mootalvan,  Panlaleon,  Silvelra,  €»ldéro% 
Lope  loi -mémo  et  son  fils,  encore  enfant.  Comme 
prologueon commença  perdes  requêtes  satiriqoee 
destinées  à  égayer  l'assistanne^  puis  vint  la  lee> 
tore  des  pièces  ;  un  masque  parnt  ensuite  ^  sous 
le  nom  de  mettre  BurgniHoey  et  dans  des  vem 
grotesques  teoma  en  ridieole  le  eoncours  peé-^ 
tique*  BurgoiHoe  n'<pst  Ici  que  le  pseudonyme  de 
Lope  Deux  ans  phfs  tard  le  eanonrsntion  dn 
saint  amena  une  fêle  encore  plus  éclatante  et 
une  nouvelle  joute  poétique,  dans  laquelle  Lopo 
fignra  pour  deux  drames,  l'un  snrIVnfance,  Paiitre 
sur  la  jeimesse  de  saint  Isidore.  Dans  ces  deux 
concours,  te  public  avait  particulièrement  goMé 

(1)  Les  dëtatlB  de  II  fSte  »vee  les  iMemes  evtféman 
effowàts  imprlnés  ta  &<10,  pttu  la  ««,  reniiliMenl  U«fai 
cents  n%9j»  ^MWk  le  oazieoie  volime  4e9  06w)rê$  de 
Lope. 
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166  plaisanteries  de  Tome  de  Borguillos.  Ce  suc- 
cès donna  à  Lope  l'idée  de  composer  d^autres 
yers  du  même  genre»  et  en  1634  il  6t  paraître, 
sous  le  même  pseudonyme,  on  volume  de  poè- 
mes humoristiques  et  burlesques,  presque  ton* 
jours  vifs  et  bien  tournés.  Ces  poèmes  sont  en 
général  très-courts;  un  seul  est  plus  étendu,  et 
mérite  une  mention  spéciale  ;  c'est  la  Gatoma' 
ehie  ou  Bataille  des  Chats  (Les  combats  de 
deux  chats  qui  se  disputent  une  chatte).  La  6a- 
tomachie  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
cinq  cents  vers,  ce  qui  est  bien  loug  pour  un 
iMidinage  ;  mais  on  s'aperçoit  à  peine  de  ce  dé- 
faut, tant  la  versification  en  est  brillante  et 
aisée,  tant  l'Ârioste,  les  poètes  épiques  et  les 
vieilles  ballades  y  sont  parodiés  avec  finesse. 

Longtemps  avant  l'apparition  des  poésies  de 
Bnrguillos,  dans  Tintervalle  des  deux  fêtes  de 
saint  Isidore  en  1621,  il  publia  un  volume  qui 
renferme  la  Filofrune,  poème  moitié  mytholo- 
gique, moitié  allégorique,  où  il  se  défend  contre 
les  envieux  ;  La  TapndOy  description  de  la  mai- 
son de  campagne  du  duc  de  Bragance  ;  A  ndro' 
fnède,  poème  mjthologique;  \fi%  Aventures  de 
Diane,  conte  en  prose,  des  épltres  poétiques,  et 
une  correspondance  en  prose  ;  dans  laquelle  il  at- 
taque l'école  de  Gongora,  alors  au  plus  haut  point 
de  faveur.  Un  volume  du  même  genre  panit  en 
1624,  cuutenant  trois  poèmes,  Circë ,  malheu- 
reuse amplification  d^un  épisode  de  VOdyssée,  Le 
Malin  de  la  Sainl-Jean  et  VOrigine  de  la 
Boxe  blanche,  plusieurs  épltres  en  prose  et  en 
Ters  et  trois  nouvelles  en  prose,  qui  sont  ce  que 
le  recueil  contient  de  mieux.  En  même  temps 
qu'il  publiait  ces  œuvres,  bien  légères  pour  un 
prêtre,  il  donna  une  preuve  regrettable  de  zèle 
catholique.  En  janvier  1623,  il  prit  part  comme 
familier  de  l'inquisition  au  supplice  d'un  moine 
franciscain  qui  fut  brûlé  en  grande  pompe  pour 
crime  d'hérésie.  En  162ô  parurent  ses  Trioni' 
phes  divins,  poème  en  cinq  chants,  à  la  ma- 
nière de  Pétrarque,  commençant  par  les  triom- 
phes du  divin  Pan  et  finissant  par  le  triomphe  de 
la  religion  de  la  croix,  et  où  l'on  trouve  plus 
de  ferveur  catholique  que  de  poésie.  On  peut  en 
dire  autant  de  La  Couronne  tragique  (  1627  ), 
poème  sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Marie 
Stuart,  dé<iié  au  pape  Urbain  VIII.  Le  pape  re- 
mercia le  poète,  et  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie ,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  et  le  nomma  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  notaire  des  archives  romaines.  Le  ca- 
tholicisme se  conciliait  très-bien  chez  Lope  avec 
la  mythologie  et  les  romans.  Le  Laurier  d'A- 
pollon, poème  monotone  et  mé<Iiocre,  qui  ren- 
ferme la  mention  élogieuse  de  près  de  trois 
cents  poêles  espagnols,  aujourd'hui  presque  tous 
inconnus,  parut  en  1630,  et  fut  suivi  en  1632  de 
la  Dorotea,  long  roman  dialogué,  écrit  dans  sa 
jeunesse,  «  Penfant  le  plus  aimé  d'une  vie  long- 
temps agitée  M.  Le  héros  Fernando  est  un  poète 
qui,  après  avoir  été  plus  d'une  fois  amoureux  et 


marié,  refuse  d'éponser  Dorothée,  objet  de  son 
premier  attachement  et  se  fait  religieux.  Ce 
héros,  suivant  une  conjecture  très-vraisemlriable 
de  Fauriel,  est  Lope  lui-même,  et  les  principaux 
inddents  du  roman  sont  des  faits  de  sa  propre 
Tie.  Ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont 
pas  toujours  honorables,  et  des  biographes  ont 
repoussé  comme  in|urieuae  rassiinilation  do 
poète  et  de  son  héros.  Mais,  snivant  une  6ne  re- 
marque de  M.  Sainte-Beuve,  «  il  arrive  souvent 
à  un  poète  de  s'éprendre  si  tendrement  de  son 
passé,  même  d'un  passé  douloureux,  même  d*on 
passé  déréglé  et  coupable,  qu'il  s'y  attaelie  da- 
yantage  en  vieillissant;  qu'il  le  ressaisit  étroi- 
tement par  le  souvenir;  qu'an  risque  de  perdre 
plus  tard  en  estime,  il  sent  le  désir  passionné  de 
le  transmettre,  et  qu'il  a  la  faiblesse  d'en  vou- 
loir tout  consacrer.  »  Ce  passé,  agité,  léger  et 
peut-être  coupable ,  Lope  l'expiait  par  une  fer- 
Teur  religieuse  qui  dégénéra  en  mélancolie.  Ters 
le  commencement  d'août  1635,  quoiqu'il  se  sen- 
tit extrêmement  faille ,  il  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  exercices  religieux.  On  rapporte 
même  qu'il  se  donna  si  cruellement  la  discipline 
que  les  murs  de  sa  cliambre  furent  trouvés 
teints  de  sang.  Il  mourut  quelques  jonre  après, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Le  doc  de  Sessa 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles:  Pendant 
neuf  jours  le  corps  de  l'illustre  poète  resta  ex- 
posé aux  hommages  do  public.  Trois  évêqoes 
officièrent,  et  les  première  seigneure  du  royaume 
suivirent  le  convoi.  Marcela ,  qui  depuis  qua- 
torze ans  avait  pris  le  voile,  demanda  que  le  cor- 
tège funèbre  passAt  devant  son  couvent,  afm 
qu'elle  pût  voir  une  dernière  fois  la  face  de  celui 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée.  Tant  d'oeu- 
vres que  nous  venons  d'énumérer  dans  la  vie 
de  Lope  de  Vega  montrent  sans  doute  un  talent 
fécond,  une  grande  puissance  trinvention  et  une 
étonnante  facilité  de  vereification;  cependant 
elles  ne  constilueot  que  la  partie  la  moins  écla- 
tante et  la  moins  durable  de  sa  gloire.  Sa  véri- 
table supériorité  est  au  tliéàtre  ;  c'est  là  qu'il  fut 
réellement  créateur.  II  trouva  l'art  dramatique 
de  son  pays  dans  l'enfance,  et  il  le  porta  an  plus 
haut  point  de  perfection  qu'il  ait  atteint  en  Es- 
pagne. Ses  premières  pièces ,  Le  véritable 
Amant,  la  pastorale  de  Jacinto,  La  Rédemp- 
tion de  Vhomme^  Le  Voyage  de  /'tfme,  LEn- 
fant  prodigue f  Le  Mariage  de  rdme  et  du 
divin  amour,  écrites  dans  son  exil  de  Valence, 
dînèrent  à  peine  des  pastorales,  allégories, 
moralités  qui  étaient  à  la  mode  en  France  un 
demi-siècle  plus  tôt  et  qui  avaient  été  détrênées 
par  des  pièces  imitées  des  anciens;  mais  une 
fois  à  Madrid,  et  bien  qu'il  n'eût  à  sa  dispositioD 
que  deux  misérables  théâtres,  il  développa  ra- 
pidement l'originalité  féconde  de  sa  manière. 
Ses  pièces  se  succédèrent  en  si  grand  nombre 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  dénombrement 
exact.  En  1603  il  en  donna  une  liste  de  trois 
cent  quarante-et-une;  en  1609,  le  nombres'^ 
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levait  à  quatre  cent  quatre-vingt-trois,  en  1618 
à  boit  cents,  en  1619  à  neof  cents,  en  1624  à 
mille  soixante-dix.  Après  sa  mort,  en  1635,  son 
ami  Montaivan  porta  le  nombre  de  ses  composi- 
tions dramatiques  à  dix-huit  cents  pièces  et 
quatre  cents  autos.  Ces  ciiifîres  ne  paraîtront 
pas  invraisemblables  si  l'on  songe  que  d*après 
Montalvan,  Lope  à  Tolède  écrivit  cinq  drames 
en  quinze  jours,  et  que  pour  écrire  un  acte  en- 
tier d'une  autre  pièce  il  mit  à  peine  une  demi- 
matinée.   De  ce  nombre  énorme  le  tiers  ou  le 
quart  seulement  (  plus  de  cinq  cents  pièces  )  a 
été  imprimé.  Excepté  une  certaine  quantité  d'in- 
leimèdes  ou   petites  farces,  généralement  en 
prose,  tontes  ces  pièces  sont  en  vers,  portent  le 
titre  de  comédies  et  se  divisent  en  trois  Jorna' 
das  cbacune.  Bien  que  l'auteur  et  ses  contem- 
porains n'aient  établi  aucune  distinction  entre 
ces  comédies,  il  est  nécessaire  pour  les  appré- 
cier de  les  diviser  en  plusieurs  classes;  nous 
suivrons  la  division  adoptée  par  TIcknor. 
*  La  première  classe  des  pièces  inventées  par 
Lope,  celles  où  il  semble  se  complaire  et  qui  sont 
restées  les  plus  populaires  en  Espagne  sont  les 
comédies  de  cape  et  d*épée  (  Comedias  de  capa 
y  espada  ).  Ce  nom  leur  vient  des  personnages 
quiy  appartenant  à  la  noblesse,  portaient  le  man- 
teau et  Tépée.  Elles  roulent  sur  des  aventures 
d*ainour  et  offrent  presque  toujours  sous  Tin- 
trigue principale  une  intrigue  secondaire,  conduite 
par  des  serviteurs,  des  personnages  inférieurs  et 
formant  le  pendant  et  la  parodie  de  la  première. 
Les  titres  sont  choisis  avec  soin,  de  manière  à 
piquer  la  curiosité,  et  empruntés  souvent  d'an- 
ciens proverbes  rimes.  Le  nom  de  comédies  leur 
convient  assez  mal,  car  elles  sont  remplies  de 
duels,  de  meurtres  et  d'assassinats  ;  ce  ne  sont 
pas  DOD  plus  des  tragédies,  car  l'intrigue  en  est 
romanenque  et  mêlée  d'incidents  boulTons.  les  dé- 
ooûments  souvent  heureux,  le  dialogue  badin  et 
sentinoental  ;  c'est  un  genre  intermédiaire,  très- 
difTérent  du  théâtre  classique  et  du  théâtre  fran- 
çais, trèd-différent  aussi  du  théâtre  anglais.  La 
comédie  espagnole  n'est  point  faite  dans  un  but 
moral  ;  elle  n'aspire  pas  à  peindre  des  caractères, 
elle  ne  veut  qu'intéresser  par  une  trame  habi- 
lement ourdie,  par  un  mélange  imprévu  de  per- 
sonnages élégants,  de  rustres  et  de  farceurs.  Que 
riniriguesoit  vraisemblable  ou  non,  peu  importe, 
|K>arvtt  qu'elle  soit  vive  et  amusante.  Quant  à 
la  moralité,  elle  est  d'un  genre  particulier.  Très- 
cbatoailleux  sur  le  ijoint  d'honneur,  les  person- 
nages   ignorent  les   scrupules  de  l'honnêteté 
comniuDe  ;  mais  ils  sont  braves,  élégants,  spiri- 
tuels, passionnés ,  et  le  public ,  charmé  de  leur 
bonne  mine,  de  leur  langage  raffiné  et  de  leurs 
grands  coups  d'épée,  les  dispense  d'observer 
strictement  lesloisdela  morale.  Parmi  les  comé- 
dies  de  cape  et  d^épé£  on  remarque  :  La  Beauté 
latde^  V Argent  fait  V homme ^  Les  Pruderies  de 
Bélise,  V Acier  de  Madrid  (El  Azero  de  Madrid  ), 
qui  a  donné  à  Molière  l'idée  de  son  Médecin 


malgré  lui  et  qui  est  supérieure  à  l'imitation  de 
l'auteur  français,  La  Nuit  de  la  Saint-Jean, 
Folle  pour  d'autres  et  sage  pour  soi,  La  Ré- 
compense de  bien  parler ^  et  beaucoup  d'au- 
tres pièces  encore,  qui  montrent  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  talent,  quelle  facilité  d'inven- 
tion possédait  le  poète  espagnol. 

Les  drames  historiques,  qui  forment  une  autre 
grande  classe  des  pièces  de  Lope  de  Véga,  ne 
diffèrent  des  comédies  de  cape  et  d'épée  que 
par  la  position  plus  élevée  des  personnaj^cs,  rois, 
princes,  par  le  ton  sérieux,  imposant  du  dialo- 
gue ;  du  reste  ce  sont  les  mêmes  intrigues  com- 
pliquées, la  même  sentimentalité  romanesque, 
le  même  mélange  de  grotesque;  Thistoire  ne 
fournit  que  le  point  de  départ  et  le  prétexte.  Une 
des  plus  curieuses  pièces  en  ce  genre  est  Rome 
incendiée  {Roma  aàrasada),  fondée  beaucoup 
moins  sur  les  historiens  latins  que  sur  une  com- 
pilation en  partie  fabuleuse  appelée  Chronique 
générale  d'Espagne,  11  esl  diflicile  de  défigurer 
plus  complètement  une  é|)oque,  et  c'est  en  corn- 
parantcette  pièce  informe  &vec\e  Jules  César  de 
Shakspeare  que  l'on  comprendra  l'immense  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  auteurs  (1)  Du  reste  les 
autres  pièces  historiques  de  l.ope  sont  loin  d'être 
aussi  mauvaises  ;  quelques-unes  sont  ingénieuses 
et  intéressantes,  comme  Le  Prince  parfait, 
dans  lequel  il  a  représenté  l'idf^al  de  la  perfection 
royale  sous  la  figure  de  don  Juan  de  Portugal,  fds 
d'Alphonse  y.  Le  Nouveau  Monde,  qui  embrasse 
quatorze  ans  de  la  vie  de  Colomb,  depuis  ses 
premières  propositions  à  la  cour  de  Portugal, 
jusqu'à  son  retour  triomphal,  La  Punition,  non 
la  Vengeance  (El  Castigo  sin  Venganza), 
fondée  sur  ce  sombre  épisode  des  annales  de 
Ferrare  qui  a  fourni  à  Byron  le  sujet  de  Pa- 
risina.  Le  chef  d'œuvre  de  Lope  en  ce  genre 
esl  V Étoile  de  Séville{La  Estrella  de  Sevilla), 
drame  noble  et  pathétique ,  qui,,contient  beau- 
coup de  scènes  admirables  (2). 

Le  drame  histori  (ue  chez  Lope  de  Yega  n'est 
qu'une  forme  plus  noble  de  la  comédie  de  cape 
et  d'épée;  c'est  encore  cette  comédie,  mais  plus 
familière ,  que  nous  trouvons  dans  les  pièces 
consacrées  à  des  personnages  de  la  classe  com- 
mune, telles  que  L'Esclave  de  son  Amant, 


(1)  La  distance  parattraUà  peine  moindre  si  Ton  compa- 
rait les  pièces  purement  romanesques,  par  exemple  :£a 
Fatalité  déplorable {Lm  Fu*Tza  latfimnsa)  de  Lope  avec 
ïe  Cymbeline  de  Sbakxpeare,  qui  poor  le  sujrt  offre 
quelque  ressemblance.  1^  Ogonise  et  même  l'Isabelle  du 
poeie  espagnol  sont  de  bien  pAles  esquisses  à  côté  de  17- 
mogéne  de  Shakspeare. 

(I)  Les  drames  hlstortqnes  de  Lope  offrent  du  moins 
dans  les  sujets  beaucoup  de  variété;  Ils  sont  empruntés 
i  toutes  les  époques  de  rhiHtoIre  d'Esp;i|rne,  depuis  la 
monarchie  gothique  Jusqu'au  réKne  de  Philippe  il  :  Le 
dernier  Uoigotà,Ut  aventures  de  Jenneue  de  Bernard 
del  Carpio,  Bernard  en  France ,  U$  upt  Enfanté  de 
Ijara,  Mudarra  le  Bâtard,  La  Conqnéle  de  VArauco,  La 
sainte  Ligue  (croisade  contre  Ips  Turcs  m  I57i)  ;et  même 
à  l'histoire  étrangère  contemp<ir;ilne ,  comme  dans  Le 
Graiid  duc  de  JUoscovie,  où  il  est  question  de  i'usurpa- 
Uon  4e  Boris  Guduoow  à  Moscou,  ta  1606, 
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VBomme  sage  à  la  maistm ,  Théodora,  les 
Captifs  d'Alger.  Dans  ces  trots  fbrmês  de 
drame  que  Lope  avait  trouvées  à  t*état  de  gros- 
sière ébauche,  et  qu'il  avait  si  heureusement 
perft^ctionnées,  it  pouva  t  montrer  toute  la  fer- 
tilité de  son  i^énie,  et  il  n'atirait  prottablemenl  pas 
écrit  de  pièces  d'un  autre  genre,  s'il  n*y  cûl  été 
forcé  par  les  circonstances.  En  159S,  l'Église 
obtint  du  gouvernement  l'interdiction  de  toutes 
les  pièces  séculières  à  Madrid.  Lope,  forcé  de  se 
conformer  au  nouvel  état  de  ctioses,  se  rejeta 
sur  les  sujets  pieux  ,  quMl  traita  avec  sa  facilité 
ordinaire,  mais  non  pas  avec  la  gravité  conve- 
nable. ])e  ces  pièces  sacrées  {comedias  de  san* 
tos),  une  des  plus  remarquables,  est  la  Piais^ 
sance  du  Christ;  mais  en  général  elles  ne  sont 
guère  supérieures  aux  mystères  du  moyen  âge. 
A  ce  genre  pieux  se  rattachent  des  petites  pièces, 
appelées  Représentations  du  Saint-Sacrement 
{Anfos  sncramentales), 

On  sait  que  les  processions  du  saint- sacrement 
se  faisaient  k  Madrid  et  dans  les  autres  villes  de 
l'Espagne  avec  une  pompe  qui  était  elle-même  un 
étrange  spectacle.  En  tête  on  portait  refTigied'uQ 
monstre  marin  appelé  Tarasque,  surmontée  d*un 
autre  figure  représentant  la  prostituée  de  Baby- 
lone, c'est-à-dire, suivantla date,  Annede  Boleyn, 
ou  Elisabeth  ;  à  la  suite  des  deux  monstres  venaient 
des  enfants,  des  liomntes  et  des  femmes  qui,  la 
tête  ceinte  de  couronnes,  chantaient  des  hymnes 
et  des  litanies  et  exécutaient  des  danses  natio- 
nales au  son  des  castagnettes.  Après  de  gigan- 
tesques mannequins  représentant  des  Maures  et 
des  nègres ,  venaient  le  clergé  portant  le  saint» 
sacrement ,  puis  le  roi  avec  toute  sa  cour  et  le 
reste  de  la  procession,  qui  était  fennée  par  des 
chars  remplis  d'acteurs.  Ces  acteurs,  à  la  Hn  de 
la  cérémonie,  donnaient  en  pleine  rue  la  repré- 
sentation d'un  auto.  L*auto  complet  se  compo- 
sait d*une  loa  on  prologue,  qui  rappelait  par  des 
plaisanteries  la  procession  ;  d'un  Intermède  bouf- 
fon mêlé  de  quelques  chansons  populaires,  et 
de  Vnuto,  proprement  dit,  sorte  de  moralité 
sacrée  qui,  quoique  un  peu  plus  grave  que  le  pro- 
logue et  rintermède,  contenait  encore  beaucoup 
de  plaisanteries.  Par  exemple  dans  La  Pont  du 
monde  f  le  prince  des  ténèbres  place  le  géant 
Leviatliansur  le  pont  du  monde  pour  interdire  le 
passage  à  touf^  les  survenants  qui  ne  reconnaîtront 
pas  sa  suprématie.  Adam  et  Eve  arrivent  les  pre- 
miers tt  vêtus  très-galamment  à  la  mode  fran- 
çaise »  et  rendent  l'hommage  demandé. 

Après  cette  énumération  des  divers  genres  de 
poésie  dramatique  cultivés  avec  un  succès  éclatant 
et  une  pmdigieuse  fécondité  par  Lope  de  Vega, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  carac- 
tère de  son  génie.  Il  manque  de  profondeur,  et 
ne  s'arrête  ni  à  peindre  les  passions  dans  leur 
généralité  comme  le  théâtre  français,  ni  les  ca- 
ractères comme  Shakspeare  ;  il  ne  transporte  sur 
la  scène  que  les  incidents  compliqués  die  la  vie, 
les  fugitives  apparences  du  monde.  Ce  mouve- 


ment rapide  amose  le  speetateor,  mi»  laiisser  de 
traces  dans  Fesprit.  Aussi  Lope  de  Yega ,  malgré 
les  plus  heureux  dons  de  la  nature,  n'a  créé  ancun 
de  ces  types  durables  qui  vivent  dans  la  mé* 
moire  des  hommes.  11  avait  cependant  médité 
sur  l'art  dramatique ,  et  l'on  voit  par  son  petit 
poëme  sur  VArt  nouveau  de  composer  des  co* 
médies  (  El  Arte  nuovo  de  hacer  ew/tedias } 
qu'il  connaissait  bien  les  rè^es  pratiquées  par 
les  anciens  et  exposées  dans  Aristote.  «  Mais, 
dit-Il,  celui  qui  maintenant  suHles  règles  de  Tait 
meurt  sans  gloire  et  sans  réoompelisc  ;  tant  il  est 
aisé  à  la  coutume  de  Remporter  sur  la  raison.  » 
«  Lorsque  j'ai  à  tomposer  une  comédie,  ajoute- 
t-il,  j'enferme  sous  de  triples  verroux  tous  les 
préceptes,  j^élolgne de  mon  cabinet  Piaule  et  Té- 
rence ,  de  peor  d'entendre  leurs  cris  ;  car  la  vé- 
rité réclame  à  haute  voix  dans  ces  volumes 
muets.  J'ôcris  alors  suivant  l'art  dramatique 
qu'inventèrent  ceux  qui  voulurent  obtenir  les 
applaudissements  de  la  foule.  En  effet,  c*est  le 
public  qui  nous  paye,  et  11  est  juste  que  nous 
écrivions  des  sottises  pour  lui  complaire.  »  Il  ne 
Tant  pas  prendre  à  la  lettre  ce  passage  ironique.  En 
s'affranchissant  désunîtes  classiques,  Lope  obéis- 
sait moins  aux  exigence>^  du  public  qu'à  la  pente 
de  son  esprit  improvisateur  et  ennemi  de  la  con- 
trainte. Son  tort  n'est  pas  d'avoir  violé  des  rè- 
gles arbitraires,  mais  d'avoir  imparfaitement 
tiré  parti  des  libertés  qu'il  s'accordait,  et  de  nous 
avoir  donné  des  combinaisons  à  la  fois  artifi- 
cielles et  capricieuses  de  l'imaginalloo ,  au  lien 
d'une  peinture  vraie  de  la  vie  humaine.  Du  reste, 
si  ses  comédies  pèchent  par  l'ensemble,  elles 
offrent  beaucoup  de  finesse  dans  les  détails, 
de  vivacité  et  de  naturel  dans  le  dialogue,  de 
charme  dans  la  versification  et  surtout  une  li- 
che.<se,  une  variété  dMnvention  qui  n'ont  pas  été 
surpassées.  Le  théâtre  de  Lope  de  Vega  forme 
vingt-six  volumes  in*4^,  publiés  de  1 609  à  à  t647. 
Vingt  volumes  parurent  de  son  vivant;  le$  six 
autres  se  composent  de  cinq  fbrmant  une  série 
régulière  de  vingt-cinq  volumes,  et  d'un  volume 
imprimé  à  Saragosse,  lequel  fklt  double  avec  le 
vingt-quatrième  de  l'édition  de  Madrid  pour  le 
chifrï*e,  mais  non  poar  le  contenu,  qui  est  tout 
ditféient.  A  cette  suite  de  vingt-cinq  volumes 
dont  un  double,  il  faut  ajouter  le  Vegn  del 
Parnasso,  publié  en  1637,  et  qui  renferme  huit 
comédies  j  Les  Autos  sacr amentales^  loas^  y 
jFw/remcsfS;  Madrid,  1644,  In-A*.  Les  autres 
ouvrages  de  Lope  ont  été  recueillis  par  Sancha 
sous  le  titre  d*0fcrfl5SMc//a.ç;Madri!l,  1771  1779, 
21  vol.  în-4*.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
espagnole  de  Baudry  un  choix  en  un  volume 
des  comédies  de  Lope.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  La  Beaumelle 
et  Esménard  ,  pour  la  Colla  tion  des  Ihvdtres 
étrangers^  dont  elles  forment  les  tomes  XIV  et 
XV  ;  Paris,  1822,  in-8*.  M.  Damas-Hinard  a  aussi 
donné  une  traduction  du  T/iédlre  choisk  de 
Lope  de  Vega;  Paris,  1842, 2  vol.  in-i2.    L.  J. 
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Lflfnnêndi ,  JNtt^M  fuiu^i^  M  to  muêftê  ûb  hopt 
FêUmdB^effm  Curyég  /  f ■infetepp»  16U,  lu-»*.  •"  Mon- 
talvaa,  ^'oma  fNMiAuma  <i  la  vida  y  muerte  del  doctor 
Frey  Lope  feUx  d«  Fega-Carpio.  —  Sedann,  Pamaso 
etpahot,  -  NlMlas  AtilmMrt,  BiblMhpfû  Htspanu  no*^a, 
—  Lord  lluliand. Some yéccowU^fthe  1\ff  and  terUtnçê  of 
lapé  f-elixde  f^êça^'.arpte,  -  Bnk.  ▼.  d.  Biirg,  St»ftien 
ûber  l^pe  de  Fega-Carpio.  •>  La  Beaninelie,  Notice 
$wr  Lopê  de  Ftga,  tn  tftie  et  ai  trMu«tlo<i.  <-  Fanflel, 
M^pe  d4  f%K»  dan»  la  ilcvM  ëag  tmme  Mtmdês,  i**  lep* 
ienibre  189»,  JS  septembre  184S.  —  Tkknor.  ffiitory 
0/  Spanish  lAterature,  t.  II.  —  Schack,  Ceiehickte  der 
dramatiicheh  Uterdtuf  in  SpàMtfi. 

LO^BS  (  Fernêô  ),  célébra  «hrMifqtteur  por- 
tugais, né  ?en  1380,  mort  en  1449.  II  éUH  che- 
Talier  de  la  maison  de  rioAmt  don  Hcnriquo  et 
seerétalre  da  Mm  de  et  prince ,  lé  ttint  In- 
font.  loAB  l*'  te  chargM  du  soki  des  êrchiTes 
en  141t.  AlfottM  V  on  plutôt  son  oncle  don 
Pedro  d'Alfiirrobeira  •ppréciait  si  bien  ses  tra- 
yaux  qu'il  lui  avait  accordé  nue  pension  men- 
suelle de  500  reis.  Nommé  (pirde  général  des 
archiyes  dn  Portugal  (  fuarHm  mot  da  Tbrre  do 
Tomba  )t  Lopes  ne  seoonientâ  pes  de  ressembler 
les  monuments  écrits ,  dont  on  pouvait  s'aider 
pour  composer  une  histoire  générale  du  Portu- 
gal, il  voyagea  dans  l'étendue  du  royaume,  et 
se  mit  surtout  en  rapport  avec  les  hommes  qui, 
ayant  participé  aux  alTâires,  pouvaient  réclâlrer 
sur  la  marche  des  événements.  11  parait  que  ce 
fut  don  Duartequi,  vers  1434,  l'engagea  à  écrire 
régulièrement  les  chroniques  des  rois.  Un  trai- 
tement de  1,400  lîbras  lui  fut  alloué  pour  cet 
ofSce,  et  il  le  conserva  toute  sa  vie.  Chargé  d'an- 
nées, il  se  démit  de  son  titre  en  faveur  de  Gomez 
£anez  de  Azurara,  et  mourut  dans  la  retraite. 
Aux  yeux  des  Portugais,  Fernfto  Lopes  n'est  pas 
seulement  un  chroniqueur  exact  et  laborieux; 
par  les  qualités  de  son  style,  c'est  un  grand 
historien ,  et  l'école  moderne  n'hésite  pas  à  lui 
donner  ce  titre.  On  peut  dire  que  l'individualité 
de  Fernlo  Lopes  est  nne  conquête  de  la  cri- 
tique moderne.  Ses  récits,  empreints  d'un  ca- 
ractère si  original,  étalent  eonfondos  avec  ceux 
de  Ruy  dt  Pioa,  au  poiat  qu'en.  lôOâ  Galvfio 
pouvait  se  plaindre  de  l'impossibilité  qu^ii  y 
«vait  è  se  lespreourar.  On  m  taithi  pu  à  recon- 
mttre  néamnoins  que  les  chnMiqttes  de  deux 
règnei ,  wax  de  D.  Pedro  et  de  O.  Fernando, 
lui  appartenaient  *,  en  1753  te  P.  Bayam  publia  la 
première  Croniea  dêi  rey  don  Pedro  l;  Lis- 
bonne, in-4*;  réteop.  en  i7«o.  En  l8io  M.  Ck>r- 
rea  de  Serra  consacra  le  1 1  v  de  aa  Coiieçâo  de 
tivroê  inediiot  de  kisioHa  porluguêma  à  This- 
loire  de  ne  règne  par  F.  Lopes,  ainsi  qu'à  la 
Chrontca  do  $ênhor  f^nmndoAùno^roy  de 
PortH^at,  L'orthographe  dn  temps  a  été  res- 
tttoée  et  les  passages  altérés  par  Bayam  ont  été 
rétablto.  Trigoao  d'Arragflo  Morato,  qui  avait  fait 
■ne  étude  approfoadle^  de  Lopes,  a  mis  en  léte 
de  œ  volume  une  notice,  ok  il  élucide  plusieurs 
pointa  contestée  (1).  F.  Duiis. 

'  (i)Une  bonne  édttlon  ds  ProlMirt  ne  pourra  pat  être 
Sosoée  en  Fraoca  aana  ^«a  l'on  oaaapafe  soif oeuaooBant 
récita  à  ceus  de  Fernlo  Lopea. 
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I      Memoriatda  jieaêêmia dai  SeimeUu.  -  O  Panorama, 


I  Jnmai  literario,  I'»  série,  t.  III,  p.  IM.-  Francisco  Dias, 
;    Obras.  —  Hevlsta  umversal  lAsbonense. 

LOPEwS  (Francisco),  poëte  et  littérateur  por- 

tujfais,  né  à  Lisbonne,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Il  fit  paraître  de  nombreux  ouvra<;es  en  ver»  et 

I  en  prose,  qui  furent  goùté.s  de  sed  contem|H)rains, 

ainsi  que  l'attestent  des  réimpressions  (réiiuentes; 

on  remarque  entre  autres  :  Savto  Antonio  de 

Lisboa,  poema;  Lisbonne»  1610,  in  4",  suivi 

d'une  seconde  partie  et  de  Thistoire  des  martyrs 

du  Maroc;  1671,  in>4*;  —  Feiiot  heroicos  et 

mitùgmdo  s.  JTdrtrr ;lbid.,  1622,  in-fol  ;  — 

Honra  da  patria,  SfxlithoX}\\)\(\.,  l628,in-8°; 

—  Gtorîa  de  Portugal;  îbid..  1641,  In  fol.;  — 

Passa  tempo  honestOy  recueil  de  vers  en  deux 

parties;  ibid.,  1658-1059.  2  vol.  in-24.  P.  L. 

Summartoda  Bibllotheca  Lvsttma,  II. 

LOPBs  (  Pedro  ),  poëte  latin  moderne,  né  à 
Abrdntèà  en  Portugal ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  reçut  è  Sa- 
lamanque  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine en  Portugal.  Il  cultivait  la  poésie  avec 
Succès,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  Poesis 
phUosophicOf  in  VI  tlhros  digesta ,  de  toti- 
dem  rébus  quas  physici  non  nntnrales  ro- 
caw/;Coïmbre,  1618,  in-4°  :  l'auteur  s'est  pro- 
posé Lucrèce  pour  modèle,  et  l'a  innté  iieureuse- 
ment  en  quelques  passages;  son  poème  traite 
de  l'air,  du  mouvement,  du  sommeil,  de  l'inani- 
tion, des  passions  etdes'aliments;  —  Floscutus 
Mediçinx;  Lisbonne,  1620,  in-8";  réîmp.  à  Ma- 
laga,  1633,  în  4°;  —  Ùulcis  m'isceltania  di- 
verse poemale;  Malaga,  1637,  in-4'';  —  £pi- 
yrammata  in  laudem  Lupi  da  Vega-CarpiOy 
ouvrage  posthume.  p. 

Aarboaa  Machado,  Bibl,  Lu$U. 

LOPES  bA  TBIGA  (Àntonlo),  poète  portu- 
gais, né  en  1586,  à  Lisbonne,  mort  en  1656,  à 
Madrid-  Il  vint  de  bonne  heure  s'établir  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  Unt  un  rang  considérable 
parmi  les  t)eaux  esprits  du  temps.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  en  langue  castillane;  nous  citerons: 
lArlca  Poesia;  Madrid,  1620,  in  8*  ;  —  El  per- 
fixto  Senhor,  sueno  potitico  con  otros  dis- 
cursos  y  las  poesias  ultimas;  ibid.,  1626, 
Jn-8",  et  1652,  in -4*;  —  Heraclilo  y  Démo- 
crïto  denuestro  siglo;  ibid.,  1641,  in-4*.  P. 

Nie.  Aolunlo,  tiibUoth.  hispana. 

LOPKZ  (Jaime),  surnommé  El  Mudo  (\e 
Muet),  né  à  Madrid , peintre  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  que  l'on  a  souvent  cunrundu  à  tort 
avec  le  célèbre  Juan  Fernandez  Navarctte  el 
MudOf  son  contemporain,  également  sourd- 
muet.  Jaime  Lopez  ne  fut  jamais  un  peintre 
de  premier  ordre.  Il  a  pourtant  décoré  avec  goût 
Termitage  de  Notre-Dame-del- Prado.  A.  de  L. 

Cataiogo  tie  los  Cuadros  que  eristen  colocados  en  el 
real  museo  de  pinluras  del  Pardo;  Madrid,  1824.  —  A'o- 
iizia  de  los  Cuadros  gue  se  hallun  en  el  Purao,  etc. 
Madrid.  I8S8. 

LOPEZ  (  Yago),  peintre  espagnol,  né  à  To- 
lède, vers  1465,  mort  vers  1530.  il  apprit  son 
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art  8008  les  leçons  de  Antonio  del  Kincon  et  de- 
vint excellent  fresquiste  et  bon  peintre  d'histoire. 
De  1495  à  1508,  il  orna  la  cathédrale  de  Tolède; 
malheureuseroent  le  temps  n*a  laissé  que  peu  de 
traces  de  ses  œuvres.  En  1519,  avec  Alonzo 
Sanchez,  il  di^cora  le  grand  théâtre  de  Tuniver- 
sitédeAlcala-de-Uenarès.  Lee  peintures  deYago 
Lopez,  fort  rares  d'ailleurs,  témoignent  que  cet 
artiste  fut  un  des  plus  remarquables  de  son  temps 
dans  le  genre  gotliique.  A.  de  L. 

Gutif  rret  de  los  Rio»,  Im  Nolieia  gênerai  para  te 
eiUmacion  de  lot  ArU*  /  Madrid,  icoo.  -  Cean  Bcrmo^ 
dez,  Diec.  hUt,  de  Uu  Belias'jirtet.  —  Qullilet,  /McCion- 
maire  de»  Peintres  etpagnoh, 

LOPEZ  (Alphonse),  financier  français,  né  en 
1572,  en  Espagne,  mort  le  29  octobre  1649, 
à  Paris.  Chrétien  de  religion  et  maure  de 
race ,  il  prétendait  descendre  des  Abencerages 
de  Grenade,  et  vint  en  France  dès  1604,  idin 
de  ménager  un  traité  secret  contre  TEspagne 
entre  ses  compatriotes  et  le  roi  de  France. 
Ainsi  que  l'atteste  la  corref<pondance  du  ma- 
réclial  de  La  Force,  ce  dernier  avait  reçu  des 
ordres  secrets  à  ce  sujet.  La  mort  de  Henri  IV 
mit  lin  à  ces  négociations  que  la  difUiculté  même 
d*aboulir  afait  traînées  en  longueur.  Lopez, 
trop  compromis  vis-à-vis  du  gouvernement  es- 
pagnol ,  resta  en  France,  où  il  ne  tarda  pas  à 
faire  fortune  dans  le  commerce  des  diamants. 
Les  grands  seigneurs  besogneux  s*adressèrent 
souvent  à  lui ,  et  par  leur  crédit  il  gagna  de 
grosses  sommes  en  trafiquant  pour  le  compte 
de  TÉtat  et  des  particuliers.  Balzac,  faisant  le 
modeste  sur  le  mérite  de  ses  lettres,  disait  : 
«  Je  ne  pense  pas  que  le  seigneur  Lope  fust 
assez  hanly  pour  me  prester  vingt  escus  des- 
sus. »  On  s'ot>stinait  à  le  faire  passer  pour  juif, 
bien  qu'il  fût  chrétien,  et  comme  il  vendait  un 
crucifix  bien  cher  :  «  Vous  avez,  lut  dit-on. 
Tendu  Toriginal  h  si  bon  mardié!  » 

Jl  est  souvent  question  de  Lopez  dans  le  Jour- 
nal du  cardinal  de  Ridielieu,  qui  l'employait  dans 
ses  affaires  secrètes.  Ce  grand  ministre,  s'il  faut 
en  croire  Tallemant  des  Réaux,  lui  joua,  pour  se 
divertir,  un  tour  assez  cruel.  Comme  Lopez  s'en 
revenait  de  Rueil  avec  toutes  ses  pierreries,  il  le 
fit  attaquer  par  des  gensaiK>stés ,  qui  menacè- 
rent de  le  dévaliser.  La  peur  qu'il  éprouva  fut  tel- 
lement grande  qu'il  faillit  mourir,  et  le  cardinal, 
pour  le  calmer,  l'invita  à  manger  à  sa  propre 
table.  Il  lui  donna  commission  de  faire  cons- 
truire des  vaisseaux  en  Hollande,  et  au  retour  il 
le  nomma  cuneeiller  d'État.  Lopez  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint- Eustache,  et  l'on  grava  ce 
distique  sur  son  tombeau  : 

Nitoa  Itwr,  vlilt  Gallus,  Ifgvmqoe  Mcotus, 
Atttpice  aanc  Cbristo,  morluiu  «cU'a  tenet. 

P.  L-Y. 

Balzac  Entretiens.   —   La  Forée,  Mémoires.  —  Tal- 
lemant de«  Réaui,  Historiettes. 

LOPEZ,  nom  commun  à  plusieurs  médecins 

espagnols  du  seizième  siècle,  parmi  lesquels 

nous  citerons  : 


LOPBZ  T  GOftBLLA  (iitoiiio),  autcof  d'à 
ouvrage  en  vers  avec  commentaire  en  prose  : 
Secretos  de  philosophia  medicina;  1539,in-4% 
goth.,  réimpr.  à  Valladolid,  1546,  ia-4*,età 
Saragosse,  1 54  7,  in-fol. 

LOPEZ  VILLA LOBOS  (Francisco)  a pubHé: 
Bl  Sumario  de  la  Medicina,  con  un  iralaio 
sobre  las  pesti  feras  6^601  ;  Salamanque,  1498, 
in-fol.  gotli.;  ce  livre  fort  rare,  écrit  en  yere,  est 
le  premier,  en  Espagne,  où  il  soit  question  de  la 
maladie  vénérienne;  l'auteur  ne  doit  pas  ^re 
confondu  avec  le  naturaliste  François  de  Villa- 
lobos  (  voy,  ce  nom  ). 

LOPBZ  (  Pedro),  né  à  Zamora,  eut  au  seizième 
siècle  une  grande  réputation  comme  vétérinaire. 
On  a  de  lui  :  Libro  de  Albeyleria ,  que  trac- 
ta del  principioygeneracion  de  los  cavaUos; 
Logrono,  1588,  in-fol. 

LOPBZ  DE  VBifOJOSÂ  {Alonso)^  pratiqua 
son  art  an  Mexique,  où  il  fit  paraître  :  Suma  y 
recopilacion  de  Cirurgia,  con  un  arte  para 
sangrar  y  examinar  barberas  ;  hlejâco^  1695, 
in-4°.  K. 

Antonio,  Bibl.ffispana.'^  Brnnet,  Man.du  Libraire, 

LOPBZ  (i4/onso),  poète  et  critique  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  fut  surnommé  le  Pinciano,  du  nom  de  sa  ville 
natale  Valladolid  (en  latin  Pintia).  11  exerça  la 
médecine ,  et  fut  attaché  à  la  princesse  Marie  de 
Castille,  fille  de  Charles  Quint.  Il  est  connu  par 
un  traité  de  critique  littéraire  intitulé  :  Phxtuh 
sophia  antiqua  pœtica;  Madrid,  1596,  in-4*; 
2e  édit,  1778, 2  vol.  in-8°  ;  c'est  un  commentaire, 
un  développement  savant  et  parfois  très- ingé- 
nieux de  la  Poétique  d'Aristote.  Moins  lieurenx 
comme  poète  que  comme  critique,  il  composa 
sur  Pelage  un  poëine  médiocre  et  ennuyeux  : 
£1  Pelayo;  Madrid,  1605,  in-8^  On  cite  o- 
core  de  lui  un  ouvrage  médical  :  Uippocratis 
Prognosticum  ;  Madrid,  1 596,  in-4*.         Z. 

NlMlas  Antonio,  Hibliotheca  Hispana  nows.  — Bootrr- 
week.  Histoire  de  la  lÀttérature  espagnole,  1. 1,  p.  nt. 
—  Ticknor,  Historif  qfSpanish  Littérature^  11.  SM;  Ht, 
Ml,  119. 

LOPBZ  (  Duarte),  voyageur  portugais,  né  à  Be< 
navente  (Estramadure).  Il  partit  d'Evoraen  1578 
pour  le  Congo,  et  résida  à  Loanda  jusqu'en  1587. 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvàre  l'envoya  alors  ea 
ambassade  auprès  du  pape  Sixte  Quint  et  de  Phi» 
lippe  II,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal.  Cette  mis- 
sion avait  pour  bot  de  leur  exposer  le  triste  état 
du  christianisme  dans  le  Congo  et  de  solliciter  des 
secours  en  apôtres,  en  soldats  et  en  aiigent.  LopeK 
ne  rapporta  en  Afrique  que  de  vagues  promesses; 
on  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Felipe  Pigafetta  a  ré- 
digé, d'après  les  notes  de  Duarte  Lopez,  une  Re- 
lalione  del  reame  di  Congo,  etc.;  Rome,  1&9I, 
10-4"*,  avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvrage  est  extrâme- 
ment  curieux ,  et  complète  les  récits  de  Merolla 
et  de  Dapper.  Il  fait  surtout  connaître  rhistoire 
poolique  du  Congo  et  la  série  de  ses  monarques. 
Il  en  existe  des  traductions  latine  (Franc- 
fort, 1598),  anglaise  et  aUemande.DeBryetPur- 
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cbatt  en  ont  publié  des  extraits  dans  leurs  col- 
lections des  voyages.  A.  de  L. 

Valkeoaer,  Cotttctlan  dé  Foi/ages,  LXIV,  passim.  — 
V,  Bae ftr,  Congo,  Afrique,  t,  V,  dans  l'Univers ptUo- 
r«fftce,  p.  41». 

LOPBZ  (Juan)f  bagiographe  espagnol,  né 
en  1024,  à  Borja  (Aragon),  mort  en  janvier  1632, 
à  Palencia.  11  était  un  des  babiles  prédicateurs 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  lorsqu'on  1&9S 
il  fut  élevé  à  Tévécbé  de  Cortone,  en  Calabre, 
d'où  il  passa  en  1598  à  celui  de  Monopoli  dans  la 
Fouille.  11  résigna,  en  1608,  la  dignité  épiscopale 
pour  se  retirer  dans  un  couvent,  à  l'âge  de  cent 
huit  ans.  On  a  de  lui  :  Rosario  de  Nuestra 
Senora;  1584,  in-8*;  ~  Epitome  SS,  Patrum; 
Rome,  1596,  4  vol.  in-fol.;  il  y  a  de  cet  utile 
abrégé  diverses  éditions,  dont  la  meilleure  est 
celle  d^Anvers,  1622,  queTauteur  avait  revue  ; 
— Mémorial  de  diverses  exerdcios  ;  Barcelone, 
1600,  in-S"  ;  —  Exposicion  de  los  VII  Psal- 
mos  penitenciales  ;  \a\ence,  1602,  in-80;  — 
Uistoria  gênerai  de  San to- Domingo  y  de  su 
orden  de  Predicadores  ;  Valladolid,  1613-1622, 
4  vol.  in-fol.,  suite  de  l'ouvrage  commencé  par 
Ferdinand  de  Castille.  Lopez  avait  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  lorqu'il  en  publia  la  quatrième  par- 
tie; —  Manual  de  Oraciones  diversas;  ibid., 
1614,  etc.  P.  L. 

J.  Maiirtl,  Hiitoria  eecleskui.,  1.  XIV.— Blasco  Lanaxa, 
Bist.  ecctesia$t.  regni  ÂragoniJB.  —  QuéUI  et  Échard, 
Scripi.  orditu  Prœdicat.,  11. 

LOPBZ  [Gregorio),  auteur  religieux  espa- 
gnol, né  le  4  juillet  1542,  à  Madrid,  mort  le 
20  juillet  1596,  au  bourg  de  Sainte-Foi ,  près 
Mexico.  Il  quitta  ses  parents  fort  jeune,  pour 
aller  vivre  dans  la  Navarre  avec  un  saint  er- 
mite, dont  il  partagea  pendant  plusieurs  années 
les  pratiques  austères.  Après  avoir  été  page  k  la 
cour,  il  passa  en  1562  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
aborda  au  port  de  Yera-Cruz ,  où  il  distribua 
aax  pauvit»  des  étoffes  qu'il  avait  apportées ,  et 
se  v^t  à  prêcher  l'Évangile  aux  Indiens.  Avec 
l'aide  de  ces  derniers,  il  se  bfttit  une  cellule  dans 
la  vallée  d'Amajac,  à  sept  lieues  de  Zacatecas; 
plusieurs  fois  depuis  il  changea  de  demeure, 
jeûnant  rigoureusement,    priant  beaucoup,  et 
travaillant  de  ses  mains  pour  suffire  à  sa  nour- 
ritore.  Il  passa  trente-trois  années  dans  cette 
vie  pénitente.  On  a  de  lui  :  Explicacion  del 
A fwealipse; Madrid^  1678,  in-4«,  ouvrage  dont 
Bo«6uet  faisait  un  cas  particulier  ;  —  Chrono- 
lagia  dos  tempos,  qui  s'arrête  au  pontificat  de 
Clémeot  Vlll  ;  —  Tractado  das  propriedades 
dUss  ervas;  ces  deux  derniers  livres  sont  restés 
manuscrits,  ainsi  que  divers  traités  sur  Tastro- 
ooinie ,  la  théologie  et  l'agriculture.  La  vie  de 
Lopez  a  été  écrite  en  espagnol  par  Francisco 
£>oxa  y  curé  de  Mexico  (  Arnauld  d'Andilly  en  a 
4jonné  une  traduction  française),  et  en  latin  par 
le  P.  Bedetti ,  moine  dominicain  de  Rome.    P. 

B#dettl.  De  Ftta  et  Befnu  gettis  Creg.  Lopet,  Hispani  .- 
le.  1711,  ln-8*.  —  M.  Aulonlo,  DMiotfi.  Hitpana.  — 
lo  CardMo«  jégMogio  LusUeuio,  ad  diem  IS  mart, 

MJOwmL  { Francisco) fpmtxe  espagnol,  vivait 


à  Madrid  en  1598.  Elève  et  ami  du  célèbre 
Gaspard  Becerra,  il  aida  son  maître  dans  la  dé- 
coration du  palais  royal  de  Madrid  et  dans  celle 
du  Pardo.  Becerra  en  faisait  tant  de  cas,  qu'en 
mourant  il  le  recommanda  spécialement  à  Phi- 
lippe 11.  Ce  monarque  prit  en  considération  le 
testament  de  Becerra,  et  chargea  Francisco  Lopez 
de  la  décoration  du  monastère  de  Monserrate 
en  Catalogne.  Les  autres  œuvres  de  Lopez  sont 
perdues  ou  attribuées  à  ses  nombreux  homo- 
nymes. A.  ueL. 

Bcrmadez,  Diedonario  gtorieo.  —  Archives  du  Musée 
de  Madrid.  —  QulUlet,  DietUnuuiire  des  Peintres  espa- 
gnols. 

LOPEZ  (Pedro),  peintre  espagnol,  vivait  en 
1608.  Un  des  meilleurs  élèves  du  Greco,  il  pei- 
gnait avec  autant  d'élégance  que  de  correction; 
mais  ses  ouvrages  sont  peu  nombreux;  le  prin- 
cipal est  la  magnifique  Adoration  des  Mages 
qui  se  voit  chez  les  Trinitaires  de  Tolède. 

A.  ne  L. 

QalUiet,  DietUnmaire  des  PeisUres  espagnols. 

LOPEZ  (  Duarte  ),  compositeur  portugais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septièmesiède. 
11  était  clerc  bénéficié,  et  tint  l'emploi  de  maître 
de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Lisbonne.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'âge 
de  cent  trois  ans ,  il  fut  nommé  recteur  de  l'é- 
véché  diocésain.  Lopez  eut  pour  maître  de  com- 
position Manoël  Mendez  d'Évora  ;  le  style  de  ses 
œuvres  musicales,  très  nombreuses,  a  beaucoup 
d'analogie^i^vec  celui  de  Benevoli.  Il  jouit  dans 
son  pays  d'une  grande  réputation.  Nous  citerons 
de  lui  :  Opuscula  Musica  nunc  primum  édita; 
Anvers,  1602,  in-4'*;  —  0/ficium  Defuncto- 
rum;  Lisbonne,  1603,  in-4o  ;  —  Natalitix  noc- 
tis  Missa;  B.  Marix  Virginis  salve  ^  etc.;  An- 
vers, 1605,  in  fol.;  —  Canticum  Magnificat 

IV  vocum;  ibid.,  1605,  gr.  in  fol.;  on  y  trouve 
seize  Magnificat  dans  les  difTérents  tons;  — 
Liber  Processionum  et  stationum  ecclesi» 
Olissiponensi  in  meliorem  Jbrmam  redactus  ; 
Lisbonne,  1607;  —  Missx,  IV,  F,  VI  et  VI  II 
vocum  ;  Anvers,  1 62 1 ,  gr.  in-fol.  ;  —  Misses  I  F, 

V  et  VI  vocum;  ibid.,  1639,  gr.  in-fol.  Ce  com- 
positeur a  en  outre  laissé  des  œuvres  manuscrites 
conservées  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne. P. 

Summario  da  BUO.  ZMsitana,  I.  ~  FéUs,  Biogr,  tmto. 
des  Musiciens. 

i^OPKLi Francisco),  peintre  et  graveur  espa- 
gnol, vivait  en  1638,  à  Madrid .  Il  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Bartolommeo  Carducci,  qu'il 
aida  dans  la  peinture  des  tableaux  du  grand  maître 
autel  de  San-Felipe-de-Neri  (i).  En  1603,  Phi- 
lippe 111  attacha  Lopez  à  sa  personne,  et  le  dé- 
signa pour  orner  le  Prado,  aux  appointements  de 
cent  cinquante  ducats  d'or  (environ  1,769  francs) 
par  mois,  outre  ses  frais.  Ses  fresques  représen- 
tent, dans  l'un  des  salons  du  roi,  quelques  traits  de 
l'histoU^  de  Charles  Quint.  On  remarque  dans 

(1)  Les  tableaax  de  Lopei  fttrent  détruits  dansrin- 
ceodie  de  1718. 
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ses  tabl^ax  une  hearease  oomposUion ,  des 
attitudes  habilement  Tariées ,  un  coloris  frais , 
un  dessin  de^  plus  élégants.  Le  clier-d'(i*iivre  de 
Lopez  se  voit  h  Madrid,  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  ;  c*est  un  Saint  A  ntoine,  abbé  ;  il  est  daté 
de  1588.  Lopez  aida  Vincenzo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  las  Excetencias  de  la  Pin- 
tura,  0  dialogo  de  la  pintura,  sa  di/ensa, 
origen^  essencia  de/intcion,  mndos  y  defe- 
rencias;  Madrid,  1633,  in-4*.  Lopez  en  grava  à 
Teau-forte  les  troisième,  sixième  et  septième 
estampes.  A.  de  L. 

fiaidinucd,  Notlxie.  —  Cataloqo  de  los  cnadros  que 
eristen  collocados  enel  real  Museo  de  Pimura*  del 
Pardo  {  Madrid,  1814).  —  TtotXtia  de  los  cundros  que  se 
kaUan  cotlacadt»  en  la  ^ùierin  det  Mu$eo  del  Heu,  sao 
i»  El  Pardo  de  esta  eorie,  et«.  (Madri4.  ISM). 

LOPBZ  (  Diego  ) ,  littérateur  espaj^nol ,  mort 
eu  1655.  Il  était  originaire  de  l'iilslrauiadure , 
enseigna  les  belles- lettres,  et  fit  sa  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
du  latin  en  pixMe  espagnole^  tels  i|ue  Virgile  ; 
Valladolld,  1601,  in'4",  et  Madrid,  1614;  — 
Perse;  Burgos,  1609, in-8";  —  Les  Emblèmes 
d*Àlciat;  1615,  in-4« : .  —  Ta/érc  Maxime; 
1631,  in-4*.  11  a  écrit  d'original  une  Declaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  deJuvënal;  Ma- 
drid, 1842,  in-4*. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  arec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
Loi'»,  et  mort  vers  1656.  Ce  dernier,  qui  fut 
archidiacre  de  Sévitle,  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  érudition.  11 
traduisit  en  espngnol  L^Ane  d  0/- d'Apulée,  1543, 
in-fbl.,  travail  estimé,  et  divers  écrits  d'JEneas 
Sylvius  et  d'Érasme.  P.  L.     _ 

Nie.  Antonio,  tUblMh.  ttlspana, 

LOPBZ-CARO  {  Francisco) f  peintre  espa^ 
gnol ,  né  à  Séville,en  1598,  mort  à  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grand  peintre  d'histoire  Juan 
de  Las  Roelas ,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  conMcra  au  portrait.  Il  acquit  ea 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  pourtant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils,  Franciscû,  sous  ses  leçons  et  celles 
d'Alonzo  Cano,  le  Racionero,  devint  l'un  des 
meilleurs  peintres  de  lËspagne  (  voy.  €4ro). 

A.  DB  L. 

Qallliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LOPBZ  {Gregorio)f  en  religion  Antoine  de 
Sainte' Marie,  missionnaire  espignol,  né  vers 
1610,  à  Valtanas,  en  Estramadure,  mort  à 
Nankin,  en  1670.  il  prit  l'habit  de  religieux  dans 
un  couvent  de  Franciscains  à  Salainanque  ;  son 
zèle  l'entraîna  chez  les  Trëres  Mineurs  déciiaus- 
aés  des  lies  Philippines ,  où  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  thôoiogie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher l'Évangile  en  Chine  et  fut  nommé  eu  i643 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  p;<>s.  11  par- 
courut les  provinces  de  Fo-Kien,  de  Nankin 
et  de  Canton,  fonda  plusieurs  églises  et  ora- 
toires, et  travailla  pendant  vingt -sept  ans 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la  conversion  des 


infidèles.  Plus  d'une  Itris  H  eut  h  subir  des  persé- 
cutions cniellcs ,  fut  jeté  en  prison ,  et  se  vit 
exposé  à  toutes  sortes d'opprubres,  d*amiction.<et 
de  misères.  Il  reçut  du  pape  Innocent  X  le  titre 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopet  beaucoup 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Rélatio  Sinensiitm  Seciamm; 
—  De  Controversiis  primogenUorum  defunc' 
torum  ;  —  Les  Mis  des  Chinois^  trad.  de  Tes* 
pagnol  en  français;  Paris,  1701,  in  12;  —  Caii- 
chisme  chrétien,  en  ctiinois;  Canton,  1660;  — 
Exposilio  PU  V  coHstilutioHis  adver»Hs  eoi 
qui  ministros  /nquisilionis  c/fendu»l;  Ma- 
cao,  1642,  in-fol. }—  Tractatus  de  SiHanm 
Conversione  ;  Rome,  1664,  trad.  du  français  dQ 
P.  Nicolas  Lomliard  ;  —  Apologie  pour  les  mis- 
sionnaires dominicains  et  franciscains  de  la 
Càinet  en  espagnol  ;  Madrid,  in-fol.;  —  Hisioire 
du  frère  Gahiel  de  la  Madeleine  et  de  sept 
autres  Mineurs  déchaussés,  martyrs  du  Ja- 
pon, en  latin  ;  le  P.  Martin  de  Saint-Joaeph  in- 
séra les  vies  en  espagnol  dans  le  livre  I Y  de  sa 
Chronique;  —  Commentarii  super  Philoso- 
phiam  elhnicamConfuci*,  Sinarummagislri; 
Madrid,  1678,  iu-fol.;  ->  De  Modo  evanyli- 
xandi  in  Sinico  imperio;  in-fol.  :  dé<lié  à  Plii- 
lip|)e  IV,  roi  <rERpagne;  —  Adnotationes  dog- 
maticx  et  mystict,  sur  un  ouvrage  qui  raconte 
la  vie  en  3  vol.  in  fol.  de  la  mère  Ma^le-Mad^ 
1>  ine  de  la  Croix,  fille  spirituelle  de  Gregorio  Lo- 
pez;—  Tractatus  de  Cultu  Confucio  et  paren- 
tibus  morluis  a  Sinis  exhibitOt  en  chinois; 
Chang-haï,  1686.  P. 

Le  I*.  Jeun  de  Saint-Antoine,  Biblloth.  universa  Fran- 
ciscati'i,  I,  lis  et  suiv..  et  Biblloth.  Minor  descalceatlh 
ruM,  part.  1  et  1.  ~  Navurrette,  HwC.  JiJMMto,  L  •> 
jtpologie  des  Dominicaitu,  cb.  il. 

LOPBz  CABALLERO  (  Andréa  ) ,  peintre  es- 
pagnol, né  en  1647,  vivait  à  Madrid  en  1696.  Il 
était  d'origine  napolitaine,  mais  il  apprit  la  pein- 
ture à  Madrid  dans  Tatelier  de  José  Antolinei» 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beauté  des  teintes. 
Il  e8t  fâcheux  que  Lopez  Caballero  se  soit  adonné 
principalement  au  portrait;  on  doit  le  regretter 
aurtout  lorsqu'on  admire  à  Madrid  son  Christ 
au  tombeau  avec  les  trois  «V/artes.    A,  ne  L 

Felipe  Uupvarra,  I/i*  Comentarios  de  la  Pintmra  (  Ma- 
driii,  rSS  ).  —  Cean  Kermudei,  D%ccU»kario  hutorico  de 
las  /Sellas  Jrtes  in  ESpaha^ 

LorEZ  [Joué),  peintre  espagnol,  né  vers 
1650.  à  Séville,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
B.-Esteban  Murillo,  ainsi  que  le  prouve  son 
Saint  Philippe,  qui  du  couvent  de  la  Merced 
de  Séville  a  été  transporté  à  rAlcaiar.  JoRé  Lopei 
excellait  surtout  dans  la  représentation  de  la  Ma- 
done, dont  il  peignit  presque  l'hiatoire  entière. 
Les  âges  et  les  attitudes  sont  variés  avec  intel- 
ligence. 

Son  fils,  Christophe,  né  à  SévîUc,  et  mort  dans 
la  même  ville,  en  1730,  fut  un  des  meilleurs 
professeurs  de  l'académie  de  sa  ville naJale.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  furent  achetés  pour  les 
Indes.  On  remarque  à  Séville  dans  Téiiliâse  de 
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LosTotosSantosun  Saint  CMistophe  glgantes- 
<]ue  i't  une  Cène  qui  attestent  dans  C  Lopet  une 
e\lrêrae  f^cilUé  et  «ne  gmtide  fraîcheur  de  co- 
loris. Son  meilleur  élève  fiitdoii  Bêmanl^Germati. 

Llorente.  A.  m:  L. 

Oan  RemHitleii  «  MeriofMiNo  hittotie»  «e  tos  mas  <f- 
luttrêt  Profetatu  de  im*  SeUas  ^rtes  en  EspatUt  —  l/u 
(MMstUmeûmes  0  Jctax  de  la  Jcadmia  de  Sevilla,  ~ 
ftiipc  de  Gueyarra,  Los  Cotnëntarim  àe  ta  Plntura  ; 
Madr  d,  17S8. 

LOl^ez  {Gasptiro)j  dit  Quipàro  dei  Fi^ri^ 
peintre  de  fleurs  de  Técole  tiapolit«fne,  né  é  Na- 
ples,  après  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mort 
à  Florence  ou  à  Venise,  en  1732.  Après  avoir 
étudié  à  Maples  sous  Andréa  Belvédère,  il, 
passa  im«  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  an- 
tres villes  de  Tltalie,  où  il  ajourna  plus  ou 
moios  longtemps,  selon  les  travaux  qu'il  y  trou- 
vait à  exécuter;  aussi  ses  ouvrages  sont-ils  ré- 
pandus dans  les  galeries  de  Florence,  de  Venise , 
de  Brescia,  etc.  Dans  toutes  ces  villes,  il  eut 
des  imitateurs,  mais  aucun  ne  put  égaler  le 
charme  et  la  fratcheur  quMl  savait  répandre  dans 
ses  ouvrages.  Le  musée  de  Vienne  possède  un 

beau  tableau  de  cet  artiste.  £.  B — n. 

Domlnici,  f^ite  de'  PiUoti  JfapoUtani,  —  Catalogo 
jâlgarotti. 

LOPBZ  T  PALOMIUO  (  Don  Francisco), 
peintre  espagnol,  du  dernier  siècle.  Il  apprit  son 
art  à  Madrid ,  et  Tacadémie  de  San-Fernando  lui 
ouvrit  ses  rangs  en  1769.  Lopez  Palnmlno  se 
distingua  dans  le  portrait.  Il  a  aussi  laissé  quel- 
que«  tableaux  de  genre,  mais  de  petite  dimen- 
sion. A.  DE  L. 

Idu  Jetas  de  la  Jeademia  âè  San-fêmando  da  Mû- 
driê. 

LOPftE  (  jVordiie),  aventurier  américtiji,  né 
en  1799,  dantt  i*État  d«  Venetueia  (  Amérique  du 
Sud),  exéruté  le  l*'  septembre  18& i ,  à  La  Havane 
(Cuba y.  Son  père,  ricite  négociant,  âviit  une 
maieon  à  Caracas  et  une  antre  à  Valence,  dans 
l'intèrienr  <ln  pa^ra.  Naroisae  Lopea  géra  quel* 
qne  temps  la  maison  de  Valenee  pour  «on  père. 
Il  ne  paraissait  avoir  alora  aucun  pendiant  pour 
le  métier  des  armes  ;  cependant,  en  toutes  circons- 
tances il  avait  Mt  preuve  d*on  conraga  indomp- 
table et  d'une  grande  persévérance.  En  1814 
Narcisse  Lopea  était  dans  lea  rangs  du  parti  de 
rindépendance  ;  plus  tard  il  abandonna  cette 
cause,  et  s'enrôla  dans  Tarroée  royale  espagnole. 
A  la  fin  de  la  guerre,  Il  était  parvenu  au  grade 
de  colonel,  et  n'avait  guère  que  vingt  trois  ans. 
Lorsque  Tarmée  espagnole  dut  évacuer  le  sol  de 
Venezuela,  Lopez  alla  s'établir  h  Cuba,  oii  il  ne 
lai'da  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  tendances 
lil)érale8.  Se  trouvant  en  Espagne  au  moment  où 
les  succès  de  don  Carlos  metlnient  en  péril  le 
trOne  d'Itiabelle  II,  Lopez  entra  dans  I  armée 
constitutionnelle,  et  devint  Taide  de  camp  du  gé- 
néral Vailles.  Plus  tard,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Madrid,  puis  éiu  sénateur  par  Séville.  Les 
députés  de  Cuba  ayant  été  à  quelque  temps  de  là 
exclus  des  cortès,  Lopez  en  conçut  une  vive 
irritation,  donna  sa  démission,  et  repartit  pour 


Cubaj  eu  II  eceupa  dhrara  emplois  sous  Fadmi- 
nifttration  du  général  Yaldès,  alorsgouvemeur  gé- 
néral de  cette  colonie.  Pendant  son  s^ur  à  Cuba 
Lopec   s'occupa  de  l'exploitation   d'une  mine 
de  cuivre  abandonnée  depuis  longtemps.  Il  ne 
tarda  pas  cependant  à  sympatlu^er  avec  les  pro- 
jets qui  se  préparaient  aux  États-Unis  pour 
rémattcifiation  de  la  reine  des  Antilles.  Dès 
1S49  II  se  rendait  dans  ce  but  aux  Etats-Unis, 
où  il  organisa  successivement  trois  expéditions, 
qui  absorbèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. La  première,  désignée  ordinairement  aous 
le  nom  ^expédition  de  Bound-fuiand  ^  eut 
lien  en  1649, et  écbooa;  la  seconde,  entreprise 
en  mai  1860,  et  appelée  Vinvoêion  de  Card^ 
fiaSf  n'eut  pas  plus  de  succès;  la  troisième,  dite 
de  Bahi&'fionda,  tentée  en  août  1851,  eut  une 
fssne  htale  ponr  Lopez.  Débarqué  à  Morille, 
près  de  La  Havane ,  à  la  tête  de  quelques  cen- 
taines de  flibustiers  recrutés  dans  les  poits  de 
l'Union,  Lopez  trouva  le  pays  abandonné.  Il 
laissa  deux  cents  hommes  avec  le  colonel  Crit- 
tenden,  qui  furent  pris  les  premiers  par  les 
troupes  espagnoles,  et  fusillés.    Lopez  s'étant 
porté  sur  k»  Posas,  n'y  rencontra  personne. 
Attaqué  par  les  Espagnols,  Il  les  repoussa ,  et 
resta  maître  de  la  place  ;  mais,  se  voyant  sans 
appui ,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes;  égaré  perses  guides,  il  tomba  dans 
une  embuscade,  où  le  général  espagnol  Enna  fut 
tué.  Il  erra  depuis  dans  les  montagnes ,  pour- 
chassé et  découvert  par  des  chiens,  selon  les 
uns;  saisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil  dans 
une  habitation  où  il  avait  demandé  asile,  selon 
une  autre  version.  Ramené  à  f.a  Havane,  il  Ait 
condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
subit  le  supplice  de  la  garrotte.  Sur  l'échafaud 
Lopez  montra  le  plus  grand  courage  :  «  Je  prie 
ceux  qui  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  je 
leur  pardonne,  dit-il  au  moment  de  mourir.  Ma 
mort  ne  changera  ri(*n  aux  destinées  de  Cuba. 
Adieu,  ma  chère  (le  de  Cuba  !  »  Lopez  laissa  une 
veuve  et  un  fils  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  étudiait 
en  Suisse.  Le  vaisseau  qui  l'avait  apporté  avait 
pu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
Il  se  trouvait  beaucoup  d'Allemands, de  Hongrois, 
de  Polonais ,  et  des  gens  d'origine  espagnole  ou 
Irlandaise.  Une  centaine  de  prisonniers  furent  en- 
voyés aux  présides  d'Espagne.  Le  reste  avait  péri 
dans  les  montagnes.  L.  L-^t. 

The  IVeir-  York  Sun,  aoAt  ISSI.  —  /.  det  Débats  des  U 
et  ts  sn>l-  iSIt.  —  Dict,  d«  te  Camaeruâion, 

*  LOPRZ  (Don  Joachim- Marie),  homme 
d'État  espagnol,  né  à  Villena  (  province  d'Ali- 
cante),  en  1801.  Son  père,  ancien  avocat  à  Ma- 
drid, s'était  retiré  à  Villena.  Reçu  avocat  lui- 
môme  dans  la  capitale  après  avoir  achevé  ses 
études  à  l'université  d'Orihuela,  le  Jetme  Lupez 
embrassa  la  cause  constitutionnelle. avec  tant 
d'ardeur  qu'en  1823  il  dut  quitter  l'Espagne, 
par  suite  du  rétablissement  de  l'absolutisme.  Il 
se  fixa  alors  à  Montpellier,  où  il  resta  Jusqu'en 
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1825;  à  cette  époque  il  obtint  l'autorisation  de 
rentrer  dans  ses  foyers.  Après  la  mort  de  Fer- 
dinand Vil,  les  cortès  ayant  été  convoquées  en 
vertu  de  VEstatuto  real ,  M.  Lopez  fut  éln 
procurador  par  la  province  d'Alicante;  il  figura 
aux  premiers  rangs  du  parti  qui  s'eflbrça  d'é- 
largir de  toutes  manières  les  limites  tracées  à  U 
liberté  par  VEstatuto  real;  une  élocution  bril- 
lante lui  valut  de  grands  succès.  Au4C  cortès  de 
1835  il  fut  élu  de  nouveau  représentant  par  la  ville 
d*Alicante.  Lorsqu'à  la  suite  de  l'insurrection  de 
la  Granja^  la  constitution  de  1812  fut  remise  en 
vigueur,  Calatrava,  nommé  président  du  conseil 
des  ministres,  confia  à  M.  Lopez,  le  1 1  septembre 
1836,  le  portefeuille  de  Tintérieur.  M.  Lopez 
garda  au  ministère  les  idées  les  plus  avancées. 
Les  cortès  ayant  chargé  une  commission  de  pror 
poser  les  mesures  extraordinaires  à  prendre  pour 
en  finir  avec  la  guerre  civile,  M.  Lopez  insista 
pour  la  création  d'une  sorte  de  tribunal  révo- 
lutionnaire; ses  collègues  réussirent  à  faire 
échouer  cette  proposition.  M.  Lopez,  comprenant 
qu'une  partie  de  l'impopularité  du  ministère 
Calatrava  retombait  sur  lui-m.Ame,  offrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission  ;  elle  fut  acceptée  le  26 
mars  1837,  et  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre 
des  députés  pour  faire  une  violente  opposition 
au  ministère.  La  ville  de  Madrid  l'avait  choisi 
pour  représentant  en  1836;  elle  lui  renouvela 
son  mandat  en  1842.  Dans  cette  session ,  il  fut 
chargé  de  former  un  cabinet  que  le  régent  £s- 
partero  ne  tarda  pas  à  renvoyer.  En  1843  il 
joua  un  rôle  actif  dans  le  soulèvement  général 
de  l'Espagne  contre  Espartero,  à  la  chute  duquel, 
au  mois  de  juillet,  il  fut  nommé  premier  minis- 
tre. Peu  de  temps  après  il  dut  céder  sa  place  à 
M.  Olozaga.  Les  événements  ayant  remis  le 
pouvoir  au  parti  modéré,  M.  Lopez  se  retira  de 
la  scène  politique  quoiqu'il  ait  encore  été  nommé 
dégMjté.  L  L— T. 

a^nOtrsatUnU'Lexilum.  —  l>ict.  de  la  Convers. 

LOPEZ.  Voy,  Ayala,Gastanhed4,  Gohera., 
LoBO ,  LoPG  f  Lupus,  Madera,  Socin  ,  Zarati  et 

VlLLABOS. 

LOPEZ-LBGASPI.  Voy.  LeGASPI. 

LOPiGiNO  OU  LVPiciNi  (  Giovanni-Bat- 
iista  ),  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  à  Flo- 
rence dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  li  était  élève  du  Cigoli.  On  voit  de  lui  à 
Pistoja,  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  plu- 
sieurs figures  entourant  l'image  du  saint,  et  au 
musée  de  Vienne  un  tableau  représentant  Mar- 
the et  Marie.  E.  B-n 

Tolomel,  Guida  diPistoia.  *  Siret,  Dlct.  des  Peintret, 

LOPIN  (Jacques),  érudit  français,  né  en 
1655,  à  Paris,  mort  le  29  décembre  1693.  Il  prit 
l'habit  religieux  dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  SaintMaur,  et  travailla  au  recueil  des 
AnaUcta  grxca;  Paris,  1688,  in-4°,  édité  par 
dom  Montfaucon,  et  dont  il  ne  parut  qu'un  vo- 
lume. 11  donna  aussi  pour  la  publication  des 
Œuvres  de  samt  Athanase  les  Vies  de  saint 


Emimus  et  de  saint  Christophe  le  jeune,  tra- 
dùites  en  latin. 

Un  autre  écrivain  du  même  temps  et  du  même 
nom,  Isaac  Lopin  ,  secrétaire  des  finances  du 
roi ,  a  laissé  :  Les  Mines  gallicanes,  ou  trésor 
du  royaume  de  France;  Paris,  1638,  in-4'; 
—  Moyen  de  dresser  une  milice  de  5,000 
hommes  pour  la  décharge  de  toutes  les  tailles, 
aides  et  gabelles  et  généralement  tous  sulh 
sides  et  impôts;  ibid.,  1649,  fn-4o.         P. 

D.  Le  Cerf,  Bibl.  de»  Éerio.  de  la  Congrëg,  de  5aM- 
Maur.  -  U  Long.  BUt.  Hitt,  de  la  France. 

LOPSEN  (  Corneille- Aurèle) ,  littérateur  hol- 
landais, né  à  Gouda,  dans  la  seconde  moitié  da 
quinzième  siècle.  11  était  chanoine  régulier  do 
couvent  d*Herosdon,prèsdeDordrecht.  Il  fut  élevé 
par  l'empereur  Maximilien  au  rang  de  |X>ête  taa- 
réat,  et  devint  le  maître  d'Érasme.  On  sait  d'ail- 
leurs peu  de  chose  sur  son  compte  ;  la  majeure  ^ 
partie  de  ses  écrits  s'est  perdue  ou  gtt  oubliée 
au  fond  de  quelque  dépôt  peu  exploré.  On  a 
imprimé  un  poème  politique  et  moral  de  sa 
composition  intitulé  :  Diadema  imperatorium, 
seu  de  offtcio  boni  imperatoris;  Leyde,  là66, 

in-8».  K. 

Foppens,  Biblloth.  Belgica,  I,  IM. 

LOQMAlf .  Voy.  LOCMAN. 

LOQCE  (  Bertrand  oe  ),  controversiste  pro- 
testant, né  à  Cliampsaiir,  d'après  Guy  Allard,  an 
milieu  du  seizième  siècle.  En  lô97  il  était  pas- 
teur à  Gasteijaloux.  Il  assita  cette  même  an- 
née au  synode  provincial  tenu  à  Miremont, 
qui  l'élut  vice-président.  En  1581,  Turennele 
ctiargea  d'une  mission  pour  Genève,  et  après  son 
mariage,  il  l'appela  à  Sedan  en  qualité  de  minis- 
tre. On  a  de  Loque  :  Traité  de  C Église  ;  Genève, 
1577,  in-S*";  trad.  en  angl.  ;  Londres,  t&81, 
ÎQ.go  ;  —  les  principaux  Abus  de  la  messe  ; 
La  Rochelle,  1696,  in- 16;  -  Réponse  aux 
trois  discours  du  jésuite  L.  Richeome  sur  le 
sujet  des  miracles^  des  saints  et  des  images; 
La  Rochelle,  1600,  in*8»;  —  Tropologie,  o» 
propos  et  discours  sur  les  mœurs,  contenant 
une  exacte  description  des  vertus  princi- 
pales; Genève,  1606,  in-8*.  On  lui  a  attribué, 
mais  sans  preuves  suflisantes,  un  Traité  or- 
thodoxe  de  V  Eucharistie  et  sainct  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  ^."8.  /.-C;  Lyon, 

1591,  et  La  Rochelle,  1595.  M.  N. 

MM.  Haag,  Jm  France  proteU.'-GvLj  AlUrd,  BtbtMk 
du  Dauphiné. 

LORAGHO.  Voy.  LURAGQI. 

LORAiif.  Voy.  Lorrain. 

LORAiN  {Prosper),  littérateur  français,  né 
en  1798,  mort  à  Paris,  le  t8  novembre  1847.  Il 
a  été  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  cette  même  ville.  On  a  de  lai  : 
plusieurs  rapports  académiques,  entre  autres  : 
Dfs  Libertés  de  Vancienne  France;  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ;  1824  ;  — 
Éloge  historique  du  peintre  Prud'hon  ;  Di- 
jon, 1839,  in-ë**;  —  de  nombreux  articles  dans 
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VÈre  nouvelle  et  Le  Correspondant ,  où  H  a 
soutenu  avec  talent  les  doctrines  de  libéralisme 
catliolique,  mises  en  avant  par  Tabbé  Lacordaire; 
^  et  enGn  un  Essai  historique  sur  f abbaye 
de  Cluny,  étude  savante  et  animée  sur  la  société 
monacale  en  France,  publiée  d'abord  dans  la 
Revue  des  deux  Bourgognes ,  puis  à  Dijon; 
1839,  in-8*  ;  et  réimprimée  en  1835,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Vabbaye  de  Cluny,  depuis  sa 
Jondation  jusqu'à  ia  destruction  à  Vépoque 
de  la  révolution  française,  etc.;  Paris,  1845, 
in-8*.  Ch.  D— r— !f. 

Boarqoelot  et  Nanry,  Jm  lÂttér.  Franc,  eonttmp. 

*LOaAiN  (Paul),  lexicographe  et  gram- 
mairien français,  né  à  Paris,  le  5  février  1799. 
Il  fit  ses  études  au  Lycée  Chariemagne ,  entra  à 
l*École  normale  en  1817,  et  professa  la  rhétorique 
à  Chinon,  à  Cluny  et  à  Falaise.  Suspendu  de  ses 
fonctions  en  1823,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Frayssinous,  il  fut  réintégré  en  1828,  par  M.  de 
VatimeHnil,  et  devint  dès  lors  successivement  maî- 
tre de  conférences  à  TEcole  Normale,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  Louis- le-Grand  en  1830, 
professeur  suppléant  d'éloquence  latine  à  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Paris ,  provis<îur  du  collège 
Saint-Louis  en  1837,  inspecteur  des  écoles  du 
douzième  arrondissement,  chef  du  bureau  de 
rinstruction  primaire  sous  le  ministère  Guizot, 
et  enfin  recteur  de  FAcadémie  de  Lyon.  M.  Lo- 
rain  a  résigné  volontairement  ses  fonctions  en 
1850.  On  a  de  lui  :  Réfutation  delà  Méthode 
Jacotot  ;  1830  :  în-8**;  résumé  d'articles  vifs  et 
piquants  publiés  dans  Le  Lycée,  rédigé  pav 
MM.  Patin,  Guignant,  Géruzez,  Quicherat,  etc.  ; 
—  Abrégé  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
Française,  d'après  l'édition  de  1835;  Paris, 
1836.  2  vol.  in-8*;  —  Tableau  de  V Instruction 
primaire  en  France ,  d'après  des  documents 
authentiquer  ;  Paris,  1837,  in-8*;  —  plusieurs 
petits  livres  de  grammaire  pour  les  écoles  pri- 
maires, en  collaboration  avec  M.  Lamotte  ;  — 
une  traduction  de  la  Chronique  de  Raoul  Gla- 
ber,   dans  la    Collection   des   Mémoires   de 

M.  Guizot.  Ch.  D. 

Bottrqiielot  et  Maary.  La  LUtér.  Franc,  contemp,  — 
Vaprreait.  Diet,  df»  Cont- 

LORARGl  (  GiuHo),  Voy.  Carnou  (  Luigi  ). 

LORAVX  (  Claude  -  François  Fillette  ) , 
âoteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1753, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1821.  11  était  em- 
ployé dans  les  droits  réunis,  et  devint  ensuite 
■geot  des  droits  d'auteur  près  les  théâtres, 
puis  secrétaire  général  de  la  commission  des 
travaux  publics.  On  a  de  lui  :  Lodoiska,  comé- 
die historique  en  trois  actes,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1793,  1796,  in-8<*;  —  Sélica,  opéra  en 
trois  actes,  non  représenté.  A.  J. 

Qttérard,  Im  France  tsUleraire,  —  Docum.  partie, 

L4»KArx  {Michel  Fillette),  littérateur  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1779, 
mort  Ters  1850.  Il  fut  inspecteur  de  la  librairie 
et  administrateur  comptable  de  l'Odéon.  On  a  de 
loi   :  Le  Dîner  de  famille ,  banquet  ofTert  à 
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Louis  Picard,  représenté  à  l'Odéon;  Paris, 
t8i6,  in-8*^;  —  Jean  second,  traduction  libre 
en  vers,  des  Odes ,  des  Baisers ,  du  premier 
livre  des  Élégies  et  trois  Élégies  solen- 
nelles, avec  le  texte  latin  et  des  notes;  Pa- 
ris, 1812,  in-8(>,  avec  portrait;  —  Une  Heure 
^a6f«nce,  comédie  en  prose;  Paris,  1812,in-8<>; 

—  La  Rivale  d*elle-méme,coméâïe  en  troisac- 
tes  et  en  vers;  Paris,  1816,  in- 8".  On  a  attribué 
au  même  auteur  plusieurs  ouvrages  parus  ano- 
nymes ou  sous  des  pseudonymes.       A.  J. 

Le  Martyrologe  Littéraire  (Parla,  18t6,lil-««}.-Do- 
eument$  particuliers. 

l  LORAUx  (François  Fillette),  auteur 
dramatique  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  novembre  1780.  On  a  de  lui  :  £a  ' 
fausse  Apparence,  opéra  en  un  acte;  Paris, 
1802.  —  La  Romance,  opéra  en  un  acte,  mu- 
sique de  Berton;  Paris,  1804,  in- 8**.  Cet  ou- 
vrage a  été  repris  en  1812  sous  le  titre  :  de  Le 
Charme  de  la  Voix,  A.  J. 

Quérard ,  La  France  LUtér. 

LORCH  OU  Lo  R i€H  (ilfe/cAior),  pcintre-gra- 
Teur  danois,  né  en  1527,  à  Flensbourg,  en  Sles- 
vig,  mort  en  1586,  à  Rome.  Dans  sa  jeunesse 
il  travailla  à  Lubeck,  où  prolmblement  il  apprit 
le  dessin  et  la  gravure  ;  puis  il  se  mit  à  courir 
le  monde.  Joignant  à  l'étude  des  beaux-arts  le 
goût  des  antiquités,  il  visita  plusieurs  villes  de 
TAltemagne,  reçut  un  bon  accueil  à  la  cour  de 
Tempereur  Charles  Quint,  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  là  en  Italie.  Une  occasion  s'étant 
offerte  d*aller  en  Turquie,  il  en  profita  avec  em- 
pressement, et  gagna  à  un  tel  point  la  confiance 
du  sultan,  quUi  obtint  de  lui  la  permission  de 
graver  son  portrait  ainsi  que  cehii  de  la  sultane 
favorite.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  fort 
rares;  c^est  plutôt  par  ses  estampes  qu'il  a  ac-' 
quis  de  la  célébrité  :  on  y  remarque  de  l'inven- 
tion, de  l'esprit  et  une  certaine  science  du  des- 
sin. Voici  les  principales  :  Luther,  1548;  — 
Albert  Durer,  1550  :  pièce  gravée  en  camaieu; 

—  Tête  dejemme,  1551  ;  —  Le  Sultan  Soli- 
man,  1559;—  La  Sibylle  de  Tibur,  1571;  — 
Le  Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensemble.  On 
a  encore  de  lui  :  une  très-curieuse  Collection 
d* habillements  turcs;  1576,  in-fol.  ;—  et  Fi- 
gures dessinées  et  gravées  à  pied  et  à  cheval; 
Hambourg,  1626,  in-fol.,  suite  de  122  grav.  en 
bois.  K. 

lHz%\tr^I9eue*jillgem.  Kûn*aer-Lei.,VllU 
*LORDAT  (Jacques),  médecin  français,  né 
le  1 1  février  1773,  à  Tournay  près  Tarbes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  chez  les  Doctrinaires  de 
cette  dernière  ville,  il  se  disposait  à  entrer  dans 
leur  congrégation  lorsqu'elle  fut  dissoute.  In- 
certain sur  le  choix  d'un  état ,  il  étudia  les  élé- 
ments de  plusieurs  sciences,  et,  afin  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  réquisition  en  1793,  il  obtint 
d'être  employé  comme  élève  en  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  à  Montpellier,  il 
7  fat  reçu  docteur  en  1797,  et  se  livraimmédia- 


635 


LORDAÏ  --  LORÉ 


636 


tement  à  reawigDeineBt  piibUc  de  Tanatomie  et 
de  la  pkiyMolOKÎe.  te  célèbre  Barthei,  avec  le- 
quel W  ^tait  lié,  le  fit  nommer  fo  t802  prgsec- 
leur  de  TÉcale  de  Mt'decioe,  et  lui  légua  en  mou- 
rant tous  ses  manuscrits.  Après  avoir  obteau  au 
conooura  la  chaire  de  médecine  opératoire  (1811)» 
M.  Lordat  passa  en  1 813  à  celle  d'anatomie»  que 
la  mort  de  Louis  Dumas  laissait  vacante,  £o 
184d  il  s'est  retiré  de  l'enseig&emeut  avec  la 
réputation  d*un  des  plus  purs  représentauts  de 
l'école  médicale  de  MontpeJlier,  Qn  a  de  lui  ; 
Réfiexiùns  sur  la  nécesiiU  de  la  Pkusiologie 
povr  Vétude  et  l'exercice  dé  Im  Médeeime; 
Montpellier,  1797,  în-«<*;  ^  ObstnMiHons  sur 
quelques  points  de  rAnatonsiê  ém  sin^veri; 
*  Paris ,  1805,  iD-8''  ;  «-  Traiié  d»s  Bémorrhm- 
gies;  Paris,  1808,  in-8*;  trad.  es  aUemaBdeii 
isit  ;  -^  Consultations  de  Médecine  de  i^.V. 
Bmthfz  ;  Paris,  1810,  2  vol.  i»*8»;  —  ConseU 
sur  ta  manière  ^étudier  la  Pkyskdloyio  de 
Vhomme;  Montpellier,  1814,  rà-i*;  **-  Expo^ 
sition  de  la  Doctrine  médieaU  de  P.-J.  Bar- 
thez;  ibid.,  18t8,  in-S'*  :  aooompagnée  de  Mé- 
moires Rur  la  vie  de  ce  médeem  ;  —  B»$ai  mr 
Vfconofoqie  médicale  ;  Ibià.,  1833,  is- 8°; -^ 
Pe  fa  Perpétuité  de  la  Médecime ,  en  de  Pi- 
dentité  des  principes  fondamentaus  de  cette 
science;  ibid. ,  1 836,  in-So  ;  -^  Éèauehe  dm  plan 
d*7fn  Traité  complet  de  Phifsioioi^  humaine; 
ihid.,  1841 ,  in -80  ;  —  Frenve  de  i'/n»émêseenee 
du  senn  intime  de  Vhomme;  ibid.,  1846;  .-. 
Happel  des  principes  doettinaux  délaçons^ 
titution  de  Vhomme^  énoncés  par  Htppoerate, 
démontrés  par  Harêhez  et  développés  par  son 
école ;\h\^.^  1857,  )n-8".  M.  Lordat  a  fourni  des 
articles  à  différents  recueils  de  médeeine,  entre 
antres  aux  Annales  cOntqfsee  de  Hêontpeitiety 
dont  il  est  on  des  fondateurs.         F.  L^t. 

Biorrraphif  nouv.  det  Contemporaine.  -•>  CaHlMn,  Mf« 
diein.  Srhrimt.  LniMon.  —  BMrqnetol  «I  ll«ar)r,  Utt* 
Jranç.  contemp. 

LOKDBLOT  (Bénigne),  moraliste  fraudais, 
né  à  Dijon,  le  12  octobre  I63d,  morte  Paris,  le 
1*"^  mai  1720.  Grâce  k  la  protection  du  président 
de  Lamoignon,  il  s'établit  à  Paris,  et  y  exerça  pen^ 
dant  plus  de  cinquante  ans  la  profession  d'avo- 
cat près  le  grand  conseil.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages roulent  sur  des  sujets  de  morale  ou  de 
piété  ;  nous  citerons  :  Noëls  pour  Ventretion 
des  âmes  dévotes;  Dijon,  1660,  iu-12  ;  — 
Traité  de  la  Charité  qu*on  doit  exercer  en- 
vers les  enfants  trouvés;  Paris,  t706;  —  De- 
voirs de  la  Vie  domestique  par  un  père  de 
famille;  Paris,  1706,  in-lî;  —  lettres  im- 
portantes pour  arrêter  les  irrévérences  qui 
se  commettent  dans  les  églises  ;  ihid.»  1712  ;-- 
Sur  les  Désordres  du  Carnaval;  ibid.,  17U. 

P. 

Papillon,  Bihli'  th.  d«i  Jluteurs  de  Bourgognf, 

l.ORDOVf  (  Pierro-Jëréme  ),  peintre  français, 
né  à  La  Guadeloupe,  le  9  février  1780,  mort  à 
Peria,  le  27  juillet  1838.  Élève  de  TÉcole  Polyte- 


chnique, ensuite  sous-lieutenant  d'artillerie,  il 
abandonna  bientôt  la  carrière  militaire  pour  se 
livrer  è  la  peinture.  Ami  de  Prud'hon,  il  devint 
par  la  suite  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués. 
Professeur  de  dessin  è  l'Enole  Polytechnique,  n 
fournit  des  dessins  è  beaucoup  (Touvrages  dn 
tempa  tels  que  VOdyssée,  Télémaque»  etc.  U 
Communion  d'Atala  »  qu*il  exposa  en  1808» 
lui  mérita  une  médaille  d*or  ;  ce  tableau,  achetig 
par  M-  de  Soœmariva»  se  trouve  à  Milan.  II  ex- 
posa successivement  au  Louvre  :  La  Délivrance 
de  Cimon  (1810);  —  ffylas  attiré  parles 
JVymfihes  (  I8l2)  ;  -^  Agar  renvoyé  par  il6ra- 
ham  {\%\2)i^  Agar dans  le  déseri  (1814).  à 
Glascow  )  ^  VAnnQ9k€iatiQ»  (  1817  ],  à  Paris, 
dans  réglise  de  Saint-^Gervais;  —  Saint  Marc 
VÊvangélisteim^]  ;—  ia  Mort  de  Sémiru- 
mis,  au  musée  de  IHion;  —  Le  Hetour  du 
petit  Samyard{i%%A)i^  Henrp  IV  à  Libourne 
après  la  baluille  doCoutras  (1827  ).  Plusieurs 
de  ses  tableauiL  ont  été  gravés  dans  les  Aunnia 
du  Musée  4«  landan  (annéea  1S12»  1814, 
1817,  isiaet  1827), 

Son  fila»  LoanoN  (Jean-Abel),  né  à  Paris, 
en  1802,  a  également  suivi  la  carrière  des  heauv 
arts.  Parmi  les  tableaux  qu'on  a  vus  de  kii, 
L'Attaque  de  la  caserne  de  Baàylonef  L In- 
térieur d'un  çq/é  turc  et  une  SainU  Cécile 
ont  été  principalement  remarqués.      Y.  P.  D. 

Grille,  UifUet  lUt.  et  biog.  —  Doçum.  port. 

LOEé  {Amlfroise  ou  Ambi'ois  (l)  ne),  baron 
n'IvKY  en  Normandie,  capitaine  français^  né  ea 
1396,  au  château  de  Loré  (2),  mort  le  23  ou 
24  mai  1446.  Il  fit  ses  premières  armes ,  en 
14  U,  è  la  bataille  d'Azincourt,  Ait  ensuite  attaché 
au  connétable  d'Artnagnac,  et  servit  la  causs 
du  dauphin  Charles.  Kn  1417  il  se  trouvait  au 
château  de  Courserie  dans  le  Maine,  et  rem- 
porta un  avaniage.sur  les  Anglais.  Il  passa  au 
service  du  duc  d'Aleaçon,  prit  aux  Anglais 
Beaumont- le -Vicomte  (1419),  et  reçut  degré 
de  chevalerie. 

De  1422  è  1427,  il  résida  dans  le  Maine>  guer- 
royant avec  des  chances  diverses  contre  les  An- 
glais. La  campagne  delà  Puceliea*ouvriten  1439. 
Loré,  mandé  auprès  du  roî,  eoadoieit  Jeanae 
Darc  à  BIoIa,  pois  combattit  à  ses  edtée  à  Jar- 
geau,  à  Meung-sur^Loire  et  à  Patay  A  Tmoyes, 
en  juillet.  Il  était  garde  de  i^osi  (  maréchal 
de  camp  )  ',  an  mois  d'aoAt,  vers  Seolie ,  il  fol 
chargé  de  reconnaître  les  Anglafs,  qui  venaient  de 
Paris  h  ta  rencontre  des  forces  royales  ;  il  fli 
en  septembre  nne  pointe  hardie  sur  Rooeo,  et 
retourna  enfin  dans  ses  cantoBnemoBls  de 
Maine. 


(1)  Les  textes  dn  qninzféme  sièole  emploient 
crtte  forme  jémërois  oa  ^mbrofft,  9t  nea  sans  eaii«e. 
AnibroUe  en  effet  était  à  cette  êpciqu*  oa  mmm  de 
Imine.  Le  seigneur  de  l.wé  luV-i»fti»c  eut  une  ftlk 
nnuiinée  AmOroise  ,  qui  épousa  Robert  d'EstoutevtUe, 
prévôt  de  Parts.  (  Anselme^  V|||,  t9  A.) 

(«}  Cantoo  de  Jovlgny,  arroBdttHMMBr  dt 
(OrM)b 
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Paidant  les  années  raîtantes,  Loré  se  distin- 
Huaftii  siège  de  Saiot-Célerin,  où  il  fut  grièvement 
ble»^é,  et  avec  le  concours  de  deux  autres  capi- 
taines fil,  le  9  septembre  1432,  une  démonstra- 
tion liardie  sous  les  murs  mêmes  de  Caen ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  ramena  trois  mille  prison- 
niers. Tombé  aux  mains  des  Anglais,  en  1433,  il 
fot  échangé  contre  Talbot.  Kn  (435,  de  concert 
avec  Dunois,  il  battit  l'étranger  près  de  Meulan, 
el  en  U36  11  contribua  au  recouvrement  de  Pa- 
ris. Il  n*^t  imméfiiaftement,  en  récompense  de 
ses  services ,  la  diarge  importante  de  prévôt 
de  la  «jipitaie.  Par  lettres  datées  du  ô  avril 
1438,  le  roi  le  constitua  «  juge  et  général  réfor- 
mateur sur  les  malfaiteurs  du  royaume,  en 
quelque  juridictioo  qu'ils  se  retirent  •*.  En  vertu  de 
ces  fiouvoirs,  Loré  fit  trancher  la  tète  à  Robineau, 
qui,  sar  l'ordre  de  Guillaume  de  Flavy,  avait 
arrêté  le  maréchal  de  ftocliffort.  11  prit  encore 
deux  fois  les  armes,  pour  assister  en  1439  à  la 
prise  de  Meaux,  et  en  1441  à  celle  de  Pontoise.- 
Le  Journal  de  Paris  (journal  de  Topiio^ition, 
il  est  vrai,  et  rédigé  par  un  advers^aire  bourgui* 
gnon)  raconte  la  fin  de  notre  personnage  dans 
les  termes  suivants,  sous  la  date  de  1446  : 

«  item,  la  vigile  de  l'Ascension  (i),  l'ut  en- 
terré le  prévôt  de  Parts,  nommé  Ambroys  de 
Loré,  baron  dMvry,  maintenant  \ebien  commun 
plus  que  nul  prévost  qui  devant  lui  eusl  esté  de- 
puis quarante  ans  ;  car  il  avoit  une  des  lemmes 
qu'on  peust  voir  en  tout  Paris  la  plus  belle  et 
bonneste.et  fille  de  nobles  gentils  gens  de  grande 
ancienneté  (2)  :  et  si  estoit  si  luxurieux  qu'on 
disait  pour  vray  qu'il  avoit  trois  ou  quatre  coo« 
cubines  qui  estoient  droites  communes  (3)  ;  et 
supportoit  partout  les  femmes  folieuses,  dont 
trop  avoit  à  Paris  par  sa  lasclieté;  et  acquit  une 
très- mauvaise  renommée  de  tout  le  peuple ,  car 
à  peine  pouvoit-on  avoir  droit  des  folles -femmes 
de  Paris,  tant  les  supportoit.  » 

VaLLET  DB  VlRIVILLE. 

Cabinet  des  fltrei,  4o«sier  I^ré,  —  Chronique  inédtU 
de  Parcéval  de  Cavny,  ms.  Uuulie^ne,  d«  M.  -  Aftf  l'or- 
traits  df.%  Houtmet  iUustrttdv  Maine  (  par  ClaïKlp  Boo- 
nrau.avocit  an  Mans);  I>r  Mans,  idi.e,  tn-4*.  ~  (iodciroy, 
Charin  f /et  Charles  kll^  In  fol.  —  Monslroict  {Chrotti- 
quet  de),  pawlin.  ■<-  IhnlQnnoncet  dei  Roi»  de  France, 
t«  13,  S  la  table.  —  Chronique  de  Waf  nn  de  Kurcstel, 
éditée  par  M»*  Dupont,  1858.  t.  I,  p.  293.  —  Mémoires 
de  Hnurqoitne,  t7M,  In-i",  l.  I,  p.  sos.  -  Chronique*  de 
Jean  <Ihartier.  ISiS,  >e  CoiiAindl,  t8S9,  in -16:  au  mot 
tjaré  (tables),  —  Chronique  du  Religieux  de  SuinL- 
Venis,  II1-4",  t.  VI,  p  kll.  rlc.  —  Journal  de  l'aris,  édi- 
tion du  PaOtliéon,  p.  7tt.  '*•  Chronique  de  Houritisné, 
SS41.  In-S*,  t.  Il,  pafTf  A  Itl  et  AUiv.  —  Qiilchrrat,  Procès 
de  la  PuceUe.  —  Barante,  Ulstoire  des  Ducs  de  Bour- 
gogne, att«  tables,  etc.,  etc. 

i«onA  {GukUaume)t  mathématicien  hollan- 
dais,  né  à  Lcuvarde,  en  1079,  mort  le  22  mai 
1744.  Il   descendait  d'une  famille  de  drapiers 
français  que  les  persécutions  pour  cause  de  re- 
in Le  is  mal  (  veitle  de  L'Ascension  ). 
<9>  <:a4lierine  de  Marcllly.  baronne  d'Ivr^  de  son  chef 
prwpr«  :  cUe  ctail  laaue  d'uae  famUlQ  coxtsidtrable  de 
fCorm^ndle. 
(JÊ)  Des  filles  pnhtlqoet. 
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ligion  avaient  forcée  de  se  réfngier  en  Hollande. 
Orphelin  à  Tâge  de  treize  ans,  il  fut  recueilli 
dans  la  mais^m  des  Orphelins  de  Leiivarde,  et  ne 
tarda  pas  à  donner  des  marques  de  son  aptitude 
pour  les  mathématiques.  Un  savant  bienveillant, 
Bimer  Sybes,  le  prit  chez  lui,  à  Dronryp,  et  dé- 
veloppa ses  facultés.  Il  entra  ensuite  à  l'univer- 
sité de  Franeker,  où  durant  huit  années  il 
suivit  les  leçons  de  Bernard  Fullenius,  qu'il 
suppléait  de  temps  à  autre.  Après  la  mort  de 
Fullenius,  en  juillet  1707,  Loré  ouvrit  des  cours 
publics,  et  fut  pensionné  par  TÉtat  de  Frise.  En 
1722,  il  se  maria  avec  Marie  Posthum,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants.  En  1736,1e  prince  d'Orange- 
Nassau  le  choisit  pour  sou  maître  de  mathéma- 
tiques, et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  nn 
voyage  qu'il  lit  en  Allemagne.  A  son  retour  Loré 
fut  employé  à  la  construction  de  digues,  d'é- 
cluses, de  canaux,  etc.  Il  se  montra  aussi  liabile 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  De  ses 
nombreux  opuscules  scientifiques,  il  ne  nous 
reste  qu'un  Mémoire  sttr  les  règles  qui  déter- 
minent les  mouvements  de  la  création  des 
corps,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris.  L— : 


Vriemoet,  jtthenxum  Frison.,  p.  75f-78S.  —  Paqiiot, 
3/em.  pour  uroir  à  Fhist.  iitt.  dei  Pags^Bas,  t.  III , 

p.  ts  S7. 

LORBnANO  (Leonardo),  soixante-seizième 
doge  de  Venise,  né  en  1438,  mort  le  22  janvier 
1521.  H  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
nobles  lamilles,  et  avait  occupé  avec  distinc- 
tion des  charges  irofiortantes  dans  l'Etat  lorsqull 
fut  élu  doge,  le  3  octobre  lôOl,  après  la  mort 

!  d'Agostino  Barharigo.  Avant  de  le  reconnaître, 
le  grand  Conseil  établit  le  tribunal  des  inguisi- 
tetirs  d'Étal,  composé  de  trois  magistrats,  re- 
vêtus d'un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  citoyens» 
et  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. C'était  une  nouvelle  entrave  au  pou- 
voir des  doges,  déjà  si  limité  depuis  la  chute  de 
Martno  Falieri  (1355)  et  des  Foscari  (23 octobre 
1457).  Lorsque  Loredano  monta  sur  le  trône 

I  ducal,  la  guerre  se  continuait  avec  violence  entre 

I  les  Vénitiens  et  le  sultan  Bajazet  II.  Les  Turcs, 
après  avoir  battu  la  flotte  commandée  par  le  pro- 

I  curateur  Grimani,  s'étaient  emparés  de  Modon, 
de  Corfou,  de  Durazzo  :  ces  pertes,  faiblement 
com|>encées  par  la  prise  de  Céphalouie,  déci- 
dèrent Loredano  à  conclure  la  paix.  Chaque 
partie  garda  .«^es  conquêtes  Ce  fut  alors  qu'un 
bayle  (consul  de  la  seigneurie)  fut  accrédité 
d'une  manière  permanente  près  de  la  Porte.  En 
15U3,  après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI,  Lo- 
redano enleva  à  Céi^ar  Borgia  la  ville  de  Fae  za 
et  a(  qiiit  de  Pandolfo  Malatesta  celle  de  Bimini. 
Le  nouveau  souverain  (lontife,  Jules  II,  protesta 
ca4)tt-c  ces  agrandissements,  et  signa  à  Blois,  le 
22  sti^ittnhje  1504,  une  ligue  avec  l'emiiereur 
Maxiiiiiiien  1"^  et  le  roi  de  France  Louis  XII, 
mécontents  l'un  et  l'autre  des  Vénitiens.  Loredano 
détourna  l'orage  en  cédant  aux  prétentions  du 
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pape.  Le  10  décembre  1508,  une  nouyelle  ligue, 
dite  de  Cambrai,  ne  forma  contre  Yenise;  les 
conrédérés  étaient  IVmperear,  le  roi  de  France, 
le  roi  d^Aragon  et  de  Naples,  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  Tant 
de  poissants  ennemis  n'effrayèrent  pas  la  répu- 
blique; elle  se  prépara  à  une  énergique  défense. 
Le  15  avril  1509,  larmée  française,  commandée 
par  Charles  d'Amboise,  maréchal  de  Chaumont, 
passa  PAdda,  et  pritTréyise,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  enlevait  Casal-Maggiore.  Le 
pape,  dans  on  monitoire,  sommalten  même  temps 
Loredano  d*avoir  à  lui  remettre,  dans  le  délai  de 
vingt-quatre  jours,  et  cela  sous  peine  d'excom- 
munication, toutes  les  usurpations  que  les  Vé- 
nitiens avaient  faites  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Loin  de  céder,  les  Vénitiens  marchèrent 
en  avant,  sous  les  ordres  de  L'Alviane,  et  dès  le 
8  mai  reprenaient  Trévise.  Ils  se  dirif^rent  en- 
suite vers  Crémone,  et  le  14  mai  rencontrèrent  le 
roi  de  France  à  Agnadel  dans  la  gliiara  d*Adda. 
La  victoire  fut  vivement  disputée;  mais  les  Vé- 
nitiens furent  battus  et  leur  général  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  amena  la  chute  de  toutes  les 
villes  situées  entre  la  Piave  et  TAdige.  Le  pape, 
de  son  cOté,  se .  rendit  maître  de  toute  la  Ro- 
magne  à  Texception  de  Ravenne;  le  duc  de  Fer- 
rare  reprit  le  Polesin  de  Rovigo;  le  marquis 
de  Mantoue  rentra  dans  Asola  et  Lunato.  La 
république  semblait  perdue  :  Thabileté  de  ses 
diplomates  et  la  jalousie  qui  s*éleva  entre  ses 
ennemis  la  préserva  d*un  désastre  complet.  Le 
roi  Ferdinand    d'Aragon  ayant  reconquis    les 
villes  que  les  Vénitiens  possédaient  sur  la  côte 
napolitaine  de  TAdriatique,  ne  se  mêla  plus  des 
affaires  de  la  ligne,  dont  Loredano  s'efforçait  de 
détacher  le  pape.  Louis  XII,  après  avoir  mis  ses 
places  en  état  de  défense,  était  parti  pour  la 
France,  laissant  quelques  troupes  au  maréchal 
de  Chaumont  ;  Temperear  Maximilien  promettait 
toujours,  mais  n'arrivait  pas  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  Loredano  mit  à  profit  le  refroidisse- 
ment des  confédérés,  et  le  17  juillet  son  général 
Andréa  Gritti  surprit  la  garnison  impériale  de 
Padoue  et  la  força  À  se  rendre.  H  leva  en  même 
temps  des  troupes  auxiliaires  de  tous   cOtés, 
et  réorganisa  si  bien  son  armée  que  lorsque 
Tempereur  descendit  enfin  en  Italie  avec  des 
forces  considérables,  ce  monarque,  repoussé  de- 
vant Padoue,  ne  put  empêcher  les  Vénitiens  de 
reprendre  Vicence  et  quelques  autres  places  oc- 
cupées par  les  Allemands.  La  paix  avec  le  pape 
flrt  conclue  le  10  février  1510;  Jules  H  releva  le 
doge  des  censures  de  TÉglise;  il  fit  plus,  il  con- 
clut une  ligue  avec  Loredano,  et  voulut  y  faire 
entrer  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Suisses.  Ces  derniers  seuls  se  laissèrent  entraîner, 
et  ravagèrent  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Chau- 
mont les  repoussa,  et  battit  les  troupes  de  Jules  11, 
qui  voulait  forcer  le  duc  de  Ferrare  à  se  déta- 
cher de  la  France.  En  1511,  les  Allemands,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Brunswick,  envahirent  le 


Friool  ;  Loredano  les  en  chassa  rapidement.  Le 
pape  avait  cependant  réussi  à  faire  entrer  dans 
les  intérêts  vénitiens  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre (  5  octobre  1 51 1  )  et  le  rot  d'Aragon  (20  dé- 
cembre 1511).  Les  nouveaux  alliés  furent  battus 
devant  Bologne  par  Gaston  de  Foîx  (février 
f  512  );  cependant  les  Français  perdaient  Bresda, 
qu'Andréa  Gritti  leur  enleva  d'a^vsaut,  le  3  février. 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-Marc  pea 
de  joura  plus  tard.  Le  19  du  mois  Brescia  fut 
reprise  par  les  Français  après  un  sanglant  com- 
bat, et  Andréa  Gritti  fait  prisonnier.  Le  9  avril 
eut  lieu  la  bataille  de  Ravenne,  où  Gaston  de 
Foix  fut  tué,  mais  où  son  armée  défit  complète- 
ment les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  le  cardinal 
Marc-Antonio  Colonna,  général  des  troupes  pa- 
pales. Ce  fut  le  dernier  avantage  des  Français 
dans  cette  guerre.  La  défection  de  Temperenr, 
qui,  par  l'entremise  du  pape,  conclut  une  trêve 
onéreuse  pour  les  Vénitiens,  acheva  de  ruiner  les 
affaires  de  Louis  Xll  en  Italie  ;  mais  les  Vénitiens 
y  gagnèrent  peu,  car  les  Français  remirent  leurs 
places  aux  Espagnols,  qui  prétendirent  les  gar- 
der. Le  pape  appuya  leurs  prétentions,  et  com- 
manda aux  Vénitiens  de  les  accepter;  Loredano 
refusa,  et  résolut  de  se  tourner  vera  la  France.  Le 
13  mars  1513,  il  fit  alliance  avec  Louis  XII  ,eten 
obtint  la  liberté  de  L'Alviane  et  de  Gritti,  qui  re- 
prirent le  commandement  des   troupes  véni- 
tiennes, enlevèrent  Crémone,  et  s'avancèrent  jos- 
qu'à  Lodi,  mais  durent  reculer  après  la  dé^te 
des  Française  Novarre.  Les  Espagnols  passèrent 
TAdige,  prirent  Brescia,  Bergame,  toutes  les  villes 
du  Polesin  et  du  Vicentin,  et  vinrent  assiéger 
Padoue  (27  juillet) ,  d'où  ils  forent  forcés  de  s'é- 
loigner le  16  août.  Le  9  octobre  les  Vénitiens 
furent  défaits  à  La  Morta ,  près  Vicence,  et  le 
comte  de  Frangipani,  général  des  Impériaux,  fit  la 
conquête  du  Frioul;  mais  en  1514  il  tomba  dans 
une  embuscade,  et  fut  conduit  prisonnier  à  Ve- 
nise. Après  la  mort  de  Louis  XII,  François  T', 
son  successeur,  renouvela  l'alliance  de  la  France 
avec  les  Vénitiens,  et  le  13  septembre,  L'Alviane 
aida  ce  monarque  k  gagner  la  sanglante  iMtaillede 
Marignan  contre  les  Suisses.  Le  15  août  1516  in- 
tervint à  Bruxelles  un  traité  entre  Maximilien  et 
François  P'  :  l'empereur  remit  au  voi  de  France 
la  ville  de  Vérone  moyennant  deux  cent  mille 
écus  d'or.  C'était  pour  le  compte  des  Vénitiens 
que  le  roi  faisait  cette  acquisition  ;  aussi  la  vilio 
fut-elle  loyalement  remise,  le  16  janvier  1517,  à 
Andréa  Gritti.  Ce  traité  mit  fin  aux  terriNes 
guerres  qui  troublèrent  le  règne  de  Loredano.  Ce 
doge  mourut  quatre  ans  plus  tard.  On  doit  dire 
qu'il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  patrie. 
Antonio  Grimani  lui  succéda.  A.  db  L. 

LOREDANO  (Pie^ro),  né  en  1481, morlle5mai 
en  1570,  quatre-vingt-cinquième  doge.  Il  fut 
élevé  au  dogat,  le  26  novembre  1567,  à  la  mort 
de  Gieronimo  Priuli.  Pendant  son  court  règne,  Il 
fut  constamment  en  dispute  avec  le  souverain 
pontife.  L'an  1568,  le  pape  Pie  V  ayant  pabOé 
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la  fameuse  buUé  In  Cœna  Domini,  Loredano 
défendit,  soas  les  peines  les  plus  sévères,  à  tous 
les  sujets  de  la  république  de  la  recevoir  et  d*y 
obéir.  Luigi  Mocenigo  lui  succéda.      A.  de  L. 

LORBDANO  (  Francesco  ),  cent  dix-septième 
doge,  mort  le  20  mai  1762.  Il  succéda  à  Pietro 
Grimani,  le  18  mars  1752.  Son  gouvernement  ne 
aura  que  deux  mois,  et  fut  sans  événements  his- 
toriques. A.  DB  L. 

Muratorl,  ÂimaU  d'Italia,  —  Stomondl,  HUtoire  dêt 
républiques  UaUennei,  t.  XIV.  paulm.  —  Jo.  Mariana, 
De  Retnu  Hupan,,  I.  XXIX,  c  XIX,  p.  »ê.  -  P.  Gulc- 
elardtnl, L  VIII,  p.  MT.  -  Petm  Bcmbo,  HUt.  Fen,,  1  Vlll, 
p.  iSt.  -  Paolo  GlovU>,  f^Ha  d^Jf/omo  d'EsU,  p.  to.  — 
Jacopo  RardI,  Ist.  Ftor.,  Ur.  Y.  —  Daru,  histoire  de 
F'enisë. 

LoasDARO  (Giovanni'Francesco),  dit  V An- 
cien, auteur  dramatique  italien,  né  à  Venise, 
où  il  est  mort,  en  octobre  1590.  Souvent  con- 
fondu avec  le  suivant,  il  n'appartenait  pas  à  la 
même  famille,  et  cultiva  les  lettres,  la  comédie 
surtout,  avec  assez  de  succès  pour  que  Crescim- 
béni  le  rangeât  parmi  les  meilleurs  auteurs  dra- 
matiques do  temps.  On  a  de  lui  sept  pièces  :  / 
vani  amorif  LaMalandrina,  Bérénice,  L* in- 
cendia, La  Turca,  La  Matrigna  et  ItBigonzio. 
Les  cinq  dernières  furent  mises  au  jour  par  son 
petit- ûls,  Sebastiano,  dont  on  a  des  tragédies.  P. 

Creseembenl,  Jutori,  ete. 

LOEBDAHO  {Giovan-Francesco),  littérateur 
italien,  né  le  28  février  1606,  à  Venise,  mort  le 
13  août  1661,  à  Peschiera.  Il  apparienait  à  la 
même  famille  que  les  doges  de  ce  nom,  et  obtint 
une  dispense  d'âge  pour  assister  aux  délibérations 
du  sénat.  11  exerça  ensuite  les  fonctions  de  gou^ 
Temeur  du  château  de  Palma-Nuova  et  de  pro- 
Téditeur  de  Peschiera.  Littérateur  abondant, 
homme  spirituel  et  généreux ,  il  fut  en  commerce 
de  lettres  avec  les  meilleurs  écrivains  de  l'Italie; 
on  lui  doit  l'établissement  d'une  société  litté- 
raire, VAccademia  degli  Incogniti,  qui,  long- 
temps après  sa  mort,  se  réunit  encore  dans  son 
palais.  La  liste  des  écrits  en  vers  et  en  prose  de 
Loredano  est  assez  longue;  nous  citerons  :  Vita 
di  AUssandro  lîl,  pontifice  romano;  Venise, 
1627,m-8**; Cologne,  1713, in-8*;  -~  GliSeherû 
geniali;  ibid.,  1632,  in-4*;  15*  édit.,  1643, 
iB-g**.  Cette  collection  de  conceUi  eut  un  succès 
piodigîeux,  qui  dura  tant  que  ce  genre  d'esprit 
fut  à  la  mode;  on  en  fit  des  versions  en  espa- 
gnol, en  français,  en  latin  et  en  grec;  —  Viia 
del  cavalier  G-'B.  Marina;  ibid.,  1633,  in-4*; 
—  YUa  di  Adama;  ibid.,  1640,  in-12;  trad.  en 
français  par  le  chevalier  de  Mailly  ;  Paris,  1695, 
iii'12,  sur  la  huitième  édition  italienne;  le  style 
ca  serait  assez  agréable  s'il  n'était  déparé  par  les 
concetii  qui  abondent  dans  les  entretiens  d'A- 
dam et  d'Eve;  —  Bizarrie aceademische ;  Cré- 
mone, 1640,  iB-12;  Venise,  1642,  1643,  in-12; 
recodl  de  lectures  faites  aux  Incagniti  sur  des 
suyets  singuliers;  —  Morte e  Bibellioni  del  Va- 
Ustain  (  Wallenstein),  sous  le  nom  de  Gneo 
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nea,  lib.  IV;  Venise,  1636,  in-4*;  trad.  en  fran- 
çais, La  Dianée,  par  Jean  Lavemhe;  Paris,  1642, 
2  vol.  in  8**,  et  en  latin  par  Michel  Benuccio. 
Ce  recueil  de  nouvelles  galantes  a  été  l'objet  de 
fréquentes  réimpressions;  —  Glorie  degli  In- 
cogniti;  ibid.,  1647;  ^Sei  dubbj  amorosi; 
Venise,  1647,  1649,  in-12;  —  Isloria  de*  re' 
Lusignani;  Cologne,  1647,  in-4<»  ;  publiée  par 
l'auteur  sous  le  nom  ù^Henri  Giblet,  chevalier 
egpriot;  elle  a  été  mise  en  français  :  Histoire 
des  rois  âe  Chypre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan;  Paris,  1732, 2  toI.  in-12  ;  —  Il  Cimiterio 
cioè  epitaffi  giocosi;  Venise,  1654,  in- 12;  la 
quatrième  centurie  de  ces  épitaphes  bouffonnes 
est  l'œuvre  de  Pierre  Michiele,  queGhilini  sur- 
nomme le  phénix  de  son  siècle;  —  V Iliade 
giocosa;  ibid.,  1664,  in-12,  poème  burlesque 
en  six  chants;  —  Novelle  amorose;  ibid.,  1656, 
1692,  in-12;  —  Lettere;  ibid.,  5*  édit.,  1665, 
in-12;  Genève,  1669,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  Veneroni,  Bruxelles,  1708,  1712, 
in-12;  ^  Vita  di  san  Giovanni,  vescovo  Tra- 
guriense;  ibid.,  1667,  in  12.  On  a  réuni  les 
principaux  ouvrages  de  Loredano  ;  Venise,  1653, 
6  vol.  in-12.  P. 

Ant  Ltipla.  nta  di  G.-tr.  Loredano;  Veniae,  1668.  — 
Ghilinl,  Thentro  d'Hwmlni  leUerati,  lOS.  —  HisL  M- 
blioth.Jatrieianmt  pvt.  V. 

LOB  BBS,  théologien  français,  mort  vers  12S5, 
il  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisit  pour  son  confesseur; 
le  irère  de  ce  monarque,  Pierre,  comte  d'Alen- 
çon,  l'institua  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. A  la  d(*mande  de  Philippe,  il  écrivit  en 
français  un  exposé  de  la  doctrine  morale  chré- 
tienne, qu'il  intitula  La  Somme  des  Vices  et  des 
Vertus,  et  qu'on  appela  souvent  La  Somme  le 
roi.  Peu  d'ouvrages  furent  plus  répandus  à  la 
lin  du  trei7ième  siècle  et  dans  les  deux  suivants. 
Les  manuscrits  en  sont  communs;  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris  en  possède  vingt-quatre  ; 
d'autres  grands  dépôts  en  ont  aussi.  Une  partie 
de  ce  livre  fut  imprimée  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Antoine  Vérardà  Paris,  vers  1502.  C'est 
un  in-4'*  de  103  feuillets,  devenu  très-rare.  On 
connaît  des  traductions  provençale,  italienne, 
catalane,  espagnole  de  cette  Somme  ;  elles  sont 
restées  manuscrites.  Une  version  flamande  a  été 
imprimée  quatre  fois  de  1478  à  1484.  Fort  ou- 
blié mainteiiant,  cet  ouvrage  se  recommandé  par 
une  clarté  et  une  méthode  peu  oQfnmunes  à  l'é- 
poque où  il  fut  composé.  G.  B. 

Quétif,  Seriptorts  ord.  Prsedieatorvm,  1. 1,  p.  SS6.  — 
Histoire  Uitéraêre  dé  ta  France,  t.  XIX,  p.  MT. 

LOBERS  (nu).  Voy.  DULORBRS. 

LOBEBTiNO  {Àgnolo  m),  dit  Lorentino  d*A' 
rezzo,  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  C'est  à 
Arezzo,  sa  patrie,  que  l'on  trouve  de  lui  une 
Madone  et  plusieurs  saints,  sur  la  porte  de  l'é- 
glise Saint-Dominique.  Dans  la  Tie  de  Pietro 
délia  Francesca,  Vasari  lui  donne  pour  maître 
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oe  LonntjiMi  qnll  dit  jfiu9  t«p4  d^û'  ^  ^^^  ^ 
JSertolomnieo  delIà  GatU*  £.  9— «. 

CMS,  né  en  1734,  à  fiiNAUTilîé  (J4»m^)^  vmi 
m  laoi,  à  Saltsbonig.  Pe  i7ô7  à  ^7^  il  fut  ^t- 
toché,  avec  le  titre  de  v^^ed^Qf^inaiv^^  à  r.^0{^ 
W  opérait  ep  Westpbalie,  A  h  paU  U  4eYii)t 
i»éd^  de  i'ddfiital  imlitaire  de  ^c^f-ÇrM^; 
de  U  il  passa  en  la  ipêmc  qualité  k  ^Ql^^BsMt 
et  à  ^trasixMng,  pu  H  fat  en  wj^e  pfofç^eur  et 
recteur  temporaiie  d^  ynuiver^té.  f  ^indai^^  (c^ 
guerrea  de  la  révolution,  H  servit  ^  Tarni^  du 
BliiB,  et  wooro^  dea  suites  d'une  lienùeétran^l^, 
en  aUant  dosner  aea  soins  an  général  Morean. 
On  a  de  Lorentn  :  Mwriti  deUriofis  not»  ^^ 
lortfM  castra  Iran»  Hhen^a^  sUa,  ab  amo 
i7Â7  ad  17a2  inj0stantet;  Scbeleatadt,  I76ô, 
io-rl2;  réf)ona^  pleine  de  sem  et  de  bonnea  ob- 
aervations  aux  eritiques  fori  peu  iDépagéas  du 
professeur  Starok»  de  Mayence. 

Son  fiire  pntné,  Bernard^  entfa  aussi  dans 
h  sarviee  dea  hôpitaux  nùli^iraa  at  p^vjnt  ap 
«rade  de  médecin  en  ÇiM  dé  Varm^  àlltÂ\\^  il 
est  mort  vers  1820,  à  Marseille.  1^, 

LoaBMTS  l^jMn^FréOérii:)^  «ath^malâciep 
allemand,  né  en  1738,  è  Halle,  mort  lé  16  juin 
1807,  à  Magdebourg.  fl  enaeigMi  les  matb^a- 
tiques  à  Magdebourg,  et  apvès  «inqawte  a»s  de 
professorat  se  retint  areo  une  pensioii.  il  a  pn- 
Mié  :  Eudidis  sechs  «f$te  MéeÂer  dtr  f^me- 
triichen  Ànfangsgrénâ^  (Les  ah.  preDuafs 
iTvres  des  Éléments  dlSnallde);  Halla,  1773, 
fti-8*;  réinpr.  avec  des  additiona,  an  170a;  ^- 
Predigten  ueber  dkB  Weirké  der  Naiur  (S«r- 
moDS  sur  lea  oeuvras  de  la  aaturo) }  ihid.«  1774  ; 
•^  Ànleitung  »mr  Vnwersafhistorie  (Instruc- 
libn  sur  l'Mstolre  nniverseUe);  ibid.,  1775, 
td-S*;  —  Z)i«  Bôtdnik  (LaBotai^qua);  iieipaig, 
1781,  iù-6^;  —  BuoUds  BtêmeniB,  ih  Bmfiker 
ans  déth  Grîechisehen  (Étémenta  d*EQclida,  15  li- 
vres, twd.  du  grec)  j  Halle,  1781,  gr.  in-»*»;  — 
IHe,Etemente  der  Mathtmuitik  in  6  Imùkttm 
(Éléments  de  Mathématiques,  en  aix  livres); 
Leipzig,  1785-1786,  2  vol.  gr.  to-S^;  fit  édit. 
augm.  ;  ibid.^  1793-1795,  f  Tol.  (  ^%*  Dbt  arfëe 
Cursus  der  reinên  Matkematii  (Premier  Gaurs 
de  Mathématiques  pures);  Hetmatœdt,  t79l- 
1792,  Tt  vol.  gr.  !b<8^;  rélmpr.  en  1798;  ^ 
Lehrbegriff  âer  Matkmnatik  (Oooraidirégé  de 
Mathématiques);  Magdebouvg,  1803,  m-8*;  il 
n'a  paru  que  le  premier  volume.  E« 

Meusel .  Getehrtes  DeùUehkmd,  IV,  SOT. 

LORENz  (/ean-APicAa{),  hiittorleii  français, 
né  à  Strasbourg,  le  31  laai  1723,  mort  la  2  avrij 
1801.  Fils  du  professeur  de  tbéologia  Jean  Mi- 
chel Lorenz  (né  en  1692,  mort  an  1752  >,  dont 
les  écrits  sont  énuméréa  dans  le  Lexikon  de 
Meusel ,  il  étudia  dans  sa  ville  natale ,  principa- 
lement sous  la  direction  de  Schœpflin  •  qui  lui 
procura  en  1748  remploi  d'aooompagnar  les 
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jciune^  princes  de  Nassau-Usingen  à  Utrechi;il 
y  étudia  peiidant  trois  ans  Thistolre,  qu'il  ensd* 
gua  (jfepuis  1753  à  ^université  de  Strasbourg. 
Pourvu  eji  1763  d'un  canonieàt  au  chapitre  de 
^aint-ThQipa^.  il  devint  eu  171&4  conserva- 
teur de  la  bibliotb^qùe  de  P Université ,  et  eu 
j.784  professeur  d'éLoouence.  On  a  de  lui  :  &e 
qj^i^UQ  ÇQXÔnœ  ëalU^  i>i  tedmtm  Lùtha- 
ringix  Jure;  Strasbourg;  1748, iù-4*;  —  De 
!^ccessiQne  in  illustriora  feuda  Fftmciâs, 
&rwawiâ?,  tldli^;  |bld:,  1748,  In4*;  - 
Ànnahs  Pouliné^  $im  rancit  Pan^nit  (*po*' 
tùli,  fata  tcmwyruin  otdinê  digeêta;  ibid., 
1769^1770,  deux  pa^H  bi-4';—  Taàulœ  tem- 
porum  fatorumque    orbis  terré  usque  ad 

Oknstuin  noHmi  ibi^ft  W%  M<>1***  cet  ou- 

W4ga>  dont  una  ^W>n  wrAil^  parut  dans  la 
m^t  anoéa,  m  suiyl  4^  T(ihulx  temporum 
Jfatprwmqm  ofbis  terrât  t^b  an,  Chr^  t-BOQ-, 
ibid,,  1773,  i»-fo|»  '-  4cta  frudperti  mar- 
tifris,  ad  UlusiranfiQ;^  à(mu9  Babsbnrgic^s ; 
4Nd.,  1777,  Ip^"»  -^  P^^U  ArgentçrcUensis 
i^rem  ^Mlortai  iW4».  V^^^ ùn-i^'p—  Summa 
Jlé9ton»  9àlUhfrançifi4ifi  ^V\l^  ^^  sacr^;  ibid., 
I790''^7tl3,  4  vol,  ïH^i  «  cet  oqvrag^  djt  Qu^ 
fard,  ^ffira  e^  forii^  4a  tM^  ^  par  ordre  chro- 
«ologiqiia,  la  réunictfi  da  i^\^  les  faits  remar- 
quables de  l'histoire  de  Fràixpe,  avec  rindication 
j|çrupi;4fiuse  des  aourœs  où  l'auteur  a  puisé  »  ;  — 
Loreo^  a  encore  publié  V)lusieur^' ouvrages  his- 
ijoriqûes  ^6  ipoindre  impor^ce,  ainsi  qu'une 
Yi$  ep  latin  de  ^n  frère  Sigismond -Frédéric 
(péen  t7?7,  paorteni  1783),  professeur  de  tbéo- 
|9^e  h  l^trasbour^  et  auteur  dé  pTusfeura  disaer- 
t^pous  ibéolôsiques,  entré  a^ltres  :  De  indura- 
^one  fsraelis  ante  finem  dierutii  finienda, 
^trasljQiirf;.  177^,  in-4»;  çt  Veimediis  promo 
V,end,i  çonversiQueni  Judxorum;  ibid.,  1775, 
Ui-4^.  j,-Micbel  XiOrenz  ?  laissé  en  manuscrit 
divers  ouvrages,  eqtré* autres  :  Arqentoratus 
tomanqftanciçHf,  germanica. 

OberiiD ,  IVotiee  sur  J.-M.  ùorefa  (  dans  le  JW>»«ln 
Bncychpédiçîte,  année  Vfl  ].  -^  ma^tv^tmte  Prêté*- 
tante, 

UMaiifl»  (  QQttilfè-J^éd^)^  littérateur  al- 
lemand, né  ^  il^A  B^frieqbers^,  viort  le 
28  septembre  ^807^  à  (•eipspg.  En  filant  de  l*u- 
«ivorsité,  il  a*90iW^  d^  Ottf  troupe  de  co- 
nédianai  puis  il  t^'oojftpa  d/ç  littérature  légère, 
•^  ▼éont  \mi  à  tour  à  ^r^rt»  ^  ^qremberg  et  à 
Munich.  On  a  dalui  :  DST  T^^aterfreund  (L*Âmi 
du  TbéAtra);  Ï^Wgwa,  17H,  M";  —  Theatra- 
Hscker  Zeitvei-ifeib  (  ^e  paasa-temps  drama- 
tique); Hattsboniie,  177*^  >79Q,  i^-3':  journal 
hebd«im«laire;  -m  Tàeafxtf^sches  quotlibet 
(MaaédoiBadramatiqne)-^FrancfWt»  }7iâ»2  ^ol. 
jn-ao;*—  SchUtw^^  Q^qtliifyeti  Seules vtg, 
1785,  in-S";  —  Àllerlfiff,  ioumal  littéraire; 
8cbweriii,-1787,in*a'*j--  M$in^  Lebens  Aller- 
Uy  (Mélanines  de  ma  Vie);  Mumch,  1799,  iii-8«  ; 
réimpr.  en  1807  à  taipvg.  K. 

iMip*-  Geiehrt.  Tagebuch»  tSOT. 

pouJ^j^^JU  {Fra^ffiS'Antoine  dk),  prAUt 
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eBpftgMi)liéèLéofl)le21  MpMibre  1722) mort  à 
RoiDe,  le  17  avril  1804.  Sa  naissance  distinf^uée, 
sïl  pi'étl  etsétt  sàtofrf'élevèféDtrap(<fethent  aux 
grandes  ^Ignitës  ecelésiastiquës.  ÏTèque  de  Pa- 
lencfa  en  1765,  archevêque  de  Mexico  en  1766, 
11  succéda  en  l77à  au  cardinal  Obrdovâ,  arche- 
tëqué  de  tblé^e ,  et  fbt  créé  cardinal  en  17d9. 
t'archevéché  de  tolède  était'alors  uû  des  pins 
riches  do  monde.  Lorenzana  fif  le  plus  libéral 
usage  d^  ëes  'Itnmenses  revenus;  H  prodigua 
surtout  des  secourt  aux  prétreâ  français  quiâe 
réfbgTérenf  en  Eâpagne  pendant  là  révolution. 
En  1797,  il  se  rendit  auprès  du  pape  Pie  VI  Jwdr 
lui  porter  des  consol«tioii8  de  la  part  da  rti 
d'£apigae,  et  se  quitta  te  pape  qu'in  moii  d'a- 
vril 17i)9,  atfr  Tordre  formel  des  agents  du  Di- 
reetoffe  qn  avaient  arrêté  le  pape  ef  le  trani- 
portaêbt  en  Franoe.  Eà  laoo  il  doDii$  aa  ilémi4- 
•ion  de  l'nrdlevôehé  deToiède,  et  alla  pMScr 
aei  deraièrei  années  à  Rome,  ûa  a  cic  M  : 
tÊisteriA  de  Nueva^Sspana  escriia  pot  tu 
eidarêeédif  mhquistaior  Hernam  Cmiêt,  au- 
mentada  «m  otrot  dœwnientm  y  nùtcu; 
Mecko,  1790,  ÉM*;  c'est  un  recHeil  clés  lëttrHs 
€m  nriafioiii  île  Femaml  OOTlAa;  ^  MitsaiB 
Octihemm  iêcundnm  régulant  B,  luidori  iti 
nêmm  Mounnabum;  Rome,  1M4,  nl-8^  Lori4> 
toel  moxaraMque  était  encore  en  taa%e  daot  le 
dfocèM  de  Tolède  s  LoremaM  en  At  ftdm  «m 
nouvelle  édftkm.  Z. 

F6!Ier,  Dictionn.  Biograpkiqi0,  é9k.  4é  Wéfss.  —  Bel- 
touar,  HUmtb  et  Al  CaptÊcité  0$  PH  rt 

LORfiNZBTTf  (ifMdfo^^,  peintre  de  féAfli 
«iennoise,  né  à  Sienne,  eh  1377,  mort  m  1360.  H 
étiK  ffis  afnê  ef  élève  d'An  peintre  ftofimié  Lo- 
r«Ri9  fin  Lam-entl  de  Sienne  (  ^oy.  Laoueiiti  >, 
et  «Ml  véritable  ffom  étaft  Ambrofiodi  Lorenno, 
Il  a  déc0fé  sa  patrie  de  p]iMl««r»  frinquêi  Jos^ 
tement  estimées.  Les  pfo»  remarqnaMe»  iotft 
celtef  du  Patano  del  Pobhtieo  ;  etto»  sont  iifgnéed 
AmèrvsHu  Eà^réftHifék  sont anjettrd^li  pfés-* 
que  enfièreméfrt  déffbitetf^f  1»  metow  nat  emi-* 
serrée  ert  éeili^  qui  fUt  fSiee  à  la  fenêtre,  et  eift 
Ton  voit  tme^orfe  de^proeeffsidii  se  rendant  mu 
pieds  dn  Père  éterftel^efitf  eét  âesfs  sot  uil  trdrié 
entre  la  PMt ,  U  Force ,  k  PVttdence,  ta  îfùêt'^ 
ceor,  fk  Tempéranée  et  h  iw^^.  €es  fresqnés 
naïves,  exécutées  en  1338,  ont  él$  fMa&ttfsé  etf 
1491  i^ar  Pietro  deglt  C^fnoH.  Dfflis  ^a  saftedu 
oonseff  sont  fftt  même  maltns,  itti  Slafhtf  Paul 
en  camaieu  jaune,  et  la  Tittû9të  remportée  par 
les  Sienrtois  sur  cffe  tmhpw$Med!ê  Btett)m  à 
Asinalunga.  Des  <iomftfeMe9  petWMites  etéocf> 
tées  par  Lorentettii  en  f SfO'daas  te  gMind  eMlnW 
de  Ssdnt- François  dte  Sienne,  il  He  reste  qu'WMr 
belle  Madone^  qui  encore  a  beâucitop/  soêiffbtf. 
il  avait  aussi  orné  la  façade  de  fhêpftal  de  la 
Scnla  d'une  fresque,  refotte  en  148f  et  dont  if  ne 
reste  plus  rien. 

Dans  ses  tableaux  et  .surtout  dans  ceux  de 
petite  proportion,  Lorenzctti  sembfe  avotr  été  le 
précarseur  de  frà  AngeRcd  ;  bon  coloriste,  avec 
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un  peu  plus  de  variélé  dana  rej^presal^  de  ses 
têtea,  il  ne  serait  mférieor  I  aoeun  des  maîtres 
du  qnatoriièiBa  aiède.  On  voit  de  lui^  au  musée 
de  Sienne ,  ï Annonciation  dite  da*  Vwniellif 
pennte  en  \dM  peur  le  palais  publû»  un  tableau 
d'autel  i  Saini  AUçmUn  et  (kHnt  Antoine  mf- 
mé^/  fDfia  i«e  Afofhne  eslouréa  ^aaix  aagica, 
quatre  sainte  driquee^  saiite  Oatberiiie  et  aainte 
Dorotbéa;  *^  è  raaadémie  de  Floranae,  deux 
traita  de  la  TÎe  de  taiiitMioalaa  de  Bari^  et  une 
Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple^  qui 
date  de  1342}  «^  au  musée  de  BerliD,  itn  Saint 
Dominique  et  un  d^^ptiqde  repr^efitaot  les  ^ff- 
tacl^  desainU  Catherine,  Ë.  fi^W.' 

Vatiari.  f^Uê.  ««^  BcMlimo«l>  NifHU»»  ^  Deito  VaM. 
Utfere  Sane$i,  •*  Laozi,  Sioria  PUi^Um, -^  Orlaaidi , 
ÂbbecédaHo.  —  Tieozzl,  Dizionario.  —  Winckelmann, 
ffeuéi  MaÛleHexUfon,  '^  Aoiiliil^nbfl,  C*nit<  Sttfiâù- 
ArUtUei  aé  StÊtm, 

MMBunBTtl  (PUtf^oh  dit  LMâ/iTi  de 
Sienne^  frèfe  dn  préiédeftt  y  ^inklt  de  Péooie 
aiamraiae»  travaiUa  de  ta87  à  iëbb  (1).  Élève  de 
«en  père  et  de  aun  £rère,  Pietro  devint  le  plus 
célèbre  de  la  laraiUfe.  il  t^Mar^  de  anivre  la 
manière  du  fiietU»;  il  parvint  jtfaqn'à  un  eér- 
taio  poiiit  è  imto  la  «r4«e  simple  at  neble  de 
ses  figures,  et  II  le  aurpana  par  là  pureté  du 
dessin.  On  l'Oit  à  Sienne  quek)tje4  féste»  de  ses 
Ir^sqn»  dalM  l'on  des  duttree  de  l'é^lUte  Safnt- 
¥ftmÇ(Aë ,  et  dan«  tmé  tttiqtle  égHfféc  dite  le  Ma> 
nisterine.  Parmi  eelleéi  qiti  ont  (eut  à  iëî  dl9i 
paru,  aignalons  la  décoration  dd  énstit  emiët 
de  la  eathédrate  d*Ar>»Mf,  qui  repréèenfait  efk 
décrie  (lages  rhistoirtf  dé'  la  Titff^.  Si  IlotM  eu 
eroyon»  Tasari,  le  ^eMte  d«  ces  ocMlHiOBitioné 
étafi  le  ptnê  parftdC  q«d  étil  en<Mf«  été  fraéé  par 
un  itaMH  fo^cjlfi. 

Ceét  an  Campo-lSanté  de  Pffté  que  l'on  trcwt^ 
la  pfts  iniiporfaiite  des  fresques  de  lorwi^tti, 
ht  Vie  déi  Pètes  dti  désert.  Il  y  a  dM«  eefte 
va^fé  page  àbseilce  éofiiplète  dé  clai^ob!^of, 
d'entente  dé  lnmièt« ,  de  péfspéeftfte  MéAftë  dtt 
aérienne;  on  f  cberthendt  ausisf  tàlneMéftt  ttù 
ensemble  dans  (à  compoaffloil  ;  Tarth^e  a  rén^l 
daits  sdii  cadre!  le  plus  grand  ii<$Mbre  dé  étèûén 
possible ,  sans  aucun  raffport  édtrë  êtds  i  If  iSém- 
bte  quH  n*âtt  eu  d'antre  bûf  ^de  drttftffi»  én- 
tUftremenf  l'ëspaee  ^oi  Idf  éfMt  dét«im  «tf^  leé 
murafites  dti  CdEmpo-^aftés,  KUès  m  {«erdre  «Kd 
parcelle.  Sf ,  éela  posé,  on  considère  chaque 
scène  tu  détail  et  m  (i»ffll»Kér,  en  trempera 
parfois  UR  arranfiQlEB^nl  ^epcéuTjL,  des  exprès- 
sien»  vtveaat  hianaanties^  d*  la  BDuiveauté#  de 
la  rieheaae'd'idéea^  Qoent  ^  aaa  taUenon»  on 
^t  de  hn  à  aHme  j  jb'imMmééqn  de  fo  «roé«# 
LalMméédém  Ftef^ypélQtee»  1342» dé- 
versée tignteeiatlées^  Sk^  Tàmmn$iMiiU 
Bmikéfemfi  Smmt  Jnc^wea,  un  Ai^re  «i 
SOimi  9régc/tre  la  ërûtmlf  ploaiwra  at^ete  li^ 

(1)  Sl>  Poû  er  «M^rt  n»nNfiiott,>  H  «erelt  vée^i  l»ie» 
pUiii  tarU;  ««r-  U  attrUioQ^  ce  OMlM^e  ud  tableau  d'autel, 
peint  en  ÛTa,  pour  la  cbapelle  de  ^anto-Anaano  nort  M 
k  porté  naplu.  ^ 

SU 
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rés  de  l'histoire  de  la  fondation  de  l'ordre  des 
Carmes  y  gradin  d'autel  peint  en  1329;  enfin, 
trois  tableaux  provenant  de  Hiâpital  de  Santa- 
Maria  delta  Scaia,  L'Assomption  et  deux 
Madones  avec  des  anges  en  adoration  ;  —  à  Flo- 
rence :  une  Madone,  une  Thébaïde^  qui  présente 
tant  de  rapports  avec  la  fresque  du  Campo  Sanio 
qu'on  doit  la  reconnaître  également  comme 
l'œuvre  du  mèifie  maître,  au  lieu  de  Tattribner 
à  Gherardo  Stamino,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs.  E.  B— n. 

'  Vaurl,  FUe.  -  Délia  VaHe,  LstCer»  ianeai.  -  Or- 
landt,  Mbàfcedario.  —  Baldinucci,  notiiiê.  —  Lanzl, 
Storia  Pittoriea  —  Tlcoui ,  DixUmario  —  Morrona , 
Pisa  lilustrata.  —  Roninl,  Campo-santo  di  PUa.  — 
RomugDOll,  Cenni  StorUo-jârtUtiei  di  Sima. 

LORENZBTTi  {  Sano  OU  p\\ï{Ai  Ansano  di 
Pietro),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  vivait 
dans  cette  ville  au  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  a  laissé  dans  le  palais  public  des  fresques 
remarquables.  La  plus  ancienne,  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge  f  a  été  presque  entièrement 
restaurée  par  Ventura  Salimbeni.  On  y  voit  aussi 
une  Sainte  Catherine  stigmatisée,  sur  fond 
d'or  et  une  Madone  peinte  en  14&9.    E.  B — n. 

Meuccl.  Sieneu  -  Romagnott ,  Cenni  StorUo-Artistid 
di  Siena.  -  Ilella  Valle,  Lattare  SanesL 

LORBNZBTTO.   Vog,  CamPANAIO. 

LORKNZi  (  Battisia  ),  sculpteur  et  graveur 
toscan,  originaire  de  Settignano,  né  probable- 
ment à  Florence,  en  1528,  mort  en  1593.  Élève 
de  Baccio  Bandinelli ,  ses  premiers  travaux  fu- 
rent les  statues  des  quatre  Saisons ,  qui  furent 
envoyées  en  France,  et  une  Fontaine  destinée 
à  l'Espagne.  Lorsque,  sur  les  dessins  de  Vasari, 
s'éleva  dans  Santa-Croce  le  mausolée  de  Michel- 
Ange,  Lorenzi  fut  chargé  du  buste  du  grand  ar- 
tiste et  de  la  statue  de  La  Peinture.  On  trouve 
aussi  quelques-uns  de  ses  ouvrages  au  Capitole 
de  Bome,  et  à  Pise  un  Saint  Éphèse  dans  la 
cathédrale.  Lorenzi  a  gravé  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  les  plus  importantes  sont  Le 
Jugement  dernier  y  La  Conversion  de  saint 
Paul  et  Le  Crucifiement  de  sflint  Pierre,  d'a- 
près Mit  hel- Ange  ;-^  Le  Massacre  des  Innocents, 
d'après  Bandinelli;—  Le  Triomphe  de  l*  Église, 
d'après  une  fresque  de  Polydore  de  Caravage  ;  — 
La  Descente  de  Croix,  d'après  Daniel  de  Vol- 
terre;  —  Saint  Jean-Baptiste  en  méditation. 

E.  B— M. 

Vaaart,  FUe.  -  Qeofoara,  Storia  delta  Srititura.  — 
Tlcozzl,  Ditionario.  —  Fantozzi,  Aluava  Guida  di  Pi- 
renxe.  —  Pirovano,  Guida  di  MUano.  -  Camporl,  GU 
Artisti  negli  Stati  BstêtuL  -  Morrona.  Pisa  lllustraim. 

LORBNZi  (Stoldo  di  Gino),  sculpteur  toscan, 
né  à  Settignano, vers  1538,  traTaillait  encore  en 
1583. 11  devint  à  l'école  du  Tribolo  un  des  habi- 
les sculpteurs  du  temps,  à  en  juger  par  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
tels  que  les  statues  si  justement  admirées  de  La 
Beligion  et  de  La  Justice  à  Pise  ;  et  à  Milan 
celles  de  L* Annonciation  et  d'Adam  et  Eve,  et 
deux  bas-reliefs  représentant  L* Adoration  des 
Mages  et  La  Fuite  en  Egypte,      £.  B— n. 


Morrona ,  Pisa  lUmbratu.'^  Plrovano ,  GnMei  di  Mi- 
lano. 

LORBiMEi  (Francêseo),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1719,  mort  en  1783. 
Il  fut  élève  de  J.-B.  Tiepolo;  s'il  n'égala  pas 
son  maître  par  l'invention  et  la  promptitude  de 
l'exécution,  il  le.  surpassa  peui-ètre  par  la  dou- 
ceur du  coloris  et  des  contours.  Sa  Sainte  fa- 
mille de  Brescia,  et  ses  autres  tableaux  à 
l'huile ,  aussi  bien  que  les  fresques  dont  il  orna 
plusieurs  plafonds  de  Vérone,  permettent  d'ap- 
précier le  mérite  de  cet  artiste,  l'un  des  bon$ 

peintres  du  dix-huitième  siècle.         £.  B— m. 

Lanzl,  storia  Pittoriea»  —  Tleozzl,  J^zionarie.  -* 
BeniMMutl ,  Guida  di  Ferofuu 

LOBBNZi  {Bartotommeo),  poète  italien, né 
le  4  juin  1732,  à  Mazuga,  près  de  Vérone,  mort 
le  1 1  féTrier  1822,  à  Valpolicella.  Il  appartenait  à 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Sa  facilité  dimpro- 
Tisation  était  extraordinaire,  et  il  lui  arrivait  aoii* 
Tent  de  rencontrer  dans  ses  Ters  des  images 
justes  et  des  idées  profondes.  Les  Italiens  ra- 
yaient comparé,  avec  leur  emphase  habîtnelle, 
au  dieu  Apollon  rendant  ses  oracles  sur  le 
Pinde.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  l'abbé  Lorenzi  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait aux  environs  de  Vérone,  et  consacra  ses 
soins  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  Quelques 
moments  avant  de  mourir,  il  improvisa  une 
assez  longue  pièce  de  vers.  On  a  de  lui  :  La 
Montétde,  poème;  3*  ,édit.,  Vérone,  Iftll, 
in-4*;  Milan,  1826,  in-12;  —  //  Pasiore , 
poème;  Vérone,  1820.  On  a  donné  en  1828  une 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  P. 

Revue  Eneyclop.,  iSlt,  XIV. 

LORBNZi  (  Costantino  ),  littérateur  italien, 
né  en  1764,  à  Terragnolo ,  près  de  Roveredo, 
mort  en  1821,  à  Trente.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  professa  les  belles-lettres  au  collège 
de  Koveredo  et  à  celui  de  Trente.  On  a  de  loi  : 
Commentariolum  de  Clementino  VanneUio; 
1795,  1805,  in-S"*;  — -  De  litteratorum  homi' 
nfim  Amicitia;  Trente,  1798,  in-8*;  ^  De  Vita 
Hier,  Tartarotti  lia,  lll;  Roveredo,  1805, 
in-8°;  ces  recherches  sont  estimées;  —  la 
Madré,  poemetto;Tr'eaie,  1810,  in- 8*;  ~  Poe- 
metto  per  la  naseita  del  re  di  Borna;  ibid., 
t8tl  ;  —  des  discours  en  latin,  et  des  poésies 
de  divers  genres.  P. 

Tlpaldo,  Biogr.  degU  ttaUani  illustri,  v. 

LORBNZiNi  (Lorento),  géomètre  Italien, 
né  en  1652,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  24 
ayril  1721.  Issu  d'une  famille  patricienne,  il  étu- 
dia avec  succès  les  mathématiques,  et  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Viviani.  Il  occupa  un 
emploi  à  la  cour  de  Toscane,  et  fut  attaché  à  la 
maison  du  prince  Ferdinand.  Le  grand -duc 
Cosme  III  s'étant  séparé  de  sa  femme,  Louise 
d'Orléans,  dont  il  n'avait  essuyé  que  mépris,  ca- 
prices et  aversion,  il  la  laissa  revenir  eu  France, 
et  défendit  expressément  à  ses  deux  fils  d'entre- 
tenir avec  elle  aucun  commerce  de  lettres.  Lo- 
renzmi  consentit  à  favoriser  cette  correspon- 
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dance  défendue;  le  prince,  en  ayant  été  informé, 
*  le  fit  arrêter  dans  ia  nuit  du  18  mars  1681  et 
enfermer  dans  ia  forteresse  de  Yolterra,  où  il 
resta  captif  pendant  Tingt  ans.  Afin  de  se  dis- 
traire, le  prisonnier  reprit  avec  ardeur  ses  pre- 
mières études;  mats  le  gouverneur  de  la  prison 
lui  ôta  i*usage  des  livres,  sous  prétexte  que  les 
signes  et  les  figures  mathématiques  n'étaient 
qu'un  moyen  caché  de  s'adonner  à  la  magie. 
Lorenzîni,  réduit  à  ses  propres  souvenirs,  com- 
posa un  traité  en  douze  livres  sur  les  sections 
coniques,  traité  qui  lui  coûta  onze  années  de 
travail  et  qui  est  resté  manuscrit;  au  jugement 
de  Wolf  (dans  les  Àcfa  Eruditorum,  de  1723), 
il  était  supérieur  à  ce  qu'Apollonius  de  Perge  et 
Viviani  avaient  écrit  sur  la  même  matière.  Rendu 
à  la  liberté,  Lorenzini  trouva  que  tout,  jusqu'au 
langage,  avait  changé  dans  l'enseignement  de  la 
géométrie ,  et  que  les  travaux  de  Newton ,  de 
Leibniz  et  des  Bemoulli  rendaient  son  ouvrage 
bien  suranné.  Il  supprima  presque  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  à  Texception  de  quelques  disserta- 
tions. On  a  de  lui  :  Exerdtatio  Geometrica^ 
in  qua  agitur  de  dimensione  omnium  coni- 
CQrum  seclionum ,  curvae  parabolicae^  etc.; 
Florence,  1721,  in-8<*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
De  sectionibus  coniris  et  cylindricis  el  ea- 
rumdem  soUdis  Lib.  Xli;  —  Exercitat.  V 
Geometricx:  —  Solutiones  variorum  prohle- 
matum.  Ces  ouvrages ,  formant  4  vol.  in- fol., 
furent  déposés,  après  la  mort  de  l'auteur,  dans 
la  bibliothèque  de  Magliabecchi,  à  Florence. 

Son  frère,  Stefano  Lorenzuii,  se  livra  à  l'exer- 
cice de  la  médecine,  dans  laquelle  il  acquit  de  la 
réputation;  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  fut 
aussi  détenu  pendant  vingt  ans  à  Vol I erra.  Il  a 
publié  sur  les  torpilles  un  livre  estimé  :  Osser- 
vazioni  intomo  aile  Torpedini;  Florence, 
1678,in•4^  P. 

Fabronl ,  rum  Itaiorum,  XI.  -  Montnda ,  Hitt.  des 
Matkénat.,  III. 

LOBBNZiiii     (Frà     Giovanni  '  Ant4)nio) , 
peintre  et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  à  Bo- 
logne, en  1665,  mort  en  1740.  Élève  de  Lorenzo 
Pasinelli ,  il  dessinait  un  jour  dans  l'église  Saint- 
Francesco  un  tableau  représentant  Saint  An- 
loine  délivrant  une  dme  du  purgatoire,  lors- 
qu'il se  sentit  touché  par  la  grâce;  il  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains  sans   interrompre  le 
cours  de  ses  travaux  artistiques.  Il  fut  membre 
de  TAcadémie  Clémentine  de  Bologne.  Ses  prin- 
cipales gravures  sont  :  Saint  Marc,  d'après  le 
Frate;  —    L*À9somption ,  La    Vierge    avec 
saint  Jean- Baptiste,  saint  Sébastien,  saint 
Boeh  et  la  Madeleine ,  Joseph  vendu  par  ses 
frères  et  Joseph  gouverneur  de  V Egypte,  d'â- 
pre Andréa del  Sarto;  —  une  Madone,  d'après 
Je  Parmesan  ;  —  Le  Martyre  de  sainte  Ursule  et 
de  Mes  compagnes^  d'après  Pasinelli;  —  Jésus- 
Christ  marchant  sur  la  mer,  d'après  le  Ci- 
I^U  ;  —  Saûl  et  David,  d'après  le  Guerchin  ;  — 
Marie  an  saint'Sépukre ,  d'après  Pierre 


de  Cortone;  enfin*Za  Conâtruction  de  Porche 
de  Noé,  d'après  le  Bassan.  E.  B— n. 

ZanotU,  Stnria  delV  Jecademia  CtemenUna.  —  Or- 
landl,  ^bbecedario.  —  Tlcoui,  Dizinruirio.  —  Fontenay, 
Met.  des  JrtUtes. 

LORBRZiNi  (  Francesco- Maria) ,  poète  ita- 
lien, né  le  U  octobre  1680,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  i4  juin  1743.  Fils  d'un  des  serviteurs  de 
la  reine  Christine,  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  qu'il  quitta  après  onze  mots  de  noviciat, 
et  se  livra  ensuite  à  l'exercice  du  barreau ,  sans 
négliger  toutefois  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  poésie ,  auxquelles  il  dut  sa  célébrité.  Nommé 
en  1705  membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous 
le  nom  de  Filacida  Luciniano,  il  en  devint  di- 
recteur après  la  mort  de  Crescimbeni,  qui  l'avait 
fondée ,  et  forma  dans .  les  États  romains  cinq 
réunions,  appelées  Colonies  arcadiennes,  où 
l'on  repr^ntait,  U  plupart  du  temps  à  ses  frais^ 
des  comédies  de  Plante  et  de  Térence  en  latin. 
Son  mérite  et  son  dévouement  aux  lettres  lui  at- 
tirèrent l'estime  et  là  considération  des. savants 
et  des  personnages  les  plus  distingués  de  l'Italie, 
notamment  du  pape  Clément  XII.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  obtint  une  pension  du  cardinal  Bor- 
ghèse  ainsi  qu'un  logement  dans  son  palais.  Le 
style  correct ,  élégant  et  énergique  de  ses  vers 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Michel-Ange  des 
poètes.  On  a  de  lui  :  Rime,  imprimées  h  di- 
verses époques  à  Milan ,  à  Venise ,  à  Naples ,  à 
Forli  et  dans  beaucoup  de  recueils  ;  on  y  trouve, 
parmi  les  satires ,  celle  qu'il  publia  sous  le  nom 
de  Quintus  Attilius  Seranus,  pour  C4>nfondre  Coc- 
chi,  un  de  ses  plagiaires;  —  Jahel  Sisarae  de- 
bellatrio!,  drame;  Rome,  1701, 10-4**  ;  —  Atha- 
lia,  drame;  ibid.,  1703,  in-4*;  —  Sedecias, 
drame;  ibid.,  1704,  in-4';  —  Mater  Mâcha- 
bxorum,  drame;  ibid.,  1704,  in-^";  —  Thamar 
vindicata,  drame;  ibid.,  1706,  in-4**;  ^  Diva 
MariOfMagdalena  de*  Pazzis,  drame  en  latin 
et  en  italien;  ibid.,  1707,  in-4'*;  ~  Bethsabea, 
drame;  ibid.,  1708;  —  Vita  del  B.  Alessio 
Falconieri;  ibid.,  1719;  —  Vita  delta  B.  Giu- 
liana  Falconieri;  ibid.,  1737;  —  Il  Cardo, 
dialogi  d*Ignazio  Carletti,  net  quali  se  dis- 
corre  dei  commentarii  di  Chermesio  di  Fulget 
sopra  le  tavole  anatomiche  di  Bartolommeo 
Eustachio;  Leyde,  1728.  P. 

Fabronl.  F'iUe  lUUorum,  X. 

LOEENZO  (Don),  moine  camalduleet  peintre 
de  récole  florentine,  vivait  au  commencement 
do  quinzième  siècle  (1).  Aucune  de  ses  fresques 
n'est  parvenue  jusqifà  nous.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  on  voit  de  lui  à  Florence  :  un  triptyque 
représentant  au  milieu  V Annonciation ,  et  sur 
les  volets  Sainte  Catherine  et  saint  Antoine, 
saint  Procule  et  saint  François;  La  Nativité 


(1^  On  a  prétentfa  qirtl  tat  élève  de  Taddeo  Gaddl,  mort 
en  isil,  et  Vaurl  cite  un  taMean  de  don  Korenzo  daté 
de  tilS,  fn  ajoutant  que  ce  peintre  mourut  i  lige  de 
cinquante-cinq  ans;  U  n'était  donc  paa  même  né  à  l*é- 
poque  de  lit  inorf  de  Taddeo  Qaddl. 
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noneiatiônJÙans  ces  otiYrages,  on  trouve  lindetf- 
siB  pur  i*t  ^M$>uit,  one  manière  ^ciepse  pf  belle. 
Don  torenzo  est  surtout  célèbre  como^e  peintre 
de  ipiniatureii.  On  ^p.^yri^it  4««ez  ^^ipii^r  l^Jnis- 
8^1  4e  la  bit^io^iè^u^  (^aui-^atMim^.  Jg,,  3-  pi, 

PUtoriea.  —  Tlqozkt,  Di«tonario.  —  Pantozzi^  Guida  di 

lOEimxè  HA  vmiisp  (M*),  peintre  de 
IMeole  romaine  an  cfnintfème  sièdfe.  Ce  peintre 
peu  connu  mériter^t  de  l'être  davantage,  le 
Mariaae  âè  ki  Vierge  iff^à%  fres<ïue  qufl  a 
pemtte  vers  146^  dans  oàe  chapelle  de  régiise 
des  éervlteê  à  Viterbe  ^  est  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  cette  époque.  Sulyant  la 
tradition,'  eêtie  grande  composition  n'aurait  pas 
oeoupé  moins  de  vingt-dnq  années  de  la  vie  de 
son  auteur.  D'Aa'ncourt  Ta  publiée  le  premier, 
P).  GXXXVIf,  &  pètiie  proportion,  mais  en  y 
joignant  la  fête  de  la  Tlerge  de  la  grandeur  de 
l'orlgi'nal.  E.  R— n. 

Jailli,  StûHa  éH  rUétbo.  —  8.  C.,  mte%1&nêpep  fuser* 
vnr^  i  nwMim^nti  m  ^mmmi  dêHm  dttâ  4é  FiêattÊk 

I^RKT  iJeçm),  écrlvdia  (r«nçai&,  né  ^  C»« 
nQOtan,  e¥\  bas»}  J^npaadk,  an  coi«mfia€e««iei4 
du  dix-s^pUème  aièc^,  mort  à  Pfiris ,  ?p  le^ 
probableipent  dans  le  courant  ^'^vrilf  II  apprit  k 
lire  ^t  ^  écrire  dan^  une  école  de  son  paya  i  ^ 
fut  k  peu  près  toute  l'instruction  qu'il  reçqt.  Û 
no  mt  jamdis  le  «latin,  }l  vipt  tenter  fortune  4 
Paris  avec  ce  mince  bag^g^  (i'éiudeft,  et  (Myrvinl 
à  s'insinuer  auprès  de  quelqn^  grands  selgnaiira» 
qui  l^  reoQmmand^ent  ^  llazanaa  il  tMoX  uim 
pensiop  de  deu^  cents  éçu%  d^  oe  miDistre,  qp» 
PQU^3a  U  générosité  ^  sqn  é^^  jusqu'à  (ul  con- 
tinuer cette  p^sioa  par  to^tament.  Doujé  ^'^ 
esprit  faciles  et  gai  ^  Loi^ît  je  d^velçip^ia  dsi^a  Hk 
commerce  assidu  de^  nobl^  per^oqua^s^  qui  ^'ét 
talent  consljtuéa  ses  ^tecteqr^  Qu^  vi^t  la 
grande  épidémie  ^p  bqi;lesaue,.  créée  par  la 
Frondç  et  mise  en  YOgue  pj|r  les  av^cc^  de  Scar- 
rop,  Loret  s^  laissa  sé4M\re  à  ^^^;^ârente  facilité 
du  genre,  Le  IjtjadeaqMe  ^y^it,  en  eCTc^t ,  ^e  quoi 
sourire  au^  ^PVi^  ^e  l^Uç  humeur  à  qui  je 
défaut  d'une  instruction  ^uffîisante  interdirait  dea 
sphères  plus  élevées,  et  qui  nç  voj^ient  guère 
dans  cette  nouvelle  voie^  ouvert/e  ^  la  littérature 
qu'uq  mpien  4^  rimer  saps  ip^piratiop,  sans  in- 
telligence et  sans  verve,  en  se  tirant  d'affaire  à, 
force  de  grimacea.  Topt  le  mood^  s.^ep  piélalt,  dit 
Pitllisiiigji,  même  le^  va^ts  de  çûap^bre,,  ravis  et 
fiers  de  voir  yn  giepre  de  poéaie  qui  s^mUait  fait 
tout  ei^prèa  pç^ur  eu^  U^ej^  s'çp  j^\^  a^^ssî, 

nQ^^^quf.lqueAUCicèa«  ^ai^  ce^^él^ut  p^  l'ayalt 

guère  tiré  de  son  obscurité,  lorsqu'il  lui  vint  une 
idée  plus  neuve  et  plus  heureuse. 

Hçnapdo*  avait  créé  îe  Journal  (  avril  t63f  )  j?ar 
la  fQqdatîop.  de,  la  Qa^eitQ  de.  J^rance;  mais 
c'élaii  Ift  joimai  aeft  et  gtave ,  une  sorte  de  bul- 
letin qui  pouvait  passer  pxnrr  m  sopplément  de 
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son  bureau  d'adresses,  A  cdië  Ô^  la  gazette  sé- 
rieuse,' il  restait  à  éfabftr  la  guette  amusante  et 
i^ère,  s'àdressant  surtout  &  te  curiosité  des  gens 
de  loisir,  ne  négligeant  pas  les  faits  importants, 
mais  les  présentant  sous  une  forme  yive  et  fH- 
vole.  Depuis  près  de  vingt  ans  qu'on  était  rédnit 
presque  exclusivement  aiix  précf s  de  Henaudot, 
ce  désir  naturel  d'pne  feuille  p^noâimi»  amu- 
sante Avait  eu  tout  le  temps  de  s'a<;cro^,  attisa 
encore  par  le  chan^en^ent  de  res^irlf  pnbllc  vers 
lemilien  du  dlx-sepdèmç  sf^e,  et  par  les  évé- 
nements de  la  Frondé,  presque  toujours  bouflTons 
jusque  dans  leur  gravité  même. 

Uïdée  qui  était  venue  à  Loret,'  c'était  de  com< 
poser  chaque  semaine,  à  l'adresse  de  M"^  à^ 
Longiievffle,  nne  gazette  èp  vers  burlesques.  Il 
ataft  déjà  fait  ses  preuves  dans  ce  genre,  et  se 
sentait  capable  de  fournir  tans  broncher  optte 
rode  carrière,  grâce  à  sa  veine  abondante  et 
fhilde,  qui,  le  robinet  ouvert,  ne  s'arrêtait  plus. 

Loret  arait  déjà  été  précédé  daps  cette  tâche. 
En  1609,  un  rhnenr  avait  entrepris  de  &e  faire  le 
chroniqueur  périodique  des  modes  et  des  mille 
petits  riens  courants;  toàfs  son  œuvre  expira  dès 
les  premiers  pad.  La  Fronde  avait  f^lt  écfore  aussi 
par  centaines  les  gazettes  tniriesques  rhnéea^ 
mais  Ce  n'étaient  que  âes  œuvres  de  circonstance, 
essentiellement  transitoires.  Son  Joomal  à  m 
dura  quinze  ans  (1650-i665),  sans  collaborateur, 
sans  modification  aucune,  sans  interruption  :  il 
ne  nous  manque  qukm  seul  numéro,  et  Ton  n'est 
pas  bien  sûr  que  ce  sol^  à  hii  qu'il  fSiilte  imputer 
cette  lacune.  La  collection  complète  comprend 
sept  Cent  cinquante  noméros,  et  entiron  quatre 
cent  mille  vers. 

Tous  les  samedis,  toret  remettait  sa  lettre, 
manuscrite  et  autographe,  à  la  duchesse  de  Lon- 
guevitle ,  et  la  lecture  en  était  faite  par  devant 
un  cercle  brillant.  On  commença  par  en  distri- 
buer des  copies.  Dès  1662  cette  gaiette  était 
déjà  devenue  assez  célèbre  pour  qu'on  en  repro- 
duisit clandestinement  des  numéros  par  Hm- 
preesioo  (lettr.  des  8  et  15  sept.)  Quinze  lourv 
après  cette  dernière  date,  une  maladie  survasm 
à  son  copiste  le  détermhia  à  liifre  enfin  iroprîmer 
son  journal,  et  cette  exception  demeura  h  règVe  ; 
seulement,  pour  lui  conserver  son  caractère  de 
rareté,  il  se  borna  d'abord  ft  n'en  tirer  qu'une 
douzaine  d'exemplaires.  Enfin,  il  ne  lui  resta  plus 
d^iutre  parti  à  prendre  pour  se  défendre  de  la 
contrefiiçoQ,  qu'à  soilfcfter  on  privilège,  qnH 
obtint  en  avril  1655,  et  grâce  auquel  fi  fit  réim- 
primer son  œuvro,  à  partir  du  comraencennent, 
sous  le  titre  de  Ta  Muse  historique. 

L,a  Mttse  historiqucê  se  divise  en  lettres ,  da- 
tées de  chaque  dimanche.  Toutes  portent  on  fftre 
distinct  e^  b!*zan*e  ;  Critique,  potie,  consultée, 
empennée f  économi((ve,  aventurière,  otc  , 
s'ouvrent  par  la  dédicace ,  et  se  ferment  par  la 
date  rlmée  en  depx  vers  tels  que^i.  Cest  on  pré- 
cieux recueil  de  renseignements  de  toutes  sorte»^ 
se  déroulant  dans  un  ordre  scrupuleusement 
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chronologîqtle.  'tout  jr  passe,  la  politique,  lê 
théâtre,  la  littérature,  lës  divertissements  de  U 
cour,  les  événements  de  la  rue,  etc.  On  peot  tra- 
cer, pour  ainsi  dire,  la  propre  biographie  de  l'au- 
teur à  Taide  de  son  journal ,  tant  il  est  fid^  i 
noter  iotit  ce  qui  lui  arrive  de  pttts  insigttiflSQiK, 
comme  tout  ce  qttll  apprend  autour  de  lai.  Il  est 
^généralement  eXact ,  parce  (Jdli  est  sans  pas- 
sions et  juge  les  hommes  avec  assez  d'impar- 
tialité, il  a  lui-même  ènamëré  les  soûft^d  dti  il 
puisait  habituellement  :  les  lettres  ânonytneS, 
les  commérages  de  la  rué ,  les  bruits  dU  t^ônt- 
N»Mif,  les  ruelles,  le  Cours,  lés  (iUreaux  d'adresse, 
les  ga/ef tes  du  jour,  manuscrites  où  ImpHroéeS. 
On  rinvitait  aux  fêteS  et  au5c  bals  dont  on  dé- 
sirait (|u'il  rendit  compte.  Ënfit^  sa  gazette  était 
devenue  un  si  puissant  moyeu  de  puBlicifé  (|u'oû 
se  disputait  rhonneurdMn  mot  d'éloge  tombé  de 
sa  plume.  £n  1655,11  fut  réprimandé  poursesiadis- 
créfions.  A  partir  de  cette  époque,  la  Jft/^e  fUstû- 
rique  devient  surtout  la  gazette  de  la  coOr  ;  elle 
abonde  en  petits  détails  futiles,  et  perd  en  im- 
portance ce  qu'elle  gagne  en  amusement. 

Loret  aroassA  à  ce  métier  une  fortune  asse2 
considérable,  qui  lui  servit  $  Satisfaire  Sa  pa$sfon 
pour  le  jeu  [i).  ït  se  faisait  payer  les  annonces 
et  réclames  qflril  habillait  en  vers  pour  les  glisser 
dans  son  journal.  Il  aimait  â  çlu}.tnafidery  et  11 
recevait  souvent  des  gratifications,  Solt  dé  la 
reine  et  des  princes ,  soit  des  seigneurs.  Marie  de 
Mancini  lui  fit  des  dons  considérables.  Outre  sa 
pension  de  Mazarîn,  il  en  avait  une  dé  îod  livres 
de  M™<^  de  Longucville,  et  une  de  ^00  écus  de 
Fouquet.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  à  ce  pro- 
pos que ,  malgré  son  attachement  an  roi  et  â  la 
cour,  il  resta  courageusement  fidèle  à  ce  dernier, 
après  sa  disgrâce,  et  eut  le  courage  de  le  plaindre 
hautement.  Touché  de  cette  honorable  conduite, 
le  surintendant  lui  fit  tenir  Secrètement  1,500 
livrer  par  les  soins  de  Ml^^  de  Scudéry;  mais 
Colbert^  irrité  de  son  audace,  le  raya  du  rôle  des 
peosions. 

Loret  est  un  écrivain  bonhomme,  Ingénu,  sans 
fiel  et  même  sans  malice-  Son  style  est  d'un  in- 
croyable laisser-aller,  et  ne  se  recommande  guère 
que  par  la  naïveté  et  Taisance.  Il  est  moins  bur- 
lesr)ue  dans  sa  narration  que  trivial  et  bourgeois; 
ikuuâ  il  faut  se  souvenir  qu'à  cette  époque  les  mots 
tiers  burlesques  servaient  à  désigner  les  vers  de 
huit  syllabes,  parce  que  c'était  le  mètre  employé 
parce  genre.  Loret  a  eu  pour  continuateurs  Mayo- 
\às  et  surtout  Robinet.  Scarron  lui  fit  aussi,  en 
1655,  l'honneur  de  IMmiter  dans  sa  Gazette  bur- 
lesque. La  Huse  historique  forme  trois  volumes 
îo-rolio  CPariSy  16^0-1665),  sous  le  titre  :  ta 
Muse  historique  f  ou  recueil  de  lettres  en 
vers,  contenant  les  nouvelles  du  temps,  (écrites 
à  At'^^la  duchesse  de  Longueville,  depuis  le 
4  mai  lô&O  ituqu*au  28  mars  1^5.  Elle  est 
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(ty  DMtuMSii^  MB  rananU  i'êtumt  dt  at  sçnU  de 
faM«ses  c.nrtes  ,  et  se  plulnt  d'avoir  été  pipé  par  lui. 


au  moins  aossi  connue  sous  le  nom  de  UaséiU 
burtpiqtie.  En  1857  MM.  Ravenet  et  V.  d«  là 
Pèiottse  ont  pnblîé  chez  Jannet  le  i<r  Tolnmè' 
d\me  nooreile  édition  de  la  Muse  historique , 
(ftli  d(^  en  cotnprendre  qtiatre  (  in-8*}.  On  a  de 
hil,  en  ôritré  :  Poéiie^  imflts^Hèê  e&nttnant 
plusieurs  épiti^s  û  éittfsén  ptrÈonn/e»  de  in 
c&af;  Paris,  iMei  tn*4*.  te  îtèd^àHl  de  vers  de 
différents  (Mteuts,  PlMé,  1654,  fenferme  aussi 
qnelquen-nneé  de  ten  pf^eeé.   Ttetor  FocmiosL. 

Lbfét,  La  nhàê  hbiairihÊB,  jpàMlM.  ^  Dflfttfmiéy,  £m 
ÂvetawtBè  «r/MMvMi.  Vi.^  Mfét,  AieiMreAaf  iwr  r«- 
Tigint  des  JomnutUMf  i^EuptitSt  hiêtori^  mr  J,  /Mretg 
fiayenx,  1849,  In-So.  —  L.  4?  La6or<fe,2e  Palais  Maza- 
Hn,  in -8*,  hole  1. 

LôRGk    [Jéàn'fhoma^Gàllïaume,  bftron 
de},  général  français,  ^é  à  6aen  (Normandie),  le 
^'>.  novembre  1^6^,  mort  (é  5Ô  nOvehibre  \t1t. 
Enrôlé  à  dix-sept  ans  dans  un  ré^ment  de  dra- 
gons, il  sortit  (ié  ée  corbs  en  t7dO,  et  entra  dans 
un  bataillon  de  votontâifeS  parisiens.  Général  de 
brigade  eh  1793,  il  éôtinlbattit  à  l'armée  des  Âr- 
dennes  jet  s'empara  de  Marcinetles.  Il  se  signala 
aussi  à  Fleurus  (1 794) ,  et  remplaça  légénëral  Mar- 
ceau, qu'une  chute  avait  mis  hors  de  ôombat. 
torge,  à  la  tête  de  ta  division,  balaya  les  dèttx  rives 
de  la  àambre,  alla  bloquer  Nafflur,  et  contribdà  an 
succès  deà  batailles  de  l'Ourtbe  et  de  la  ttoér, 
ainsi  qu'à  la  prise  de  Coblentz.  Dans  la  cam- 
pagne de  17^5,  il  soutint  bn  eombat  meurtrier 
sur  les  bords  de  ta  I^idda  ;  en  1790,  il  se  distin- 
gua à  Altenkirchén ,  à  Ckeratz  et  au  blôcns  de 
Mavence.  Employé  à  Tàrmée  du  Ëhin  en  1797 
et  l'année  sm'vante,  il  entêta  SloU  ant  Suisses 
après  un  assaut  dés  plus  meurtriers.  Promn  au 
grade  de  général  de  division,  le  4  avril  1799,  de 
Lorge  servit  sous  Maaatea  dans  l'armée  du  Da- 
nube, et  pénétm  dans  flnrleh;  Bn  1 800  il  seooavilt 
de  gloire^  à  Engen.  à  Mœskirch  et  à  Memingen. 
Appelé  ensuite  en  Italie,  il  fut  chargé  d'observer 
Milan,  Pizziebettone ,  les  débouchés  de  la  Val- 
teline,  puis  oe  contenir  la  gamrson  de  Mantoue, 
et  il  Contribua  à  la  victoire  de  Màredgo.  A  la  paft, 
de  Lorge  fut  investi  du  commandement  des  dé- 
partements dn  Mont-Tonnerre,  de  la  Sarre  et  de 
Rhin-et-MoselIe.  En  1606  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  il  était  employé  en  Hanovre  lorsqu'il 
fut  appelé  à  l'armée  d'Espagne  en  iSOS.  L'année 
suivante ,  il  prit  une  pari  gforieu!^  à  la  jonrnée 
de  Cacabelos  et  à  la  bataille  d*Oporto.  En  l9f2 
il  rejoignit  l'armée  de  Russie,  et  se  fit  remarquer 
en  plusieurs  rencontres  à  la  tête  d'une  division 
de  cavalerie  légère ,  notamment  le  6  septembre, 
à  la  bataille  de  Jiiterbock.  En  1814,  après  le  re- 
tour du  roi,  il  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
de  présider  à  la  rentrée  des  Français  prisonniers 
en  Espagne  et  en  ^ortugaT.  Ck)rapris  dans  le  cadre 
d'état-major  comme  disponible ,  il  fut  mis  à  la 
retraite  le  1**"  janvier  1825.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et   Norwios.   Biogr.   notir.   des 
Omtemp.  —  C.  Mufifé,  Biogr.  des  Célébntés  militaires. 

LORGES  (  Louis  DE  OÇRÎ'ORT-DimAS,  duC  DK), 

général  français,  petît-fifs  du  marédia!  de  Loiiges 


€Si9 


LORIA  —  LORIGH 


m 


OveHe  leçon  qu'a^âft  feçue  trois  ans  aopara- 
rsoii  Charles  le  Boiteux;  s'étanoèrent  snr  leors 
yaisseaûx ,  et  ootirurent  au  oomhat.  Il  se  lirra 
deVant  Castellamare.  Malgré'  la  braroure  des 
Français,  ils  forent  battus  et  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Loria  acquit  des  richesses 
immenses  par  les  rançons  de  ses  captifs,  et  le 
mois  suivant  s'empara  d'Agosta.  Une  seule  fois 
la  fortune  abandonna  cet  ilhlstre  capitaine;  ce 
fot  en  juin  1289,  lorsqu'il  marchait  au  secours  de 
Catanzaro  en  Calabre;  attaqué  par  Robert, 
comte  d'Artois,  il  perdit  le  tiers  de  ses  soldats, 
et  ne  put  se  rembarquer  qu'avec  peine.  La  trêve 
conclue  entre  Charles  II,  roi  de  Naples,  et  don 
Jayme  d'Ara^n  ne  le  laissa  point  inactif;  il  fit 
la  guerre  aux  Ottomans ,  et  se  signala  maintes 
fois  dans  la  Méditerranée  et  sur  tes  côtes  de  ht 
Grèce.  Le  t23  juin  1295,  il  assista  comme  plénN 
potentiaire  au  congrès  d'Agnani,  qui,  présidé  par 
Boniface  VIII,  accorda  la  Sicile  à  Charles  II  en 
é<îhange  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  cédées 
â  t'Aragon.  Loria  refusa  de  reconnaître  ces  con- 
ditions, fit  proclamer  roi  de  Sicile  don  Pré(îérîc, 
frère  dd  roi  d'Aragon  ,  et  continua  la  guerre 
contre  les  Français,  sûr  lesquels  il  remporta  en- 
core plusieurs  avantages.  Mais  Frédéric ,  ayant 
fait  an  crime  à  Roger  de  Loria  d'aVoir  épargné 
l'un  de  ^es  parens,  ^erre  RdfTon,  comte  de  Ca- 
tanzaro, le  brave  amiral  abandonna  la  Sicile,  et, 
pressé  par  le  pape  Boniface  VIÏI ,  rejoignit  don 
iayme,  qoi  lui  confia  de  nouveau  le  commande- 
ment supérieur  de  ta  Ûotié  aragonaise.  Loria  en- 
traîna da^s  sa  défection  Giovanni  de  Procida.  II 
^empflra  de  Patti,de  Mtldzzo,  et  assiégea  Syracuse* 
Son  neven  Giovanni  Loria  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Siciliens,  don  Frédéric  lui  fit  trancher 
la  tête;  dès  lors  lé  vietlx  libérateur  de  la  Sicile 
jora  âne  haine  mortelle  an  menancfae  inhumain 
que  lui-même  avait  placé  stir  le  trône.  Le 
4  juillet  1300  il  attaqua  les  Siciliens  devant  le  cap 
Ôrlando,  leur  prit  dix-huit  vaisseaux  et  lenr  tua 
trois  mille  hommes;  trois  mille  autres  tinrent 
massacrés  après  la  victoire.  Don  Frédéric  hiî- 
méme  fut  prisonnier  un  instant,  et  s'il  n'eût 
corrompu  les  Catalans  qui  le  gardaient,  Loria 
eût  certainement  vengé  son  neveu.  L'année  sui- 
vante il  remporta  une  nouvelle  victoire,  aussi 
sanglante  ;  mais  l'incapacité  des  princes  français 
(devenus  alliés  du  roi  d'Aragon)  paralysait  ses 
succès,  et  la  paix  de  Calatabellotc  vint,  en  1302, 
en  arrêter  définitivement  le  cours.  Ses  biens  lui 
furent  rendus;  mais  également  hostile  aux  cours 
de  Naples,  de  Palerme  et  d'Aragon,  il  se  retira  à 
Valence,  où  fl  mourut.     Alfred  de  Lacaze. 

Glovannï  Vlllanl,  i.  VU,  cap.  xOir,  xcnv  ;  Hb.  VÏII, 
cap.  3«i3t,  p.  861.  —  awnonéi,  BUtoêre  des  Mépubtiçnes 
imieum ,  t.  IV,  eau.  xun  et  juciv.  —  Le  même , 
HUtoire  des  Français,  t.  VIII,  p.  896,  VF!,  867,  869.  871, 
896  ;  t.  IX,  p.  60  et  t46.  —  Goillauine  de  Nangis,  Gesta 
PAM.,  m.  ^.  MO  ctsoiT.'  Msatanery  CAronioa  dels  reys  de 
Atoifon,  C*  CV,  p.  88  et  «ulv.  -  HMoire  de  Lançuedœ, 
Ifv.  XXVtl.  •*  Costanao,  Mvrto  c(é  NapolU  1. 1.  ->  Sum- 
Hloftte,  Hmorkt  di  ^apoli^t.  H,  p.  Ml. 

LOEIA  (  Isaac),  savant  nlbMn,  né  è  Jémsa- 


l&Êù,  en  1534,  mort  à  Saphet»  en  U7a.  Appart^ 
nant  h  une  famille  de  juifii  allemands ,  il  se  reo- 
dit,  à  l'âge  de  seize  ans»  en  Égyfita»  où,  après 
avoir  suivi  renseignement  de  Beialeel,  il  vécut 
longtemps  en  solitaire  aux  bords  du  Nil.  Deux  ans 
avant  sa  mort,  il  alla  s'établir  à  Saphet^  en  Gallilée, 
où  il  coromunîqBa  ses  connaissances  cabaHsti' 
ques  à  Ghajim  Yital  et  autres  rabinas,  qui,  èprh 
son  décès,  firent  recneiUir  ses  leçene  eo  six  to- 
hunes,  portant  le  titre  d*Arbor  VUm,  On  ea 
conservait  au  dix*  huitième  siècle  pluaieim  Da* 
nnscrits  dans  les  bibhothàqnes  d'Oppenheim  ci 
d'Ullenbacb.  Diverstraités  de  cette  encyclopédie 
de  la  cabale  ont  été  publiée*  K.  G. 

Wcdt,  Àièliotheca  Bbrma,  1 1,  m  et  IV.  -^  Ksorr  4k 
Rosewroth,  Cabbala  denudata,  1. 11.  —  PrmfaUo,  - 
J5cher,  Mlçem,  Geèehrten-LexUum.  —  Zedier,  Vntvemi 
LexUson. 

UiRiGil(/ean),  littérateur  allemand,  né  en 
Fraaconie,  tué  en  juillet  1569.  O  apprit  le 
droit  à  Orléans ,  et  Ait  secrétaire  du  prince  Guil- 
laume d'Orange  ;  il  porie  les  arnaes  avec  quel» 
que  réputation*  assista  à  la  défense  de  Francfoirt 
en  1SÔ3,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  protestasto 
français.  Il  servit  sous  les  ordres  de  Coligny ,  et 
tioitva  la  mort  dan»  une  rencontre.  On  a  de 
loi  :  /.tAer^m^fina^um/Marbourg,  1540,  in^; 
Francfort ,  1545  ^  •— •  Jolnu  patientias  ipectoeu- 
lum^  in  eonmdiam  et  aetum  coméeum  nuper 
redaetus;  Marboorg,  1543;—-  CaUUogus/U' 
riscotmUtomm  veierum,  carminé  descrip- 
i^orum;  Bâle,  1545;—*  Jestiê  Sirach  elegiaco 
carminé  redditus  ;  Francfort,  i&40,  et  In^pol- 
stadt,  1544,  in-80. 

Quelques-uns  des  frères  de  Jean  Loricb  se 
distinguèrent  dans  les  lettres. 

Seinhard  Lorich  professa  la  rbétorique  à 
Marbourg,  et  fut  pasteur  à  Bembach  en  Yetté* 
ravie,  il  a  publié  :  Victoris  UUcensis  ffistoha 
Perseeutionis  Va»(/a^tc«  ;  Cologne ,  1537,  et 
BMe,  1541,  in-S*"; —  Loci  commîmes  éU  insii- 
tutione  principtim;  Francfort,  1538,  1563,  et 
Paris,  1617,in-8°;  -^ Tabulx  Peiri  Mosellani 
de  $chematibus  et  Trapis  ;  Francfort,  1540, 
1577,  în-8°  ;  —  M»  TullU  Ciceronis  Rhetorica; 
ibid.,  1541,  in-8';  —  Progymnasmata  Aphr 
tkonii  SophÀstx^  eum  scfioliis;  ibid.»  1646, 
itt-S"  ;  il  y  a  eu  de  très-nombreuses  éditions  ;  — 
QusBStiones  sacrés;  ibid.,  1552,  1558,  tn-S"'; 
— Jo .  Spangenbergii  Conciones  X V  /unebres  ; 
ibid.,  1565,  in-8". 

Gerhard  hoiacB  fut  pasteur  à  Hadamar,  sa 
ville  natale,  abjura  le  protestantisme  pour  se 
faire  catholique,  et  donna,  entre  autres  ouvrages  * 
Vallum  Religionis  catholicx;  Colope,  1540, 
iii.So .  —  Thèses  professionis  catholic»  ;  ibtd^ 
154t,in-fol.;  —  Compendium  textus  et  glos- 
sematum  in  omnes  libros  Novi  et  Vetem 
Testamenti ;ibià,,  1541-1546,  2  vol.  in-fol.;  — 
Monoiessaron  passionis  Chris ti;  Paris,  1548, 


in-8% . 
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De  StHptdf.  uee.  Xf^l.  ~  Éîhééét,  BêMiéh,  6HêMf. 
Caoku  VIU. 

LORIGB  (  léisé  ),  ibéologlen  a)l«matid,  mtH 
m  1A13. 1(  enseigna  la  théologie  à  Fribourg,  et 
se  retira  enfttrite  dans  on  eourent  de  ChartretM. 
S  poblia  :  theiauntê  saefx  Tfteologia  ;  tti- 
boiurg,  1600,  in-fol.  ;  —  De  Traditionibtts  ee- 
elesiasticiê  et  tohintùfio  Dei  Cttltu;  Ingol- 
«tadt,  1579;  —  De  Kl,  Natura  et  Scopo  Bvan- 
gelii  i.-C.;  IWd.,  1580,  !ft*S«î  —  Fortalitium 
Chrisftansfideiaclteliglonts;  Fribourg,  1606, 
iii.40  ^  —  Flagellum  contra  modernas  hœre- 
ses;  ibid.,  1608,  iil-4*;  —  De  Pugna  êpiri- 
tuati ,  poème  latin  frad.  de  Titalien  de  Gasta- 
niza,  et  impf .  à  Paria,  en  1 659 et  1 662.  P.  L— y. 
^trelos,  BibHoth.  Carthus.  —  Le  Mire,  De  SctHptor, 

«liOmicnoiff  (  Anteine-Constant' Louis  ), 
graTear  français,  ne  le  20  octobre  1800,  à  Paris. 
Élère  de  M.  Forster,  il  remporta  en  1818  le  se- 
cond grand  prix  de  gra^tire  et  le  premier  en 
1820.  A  son  retour  d'Halte,  il  trayailla  an  Sa- 
cre de  Charles  AT,  h  V Iconographie  grecque 
et  romaine,  à  VExpédition  de  Morée  et  à 
d^atfea  ootrage»  flhistrés.  En  1836  il  a  ob- 
tenu nn«  médaille  d'or  de  première  classe.  Ses 
prlnerpales  prodnetlotts  sont  :  Le  Couronne* 
ment  éNptnes,  deTHIen  ;  —  le  Mariage  fnys- 
ii^ue  dé  sainte  Catherine,  du  Gorrége  ;  ^  La 
Vierge  dit  paMs  ÊridifeStater,  La  Vierge  du 
palais  Pitti  tiLa  Bénédiction,  de  Raphaef. 

P.  L— t. 
Uvreté  dêê  SHioni. 

U9MiKtx(  Auguste- Jufien-Marie),  litléra- 
teor  français,  né  an  Groisïc  (  Lofre-Tnférieure). 
en  1797»  mort  aux  Eaux -Bonnes,  le  H  juillet 
1842.   Il  fit  ses  études  k  Nantes ,  son  droit  à 
Rennes  et  Ait  nommé  substitut  du  procureur  du 
roi  dans  cette  rille  en  1823.  Soi^  indépendance 
ncisit  à  son  ayancement,  et  il  occupait  encore 
ee  modeAe  emploi  lorsque  éclata  la  révolution 
de  1 830.  Lorieux  donna  alors  sa  démission,  et 
reprit    Pexercîce  de    la    profession    d'avocat. 
Ifomroé,  en  1837,  sul^stltut  du  procureur  du  roi 
allantes,  II  obtint  en  1840  une  place  de  juge  au 
tribunal  civil  de  cette  ville.  II  succomba  à  une 
phthisle  du  larynx.  On  a  de  lui  :  /)e  Spectre 
barbier^  conte  imité  de  Vanglais  ;  Nantes , 
1824,  in-t8;  —  Précis  historique  des,  événe- 
ments   de    1832,  par  un   ancien  magiâtrat;. 
Nantes,  1833,  in-8°;  —  Histoire  du  règne  et 
de  ta  chute  de  Charles  Xt  précédée  de  can^ 
sidérations   générales   sur  les   révolutions 
comparées  d'Angleterre  et  de  France  en  168a 
et  1830;  Nantes,  1834,  in-S*";  —  Traité  de  la 
prérogative  royale  en  France  et  en  Av^le* 
terre,   suivi  d'un  Bsjiai  sur  le  pouvoir  des 
rois  à  Lacédémone  ;  Vàm ,  1840,  2  vol.  in-S"") 
—    Ejccursion  dans  les   Pyrénées  ;  Nantes  « 
JS^Oy  io-8**.  Lorieux  a  en  oatF«  pubUé  quelques 
broctiures  sur  des  questions  de  droit.  Il  a  laissé 
Ml  manuscrit  un  Exposé  des  InstittUions  po- 
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litiges  JùdiciaireSfaâministratilfes  etllnan- 

éièfesàe  t Angleterre. 

Son  frère,  ingénieur  des  mines,  chargé  do  ser- 
vice de  Pèrrondissement  minéralogiqoe  de  Paris, 
i  été  nommé  inspecteur  général  de  première 
classe  en  i  856.  J.  V. 

Le  Breton,  80  Jaltfet  18^S.  —  Boiirquelot  et  Maury,  La 
tMtér.  franc,  eonttmp. 

LOBiif  (Jean),  érndit  français,  né  eu  ^559, 
à  Avignon,  mort  le  iù  mars  1634,  à  D6ie.  Entré 
à  seize  ans  ctiez  les  Jésuites,  il  enseigna  avec 
éclat  la  théologie ,  }a  philosophie  et  l'Écriture 
l^afnte  à  Paris,  k  Milan  et  à  Rome;  dans  cette 
dernière  ville,  il-  exerça  longtemps  les  doubles 
fonctions  de  théologien  du  générai  de  son  ordre 
et  de  censeur  des  Hvres.  Il  déploya  beaucoup  de 
zèle  pour  la  défense  de  rimmacUlée  conception 
de  la  Vierge.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
eii  latin,  fort  estimés  et  réimprimés  plusieurs  fois, 
sur  les  Actes  des  Apôtres;  Lyon,  1605,  in- fol.; 

—  VEcclésiaste;  ibid.,  1606,  in  4*»  \  —  LeLif 
Vre  de  la  Sagesse;  ibid.,  1607,  in-4*;  —  Les 
Épttres  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre  ; 
ibid.,  1609,  in-fol.;  —  Les  Psaumes;  ibid., 
1612-161Ô,  3  vol.  in-fol.;  —  /€  Lévitique; 
ibid.,  1619,  în-fol.;  —  tes  Épttres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude;  ibid.,  1619,  in-fol.; 

—  Les  Nombres;  Gologne,  1623,  in-fol.;  —  et 
Le  Deutéronome;  Lyon,  1625,  in-fol.  On  a  aussi 
publié,  mais  sans  son  consentement,  et  d'après 
des  leçons  qu'il  avait  faites  dans  fes  écoles  ; 
Commentaria  in  Aristotelis  Logicam;  Colo- 
gne, 1620, 10.4*.  P. 

Sotwel,  BibliQth.  Script.  Soo.  Jesu,  —  Barjarel,  DicL 
Mstor,  du  yaueluse. 

LORIN  (Théodore- Quentin),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Quentin,  le  2f  octobre  1775, 
mort  à  Soissons,  au  mois  d'août  1857.  Il  fit  ses 
études  à  Paris ,  suivit  des  cours  d'hébreu,  de 
syriaque  et  d'arabe,  et  venait  d'être  couronné  au 
grand  concours,  lorsque  Tuniversité,  à  laquelle  il 
désirait  s'attacher,  fut  supprimée.  Après  avoir 
été  un  des  sténographes  chargés  de  recueillir 
les  leçons  de  l'École  Normale,  il  entra  en  1795 
Chez  Pougens  comme  secrétaire  ;  il  reçut  le  der- 
nier soupir  de  son  maître  en  1833,  àVauxburin, 
près  de  Soissons,  où  il  resta  fixé.  On  lui  doit  : 
Sur  les  Avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
lecture  des  anciens  écrivains  français  ;  Paris» 
1.811,  1839,  in-8°;  —  Notice  sur  les  ouvrages 
de  M.  Ch,  de  Poupen^  ;  Yalendennea ,  1836, 
10-8**;  —Épitresy  Fables  et  Poésies  fugitives  ; 
Soissons,  1839,  in-l8  ;  —  Essai  sur  Vorigine 
des  noms  de  Polichinelle  et  Arlequin^  suivi 
d'un  essai  sur  le  personnage  de  Jocrisse; 
Soissons,  1844,  in-12;—  Fables;  Paris,  1850» 
în-12;  —  Essai  sur  quelques  proverbes  con* 
testés  et  contestables  ;  Soissons,  1850,  in-8**} 

—  Vocabulaire  pour  les  ctuvres  de  La  Fon- 
taine;  Paris,  1855,  in-g".  L.  L— t. 

lUuié^  bio9r€tphigmt  U I.  p.  <a* 
LORiNi  (Bonainto),  ingénieur  italien  du 
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seizième  siècle.  Il  était  originaire  de  Florence,  et 
eut  une  grande  répatation  poiir  la  fortification  et 
la  défense  des  places  ;  il  fut  employé  par  les 
rois  de  France  et  d^Kspagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  Il  est  auteur  d*un  traité 
Intitulé  Le  Fortificationi,  qui  parut  en  1597, 
in-foL,  et  auquel  en  1609  il  ajouta  un  sixième 
livre.  Il  fut  traduit  en  allemand  par  David 
Wormbser;  Francfort,  1607,  in-fol.  ;  et  par 
Jean-Théod.  de  Bry  ;  Oppenlieim,  1616,  in-fol.  P. 

LaodU  Hist,  de  la  LUtér.  ital.,  IV,  174.         ' 

LOBinsER  {Charles- Ignace),  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Bohême, 
mort  le  2  octobre  1853.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  1841,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Encyclopàdie  der  Thierheilkunde 
(Encyclopédie  de  l'Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
in-8*;  —  Lehre  von  den  Lungenkrankheifen 
(Traité  des  Maladies  des  Poumous);  Berlin, 
1823,  in-8*;  —  Untersuchungen  ûber  die 
Rinderpest  (Rechen^hes  sur  l'Épizootie  bovine  )  ; 
Berlin,  1831,  in-8»,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  TÂlIemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  Schutz  der  Ge- 
sundheit  aufSchulen  (L'Entretien  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  pour  et  contre 
Tauteur;  —  Die  Pest  des  Orients  (La  Peste 
d'Orient);  Berlin,  1837,  in-8%  résultat  d'obser- 
vations faites  de  1829  à  1830  sur  l'ordre  du  gou- 
vernement prussien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
Enfin  Lorinser  a  publié  en  1831  dans  les  Ja^r^u- 
cherfùr  wissenschafUiche  Kritik,  unMémoire 
sur  le  choléra  f  qui  souleva  une  polémique 
très- vive.  E.  G. 

ConversatkmS'Lexikon.  —  Calliaen,  SchrifUteUer- 
LexUmn. 

LORIOT  (Pi^re),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  1568.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  Dôle ,  il  obtint, 
en  1528,  une  chaire  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'eu  1545,  ou,  selon  M.  Weiss,  jusqu'en 
1550.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  et  accepta  une 
chaire  à  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna n  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
viron 1554  »,  dit  Berriat-Saint-Prix.  L'année 
suivante.  Loriot  remplaça  Govia  à  l'université  de 
Valence,  puis,  en  1564,  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat-Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  «  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  peu  distingués  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  devenait  très-difficile 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  suspect 
d'hérésie».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint on  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  honoraires.  Ses  prin- 
dpaux  ouvrages  sont  :  De  gradibus  affinitalis 
Commentarius  ;  Lyon,  1542  et  1554,  in-fol.;  •— 
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De  Juris  ÀfHcibus  et  de  Juris  Arte  Ttaeta- 
iusJCX;  ejusdem  Commentarius  de  Regulis 
Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1555,  in-fol.: 
ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  publiés  séparé- 
ment; —  Commentarius  ad  seeundam  DigeUi 
veteris  partem;  Lyon,  1557,  in-fol.; —  De  De- 
bitore  et  Creditore;  Francfort,  1565 et  1586, 
in-4*  ;  —  Commentarius  in  Usas  Feudorvm; 
Cologne,  1567,  in-8*^;  —  De  Transactionibuti 

Francfort,  1572  et  1580,  in-4".    £.  Rbcmard. 

La  Thaumassière,  Histoire  du  Berry,  cbap.  LXVIII, 
p.  n.  —  Berrtat-Satnl-Pnx,  Histoire  de  faneienne  Uni- 
versité de  Grenoble,  dan»  ia  Revue  du  Dauphtné,  t  V. 
—  MM.  Haag,  La  France  Protestante,  t.  Vil. 

LORIOT  {Julien),  théologien  français,  né  à  La- 
val, en  1633,  mort  à  Paris,  le  19  février  1715;  il 
entra  à  l'âge  de  vingt  et-un  ans  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  se  vouant  à  la  prédication,  il 
parcourut  les  diverses  provinces  de  ia  France. 
11  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  des 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  traductioa 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  — 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  saints 
Pères  grecs  et  latins  des  quatre  premert 
siècles;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  —  i;a  Fleur 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  10-4";^ 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  NotreSe^ 
gneur,  2  vol.;  sur  les  Mystères  de  la  sainte 
Vierge,  in- 12;  sur  l'Octave  du  Saint-Sacre" 
ment,  in-t2;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  2  vol. 
in- 12;  —  enfin,  on  recueil  de  Sermons  sur  les 
plus  importantes  matières  de  la  morak 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  in-12,  réimpr. 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  Taidc 
du  Missionnaire  de  V Oratoire  du  P.  Lejeuoe. 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  impénale  une 
traduction  abrégée  des  i4/tna/es  Ecclesiastici  du 
P.  Lecointe,  sortie  de  sa  plume.  G.  B. 

B.  Hauréau.  Hist.  lAtt.  du  Maine,  t  IV,  p.  S78. 

LORIOT  (  Antoine-Joseph  ),  mécanicien  fran- 
çais, né  en  1716,  au  moulin  de  Bannans,  bail- 
liage de  Pontarlier,  mort  à  Paris,  le  9  «lécembre 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabrication  an 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  caillou  d'Egypte  et 
les  émaux.  Il  inventa  un  métier  à  nil>ans  d'une 
construction  fort  simple  ;  mais  la   oorporatioo 
des  rubaniers  de  Lyon  obtint  l'interdiction  de 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'Académie 
des  Sciences  un  mécanisme  à  l'aide  duquel  on 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  énorme.  La 
même  année  il  offrit  à  l'Académie  de  Peinture  un 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Caylns 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étamage  des  glaces. 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  où  il  fit  cons- 
truire différentes  machines  pour  le  service  de 
la  marine  et  l'exploitation  des  mines.  En  1761 
il  apporta  à  l'Académie  des  Sciences  le  modèle 
d'une  machine  à  battre  les  grains  qu'une  seule 
personne  mettait  en  mouvement  et  qui  pouvait 
faire  le  travail  de  douze  hommes.  Il  peifectionna 
le  ràpage  des  tabacs,  l'arrosement  des  prai- 
ries, etc.  En  1767  il  exécuta  au  palais  de  Tria- 
non  un  mécanisme  qui  lîusait  monter  et  des- 
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cendre  dne  table  servie.  Il  imagina  aassi  un 
mortier  hydraolique  impénétrable  à  l'eau  et  acqué- 
rant* avec  le  temps  la  dureté  de  la  pierre,  et 
donna  son  nom  à  ce  mortier.  D'Estienne  lui  con- 
testa cette  découverte.  Morand,  architecte  de 
Lyon,  lui  disputa  également  l'invention  d'une  ma- 
chine hydraulique  mue  par  l'eau  qu'elle  élevait. 
Loriot  avait  composé  on  cabinet  des  machines 
de  son  invention.  Louis  XV  lui  accorda  une  pen- 
sion de  mille  livres.  Plusieurs  brochures  ont  paru 
sous  le  nom  de  Loriot;  elles  ont  pour  titres  :  Mé" 
moire  sur  une  découverte  dans  Cari  de  bâtir 
dans  lequel  on  rend  publique  la  méthode  de 
composer  un  ciment  ou  mortier  propre  à  une 
infinité  d'ouvrages,  tant  pour  la  construction 
que  pour  la  décoration;  Paris,  1774,  in-8*;  — 
Instruction  sur  la  nouvelle  méthode  de  pré- 
parer le  mortier;  Paris,  1775,  in-8';  —  L*Art 
de  fixer  la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
Véclat  ni  la  fraîcheur;  Paris,1780,  in-4".  J.  V. 

Memtre  de  France,  février  1778.  Bacbaomont,  Mé- 
wtoiret  teereti,  tome  XXI,  p.  n.  —  Qoéranl,  La  France 
ZMteraire, 

LomiQrsT  (Jean-Nicolas  ),  théologien  et  his- 
torien français,  né  à  Épemay  (  Champagne),  le 
5  août  1760,  mort  à  Paris,  dans  la  maison  des 
jésuites  de  la  rue  des  Postes,  le  9  avril  1845.  Entré 
dans  les  ordres ,  il  s'afNlia  à  la  congrégation  des 
pères  de  la  foi  dès  l'origine  de  leur  organisation 
dans  le  diocèse  de  Lyon  sous  le  protectorat  du 
cardinal  Fesch.  Il  se  voua  à  l'enseignement,  et  fut 
attaché  au  petit  séminaire  de  L'Argentière  en  qua- 
lité de  professeur.  Napoléon  s'étant  aperçu  que 
les  paccanaristes  n'étaient  que  des  jésuites  dé- 
gniaés  fit  fermer  leur  établissement  ;  mais  les 
Pères  de  la  Foi  reparurent  en  1814.  Le  père  Lo- 
riquet  devint  supérieur  de  leur  maison  d'Aix,  et 
lorsque,  enhardis  par  la  tolérance  du  gouverne- 
jneot,  ces  mêmes  pères  fondèrent  une  maison 
d'édocation  à  Saint-Acheu),  près  d'Amiens,  ils  en 
oooGèrent  la  direction  au  père  Loriquet,  qui,  dit- 
oo,  s'était  compromis  par  de  trop  grandes  ri- 
gueurs exercées  contre  plusieurs  élèves.  11  orga- 
nisa l'école  de  Saint- Acheul  sur  des  bases  non- 
v«lles,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  moder- 
nes que  les  anciens  règlements  des  jésuites,  et 
emprunta  au  régime  des  collèges  de  Pont-le- 
Voy,  de  Sorèxe,  de  Juilly  et  de  Vendôme  ce  qui 
loi  parut  utile.  Il  réunit  ainsi  dans  cette  maison 
d'éducation  près  de  huit  cents  élèves  appartenant 
aa\    premières  familles  de  France.  Le  ministre 
Frayssioous  déclara  à  la  tribune  que  le  gouverne- 
ment tolérait  les  pères  de  la  foi ,  et  les  élèves  du 
père  Loriquet  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  par- 
tout. La  révolution  de  juillet  1830  mit  fin  à  ce 
succès.  La  maison  de  Saint-Acheul  fut  saccagée 
par  le  peuple,  et  les  révérends  pères  durent  se 
disperser.  Loriquet  se  réfugia  en  Suisse,  où  il 
oootinua  de  se  livrer  à  l'éducation.  11  revint  enfin 
mourir  en  France.  Le  père  Loriquet  avait  ima- 
giné d'arranger  la  plupart  des  livres  employés 
dnos  l'enseignement  II  changeait  les  textes  et 
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refaisait  riiistoire  à  l'osage  de  la  jeunesse,  «  afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeunes  esprits  ».  Les 
livres  ainsi  expurgés  ou  corrigés  portaient  les 
quatre  lettres  A.  M.  D.  G.,  abréviation  de  la  de- 
vise des  jé.suites  ad  majorem  Dei  gloriam.  Re- 
commandés par  le  clergé,  ces  ouvrages  se  ré- 
pandirent en  très  grand  nombre.  Parmi  les  ac- 
commodations du  père  Loriquet  on  cita  surtout 
cette  phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'on  assure, 
dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  Fhis» 
toire  de  France  :  «  En  1809,  M.  le  marquis  de 
Ruonaparte ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  entra  à  Vienne  en  Autriche,  à  la  tète  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  »  Cette 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes,  et  la  pre- 
mière est  devenue  introuvable.  Néanmoins ,  le 
28  juillet  1852,  Fortool,  ministre  de  Tinstruction 
publique,  défendit  l'emploi  du  livre  intitulé  :  His- 
toire de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  dans 
les  écoles  pobliques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  l'histoire  contemporaine  est  mé- 
chamment défigurée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  notre  civilisation  y  sont  présentés 
de  manière  à  affaiblir  le  sentiment  national  dans 
le  cœur  des  enfants  ». 

Outre  les  éditions  de  classiques  et  d'auteurs 
français  mutilés  par  le  père  Loriquet,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  Tableau  chronologique  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqii'à  nos  jours;  in-l8;  —  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens,  des   Babyloniens ^  des  Assy- 
riens,  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Carthaginois;  ini8;  —  Histoire  Sainte, 
suivie  d^un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus'Christ  ; 
in- 18;  —  Histoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Van  de  grâce  1814,  par  de- 
mandes et  par  réponses ,  suivie  d'un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  d'Occident;  in-18  ;  — 
Histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  cartes  géographiques;  2  vol.  In- 18;   — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  différents 
âges ,  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d'astro- 
nomie ;in.l  8  ;  —  Abrégé  de  Mythologie  ;  in-18; 
—  Éléments   d'Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  de  la  tenue  des  livres  de  compte; 
in -18;  —  Dictionnaire  classique  de  la  Langue 
Française;ia'S'';  —  Abrégé  des   Principes 
de  Morale;  in- 18;  —  Traité  de    l'Élégance 
et  de   la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in- 12;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels , 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,   in- 12; 
»  Le  Modèle  des    Pasteurs,  ou    vie  de 
M.  Musart,  curé  des  paroisses  de  Somme- 
Vesle  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,   en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1823,  1827, 
hi-18;  —  Manuel  du  Catéchiste;  1832,    1833, 
in-18;  —  Souvenirs  de  fiaint-Acheul,  ou  vies 
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de  quelques  jieune$  éMIantsf  Afakos^  |839t 
jn-lS;  3*  édition»  augmfiB^,  soiis  ce  titre  : 
$<Hivenirs  des  petits  Séminaires  de  Saint- 
Açheul,  Sainte' Anne,  Bordeaux,  forcalquiert 
Montmorillon,  Aix,  Dàle^  Bilkm,  depuis  le 
mois  d'octobre  iSH  jusqu'au  mois  d'aoUt  1829, 
Vies  de  plusieurs  Jeunes  4Mliqnts  élevés 
dan^  ces  huit  petits  séminaires  ;  Fai1s«  183^9 
îi)-12.  L,  \^-^T. 

Fit  du  v^6  Loriquei  ;  18M.  -^  Ou^rard  »  fa  Trtmae 
Litt  —  Sarrttt  et  Saint-Edne,  Siogr.  des  Hommes  au 
Jour,  totkiê  II,  t  •  pArtle,  ».  8M.  —  DM.  éè  ta  CtmvtlM. 

LomisGH  (iV.....  M  ),Bniiritiiiate  nédoti,  né 
eD  1777,  mort  à  Madrid,  à  la  in  d*«ctobre  18S&. 
n  avait  été  niioiatre  de  Suède  et  de  Norvège  em 
Espagne.  On  hii  doit  on  grand  sombre  d'oDvragw 
arcbéologiqaee ,  et  entre  entrée  une  DeseripHan 
âesMoMnaieêet  Médaillés  eéitîbériênnêi^  dont 
le  premier  volume  avait  pam  en  iMt,  ehes  Di* 
dot«  et  dont  le  reite,  presque  entièrement  terminé^ 
a  été  trouvé  enraanuecrit  dans  aes  papiers.  U  a 
laissé  anssi  une  |îeho  eollection  numismatique, 
une  galerie  d'objets  antiques,  et  une  nombrênse 
bibliothèque.  i.  V. . 

Z<i  Espafim,  tf  '  bot.  ssh. 

houTz  i  ffenri),  foy.  GuiimifP»' 
LORK  (  Josias  ) ,  érodit  ^emapd  «  M  ^ 
Flensboarg,  le  3  janvier  1723 ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1785.  Pasteur  de  Téglise  {lUémapd^  dp 
Saiot^Frédéric  à  Copenhague,  A  réunit  une  col- 
lection de  plus  de  cinq  mille  éditions  différentes 
de  la  Bible,  (j^i,  ac))etée  après  sa  mort  P^^  \^ 
duc  de  WurtembWgf  f^^  transportée  à  StuttgHr4> 
le  catalogue,  qui  cq  a^ait  été  (pressé  en  partie 
par  lui  et  en  partie  p»^  W  pr^fi^seur  Adler,  paru^ 
sous  le  titre  de  :  Bi^otheca  J^il^lica;  Altona, 
]787,in-4o.  Oq  a  de  Lofl^  '•  fi^^rd^  z,u  der 
neuesten  Kircheng^fc^hte  infim^^imrk  (Po> 
cnments  pour  servir  ^  r(4stptrfk  ^ççl^sias^que 
du  Danemark  la  plus  récente);  Copenhague , 
1746,  in'8°  ;  -^  JFortg€Aet:i^  yqçf^ricbten  ^^ 
dem  ^ustande  der  Wissenseh^fient  und 
Kunste  i^  Danemark  (Qontinu^tioyi  des  noUceii 
sur  l'état  des  sciences  et  de^  9,xt»  en  Danemer|i  )  ; 
Copenhague,  I7â8-i7ev,  4  v^.  in-8°;  — ^h 
helgesehichte  (  Histoire  d^  ^  Rible)*,  Copctv 
hagjjA,  1779-1783,  2  ^tjm  in^y*. 

HiS'*cMQir,  Histor.  litter,  H4iii4(f»wH,  —  Bolerraupd^ 
Supplément  à  JOcher. 

liORjiB  (De).  Vby.  DeLonne. 

LOEMBAfi  (Dfi  LA  Cftoix),  tittérafeurfrançaîs, 

né  à  Orléans,  en  1755,  mortcn  1776.  Aprë^  avoir 

fâît  ses  premières  ëtiiàes  à  Orléans ,  Û  vint  le» 

terminera  Paris,  sous  la  direction  de  son  frère. 

Son  goât  Tentrafna  vers  la  poésie,  et  «es  premier» 

essais  annoncèrent  do  talent,  fl  mourut  fort 

j^ne  et  un  de  ses  amis,  M.  TfaI,  fecneilllt,  eC 

fit  imprimer  ses  poésfes  sous  fe  titré  <le  liecUiff 

d'Opuscules  posthumes  de  M.  Lormeau  de  La 

Croix  y  dédié  à  son  père  ^  par  son  frère  aîné; 

Paris,  1787,  în-t 2.  A.  J. 

Qtaénird»  Aa  France  f.iHéMim.  —  DiM^nnetire  Hi*' 
torique. 
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LOENSBiv  {Uwe  Jens),  liomne  politique  da- 
nois, né  le  18  noi^mbre  t793,  àv^  llle  deSOt, 
duché  de  Slesvig,  mort  en  mars  1838,  aux 
environs  de  Genève.  Après  a^oir  étudié  le  droit 
à  Kiel  et  à  léna,  il  entra  en  1820  dans  les  bu- 
reaux de  l'administration  du  ^lesvig-Holsteii 
à  Copenhague ,  et  devint  conseiller  de  chan- 
cellerie. Nowm^  en  1930  bailli  de  flIç  dé  Sjlt» 
il  conçut  le  pf-emievi  quelque  t^ps  après  la 
révolution  de  Juillet,  |e  prqiet  de  ran'user 
cliez  les  habitants  4m  ^leavig-Holstein  le  dédr 
d'une  constitution  libre  f  ^  laquelle  ils  avaient 
droit  d'après  les  traiter  11  publia  <|ws  ce  sens 
une  brochure  mtitulée  ;  JOa^  VerfQJt9UHç9iDerk 
in  SlesviÇ'ffolsteint  qui,  jointe.  901  démar- 
ches actives  qu'il  ^  auprès  des  liommes  connos 
par  leur  patriotisme,  ^rp^ui^t  dans  le  pays  use 
fermentation  générale  coptri^  la  boreancratie  da- 
noise. Arrêta  à  la  %  de  1830»  Juomsen  fut  con- 
damné il  pn  an  de  prison^  è  l'expiration  de  sa 
peine ,  il  passa,  en  1833,  à  RioJaneirOy  d'oîi  il 
irèviqt  en  1837  pour  s'établir  en  Cuisse.  Après  sa 
mort,  Beseler  a  publié  son  ouvrage  sur  Xa  Coi^ 
tituHon  commune  au  Danemark  et  au  SUs- 
Vig-Bolstein  (  Di^  VnionS'Vérfassung  Dime- 
marks  und  Slespig-ffolsiein)\  l^na,  1841, 
in-8%  '  K,  0. 

Çonversatians-Lexikon  der  Çegenvart. 

'l.ORorx  (  Dd).  Voy,  GEOFFnoi  nu  l4>R0vi< 

LORRAIN  {Robert  Le).  Foy.  Li^  LonnA». 

LORRAINE,  fainille  princière  française  de9 
plus  anciennes  et  des  plus  illustre^.  Elle  a  régné 
sqr  le  duché  de  I/>rraine,  e^  son  alliance  fut  so9- 
vôffit  recherchée  par  les  familles  souveraines.  Elle 
a  produit  plusieurs  branches  cadettes»  qui  toutes 
ont  ccisé  d'exister,  et  (]ont  la  plo^  célèbre  e4 
celle  de  Gqise  »  qui  dans  le  cours  dès  'sémèroe, 
dix-septième  et  dix-boitième  siècle  a  formé  la 
maison  des  duc^  de  Guise,  de  Cbevteose,  de 
Mayenne,  d'Aymaje,  d'Ëlbeuf ,  des  comtes  de 
Lillebonne.  d'Harco'urt,  dTÀrma^ac,  et  de  Mar- 
san.  D'autres  branches  ont  été  celles  des  comtes 
de  Vaudemont .  des  ducs  de  Mercœur,  des  mar- 
quis de  Moy,  des  marquvi  de  Beducz,  des  sel- 
goeiirs  de  ï'elzins  et  de  Cusac. 

On  fait  remonter  Torigine  de  Ta  m^son  de 
Lorraiive  à  £ticfaon  I*',  duc  d'Alsace,  dont  le  fQs 
afné,  Âdalbert,  est  regardé  comme  la  souche  de 
la  maison  de  Habsbourg  et  de  la  maison  de 
Z^hrio^p.  te  frère  d'Adalbert,  Étichon  Tf,  per- 
pétua (a  tWe  d^ Alsace.  Un  descendant  dxti- 
choQ  ifronda  la  maison  de  Lorraine,  qui  depois 
Gérard  d'Alsace,  investi  du  duché  de  Lorraine 
en  1048  h  la  diète  de  Worms,  Ta  possédé,  à  Pcx- 
ceptioi^ d'une  partie  du  quinzième  siècle,  jusqu'en 
1V37,  A  cette  époque  la  maison  de  Lorraine  re- 
çut la  toscape  en  dédommagement  de  son  dncbé. 
Bientôt  elle  monta  sur  le  trâne  d'Autriche,  par 
suites  de  son  alliance  avec  la  maison  de  Habs- 
bourg. Qp  la  dénomme  aujourd'hui  maison  de 
L9rr^a(?-4u/rîc/^e,  La  br^inclie  ducale  a  eu 
bîêaqcçupdç  princes  reQ%ar^uables  j  nous  dterons: 
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liOftmAiNB  (  Thierry,  dne  bb  ),  surnommé  le 
Voulant,  mort  en  1115.  Fils  aîné  de  Gérard,  il 
hri  snecéda  m  1070.  Fidèle  partisan  de  Tempe- 
rear  Henri  IV,  il  sontint  yaillamment  sa  cause 
contre  l'éTéqne  de  Metz ,  partisan  du  pape.  Sa 
mauvaise  santé  l'empêcha  de  prendre  ipaxt  à  la 
premiève  croisade. 

LOEMAiirB  {Simon  ou  Sigismond,  due  db.), 
mort  ea  1138.  Fils  de  Thierry,  il  eut  à  défendre 
ses  droits  contre  Albéron  de  Montreuil,  arche- 
vêque de  TrèTes,  qui,  s'étant  mis  en  1132  à  la 
tète  d'une  ligue  puissante,  alla  jusqu'à  prendre 
le  titre  de  dncde  Lorraine.  Le  pape  Innocent  II 
se  porta  médiateor  entre  les  partis  et  le  duc 
Simon,  dont  tout  te  règne  ne  fut  qu'une  suite  d'ef- 
forts pour  remédier  aux  déchirements  du  pays 
parla  conciliation.  Simon  mourut  au  retour  d'une 
expédition  victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
de  r£mpire ,  dignité  qu'il  tenait  de  son  père,  il 
avait  entreprise  contre  Roger,  roi  de  Sicile ,  à  la 
tête  des  troupes  de  l'empereur  Lothaire. 

Son  fils  Matthieu  /«•,  mort  en  1176,  après 
s'être  croisé  pour  la  Terre  Sainte  en  1146,  ve- 
troura  la  Lorraine  en  proie  à  ta  plus  terrible 
anarchie,  et  termina  son  règne  par  une  expédi* 
tion  en  Italie,  sotis  les  ordres  de  rempereiir 
Frédéric  Barbe  Rousse.  Cefut  le  premier  due  d§ 
Lorraine  qui  fit  de  Nancy  sa  résidence  habttndle. 
Des  divisions  s'élevèrent  à  sa  mori  entre  ses 
deux  fils,  Simon  II  et  Ferry  ;  ee  dernier  se  fit  e^ 
dcr  en  apanage  le  comté  de  Bitche.  En  ISOft» 
Simon  se  retira  dans  une  abbaye.  Ferry  lui  suô* 
céda  dans  le  duché  de  Lorraine,  qu'il  céda  l'année 
suivante  à  son  fils  Ferry  n.  Le  duché  passa  eo 
lîf  3  à  Thibaut  1*,  fils  atoé  de  Ferry  II. 

liORKAiNB  (Matthieu  li,  duc  ni),  mort  à 
Nancy,  le  24  juin  1251,  succéda  en  1220  à  son 
frère  Thibaut  r*".  A  la  fois  homme  de  guerre  et 
fn^nd  politique ,  Matthieu  n  prit  part  à  tous  les 
événements  Importants  de  son  temps.  Il  eut  des 
démêlés  avec  le  comte  de  Bar,  et  fût  un  des  m- 
nerais  les  plus  aéhamés  de  l'empereur  Fré- 
déric n.  Il  ordonna  qu'en  Lorraine  les  actes 
publics  seraient  écrits  en  langue  vulgaire,  c'est-à- 
dire  en  français  dans  le  pays  roman,  et  en  alle- 
mand dans  la  Lorraine  allemande. 

LORmAiHB  (Ferry  I il,  âue  os),  né  en  1239, 
mort  le  13  décembre  1303.  Fils  de  Matthieu  II, 
il  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  douze  ans ,  sous 
la  tutelle  ferme  et  sage  de  sa  mère,  Gatherinede 
Limbourg.  Son  règne  M  agité  par  des  guehres 
longues  et  sanglantes;  enfin, l'amitié  du  roi  de 
France,  Philippe  le  Bel ,  et  celle  de  l'empereur, 
Adolphe  de  Nassau,  lui  permirent  de  goûter  quel- 
ques années  de  repos,  dont  il  profita  pouV  doter 
la  Lorraine  de  bonnes  lois  et  d'testitutions  utiles, 
n  accorda  des  firanchises  et  des  privilèges  à  beau- 
coup de  communes,  rendît  des  édîts  pour  ré- 
primer le  luxe,  et  chercha  par  tous  les  moyens 
<>n  ^on  pouvoir  à  favoriser  le  commerce  et  à 
dissiper  les  ténèbres  de  rignorance.  En  même 
temps  la  chevalerie  de  Lorraine  reçut  une  sorte 


d'organisation.  Oet  ordre  formait  hua  espèce 
de  cour  suprême  de  justice.  Les  chevaliers  se 
réunissaient  en  assises  et  jugeaient  toMias  les 
causes  importantes  -.  le  duc  ^uirfnôme  fipmbai^ 
sous  leur  juridiction.  Ces  assisas,  se  maintinnu^ 
jusqu'à  rétablissement  d'un  eonseil  souverain  à 
Nancy  par  Louis  XIU,  en  1634. 

LOEAAiniB  (  Thibaut  II,  duc  dk  ),  mort  la 
13  mai  131 2.  Fils  atoé  4e  Ferry  UI»  il  s'étala  é^ 
ûôt  remarquer  aux  batailles  de  Spire  «t  4^ 
Courtraiy  lorsqu'il  succéda  à  mn  pàro.  )1  vouliil 
abaisser  las  privilèges  des  seigneurs  lorrains, 
ce  qui  oocasienna  une  révolta  parmi  les  nobles  ) 
H  les  défit  près  de  LnoéviU»,  el  peu  de  temps 
après  il  combattit  pour  le  rd  Philippe  le  Bs||i 
Mons-en-Pnelle  en  1304.  £n  1310  il  accompa'- 
gna  Femperaur  Henri  Vn  en  Italie.  I|  en  rapporta 
une  maladie  de  langneur,  qui  finit  par  i'emporteri. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  tioleneesde  ses  eîfiâers 
envers  les  habitants  de  queues  villes  lorraines 
en  la  garde  de  Louis»  fils  du  mi  Philippe  le  Be^ 
«t  alors  roi  de  Navarre  «t  comte  de  Champagne  j 
lai  valurent  d'être  cité  au  Louvre,  ainsi  q^e  son 
fils  aîné.  Sa  mort  arriva  sor  kl  «ntrefoites, 

LOREAiifB(  .Perry  /F,  duc  oi),  né  le  16 
avril  1282,  mort  le  23aoOft  1328.  Fils  d«  Thi- 
baut H,  il  Im  sueoéda,  vint  à  Paris^  et  se  soumit 
à  la  volonté  du  loide  France,  en  promettant  de 
réparer  les  dommai^BS  feitsanx  habitants  de  oer* 
taines  villes  lorraines.  Une  famine  tarrihie,  soiyie 
de  maladies  pestilentielles,  attira  contre  les  iuili^ 
de  ses  États  une  atvooe  persécotlon.  Kn  1314,  il 
se  déclara  pour  Frédéric  d'Antriche,  eompétitsnr 
de  Louis  de  Bavière  au  trône  impérial.  Cedernter 
lefitprisonnierè  la  bataille  de  Mâhldorf,  en  1322. 
Gharies  le  Bel,  roi  de  France,  obtint  la  Ubestlé  du 
dttc,servieeqnl  l'attacha^troitementauK  mtérêts 
de  la  France.  Ferry  lY  fat  tpé  à  la  bataille  de 
Oassel ,  en  eombattant  pour  Philippe  de  Valois. 
Son  habileté  et  sa  force  extraordhiaire  lui  avaient 
fait  donner  le  sumon  de  lutteur. 

LomiiAiirB  (  Raoult  doc  ns  ) ,  mort  le  26 
août  1346.  Fils  de  Ferry  IV,  û  M  succéda  étant 
encore  en  bas.  Age  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Isabelle  d'Autriche.  Il  est  une  guerre  assez  vive 
avec  le  comte  de  Bar,  qui  lui  reftasait  l'hommage. 
En  1340  il  passa  en  Espagne  poor  secourir  Al^ 
pbonseXI,Toi  de  OastHle,  attaqué  parles  Maures. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Salado  ftit  en  partie  Je 
fhiit  de  sa  valeur.  En  1341,  il  accompagna  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expéditien  en  Bretagne, 
et  à  son  retour  il  fit  la  guerre  à  l'dvêqoe  do 
Metz.  En  1346,  il  alla  à  la  tête  de  l'élite  de  la 
noblesse  lorraine,  rejoindre  le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Grécy.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces,  en  1334,  Marie  deBlois,  flU» 
de  Guy  de  Châtillon ,  camte  de  Btois,  qui  Im* 
apporia  en  dot  plusieurs  terres  considérables, 
entre  antres  le  comté  de  Guise,  qui  derist  Ta- 
panage  des  cadets  de  Lorraine.  Son  fils  Jean  1*^ 
(t^.  ce  nom)  loi  succéda.  J.  ▼. 
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Dom  Cftlaet,  Hltt.  de  la  larraiiiê.  *  jârt  de  vérifier 
les  datei,  tom.  XUl,  p.  M9  et  sulv. 

LOEftâiiiB  (  Charles  /»  ou  //e,  doc  de)  , 
dit  le  Hardi,  né  en  1363,  à  Toiil,  mort  le  ^^5  jan- 
YÎer  1431.  Fils  du  duc  Jean  l"  (voy,  ce  nom) 
et  de  Sophie,  fille  d'Eberhard  III,  comle  de 
Wurtemberg,  Il  eut  le  roi  Charles  V  pour  par- 
rain, et  fut  élevé  à  sa  cour.  S*étant  attaché  à 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  il  le  suivit  en 
Flandre ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  l«s 
Gantois  révoltés.  En  1391  il  succéda  à  son  père, 
et  fit  ch&tier  sévèrement  les  habitants  de  Neuf- 
chAtean,  que  Ton  soupçonnait  d^avoir  empoisonné 
Jean  I*'.  Peu  de  mois  après  il  joignit,  avec  un 
corps  de  troupes,  Tarmée  envoyée  contre  Tunis 
et  commandée  par  le  duc  de  Bourbon.  La  ville 
ne  fut  pas  prise,  mais  les  infidèles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite ,  et  furent  contraints  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  chrétiens  et  de  payer  une 
somme  de  dix  mille  écus  d'or.  Charles  alla 
mettre  ensuite  son  épée  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  reponsser 
Jes  irruptions  des  Turcs  ;  ce  roi  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance en  facilitant  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Bavière  (1393  ).  En  1396  Charles  vint 
au  secours  des  chevaliers  teutoniques ,  défit  en 
bataille  rangée  le  duc  de  LIthuanie,  près  de 
Wilna,  et  l'enferma  dans  le  château  de  Mariera- 
bourg;  cette  expédition  dura  quatre  années. 
Puis  il  accompagna  à  Rome  le  duc  Robert,  son 
beau-père ,  qui  venait  d'être  élu  empereur  d'Al- 
lemagne à  la  place  de  Wenceslas,  et  le  soutint 
dans  la  guerre  excitée  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis. En  1407  il  remporta ,  entre  Champigneul 
et  Nancy,  une  grande  victoire  sur  les  troupes 
allevnandes ,  réunies  sous  le  commandement  de 
Louis  d'Orléans ,  s'empara  des  principaux  chefs, 
et  ne  les  rendit  qu'aprè»  leur  avoir  fait  payer  des 
rançons  considérables.  Cité,  en  1412,  par  les 
habitants  de  Neufchftteau  devant  le  parlement 
de  Paris,  il  refusa  de  comparaître.  La  saisie  de 
cette  ville  fut  ordonnée ,  et  on  y  envoya  des  offi- 
ciers qui  arborèrent  sur  les  portes  les  pannon- 
ceaux  du  roi ,  en  signe  de  main-mise.  Le  duc, 
irrité,  les  fit  arracher,  et  poussa  l'insolence  jus- 
qu'à les  traîner  dans  la  poussière,  attacha  à  la 
queue  de  son  cheval.  Le  parlement  le  condamna 
au  bannissement,  et  déclara  ses  seigneuries  en 
forfaiture.  Grâce  à  l'intervention  du  duc  de  Bour- 
gogne, tout- puisant  alors,  l'arrêt  n*eut  point  d'ef- 
fet. Après  la  bataille  d'Azincourt ,  à  laquelle  il 
assista,  Charles  vint  grossir  Tarmée  des  Bour- 
guigons,  qui  marchait  sur  Paris  (  1416),  et  suc» 
céda,  en  1418,  à  Bernard  d'Armagnac  dans  la 
charge  de  connétable  ;  mais  en  1424  il  s'en  vit 
dépouillé  par  Charles  Vil,  pour  n'avoir  pas  été 
légitimement  institué,  et  se  retira  k  Nancy .  De  sa 
femme  Marguerite,  qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté  (1434),  il  eut  deux  fils,  morts  en  bas  âge, 
et  deux  filles,  Isabelle  et  Catherine.  Isabelle  fut 
reconnue  comme  héritière  de  ses  États.  Pour 
exercer  TefTet  de  cette  disposition ,  une  assem- 


blée de  quatre-vingt-trois  Dobles.  d'aocienne 
chevalerie  lorraine,  déclara  par  acte  authentique, 
du  13  décembre  1425,  qu^à  défaut,  de  mâles  les 
femelles  pouvaient  hériter  des  duché  et  sei- 
gneurie de  Lorraine.  Isabelle  épousa  René  d'Aa- 
jou  {voy,  ce  nom),  qui  succéda  ainsi  au  duc 
Charles  le  Hardi.  Ce  dernier  eut  encore  cinq  en- 
fants d'une  maltresse,  nommée  Alison  du  Mai 
(voy.  Mai).  K. 

Froissart,  Chr uniques.  —  Javtoal  des  Urtinf,  Bist.  de 
Chartes  FI.  —  D.  Calmet.  Hist.  de  la  lorraéne.  ^  Bi- 
rante,  Hist.  des  Dues  de  Bourgogne. 

LORRAINE  (  Jenn  //  d'Amjou,  docDB),  né  le 
2  août  1427,  mort  à  Barcelone,  le  13  décembre 
1470.  Fils  de  René  d'AQJou  (voy.  ce  nom  ),  roi 
de  Sicile,  et  d'Isabelle,  héritière  du  duché  de 
Lorraine,  il  portait  le  titre  de  duc  de  CaUbre  quand 
son  père,  devenu  veuf,  lui  remit  le  duché  deLor* 
raine,  en  1453.  Jean  II  fit  son  entrée  à  Nancy,  le 
22  mai  1453.  Deux  ans  après,  il  marcha  au  seooon 
des  Florentins  contre  Alphonse  Y,  roi  d 'Aragon. 
11  arriva  heureusement  en  Toscane,  et  força  l'en- 
nemi à  se  retirer.  Cliaries  VII  le  nomma,  en 
1458  gouverneur  de  Gênes.  De  là  Jean  II  s'em- 
barqua l'année  suivante  pour  aller  tenter  de  re* 
couvrer  le  royaume  de  Naples,  dont  le  sort  des 
armes  avait  dépouillé  sa  maison.  Cette  expédi- 
tion n'ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Provence  en 
1464,  et  ensuite  en  Lorraine.  La  même  année 
il  prit  part  à  la  ligue  des  princes  français  dite 
du  bien  public.  Après  la  bataille  de  Montlhéry, 
le  duc  Jean  reconnut  que  cette  ligue,  qa'il  croyait 
être  pour  le  bien  public,  n'était,  selon  son  expres- 
sion, que  pour  le  bien  particulier.  En  1468| 
après  avoir  déclaré  son  fils  Nicolas  son  lieutenant 
en  Lorraine  et  dans  le  Barrais,  il  marcha  à  la 
tête  d'une  armée  contre  Jean  II,  roi  d'Aragon.  Il 
prétendait  avoir  des  droits  sur  ce  royaume  da 
chef  d'Yolande  d'Aragon,  son  aïeule  paternelle. 
Il  se  rendit  maître  de  la  Catalogne,  et  il  était  sur 
le  point  de  soumettre  l'Aragon  lorsqu'il  rnoorat 
à  Barcelone,  d'une  fièvre  chaodeou  peut-êtn)dn 
poison. 

LORRAINE  {Nicolas  n'AnJou,  due  ns),  lil» 
du  précédent,  né  en  1448,  mort  à  Nancy,  le 
24  juillet  1473. 11  avait  pris  possession  do  duché 
de  Lorraine  en  1471.  En  1472  il  se  ligna  aiec 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  de  toutes  les 
expéditions  do  ce  prince  durant  cette  année.  Une 
courte  maladie  l'enleva  l'année  suivante.  U  n'é- 
tait pas  encove  marié.  Anne,  fille  de  Louis  XI,  lui 
avait  été  promise  dès  le  bei:ceau  ;  il  avait  même 
touché  la  dot;  mais,  mécontent  du  peu  de  se- 
cours que  le  roi  accordait  à  sa  maison  pour  l'ai* 
der  à  recouvrer  les  possessions  sur  lesquelles  il 
croyait  avoir  des  droits,  il  renonça  à  son  allianee. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  contribué  à  l'en  déta* 
cher  en  lui  promettant  sa  fille;  mais  an  bout 
d'un  an  il  lui  retira  sa  parole. 

LORRAINB  (  René  II,  duc  ne),  né  en  1451, 
mort  à  Fains,près  de  Bar-id-Duc,  le  10  décembre 
1508.  Fils  de  Ferry  U  de  Lorraine,  comle  de  Yaa- 
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demonty  et  dTolande  d'Anjoa,  fille  de  René  l", 
il  succéda  en  1473  au  duc  Nicolas,  par  la  ces- 
sion que  sa  mère  lui  fit  de  ses  droits ,  sous  la 
réserve  d'usufruit.  Ainsi  le  duché  de  Lorraine 
rentra  dans  Tandenne  maison  de  ce  nom.  Le 
duc  de  Bourgogne  fit  enlever  le  jeune  duc  de 
Lorraine  avec  sa  mère  à  Joinville.  La  duchesse 
implora  l'appui  de  Louis  XI,  qui  envoya  aussi- 
tôt une  armée  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
et  empêcha  le  duc  de  Bourgogne  de  s'emparer 
de  ce  pays.  René  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'après  avoir  signé  une  alliance  ofTensIve  et  dé- 
fensive avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi 
de  France.  Le  ressentiment  l'emporta  bientôt 
sur  cet  engagement  forcé.  René  se  ligua  en  1474 
avec  Louis  XI  et  l'empereur  Frédéric  III  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  lui. déclara  la  guerre. 
En  1475  Charles  le  Téméraire  entra  par  le  Luxem- 
bourg dans  la  Lorraine  avec  une  armée  formi- 
dable, prit  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route ,  et  Nancy  même  lui  ouvrit  ses  portes. 
Le  duc  de  Bourgogne  y  tint  les  états  comme 
souverain,  et  envahit  la  Suisse,  où  il  perdit  la 
bataille  de  Granson.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, René  quitta  Lyon,  où  il  était  auprès  de 
Louis  XI,  traversa  la  Lorraine  avec  un  corps 
de  troupes,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  des  Suisses. 
Le  22  juin  1476  il  gagna  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne la  bataille  de  Morat.  Dès  que  les  Lorrains 
connurent  cette  victoire,  ils  chassèrent  à  l'envi 
leurs  garnisons  bourguignonnes.  Cependant  René 
dut  faire  le  siège  de  Nancy,  qui  se  rendit  le  5 
octobre.  Malgré  sa  défaite,  Charles  le' Téméraire 
rentra  aussitôt  en  Lorraine,  et  le  25  du  même 
mois  il  remit  le  siège  devant  Nancy.  A  son  ap- 
proche, René  était  ailé  chercher  du  secours  en 
Suisse,  n  en  ramena  une  bonne  armée  avec  la- 
quelle il  livra,  sous  les  murs  de  sa  capitale,  le 
5  janvier  1477,  une  bataille  où  son  rival  perdit  la 
▼ie.  Depuis  lors  René  resta  tranquille  possesseur 
de  son  duché.  En  1480 ,  le  roi  René,  son  aïeul, 
lui  laissa  le  duché  de  Bar,  qui  fut  alors  réuni  à 
celui  de  Lorraine.  En  1482  il  prit  parti  pour  les 
Vénitiens  contre  le  duc  de  Ferrare.  Il  battit  les 
Ferrarais  devant  Adria,  et  revint  en  Lorraine. 
Ko  1484  il'réciama  aux  états  de  Tours  le  comté 
de  Provence  et  le  duché  de  Bar,  dont  Louis  XI 
s'était  emparé.  Le  Barrois  seul  lui  fut  rendu.  La 
noblesse  napolitaine  s'étant  soulevée  contre  le 
rot  Ferdinand  d'Aragon,  appela  René  II  en  1486; 
mais  Charles  VIII  voulant  lui  même  entreprendre 
cette  conquête,  René,  qui  était  déjà  à  Lyon,  dut 
renoncera  cette  expédition.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  prendre  les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de 
oorote  de  Provence.  Les  lettres  patentes  qui 
annexaient  à  perpétuité  la  Provence  aux  domaines 
de  la  couronne  irritèrent  le  duc  de  Lorraine , 
qui  se  jeta  dans  le  parti  des  princes  français 
contre  la  cour.  Une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta, n  eut  pour  fils  Antoine,  son  successeur; 
Claude,  premier  duc  de  Guise,  et  /eau,  cardinal 
de  Lorraine.  J.  y. . 

WOOV.   BIOGR.  OittttL,  —  T.  XXXI. 


Dom  Calmet,  Hist,  de  LorraÎM.  —  jirt  âê  vérifier 
les  datés,  tume  XIII.  —  Aubert  Roland,  Guerre  de  Bmé  Ily 
due  de  fjorraine,  contre  Charles  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne;  Luxembourg,  174S,  tn-S». 

LORBAiNB  {Antoine,  duc  de  ),  aille  Bon,  né 
à  Bar-le-Duc,  le  4  juin  1489,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  juin  1644.  Fils  de  René  II  et  de  Phi- 
lippe de  Gueldre,  il  fut  à  l'âge  de  douze  ans  amené 
à  la  cour  de  France.  Louis  XII  le  prit  en  amitié, 
et  l'emmena  en  Italie.  Le  duc  y  fit  les  campagnes 
de  1505  à  U07  dans  le  Milanais  et  contre  les  Gé- 
nois. La  mort  de  son  père,  à  qui  il  succédait,  le 
fit  revenir  en  Lorraine.  Sa  mère  voulait  retenir 
le  pouvoir  comme  régente  ;  mais  les  états  de 
Lorraine  déclarèrent  Antoine  majeur.  Il  retourna 
aussitôt  auprès  du  roi  de  France,  et  contribua  à 
la  victoire  d'Agnadel.  Une  maladie  le  força  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  s'appliqua  surtout  à 
faire  fleurir  la  paix ,  réformant  la  justice  et  te- 
nant lui-même  les  assises  des  grands  jours  à 
Saint-Mihiel.  En  151ô  il  assista  au  sacre  de 
François  I*',  et  épousa  à  Ambroise-Renée,  fille  de 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  Il 
accompagna  aussitôt  le  roi  de  France  dans  son 
expédition  du  Milanais,'  et  combattit  vaillamment 
à  Marignan.  De  retour  dans  son  pays,  il  eut  à 
repousser  deux  comtes  allemands  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Saint-Hippolyte.  En  1 525, 
Antoine  battit  et  dispersa  des  bandes  de  paysans 
mécréants,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  entraîné 
avec  eux  les  rustauds  de  l'Alsace  et  menaçaient  la 
Lorraine.  11  les  tailla  en  pièces  à  Loupestein,  près 
deSaveme,  et  à  Scherwiller,prè8  de  Schelestadt. 
Saveme,  qui  avait  reçu  le  chef  des  rustauds, 
Erasme  Gerbert  de  Molslieim,  fut  livrée  au  pillage, 
etce  chef,  qui  se  qualifiait  capitaine  de  la  claire 
bande ,  fut  pendu,  malgré  une  capitulation.  Un 
massacre  épouvantable  arrêta  cette  irruption 
nouvelle  de  bandes  germaniques  en  France.  Après 
la  mort  de  Charles  d'Egmond  ,  duc  de  Gueldre , 
Antoine  se  présenta,  comme  plus  proche  parent, 
pour  lui  succéder  ;  mais  il  fut  repoussé.  Le  26  août 

1542,  ce  prince  passa  avec  le  roi  Ferdinand  et  le 
corps  germanique,  à  Nuremberg,  une  transac- 
tion par  laquelle  la  Lorraine  était  déclarée  une 
souveraineté  «  libre  et  Indépendante  ».  Dans  les 
démêlés  de  François  1*'  et  de  Charles  Quint,  le 
duc  de  Lorraine  fut  assez  adroit  pour  faire  ap- 
prouver sa  neutralité  par  les  deux  monarques, 
et  il  ne  sortit  de  son  duché  que  pour  travailler  ' 
à  accorder  ces  deux  princes. 

Son  fils,  François  !«*' (voff.  ce  nom),  lui 
succéda.  J.  V. 

Edmond  de  Bonlaj,  Fies  et  tretpas  des  deux  princes 
de  pnix  le  bon  due  Antoine  et  saiqe  duc  François  g 
Metz,  1547.  —  Volskin  de  Sérou?Ute.  Histoire  et  recueil 
de  la  triomphante  et  glorieuse  victoire  obtenue  contre 
tes  séduUset  abusés  mérréautt  au  pays  ff  Nuisais  et  au- 
tres par  Antoine,  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et  de  Bar { 
Paris ,  IBM.  —  Dom  Calmet,  ffist,  de  Lorraine. 

LORRAINE  {Charles  II  ou  ///,  duc  de), 
surnommé  le  Grand,  né  à  Nancy,  le  18  février 

1543,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1608. 
Fils  de  François  1er  ^  (]uc  de  Lorraine,  et  de 
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Christine,  fille  de  Ghristieni  11,  roi  deDainçinark , 
veuve  en  premières  noces  de  François  •  Marie 

Sforza.duc'ie  Milan,  il  perHit  son  père  en  1545,  et 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  prince 
Nicolap  de  Vaudemont,  évoque  de  Metz.  Pendant 
la  ininurité  du  jeune  duc,  le  roi  de  France  Henri  II 
en>aliit  la  Lorraine,  et  sVmpara  sans  coup  fi^rir 
d«*  >Jaiicy  ainsi  que  des  évôcliés  de  Toul,  de  Ver- 
dun et  de  Met/,  qu'il  incorpora  à  ses  États  en  1552. 
Cliarles  Quint  accourut  avec  une  puissante  armée 
pour  reprendre  Metz;  mais  If  fut  forcé  de  lever 
le^iége  par  Tliéroïque  résistance  do  duc  François 
de  Guise.  Henri  11  enleva  Charles  111  à  sa  mère, 
et  força  cette  princesse,  nièce  de  Charles  Quint, 
à  se  retirer  en  Flandre.  Il  emmena  le  jeune  duc 
a  Paris,  et  surveilla  lui-même  son  éducation. 
Charles  prit  les  mcrurs  et  les  habitudes  de  la 
France,  et  brilla  par  IVIé^ance  de  ses  manières 
autant  que  par  le  charme  de  son  langaj^e  et  l'a- 
dresse dans  les  exercices  de  corps.  Henri  H  vit 
avec  satisfaction  rintiiitité  qui  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  le  dauphin.  Il  fit  é|)ousér  sa  fille, 
Claude  de  Franche,  au  duc  de  Lorraine,  en  1 559  La 
mort  de  Henri  II  et  de  François  II  rouvrit  à  Char- 
les Il  Ile  chemin  de  ses  États.  Il  réunit  le  comté  de 
fiitcbe  au  duché  de  Lorraine,  sur  le  refus  que  Phi- 
hppe  le  jeime,  comte  de  Hanan,  fit  de  lui  en  rendre 
hommage.  Charles  fonda  Puuiversité  de  Pont-à- 
Mousson,où  Bardai  futappelé  à  enseigner  le  droit. 
£n  1588  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ligue 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  reprit, 
en  1593,  Stenay,  Dun  et  Beaumont,  que  le  duc 
f't  fiouillon  lui  avait  enlevés  ;  Tannée  suivante  il 
conclut,  par  l'entremise  de  Bassompierre,  un  traité 
de  paix  avec  le  roi  Henri  lY,  en  réservant  ses 
prétentions  sur  l'Anjou ,  la  Provence  et  la  terre 
de  Coucy.  La  Lorraine  lui  dut  beaucoup.  Il  en 
réforma  la  coutume ,  lit  de  sages  ordonnances , 
favorisa  les  arts  et  les  sciences,  forma  lui-même 
ses  soldats,  se  fit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pectant les  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  des  traités  les  limites  et  les  prétentions  de 
tous  ses  voisins.  J.  V. 

nom  CHiropt.  Hkst.  de  Lorraine,  —  Art  dt  vériAtrUt 
dates^  tome  XIII. 

LORRAINS  (  Henri  II,  duc  ne),  dit  le  Bon, 
né  en  novembre  15G3  mort  à  Nancy,  le  31  juillet 
*  1624.  Fils  de  Charles  III,  il  |K)rta  le  titre  de  duc 
de  Bar  pendant  la  yie  de  .son  père,  à  qui  il  suc- 
céda. Il  signala  ses  premières  armes  par  la  pour- 
suite et  la  défaite  des  troupes  alleman  les  qui 
étaient  restées  en  Lorraine  et  en  France  pour  le 
secours  des  protestants.  En  162t,  il  maria  sa  fille 
atnée,  Nicole,  h  Charles  son  neveu,  après  avoir 
fait  insérer  dans  le  contrat  de  mariage  que  le 
duché,  à  défaut  d'enfants  mâles,  appartiendrait  à 
cette  princesse.  Charles  et  son  frère  prolestèrent 
en  secret  contre  cette  clause,  prétendant  que  la 
Lorraine  leur  était  dévolue  de  plein  droit  après 
la  mort  de  Henri ,  comme  fief  masculin.  Henri 
avait  épousé  en  premières  uoces,  en  1599,  Ca- 
therine de  Bourbon  (  voy,  ce  nom  ),  sœur  de 


Henri  IV,  zélée  protestante  qui  monrntaaoR  en- 
fants, en  1604.  Il  épousa  ensuite,  en  1606,  Mar- 
guerite de  Gonzague,  fille  du  doc  de  Mantoue, 
dont  il  eut  deux  filleë ,  qai  épousèrent  les  deux 
frères,  leurs  cousins. 

François  IJ  {voy.  ce  nom),  fils  putné  de 
Charles  Tll,  succéda  à  son  frère  Henri  te  Bon ,  et 
remit  le  pouvoir  à  son  fils  Charles  IV.      J.  Y. 

Ooin  Calinet,  Hist.  de  Lorraine.  —  Art  de  vérifier  Us 
Dates,  tome  XllI. 

LORRAINE  {Charles  f//od  TV,  duc  de),  or- 
dinairement appelé  Charles  IV,  né  le  5  avril 
1604,  mort  le  18  septembre  1675,  à  Larback, 
près  de  BIrkenfeld.  Frère  du  due  Henri  H  et 
fils  de  François ,  comte  de  Vaodemonf ,  il  prit 
possession  de  la  Lorraine  après  rabtfication  de 
son  père  (26  novembre  1624).  Ce  fut  un  prince 
turbulent ,  homme  de  plaisir,  imprudent  et  che- 
valeresque, dont  les  guerres  avec  la  France 
eurent  une  grande  Importance.  Il  avait,  en  1627, 
donné  asile  à  la  duchesse  de  Chevronse,  qui  mit 
tout  en  œuvre  auprès  de  lui,  sa  beauté,  sa  co- 
quetterie et  son  esprit  d*întrigue,  pour  Fassocier 
au  ressentiment  d'une  grande  partie  de  la  France 
contre  le  cardinal  de  Richelieu.  Pour  lui  plaire, 
il  contracta  avec  les  Anglais  nn  engagement  qiri 
n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  le  brouilla  avec 
le  roi  de  France  Deux  fois  il  accueillit  à  sa  conr 
Gaston,  duc d*Orléans,  et,  sous  prétexte  de  pren- 
dre les  armes  en  sa  faveur,  fit  cause  commune 
avec  la  maison  d*Autriche  et  les  catholiques;  il 
conduisit  même  au  duc  de  Bavière,  son  oncle,  un 
renfort  de  quatre  mille  hommes  potir  teuirtêteatt 
roi  de  Suède.  Se  voyant  compromis,  H  accourut 
à  Metz  pour  se  justifier  auprès  de  Louis  XIH, 
qui  lui  fit  un  accueil  honorable  et  Favertit  qu'A 
ne  consentirait  jamais  à  Falliance  de  Gaston 
avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine,  fin 
même  temps  on  lui  imposa,  par  le  traité  de  Tic 
(31  décembre  1631)  de  dures  conditions ,  entre 
autres  celles  de  renoncef  à  l'appui  de  FAulrichc 
et  de  FEspagne,  de  ne  plus  rcreroir  à  sa  cour 
les  mécontents  français ,  en  particulier  hi  mère 
et  le  frère  du  roi,  et  de  Hvrer  pour  gage  de  sa 
bonne  conduite  la  forteresse  de  l^arsal.  A  la 
suite  de  ce  traité,  Gaston  dut  aller  rejoindre 
Marie  de  Médfcîs  à  Bruxelles  ;  mais  ce  ne  tôt 
pas  ftans  avoir  épousé  secrètement  fa  prmcesse 
Marguerite  (3  janvier  1632).  Charles  IV  ne  resta 
pas  longtemps  fidèle  à  sa  parole.  I>ans  cette 
même  année  il  écouta  les  propositions  de  Fer- 
dinand II,  qui  lui  promettait  de  créer  pour  hii 
un  nouvel  électoral,  et  se  prépara  sans  bruit  à 
la  guerre  en  empruntant  de  l'argent  et  en  forti- 
fiant ses  villes  à  la  hâte.  Mais  Richelieu,  qni 
avait  intercepté  sa  correspondance  avec  le  vieux 
duc  François  et  Wallensteîn ,  fut  prêt  avant  lui; 
il  s'autorisa  de  T*  nlrée  en  Bourgogne  de  Gaétan 
avec  un  parti  de  deux  mille  cavaliers  pour  com- 
mencer immédiatement  les  hostilités.  Louis  XIU 
en  personne,  appuyé  par  les  Tnaréchaitx  de  La 
Force  et  d'£ffîat,  occupa  sans  résistance  Pont-à- 
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Mousson,  Bar-Ie-t)uc  et  Sai'nf-Mîhiel,  et  ne  con- 
sentit à  suspendre  sa  iimarche  qa'en  signant  le 
traité  de  Li verdun ,  pat*  lequel  il  prenait  posses- 
sion des  places  de  Stenay,  de  Jametz  et  de  Cler- 
mont  en  Argonne  (26  juin  1032).  Le  duc  Char- 
les ,  qui  gardait  un  profond  ressentiment  de  la 
TJoIence  qu'il  avait  éprouvée,  laissa  déserter  ses 
troupes  sous  les  drapeaux  de  l'empereur.  La 
guerre  recommença  aussitôt,  et  se  termina  par 
la  pri»e  de  iNancy  (24  septembre  1633),  qui  fut 
cédé  pour  quatre  ans  au  roi.  Le  plan  secret  de 
Bichelieu  étiit  d ^accoutumer  la  Lorraine  à  la 
protection  étrangère  et  de  préparer  la  réunion 
de  cette  pro^  Ince  à  la  France. 

Opprimé  par  son  puissant  voisin ,  Charles  IV, 
qui  rêvait  pour  lui-même  la  gloire  militaire  du 
comte  de   Mansfeldt,    abdiqua,  le   19  janvier 
1634,  en  faveur  de  son  frère  puîné  >  le  cardinal 
François  de  Lorraine  {voy.  ci-après),  et  se  retira 
avec  son  armée  en  Allemagne.  Aussitôt  un  arrêt 
du  parlement  le  déclara  criminel  de  rébellion  et 
de  félonie,  et  le  bannit  à  perpétuité;  en  outre  le 
duché  de  Bar  fut  confisqué.  Devenu   l'ennemi 
irréconciliable  de  la  France ,  Charles  se  joignit 
à  la  ligue  catholique,  prit  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Nordiingen,  et  tailla  en  pièces,  quel- 
ques jours  après,  un  corps  de  huit  mille  Suédois 
commandés  par  le  rliingrave  Othon.   L'année 
suivante  {163&)  il  se  disposa  à  reconquérir  ses 
propres  États,  où  son  nom,  malgré  ses  fautes, 
était  resté  populaire.  Battu  d  abord  à  Montbé- 
liard,  il  repoussâtes  Français  dans  le  pays  Mes- 
sin; h  son  approche,  plusieurs  villes  se  soulè- 
vent; ses  progrès  alarment  Loois  Xiil,qui  met 
le  siège  devant  Saint  Mihiel,  s'en  empare  et  en- 
voie le  gouverneur  à  la  Bastille  et  toute  la  gar- 
nison aux  galères.  En  1636  le  duc  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Gallas,  ravagea  la  Bourgogne;  une 
p^'tite  place.  Saint- Jean  de  Losnei  où  Rautyau 
sVtait  jeté ,  y  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
que  les  deux  généraux  ,  après  un  assaut  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de 
se  retirer.  En  1 637 ^  il  tenta  de  rentrer  en  Lorraine 
par  la  Franche-Comté^  et  fut  repoussé  par  le  duo 
de  Longueville^  en  1638,  l'irruption  quMl  fit  du 
cMé  fie  Brisacli  eut  le  même  sort.  En  1640  il 
fi»  4e§  pfBKMges  de  f«Ie«fr  pour  forcer  les  Français 
à  lever  le  siège  d^Arras.  Après  avoir  combattu 
avec  gloire  d'ans  les  Pays-Bas ,  Charles,  qui  at- 
tendait tafmment  de  ïempêteut  et  des  Espa- 
gnols sa  restau  raton,  vfnt  a  Paris  la  demander 
lui. -même  a  Richelieu.  Il  fut  remis  en  effet,  par 
le  traité  de  Sairtt-Gfrmain  (29  mars  1641),  ta 
possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
sous  condition  qu'il  céderait  les  places  de  Ste- 
nay,  de  iamelz,  de  Clermont  et  de  Dun,  et  qu'il 
ferait  raser  celle  de  Marsal  ;  en  outre  il  devait 
laisser  Nancy,  jusqu'à  la  paix  générale,  entre  les 
nmins  du  roL  En  cas  de  contravention  au  traité, 
SCS  États  seraient  à  jamais  réunis  à  la  France. 
C'était  sa  seconde  femme,  Béatrix  de  Cosenza , 
Teuve  du  comte  de  Cantecroix,  qui  Tavait  poussé 


à  cette  démarche  foneste;  il  l'avait  épousée  pu- 
bliquement après  avoir  abandonné  la  princesse 
Nicolle,  qui  lui  avait  appoiié  en  dot  les  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  succession. 
Au  reste,  en  véritable  condottiere  qu'il  était.  Il 
ne  se  piquait  pas  de  bonnes  mœurs ,  encore 
moins  de  tenir  la  foi  Jurée.  Son  caractère  brouil- 
lon et  aventureux  le  jeta  dans  de  nouvelles  in- 
trigues. 

Deux  mois  après  son  retour  à  Nancy,  où  ses 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sa  versatilité,  l'ar 
vaient  accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse.  Charles  s'aboucha  avec  l'empereur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux)  aux  reproches  qu'on  lui  fit,  il 
se  contenta  de  répondre  <•  qu'il  avait  rendu  ce 
qu'on  fui  avait  prêté i  et  que,  comme  on  lui 
avait  ôté  son  pays  en  le  trompant,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même  ».  Puis,  prétendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  avec  M™e  (Je   Cantecroîx, 
qu'on  avait  surnommée  sa  femme  de  campagne. 
La  Lorraine  fut  immédiatement  saisie,  presque 
sans  résistance.  Le  duc,  à  la  têtetle  ses  Lorrains, 
recommença  la  guerre  avec  des  chances  diver- 
ses. Secondé  par  Merci  et  Jean  de  Werth,  il 
surprit  (es  Français  à  Deutlingen  (  5  décembre 
1643),  et  fit  Ranlzau  pfisonnier;  ce  fut  un  de 
ses  plus  beaux  faits  d'armes.  Remis  en  posses- 
sion de  ses  États  par  la  convention  du  24  juin 
1644,  il  ne  se  soumit  en  quelque  sorte  à  la  neu- 
tralité qu'à   la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duché  «  avoit  grand  be- 
soin de  la  paix ,  dit  Montgiat  ;  car  jamais  rien 
n'a  été  si  ruiné  qu'il  étoit,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  habitants  fnorts  et  la  campagne  tel- 
lement déshabitée  qu'elle  ressemhloit  plutôt  à  un 
désert  qu'à  un  pays  qui  eût  jamais  été  peuplé  ». 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  deux  an<  aupara- 
vant commandé  les  Impériaux  en  Flandre,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  Alor^  il  chercha 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains ,  puis  à  délivrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  I**"  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  ces  aventures,  quoique  la  dernière, 
selon  Bossuet,  parûl  infailhble.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  les  Espagnols,  il  se 
loua  à  ceux-ci  avec  son  année,  assiégea  Cam- 
brai, et,  sur  rappel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Villeneuve-Saint-Georges,  et   se    montra 
même  à  Paris  (16ô2).  Gagné  par  la  reine,  ne  se 
souciant  pas  d'ailleurs  d'exposer  à  une  bataille 
inutile  son  armée,  qui  faisait  tonte  sa  force, 
il  s'éloigna  brusquement,  alla  toucher  les  fron- 
tières du  Barrois,  et  revint  sur  ses  pas  rejoindre 
Condé  sous  les  murs  de  Paris.  Il  avait  promis, 
prétendait- il ,  de  sortir  de  France,  mais  non  de 
n'y  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tard  ,  il  repas- 
sait dans  les  Pays  Bas,  et  confia  la  conduite  de 
ses  soldats  au  chevalier  de  Guise ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de  Condé,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  livré  aux  Espagnols  les 
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places  lorraines  de  Stenay,  de  Jametz  et  de 
Clemnont.  Le  25  février  1654  il  fat  arrêté  à 
Bruxelles,  et  enfermé  à  Anvers,  d'où  il  fut  trans- 
féré an  chAteau  de  Tolède.  II  demeura  prisonnier 
pendant  cinq  ans  ;  son  manque  de  foi ,  ses  me- 
naces et  ses  perpétuelles  intrigues  lui  avaient 
attiré  ce  châtiment  mérité.  Mis  en  liberté  en 
16Ô9,  il  se  trouva  aux  conférences  de  la  paix 
des  Pj rénées.  Ayant  refusé  de  souscrire  aux 
articles  qui  le  concernaient,  il  obtint,  par  le 
traité  de  Vincennes  (28  février  1661),  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  :  les  fortifications  de  Nancy 
devaient  être  démolies ,  les  troupes  congédiées  ; 
Clermont,  Moyenvic ,  Sierk ,  Sarrebourget  Phals- 
bourg  étaient  cédés  au  roi.  Ce  traité,  qui  ouvrait 
la  Lorraine  à  la  France ,  fut  la  dernière  œuvre 
de  Mazarin ,  qui  put  croire  avoir  ainsi  abattu  la 
puissance  du  dernier  seigneur  féodal. 

Charles  IV  vint  alors  vivre  à  la  cour  de 
France.  Comme  il  n'avait  point  d'enfants /il 
s'occupa  de  marier  le  fils  de  son  frère ,  qui  était 
son  héritier  naturel,  avec  M^i^  de  Monipensier  ou 
avec  une  des  filles  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Séduit  par  les  insinuations  de  Lionne,  il  se 
brouilla  avec  sa  famille  et  signa  l'étrange  traité 
de  Montmartre  (6  février  1662),  qui  souleva  des 
réclamations  universelles.  Instituant  Louis  XIV 
son  héritier,  il  lui  cédait  ses  États  moyennant  une 
rente  viagère  de  deux  cent  mille  écus  et  la  re- 
connaissance des  princes  lorrains  comme  princes 
du  sang. 

Si  le  vieux  duc  renonçait  si  aisément  aux  gran- 
deurs, c'était  pour  épouser  la  fille  d'un  apothi- 
caire, Marianne  Pajot,  dont  il  était  devenu  amou- 
reux. Le  traité  fut  vérifié  an  parlement,  malgré 
le  chancelier,  qui  soutint  que  les  rois  ne  pouvaient 
créer  des  princes  du  sang  qu'avec  les  reines  leurs 
épouses.  Le  duc  François  et  son  fils  protestèrent, 
ainsi  que  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon. 
Cette  belle  négociation,  qui  n'était  peutétrequ'une 
mystification  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  trai- 
tait jamais  sérieusement  les  choses  s<^rieuses , 
resta  sans  effet;  la  clause  qui  rendait  la  dona- 
tion définitive  ayant  été  annulée  par  la  non-ra- 
tification des  princes  lorrains,  le  rui  fit  entrer  La 
Ferté  en  Lorraine,  et  s'avança  jusqu'à  Metz  pour 
le  soutenir.  Nouveau  traité  conclu  à  Nomény  le 
31  août  1663.  La  forteresse  de  Marsal ,  le  der- 
nier rempart  de  Charles,  fut  livrée,  et  une  mé- 
daille, insultante  pour  ce  dernier,  en  consacra  le 
souvenir  :  on  y  voyait  un  vieillard  renversé  par 
un  jeune  athlète ,  avec  cette  double  épigraphe  : 
Marsalium  captum  et  Protêt  artes  delusx. 
Après  avoir  bataillé  contre  l'électeur  palatin 
(1668),  Charies  IV,  accusé  de  lever  des  troupes 
et  d'avoir  des  intelligences  avec  les  Hollandais, 
fut  pour  la  dernière  fois  chassé  de  la  Lorraine, 
qui  en  moins  d'un  mois  fut  soumise  par  Créqui 
aux  armes  françaises  (septembre  1670).  Il  faillit 
être  surpris  dans  sa  capitale,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne, où  il  réunit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopoid.  Ce  fut  lui  qui  en  1673  fut  le 


principal  instigateur  de  l'alKance  ooneloe  entre 
l'empereur,  la  Hollande  et  l'Espagne.  L'année 
suivante,  il  entra  en  campagne  avec  le  comte  de 
Caprara,  tenta  sans  succès  d'envahir  la  Franche- 
I  Comté,  et  fut  mis  en  pleine  déroute  à  Sîntifaeim, 
non  sans  avoir  causé  de  grandes  pertes  à  Ta- 
renne.  Puis,  avec  une  activité  de  partisan,  il 
s'aventura  à  travers  la  Lorraine  jusqu'à  Remi- 
remont,  dont  il  s'empara,  battit  un  corps  de 
quatre  cents  gentilshommes  angevins,  et  revint 
se  joindre  au  duc  de  Brunswick- Luneboarg  de- 
vant Trêves.  Son  dernier  combat  fut  un  triomphe  : 
il  battit,  le  11  août  1675,  le  maréchal  de  Créqui 
à  Konds-Sarbruck,  et  si  complètement  que  les 
tentes ,  les  canons ,  les  bagages  des  Français 
tombèrent  tous  en  son  pouvoir  et  que  l'armée 
se  débanda  de  toutes  parts.  Créqui ,  désespéré, 
s'enferma  dans  Trêves;  un  mois  après,  il  capi- 
tula, et  Chtj'Ies  eut  la  satisfaction»  en  l'envoyant 
prisonnier  à  Coblentz,  de  tirer  vengeance  de  ce- 
lui qui  l'avait  dépossédé  de  ses  États.  Le  18  sep- 
tembre 1675,  il  mourut  dans  nn  village,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans. 

Charies  IV,  avec  des  qualités  de  hâx)s,  OMoa 
la  vie  d'un  aventurier.  Selon  l'expressUm  de 
Voltaire,  «  il  passa  toute  sa  vie  à  perdre  ses  États. 
Il  paraît  avoir  été  un  homme  brave ,  et  qni  en- 
tendait la  guerre,  mais  inconsidéré,  dissipateur, 
faux  par  inconséquence  plus  que  par  calcul,  et 
prêt  à  tout  sacrifier  à  ses  passions.  II  savait  se 
soumettre  aux  privations  et  supporter  le  mal- 
heur avec  quelque  grandeur  d'âme ,  mais  c'était 
un  mauvais  souverain,  et  il  attira  sur  les  peuples 
qui  lui  étaient  soumis  de  longues  calamités  ».  11 
se  faisait  gloire  du  rel&chement  de  ses  mœurs;  le 
nombre  de  ses  amours  fut  considérable.  Il  eut 
trois  femmes  légitimes  :  sa  cousine,  la  princesse 
Nicole  de  Lorraine,  morte  en  1657,  à  Paris;  Béa- 
trix,  comtesse  de  Cantecroix,  morte  en  1663; 
et  Louise -Marguerite  d'Aspremont  de  Nanteuil, 
qu'il  épousa  en  1665.  Béatrix  lui  donna  im  fils, 
Charles-Henri,  légitimé,  prince  de  Vaudemont, 
né  en  1642,  mort  en  1723,  et  une  fille,  Anne, 
mariée  à  Jules  de  Lorraine,  prince  de  Lillebonne. 
Son  successeur  au  titre  de  duc  de  Lorraine  fut 
Charles  V.  Paul  Looist. 

Dom  Calmet,  Hitt.  de  ta  Lorrain».  —  Le  Vassor,  Bixt, 
de  iMuisXIU.'^  Limiers,  HiU.  du  Règnt i» Um*à XIF» 
-'  La  H  ode,  Hist.  de*  Révolution»  de  Francs,  -  Brienne, 
Monlglat,  M»*  de  Muntpensler,  Mémoires,  —  Fiaasao, 
Diplomatie  française.  —  Bazin,  Uist,  de  LauU  XtlÊ.  — 
C.-A.  B«'Rln,  Uist.ties  Duchés  de  Lorraine  et  de  àar; 
1881-84,  t  ToL  ln-8o.  —  Dubois  de  Riocoart,  Hist.  de 
V Emprisonnement  de  Charles  IV,  duc  de  Lorrainsi 
Colpgne,  1688,  in  ts.  —  Beauvaa  (Ue),  Mém  pemrserv^ 
à  l'hist.  de  Charles  IV ;  MeU,  1687,  in-lt.  —  Haoaaoa- 
ville  (O),  HisU  de  la  Réunion  de  la  Lerratna  à  la 
France;  18S4-188S,  8  vol.  in-8«. 

LOEEAIKB  (  François  -  Nicolas^  doc  db), 
frère  du  précédent,  né  le  6  décembre  1009,  mort 
le  25  janvier  1670,  à  Nancy.  Sans  s'être  engpigé 
dans  les  ordres,  il  reçut  à  dix-neuf  ans  le  cha- 
peau de  cardinal  (16!i7),  et  fut  ensuite  évèque  de 
Tout.  Le  19  janvier  1634,  par  l'acte  d'abdication 
de  Charles  IV,  il  fut  mis  en  possession  ^ea  dn- 
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chés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Afin  de  réunir  les 
droits  des  deux  lignes  masculine  et  féminine  de 
sa  maison,  il  demandait  h  épouser  la  princesse 
Claude ,  sœur  cadette  de  la  duchesse  Nicole.  «  Il 
profita  pour  la  dernière  fois»  dit  un  historien , 
de  son  caractère  d'évêque  pour   s'accorder  à 
loî-méme  la  dispense  de  bans  et  se  promettre, 
au  nom  du  pape,  celle  de  consanguinité;  puis, 
déposant  l'habit  ecclésiastique,  il  se  présenta  à 
la  cérémonie  nuptiale  et  consomma  le  mariage 
le  l**^  février.  »  Le  pape  sanctionna  plus  tard 
ces  procédés,  qui  paraissaient  assez  peu  canoni- 
ques, et  n*eut  même  aucun  égard  à  la  demande 
deTambassadeur  français,  qui  le  pressait  de  dé- 
clarer la  maison  de  Lorraine  inhabile  à  posséder 
le  cardinalat.  Cette  union  précipitée  contrariait 
les  projets  de  Richelieu,  qui  avait  voulu  marier 
François  avec  sa  nièce ,  M<nc  de  Combalet.  Sur 
ses  ordres ,  le  maréchal  de  La  Force  investit 
Lunéville,  et  s'assura  des  deux  époux,  qu'il  fit 
conduire  à  Nancy  avec  la  duchesse  Nicole  et  la 
princesse  de  Phaisbourg  (21  février  1634).  Ils 
trouvèrent  pourtant  moyen  de  s'échapper,  le 
ic'  avril  suivant,  et  se  retirèrent  à  Besançon, 
puis  à  Florence.  La  Lorraine  ayant  été  rendue  à 
Charles  lY  (1641),  le  duc  François  servit  les 
Espagnols  en  Flandre,  et,  jaloux  de  Condé, 
passa  en  1655  en  France  avec  son  armée.  En 
1663  il  protesta  contre  la  validité  de  la  cession 
de  la  Lorraine  à  Louis  XiV,  et  se  retira  à  Nancy, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  De  Claude,  sa  femme, 
morte  en  1648,  il  eut  deux  filles  et  deux  fils, 
Ferdinand  (1639-1659)  et  Charles,  qui  suit.  C'est 
de  ce  mariage  qu'est  issue  la  maison  de  Lorraine 
aigourd'hui  régnant  en  Autriche.       P.  L— t. 

Le  Vassor.  HUt.  de  Unis  XI/l  —  Sitfmondi,  HUL  dn 
FrançttU.  —  D.  Calmet,  Uitt.  de  la  Lorraine. 

LomRAiTEB  {Charles  -  Léopold  -  Nicolas - 
Sixte^  dit  Charles  K,  duc  db),  fils  du  précédent, 
né  le  3  avril  1643,  à  Vienne  en  Autriche,  mort 
le  i8  avril  1690,  à  Welz,  près  de  Lintz.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  il  eut  pour  gou- 
▼emeor  le  marquis  de  Beaovau;  son  frère  aîné, 
Ferdinand,  étant  mort  en  1659,  de  l'opération  de 
Ja  taille,  il  devint  l'unique  héritier  de  la  couronne 
de  Lorraine.  Après  la  paix  des  Pyrénées ,  Char- 
les IV  voulut  lui  faire  épouser  successivement 
tue  des  nièces  de  Mazarin,  M"*  de  Montpensier, 
Mii«  d'Oriéans  et  M^e  de  Nemours;  mais  aucune 
de  ces  alliances  n'aboutit  ;  la  dernière,  quoiqu'elle 
eât  été  célébrée,  échoua  par  la  signature  du  traité 
de  Montn^rtre,  qui   dépouillait  en  faveur  de 
Lioois  XIV  le  jeune  prince  de  ses  droits  de  suc- 
€:e88kin.  Ce  dernier  adressa  de  vaines  représenta- 
ticNis  an  roi.  Il  quitta  aussitôt  la  cour,  sollicita  au- 
près do  pape  et  de  l'empereur,  et  n'ayant  pu  fléchir 
l'ombrageuHe  jalousie  de  son  oncle,  revint  à  Paris 
pour  iotercéder  de  nouveau  ;  mais  à  peine  y  fut- 
il  arrivé  qu'on  lui  notifia  l'ordre  exprès  de  sortir 
6ar  l'heure  de  la  capitale  et  du  royaume  en  quatre 
Jourv.  Dès  ce  moment  il  fut  Tennemi  déclaré  de 
la  Fnuwe.  Il  obtint  un  régiment  de  Léopold  1 
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et  se  signala  contire  les  Turcs  au  passage  du 
Baab  a*nsi  qu'à  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(  1664  ).  Après  s'être  mis  au  nombre  des  concur- 
rents an  trône  de  Pologne,  sous  les  auspices  de 
l'impératrice  douairière  (1669),  il  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  commanda  la  ca- 
valerie impériale  en  1672,  sous  les  ordres  de 
Montecuculli.  Au  mois  de  mai  1674,  il  brigua 
encore  une  fois  la  couronne  de  Pologne,  et  se  vit 
préférer  Sobieski ,  grâce  à  l'inHuence  française. 
Irrité  de  ce  nouvel  échec,  il  rejoignit  les  Impé- 
riaux en  Flandre,  et  fut  grièvement  blessé  à  Se- 
nef(1674).  L'année  suivante,  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Lorraine ,  qui  lui  revenait  de  droit  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle,  et  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  à  Texception  de  la  France. 

Nommé  généralissime  en  1676,  Charles  V  réu- 
nit les  troupes  lorraines  aux  troupes  de  l'empe- 
reur, s'empara  de  Philipsbourg,  et  envoya  ses 
députés  aux  conférences  de  Nimègue.  Animé  par 
les  succès  qu'il  avait  obtenus ,  il  se  flatta  de 
pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de  la  Lor- 
raine, et  fit  mettre  sur  ses  étendards  cette  devise 
présomptueuse  :  Aut  nunc   aut  nunquam. 
Cette  illusion  s'évanouit  par  la  prudence  du*  ma- 
réchal de  Créqui  ;  le  duc  prit  quelques  châteaux 
en  Alsace,  rançonna  Metz  et  Thionville,  incen- 
dia Mousson  ;  mais  il  fut  contraint  de  ramener 
son  armée,  que  la  disette  et  une  multitude  de 
petits  engagements  avaient  fort  affaiblie ,  et  ne 
put  s'opposer  à  la  capitulation  de  Fribourg.  Rap- 
pelé à  Vienne,  il  épousa,  le  6  février  1678 ,  l'ar- 
chiduchesse Éléonore  d'Autriclie,  reine  douai- 
rière de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
Tyrol.  Deux  mois  après  il  reprit  le  comman- 
dement des  Impériaux  sur  le  Rhin  ;  mais  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  espérait  rentrer  à 
Fribourg,  ne  produisit  aucun  succès  considéra- 
ble. La  paix  de  Nimègue  ne  fut  pas  plus  avanta- 
geuse à  ce  prince  :  la  France  le  plaça  dans  l'al- 
ternative ,  ou  d'être  rétabli  dans  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  conformément  aux  stipula- 
tions du  traité  des  Pyrénées ,  ou  de  céder  au 
roi  Nancy  en  échange  de  Tout ,  en  même  temps 
que  quatre  chemins  d'une  demi-lieue  de  largeur, 
coupant  la  Lorraine  en  quatre  parties.  Ces  con- 
ditions parurent  si  dures  à  Charles,  qu'il  refusa 
d'y  souscrire;  toutefois  il  consentit  à  licender 
ses  soldats  lorrains  et  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France. 

Le  duc  Charles,  qui  s'était  acquis  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  aida  puissamment  Léopold, 
son  beau- frère,  à  triompher  de  la  Turquie  En 
1683,  il  harcela  Tennemi  par  des  courses  conti- 
nuelles, fit  sa  jonction  avec  Sobieski ,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  qui  sauva  Vienne. 
Après  avoir  ramené  la  basse  Hongrie  à  l'obéis- 
sanae,  il  s'empara  de  Bude  à  la  vue  du  grand- 
visir  (1686),  et  remporta,  le  12  août  1687,  à  Mo- 
hacz,  une  victoire  complète,  qui  eut  pour  consé- 
quence la  réduction  de  U  Transylvanie.  Voyant 
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lepnplîreiir  dispos^  à  recoi^niepcer  la  guerre 
contre  la  Fraace  ^  il  s'opposa  de  tous  ses  efforts 
à  ce  dessein.  «  Ce  grand  homme,  dit  le  mdré- 
cbai  de  Berwick,  représenta  fortement  qu'il  fal- 
lait préférer  le  bien  général  de  la  chrétienté  à 
des  inimitiés  particulières,  et  que  si  Ton  vou- 
lait employer  toutes  ses  forces  en  Hongrie,  il 
oserait  presque  répondre  de  chasser  les  Turcs 
de  rji^urope  en  peu  de  campagnes.  Cet  avis 
ne  fut  pas  suivi  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
louable.  »  Envoyé  en  1689  sur  le  Rhin,  Char- 
les força  IVfayence  à  se  rendre  après  cipqgante- 
deux  jours  de  sié^ge;  Bonn,  vivement  défen- 
due, éprouva  le  même  sort.  L'année  suivante 
comme  il  allait  à  Vienne  discuter  avec  l'em- 
peieur  les  plans  de  la  prochaine  campagne,  i| 
fut  saisi  d*uoe  es<}uinancle  à  Wel?»  et  momut 
en  trente  bernes. 

Charles  V  fut  un  des  princes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps  :  il  avait  à  un  haut  de- 
gré les  qualités  qui  distinguent  le  capitaine  e( 
rhomme  politique,  n  Dpué  d*unespiit  élevé,  so- 
lide et  judicieux,  dit  im  écrivain,  il  était  sérieux, 
modeste  et  parlait  peu,  dans  les  affaires,  il  unis- 
sait la  décision  et  la  promptitude  à  la  circonspec- 
tion, et  l'esprit  d'ordre  dérigeait  toutes  ses  en- 
treprises. »  houls  XIY  dit  en  apprenant  la  mort 
du  duc  que  c'était  le  plus  grand .  le  plus  sage 
et  le  plus  généieux  de  ses  ennemis.  On  a  publié 
sous  le  nom  du  prince  Chai  les  un  Testament 
politique  (Leipiig,  1696,  in-12),  qui  est  de 
Henri  de  Stratman.  De  l'archiduches^îe  Marie* 
£léonore,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III  et 
veuyede  Michel  Wie&nowâHi,  roi  de  Pologne, 
morte  en  lù^^,  il  eut  six  enfants,  dont  Léopold, 
qui  suit;  Charles- Josepb-lgnace  Félix,  évoque 
d'Osnabruck,  archevêque  et  électeur  de  Tièves, 
mort  en  17 là,  et  Joseph-innocent  Emmanuel- 
Félicien -Constant,  moi  t  en  1 705  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  an  combat  de  Cassano.  P.  L— y. 

Jean  de  U  Bnine.  f^ie  de  Charles  Fi  Amst.,  1G9I, 
In-U.  —  C.  Freschol,  Fita  dt  Carlo  F  ;  Milan,  1692, 
in-18.  —  Diipoiit,  Abrégé  hitt,  de  la  f  <*  dé  Ckarles  y; 
NrtDcy,  noi,  In-foi.  —  0^^ll,  paub^nton,  Orai#on./Mn«- 
bredu  duc  Charles  V ;  Nancy,  J700,  in-*».  —  Dom  Cal- 
mel,  Hîat.  de  Lorraine.  —  U'HaiissonvlIle,  Hitt.  de  la 
Jtéunlon  de  la  Lorraine  —  M»*  de  Montpenaler,  Mémoi- 
res, -  Bflrwiek.  Mémoires  i  177«,  %  vol.ln-S«. 

LQRilAiNC  <  lAopold'Joseph -Charles- Qo-' 
minique^Agapet^ffyacintà^,  dit  JUopold  l""" , 
duc  DE),  fils^atné  du  précédent,  né  le  11  sep- 
tembre 1679,  à  Inspruck,  mort  le  27  mars  1729, 
à  Lunéville.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
1690,  il  0t  ses  premières  armes  à  la  bataille  de 
Temeswar  et  an  >iége  d'Ebershoiirg.  Il  fut  rétabli 
par  le  traité  de  Rysvvick  (  }697  )  dans  les  ttats 
de  Charles  IV,  tels  que  celui  ci  les  possédait  eo 
1670 ,  sauf  Sarrelouis  et  Longwy,  qui  ne  lui  fu- 
rent pas  rendus;  Nancy  et  toutes  les  forteresses 
lorraines  furent  démantelées,  et  il  ne  lui  lut  per- 
mis d'entretenir  d'autres  troupes-que  ses  garces. 
Louis  XIV,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  la  réunion 
de  la  Lorraine  è  la  France,  proposa,  en  1698, 
dans  le  projet  de  démembrement  de  la  monar- 


chie espagnole,  de  donner  le  Milanais  a  Léopold, 
qui  céderait  en  échange  son  duché  au  dauphin. 
Le  testament  de  Charles  I)  en  faveur  de  Philippe 
d'Anjou  fit  échouer  cette  tentative  d'annexion. 
Comprenant  combien  il  lui  importait  de  vfvre  en 
paix  avec  la  France,  Léopold  obtint  pour  sod 
tiis  la  main  d'Elisabeth -Charlotte  d'Orléans.  A 
deux  reprises  il  prêta  hommage  pour  le  duché 
de  Bar  au  roi,  qui  lui  restitua  en  1707  1^  souve- 
raineté de  Commercy.  L'empereur  Charles  VI 
lui  accorda  en  1722  le  duché  de  Teschen  en  Si- 
lésie  pour  équivalent  de  ses  prétentions  sur  le 
lV|ontferrat.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
succession,  il  lit  valoir  sa  neutralité,  et  se  retira 
à  Lnn<^ville.  On  lui  proposa ,  pour  surmonter  sa 
répugnance ,  de  se  laisser  assiéger  dans  sa  capi- 
tale. «  Toute  l'Europe,  répondit-il,  connaît  la  fai- 
ble^e  de  Nancy,  et  sait  que  je  n'^i  d'autres 
troupes  que  mes  gardes  ;  je  passerais  pour  un 
téméraire  ou  pour  un  comédien.  » 

Le  règne  de  ce  prince  fut  Tâge  d'or  de  la  Lor- 
raine. Sous  son  gouvernement  paternel,  toutes  les 
plaies,  encore  snign^ntes,  se  refermèrent;  la 
prospérité  revint,  les  arts  et  les  sciences  refleu- 
rirent, et  la  ville  de  Nancy  gagna  en  splendeur. 
Quelques-unes  de  ses  mesures  ne  sont  pourtant 
pas  exemptes  de  reproche,  par  exemple  le  bannis* 
sèment  des  juifs  et  des  protestants,  l'aliénation 
d  une  parliedu  domaine  ducal,  l'augmentation  de 
la  noblesse ,  l'altération  des  monnaies.  Mais  ces 
fautes  ne  jettent  qu'une  ombre  légère  sur  jes  nom- 
breux bienfaits  dont  il  combla  ses  sujets,  «  i\  est 
à  souhaiter,  dit  Voltaire,  que  U  dernière  pos- 
térité apprenne  qu'un  des  plus  petits  souverains 
de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  du  bien  à 
son  peuple.  11  trouva  la  Lorraine  désolée  et  dé- 
serte ;  il  la  re()eupia,  il  l'enrichit,  et  il  la  conserva 
toujours  en  paix  ,  tandis  que  tout  le  re^te  de 
r Europe  était  ravagé  parla  guerre.  Sacoui  était 
formée  sur  le  modèle  de  celle  de  France  :  on 
ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de  lieu 
qugnd  on  passait  de  Versailles  à  Lunéville;  à 
l'exemple  de  Louis  XIV,  il  faisait  fleurir  les  bielle^- 
lettres.  Il  a  cherché  les  talents  jusque  dans  le^ 
boutiques  el  les  forêts  ppur  les  mettre  au  jour 
et  les  encourager.  Enfin,  pendant  tout  son  règne, 
il  nt)  s'est  occupé  que  du  soin  de  procurer  à  sa 
nation  de  la  tranquillité ,  de^  ricbssse^  et  des 
plaisirs.  «■  Je  quitterais  demain  ma  soi|veriûneté, 
disait-il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Aussi 
a-t-il  gunté  le  plaisir  d'être  aimé,  et  j'ai  vu  long- 
temps après  sa  mort  ses  sujets  verger  deç  lar- 
mes en  prononçant  son  non).  11  a  laissé  eq  inon- 
rant  son  exemple  à  suivre  aux  plqs  grands  rois.» 
Parmi  les  principaux  actes  de  son  règne ,  noua 
signalerons  la  répression  des  duels,  un  code  de 
lois  qui  prit  le  nom  de  Code  i^êopold,  U  ré- 
forme des  établissements  religieux,  la  déeliargia 
du  droit  de  main-morte  au  moyen  d'une  rede- 
yance,  la  création  d'une  aC'adémie  de  peinture 
et  de  sculpture.  Sous  la  régence  il  sut  garantir 
ses  )!;tat«  des  désastreuses  eonséquences  du  ays* 
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tème  de  lAwiii  on  loi  oflfHt  dix  millions  pour  re- 
tirer la  prohibition  des  billets  de  banque;  il  la 
maintint  en  répondant, que  «  si  son  peujile  était 
pauvre,  il  ne  serait  jamais  jiche  ».  Léo|)old  mou- 
rut, au  bout  de  cinq  jours,  d'une  oppression  de 
poitrine.  Il  eut  irÉlisabeth  d'Orléans,  inerte  en 
1 744,  quatorze  enfants,  dont  quatre  seulenient  lui 
survécurent:  François- Etienne,  qui  fut  son  succès, 
seur;  Elisabeth-Thérèse,  inariée  en  1737,  à  Char- 
les-Emmanuel, roi  de  Sardaigne  ;  Obarles  Aie^iao- 
dre,  gouverneur  des  PayS'Bas,  et  Anne^Charlotte» 
abbesse  deRemiremont,  morte  en  1773*  P.  L-^v* 
Kr.  Alliot,  ntUman  4e  i($  pornp^ /nnébrt  de  LéopQti; 
Nancy,  1780,  ln-4».  —  leben  Leopotdf  /,  Henog  von 
I.othringen;  Vienne,  1788,  ln-8<>.  —  Koucault,  HM.  de 
UopoM  f;  firux.,  17»1,  In-B*.  -*  VolUIre,  SUclé  de 
Louis  Xiy, 

LOHIUINB*  Voy,  AUHALB,  QuiSE,  HaRCOURT, 
M ATEMNB,  MbECÛEUR  et  ST4M1S|«A8. 

I.  LoBKAJNB  C  De)  personna^jes  non  sootoralns. 

LORRAINE  (François  qe),  grand  prieur  et 
général  des  galères  de  France,  né  le  18  avril 

lâ34,  mort  le  6  mars  1563.  Il  était  le  sixième 
enfant  de  Glaqde  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de 
Bourbon.  De  bonne  houre  il  accompagna  son 
frère,  François  de  Guise,  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions,  comme  à  la  défense  de  Metz  et  à  la 
bataille  de  Reiity.  Ensuite  il  alla  à  Malte  servir 
la  religion,  fut  élu  général  des  galères,  et  soutint 
devant  Riio<les  un  combat  très-brillant  contre 
les  Turcs.  Il  s'acquitta  aussi  de  diverses  entre- 
prises sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Portugal  Son 
projet  favori  était  de  s'emparer  de  Rhodes  ;  mais 
les  troubles  qui  survinrent  en  France  ne  lui  en 
donnèrent  pas  le  temps.  Nommé  général  des  ga- 
lères en  1057,  il  conduisit,  deux  ans  après,  son 
frère  le  cardinal  de  Guise,  qui  allait  à  Rome 
pour  assister  au  conclave.  En  1560  il  fut  chargé 
de  secourir  la  reine  d'Ecosse;  le  retard  qu'il  mit 
à  prendre  la  mer  amena  la  capitulation  de  Leith, 
si  funeste  aux  intérêts  des  Français  dans  ce 
pays.  Après  avoir  combattu  toute  la  journée  à 
Dreux^  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine, 
et  mourut  k  vingt-neuf  ans.  Rrantôme,  qui  avait 
vécu  dans  la  familiarité  de  ce  prince,  dit  qu'il 
était  très«heaude  visage ,  doux,  courtois  et  gra- 
cieux, de  très-haute  taille,  habile  à  tous  les 
exercices  du  corps ,  généreux  et  d'une  magnifi- 
cence sans  égale.  p. 

Brantôme,  f^iet  des  Capitaines  françaù,  II.  ~  Le  La- 
boureur, ^ddUioitt  aux  Mémoires  de  CasteinaUy  I, 
p.  MO  et  sulv.  —  Bauiiouln.  Hiet.  de  Malte» 

LORRâiNB  (  Charles  de  ),  prélat  français,  né 
à  Kœurs,  près  de  Saint-Mihiel ,  en  1592,  mort 
à  Toulouse,  le  28  avril  1631.  Fils  de  Henri  de 
Lorraine,  marquis  de  Moy,  il  annonça  d'abord 
des  dispositions  pour  le  métier  des  armes;  mais, 
après  la  mort  de  son  père,  en  1601,  Eric,  son 
onde,  évèque  de  Verdun,  l'engagea  à  embrasser 
Tétat  ecclésiastique.  Charles  alla  étudier  au  col- 
lège de  Pont-à- Mousson  ;  puis  il  vint  à  Paris  sol- 
liciter la  succession  de  son  oncle,  qui  se  démit 
en  sa  foveur  de  l'érâcbé  de  Verdun.  De  retour 


dans  cette  yille,  Charles  vécut  encore  dans  la 
dissipation;  dès  qu'il  fut  ordonné,  en  1617, 
il  se  réforma  et  se  consacra  tout  entier  à  ses 
devoirs.  Dans  la  crainte  de  reprendre  du  guiU 
pour  les  plaisirs,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  : 
il  partit  en  secret  pour  Rome,  s'adressa  au  géné- 
ral des  jésuites,  obtint  de  faire  son  noviciat  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Lorsqu'il  eut  prononcé 
ses  vœux,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  maison 
professe  à  Bordeaux.  Quelque  temps  après  il 
retourna  à  Rome;  le  duc  de  Lorraine  demanda  le 
chapeau  de  cardinal  pour  le  père  Charles  ;  mais 
celui  ci  déclara  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  les 
dignités  d'une  manière  irrévocable.  Revenu  à 
Bordeaux,  il  se  consacra  au  soin  des  malades 
dans  un  moment  d'épidémie.  Le  général  l'en- 
voya à  Toulouse,  où  il  voulut  rester,  quoique 
le  climat  de  cette  ville  partit  défavorable  à  sa 
santé.  Le  père  Charles  laissa  manuscrit  un 
Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs  des  prin- 
ces et  des  dangers  auxquels  leur  condition 
les  expose,  dont  Laubrussel  a  inséré  quelques 
fragments  dans  sa  Vie  du  père  Charles  Le 
père  Baltus  a  traduit  de  l'italien  :  Réflexions 
spirituelles  et  sentiments  de  piété  du  père 
Charles  de  Lorraine;  Dijon,  1720,  in-12.  J.  V. 

Laubrussel,  rie  du  père  Charles  ,•  Nancy,  nss,  in-8*. 
-  Père  Nloola»  de  Coudé,  f  l«  du  pire  Charles  dn  l/xr- 
raxnei  l»arh,  I6|t,  In-H.  -  Rlch.ird  et  Glraul.  Ribl  sac. 

LORRAii%B  (  Charles  Alexandre  de),  gou- 
verneqr  général  des  Pays-Bas,  grand-maîlre  de 
l'ordre  Teutonique,  néà  Lunévillc,  le  1 2  décembre 
1712,  mort  au  château  de  Tervuéren,  près  de 
Bruxelles,  le  4  juillet  1780.  Il  élait  fils  du  duc 
de  Lorraine  Léopold  et  d'Elisabeth  -  Charlotte 
d'Orléans,  sœur  de  Philippe,  régent  et  frère  ca- 
det du  dernier  duc  François-Élienne,  qui  devint 
l'empereur  François  1".  Il  fut  élevé  par  des 
maîtres  habiles  sous  les  yeux  de  son  père,  et  fit 
des  progrès  rapides  dans  l'étude  des  sciences  et 
des  arts.  Il  prit  du  service  dans  Tannée  de  l'em- 
pereur, alors  en  guerre  contre  les  Turcs,  et  en 
digne  petit-fils  de  Charles  V»  il  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  dans  la  campagne  de  Bohème* 
en  1741 ,  il  fut  investi  du  commandement  géné- 
ral de  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie,  sa  belle  sœur, 
et  soutint,  contre  les  Français,  une  guerre  dé- 
fensive. En  1743  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
huit  mille  Bavarois,  soumit  à  ses  armes  une  partie 
de  l'électoral,  et  porta  le  théâtre  de  la  guerre  jus- 
que sur  les  bords  du  Rhin.  En  1744,  il  épousa 
l'archiduchesse  Marie- Anne,  sœur  de  Marie-Thé- 
rèse, et  fut  pourvu  du  gouvernement  général 
des  Pays-Bas;  mais  bientôt  il  dut  aller  se  mettre 
àla  tête  del'armée  duRhin,etaprèsavoireffcctué 
le  passage  du  fleuve,  avec  autant   de  courage 
que    d'habileté  (1),  il  envahit  une  partie  de 

(I)  Le  roi  de  Prnsxe,  dans  «on  polme  de  V^rt  de  ta 
guerre  ichanl  VI  »,  céitibra  cette  opéraUon  hasardeuse: 
Soutien  de  mes  rivaux,  digne  appui  dé  la  reine  , 
Chartes,  d'un  ennemi  sourd  aux  cris  de  la  haine 
Reçois  rhonunage  pur,  l'hommage  uiérité; 
Je  le  dote  à  ton  nom,  coinme  à  la  vérité,  etc. 
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FAlsaoe,  et  menaça  les  frontièréfi  de  la  Lorraine,  i 
Bappelé  pour  défendre  la  Bohème  contre  Fré- 
déric II,  il  le  força  de  lever  le  siège  de  Prague  ; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  Tannée  suivante 
àFriedberg  et  à  Prandnite,  où  il  fut  battu.  Ayant 
conduit  son  armée  au  secours  des  Pays-Bas,  dont 
une  partie  était  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, il  livra  auprès  de  Liège,  au  comte  de  Saxe, 
une  bataille  qui  n*eut  d'autre  résultat  qu'une 
inutile  effusion  de  sang.  Frédéric  ayant  rompu 
la  paix  en  1755,  ce  fut  encore  le  prince  Charles 
qui  fut  chargé  de  lui  tenir  tôte  en  Bohême. 
Après  avoir  défendu  avec  vigueur  Prague,  as-  ( 
siégée  par  cent  mille  hommes  (mai  1757),  il 
mit  à  profit  la  défaite  des  Prussiens  à  Kolen  pour 
les  suivre,  s'emparer  de  ZitUu,  les  battre  sous 
les  murs  de  Breslau  et  soumettre  par  capitula- 
tion cette  capitale  de  la  Silésie,  qui  retomba  peu 
de  temps  après  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Charles  perdit  à  son  tour  contre  Frédénc 
la  bataille  de  Lissa;  à  la  suite  de  cette  journée, 
il  crut  devoir  mettre  un  terme  à  sa  carrière 
miliUire,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  a  gou- 
verner paternellement  les  Pays-Bas.  Il  s'appliqua 
surtout  à  faire  fleurir  le  commerce  et  l'agricul- 
ture et  fonda  l'académie  de  Bruxelles ,  une  bi- 
bliothèque publique,  et  l'école  gratuite  de  pein- 
ture et  de  sculpture  11  se  fit  tellement  aimer  des 
populations  soumises  à  son  autorité,  de  leur  na- 
ture peu  susceptibles  d'enthousiasme,  que  cette 
affection  fut  poussée  jusqu'à  l'idolâtrie.  Les  états 
de  Brabant  firent  ériger,  en  1775,  sa  statue  pé- 
destre en  bronze  sur  une  des  nouvelles  places 
de  Bruxelles ,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de 
tant  de  bienfaits.  On  pot  dire  alors  que  le 
prince  avait  assistévivant  à  son  apothéose{i). 

J.  Lamocreux, 
Frédéric  lUUUt.  de  mon  temps  --Hiit  delà  guerre 
de  Sept  ans.  -  Voltaire.  Siècle  Je  UmU  ^^-  ^  f  ~; 
oiagfot  K  abbé).  Annale»  du  régne  de  MaHe-Thërite 
—  Recueil  d^s  pièces  tant  en  vers  quen  prote  qui  ont 
naruàlocranondefinaugurationde  lu  statue  de  S  A. 
R  flonseigneur  Charles  de  Lorraine, •  Bniielles,  1775, 
ln*.8«  -SlassarKBaroode),  OEuvres  comptâtes,  1888, 
ïxi^\  pag.  Wè  «l  I10.W-  DoeummU  particuliers, 

LORRAINE  {Jean 'Baptiste  ME),  graveur 
français,  né  en  1737,  à  Paris,  mort  vers  1795. 
Fils  d'Augustin  de  Lorraine,  graveur  en  taille- 
douce  qui  a  exécuté  d'après  Beauvais  Le  Ma- 
riage de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  il 
apprit  de  lui  les  éléments  de  son  art,  et  laissa  les 
productions  suivantes  :  Vénus  recevant  la 
pomme  des  mains  de  V Amour,  d'après  Bou- 
cher ;  —  La  Vie  de  saint  Grégoire,  Hommage 
à  V Amour  ^  d'après  Carie  Vanloo;  —  VOnde 

(1)  U  relation  dea  céréroonieft  et  des  fêtes  qui  fareiit  alors 
célébrées  a  été  Imprimée  à  Rroxellés,  1T:5.  In-so,  avec 
une  gravure  de  la  stalue,  qal  fut  renversée  et  ftindiie  en 
1794.  MaUi  la  reconnaissance  des  Belges,  se  réveillant 
après  plus  d'un  deml-stécle  d*intervaUe,  remplaça  en  1848 
l'ancien  monument  par  une  nouvelle  statue,due  à  M.  Je- 
liotte.  Outre  les  éiablIsnementH  probablement  créés  par 
le  prince  Chartes,  il  avait  formé,  pour  son  usage  particu- 
lier, une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
qui  furent  vendus  après  89  mort. 
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tranquille,  d'après  Joaeph  Venet;  —  IM 
cinq  Sens,  d'après  Dumesnil,  6  pi.  ;  —  Vue  des 
côtes  de  Gènes  et  Vue  des  côtes  de  Malte,  d'a- 
près Claude  Lorrain.*  P. 

Gori-G.ndelllnl.  Notltie  degli  Intagttatori.  -  .Hubet 
et  Rost,  Man.  des  Amateurs  de  l'Art,  Vlll. 

LORRAINE  (Pierre  ne).  Voy.  Yu4JaioifT. 

LOKRis  (  Guillaume  os).  Voy.  Gdiluou. 

LORRT  (  Paul-Charles  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  18  décembre  1719,  mort  le 
6  novembre  1766.  Il  était  fils  de  François  Lorry, 
professeur  de  droit,  et  de  Magdeleinfr-Margue- 
rite  de  Lafosse,  petite-nièce  du  peintredeoe  nom, 
et  de  l'auteur  de  la  tragédie  de  Manlius.  Après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  devint  au 
concours  agrégé,  puis,  en  1751,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris.  C'était  un  légiste 
éclairé,  et  qui  jouissait  de  l'estime  générale.  On 
a  de  lui  :  Esiai  de  dissertation,  ou  essai  sur 
ie  mariage  en  sa  qualité  de  contrat  et  di 
sacrement  9  à  Vef/et  de  prouver  que  dans 
le  mariage  des  fidèles  on  ne  peut  séparer  U 
contrai  du  sacrement  ;  Paris,  1760,  in-12;  — 
Mémoire  sur  les  moyens  de  rendre  les  étu- 
des de  droit  plus  utiles;  Paris,  1764  et  1768, 
in-8».  Les  exemplaires  de  l'édition  de  1768  portent 
seuls  le  nom  de  l'auteur.  Lorry  a  publié  comme 
éditeur  :  De  Justiniani  imperatoris  Institu- 
tionum  Juris  civilis  Expositio  methodica 
Francisd  Lorry;  Paris,  1757,  in-i";  1777, 
2  vol.  in-12;  1809,  .2  vol.  in-12;  —  Mémoires 
sur  les  matières  domaniales,  ou  traité  du 
domaine,  ouvrage  posthume  de  Le  Fèvre 
de  La  Planche,  avec  une  préface  et  des  notes 
de  V éditeur;  Pari»,  1764, 3  vol.  în-4-.  La  BUh 
graphie  universelleôe  Michauddit,  par  erreur, 
que  Lorry  devint  conseiller  d'État,  et  elle  loi 
attribue  un  Essai  sur  les  Principes  de  la  Pro- 
cédure criminelle ,  qui  est  de  François  Lorry, 
et  qui  est  inséré  dans  la  seconde  édition  du  Code 
pénal  (  par  de  Laverdy,  conseiller  an  parle- 
ment); Paris,  1755,  in-12.       K.  Regraro. 

Galerie  française, n''  t;  Paris,  1T75,  in- roi.—  Keller, 
Biographie  universelle,  nouv.  édll.,  augmentée  par  Pe- 
reunès.  -  Quérdrd,  La  France  lÀtUr.  <-  Barbier. 
Dict.  des  Ouvrages  anonymes. 

LORRY  (Anne -Charles),  savant  médedo 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Crosne  rSeine- 
et-Oise),  le  10  octobre  1726,  mort  le  18  sep- 
tembre 1783,  à  Bonrbonne.  Après  d'excellentes 
études,  il  se  décida  à  embrasser  la  médecine; 
et  dès  son  entrée  dans  la  carrière  il  se  distingua 
dans  les  actes  probatoires  pour  le  doctorat  psr 
des  connaissances  étendues  et  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  pariait  la  langue  de  Cicéron.  Ses 
nombreuses  relations  dans  le  monde  lui  earent 
bientôt  assuré  une  brillante  clientèle.  Il  y  aurait 
d'ailleurs  de  Tinjostice  à  ne  pas  reconnaître  que 
son  mérite  et  ses  qualités  personnelles  furent 
pour  la  meilleure  part  dans  ses  succès.  Son 
aménité  naturelle,  sa  douceur,  l'intérêt  compa- 
tissant qu'il  montrait  à  ceux  qui  réclamaient  se» 
soins  lui  concilièrent  l'affection  de  ses  malades, 
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et  loi  valarent  de  nombreux  succès  parmi  les 
femmes,  sans  que  jamais  la  malignité  publique 
pût  en  tirer  d'inductions  défavorables  à  ses 
clients  ou  à  lui-même.  Ennemi  de  toute  discus- 
sion, s'il  mérita,  comme  praticien,  quelque  re- 
proche ,  c'était  de  faire  trop  bon  marché  de  ses 
oonyictions  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  d'o- 
pinions contraires  aux  siennes.  Jamaië  d'ailleurs 
rien  ne  put  le  détourner  des  études  sérieuses , 
dans  lesquelles  il  trouvait  de  telles  jouissances 
qn'il  leur  sacrifiait  jusqu'à  son  repos  ;  c'est  pen- 
dant la  nuit  en  efTet  qn'il  coniposa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  La  culture  d'un  beau  jardin ,  où 
il  se  livrait  à  des  expériences  sur  les  végétaux 
utiles  aux  arts  et  à  la  médecine,  était  avec  la 
lecture  des  poètes  de  l'antiquité  le  seul  délas- 
sement qu'il  se  permit;  il  ne  songea  jamais  à 
faire  de  la  science  un  instrument  de  fortune. 
Lorsqu'il  fut  appelé  à  la  cour,  notamment  dans 
la  maladie  qui  emporta  Louis  XV,  il  ne  demanda 
rien.  Aussi  lorsque  le  dérangement  de  sa  santé 
le  força,  en  1783,  de  quitter  ses  occupations, 
et  d'aller,  un  an  plus  tard ,  prendre  les  eaux  à 
Bourbonne,  il  fallut  que  ses  amis,  qui  n'igno- 
raient pas  dans  quelle  honorable  gène  l'avaient 
laissé  son  désintéressement  et  sa  générosité, 
sollicitassent  pour  lui  une  pension ,  à  laquelle 
Louis  ItVI  ajouta  spontanément  une  somme  des- 
tinée à  payer  les  dépenses  du  voyage.  Et  pour- 
tant Lorry  avait  été  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  la  capitale  !  C'est  à  Bourbonne 
même  qu'il  mourut,  quelques  jours  après  son 
arrivée ,  des  suites  de  la  paralysie  pour  laquelle 
il  s'y  était  rendu.  Quoique  aimant  la  vie  d'inté- 
rieur, entouré  des  enfants  de  son  frère  le  juris- 
eonsulte,  mort  avant  lui,  il  ne  s'était  jamais  ma- 
rié ;  mais  il  laissait  un  neveu  qui  devait  hériter 
de  ses  talents  et  de  sa  bonne  renommée  :  c'était 
Halle  (  voy.  ce  nom). 

Le  style  de  Lorry,  simple,  coulant,  manque  un 
peu  de  précision.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
tous  par  une  érudition  choisie  et  par  une  con- 
naissance approfondie  de  l'histoire  de  l'art;  mais 
on  y  désirerait  parfois  plus  de  méthodes ,  et  des 
déductions  plus  nettement  formulées  Ils  ont  pour 
titres  :  Bssai  sur  les  Aliments,  pour  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques  dCHippO" 
craie;  Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  reproduit  sous 
leX^r^à* BssaisurVVsage  des  Aliments;  Paris, 
1781,  2  vol.  in-12;  il  en  existe  une  traduction 
allemande.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite 
des  aliments  considérés  sons  un  point  de  vue 
général  ;  dans  la  seconde,  il  les  étudie  dans  leurs 
rapports  avec  les  lieux ,  les  saisons,  les  climats, 
les  sociétés,  les  tempéraments  ;  Halle  a  donné  un 
long  extrait  de  cet  ouvrage  dans  la  partie  médi- 
cale de  V  Bncyelopédie  méthod.  ;  —  Z>e  Melan» 
cholia  et  Morbis  Melancholicis  ;  Paris,  1765, 
7  Toi.  in-S';  traduit  en  allemand.  Dans  ce  traité, 
écrit  avec  une  élégante  simplicité  et  dans  un 
esprit  philosophique.  Lorry  démontre  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  l'influence  du  moral  sur  le 


physique,  pour  le  traitement  de  ces  maladies;  il 
se  Uvre  à  des  recherches  curieuses  sur  le  rèle 
que  jouait  Vatrabile  dans  la  pathologie  des  an- 
ciens ;  ^  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  Faculté  de  Montpellier ,  par  feu  M,  As- 
truc;  Paris,  1767,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  historique,  et  de  l'éloge 
d'Astruc  par  Lorry,  qui  compléta  les  trois  der- 
m'ers  livres,  dont  Âstruc  n'avait  laissé  qu'une 
ébauche;  —  Essai  sur  la  conformité  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  trai' 
tement  des  maladies  aiguës;  trad,  de  Van- 
glais  de  Barker,  par  Schomberg ,  avec  des 
additions  de  Lorry  ;  Paris,  1768,  in-12  ;  —  Trac- 
tatus  de  Morbis  Cutaneis;  Paris,  1777,  in4o;. 
trad.  allem.  À  l'exemple  des  médecins  de  son 
temps.  Lorry  envisageait  toutes  les  maladies 
de  la  peau  comme  des  dartres  ;  et,  donnant  pour 
base  à  sa  classification,  non  pas  l'élément  ana- 
tomique  ou  la  forme ,  mais  l'étlologie ,  il  les  dis- 
tingue en  deux  classes,  selon  qu'elles  reconnais- 
sent une  cause  Interne  ou  externe  ;  chacune  de 
ces  classes  comprend  deux  groupes,  suivant 
que  la  maladie  est  commune  à  plusieurs  régions 
ou  particulière  à  l'une  d'elles.  Il  indique  soi- 
gneusement leurs  connexions  avec  d'autres  états 
morbides,  leur  synonymie,  reproduit  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  laissé  de  plus  précis  sur  leur 
description,  et  s'efforce  d'introduire  une  méthode 
plus  rationnelle  dans  leur  traitement,  jusque  alors 

livré  à  l'empirisme De  prœcipuis  Morborum 

MutationibiAs  et  conversionibus  Tentamen 
medicum;  Paris,  1784,  in-12  :  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Halle.  On  doit  encore  à  Lorry 
une  édition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  d'après 
celle  de  Jansson  d'Aimelooven,  qu'il  regardait 
comme  la  plus  exacte;  une  trad.  latine  d'une 
partie  des  Œuvres  âe  Mead;des  Commentaires 
sur  les  Âpliorismes  de  médecine  statique  de 
Sanctorius  ;  enfin,  des  Dissertations  sur  difTé- 
rents  sujets,  insérées  dans  les  Mém.  deVAcad. 
des  Sciences  et  de  la  Société  roy,  de  Médecine. 

ly  C.  Sadcerotte. 

Vieq-d'Azyr,  Éloçû  de  Lorrp, 

LORTA  (  Jean-François  ),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1759,  mort  après  1819.  Élève 
de  Bridan  père,  il  exposa  pour  la  première  fois 
au  salon  de  1798  le  modèle  d'une  statue  de 
La  Paix,  qui  avait  remporté  le  prix  à  un 
concours  national,  puis  successivement  :  en 
1800,  Hercule  en  repos,  statue  de  bronze,  et 
le  buste  en  plfttre  â*ffelvétius;  —  en  1802, 
un  buste  en  marbre  de  Caton  et  L'Unité  con- 
duisant le  peuple  français  à  la  Victoire, 
figure  allégorique  qui  reçut  un  prix  d'encoura- 
gement; —  en  1804,  le  Peuple  français  sous 
les  traits  d*un  jeune  homme  robuste  ;  —  en 
1810,  Zéphire,  modèle  en  plfttre;  —  Vénus  et 
VAmour,  groupe  en  marbre;  —  en  1812, 
Diane  surprise  au  bain ,  Minerve  protégeant 
les  Arts  et  un  buste  du  Corrège,  aujourd'hui 
placé  dans  La  grande  guérie  du  Louvre;  —  en 
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1814 ,  V Amour  endormi ,  modèle,  et  Vénus 
couronnant  P Amour;  —  eq  1817,  uo  buste  en 
marbre  de  Louis  XIV ^  pour  l'Orangerie  de  Ver- 
sailles, etZ«a  Chimie^  bas-relief  qui  devait  être 
exécuté  eo  marbre  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille ;  —  enfin,  en  1819,  l* Amour  endormi,  exé- 
cuté en  marbre.  IS.  B— Pî. 
Livrets  des  Salons. 

*LORTET  (Pierre),  médecin  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  £n  1811  il 
Tint  à  Paris  continuer  ses  études  médicales, 
commencées  à  Tbôpital  de  Lyon,  Reçu  docteur 
en  1819,  il  participa  à  la  réd^iction  du  Pré- 
curseur et  de  V Indépendant,  journaux  de 
Lyon.  Secrétaire  du  comité  philbellénique  de  sa 
ville  natale,  il  eut  jusqu'à  l'affranchissement  de 
la  Grèce  une  correspondance  active  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque ,  et 
entreprit  plusieurs  voyages  dans  l'intérêt  de  cette 
œuvre.  En  1836,  il  devint  administrateur  des 
hôpitaux  de  Lyon ,  et  fut  appelé ,  le  26  février 
1848,  au  commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission;  il  se  démit  aussi  de  son  mandat 
de  représentant  à  l'Assemblée  constituante, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  scien- 
tifiques. Il  fonda  à  Lyon,  en  1854,  la  Société 
protectrice  des  Animaux.  On  a  de  lui  plusieurs 
traductions  de  l'allemand,  dont  les  principales 
sont  :  JEssai  historique  sur  les  Mœurs,  la 
Littérature  et  la  Nationalité  allemande,  par 
Jahn,  1825,  in-S»  ;  —  Oe  Vidée  d'une  Guerre  lé- 
gitime, par  Fichte,  1831,  in-8o.  M.  Lortet  a  été 
collaborateur  de  ht  J^ibliothèqiie  allemande  et 
de  la  Revue  Germanique;  du  Journal  de  Mi- 
néralogie et  de  Géologie  publié  à  Heidelberg , 
de  la  Revue  du  Lyonnais,  des  Annales  de 
la  Société  d'Agriculture  de  Lyon,  auxquelles 
il  a  fourni  des  articles  intéressants,  entre  autres  : 
Sur  la  culture  du  Mûrier  et  du  Ver  à  soie 
(t.  V,  1342);  —  Documents  pour  servir  à  la 
Géographie  physique  du  Bassin  du  Rhône 
(t.  VI,  1843)  j — Observations  sur  l^  Sommeil 
léthargique  du  Muscardin  (t,  VU,  1844),  etc. 

G.  DE  F. 

Jiocuments  particuliers, 

LQiiTlc  (André),  théologien  protestant  fran- 
ç^is,né  dans  laSaiqlonge,  vers  le  milieu  du  dix  -sep- 
tième siècle,  et  mort  à  Londres.  11  fut  nommé  pas- 
teur à  La  Rochelle  en  1G74.  Après  de  nombreuses 
vexations,  qu'il  n'eut  peut-être  pas  assez  de  pru- 
dence pour  éviter,  il  fut  obligé,  en  1680,  de  cher- 
cher un  refuge  en  Angleterre  On  prétend  qu'il 
exerça  le  minititère  évangéliqueen  Savoie.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  pasteur  à  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag ,  il  eut  en  Angleterre  de  longues 
querelles  théologiques  avec  ses  collègues  réfugiée), 
qui  l'accusaient  de  socinianisme.  Nous  serions 
porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
ce  fut  non  André  Loriic,  mais  son  fils  qui  fut 
accusé  d'être  socinien.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  sainte  C^ne,  oi^  sont  examinées  les  nouvelles 


subtilités  de  M,  Arnaud;  Gharenton,  1675, 
m'\2—  Réflexions  physiques  sur  la  Transsub- 
stantiation et  sur  ce  que  M,  Rohault  en  a 
écrit  dans  ses  Entretiens  (Saumur),  1675, 
in- 12;  réfutation  des  arguments  p^r  lesquels  Ro- 
hault prétendait  prouver  que  la  doctrine  philoso' 
phique  de  Descartes  n'est  pas  contraire  au  dogme 
de  la  transsubstantiation  ;  -  Défense  du  sermon 
de  M.  Hespéfien  sur  saint  Jean  I V,  22,  ou  ré- 
ponse à  un  écrit  intitulé  :  Éclaircissements 
de  la  doctrine  de  TÉglise  touchant  le  culte  des 
saints;  Saumur,  1675,  in-12;  —  A  practical 
Discourse  concerning  Ihe  repen tance  and  the 
nature  of  the  Christian  religion;  Londres, 
1693,  8  vol.  in-8". 

Son  fils  André  habitait  Rotterdam  quand,  en 
1697,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en  Angleterre,  en 
même  temps  que  quelques  autres  ministres,  accu- 
sés de  socinianisme.  On  a  de  lui  :  Les  Raisons 
des  script uraires  par  lesquelles  ils  Jonl  voir 
que  les  termes  de  l'Écriture  suffisent  pour 
expliquer  le  dogme  de  la  Trinité,  Traduit 
de  l'anglais i  Hambourg  (Rotterdam),  1706, 
in-8o.  Cet  ouvrage  n'est  pas  une  traduction , 
comme  le  porte  le  titre ,  mais  un  écrit  original 
de  Lortic,  qui  voulut,  en  donnant  son  livre 
pour  une  traduction,  se  mettre  à  l'abri  de  nou- 
velles tracasseries.  M.  N. 

MM.  Baag,  la  France  Protestante 

LOHTZixG  (Albert- Auguste),  compositeor 
allemand,  né  à  Berlin,  le  23  octobre  iK03,  mort 
le  20  janvier  1851.  Son  père,  qui  de  négociant 
s'était  lait  acteur,  lui  fit  apprendre  la  musique. 
Après  avoir  chanté  sur  les  théâtres  de  Dussel- 
dorf,  de  Cologne  et  de  Detmoid ,  Lorlzing  ac- 
cepta en  1733  un  engagement  à  Leipzig.  C'est 
vers  cette  époque  que  son  talent  de  compositeur, 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  dans  plu- 
sieurs opérettes  et  dans  son  oratorio  V Attcension 
du  Christ,  parvint  à  sa  maturité.  II  fit  repré- 
senter successivement  les  opéras  comiques  sui- 
vants :  Les  Deux  chasseurs  ;  L^  Czar  et  le  Me- 
nuisier ,  pièce  qui  eut  beaucoup  de  liuccès  dans 
toute  l'Allemagne;  Caramon;  If  ans  Sachs; 
Casanova;  Le  Braconnier  ;  Ondine;  L'Ar- 
murier; Les  écuyers  de  Roland.  Devenu  en 
1846  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Vienne,  il 
occupa  en  1850  le  même  emploi  au  théâtre  a 
Berlin.  Sa  musique  est  facile ,  légère  et  abonde 
en  motifs  agréables. 

l^uringer,  Lortzinçs  Leben  (Lelpalg,  .1861  ).  «-  Cm- 
versations  -Lexilion. 

LORV  (Gabriel),  peintre-graveur  suisse,  né 
en  I760,dans  le  canton  de  Berne,  mort  en  1836. 
Il  cultiva  de  préférence  un  genre  qui  avait  alors 
beaucoup  de  succès,  celui  des  aquarelles  gravées 
d'après  ses  propres  dessins,  et  donna  un  grawl 
nombre  de  paysages.  Il  séjourna  successiverneot 
à  Herisau ,  à  Meufchâtei  et  à  Osterwald  Son 
fils,  Georges,  né  en  1795,  fut  asï>ocié de  bonne 
heure  à  tous  ses  travaux,  et  occupa  une  chaire 
l  de  dessin  à  l'académie  âe  Keufchâtel.  Moiia  ci- 


JLOftY  - 

feroBA  de  «m  dm»  attiatet  x  P^  ile  Bet'ne  ;  ^ 
Entrée  de  Içl  vallée  de  Chamouni»  ; — Le  Grin- 
delwald;—  Vue  de  Lausanne  ; —-Vue  de  Va- 
lengin  ;  — ane  suite  de  Costumes  suisses^  35  pi. 
in-8';  —  et  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Votj âges  pittoresque  dans  VOberland  bernois; 
5  livr.  In-fol.;  —  Voyage  pittoresque  de  Gc- 
nève  à  Milan  par  le  Simplon,  35  pi.,  et 
Voyage^  aux  Glaciers  de  Chamounix,  14  pi. 
gr.  io-fol.  P. 

Nagler,  Nêuêê  MIdem.  KfHutUrhxiktm. 

LORTOT  (  François  ),  moraliste  fraoçais,  i|é 
à  Laval,  en  1571,  mort  k  Apgerii,le  10  juin  1649. 
En  iiï9),  il  embrassa  Tinstilut  des  Jéiiuites,  et 
enseiKna  tour  à  tour,  dans  les  maiéons  de  son 
ordre,  la  philosophie,  la  théologie  et  la  morale. 
Oo  a  de  lui  ]  Les  Secrets  moraux  concernant 
les  Passions  du  ccsur  humain  f  Paria,  1613 
et  1614,  in'4*;  ^  Ikirallile  de  lUmour  divin 
et  humain;  Paris,  1630;  —  Insignes  et  ad- 
mirables effets  de  VA%mour  divin;  Pari9, 
1625,  iQ*6'>.  Loryot,  prosateur  ou  poôte,  car  il 
y  a  des  ?ers  mêlés  h  sa  prose,  est  un  écrivaip 
médiocre,  qui  sous  des  litres  pompeux  offre  des 
réponses  puf^riles  à  des  questions  qui  ne  le  sont 
pas  moins,  ^-  H* 

AlegaiDbe,  Seript.  Sœ.  Jes.  —  B-  Haureau,  ffli(.  M^, 

4h  Mmine,  t.  |ii,  p.  m. 

14)9  iJe^n- Christophe)^  en  latin  Losius, 
érudit  allemand»  né  en  16ô9f  i  Wernigerode, 
mort  eo  1733>  à  {fildesheim  II  professa  la  philo- 
sophie et  les  Mies  lettres,  et  d<;vint  en  1692  di- 
reuleur  du  gymnase  d'HiJdesheim.  On  a  de  lui  : 
Epîtome  chrçnologi^  et  hislçriae  unipersa 
m^/rtca  ;Helwsl»dt,  J684,  in-4°  —Apparatus 
stili  liberiorisi  H\^f\es\ieim,  1690,  ia8";~ 
Die  siegende  GwgrQpfyie  (  ta  Géographie  vic- 
torieuse) ;  ihid.,  }706,  ii»-S%  en  vers  allemands; 
—  Praxis  syntaclica,  in-ô";  —  six  Comé- 
dies, etc. 

Son  fils,  Jeç^n^ Justin ^  né  le  7  novembre 
1685,  k  Hildesheim,  mort  vers  17^0,  embrassa 
l'élat  eeelésiastique,  et  suivit,  comme  son  père, 
la  carrière  i|e  l'enseignement.  U  était  ver^p  dans 
la  connaissance  de  la  langue  hébrajjque,  et  publia 
entre  autres  ouvrages  :  ^iga  disserialionum 
de  powQ  Aristotelis  et  de  consensu  kabbaliS' 
ticorutn  eumphilosophia  dogmatum;  Giessen, 

1706,  in-4*';  —  i>e  Philosophia,  Jobi;  jbid., 

1707,  iii-4°;  ^  De  occHltatione  librorum  ^uo- 
rumdam  sacrorum  per  doçtQres  Judaicos 
olimtentata;  Helmstn^t,  1736,  in-8°. 

Lauenstein .  HUdesheim.  Historié ,  X.    —   Neubaueff 
Lex.  der  Iheolog^x^  p.  764. 

LOSADA  {^Dïego)^  conquérant  du  Venezuela, 
né  AU  MMoroencement  du  seizième  siècle ,  mort 
en  Iâ69.  Originaire  d'Espagne,  il  passa  avec 
iea  premiers  conquistadores  sur  le  territoire 
du  Uerien.  Chargé  de  dompter  plusieurs  tri- 
bus redoutables,  telles  que  les  Arbacos,  les 
Tèques  el  les  Caracas,  il  rassembla  cent  cin- 
quante soldats  déterminés,  et  quitta,  an  com- 
incoceinent  de  1567,  U  yallée  de  Bfariana  en  se 
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dirigeant  Tors  le  nord.  Après  avoir  bathi  les 
Arlâcos  et  les  Tèques,  il  arriva  au  mois  d*avril 
dans  le  pays  des  Caracas,  qui  s'enfuirent  de  tous 
c6tés,  le  laissant  au  milieu  des  champ»  déserts  et 
ravagés.  ^i&  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
victoires,  jl  b4tit  §u  piçd  d'une  haute  montagne 
la  villa  de  SantiQQQ  de  Léon  de  Caracas. 
Losada  était  jsien  parvenu  à  lier  de  bonnes  rela- 
tions avec  un  chef  indien,  que  Ton  nommait 
Guaipata  ;  il  ne  put  rien  sur  Guaicapuro,  autre 
chef  influent ,  le  plus  brave  de  tous,  et  il  aurait 
même  été  attaqué  par  les  troupes  de  ce  ca- 
cique, unies  aux  tribus  indiennes  de  l'intérieur, 
sans  une  panique  qpi  se  mit  parmi  ces  tribus. 
Une  guerre  atroce  se  perpétua,  et  des  milliers 
d'Indiens  périrent.  Guaicapuro  lui-même  suc- 
comba, et  la  vallée  de  Caracas  fut  un  moment 
pacifiée.  Tant  que  les  habitants  de  1^  vi|le  nais- 
sante avaient  vu  dans  Losada  le  seul  homme 
de  tête  capable  de  les  faire  résister  aux  sauvages, 
ils  s'étaient  soumis  à  sa  domination  ;  il  n'en  Ait 
pas  de  même  lorsqu'il  dut  établir  le  partage  des 
terres.  Ces  hommes,  en  apparence  pleins  de  défé- 
rence pour  le  chef  habite,  se  soulevèrent  contre 
lui,  et  1  un  de  ses  ennemis  ayant  porté  plainte  au 
gouverneur  général,  il  fut  remplacé  par  Ponce  de 
Léon  et  viQt  mourir  de  chagrin  à  Tocuyo. 

P.  D. 

De  Poo«,  Forage  à  la  J'erre- Ferme.  8  vol.  ln-8».  —  Ra- 
fap-Marla  Baralt,  Besumen  4e  ta  hUtoria  de  f^ênt- 
»uela:  Parla.  tl4l,  t  toI  Id-S». 

I^OSAOA  {Gomez  os),  écrivain  espagnol, 
mort  vers  1680.  Il  alla  en  Algérie,  h  Tépoque 
où  les  chrétiens  subissaient  les  plus  cruelles 
persécutions ,  et  ^e  retopr  à  Madrid ,  il  pu- 
blia le  livre  suivant,  que  l'on  consulte  trop 
rarement  :  Kscvela  de  trabojos  divididos  em 
quatre  iibros,  Primeira  parte,  del  Cautive- 
rio  mas  cruel  y  tifano,  a^  I^atiçias  y  govierno 
de  Argel;  Madrid,  1670,  in-4**. 

UnLosADA,  différent  de  ealut-Uiadonné:  ^le- 
mentos  de  Poeiiop,  extraaladan  de  los  n\ejores 
auetores  itustrados  een  exempios  latinos  y 
castellanos  y  un  Apendice  eabre  las  especies 
de  verses  mas  cemunes  en  nuestra  lengua; 
Madrid,  1790,  iA*6*;  oette  poétique  est  fort  rare 
en  France.  F.D, 

LOSANA  {Matteo)y  naturaliste  italien,  né  eo 
1738,  à  Vigone,  en  Piémont,  mort  le  ^  décembre 
1833,  à  Lambriasco,dans  le  même  pays  Pour  se 
livrer  plus  librement  à  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
soutint  en  1782  les  examens  de  docteur  en 
théologie  d^une  manière  brillante.  Peu  après  il 
obtint  au  concours  la  enre  d'un  petit  village 
nommé  Lombriasco,  et  sut  allier  aux  devoirs  de 
son  ministère  les  fonctions  d'instituteur  d'éco- 
nomie rurale.  «  Son  presbytère ,  lit-on  dans  les 
Mémoires  de  la  Seeiétéd' Agriculture  de  Paris, 
qui  lui  décerna  une  médaille  d'or,  son  presby- 
tère est  ime  école  d'agriculture ,  et  le  petit  do- 
maine de  son  bénéfioe  une  ferme  expérimentale 
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où  ses  paroissiens  apprennent  Part  d'assurer  le 
bonheur  de  Icnrs  familles  par  des  améliorations 
agticoies.  Ayant  étudié  par  goût  la  médecine  et 
I*art  vétérinaire,  on  le  voit  souvent  donner  de 
bons  avis  sur  les  maladies  des  animaux,  distri- 
buer gratuitement  des  remèdes  et  soulager  ainsi 
beaucoup  de  familles  indigentes.  »  Après  avoir 
subi  une  détention  de  plusieurs  mois  au  château 
de  Verrue  pour  s'être  montré  partisan  des 
Français,  il  fut,  de  1800  à  1803,  chargé  d'en- 
seiigner  le  dogme  à  l'université  de  Turin  ;  mais, 
cette  chaire  ayant  été  supprimée,  il  retourna 
dans  sa  paroisse,  et  ne  la  quitta  plus.  On  a 
de  Losana  :  Recherches  Entomologiques,  ou 
Observations  nUtéorologiques  faites  à  Lam- 
briaseo  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
Vannée  (en  français);  Turin,  1810;  —  Délie 
Malattiedel  Grano  in  erba,  non  curate  o  bene 
conosciute;  ibid.«  181 1,  in-8o;  trad.  en  plusieurs 
langues;  —  Breviario  del  fedele;  ibid.,  1816, 
in-12;  il  mit  en  italien  les  cantiques  latins 
avec  le  même  mètre  prosodique,  ce  qui  lui  va- 
lut une  médaille  en  or  du  pape  Léon  Xll  L'abbé 
Losana  a  en  outre  inséré  dans  les  Actes  de  VA' 
cadémie  des  Sciences  de  Turin,  dont  il  faisait 
partie,  beaucoup  de  mémoires;  Sur  V Histoire 
des  Insectes;  la  Manière  dont  les  Fourmis 
nourrissent  leurs  larves  ;  les  Pucerons  de  la 
Rose  ;  les  Yeux  qu'on  attribue  aux  Limaçons; 
De  Animalibus  microscopicis  seu  infusoriis; 
Sur  la  Rate  de  quelques  Reptiles  ophidiens; 
POs  Hyoïde  de  quelques  reptiles  ;  les  Fourmis 
indigènes  du  Piémont,  etc.  P. 

Mém,   de  la  Soc,  d'Jgrie.  de  Paru.  —  jtetei  de 
r jiead.de  Turin, 

LOSCHGB  {Frédéric' Henri),  médecin  alle- 
mand, né  à  Anspach,le  16  février  17&&,  mort  le 
29  septembre  1840.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Erlangen  en  1780,  il  y  enseigna  depuis  1784 
diverses  branches  des  sciences  médicales.  Outre 
plusieurs  monographies,  il  a  publié  un  ouvrage 
important  :  Die  Knochen  des  menschlichen 
Kàrpers  und  ihre  vorzûglichsten  Bûnder 
(Les  Os  du  corps  homain  et  leurs  principaux 
Ligaments);  Erlangen,  1789-1796,  et  1804-1807, 
în-fol.,  avec  planches.  £.  G. 

CalUsen,  BiedMnischBi  SehrtfUUller-  UxUson,  U  XI 
et  XXX. 

LOSGHi  (Jacopo),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  né  dans  cette  ville,  vivait  de  1459  à 
1504.  Il  alla  habiter  CarpI  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ;  mais  toutefois  ce  ne 
put  être  avant  1488,  puisque  dans  cette  année 
les  moines  de  Saint-Jean  de  Parme  lui  confièrent 
l'exécution  d'une  bannière  et  d'un  tableau  pour 
leur  église  II  exécuta  pour  l'église  des  Servites 
de  Carpi  une  Madone  de  forme  ovale,  connue 
sous  le  nom  de  la  Madonna  délia  Gratie,  qui 
existait  encore  en  1707;  depuis  elle  a  disparu. 
On  ne  connaît  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être 

attribué  avec  certitude.  E.  B— n. 

Pfzxana,  Storia  di  Parma.  —  Ttraboscbl,  Biblioteea 
Modeneie,  -  AII6,  F'ita  dei  ParmigiatUno.  >-  Maggi, 


Stùrta.  —  Campori.  GU  jértttU  fÊêgHStaUEttmL» 

Francenco  SoaaaJ.  âlodena  deteriUa. 

LOSCHi  {Bernardino),  peintre  de  l'école  de 
Panne,  né  dans  cette  ville  (l),dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Carpi,  en  1540. 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut  fils  et  élève  da 
précédent  Alberto  Pio,  seigneur  de  Carpi ,  devint 
le  protecteur  de  B.  Loschi,  et  l'employa,  de  1495 
à  1533,  à  la  décoration  de  ses  palais,  et  lot  coofia 
la  surveillance  de  plusieurs  édifices  qu'il  faisait 
élever.  Le  seul  ouvrage  authentique  de  Loschi 
qui  existe  encore  à  Carpi  est  un  Saint  Rock, 
peint  sur  bois  et  signé  :  Bernardinus  Luseus 
fecit.  On  lui  attribue  avec  vraisembUnce ,  mais 
sans  certitude,  des  fresques  qui  ornent  lesparois, 
la  voûte  et  la  petite  coupole  de  l'ancienne  cha- 
pelle du  château  de  Carpi,  devenue  le  foyer 
des  acteurs  du  théâtre.  Une  Madone  avec  sauU 
Augustin  et  saint  Nicolas  qui  existait  à  Carpi, 
à  la  scuoli  di  S.-Niccol6 ,  a  été  transportée  en 
1819  à  la  galerie  de  Modène.  Sur  ce  tableau 
on  lit  :  Alberto  Pio  principe  opt,  aspirante, 
Bernardinus  Luseus  Carpensis fecit,  an.  1515. 

E.  B— R. 

Lanzl,  5toria  Pmoriea,-  TIraboscbl,  Biblioteea  Me- 
denese,  —  Canpori .  GU  jirtisU  negli  Stati  EstenH.  — 
Francesco  5o«uJ ,  Modena  deteriUa.  —  Tlcoazl.  Disto- 
nario. 

LOSENRO  (Ivan),  peintre  russe,  né  ven 
1720,  mort  en  1773.  Admis  en  1759  àl'Acadé» 
mie  des  Arts  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut  envoyé 
à  Paris  et  à  Rome  pour  y  perfectionner  son  édu- 
cation. Dans  la  suite,  il  exerça  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  directeur  de  cette  com- 
pagnie. 11  s'adonna  principalement  au  genre  his- 
torique, et  se  distingua  par  la  correction  du  style; 
ses  esquisses  sont  très-reclierctiées.  On  dte 
comme  ses  meilleures  productions  :  LesÀdieus 
d'Hector  et  d*Andromaque  et  le  portrait  de  la 
princesse  Potocka,  P.  L — r. 

Nagler,  Ifeues  Jlgem  KÛnitler-LexicoH, 

LOSBRT  (  Philippe) jéruàii  allemand,  né  en 
1712,  à  Fulneck,  en  Moravie,  où  il  est  mort,  en 
1776.  A  dix  sept  ans  il  entra  dans  rinstitut  des 
Jésuites,  fut  docteur  en  théologie,  enseigna  suc- 
cessivement les  humanités,  la  poésie  et  la  philo- 
sophie, et  devint  recteur  de  séminaire.  On  a  de 
lui  :  De  ïnfallibilitate  Papm  et  Potestaie  ^us- 
dem  concedendi  indulgentias ;  Olmutz,  1745; 
—  De  Potentia  olf activa  et  tacitva;  ibid., 
1749,  in-80;  —  De  Potentia  auditiva  cum 
eijus  objecto,  sono  et  voce;  ibid.,  1788,  in-â*.  K. 

PeUel,  BœhmUehe,  Maehritehe  «nd  SchiÊtUeke  Ce- 
lehrte. 

LOS  HBRREROS.  Voy,  BrETOM. 
LOSME.   Voy.  MONCBESNÀY. 

LOSONTZl  (  Etienne  ) ,  littérateur  hongrois, 
mort  en  1780,à  Kœres.  Il  étudia  à  Debreczin  et 
à  Utrecht,  et  devint  ensuite  recteur  de  l'école 
de  Kœres ,  en  basse  Hongrie.  On  a  de  loi  Me- 
lodix  Magister;  Posen,  1764.  in-8**,  recueil 

(1)  Ce  Iteu  de  naiaaaDce,  Incertain  Jaaqae  14  a  été  fzé 
par  les  recberchea  de  Campori. 
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d'byines  .'chrétiennes  en  langoe  hon^îse;  — 
ArtisPoetiC3sSubsidium;\b\à.^  1769,  in-S**;— 
Sacrx  Bîstorids  Compendium;  ibid.,,177i; 

1773,  in-S'*.  P.  L— -y, 

Horanyl,  Mêmorla  Htmçarorum^  U,  Ml. 
LOS  Rios  (Jean- François  he) ,  littérateur 
belge,  né  en  1728,  à  Anvers,  mort  le  24  novembre 
1820,  à  Malines.  Il  8*adonaa  de  bonne  heure  au 
commerce  des  llTres,  et  le  continua  depuis  1766  à 
Lyon  ;  h  Tépoque  de  la  révolution ,  il  quitta  la 
France,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Malines,  oà  il  mourut.  Quoiqu'il  fût  un  des  li- 
braires les  plus  instruits  de  son  temps^  il  mena 
presque  toujours  une  existence  précaire,  et  devint 
tout  à  fait  aveugle  dans  son  extrême  vieillesse.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  d'un  goût  bizarre  : 
Petite  Bibliothèque  amusante,  ou  recueil  de 
pièces  choisies;  Lyon,  1766,  in-12,  et  Londres 
(  Lyon),  1781 , 2  vol.  in-16 ;  —  La  Science  de  la 
Librairie,  à  Vusage  des  élèves  de  cet  état  ;  cité 
par  La  France  Littéraire^'ljnch  ;  ^Bibliogra- 
phie instructive  f  ou  notice  de  quelques  livres 
rares,  singtUiers  et  diffictles  ^  trouver,  avec 
des  notes  historiques;  Avignon  et  Lyon,  1777, 
io-8*,  avec  le  portrait  de  Tauteur  ;  —  Œuvres  àe 
Fr.  de  Los  Rios,  contenant  plusieurs  descrip- 
tions et  observations  sur  des  objets  curieux 
ou  particuliers,  aventures  et  voyages,  etc.  ; 
Londres  (Paris),  1789,  in-l8;  Tauteur  a  dédié 
ses  œuvres  à  son  cheval. 

Sa  femme,  Charlotte- Marie,  née  en  1726,  à 
Anvers,  où  elle  est  morte,  en  1802,  fut  contrainte 
par  la  mauvaise  fortune  de  se  faire  institutrice , 
et  écrivit  des  romans  et  des  livres  d'éducation, 
entre  antres  :  Magasin  des  petits  enfants; 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12;  —  Encyclopédie 
enfantine;  Dresde,  1780,  în-S»;  —  Abrégé 
historique  de  toutes  les  sciences  et  des  beaux- 
arts  ;  Lausanne ,  1 789,  in- 12.  P. 

BU)çr.  çén,  des  BHges.  —  Mabol,  jémtttaire  nécroloç. 

*LOSSiBiG  (  Benson),  littérateur  américain, 
né  vers  1815,  à  Bickman,  dans  Tétat  de  New- 
York.  Après  s'dtre  occupé  dMntérèts  de  com- 
merce, il  devint  en  1841  journaliste,  et  apprit  en 
même  temps  le  dessin  et  la  gravure  à  l'académie 
de  New-York.  Tout  en  s'occupant  de  travaux 
d'art,  il  se  mit  à  publier  divers  ouvrages,  tels 
que  :  Outline  history  of  the.  fine  arts;  New- 
York,  în  1 8  ; — Seventeen  hundred  andseventy; 
ibid.,  1846,  gr.  in-8^  :  histoire  de  la  révolution 
américaine,  enrichie  de  6gures  de  la  main  de  l'au- 
teur ;  —  Lives  ofthe  Signersof  the  déclaration 
qf  Indépendance  ;  ibid . ,  1 847,  in- 1 2  i  —  Picto- 
rial  Field'book  ofthe  Révolution  ;  ibid.,  1848- 
1862,  2  vol.  gr.  in-8'*,  fig.;  2*  édit.,  améliorée, 
Vtkà^X^bb',—  History  oj  Vnited-States  ;  1854, 
in-12  ;  —  Our  Countrymen;  1855,  in-8*',  avec 
portr.  P. 

Ctclùp.  qf  Amer.  lÀUrat, 

Lossivs  (Lucas),  éxn^i  et  musicien  alle- 
mand,  né  à  Vach  (Saxe-Weimar),  le  18  octobre 
1508,  mort  à  Lunebourg,  le  8  juillet  1582.  Fils  I 


d'un  paysan ,  il  étudia  à  Leipzig  et  à  Wittem- 
berg,  et  fut  nommé  en  1532  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu^à  sa  mort.  Outre  un  grand  nombre  d'écrits 
•  destinés  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  il  a  pu- 
blié :  Psalmodia  hoc  est  cantica  sacra  ve- 
ttris  Ecclesiœ  selecta,  cum  prsefatione  Me^ 
toncy^Monis; Nuremberg,  1553,  in-fol.;  Wittem- 
berg,  1561, 1569  et  1579,  in-4*'  ;  —  Annotationes 
in  Novum  Testamentum;  Francfort,  1558  et 
années  suivantes,  5  vol.  in-8*';  —  Brotemata 
Music»  practiCâB  exemptis  illustrata;  Nu- 
remberg, 1563,  1565,  1570,  1579  et  1590,  in-8*; 
Wittemberg,  1574,  in  8";  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  —  De  Pacificatione  et  Concordia  inter 
principes  Luneburgenses  ffenricum  et  Guil- 
lelmum  et  urbem  Luneburgam  inita  1563, 
mense  apriti;  Lunebourg,  1564,  in-8*';  —  Xu- 
neburga  Saxonix;  Francfort,  1566,  in-8\ 
Lossius  a  aussi  donné  une  édition  annotée  de 
VOpus  de  S.  Trinitate  d'Alcuin;  Francfort, 
1555,  in-8*;  en  1728  un  recueil  de  Z^e^/res  adres- 
sées à  lui  parut  à  Hambourg,  par  les  soins  de 

Lackmann.  £.  G. 

Barkineister,  Oratio  in  Lottium  ;  Rmtock,  1886, 1n-4". 
—  Gnthe,  Elooia  Cermanorum  Thêologonun.  —  Adam, 
FlUe  PhUoiophorum* 

LOTBN  ou  LOOTBir  (Jocob),  peintre  hollan- 
dais, mort  en  1681,  à  Londres.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  se 
trouvent  presque  tous  ses  ouvrages.  Paysagiste 
habile,  il  excellait  à  rendre  des  orages,  des  arbres 
fracassés,  des  troupeaux  épouvantés,  des  sites 
sauvages  ou  désolés  ;  son  coloris  est  en  général 
froid  et  sombre,  mais  il  entendait  fort  bien  la 
distribution  de  la  lumière.  On  a  de  lui  plusieurs 
Vues  remarquables,  tirées  de  la  chaîne  des  Alpes 
suisses.  P. 

Nagler,  If  eues  Attgtm.  KOiuttêr-LBX. 

hOTKHSCBiOLO  [Otto-Chrétien  de),  archéo- 
logue et  jurisconsulte  allemand,d'origine  suédoise, 
né  à  Kiel,  en  1729,  mort  k  Tubingue,  en  1761. 
Après  avoir  été  le  précepteur  de  plusieurs  jeunes 
princes  allemands,  il  fut  nommé  en  1750  profes* 
seur  titulaire  d'histoire,  et  chargé  de  cours  deju- 
rispnidence,  à  Tubingue,  deux  places  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
de  investituris  Episcoporum;  Tubingue,  1750, 
in-4°;  —  Diss.  de  modo  probabiliori  quo 
primaein  Americam  septen  trionolem  immigra^ 
tione^  sunt  factx;  ibid.,  1753,  in-4'';  —  Diss, 
historico  -  numismatica ,  numum  antiquum 
argenteum  ^pollonise,  urbis  Illyridis,  des- 
eriptum  et  illustratum  sistens  ;  iïAâ.,  1755» 
in-4*'  ;  —  De  Floribus  Lygiis,  vulgo  Lilia  vo- 
eatis,  regni  Galliss  insignibus;  ibid.,  1758» 
in^**  ;  —  De  expugnatione  urbis  Constanti- 
nopoleos  per  Mahommetam  II;  ibid.,  1760. 
Il  a  en  outre  traduit  en  allemand  le  premier  vol. 
de  V  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  par 
Pietro  Giannone;  Tnbingne,  1761,  in-4\ 

Ch.R. 
Bieht,  Gmckiektê  dtr  (hOvertitaet  TViMn^m* 
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LOTti ,  patriarche  hébred ,  flts  d'Arail ,  frère 
d*Abrani,qiiifut  depuis  Abraham,  vftait  environ 
dix -neuf  ceni.^  ans  avant  notre  ère.  Aran  Mourut 
avant  son  pèreTharé,  au  paysofi  il  était  né,  dans  Or 
en  Clialdée.  Il  avait  eu  aussi  deux  filles,  Meictta 
et  Je.<icha.  La  première  épousa  Ptachor,  son  oncle, 
autre  fils  de  Tharé  et  frère  d'Abratn  et  d'Aran. 
Tharé  emmena  Loth,  son  petit-fils,  avec  Abtam 
et  Sarai»  femme  du  dernier,  pour  aller  s'étabKr  à 
ïîaran,  où  il  moumt.  A  la  mort  de  Tharé,  Abram 
quitta  Haran,  traversa  la  Clialdée,  et  alla  jus(|ti'en 
Egypte  emmenant  Lolh  avec  lui.  A  leur  retour 
d'Egypte,  près  de  Bethel,  ils  se  séparèrent,  parce 
que  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreux  et  que 
des  querelles  s'élevaient  entre  leurs  serviteurs. 
«  Loth  élevant  donc  les  yeux ,  dit  la  Genèse , 
considéra  tout  le  pays  sitné  le  long  do  Jotinlain , 
qui  s'étendait  de  ce  lien  là  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
à  Segor,  et  qui  avant  que  Dieu  détruisit  Sodome 
et  Gomorrlie  paraissait  un  pays  très-agréable, 
tout  arrosé  d'eau  comme  un  jardin  de  délices... 
Et  il  choisit  sa  demeure  vers  le  Jourdain ,  en  se 
retirant  de  l'Orient....  Et  il  haWta  dans  Sodome.  » 
Or  les  habitants  de  Sodome  étaient  des  hommes 
perdus  de  vices  et  leur  corruption  était  montée 
à  son  comble.  Divers  chefs  de  ville»  qui  avaient 
été  sonmis  par  Chodorlahofnir,  n»!  des  Élanrites, 
se  soulevèrent  alors  contre  ce  prince,  qw,  aidé 
de  plusieurs  alliés,  les  battit  les  uns  après  let 
autres.  Les  vainqueurs  pillèrent  Sodome  et  Go- 
morrhe,et  emmenèrent  Loth  en  captivité.  A  celte 
nouvelle,  Abram  arma  ses  serviteurs,  et  marcha 
contre  les  pillards.  Il  les  défit,  et  ramena  tant  le 
butin  qu'ils  avaient  pris,  Loth  et  tout  ce  qui  toi 
appartenait ,  les  femmes  et  tout  le  peuple.  Phis 
tard  deux  anges  thirent  à  Sodome.  Lolh  leur  of- 
frit Iliospitalité,  qu'ils  finirent  par  accepter.  Let 
habitants  de  Sodome  s'ameutèrent,  et  Tinrent  as- 
siéger la  porte  de  Loth  pour  que  les  dent  jeones 
voyageurs  fussent  livrés  à  leur  dépravation.  Lotft 
offre  en  échange  ses  deot  filles  Les  Sodomites 
lui  rappelèrent  qu'il  (^iài  étranger  et  le  mena- 
cèrent ;  mais  les  deux  anges  frappèrent  tous  ce» 
hommes  d'aveuglement,  si  Men  qu'ils  ne  purent 
plus  trouver  la  porte  de  Lcfh.  Les  anges  aver- 
tirent Loth  que  Ta  ville  de  Sodottte  allait  être  dé- 
truite par  le  feu  du  ciel ,  et  rengagèrent  à  se  re- 
tirer avec  sa  femme,  ses  filles  et  leurs  fiancés. 
Loth  alla  trouver  ses  fnturs  gendres  et  les  en- 
gagea à  soi-tîr  de  la  ville;  ceux-ci  pensèrent  que 
Loth  se  moquait  d'eux,  et  ils  restèrent.  Les  anges 
vovant  que  Loth  différai  l  toujours  de  pStiSr,  le 
prirent  par  la  main ,  lui ,  sa  femme  et  ses  filfes , 
et  remmenèrent  hors  de  la  ville,  en  Ifii  disant  : 
«  Sauvez  votre  vfe  ;  ne  regardez  point  derrière 
vous ,  et  ne  vous  arrétci  point  danrf  tout  le  pays 
d'alentour,  mais  sauvez-vous  sur  la  tnorifagne.  « 
Lolh  demanda  à  pouvoir  trouver  nn  refcrge  dans 
la  petite  ville  de  Segor,  ce  qui  lui  fat  acconlé. 
Une  pluie  de  soufre  et  dé  fen  tomba  stfr  Sodofné 
et  sur  Gomorrhe;  ces  villes  furent  brûlées  avec 
leurs  habitants,  ahisi  qne  tout  le  pay^d'alettfoQr  ■ 
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I  et  cent  apA  l'habitaient,  et  tmit  M  qui  avait 

qnetqne  venlure  sur  la  terré.  La  femme  de  Loth 

regarda  derrière  elle,  et  fut  changée  en  slaloe 

'  de  sel.  Loth  quitta  Segor,  et.  se  retira  sor  la 

montagne  atec  sel  deun  filles.  Tl  entfti  dans  one 

;  èaveme,  et  y  defneora  avec  elles.  S'imaginaot 

I  qn'il  n'étaif  resté  a«con  homme  sur  ta  terre  qui 

'  pût  les  épouser,  elles  enivrèrent  leur  père,  et 

dormirent  l'une  après  l'antre  anprès  de  lai,  afhi 

de  conserver  sa  race.  L'afnée  enftota  on  fils 

qu'elle  nomma  Mttab ,  c'est-à-dire  le  /!/«  de 

I  fhon  père,  et  qui  fut  le  père  des  HoaMtes;  la 

cadette  enfanta  aussi  un  fils  qti'elle  appela  Am- 

fnort ,  c'est-à-dire  kiftls  de  mon  peuple,  et  qoi 

fat  le  père  des  Ammoniteê.  Josèpbe  dit  qu'on 

voyait  encore  de  son  temps  auprèa  de  la  mer 

Morte  une  statue  informe  oit  Cotonse  de  se)  qni 

ifàHMé  la  femme  de  Loth.  An  rapport  de  M.  de 

Saufcy  on  y  trdove  anjcùrd'hui  plus  d'une  statae 

de  ce  genre.  L.  L— t. 

Cênéiê,  eh<  XI,  XII,  tlll.  XIV  et  XIX.  -^  .lofl«pbr, 
Jntiq»  Jud,t  livr.  I,  eb.  li. 

LOTH  (Johann- Karl),  en  italien  CartoLom, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Munich,  en 
1632  (1),  mort  à  Venise,  en  1698.  Malgré  son 
origine  germanique,  il  peut  être  revendiqué  par 
l'Italie,  où  il  vint  très-jeune  et  où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Zanetti  et  Orlaodi 
ont  dit  à  tort  qu'il  avait  été  élève  de  Mirhel-Ange 
de  Caravage,  mort  en  1629.  il  ne  fit  qu'étudier 
les  œuvres  de  ce  maître  avec  une  prédilection 
toute  particnlière ,  cherchant  à  leor  emprunter 
cette  force  de  coloris  et  ce  mépris  de  la  l)eauté 
idéale  qui  en  sont  les  principaux  caractères.  U 
sViforça  aussi  parfois  d'imiter  le  Guerchia  jnsqae 
dans  la  forme  oblongne  de  ses  tableaux ,  forme 
qu'affectionnait  aussi  le  Caravage.  Il  est  pro- 
liable  qu'après  avoir  appris  le  dessin  de  son  père 
Ulrich,  il  fréquenta  l'âDole  de  Pietro  Liberi,  où 
il  acquit  l'habileté  de  main  et  un  certain  faire 
grandiose  qui  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  peintres  réalistes,  les  Naturalisa, 
comme  on  dit  en  Italie.  Bientôt  il  arriva  à  une 
réputation  telle  qu'on  le  regarda  comme  Ton  des 
premiers  peintres  de  son  temps,  et  qu'après  de 
nombreux  travaux  exécutés  pour  les  églises  d 
les  galeries  d'Italie,  il  fut  appelé  à  Vienne  par 
l'emperenr  Léopold  1er,  et  reçut  de  lui,  avec  le 
titre  de  son  premier  peintre,  d'importantes  coro* 
mandes.  Les  autres  princes  de  l'Allemagne  s'em- 
pressèrent aussi  à  l'envi  de  mettre  son  talent 
à  contribution.  Cependant  il  revint  à  Vem*se.  et 
c'est  là  que  dans  l'église  Saint- Luc  on  voit  soo 
baste  sur  le  tomt)eau  où  il  fut  déposé.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  à  Florence, 
dans  la  galerie  publique,  La  Mort  cTAbel  et  le 
|¥>rtrait  du  peintre  par  lui-même;  —  à  Venise, 
dans  l'église  Saint  Sylvestre,  La  Nativité  ;kSà\ai' 
Jean-Chrisostome,  La  Mort  de  saint  Joseph; 
à  SantSrMaria  Zobewgo,  le  Martyre  de  saint 

et)  Et  non  en  iSli,  comme  l'ont  prétenda  <|iief4«ei  Ma* 
grapbei. 
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Eugène;  —  à  Padoue,  dans  Sainte- Jusb'ne,  Le 
Martyre  de  saint  Gérard  Sagredo;  —  à  Vi- 
conce,  dans  la  catliédrale,  Tobie  endormi  et 
V Invention  de  la  Croix;  —  i  Milan,  V Ivresse 
de  Lnfh  au  palais  Triviilzi  ;  —  au  MuRée  de 
Dresde,  Loth  et  ses  filles  ;  Job  et  ses  amis; 
—  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  son  portrait; 
V Archange  Gabriel;  Sara  présentant  Agar  à 
Abraham  ;  Isaac  bénissant  Jacob,  et  Saint  Do- 
minique recevant  le  rosaire  des  mains  de  la 
Vierge;  —  au  musée  de  Vienne,  Jacob  bénis- 
sant les  enfants  de  Joseph,  et  Jupiter  et  Mer- 
cure reçus  par  Philémon  et  Baucis.  E.  B — w. 

ZanettI,  UUere  pittoricKe.  —  Orlandi,  jébberedario. 
~  TIcnKzt,  Diziorutrio.  —  Wlnchelmiinn,  If  eues  Mahter' 
terfkon  —  6  -R  Brrll,  JVuova  Guiâm  per  yieenza.  — 
P.  KaceU),  Guida  di  Padwa.  —  Plrovano,  Guida  di 
Milano. 

LOT  H    (  Louis  -  Bertrand) ,    controversiste 
français ,  né  à  Saint-Omer,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  15  octobre  1652.  Il  prit  Thabit  de  do- 
minicain, le  14  février  1628,  dans  un  Age  déjà 
mûr.  En   1644,  il  était  provincial  de  la  basse 
Allemaii^ey  et  fut  envoyé  à  Rome  comme  socius 
des  déflniteurs  de  son  ordre  qni  allaient  assister 
au  chapitre  généralissime.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Loth  fut  nommé,  le  24  mai  1646,  mattre 
de  théologie  à  Douai  et  premier  régent  du  collège 
Saint-Tliomas  de  cette  ville.   Il  mourut  prieur 
du  couvent  des  Dominicains  de  Saint-Omer.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Directorium  Conscien- 
tiœ  F,  Joannis  de  La  Cruz,  Talabricensis , 
ordinis  Prucdicatorum ,  précédé  d'une  Parœ- 
nesis  ad  doctrinœ  Thomisticx  studiosos,  dans 
laquelle  Tauteur  fait  Téloge  de  son  ordre,  à  qui 
il  donne  la  gloire  d*avoir  le  premier,  prêché 
rÉvangile  en  Chine;  Douai,  1632  et  1649,  in-8''; 
—  Opuscttla  tripartita ,  hoc  est  in  très  con- 
troversias  triplicis  theologiœ  divisa,  in  quo- 
rum prima  variœ   Disputationes    de  pure 
scholasticat  *n  seeundq  de  morali  et  in  tertia 
de  exposifiva  theologia,  uliliter  expenden- 
tttr,  etc.;  Douai,  1633,  in-12;  —  Summulx 
F,  Joannis  à  S.  Thoma;  Douai,  1635,  in-12; 
c'est  un  abrégé  de  dialectique  auquel  le  P.  Lotb 
a  joint  une  liste  des  dominicains  qui  ont  écrit 
sur  des  matières  philosophiques;  —  Résolu- 
tiones    théologies  illustrium  difficultalum 
conlingentium  in  Belgio^  etc.;  Douai,  1653, 
in-roL;  Bniges,  1687,  in  fol.  La  première  édition 
fut  prohibée;  redit,  de  Bruges  est  co/rip^'e.  A.  L. 

tcbard,  SrriptareM  (frdinit  Prmdicatorum,  t  lIyp.S71. 
—  Paquot,  Mém.,  t.  V.  p  880  888. 

I.  LoTBAiBE  empereurs. 

l«OTHAlRE  !••',  empereur  d'Occident,  né  en 
796,  mort  à  Prum,  le  29  septembre  855.  En  814, 
à  Tavénement  de  son  père,  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  cliargé  de  gouverner  la  Bavière  et  les  pays 
slaves  environnants.  Il  assista,  en  juillet  817,  au 
célèbre  plaid  d'Aix-la  Chapelle,  où  la  minorité  aus- 
tère du  clergé  fit.  pour  l'éventualité  de  la  mort  de 
Louis,  diviser  l^empire  entre  Lotliaire  otses  frères 
Pépin  et  Louis,  de  sorte  que  la  part  du  premier  fût 
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quatre  fois  plus  conskléf  able  qu«  eelle  des  autres. 
Ontre  eette  mesure  oontralre  à  l'usage  suivi  jus- 
que ici  chez  les  Francs,  qui  donnait  à  ctiacnn  des 
fils  du  souverain  nn  droit  égal  lors  du  partage  du 
pays,  il  fut  encore  décrété  que  Lotbaire  exer* 
cerait  sur  ses  frèfes  une  suzeraineté  assez  éten- 
due, et  qu'ils  seraient  soumis  à  sa  Tolonté  poof 
toutes  les  affaires  de  politique  générale.  Associé 
solennellement  à  l'empire  devant  cette  assein-  ^ 
blée,  Lothaire  épousa,  quatre  ans  après,  Irrotff* 
garde,  fille  de  Hugues ,  comte  de  Tours.  En  Sli 
il  fut  envoyé  en  Italie  pour  prendre  en  main  Kad* 
ministration  de  ce  pays.  On  lui  donna  pouf  con- 
seiller Wata,  abbé  de  Corbre,  qui,  persécuté  ad* 
paravant  par  Louis,  avait  gardé  contre  ce  prince 
un  profond  ressentiment  :  il  sema  dans  l'esprit  dé 
Lothaire  les  premiers  germes  d'ittsubordinatiod 
contre  son  père.  Le  5  avril  823  ce  ptinee  reçut 
à  Rome  des  mains  du  pape  Pascal  la  coo^ooe 
impériale;  pendant  son  séjour  dans  oetto  yille,  Il 
chargea  deux  membres  influents  de  l'aristoeratie^ 
fkvorabte  à  la  domination  franque,  de  surveiller 
les  démarches  du  pape,  qui,  s'appuyant  sur  la 
masse  de  la  population  cherchait  à  secouer  le 
joug  des  conquérants.  A  peine  Lotliaire  eut-il 
repassé  les  Alpes ,  que  Pascal  fit  décapiter  ces 
deux  personnages.  Une  enquête  fut  ordonnée; 
mais  elle  n^aboutit  à  aucun  résultat.  En  824,  après 
la  mort  de  Pascal,  Eugène  II,  protégé  de  rariS" 
tocratie,  fut  élu  grâce  aux  efforts  de  Wala.  Lo- 
thaire, qui  était  revenu  en  Italie,  le  contraignît 
à  conclure,  au  sujet  du  gouremement  an  duché 
de  Rome,  un  arrangement  tout  à  l'avantage  du 
pouvoir  impérial,  qui  soumettait  même  réfection 
du  pontife  à  l'approbation  de  Temperenr  (1).  En 
828  il  fut  chargé  de  marcher  contre  Abd-ef- 
Rahman,  qui  venait  de  faire  éprouver  aux  Francs 
une  défaite   dans  la   Marche  espagnole;  mais 
ayant  appris  à  Lyon  que  Témir  s'était  retiré 
pour  aller  combattre  une  rébellion  dans  ses  État^, 
il  ne  s'avança  pas  plus  loin.  L'année  suivante  il 
consentit,  sur  les  instances  de  son  père,  à  ce  que 
la  constitution  de  817  fûf  modifiée,  et  que  l'on 
prit  sur  la  part  qui  lui  avait  été  assignée  de 
quoi  former  un  royaume  pour  Charles,  son  demi- 
frère  et  en  même  temps  son  filleul.  Les  préfats 
partisans  de  Tunité  de  Pempire  reprochèrent  for- 
tement à  Lothaire  d'avoir  approuvé  cette*  me- 
sure.  D'un  autre  côté  Hugues ,  beau-père  de  Lo- 
thaire, et  plusieurs  seigneurs  Mqnes  qui  Tenaient 
d'être  destitués  de  leurs  fiefs  et  dignités,  allèrent 
jusqu'à  consetllef  à  Loibnire  do  détrOner  se» 
père.  Louis ,  averti ,  appefa  à  Fa  Wie  des  affaires 
Berahard,  l'énergique  duc  de  Septiraanie  ;  devenu 
défiant,  il  congédia  pres^foe  ton»  ses  ancien»  con- 
seillers, tels  que  Hitduin ,  Élisachar  et  aufres* 
personnages,  qui  allèrent  grossir  le  nombre  des 

(1)  C'est  A  cette  èpoqae  que  I^othaire  promorgna  la  fa- 
ateuse  cooslMiilio:»  <|ut  ordonnait  a  touL  Roiiidin  de  dë- 
rUreraeloo  quelle  loi,  ronaine  nu  lumbdrde , lui  et  ses 
descendants  seraient  dorénavant  Jugés,  f^oy.  Savigny» 
Histoire  dm  DroU  Homaln  au  moyen  dge,  L  I. 
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oonjarés.  Ceux-ci,  ayant  gagné  à  leurs  projets 
Pépin,  roi  d'Aquitaine^  parvinrent,  en  avril 
830,  à  se  rendre  maître  de  Louis  et  de  Tim- 
pératrice  Judith,  cause  de  tous  ces  troubles. 
Lothaire,  accouru  d'Italie  à  cette  nouvelle,  fut 
reconnu  empereur;  mais  en  peu  de  mois  son  avi- 
dité et  sa  violence  firent  regretter  le  gouverne* 
ment  de  son  père.  Celui-ci  ayant  promis  à  ses 
«  deux  autres  fils,  Pépin  et  Louis,  d'augmenter  leurs 
royaumes,  les  détacha  facilement  de  Lothaire. 
Grftce  à  leur  aide,  il  recouvra  en  octobre,  au  plaid 
de  Nimègue,  tonte  son  autorité.  Lothaire  fut  dé- 
claré déchu  de  la  couronne  impériale  et  de  tous 
les  droits  que  lui  conférait  la  constitution  de  817  ; 
on  ne  lui  laissa  que  Titalie.  Pépin  et  son  frère 
Louis,  non  satisfaits  des  accroissements  de  ter- 
ritoire que  leur  accorda  leur  père,  se  révol- 
tèrent bientôt  contre  lui,  ce  qui  l'amena  à  se  rap- 
procher de  Lothaire  et  à  partager  l'empire  entre 
lui  et  Cliarles.  Mais,  sur  les  représentations  des 
prélats  et  des  guerriers  les  plus  illustres,  déses- 
pérés de  voir  l'oeuvre  de  Charlemagne  périr  par 
les  intrigues  de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, Lothaire  vint  d'Italie,  en  juin  833,  joindre 
en  Alsace  avec  une  armée  considérable  celle  de 
ses  deux  frères.  L'empereur  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  les  atteignit  aux  environs  de  Colmar  (1). 
Le  pape  Grégoire  HT,  qui  avait  été  élu  par  l'in- 
fluence de  Lothaire ,  n'avait  pu  refuser  à  ce  der- 
nier, maître  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  l'aider  au 
maintien  de  l'unité  de  l'empire,  bien  que  le  véri- 
table intérêt  de  la  papauté  dût  le  porter  à  désirer 
la  dissolution  de  cet  empire.  Tous  les  projets  d'ac- 
commodement proposés  par  le  pape  furent  re- 
jetés par  Louis,  qui  se  sentait  appuyé  par  la  ma- 
jorité du  clergé  ;  mais,  abandonné  en  une  seule 
n^it  par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  il 
dut  se  constituer  prisonnier,  et  fut  remis  à  la  garde 
de  Lothaire,  pour  la  seconde  fois  appelé  au 
pouvoir  suprême.  Immédiatement  les  partisans 
du  nouvel  empereor  se  partagèrent  les  dignités 
et  les  téué&cest  «  sans  tenir  compte  des  droits  des 
familles,  des  titres  des  autres  grands,  des  an- 
ciens services,  ni  de  l'honneur  des  églises  • ,  dit 
on  contemporain.  Ils  venaient  de  terminer  leurs 
arrangements,  lorsque  survint  Wala,  abbé  de 
Corbie.  Un  peu  confus ,  ils  lui  demandèrent  si 
quelque  chose  lui  déplairait.  «  Non,  dit-il,  tout 


(I)  «SoQs  ïe  comnuindenifiit  de  Tcniperear  était  rangée 
d*ttn  cAté  la  maMe  d«s  Prankn,  ayant  déjà  commencé 
A  se  fondre  dans  celle  des  Gallo-Romatns.  De  l'autre,  se 
voyatenl ,  sous  les  ordres  des  trois  flls  de  l'empereor,  les 
nattons  plus  on  moins  soumises  aux  Franka  el  toujours 
plus  ou  moins  opposées  A  eux  ;  de  aorte  qu'un  premier 
coup  d'oeil  l'on  aurait  pa  s'ima^ner  qu'il  s'agissait  pour 
tous  ceux-ci  de  recouvrer  leur  Indépendance  et  pour  les 
.premiers  de  maintenir  leur  domination.  Mais  la  querelle 
n'aTali  pas  un  objet  si  simple  ;  c'était  une  querelle  trés- 
eomplckc,  dans  laquelle  entraient  pour  quelque  chose 
diverses  forces ,  dlv<*rs  Intérêts  ,  qui  tous  se  ratlach  ilent 
A  une  lutte  principale,  à  la  lutte  des  deux  Idées  contraires, 
de  ridée  germanique  en  faveur  des  partages  Inriéflnls  de 
l'empire  et  de  lldée  romsine  tendant  à  l*nnilé  de  ce 
nême  empire.  »  Faurlel,  BUMrê  de  ta  GoMle  méridio- 
noto,  t.  IV. 


est  pour  le  mienx ,  si  ce  n'est  que  Tons  n'avez 
rien  laissé  à  Dieu  de  son  droit  ni  rien  fait  pour 
satisfaire  les^ens  de  bien.  »  Il  alla  bientôt  après 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Bobbio,  certain,  ainsi 
que  le  pape,  de  s'être  trompé  en  espérant  de  Lo- 
thaire un  meilleur  gouvernement  de  la  monarchie. 

Après  avoir  obtenu  quelques  augmeotatioDs 
de  territoire ,  Pépin  et  Louis  retoomèreot 
dans  leurs  États.  En  octobre  Lothaire  fit  com- 
paraître son  père  devant  l'assemblée  de  Gom- 
piègne;  jusque  alors  Louis  avait  été  enfermé  à 
l'abbaye  de  Saint- Médard,  où  il  était  traité  avec 
une  grande  dureté.  Le  vieil  empereur,  contraint 
de  s'accuser  lui-même  en  public  de  nombreux 
crimes,  se  trouva  par  le  fait  déposé  indirecte- 
ment :  les  lois  canoniques  interdisaient  à  oeu\ 
qui  avaient  fait  pénitence  publique  de  porter  les 
armes,  ce  qui  entraînait  l'incapacité  de  gou- 
verner un  État  militaire  comme  celui  des  Fraoks. 
L'humiliation  infligée  à  Louis  excita  un  mécon- 
tentement général  ;  Louis  et  Pépin,  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'être  jaloux  du  pouvoir  prépondérant 
de  leur  frère,  profitèrent  de  cet  état  des  es- 
prits pour  prendre  les  armes.  Lothaire,  effrayé, 
se  retira  d'abord  è  Saint-Denis,  et  ensuite  a 
Vienne,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  son  père, 
qui  fut  bientôt  après,  en  mars  834,  investi  de  nou- 
veau du  gouvernement  de  l*Empire.  Quoique 
Louis  lui  eût  promis  son  pardon  et  l'eût  engagé 
à  négocier  un  accord,  Lothaire  préféra  reprendre 
par  la  force  le  pouvoir  qui  venait  de  lui  échapper. 
Son  puissant  auxiliaire,  le  comte  de  Nantes, 
Lambert,  battit  complètement  Tarmée  neos- 
trienne  envoyée  contre  lui  par  Louis;  Lothaire 
accourut  pour  se  joindre  à  Lambert,  et  prit  d'as- 
saut Chàlons;  il  y  fit  commettre  les  plus  grands 
excès,  et  vint  camper  aux  environs  de  Blois, 
où  son  père  vint  è  sa  rencontre  avec  des  forces 
considérables,  qui  furent  enœre  bientôt  après 
augmentées  par  l'armée  de  Pépin.  Se  sentant 
trop  faible  pour  combattre,  Lothaire  se  résigna 
à  la  soumission,  et  repartit  immédiatemant  pour 
l'Italie. 

En  juin  835  Louis  fit  un  nouveau  partage  de 
l'Empire,,  à  l'entière  exclusion  de  Lotliaire,  mais 
seulement  pour  intimider  celui-ci  et  lui  faire 
abandonner  en  faveur  de  Chartes  une  partie  de 
ses  prétentions.  Des  négociations  furent  eo  eflet, 
sur  le  conseil  de  Judith,  entamées  bientôt  après 
entre  l'empereur  et  Lothaire  ;  mais  elles  n^abou- 
tirent  pas,  et  en  836  Louis  s'apprêtait  à  entrer 
avec  des  troupes  en  Italie,  pour  ôter  tout  pouv(Kr 
à  son  fils,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  une  in- 
vasion de  Normands.  En  839  enfin,  Lothaire, 
ayant  perdu  par  une  épidémie  ses  pins  énergiques 
conseillers,  se  montra  disposé  à  entrer  en  ac^ 
commodément  ;  il  vint  au  plaid  de  Worms ,  ou , 
sauf  la  Bavière,  laissée  à  Louis  le  Germaniqoe, 
l'Empire  fut  à  peu  près  également  réparti  eotre 
lui  et  Chartes.  Devenu  empereor  en  840  à  la  mort 
de  son  père,  il  arriva  dltalie  avec  des  troupes 
nombreuses  ^  en  apparence  pour  prendre  pos- 
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session  des  pays  qui  TeDaSent  de  lai  être  as- 
signés ,  raids  en  réalité  pour  chercher  à  réunir 
dans  sa  main  toute  la  monarchie  franqae.  Arrivé 
en  Alsace  au  mois  de  juillet,  il  s'avança  au  delà 
du  Rhin  pour  reprendre  la  2Saxe,  qui  lui  avait  été 
adjugée  par  le  traité  de  Worms,  sur  Louis,  qui 
Tenait  de  s'en  emparer  à  main  armée.  Les  deux 
frères  campèrent  pendant  quelques  jours  en  face 
l'un  de  l'autre,  et  conclurent  bientôt  une  trêve 
de  deux  mois.  Après  avoir  fait  réintégrer  sur  le 
siège  de  Reims  son  partisan  Ebon,  Lothaire  alla 
en  Austrasie  rallier  sous  ses  drapeaux  les  des- 
cendants des  guerriers  qui  avaient  fondé  la  gran- 
deur carlovingienne,  et  marcha  ensuite- contre 
Charles,  qu'il  atteignit  en  octobre,  près  d'Orléans. 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  «  selon  son  ha- 
bitude »,  ditNithard,  des  émissaires  secrets  pour 
engager  par  promesses  ou  menaces  les  vassaux 
de  Charles  à  trahir  leur  souverain  ;  depuis  la 
Meuse  jusqu'à  la  Seine  tous  se  joignirent  à  Lo- 
thaire. Charles  venait  de  battre  Pépin  d'Aqui- 
taine, contre  lequel  il  avait  cessé  trois  mois  au- 
paravant les  hostilité»,  sur  la  demande  de  Lo- 
thaire, qui  avait  conclu  une  alliance  avec  son 
neveu;  mais  Pépin,  ayant  de  lui-même  renouvelé 
la  guerre,  avait  été  défait  par  les  troupes  de 
Charles ,  qui ,  quoique  fatiguées  et  en  nombre 
bien  inférieur  à  celles  de  Lothaire,  s'étaient, 
ahisi  que  nous  l'avons  dit,  pQrtées  jusqu'à  Or- 
léans au-devant  de  l'ennemi.  Lothaire,  ingénieux 
dans  l'intrigue,  mais  sans  énergie  dans  l'action, 
ne  profita  pas  de  ses  avantages ,  et  traita  avec 
Charles;  il  loi  abandonna  la  Provence ,  la  Septi- 
manle,  l'Aquitaine ,  et  dix  comtés,  entre  la  Loire 
et  la  Seine,  lui  promettant,  de  plus,  de  régler  la 
part  de  Charles  dans  un  plaid  qui  se  tiendrait 
l'année  suivante  à  Attigny.  Charles  stipula  en 
outre  que  jusque  là  Lothaire  n'attaquerait  pas 
Loois,  arec  lequel  le  roi  de  Neustrie  venait  de 
s'entendre  pour  résister  en  commun  aux  entre- 
prises de  Lothaire.  Pendant  l'hiver  les  deux  frères 
alliés  cherchèrent  à  s'attacher  les  vassaux  de  leur 
pays  n  par  force,  menaces,  distributions  de  fiefs  ou 
sons  certaines  conditions  »,  ditNithard,  ce  qu'il 
Tant  traduire  parattributiondedroits  politiques  im- 
portants. En  mars  84  i  Lothaire  porta  ses  troupes 
anr  le  Rhin  contre  Louis,  dans  Tannée  duquel  il 
aoacita  une  trahison  générale;  accompagné  de 
qnelqnesfldèles,  Louis  s'enfait  en  Bavière.  Lais- 
sant en  Alemanie  un  certain  nombre  de  troupes 
soas  Adalbert,  comte  de  Metz,  Lothaire  marcha  en- 
aoite  contre  Charles,  qui,  ayant  forcé  à  Rouen  le 
IMssagpde  la  Seine,  avait  mis  en  fuite  les  troupes 
de  Lothaire,  commandées  par  Gérard,  comte  de 
Paria,  et  était  arrivé  jusqu'à  Troyes.  Des  pour- 
parlers enrent  lieu  entre  les  deux  frères;  Charles 
ae  rendit  à  Attigny,  lieu  convenu  pour  une  en- 
trevae  ;  mais  Lothaire  ne  parut  pas,  et  Charles, 
ae  trouvant  au  milieu  de  populations  hostiles,  se 
retira  à  Cbâlons-sur-Mame,  où  il  fut  rejoint  par 
l'année  d'Aquitaine,  que  lui  amena  sa  mère.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  avait  rassemblé  nne  non- 
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Telle  armée,  avec  laquelle  il  avait  battu,  le  13  mai 
à  Ries,  près  de  Nordiingue,  celle  d'Adalbert,  et 
marchait  au  secours  de  Charles.  En  apprenant 
ces  nouvelles ,  Lothaire,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement avec  ses  forces  supérieures  l'armée 
de  Charles,  dont  il  s'était  rapproché,  resta  inactif 
par  son  manque  ordinaire  de  résolution.  Peu  de 
jours  après,  Louis  opérait  sa  jonction  avec  Charles 
près  des  sources  de  la  Seine.  Lothaire  alors  se 
tourna  vers  la  Loire  pour  attirera  lui  les  troupes 
de  Pépin.  Ses  frères  le  poursuivirent,  et  l'attei- 
gm'rent  à  Fontanet,  aujourd'hui  Fontenailles,  à 
six  lieues  au  sud -ouest  d'Auxerre.  Ils  lui  en- 
Toyèrent  députés  sur   députés  pour  l'engager 
à  entrer   en  accommodement,  et  lui  offrirent 
outre  l'Italie  un  tiers  du  reste  de  l'empire.  Lo- 
thaire, pour  gagner  du  temps,  se  déclara  prêt  à 
traiter  sur  cette  base;  mais  dès  qu'il  eut  été 
rejoint  par  Pépin,  il  rompit  les  négociations.  Le 
25  juin  les  deux  armées,  d'environ  cent  cinquante 
mille  hommes  chacune,  se  rangèrent  dès  le  lever 
du  soleil  en  ordre  de  bataille  sur  une  ligne  de  prés 
de  âeuX  lieues,  le  long  du  ruisseau  d'Andrie  (1). 
Lothaire,  placé  au  centre  avec  la  masse  des 
Francs,  parvint  après  un  combat  acharné  à  rom- 
pre les  lignes  des  Germains  de  Louis,  qui  se  trou- 
vaient en  face  de  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  allait 
les  mettre  en  pleine  déroute,  il  fut  arrêté  par 
Charles,  qui  venait  de  défaire  entièrement  l'armée 
de  PepiD.  Après  une  défense  héroïque,  les  troupes 
de  Lothaire  plièrent,  et  entraînèrent  dans  leurre- 
traite  l'ailé' droite,  qui  avait  fait  reculer  la  gauche 
des  ennemis,  commandée  par  Adelhart.  Avant 
midi  tout  était  fini  ;  les  deux  rois  empêchèrent  les 
leurs  de  poursuivre  les  vaincus,  et  firent  soigner 
les  blessés  sans  distinction  de  parti ,  autant  par 
humanité  que  pour  gagner  l'affection  des  popu- 
lations qui  leur  étaient  encore  hostiles  (2).  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Georges, 
archevêque  de  Ravenne,  qui  venait  d'arriver  la 
Teille ,  envoyé  par  Grégoire  TV  pour  agir  en  fa- 
veur de  Lothaire.  Les  deux  rois  donnèrent  à  leur 
victoire  une  tournure  religieuse,  et  la  firent  dé- 
clarer jugement  de  Dieu  par  un  synode  d 'évêques  ; 
mais  ils  n'en  profitèrent  d'aucune  manière,  et  ja- 
mais aussi  sanglante  mêlée  n'eut  d'aussi  minces 
résultats.  Lothaire  se  rethra  à  Aix-la-Chapelle  pour 


(1)  Pour  Lothaire  combattaient  les  ItalleDi,  les  Francs 
d^Aastrasle ,  les  Neiistriens  élablls  ^ntre  la  Meuse  et  la 
Seine,  une  partie  des  milices  de  la  Burgondie  et  de  la  Pro- 
vence et  la  moitié  de  celles  d'Aquitaine;  le  reste  des  goer- 
rfers  de  ces  trnis  paya,  ainsi  que  tontes  les  autres  popn- 
laUons  de  l'empire,  saor  les  SepUmaniens,  les  Vascons  et 
les  Rrrtons,  qal  n'assistaient  pas  à  la  bataille,  étalent 
ranirés  sons  les  étendarda  des  denx  rois.  Plusieurs  de  ces 
popolationa  avalent  saivi  ce  parti  pour  recouvrer  leur 
indépendance  nationale,  détruite  par  les  trois  grands 
CarlovinRiens  ;  quant  aux  chefs  assez  poissants  ponr 
agir  aelon  lenr  volonté,  l'égolsme  le  plus  cynique  tat 
constamment  dans  nette  gnerre  le  mobile  de  leur  conduite. 

(1)  La  haUilIe  fut  des  plus  meurtrières;  d'après  nn 
contemporain,  Lothaire  aurait  perdu  à  loi  aeul  quarante 
mille  hommes,  la  fleur  de  la  ra«e  flranqne.  Les  Aquitains 
de  Charles ,  qui  décidèrent  le  sort  de  la  Journée,  tom- 
bèrent par  mlUkn. 
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y  refonner  son  armée.  Sur  ses  suggestions,  les 
l^îorrnands  avaient,  en  mai,  saccagé  le  pays  k 
Fenloiir  de  Rouen  ;  maintenant  il  donna  h  He- 
riold,  un  de  leurs  chefs,  l'Ile  de  Walcheren 
en  fief,  en  le  cliargeant  de  d<^vaster  les  Éfats 
de  Louis  (1).  Avctl!  que  la  noblesse  saxonne , 
qui  avait  embrassé  son  parti ,  avait  passé  à 
Louis  après  la  Imiailie,  il  fit  savoir  au  peuple, 
qui  libre  avant  Cliarlemagne  était  maintenant 
opprimé  par  les  fonctionnaires  francs  et  par  les 
nobles  du  pays,  qu'il  raulorisaît  non-seulement  à 
secouer  le  joug  qui  lui  avait  été  Imposé,  mais  à 
revenir  même  au  paganisme,  que  les  masses  re- 
grettaient encore.  Pour  profiter  de  cette  liberté, 
les  Saxons  formèrent  à  l'instant  nne  association, 
appelt'e  Siellinga;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  deLothaire, 
ainsi  que  beaucoup  de  corvéables  de  Franconie, 
d'Alemanie  et  de  Tliuringe,  gagnés  par  des  pro- 
messes d'affranchissement. 

Vers  la  fin  d'aoOt  841,  Lothaire  passa  le  Rhin 
pour  attaquer  Louis ,  qui  était  accouru  en  Ger- 
manie à  la  nouvelle  des  mouvements  insurrec- 
tionnels fomentés  par  son  frère  ;  mais  une  semaine 
après  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour  repousser 
Charles,  qui  arrivé  jusqu'à  Maestricbt  menaçait 
TAustrasie  (2).  Chartes  se  retira  sans  combattre 
jusque  derrière  la  Seine ,  qui  débordée  alors  le 
mit  à  l'abri  des  poursuites  de  Lothaire.  Rejoint 
en  novembre  par  l'armée  de  Pépin,  Lothaire,  au 
lieu  de  chercher  à  joindre  Charles  et  à  le  battre , 
ce  qui  lui  était  facile ,  entra  dans  le  Maine ,  et 
essaya ,  mais  en  vain ,  d'attirer  à  son  parti  No- 
minoé,  chef  des  Bretons.  Après  avoir  dévasté  la 
Touraine,  il  retourna  à  Aix-la-Chapelle.  Pépin, 
instruit  sans  doute  que  dans  les  dernières  né- 
gociations avec  Charles,  Lothaire  s'était  déclaré 
prêt  à  sacrifier  son  neveu ,  abandonna  à  cette 
époque  la  c^iuse  de  l'empereur.  Au  commence- 
ment de  f(^vrier  842  Charles  fit  un  mouvement 
sur  Strsvsbourg,  ce  qui  força  à  la  retraite  Otgar, 
arcltevèque  de  Mayence,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  de  ces  villes,  pour  empêcher  Louis 
de  passer  le  Rhin.  Le  14  février  les  deux  frères 
opérèrent  leur  jonction  à  Strasbourg.  Las  de  la 
guerre,  leurs  vassaux,  se  firent  relever  de  tout 
devoir,  dans  le  cas  oh  les  deux  fVères  vou- 
draient se  combattre  l'un  l'autre.  Malgré  leur 
envie  de  déposséder  Lolbaire ,  les  droits  de  ce 
dernier  à  uo  tiers  4e  J'Cmpire  furent  formelle- 
ment réservés,  ce  qiû  indique,  oomme  le  re- 
marque Gfrôrer,  que  le  poovoir  absolu  étabii 
par  Charlemagne  avait  échappé  à  ses  petlts-flls, 
forcés  de  subir  la  preasioa  de  leurs  vassaux. 
Apprenant'  que  Lottiaire  avait  refusé  de  se  oon- 
tenter  d*un  tiers  de  l'Empire ,  quils  venaient  de 


<1)  SoQ  eiempiofttt  «nWt  par  toim  1m  Carlovlnitlefis  du 
•Mvi^JSeKkèrle;  U»  laocèrent  à  l'envi  les  uAà  contrôles 
autres  4oa  banUes  «le  NojrmaïKbi. 

it)  Il  est  A  rriiiarqiuT  que  Ch.trles  éUit  parvenu  Jus- 
qu'à Rftirs  su  an  qu'un  seul  Neustrtcjoi  j)utB»«Dt  du  j^ys 
entre  Seine  et  Meuse  se  fût  Joint  à  lut. 


lui  offrir,  les  deux  frères  descendent  le  Rhin  jus- 
qu'à Coblentz,  passent  la  Moselle,  et^marelient 
sur  Aix-laChapelle,  o(i  se  trouvait  Lothaire. 
Ce  prinee,  s'apercevant  que  la  défection  se  met- 
tait parmi  ses  partisans ,  leur  fit  distribuer  les 
riches  objets  du  trésor  de  Charlemagne,  jusqu'à 
un  magnifique  planisphère  eo  argent,  qu'il  fit 
mettre  en  pièces.  Mais  ses  Tassaux,  décidés  à 
vaincre  son  otMtination  à  repousser  tout  amn- 
gement,  l'alHuidonnèrent  en  maase.  H  8*enftiit  à  la 
hAte  jusqu'à  Lyon,  tandis  que  ses  frères  firent  pro- 
noncer à  Aix-la-Chapelle,  par  les  évéqoesdeieor 
parti,  sa  déchéance  à  toute  portion  de  rEmpire 
située  en  deçà  des  Alpes.  Après  s'fttre  partagé  cet 
Empire,  ils  allèrent,  Charles  à  Héristal,  pour  s'y 
faire  reconnaître  souverain,  Louis  en  Saxe,  pour  y 
combattre  Tinsurrection  démocratique  de  la  S/e^ 
Hnga,  Mais  bientôt  ils  se  réunirent  à  Verdun 
pour  aviser  aux  complications  nées  de  la  dépoa- 
session  de  Lothaire.  Celui-ci  avait  de  nouvenn 
fait  attaquer  ses  frères  par  les  Normands  ;  aea 
vassaux,  qui  l'avaient  quitté  lorsqu'il  s'opposait 
aux  propositions  équitables  de  ses  frères,  étaient 
revenus  auprès  de  lui  en  grand  nombre  dès  qu'ils 
le  virent  dépouillé  de  sa  part  légitime.  S^étant 
entendus  avec  les  vassaux  des  deux  rois,  ils 
obligèrent  enfin  les  trois  Carlovingiens  à  la  pnix. 
Lothaire  demanda  formellement  à  traiter,  et  alla 
trouver  ses  frères  à  Chàlons-sur-Sadne ,  oji  on 
arrêta  comme  base  des  négociations,  que  l'Italie, 
la  Bavière  et  TAquitaine  resteraient  aux  posses- 
seurs actuels ,  et  que  le  reste  des  conquêtes  fras- 
ques serait  divisé  en  trois  parts  égales,  entre  les> 
quelles  Lothaire  aurait  le  choix.  Après  un  an  de 
négociations,  pendant  lesquelles  leÂ  trois  priaoes 
firent  de  vains  efforts  pour  triompher  de  la 
Hition  de  leurs  vassaux,  opposée  à  tout 
vellement  de  guerre,  le  traité  de  partage  fut 
définitivement  conclu  à  Verdun,  en  aoôt  843.  Lo- 
thaire reçut,  outre  l'Italie,  les  pays  oompriseotre 
l'Ems,le  Rhin,  TAar,  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
le  Rhône,  la  Saône ,  la  Meuse  jusqu'à  Méiières,  et 
enfin  l'Escaut  depuis  sa  sotirce,  saufcepeattantles 
territoires  des  sièges  de  Mayenoe,  de  Spire  ei  de 
Worms.  Cette  zone,  composée  d'éléments  si  hété- 
rogènes et  peu  garantie  contre  les  attaques  préso- 
mables  de  Charles  ou  de  Louis ,  (Ut  choisie  par 
Lothaire,  parce  qu'il  se  flattait  de  recouvrer  plus 
tard  intégralement  le  pouvoir  impérial  ;  H  gardait 
ainsi  l'AustrasIe,  où  habitaient  sefi  plus  chaods 
partisans,  et  les  deux  capitales  de  l'Empire,  Aix- 
la  Cliapelle  et  Rome,  se  trouvaient  reliées  ealre 
elles  (1).  C'est  encore  dans  lemAme  but  q«e  Lo- 
thaire fit  stipuler  les  bases  d'une  eonstitutioiieoni- 
mune  aux  pays  qui  avalent  formé  Tempire  fraae. 
Les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  obtinreal, 
comme  Gfrôrer  l'a  parfaitement  étaMi»  des  droits 

(11  Lothaire  ayant  éctioné  clan»  «os  projets,  son  roranme. 
ée  création  trop  «rttectelli»,  (tisparnt  Mmlèt  après  tut. 
QMant*  «es  autret  «UupaAMloM,  le  trabtô  «le  Verdun,  qvi 
réipondaU  a  uo  besoin  <l«s  peuples,  a  subsisté  plus  long- 
temps que  tout  antre  traité. 
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polîtiqaestrès-étendcKi,  et  firent  aJbdirnne  partie 
des  prérogatives  usorpée?  par  te  pouvoir  royal 
depuis  Charlemagne.  Il  fat  convenu  qu'il  y  aurait 
k  de  certains  intervalles  des  assemblées  générâtes 
d'envoyés  des  trois  royaumes  ;  que  tes  résolutions 
qui  y  serinent  prises  auraient  force  de  toi  pour 
tous  les  pays  ayant  fait  partie  de  f  Empire,  et  que 
Vexéciition  en  serait  garantie  par  tous  ceux  qui 
y  auraient  participé  (1).  Lothaire  pensait  qu'étant 
de  droit  président  de  ces  assemlîtées,  puisque  la 
«gmtéet  le  titre  d'empereur  lui  avaient  été féser- 
▼és,  il  aurait  faciVlment  l'occasion  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  des  royaumes  de  ses 
frères,  de  leur  susciter  des  «mliarras,  en  son- 
tenant  contre  eux  la  cause  de  leurs  vassaux ,  et 
enfin  de  réaliser  par  ta  diplomatie ,  où  il  excel- 
lait, ses  rêves  d'ambition,  qui  venaient  d'être 
détruits  par  la  force.  Soft  goèt  pour  les  plaisirs, 
ion  manque  de  fermeté  ainsi  que  Tafi^iblissement 
de  ges  ressources  par  le  partage  d'une  partie  de 
ses  pMsessions  entre  ses  fils ,  t'empêchèrent  de 
mettre  en  onivre  ce  plan  liabilement  conçu ,  qui 
Art  plus  tard  repris  par  son  (Vère  Louis. 

Au  cmnmencementde  844,  tes  Romains  avalent 
éhi  te  pape  Serge  f  I  sans  l'autorisation  de  Lo- 
thaire. Pour  tes  et  punir,  ce  prince  envoya  en 
ItaHe  une  armée  sous   te  oomn>andement  de 
Louî<,  son  Aie  alué,  qn'it  lit  accompagner  par 
Drogon,  archevêque  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
lemagne.  Tout  le  territoire  romain  de  Bologne 
à  Rome  fut  saccagé  par  tes  troupes  impériales. 
Arrivé  devant  cette  dernière  ville,  Louis  força  le 
pâpo  à  «anctionner  ta  prérogative  de  ratifier  les 
^^iections  pontilkales ,  que  les  empereurs  d'Occi- 
d eat  s'étaient  attribuée,  et  à  donner  à  Orogon  ta 
qualité  de  légat  apostolique  pour  tous  les  pays 
ayant  d(«pendu  de  fempire  franc.  Drogon ,  tout 
rtévoué  è  Lothaire,  était  prêt  è  exercer  à  Tavttn- 
faf*e<1e  ce^ui-d  le  droit  de  suprématie  qui  venait 
de  toi  être  accordé  sur  les  églises  des  États  de 
Chartes  d  de  Louis* 

En  octobre  844 ,  une  assemblée  générale  des 
Tas«atix  des  trois  royaumes  se  réunit  à  Judith  près 
Ho  TMenviHe;  tt  yfut  surtout  question  de  faire 
cesser  ^es  dilapidations  des  biens  ecclésiastiques, 
distribués  avec  profusion  pendant  les  dernières 
ferres  partes  princes,  jaloux  de  se  créer  des  par- 
tl«afi5?.  Oenx  mois  après,  les  évêques  de  France 
se  réonfrent  en  synode  à  Verneuil  ;  sans  refuser 
«itéîSor§<^iien(ient  de  reconnaître  ta  nouvelle  di- 
gnité conférée  à  Drogon ,  ils  renvoyèrent  la  eo- 
intion  4V«  la  question  à  une  asseml)lée  d'évèques 
de  Heostrie  et  de  Germanie,  qu'4>n  eut  soin  de 
fH>  jamAf  H  eonvoqoer.  L'affaire  en  resta  iA,  et  Lo- 
Ifeatre  échoua  ainsi  dan«  «on  pro}et  de  doaniaer 
nidirecCe«i«Bt  ses  frères.  Dans  sa  colère  il  excite, 

ri)  Le  t«mt8  «tse  d«  traité  ée  VertfM  fi'etC  t»  vêt- 
vJiui  luiuiu'kiMJu»;  les  pwMge»  de  MUbard  «ù  U  en  est 
.|,,a  ^nt  éteRoJgnpuHi'inenl  ralurésdans  le  seul  ma- 
/>.i«erlt  nul  «oU  rMté  de  sa  précteuse  hlulolre.  Cela  é'eK- 
nfimie  fiiC««neot  1 4ea  prtoOB»  ont  éA  /air»  plus  tar4  Km 
l^m  ^gSorfpwir  anéanUr  iea  traces  4'uji  document  qui 


limitait  d'une  manière  aussi  forte  leur  autorité. 


en  845,  les  Normands  à fiireisvaeion en  Neastrie. 
Chartes  y  répondit  en  fMMssant  piuiieitrs  sei- 
gneurs de  la  î^rovence  à  se  rév^M»  moire  Lo- 
thaire. Celui-ci  arriva  avec  «ne  armée,  mais  ne 
réussit  fias  complètement  ^  dempter  les  rebelles  ; 
c'est  pour  cela  qu^  «Mfia  le  gouveivemait  delà 
Provence  à  Gérard,  due  et  Vienne,  puissant  sei- 
gneur, qui  n*est  autre  que  le  céiièbre  Gérard  de 
Rouftsillon  des  romans  decbevalerie.  £n  la  même 
année  «45,  Lothaire  vit  échouer  tous  ses  efforts 
pourempêdier  t'-élévation  d«H incmar  en  siège  de 
Reims.  L*année  euiventeles  Normande  pHlèrent  la 
Frise,  sans  que  Lotliaite,  qufrrésidait  à  Mimèguc, 
pût  rassembler  assec  de  troupes  pour  les  cliasser. 
Quelques  mois  plus  tard,  les  Sarrasins  de  Sicile 
s'avancèrent  jusqu'à  ftome,  qu'ils  saccagèrent 
après  avoir  battu  tes  troupes  de  Lothaire.  Ce  prince 
sentait  sa  présence  néoessaireen  Italie;  mais  il 
était  retenu  par  tes  affaires  de  ses  autres  États. 
Le  comte  Giselbert,  un  de  ses  vassaux,  ven«t 
d'enlever  sa  fille,  et  l'avait  conduite  en  Aquitaine, 
où  il  l'avait  épousée,  avec  la  connivence  de 
Chartes,  encouragé  à  cela  par  ses  vassaux  laïques, 
qui  primaient  depuis  quelque  temps  tes  ecclésias- 
âques  dans  lesconseils  du  roi.  Lothaire  voulut  se 
venger  avec  éclat,  quoique  Oiiailes  eét  juré  n'a- 
voir participé  en  rien  à  cet  entêtement.  Louis, 
craignant  qu'à  la  suite  de  cette  quereHe  Lothaire 
ne  s'emparât  d'une  partie  de  la  Weustrie,  s'inter- 
posa entre  les  deux  frères.  Lothaire  ayant  repoussé 
toute  réconciliation,  Louis  attira  auprès  de  lui 
Ébon,  ancien  archevêque  de  Reiras,  confident 
des  projets  secrets  de  l'empereur  ;  il  fomenta 
sous  main  plusieurs  attaques  des  fÇormands 
contre  les  possessions  septentrionales  de  Lothaire, 
quoique  les  trois  souverains  se  fussent  naguère 
engagés  à  se  garantir  mutuellement  des  brigan- 
dages de  ces  pirates.  En  848,  Giselbert  fit  sa 
soumission  à  Lothaire,  qui,  voyant  l'aHiancc entre 
Chartes  et  Louis  se  consolider,  finit  par  se  récon- 
cilier avec  Ctiartes,  en  février  861,  à  l'assemblée 
générale  de^j  Francs  tenue  à  Mersen  près  de  Maes- 
tricht.  L'entente  y  lut  ftoleonellnineot  rétablie 
entre  les  trois  frères,  ils  firent  de  nouvelles  con- 
cessions aux  vassaux  laïqiies  et  ecclésiastiques,  à 
l'égard  desquels  iU  «eplacèreQt  dans  une  situation 
analogue  à  ccHe  des  rois  constitutionnels  de  nos 
jours.  On  sanctionna  de  nouveau  le  pouvoir  légis- 
latif de  ces  assemblées  générales,  et  on  leur  attri- 
bua aussi  leJHgement  des  grands  vessaux  Charles 
en  particulier  se  vit  forcé  de  se  départir  d'une 
grande  partie  de  ses  droits  en  faveur  de  ses  vas- 
saux, encouragés  dans  leurs  empiétements  par 
Louis,  qui,  voulant  reconstituer  l'unité  de  l'Em- 
pire à  son  profit,  traitait  secrètement  avec  eux 
contre  leur  souverain.  Cela  n'édiappa  pas  à  Lo- 
thaire, qui  se  rapprocha  de  Chartes,  avec  lequel 
nous  le  voyons  dès  85î  sur  le  meilleur  pied. 
En  cette  année  ils  unirent  leurs  armées  pour 
Moquer  le  roi  normand  Godefroi,  qui  s'était  re- 
tranché sur  la  Seine  près  de  Vernon.  L'indisoi- 
pline  et  la  iêche  insouciance  des  guerriers  de 
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Charles  fit  aTÔrter  Texpéditioii  ;  leur  désobéis- 
sance en  face  de  Teimeihi  ne  s^explique  que  par 
un  accord  secret,  prouvé  encore  par  d'autres  in- 
dices, entre  la  noblesse  de  Neustriie  et  Louis.  Pour 
déjouer  leur  dessdo,  Charles  eut,  en  novembre 
853,  une  entrevue  avec  Lothaire  à  Yalenciennes  ; 
c*est  là,  selon  toute  probabilité,  qu'ils  se  concer- 
tèrent pour  envoyer  de  l'argent  aux  Slaves  et  aux 
Bulgares  afin  de  les  décider  k  attaquer  les  Ger- 
mains. En  février  854,  une  assemblée  générale  se 
réunit  à  Liège;  Charles  et  Lothaire  y  assistèrent; 
Louis  n'y  parut  pas.  Les  deux  frères  proclamèrent 
solennellement  leur  alliance  défensive,  sans  dire 
qu'elle  devait  être  dirigée  contre  Louis.  Charles 
alla  ensuite  en  Aquitaine  combattre  le  fils  de  Louis, 
qu'un  parti  venait  de  proclamer  roi.  Pendant  ce 
temps  Louis  obtint  de  Lothaire  une  entrevue, 
qui  eut  lieu  sur  le  Rhin.  Après  avoir  fait  à  son 
frère  les  reproches  les  plus  amers,  Lothaire  n'en 
finit  pas  moins  par  faire  alliance  avec  lui,  malgré 
les  serments  qu'il  venait  d'échanger  avec  Charles. 
A  cette  nouvelle,  Charles  accourut  à  Attigny,  et 
supplia  Lothaire  de  venir  s'entendre  avec  lui  ; 
Lotli&ire  vint  en  effet  confirmer  son  traité  avec 
le  roi  de  Neustrie  contre  Louis,  qu'ils  firent  som- 
mer en  commun  de  rappeler  son  fils  d'Aquitaine. 
Au  commencement  de  855,  Lothaire  devint 
gravement  malade;  la  perspective  de  sa  mort 
prochaine  amena  la  paix  entre  Charles  et  Louis, 
qui  reconnurent  la  nécessité  de  s'entendre  pour 
dépouiller  les  fils  de  leur  frère.  Lothaire,  dégoûté 
d'une  vie  passée  tout  entière  dans  des  luttes 
•stériles,  abdiqua,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Prum; 
il  y  mourut  six  jours  après  avoir  été  reçu  moine. 
11  partagea  ses  États  entre  ses  fils  Lothaire  II  et 
Charles  (voy.  ces  noms) ;  quant  à  son  fils  atné, 
Louis,  qui  lui  succéda  comme  empereur,  et  au- 
quel il  avait  abandonné  l'Italie  depuis  850 ,  Une 
fut  pas  mentionné  dans  son  testament 

Kmest  Grégoire. 

Nithard,  De  Distensionibuâ  FUiorum  Lvdoviel  PU,  — 
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LOTHAIRE  II,  roi  de  Lorraine ,  né  vers  825, 
mort  àPiacenza,  le  8  août  889.  En  855,  son  père, 
l'empereur  Lothaire  f ,  lui  laissa  en  mourant 
outre  la  Suisse  et  l'Alsace,  le  pays  entre  la  Meuse 
et  la  Moselle,  qui  appelé  autrefois  Austrasie  reçut 
le  nom  de  Lotharii  Regnum^  changé  depuis  en 
lorraine  (en  allemand  Lothringen).  Les  grands 
Tassaux  conduisirent  le  jeune  prince  à  Francfort 
auprès  de  son  oncle,  Louis  le  Germanique,  qui  le 
proclama  solennellement  roi  ;  cette  cérémonie, 
qui  impliquait  une  espèce  d'infériorité  vis-à-vis 
de  Louis,  devint  entre  celui-ci  et  son  neveu  un 
germe  de  discorde.  Sur  les  réclaipations  de 
l'empereur  Louis  II,  fils  aîné  de  Lothaire  I*', 


qui  se  plaignait  de  la  modicité  de  sa  part  dans 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  dans  l'automne  de 
856,  à  Orbe,  une  entrevue  entre  lui,  Lothaire  et 
leur  plus  jeune  frère,  Charles,  roi  de  Provence.  Us 
ne  parvinrent  pas  à  s'entendre;  Lothaire  essaya, 
mais  en  vain,  de  s'emparer  de  Chartes,  pour 
l'enfermer  dans  un  monastère.  En  857  Louis 
•de  Germanie  ayant  voulu  selon  le  vœu  de  saint 
Anschaire,  l'apôtre  du  Nord,  réunir  le  siège  de 
Brème  à  celui  de  Hambourg,  Lothaire  s*y  op- 
posa, par  la  raison  que  Brème  avait  relevé  jus- 
que là  de  Cologne,  ville  qui  hii  appartenait  Lo* 
thaire,  qui  s'était  rapproché  de  son  oncie  Chartes 
lelChauve,  tandis  que  son  frère  l'empereur  s'était 
ligué  avec  Louis  de  Germanie,  était  poussé  par 
Charles  à  empêcher  l'annexion  de   Brème  à 
Hambourg,  parce  que  l'extension  de  U  religion 
chrétienne  dans  les  pays  Scandinaves  y  don- 
nerait à  Louis  trop  d'influence  politique.  Le  pape, 
devinant  cette  intrigue,  prononça  la  réunion  des 
deux  sièges.  Dan»  la  même  année,  Lothaire  alla 
trouver  Charles  à  Saint-Quentin,  et  fit  avec 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive;  il  y  ac- 
corda solennellement  à  ses  vassaux,  sous  la  ga- 
rantie de  Charles,  tous  les  droits  énumérés  àms 
les  décrets  de  Mersen ,  cht^  de  l'aristocratie 
franque.  Pour  contrebalancer  les  progrès  de 
Louis  dans  le  Nord,  il  aida  son  vassal  le  prince 
normand  Rorik  à  enlever  à  Erik ,  roi  de  Da- 
nemark ,  le  pays  entre  l'Eider  et  la  mer.  £a 
revanche,  la  Frise  fut  dévastée  par  les  Nor- 
mands, sur  les  instigations  de  Louis.  CnignaDt 
que  ce  dernier  ne  parvint  à  faire  alliance  avec 
Chartes  de  Provence,  Lothaire  céda  à  son  finère, 
en  858,  les  évèchés  deBelley  etdeTarentaise;  en 
retour  Charles  l'institua  son  héritier  k  défont 
d'enfants  .légitimes.  Au  commencement  de  oette 
même  année,  Louis  avait  obtenu  de  Lothaire  la 
promesse  d'une  entrevue,  où  11  espérait  entraîner 
son  neveu  dans  ses  projets  contre  Charles  le 
Chauve  ;  mais,  au  lieu  de  se  trouver  an  rendez- 
vous,  Lothaire  alla  en  août  avec  une  armée 
rejoindre  Charles,  qui  bloquait  les  Normands 
dansrile  d'Oissel,  quartier  général  des  ces  pirates. 
Tout  à  coup  on  apprit  l'entrée  de  Louis  en 
Neustrie  et  la  défection  de  la  plus  grande  partie 
des  vassaux  de  ce  pays,  défectk>n  préparée  de 
longue  date  par  ses  intrigues.  Charles,  aban- 
donné de  tous,  s'enfuit  en  Bourgogne;  Lo- 
thaire se  vit  forcé  de  conclure  à  Attigny  un  traité 
d'amitié  avec  Louis,  devenu  tout-puissant  Biais 
lorsqu'au  commencement  de  859    Louis   dut 
quitter  la  France  à  la  hâte,  Lothaire  vint  à 
Arches  renouveler  son  alliance  avec  Charles.  H 
céda  les  évèchés  de  Lausanne,  Genève  et  SkMs  à 
son  frère  l'empereur  Louis,  pour  l'engager  à  ne 
plus  intervenir  auprès  du  pape  en  faveur  du  roi  «le 
Germanie.  Mais  en  860  il  se  rapproclia  de  aoa 
oncle  Louis ,  et  abandonna  Charles,  qui  fot 
forcé  d'accepter  la  paix,  défavorable  pour  lui, 
due  en  juin  à  Coblentz  entre  tous  les  rois 
vhdgiens.  Lothaire  en  voulait  à  Charles 
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qae  edm-ci  avait  désapproaTé  non  divorce  avec 
Teotberge  à  la  suite  d'événements  dont  voici 
l'exposé. 

En  856  Lothaire  avait  époaséTeutberge,  fillede 
Bofion,  seigneur  bourguignon  et  sceor  d'Hucbert, 
abbé  de  Saint-Maurice;'  dès  l'année  suivante  il 
la  répudia,  pour  vivre  avec  des  couriîsanes.  Mais 
forcé  par  Hucbert,  auquel  il  avait  confié  l'adroi- 
nistration  du  pays  entre  le  Jura  et  le  Saint-Ber- 
nard, il  dut  la  reprendre  en  858  ;  ponr  cacher  aux 
populations  qne  le  roi  agissait  par  contrainte,  il 
fat  convenu  queTentberge  établirait  par  l'épreuve 
de  Teau  chaade,  qu'elle  subit  par  procuration,  son 
innocence  du  crime  dont  elle  avait  été  accusée:  le 
roi  lui  avait  reproché  un  commerce  incestueux 
avec  son  frère  Hucbert.  Sur  les  instigations  de 
sa  maîtresse,  la  belle  Walrade,  Lothaire  recom- 
mença en  860  à  maltraiter  Teutberge  ;  il  con- 
voqua dans  les  premiers  mois  de  cette  année  à 
Aix  deux  synodes  d'évôques ,  qui,  présidés  par 
Guntber  et  Teutgand,  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves,  forcèrent  par  sévices  et  menaces 
la  reine  k  se  déclarer  coupable,  et  prononcèrent 
le  divorce  entre  elle  et  Lothaire ,  qui  la  fit  enfer- 
mer dans  un  cloître.  L'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  cette  inique  procédure.  Quelques 
mois  après,  Teutberge  parvint  à  s'enfuir  dans  le 
royaume  de  Charles  le  Chauve,  où  die  fut  bien 
accoeillie.  Charles  voyait  de  très-mauvais  oeil  le 
divorce  de  Lothaire  ;  ce  dernier  n'avait  pas  d'en- 
fants de  Teutberge  et  ne  pouvait  guère  en  avoir; 
et  s'il  n'épousait  pas  d'autre  femme,  son  royaume 
deviendrait  à  sa  mort  une  riche  proie,  dont 
Charles  espérait  bien  avoir  une  large  part.  C'est 
alors  que  Lothaire  se  rapprocha  de  son  onde 
Louis;  il  l'aida  à  conclure  avec  Charles  une  paix 
avantageuse ,  et  lui  céda  même  la  suzeraineté 
sur  l'Alsace,  prix  que  Louis  mit  à  son  approba- 
tion au  divorce.  Pour  que  Charles  ne  pût  se 
porter  le  défenseur  de  la  morale  outragée,  Lo- 
thaire entreprit  d'attirer  le  scandale  aussi  sur  la 
famille  de  son  onde;  il  exdta  et  aida  Baudoin, 
comte  de  Flandres,  à  enlever  en  862  Judith,  fille 
du  roi  de  Neustrie.  Charles,  furieux,  rompit  ou- 
▼ertement  avec  son  neveu;  et  lorsque  Lothaire 
eut,  en  avril  862,  épousé  Walrade,  avec  l'autori- 
sation des  évèques  de  son  royaume,  Hincmar,  à 
la  demande  de  Charles,  attaqua  avec  éloquence 
la  lëgitiroUé  de  ce  mariage  ainsi  que  du  divorce 
qui  l'avait  précédé  (1).  Cependant  Loois,  appre- 
nant que  le  pape  Nicolas,  homme  énergique  et 
austère,  choisi  pour  arbitre  par  Lothaire  et 
Teutbeiîe,  désapprouvait  le  premier  et  se  dispo- 
sait à  l'excommunier,  mesure  qui  donnerait  à 
Charles  un  prétexte  de  s'emparer  des  États  de  son 
nereu,  fit  plusieurs  démarches  pour  récondller 
les  deux  rois.  11  réussit  à  les  faire  assister,  en 
BOTambre  862,  à  l'assemblée  générale  des  Francs 
qui  eut  lieu  à  Sablonnières.  Lothaire  y  promit  de 

(i>  Foor  let  beiotiM  de  la  ciom,  Hlaenir  Motlnt,  coa- 
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réparer  les  actes  que  lui  reprochait  Charles, 
d'avoir  épousé  Walrade,  et  donné  asile  à  Bau- 
doin de  Flandres  ainsi  qu'à  fngdtrude,  femme  du 
comte  lombard  Boson,  qu'dle  avait  quitté  pour 
courir  le  monde  avec  un  de  ses  serviteurs.  Louis 
s'aperçut  bientôt  que  Lothaire  n*avait  pas  l'inten- 
tion de  tenir  sa  promesse  ;  craignant  que  les  af- 
foires  de  son  neveu  ne  prissent  une  mauvaise 
tournure,  il  Tabandonna ,  et  se  rapprocha  de 
Chartes  au  commencement  de  863.  Pour  conjurer 
l'orage  prêta  fondre  sur  sa  tète,  Lothaire,  venant 
d'hériter  de  la  Provence,  par  la  mort  de  son  frère 
Charles,  en  céda  une  partie  à  son  autre  frère, 
Louis,  empereur  d'Italie ,  pour  obtenir  son  inter- 
vention auprès  du  pape.  Nicolas  I"*^  venait  d'en- 
voyer à  Metz  deux  prélats  italiens,  Rbo^loaid  et 
Jean,  pour  présider  un  concile  chargé  d'exami- 
ner de  nouveau  les  griefs  de  Lothaire  contre 
Teutberge.  Le  pape  avait  ordonné  que  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Neustrie,  de  Germanie  et 
de  Provence,  deux  évèques  devaient  assister  à 
ce  coodie;  mais  les  souverains  de  ces  pays  s'é- 
taient concertés  pour  ne  députer  personne  au 
condle  de  Metz,  qui,  composé  uniquement  de 
prélats  soumis  à  Lothaire ,  ratifia  le  divorce. 
L'envoyé  du  pape,  Rhodoald,  gagné  par  l'argent 
de  Lothaire,  approuva  tout  ce  qui  fut  décrété; 
cet  Italien,  connu  pour  sa  vénalité,  avait  été  choisi 
exprès  par  Nicolas,  dans  Tattente  qne  Lothaire 
supposerait  la  cour  de  Bome  fadle  à  corrompre 
et  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à  ce  que  la  déd- 
sion  définitive  fût  laissée  au  pape.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  archevêques  Gunther  et  Teutgaud 
furent  chargés  d'aller  à  Rome,  pour  y  plaider  les 
intérêts  de  leur  souverain.  Mais  le  pape,  décidé  à 
enlever  aux  princes  le  privilège  d'être  au-dessus 
des  lois  civiles  et  morales,  qu'ils  s'attribuaient,  à 
l'imitation  des  empereurs  romains,  fit  pronon- 
cer, à  la  fin  de  863,  la  cassation  des  décrets  du 
concile  de  Metz,  la  déposition  des  deux  arche- 
vêques et  la  menace  de  la  même  peine  adressée 
aux  évèques  de  Lorraine  s'ils  persistaient  dans 
leur  erreur.  Les  peuples  applaudirent  à  ces  me- 
sures hardies  et  sévères;  cette  disposition  des 
esprits  força  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des.  deux  archevêques,  avait  marché  sur  Rome 
avec  une  armée,  à  cesser  bientôt  toutes  les  hos- 
tilités et  à  se  retirer.  Louis  le  Germanique  ré- 
solut de  profiter  du  coup  qui  frappait  son  ne- 
veu pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Averti,  Lo- 
thaire se  tourna  vers  Charles ,  avec  lequel  il 
désirait  d'autant  plus  se  raccommoder  que  dès 
le  commencement  de  864  les  Normands  avaient 
dévasté  ses  provinces  du  Rhin  et  qu'il  avait  été 
obligé  de  décréter  un  impôt  extraordinaire  pour 
acheter  le  départ  de  ces  pirates.  U  avait  d'abord 
tenté  de  les  combattre;  mais  ses  vassaux  refu- 
sèrent formellement  de  marcher  à  l'ennemi. 

En  février  865,  Charles  et  Louis  s'entendirent  à 
l'entrevue  de  Toucy  sur  la  manière  dont  ils  ex- 
ploiteraient en  commun  les  embarras  de  Lo- 
thaire. Celui-c|  et  son  dergé  avaient  répondu 
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an  pspë  ddtt»  M  Utam  àtsïà  ptoigrande  m>i^' 
missfon  ;  dé  te  part  du  toi  iftt  mofûs  ee  ti^étaiicyue 
pottr  gagtter  âù  ifittip».  ffko}M  ii«  s^  lalsM  fiM 
prendre  :  il  conflfma  sMéncMMemeM  sa  première 
décision.  Lodis  et  Charles  exhortèrent  Lofliafre^ 
par  missives  piiblicfiies  ,•  à  cesser  s»  conduite 
scandaleuse,  et  l'engag^ent  à  se  rendre  k  Rome 
pour  demarider  Tabsolution  de  ses  péchés.  Lo- 
thaire,  détîMitt  Cfue  ses  oncles  cherchaient  à  Vé- 
loignerpour  partager  ses  Étarts,  fit  intercéder  Tem- 
pereur  Louis  anprès  du  pape;  en  mèfne  temps  if 
fit  attaquer  Charles  par  des  Normands^  et  poussa 
les  fils  de  ses  oncles  à  se  réfolter  contre  leurs 
pères.  An  printemps  de  865,  Arsenias,  enfoyédo 
pape,  apporta  à  Charles  et  à  Louis  des  lettres  ée 
Nicolas,  où  ce  pape  leur  défeifdait  formellement 
d'enievi^f  à  Lothaire  ses  États  ;  mais  il  enjoignit 
aussi  à  Lothaire,  sous  peine  d'exoommanication^ 
de  reprendf-e  Teutberge.  Le  roi  obéit;  le  3  août  il 
jura,  avec  six  comtes  et  six  de  ses  fassanx,  ga^» 
rants  dé  son  sef-ment,  qu'il  tte  se  séparerait  plud 
de  sa  femme  légitime,  qui  fut  de  nouveau  eoi»- 
roûnée  teine.  Il  dut  aossi  livrer  Walrade,  qui  fut 
remise  à  l'empereur  Louis  pourquoi  la  Ht  eondoire 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence;  mais  ar* 
rivée  en  LombarJie,  elle  s'éctiappa  et  tevint  an- 
près de  Lothaire.  Teutberge,  maltraitée  de  noo« 
veau,  s'enfuit  en  Pleustrie  ;  elle  s'apprêta  bientôt  à 
aller  en  personne  porter  ses  plaintes  à  Rotne; 
Charles  Ten  empêcha ,  et  la  livra  à  Lothaire  en  exi" 
géant  qa^elle  ne  fût  plus  on  objet  d'outrages.  Lo« 
tliaire  ne  tint  pas  cette  condition ,  et  convoqua- 
un  synode  pour  faire  de  nouveau  pfononoer  son 
divorce.  Cliarles  alors  fénnit,  en  septembre  866, 
une  armée,  composée  surtout  de  soldats  founiii 
par  les  évêques,  qui  envahit  l6  rojranme  de  Lo- 
thaire, et  dévasta  le  pays  autour  de  Verdun  ;  maid 
il  ne  put  avancef  plus  loiti ,  lAtms  ayant  refusé 
de  concourir,  comme  il  l'avait  promis,  À  cette  cfx- 
pédition.  Les  évêques  réunis  à  Trêves  par  ordre  de 
Lothaire  refusèrent  cette  fois  d'autoriser  son  ma- 
riage avec  Walrade;  le  roi  i^pondlt  aoxmenae«8 
du  pape  par  des  lettres  aussi  humbles  que  menson* 
gères,  et  réussit  à  rompre  entièrement  la  ligne 
que  ses  oncles  avaient  formée  contre  lui  ;  il  se 
réconcilia  avec  Louis,  qu'il  institua  son  héritier 
par  traité  secret.  Adrien  II,  élu  en  novembre  867, 
par  l'influence  de  l'empereur  Louis,  ne  fut  pas 
aussi  rigoureux  enters  Lothaire,  qui  se  fendit  lui" 
même  à  Rome  dans  l'été  de  l'année  869  pour  solli- 
citer la  ratification  de  sou  divorce  atec  Teutberge. 
Dans  une  entrevue  au  Monte- Cassiho,  le  roi  reçut 
Vhostie  de  la  maiii  d'Adrien,  qui  leva  l'excommu- 
nication lancée  sur  Walrade,  après  que  Lothaire 
eul  juré  ne  plus  avoif  eu  de  commerce  avec  elle 
depuis  qu'elle  avait  été  excommuniée.  Le  pape  et 
le  roi  se  fendirent  ensuite  ensemble  à  Rome.  Lo- 
thaire y  reçut  l'accueil  le  plus  dédaigneux  ;  entrait- 
il  dans  une  église,  le  peuple  se  retirait,  le  service 
religieux  était  interrompu.  Il  obtint  néanmoins 
que  le  pape  envoyât  deux  évêques  en  Gaule  pour  y 
faire  une  nouvelle  enquête  sur  son  mariage.  Plein 


d'espoir^  Loffiiaire  rej^  le  diemisde  ses  Étet») 

arrivé  à  PtMenzay  le  6  a«6t^  il  y  mourut  deux  jCHra 

après,  d'une  épidémie  qui  enleva  aussi  la  fAm 

grandiir  partie  de  sa  suite.  Sa  mort  précipitée  fot 

regardée  comnne  le  cbAtimeot  du  parjure  dooti) 

venait  de  se  rendre  coupable^  il  ne  laissa  pas  d'ei^ 

tant»  légitimes;  ses  Étata{ur«Bt  partafiés  entre  ses 

oncle»,  au  détriment  de  son  frère«  l'empereiir 

Louis,  qui  devait  ea  hériter^  aeloQ  Wstraiték 

£.0. 

Pr»4«nthis,  jirmaief  Trteemêu  —  jinnmleê  FuiéeM», 
—  Hincmar,  CAronie»».  —  Les  Lettret  de  Mtcolas  1*'  et 
les  Collections  des  Conciles.  -  Itejirtno ,  Chrmicùn,  — 
Btthmer.  Rfçfesta  Cmrfftêfum.  —  ÛfrOrer,  GéÉoktelUê  é» 

liOTBAlR»  iiiy  empereur  d'Alleniagne,  aé 
en  f075,  tnori  le  3  décemt»re  1137^  à  Breiteo- 
Wang,  près  de  HobeascbiraDgail.  Il  appartenait 
à  la  famille  des  Walbeèk,  seigneurs  de  Thu- 
rln^  Son  père,  Gebbard  de  Svplingeboerg,  fila 
di>  comte  Lothaire  et  d'Idâl^  mmut  de  Bruno, 
martyr  des  Pras8ienfl<  fut  tué  en  1075,  à  Ho- 
bembourg,  où  il  cominttait  contre  l'enipereur 
Henri  lY.  Le  jeune  Lothaire  suivit  le  même 
parti  que  son  père,  et  asaista,  ea  1089»  à  la  batailla 
de  Gleichen,  où  il  fit  prisonnier  l'arelievêque  de 
Brème,  qui  hii  rcrort  deax  eenta  mares  d'ar^eat 
penr  sa  rançon^  En  1100  il  épousa  Richenza» 
Aile  atnée  de  Gertrude,  comtesse  de  Nordbeim, 
ta  fiche  héritière  de  la  maison  de  BruiMwick. 
Après  s'être  réconcilié  avec  Hesri,  il  reprit  lea 
armes  contre  lui,  k  la  suite  du  meurtre  de  plu- 
sieurs de  flea  parents,  attribué  à  l'empereur.  £b 
1106,  à  l'avènement  de  Henri  Y,  povr  lequel  il 
avait  vaillamfment  com»batto,  il  fut  élevéàrimpor- 
faute  dignité  de  due  de  f^xe,  devenue  vacaata 
par  rextinctkm  de  la  ligne  directe  dea  Billungea. 
Pendant  les  quatre  amaé^  suivantes,  il  combattit 
\e»  Slaves  païen»  limitrophes  de  la  Saxe;  les 
ayant  soumis,  il  se  concilia  leur  affection  par  sa 
justice  et  sa  doucetir.  £n  1111  Frédéric,  sur- 
nommé l'Anglais,  pour  acquérir  le  comté  de 
Stade,  dont  le  possesseur  légitime  était  ud  en- 
fant ,  offrit   quarante  marcs  d'or  à  rempereur 
Henri,  qui  accepta  le  marché.  Mais,    sur  les 
instances  de  Lothaire,  l'archevêque  de  Brème 
réclama  Frédéric  comme  étant  serf  de    son 
église  (1).  L'affaire  fut  portée  devant  un  tribunal 
nommé  par  Henri;  Frédéric  amena  queiciues 
plébéiens,  disent  les  chroai^es,  qui»  gngnéa  par 
de  l'argent,  attestèrent  sa  condition  d'iiofmme 
libfe;  mais,  avec  le  secret  assentiment  de  Lo- 
thaire, il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  par  Rodolphe, 
rende  du  jeune  comte  de  Stade,  et  ooodait  ea 
prison.  Henri,  furieux,  fait  mettre  Lothaire  et 
Rodolphe  au  ban  de  l'Empire;  mais  il  ne  pat 
rien  entreprendre  contre  eux,  et  fut    bieat<M 
obligé  de  retirer  l'arrêt  qu'il  avait  prononcé.  Cela 
enhardit  tous  les  princes  de  la  Saxe,  leur  doc  an 

(t)  !.a  mère  de  Frédéric,  Anglatce  d'extraction  noble, 
ivali  fait  naurva^e  aor  1«  eéié»  d'AlleiMirne.  M  »'*i«il 
aimi  trotttée,  aeloti  le«  Irts  de  ftSpoqae.fééalt*  à  la 
tltude. 
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tète,  à  résister  onrerteinent  à  l'âYidité  de  Henri , , 
despote  absolu,  qui  commettait  dans  ce  duché 
comme  dans  toute  TAlleroagne  les  injustices 
les  plus  criantes.  Après  deux  ans  de  guerre , 
ils  furent  forcés  de  se  soumettre;  en  janvier 
1114  Lolhairedut  se  présenter  devant  Henri 
pieds  nus,  en  simple  sayon ,  et  implorer  son 
pardon.  Hais  la  tyrannie  croissante  de  Henri 
provoqua  contre  lui  une  révolte  générale  de 
tout  le  nord  de  TAilemagUe;  il  fut  complète- 
ment défait  le  13  février  lU&|à  la  bataille  de 
WelfesbolZy  à  laquelle  Lotliaire,  qui  s'était  joint, 
en  octobre  1114,  aux  ennemis  de  Henri,  prit  une 
part  active.  Ainsi  que  les  autres  princes  ré- 
voltés, Lotliaire  s'allia  alors  avec  l'Église  pour 
renverser  le  pouvoir  absolu  exercé  jusque  là  par 
Henri.  Celui-ci  se  vit  forcé  de  faire  les  pre- 
mières propositions  d'un  accommodement; elles 
furent  acceptées  par  Lothaire ,  mais  la  querelle 
fut  ranimée  immédiatement  après  par  l'ambi- 
tieax  archevêque  de  Mayence,  Adalbert,  qui 
venait  d'être  délivré  de  la  prison  où  Henri  le 
tenait  depuis  trois  ans.  Lotliaire,  chef  reconnu 
des  seigneurs  qui  s'étaient  insurgés  pour  l'éta- 
blissement des  garanties  contre  l'omniptence  im- 
périale, devina  bien  Pambition  démesurée  d'Adal- 
bert ,  qui  voulait  faire  plier  toute  l'Allemagne 
sous  la  domination  de  l'Église,  dont  il  était  le  chef 
dans  ce  pays  ;  cependant  il  n'hésita  pas  à  s'unir 
à  lui  pour  le  moment ,  tout  en  se  tenant  sur  ses 
gardes  vis-à-vis  de  l'astucieux  prélat. 

Une  guerre  cruelle,  qui  désola  toute  l'Allema* 
gne,  excepté  la  Bavière ,  s'engagea  pendant  plu- 
sieurs années  entre  les  deux  chefs  de  l'insurrec- 
tion et  Frédéric  de  Souabe  et  les  autres  partisans 
de  l'empereur.  Ce  dernier,  qui  avait  vu  échouer 
tous  les  projets  de  grandeur  qu'il  avait  fondés  sur 
son  expédition  d'Italie,  dut  enfin  céder  lorsque  les 
princes  qui  le  soutenaient  se  furent  entendus  avec 
les  autres  princes  ses  adversaires  pour  interve- 
nir comme  troisième  et  nouveau  pouvoir  entre 
Je  pape  et  l'empereur.  Cette  union  des  seigneurs, 
dirigiée  par  Lothaire ,  amena  la  paix  de  Wurtz- 
bourg  et  le  concordat  de  Worms.  En  1123, 
Lotliaire,  devenu  par  la  mort  de  sa  grand- mère 
et  de  sa  belle-mère  un  des  princes  les  plus  riches 
de  rfimpiroi  entreprit  presque  seul  une  nouvelle 
lotte  contre  Henri i  lorsque  celui-ci,  après 
avoir  fut  arrêter  sans  raison  valable  l'évêque 
dlJtrecht^  envahit  la  Hollande^  qui  s'était  armée 
en  favear  de  ce  prélat  II  parvint  à  empêcher  les 
progrès  de  Henri^  de  même  qu'il  sut  habilement 
résister  à  l'attaque  combinée  que  firent  contre 
lui  le  duc  de  Bohême  et  Adalbert  de  Mayence, 
dont  Henri,  effrayé  dé  l'autorffé  acquise  par 
les  princes,  s'était  rapproché  depuis  quelque 
temps.  En  1124  Lothaire  devait  être  assailli  par 
une  armée  considérable  rassemblée  par  Henri; 
maU  eehii-ei,  voulant  depuis  longtemps  attaquer 
le  rvidêFrance^  se  réconcilia  tout  à  coup  avec 
Lothaire,  aoquel  II  accorda  les  meilleures  condi- 
tions. Il  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir 


réussi  dans  ses  desseins.  A  la  fin  d*août  1 125  une 
assemblée  très-nombreuse  de  princes  et  de  pré- 
lats ,  suivis  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
d'armes,  se  réunit  à  Maytnce  |)our  élire  un 
empereur.*  Le  candidat  préféré  semblait  être 
Frédéric  de  Souabe ,  qui  dans  les  derniers 
temps  s'était  beaucoup  rapproché  du  clergé,  au 
point  de  se  mettre  en  opposition  avec  Heuri  V, 
son  oncle.  Mais  l'archevêque  Adalbert,  qui  par 
ses  manœuvres  habiles  exefçait  la  plus  grande 
induence  sur  les  délibérations,  avait  très- bien  de« 
viné  qu'une  fois  élu  empereur  Frédéric  revien- 
drait à  la  politique  de  la  maison  de  Franconie, 
hostile  à  l'indépendance  de  l'Église.  Craignant 
la  prépondéranéb  croissante  du  parti  des  princes, 
il  résolut  de  les  priver  de  leur  chef,  le  duc  Lo- 
thaire, en  lui  faisant  donner  la  couronne,  tl  es- 
pérait que  le  duc  se  trouverait  ainsi  dans  une 
fausse  position,  et  que,  voulant  raffermir  l'auto- 
rité impériale,  il  serait  obligé  d'agir  contre  les 
principes  de  sa  vie  passée.  C'est  pour  oela 
qu^ayant  gagné  à  son  projet  Henri  le  Noir  de 
Bavière,  en  lui  promettant  |K)ur  son  (ils  la  riche 
fille  de  Lothaire,  il  réunit  les  voix  sur  Lo- 
tliaire, ce  qui  excita  un  enthousiamnc  si  tumul- 
tueux, que  le  duc  ne  put  refuser  de  monter  sur 
le  trône,  bien  qu'il  sentit  les  difficultés  qui 
l'attendaient.  Avant  de  se  séparer,  la  diète  porta 
sur  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État  une  dé- 
cision qui  donnait  à  la  première  plus  d'indépen- 
dance que  ne  l'avait  faille  concordat  de  VVorms(i). 
Frédéric,  trompé  dans  son  espoir,  fit  pendant 
quelque  temps  mine  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître l'élection  presque  unanime  qui  venait 
d'avoir  lieu  ;  mais  l'attitude  ferme  des  princes 
l'obligeait  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Lotliaire. 
Ce  fut  sous  les  auspices  de  réconciliation  générale 
que  commença  le  rè^ne  de  Luthairo,  que  tous 
les  chroniqueurs  impaitiaux  s'accordent  à  prô- 
ner comme  heureux  et  assez  tranquille.  Après 
avoir  encore  fait  voter  un  édit  de  paix  de  quinze 
mois,  Lothaire  alla  se  faire  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  notifia  ensuite  son  avènement  au 
pape  Honorius  H,  avec  lequel  il  garda  toujours 
la  meilleure  entente.  En  novembre,  il  fit  décider 
par  la  diète  de  Ratisbonne  que  les  biens  confis<^ 
qués  juridiquement  sous  le  règne  précédent 
devaient  faire  retour  à  l'Empire.  Celte  mesure 
atteignait  directement  Frétféric,  qui,  en  qualité 
d  héritier  de  Henri ,  s^était  mis  en  possession 
de  nombreux  domaines  confi.squés.  11  fit  des 
préparatifs  pour  résister  à  main  armée ,  ce  qui 
le  ût  mettre  au  ban  de  l'Empire  par  les  diètes 
de  Strasbourg  et  de  Goslar.  Mais  Lothaire,  ne 
voulant  pas  rouvrir  par  la  guerre  civile  les  plaies 
encore  saignantes  de  sa  patrie,  se  contenta  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  Frédéric,  sans 
l'inquiéter  davantage.  Abandonnant  la  politique 


(1)  La  liberté  des  électlont  eeeléslauttques  fat  pleine- 
ment garantie  :  llnvetlllure  par  le  sceptre  dat 
•niTrt  la  eoaaeorâUM,  niêa»  «a  AUMugae. 
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bientôt  se  rendre  à  discrétion  ;  il  lui  accorda 
ramnîstie  en  faveur  de  sa  célèbre  dcole  de  droit , 
dont  il  consultait  lui-même  les  professeurs  à 
propos  des  contestations  nombreuses  que  les 
italiens  soumettaient  à  son  arbritage.  D'accord 
avec  ces  légistes  et  avec  les  seigneurs  lombards, 
il  interdit  l'aliénation  illimitée  des  fîefs  dont  le 
morcellement  diminuait  considérablement  la  puis- 
sance du  suzerain. 

Au  printemps  i  137,  Loibaire  envoya  son  gendre 
Henri  avec  trois  mille  chevaliers  faire  la  conquête 
de  la  Toscane,  tandis  qu^îl  suivit  avec  le  gros  de 
l'armée  les  côtes  de  l'Adriatique,  pour  reprendre 
sur  Rogerritalîemécidionale.  Partout  victorieux, 
il  arriva  en  mai  devant  Bari.  Il  y  fut  rejoint  par 
Innocent  et  par  Henri  le  Superbe,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Toscane ,  avait  réinstallé  à 
Capoue  le  prince  Robert ,  adversaire  de  Roger, 
et  replacé  Bénévent  sous  la  domination  du  pape. 
Après  quarante  jours  de  résistance  acliarnée, 
fiari  fut  emportée  d^assaut  et  rasée  complète- 
ment ,  ce  qui  décida  un  grand  nombre  de  villes 
à  secouer  le  joug  sicilien  et  à  se  soumettre  à  Lo- 
tbaire.  Celui-ci,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
^^aples  aux  troupes  de  Roger,  en  y  envoyant  une 
forte  flotte  commandée  par  Wibald,  abbé  de  Sta- 
vlo,  fit  cerner  en  juillet  Salerne,  la  dernière  ville 
qui  restât  à  Roger;  elle  capitula  quelques  jours 
après,  à  de  bonnes  conditions.  Les  Pisans,  mé- 
contents de  n'avoir  pu  piller  Amalfi,  qui  s'é- 
tait rendue  quelque  temps  auparavant,  avaient 
espéré  se  dédommager  sur  Salerne;  lorsqu'ils 
apprirent  que  les  habitants  avaient  leurs  biens 
saufs,  ils  détruisirent  par  dépit  leurs  machines  de 
siège,  ce  qui  empêcha  la  prise  de  la  citadelle,  qui 
servit  plus  tard  de  point  d'appui  à  Roger  pour 
reconquérir  le  pays,  qu'il  venait  de  perdre ,  et 
dont  le  gouvernement  fut  alors  confié  par 
le  pape  et  par  l'empereur  à  Rainolf  d'Avel- 
lioo  (1  ).  On  marcha  ensuite  en  triomphe  sur  Rome, 
où  Anadet  faisait  encore  mine  de  résister. 
Au  lieu  de  l'en  expulser  par  la  force,  Lothaire 
abandonna  à  l'éloquence  de  saint  Bernard  la 
tâche,  devenue  taciie,  de  réinstaller  Innocent 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  et  repartit  pour  l'Al- 
lemagne. Atteint  d'une  grave  maladie,  dont  les 
progrès  furent  encore  bâtés  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  noavelle.  des  succès  de  Roger  dans 
la  Pouille^  il  mourut  en  chemin,  dans  un  pe- 
tit village  des  Alpes  tyroliennes.  11  remit  les 
insignes  de  l'Empire  enlre  les  mains  de  son 
gendre  Henri,  qu'il  espérait  avoir  pour  succes- 
seur sur  le  trône  impérial,  ce  qui  fut  empêché 
par  les  intrigues  de  Conrad  de  HohenstaufTen. 
Tonte  l'Allemagne  fut  saisie  d'un  deuil  profond 
à  l'annonce  de  la  roort  de  l'homme  qui  en  si 
peu  de  temps  avait  su  guérir  les  maux  que 
cinquante  ans  de  gnerre  civile  avaient  infligés 
à  ce  pays.  Ernest  Grégoibe. 

(1)  A  ce  sajeft  Lotbaire  eut  une  légère  contestation  avec 
laoocent,  (fui  pféleadalt  qae  ta  Potiille  relevait  unkiae- 


I  OUon  de  Freifltngae.  —  Chronieon  Vrtpergam.  - 
'  ji1HfUtH$tu  Saxa.  —  Aîbertus  Stadensii,  —  yitaala 
SMOVietuês.  -^  DodMhio,  ChtBhkoiu  —  Hefioold, 
ChroiiUeon  Slfivàrmn^  —  Baronius,  AwnaU*.  -  jn- 
nales  Hildeshe%mense$.  ~  Landulphe  le  )ruop,  ('Aront- 
cùn.  —  Palcone,  Chronicon  Ùeneventanum.  *  MaMor, 
Cùmmentarii  de  Rebut  ImpêrU  sub  /.otHatto  lit  et  Cm- 
raëô  Illé  ■*-  GertalH ,  Gésahiehté  Dekiseklimés  sntor 
Kaiter  Heinricfi  F  unA  Lothar  Itlj  Leipzig^  l8Vt,  s  toI. 
iti-8«.  —Jatte,  GeschicMe  uhtet'  Lothar  ///,•  B«rUo,  iM, 
»-««  (i). 

It.  LOTHAitiE  rois. 

LoniiiliiB^  roi  de  Pramê,  né  en  944,  mort 
le  2  mars  980.  Agé  de  treize  ans  k  la  flMit  de 
son  père,  Louis  d'Ootremer,  U  fut  saeré  p«a  de 
temps  après  à  Reims,  en  présence  de  son  oncle 
Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  due  de  Lor- 
raine, du  ôfi^  de  France  Hugoes  le  Grand  et 
de  plusieurs  antres  grands  feudataires.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Laon,  résidence 
rcryale  depuis  de  nombreuses  années ,  il  alla  en 
8^5  aider  Hogoes  à  la  conquête  de  l'Aquitaine, 
que  se  disputaient  les  oorates  de  Touloose  et  de 
Poitiers.  If'ayant  pas  rénssi  à  s'emparer  de 
Pc^tiers  après  un  siégé  de  deux  mois ,  le  roi  ei 
le  doc  se  mirent  h  se  retirer  vers  lears  États; 
attaqués  en  chemin  par  Goillanme  de  Poitiers, 
ils  le  défirent,  et  retournèrent  devant  Poitiers, 
qui  capitula.  Hugoes,  étant  mort  en  858,  Lothaire 
abandonna  le  gouvernement  à  sa  mère,  la  reine 
Gerberge,  qui,  ainsi  que  sa  soBur  Hedwige,  époose 
du  duc ,  se  soumit  aui  conseils  de  ses  deux 
frères,  l'etnpereur  Otton  le  Grand  et  Bmnem, 
duc  de  Lorraine.  Après  trois  ans  de  calme,  la 
discorde  se  mit  entre  le  roi  et  ses  eoosins  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Hugue»  Capet,  duc  de 
France.  Lotl»aire  enleva  Dijon  à  Eudes;  cette 
ville  ayant  été  reprise  par  Bobert  de  Vermaa- 
dois,  le  roi,  aidé  par  Brunofl,  s'en  empara  de  non- 
veau,  en  96G,  et  vint  assiéger  Troyes,  mais  sans 
sncoès.  L'année  suif ante  Brtioon,  réconcilia  Eu- 
des et  Hugues  avec  Loithaire,  auquel  ils  firent 
hommage  pour  leurs  possessions. 

«  Devenu  homme,  Lothaire,  qui  avait  Tesprit 
ferme  et  le  corps  robuste,  dit  un  chroniqueur, 
conçut  la  pensée  de  rétablir  son  ro^'aafne  tel  qn'fl 
était  autrefois.  »  Il  dirigea  d'abord  ses  efforts 
contre  la  Normandie,  et  prit  la  ville  d'Évreux; 
mais  le  duc  Richard  appela  à  son  seconrs  le  roi 
Harold  de  Danemark,  dont  les  bandes  féroces 
commirent  tant  de  déprédations  dans  le  pajs 
cbartrain  et  aux  alentours,  qoe  Lothaire  sévit 
forcé  de  conclure  la  paix  et  de  restituer  Évrent. 
En  revanche,  en  965,  à  la  mort  d'Amolfe,  corole 
de  Flandre,  qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  âge, 
il  s'empara  d'Arras,  de  Douai  et  de  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Lys.  Dans  les  six  anaées  sni-* 

(1)  Meritoa  noblt  nostrUqué  ponerU  ptrter  patriM 
appettatur^  quia  erat  egreu^us  dè/nnmr  rt  fortissimm 
propugnator,  nifiUi  pendens  vUaia  $uam  contra  omnM 
advena  propter  justUiain  opponere^  et  ut  maonitcm- 
tint  deéo  dicamus,  iu  diebuè  eju»  populus  terrte  non. 
pertimuit.  Unusquisque  enim  sua  ^itenUilcr  ; 
poMa^biO,  klt'^nnaUitê  Saaon,  ) 
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mfeM,  il  M  fàtta^fmqMm  sott  pètié  d'évé^ 
uemeÉta  JoiponMilt;  éa  taêtaê  \m  ehroniyieo  ae 
relitedl  (|iie  I*ex^^(fitioa  des  MigÉenri  de  Pro- 
vence, eoRduite  par  Isani,  éYéque  de  Grenoble^ 
contre  les  Musulman»  éUMia  dan»  le»  Basses- 
AJpes  et  la  destrtictfott  des  repaires  de  c«s  hardis 
brigands,  en  972.  En  973  l'influence  getfnanf(|ue 
exercée  éû  GatlU  par  Otton,  doiif  la  puissance 
redoutée  avait  garanti  Lotfiaîre  des  entreprises 
de  ses  yassaot ,  cessa  entièrement  avec  H  mort 
de  cet  empereur.  Son  fils  Otton  II  ayant  etclu 
de  lear  lieritaf^e  paternel  les  Comtes  de  M<ms, 
]te|;aier  et  Lambert ,  Lothaire  envoya  son  ffière 
Charles,  auquel  la  paurreté  delà  maison  royale 
n'avait  pas  permis  d*assigner  tta  domaine,  joindre 
avec  une  armée  Celte  qtie  Hugoes  Capet  et  Rades 
de  Vermandois  avalent  fait  marctier  au  secours 
des  comtes.  Une  grande  bataille,  qui  testa  in* 
décise,  fut  livrée  devant  Mons  en  976.  Peu  de 
temps  après,  Oiton,  soupçonnant  les  desseins  de 
Lothaire  sur  la  Lorraine  (1),  et  afin  de  disposer 
de  toutes  se»  forces  pour  le»  combattre,  rendit 
Mons  aux  deux  comte»,  et  abandonna  à  Charles 
le  diiclié  de  basse  Lorraine*  à  condition  qu'il  lui 
raotllt  hommage  et  qu'il  Taidàt,  le  cas  écltéaut» 
à  résister  aux  entreprise»  de  Lothaire. 

£■  juift  978  Lothaire  entra  à  Timiuroviste  en 

Lorraine   avec  vingt  miile  hommes  raseemUés 

«vecTaidede  Hugues  Capet^  et  s^avaa^  àmarche» 

forcées  sur  Aix-la-CbapeUé  ,  où  résidait  Otton , 

qui ,  n^ayant  pas  d'abord  voulu  croire  à  cette 

audacieuse  ciitreprlae,  dut  s'enfuir  a  la  b^te. 

Après  avoir  foit  piller  te  palais  impérial  ^  Lo« 

thaire  revint  en  France  empiétant  les  insignes 

de  r£mpir»«  Dès  le  mois  dWtobre,  Otton  »  brft- 

lent  de  se  vcoger,  réunit  une  armée  de  »oixante 

mille  homme»,  «  armée,  dit  un  chroniqueur, 

telle  qn'aoeun  homme  de  ce  temps  n'en  avait  vn 

auparavant  et  n'en  a  vn  depuis  de  semblable ,  » 

et  entra  en  France.  Lothaire  n'avait  plus  que  peu 

de  troupes  autour  de  lui,  et  se  retira  à  Étampe». 

Otton  le  suivit  I  faisant  tout  taccager  sur  son 

passage^  excepté  les  égli&es,  et  vint  camper  sur 

les  hauteurs  de  MontuMirtre.  Défait  dans  un 

combat  H^ré  dan»  le»  foubourgs  de  Paris,  et 

apprenant  que  Hugues  rassemblait  de  l'autre 

côté  de  la  Seine  une  armée  considérable ,  il 

reprit  au  bout  de  trois  jours  le  chemin  de  ses 

Etats.  Arrivé  à  Soisson»*  »uivi  de  près  par  les 

troupes  réiiniesde  Lothaire,  de  Hugues  et  d^Ëudes 

de  Bourgogne,  il  ne  cberelm  pas  à  s'emparer  du 

poot,  et  passa  l'Aisne  au  gué  avec  le  gros  de  son 

armée;  la  nuit  survint,  et  les  bagages  et  l'arrière- 

garde   durent  rester  sur  l'autre  rive.  Le  lende- 

maio  Ja  rivière  ayant  éprouvé  une  forte  crue, 

(1)  Vtb  0ort\oM  ne  te  p«yi  ((at  étilPrtt  «ehiies  vnx  Cm- 
fovmsirns  d«  France  après  la  mortdfr  Loi  h  aire  II.  0*3- 
VI. rot  ^l^  cédce»  ù\  êrt  «41,  nf  en  «8,  par  Charle»  le 
Siinc>le  aux  princes  de  Germanie,  comme  l'ont  prétendu 
Jj  pfiipiirt  de»  hMortcoit  alteniands.  Louia  d'Outremer  en 
«v.iit.  Il  est  vraf,  fait  abandon,  mais  à  la  5oue  de  la  ré- 
volte de  ses  vaasaat  fomedtée  par  femperear  Ofton.  Les 
pc«teoUoiis  de  Lotliâlre  étalent  dodc  au  tond  très-Jttates. 


calte  anièrs-gasde  ne  pot  opérer  son  passage,  et 
hit  nunaacrée  pat  les  Français ,  qui  reprirent  en 
BAma  temps  tout  le  butin  qu'Otton  avait  ramassé 
pendant  son  invasion.  Bientôt  Lothaire  s'aper- 
çut ^»  HugueSf  en  l'excitant  à  la  lutte  contre 
les  souverains  de  Germanie,  n^avait  d^autre  mo- 
tif «|ue  de  priver  le  roi  du  secours  de  ces  princes 
Qontreses  pr«iet»  d'usurpation.  En  conséquence, 
il  se  décida  à  ae  rapproclier  d^Otton  à  t'insu 
do  duo;  en  980  il  eut,  à  Mariée  sur  la  Meuse, 
une  entrevue  aveo  l'empereur,  auquel  il  fit  aban- 
don de  ses  prétentions  sur  la  Lorraine.  Hugues, 
mécontent  de  cette  paix  conclue  sans  sa  coopéra- 
tion, et  craignant  de  voir  les  deux  princes  s'unir 
contre  lui,  chercha  à  son  tour  à  se  mettre  sur  un 
bon  pied  avec  la  cour  impériale.  Il  alla  passer 
les  fêtes  de  Piques  à  Rome  auprès  d'Otton,  qui 
lui  fit  le  meilleur  accueil  (1),  et  il  réussit  à  se 
rendre  entièrement  favorable  l'impératrice  théo- 
phanie.  A  son  retour  il  n'échappa  qu'en  se  dégui- 
sant en  palefrenier  aux  émissaires  chargés  ^e 
l'arrêter^  sur  les  instance»  de  Lothaire,  par  Con- 
rad de  Boargogne.  San»  rompre  ouvertement 
avec  le  roi ,  il  suscita  dan»  les  États  de  Celui- 
ci  une  foule  de  petite»  guerres  de  château  à 
chàleau,  manœuvre  que  Lothaire  employa  à  son 
tour  contre  le  duc  )  l'anarchie  était  au  comble 
dans  toute  la  France  <  lorsque  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes  les  obligèrent  à  se  ré- 
concilier* En  9i2  Lotliair^  alla  en  Auvergne  pour 
faire  épouser  à  son  fil»  Louis  Adélaïde,  veuve 
de  Raimond^  duc  de  Goihie;  le  mariage  se  fit  à 
Yieax«Brioude9  Loui»  et  sa  femme  y  furent  cou- 
ronnés souverains  d'Aquitaine. 

En  M3,  à  la  mortd'Otton  11,  Henri  de  Bavière, 
son  cousin  ^  s'empara  de  force  de  la  tutelle  du 
jeune  Otton  lli  ;  pnnr  gagner  Tappui  de  Lothaire 
contre  l'impératrice  Théopbanie  et  son  parti, 
il  cède  par  une  convention  secrète  la  Lorraine 
an  roi  de  France,  et  lui  assigne  un  rendez-vQus 
snr  le  llhin  en  Alsace.  Lothaire  s'y  rend  avec 
une  armée;  mais  Henri,  ayaift  réfléchi  qoil  de- 
viendrait suspect  en  traitant  ouvertement  avec 
on  ennemi  de  sa  maison  «  n'y  vint  pas.  A  leur 
retour  les  troupes  de  Lothaire  furent  dans  le» 
Vosges  vivement  assaillies  par  les  populations 
SMrtevées,  dont  les  elfbrts  multipliés  pour  anéan- 
tir les  Français  furent  enfin  brisés  grâce  à  l'é- 
nergie du  roi.  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Yerdon,  dont  il  s'empara  ;  après  quoi  il  se  retira 
à  Laun  ^  où  il  licencia  son  armée.  Il  délibérait 
avec  ses  fidèles  s'il  devait  poursuivre  par  les 
armes  la  conquête  de  la  Lorraine,  ou  s'il  devait 
essayer  de  négocier  avec  les  habitant»,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  plusieurs  lie»  principaux 
sei^eur»  de  ce  pays  s'apprêtaient  k  reprendre 
Verdun.  Il  rapiwki  immédiatement  ae»  soldats 
sons  les  armes,  alla  attaquer  les  ennemis  dans 


(f)  Il  eat  *  rMsarqaer  que  lors  de  l'cstrevue  des  deux 
pri  rides  Hogaes,  ee  parlant  ni  oUêmmAd  ni  latin,  dut  se 
faire  accompaiser  d«  aoa  esoaellkr,  IfévSiiiM  d'Oilteas. 
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leur  camp  retranché,  et  les  fit  presque  tous  pri- 
sonniers (1).  Il  alla  ensuite  dévaster  les  territoires 
de  Cambrai  et  de  Liège.  Le  jeune  Otton  ayant  été 
tiré  des  mains  de  Henri  de  Bayière,  ses  nouveaux 
tuteurs  prirent  à  l'égard  de  Lothaire  une  attitude 
hostile.  Adaibéron,  archevêque  de  Reims,  parti- 
san des  princes  de  Germanie,  entra  en  pour- 
parlers avec  eux,  ce  qui  faillit  lui  faire  perdre  sa 
dignité  et  même  la  vie.  Au  printemps  de  984  les 
seigneurs  lorrains  favorables  à  Lothaire  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  à  Ck>mpiègne;  mais  ils  se 
dispersèrent  bientôt  à  la  nouvelle  que  Hugues  ap- 
prochait avec  six  cents  cavaliers.  En  juillet  985, 
Lothaire  eut  une  entrevue  avec  Hugues,  qui,  tout 
en  rassurant  de  son  dévouement,  négociait  se- 
crètement contre  lui  avec  l'impératrice  mère 
Xhéophanie.  C'est  sans  doute  à  Tépoque  où  devait 
se  former  contre  le  roi  une  ligue  définitive  entre 
la  cour  impériale  et  Hugues  que  le  fameux  Ger* 
bert,  alors  se  crétaire  d' Adi^béron,  écrivait  :  «  Lo- 
thaire est  roi  de  nom,  Hugues  l'est  de  fait  ;  si  vous 
vous  fussiez  assurés  de  son  amitié,  vous  n'au- 
riez plus  depuis  longtemps  rien  à  craindre  des 
rois  de  France.  «Vers  la  fin  de  985,  Lothaire  alla 
en  Auvergne  chercher  son  fils  Louis,  qui,  exer- 
çant dans  le  midi  une  autorité  purement  nomi- 
nale, et,  séparé  de  sa  femme,  menait  une  vie  de 
débauche  qui  lui  avait  fait  user  bientôt  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  dont  il  disposait.  Au 
printemps  suivant,  le  roi  mourut,  à  la  suite  de 
violentes  coliques,  maladie  naturelle,  au  rapport 
de  Richer,  auquel  nous  devons  les  détails  les 
plus  exacts  sur  la  vie  de  ce  prince;  il  ne  mou- 
rut pas  à  la  suite  d'un  breuvage  empoisonné, 
qui ,  selon  d'autres  chroniqueurs ,  lui  aurait  été 
donné  par  Hugues  ou  par  la  reine  Emme.  Celle- 
ci  était  fille  d'Adélaïde  de  Boui^gogne  et  de  Lo- 
thaire, roi  d'ItaUe. 

£.  G. 

Rlcber,  Chronicon.  —  Raoul  GUber.  —  Balderlcas, 
Chronicon  Cameraemuê,  "  Hogues  de  Sainte-Marie. 
ChronUson  Ftoriaenue.  —  SIgebert  de  Gembloax,  Chro- 
nicon. —  Gerbrrt,  Bpistolm,  —  Hermaon  Contractas.  — 
Gultlaume  de  Jnulégea. 

LOTHAIRE,  roi  dltalie,  né  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  mort  à  Turin,  en  9&0. 
Associé,  en  932,  à  la  royauté  d'Italie  par  son 
père  Hugues  (voy.  ce  nom),  il  avertit  secrète- 
ment Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  foire  crever  les  yeux.  En  945 
lorsque  Bérenger  eut  détruit  le  pouvoir  de  Hugues, 
celui-ci  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  fut 
solennellement  reconnu  roi  à  Milan  par  les  sei- 
gneurs italiens,  qui  le  savaient  étranger  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  son  père.  Ils  ne 
lui  laissèrent  du  reste  que  très-peu  d'autorité, 
et  encore  fut-elle  exercée  de  fait  par  Bérenger. 
Ce  dernier  fut  très-probablement  cause  de  la 
mort  subite  qui  atteignit  Lothaire  en  950.  0e  sa 


(1)  Cest  en  blaant  le  rédt  de  ce  eombat  que  le  ehro- 
nlquear  Ricber  donne  la  description  détatUée  d'oae  im- 
nenae  machine  de  gaerre  alora  en  usage. 
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femme  Adélaïde  de  Boaigogne  (voy,  ce  nom), 

qui  épousa  plus  tard  l'empereor  Otton  F',  Q 

eut  une  fille,  Emme,  qoi  fut  mariée  à  Lothaire. 

roi  de  France.  £.  G. 

LoUprand,  Âutapodoti»,  Ut.  IV.  —  Léo  fktlnmh, 
Chronicon  Cauinente,  —  Moratorl,  jinnale»,  t  V. 

LOTHAIRE,  jurisconsulte  italien,  né  à  Cré- 
mone, vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mort 
en  1215.  D'une  famille  noble,  U  étudia  la  ju- 
risprudence à  Bologne,  et  l'enseigna  depuis 
U89  à  l'université  de  cette  ville  (1).  Nommé  eo 
1205  évêque  de  Yerceil,  il  devint  en  1208  arche- 
vêque de  Pise.  Deux  décrétales  d'Innocent  m 
lui  sont  adressées  ;  le  pape  y  exprime  son  blâme 
sur  les  actes  de  Lothaire.  Ce  dernier  a  écrit  des 
gloses  sur  le  Digeste  ;  on  en  trouve  plusieurs 
dans  les  manuscrits  n'>  4450  et  4519  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

Sartl,  Dé  Claris  jirehigvmnaiii  Bononiontis  pn^euo- 
ribus,  p.  I,  p.  8S.  -  Sa  Vigny ,  HUtoiro  du  Droit  Bbamdm 
au  moifon  âge,  t.  IV. 

LOTHiAN  (William  Kerr,  comte  de), 
homme  politique  écossais,  mort  en  1675.  Bien 
qu'il  efit  été  dès  l'enfance  élevé  dans  les  prin- 
cipes d'une  soumission  absolue  au  trtee  et  à  la 
personne  royale,  il  fut  amené,  par  le  concours 
des  circonstances,  à  sedédarer  l'ennemi  inflexible, 
mais  sincère  et  désintéressé,  de  l'un  et  de  l'autre. 
Regardé  comme  un  des  chefs  influents  du  parti 
des  covenantaires,  à  qui  sa  loyauté  inspira  tou- 
jours une  entière  confiance,  il  fut  du  nombre  des 
envoyés  qui  préparèrent  avec  Chartes  V  U 
convention  illusoire  de  Bervrick  (1639).  £a  1640, 
il  commanda  un  des  régiments  écossais  qui  en- 
vahirent l'Angleterre,  et  se  signala  à  la  prise  de 
Newcastle,  ville  dont  il  fi|t  gouverneur.  L'année 
suivante,  il  vint,  à  la  tête  d'une  dépotation,  o^ 
frir  au  parlement  le  concours  des  patriotes  de 
l'Ecosse  pour  combattre  le  mouvement  des  pa- 
pistes en  Irlande,  et,  cette  proposition  ayant  été 
acceptée,  il  guerroya  quelque  temps  dans  ce  pays. 
Envoyé  ensuite  à  Paris  sous  le  prétexte  de  ré|der 
des  différends  de  commerce  relatifs  aux  privi- 
lèges de  ses  compatriotes,  il  s'efforça  en  réalité 
de  ruiner  auprès  de  la  cour  de  France  le  crédit  et 
les  projets  du  roi ,  qui  conçut  de  cette  cooduite 
un  si  vif  ressentiment  qu'il  le  fit  arrêtera  Oxford 
et  conduire,  comme  coupable  de  haute  trahison, 
au  château  de  Bristol.  Mis  en  liberté  sur  les 
sollicitations  du  gouvernement  d'Édinobouiig,  qoi 
depuis  les  troubles  s'était  à  peu  près  affjrauichl 
de  la  couronne,  il  reprit  aus^iôt  les  armes,  el 
commanda  un  corps  de  cavalerie  destiné  à  pooi^ 


(1)  Bn  1191,  l'empereur  Henri  vi,ie  troavanl  à  Bologne, 
aortlt  un  )oar  à  cheval  en  cooipognte  de  Loltaire  et  4'à- 
son,  autre  Jorlf te  célèbre:  u'  lenr  demanda  à  qui  U  loi 
attribuait  le  merum  imperium.  Lotbalre  répondit  que 
cette  prérogative  n'appartenait  qu'i  reaperenr  seol; 
Azon  fnt  d'avis  que  tous  les  magistrats  la  possédaient, 
bien  qu'i  un  moindre  degré  que  l'empereur.  Henrt  olon 
descendit  de  son  patefrol,  et  en  fit  présent  à  Lothaire. 
Aion  se  consola  par  un  Jen  de  mota  :  «^mifiaiaif  egmcn, 
dlt-tl  plm  tard ,  non  tamen/uit  âtquum.  »  Ce  fait  a  Hé 
aourent  rapporté  à  tort  à  Qo«la  et  à  Bolganu* 
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sniTre  les  partisfins  de  Montrose.  Dans  rautomne 
de  1646y  U  se  chargea  de  la  difficile  mission  de 
faire  agréer  an  roi  les  propositions  du  parlement; 
mais  ce  dernier  s'étant  refusé  d'entrer  en  arran- 
gement avec  les  rebelle^  Lothian  ne  vit  d'autre 
moyen  de  terminer  d*an  seul  coup  la  guerre  ci- 
Tîle  que  de  livrer  aux  Anglais  le  prince  qui  était 
derenn  à  la  fois  ThAleet  le  prisonnier  de  l'armée 
écossaise.  Ce  parti  extrême,  qui  devait  avoir 
pour  dénoûment  la  sanglante  tragédie  de  White- 
Ball,  fut  adopté  et  Lothian  appelé  au  poste  de 
secrétaire  dxtat  en  remplacement  du  comte  de 
Lanark.  Les  historiens  du  temps,  Clarendon 
entre  autres,  n*ont  pas  ménagé  à  Lothian  les  in- 
jures de  toutes  sortes;  ils  le  représentent  comme 
un  des  chefs  les  plus  intraitables  de  la  rébellion. 
Cependant  le  même  homme,  qui  croyait  ferme- 
ment à  la  possibilité  d'établir  avec  des  éléments 
civils  un  gouvernement  républicain  et  qui  s'é- 
tait en  toute  occasion  montré  l'adversaire  du 
roi  et  de  la  royauté,  se  rendit  en  1648  à  Londres, 
en  compagnie  de  deux  nobles  écossais,  et  de- 
manda instamment  à  être  chargé  de  la  garde 
spéciale  du  roi,  partout  où  il  serait  envoyé.  A 
un  moment  où  la  vie  de  Charles  était  sérieu- 
sement menacée,  il  y  avait  du  courage  à  ten- 
ter une  pareille  démarche,  qui  devait  déjouer 
toute  entreprise  violente.  Le  coup  d'État  de 
Cromwell  mit  fin  aux  espérances  des  covenan- 
talres  écossais,*  et  la  dictature  militaire,  dont  ils 
étaient  les  secrets  ennemis,  les  rejeta  dans  Top- 
position.  Quant  à  lord  Lothian,  il  resU  fidèle  à 
ses  convictions  politiques;  son  fils  aîné,  Robert, 
ne  se  rallia  au  trône  qu'api  es  la  chute  définitive 
des  Stuarls,  et  fut  créé  marquis  en  1701 .  P.  L— t. 

Hoiye ,  HiH.  of  Bngtand,  ->  CUrendon.  Memoin,  — 
G.  WfMbeart,  Memotri  of  Montrose.  —  Lodge,  Por- 
traiti. 

LOTICH  (Pierre),  réformateur  allemand,  né 
en  1501,  à  Schluchtem,  mort  Je  7  septembre 
1567.  Entré  en  1516  dans  le  couvent  de  Schluch- 
tem, il  en  devint  abbé  en  1534.  Huit  ans  après 
il  y  fit  introduire  la  réforme  de  Luther,  après  y 
avoir  fondé  une  école  de  théologie.  Ses  écrits 
tliéologiquea  et  autres  ont  été  publiés  àMarbourg, 
1640,  in-8",  par  les  soins  de  Jean-Pierre  Lotich. 

Brtramerell,  CetehlcMé  der  RtfornuUion  in  der 
Cra/seJlaftHanau.  —  Rolermand,  Supplément  à  Jôeker. 

LOTICH  OU  LOTICH  tus  (Pierre),  célèbre 
poète  latin  moderne,  né  le  2  novembre  1528,  à 
Schluchtem,  près  de  Hanau,  mort  à  Heidelberg, 
le  7  novembre  1560.  Il  fit  ses  études  à  Franc- 
fort, Marbourg  et  Wittemberg,  se  lia  avec  Ca- 
inerarins  et  Melanchthon,  et  accompagna  ce  der- 
nier en  1546  k  Magdebourg.  Plus  tard  il  servit 
cians  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  vers 
la  fin  de  la  guerre  il  accepta  la  place  de  gou- 
verneur des  neveux  de  Daniel  Stibar,  doyen  du 
cliapitre  de  Wurtzbourg,  avec  lesquels  il  entre- 
prit un  voyage  en  France,  qui  dura  près  de  trois 
ans.  De  retour  en  Allemagne,  et  voyant  sa  patrie 
bouleversée  par  les  guerres  religieuses,  il  se 
rendit  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé-  | 


dedne,  et  de  là  à  Bologne.  Dans  cette  denûère 
ville  il  avala  par  méprise  une  boisson  empoison- 
née, destinée  à  son  compagnon  de  voyage;  il  en 
résulta  une  maladie  de  langueur,  qui  fut  la 
cause  de  sa  mort  prématurée.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  bccupé  la 
place  de  professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Heidelberg. 

Les  contemporains  de  Lotich  ont  à  Tenvi 
exalté  le  mérite  de  ses  poésies.  Hagins  l'appelle 
«  le  prince  des  poètes  latins  modernes  »«Nicéron 
dit  de  lui  (Mémoires»  vol.  26,  p.  36)  :  «  C'était 
un  homme  complaisant,  civil,  modeste,  sobre, 
enjoué  dans  sa  conversation,  constant  dans  ses 
amitiés,  infatigable  dans  Tétude,  intrépide  dans 
les  périls;  si  plein  de  candeur,  de  bonté  et  de 
douceur,  qu'il  était  impossible  de  le  connaître 
sans  Taimcr.  n  a  été  un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne;  il  avait  surtout  un  talent  extra- 
ordinaire pour  l'élégie,  et  quelques-uns  prétendent 
que  depuis  Ovide  personne  n'y  avait  encore  mieux 
rîéussi  que  lui.  »  On  a  de  Lotich  :  Elegiarum 
JJber  et  carminvm  libellus;  Paris,  1551,  in-8^  ; 
—  Slegia  ad  Benatum  Benerum,  à  la  tête  des 
Bucoliques  d'Heneras;  ibid.,  1551,  in-8'';  — 
Pœmaia,  cum  prstfatione  JoacMmi  Came^ 
rorii;  Leipzig,  1561,  in-8*;ibid.,  1572,  1576, 
1580,  1586,  in-8^  A  la  fin  de  l'édition  de 
1586,  se  trouve  la  Vie  de  Lotichius  écrite  par 
Jean  Hagen;  —  EpithalamHtm  Sttxo-PalaH' 
num,  cum  notis  genealogicis ;  Heidelberg, 
1660,fai-8'';  —  Elegia  gratulatoria  in  nuptiis 
M.  Georgii  Cracovii  Pomerani  et  Sarx  filix 
D.  Bugenhagii  Pomerani;  Wittemberg,  1549, 
in-4*.  Reusner  a  inséré  dans  son  Recueil  de 
voyages  en  vers  deux  pièces  de  Lotichras  :  fter 
Germanicum  (  vol.  I }  et  Iter  Paiavinum 
(vol.  Yl).  Les  éditions  originales  des  poésies  de 
Lotichius  sont  fort  rares.  Burmann  (Amster- 
dam, 1754,  2  vol.),  et  Kretschmar  (Dresde, 
1773)  en  ont  donné  de  nouvelles  éditions. 
Koesslin  a  traduit  les  poésies  de  Lotich  en  alle- 
mand (Halle,  1826).  R«  LraDAu. 

ioannei  HaRfas,  rUa  Pétri  Latiehii;  Létpiier,  160S.  — 
Klcéron,  Mémoires.  —  Conv,'ljex.  —  Adam,  yitte  Ger- 
mon. Philosoph.,  p.  ioe-ltS.  —  Rosennottller,  tjébensbe- 
Mehreillnmg  betùkmîer  CeiehrUn  de»  X^Iten  Jakrkun* 
derts,  I,  p.  SS6. 

LOTICH  (Jean^Pierre),  poète  latin  et  mé- 
decin allemand,  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Nanheim,  le  8  mars  1598,  mort  à  Francfort,  en 
1669  (1).  11  eut  une  grande  réputation  comme 
médecin,  professeur  et  poète.  En  dernier  lieu  il 
occupa  à  Francfort  la  place  d'historiographe  de 
l'empereur  germanique.  Ses  poésies,  inférieures  à 
celles  de  son  grand-oncle,  sont  cependant  d'an 
fort  bon  latin.  On  cite  de  lui  :  Vade  mecum, 
sive  epigrammatum  novorum  eenturiss  dux; 
Francfort,  1625;  ~  Poemata;  Marbourg,  1640; 
•*  Gynœcologia,  id  est  de  nohiiitate  et  per* 


(1)  u  Biographie  MëdietOê  le  fait  monrir  A  RlnlelB,  co 
lUl  Cette  date  est  fauaae. 
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feetitme  aexta  fœmiHinî,  eontra  mastic; 

Hhitdn,  IftSO,  In-»*;  —  De  Casei  Nequitta 

Traciatus  medico  -  philotûpicus  ;  Francfort, 

1643,  in- 8®;  —  tn  Petronii  Snlyrieon  Corn- 

mentarii,  site  excursus  medico-philosopM- 

eus;  Francfort,  1629,  fe-4*;  —  BibliGtkecéB 

Poetïcm  partes  quatuor  ;  Franefort,  1 6)5-1626, 

4yo1.;  <—  Rerum  Germanicarum  j  etc.  fiom' 

mentaril;  Francfort,  1646,  4  tomes  in-folio. 

Cette  histoire  est  très-recherchée,  à  cause  des 

plans  des  villes  et  des  batailles  gravés  par  Me- 

rian;  —  Vita,  obitus  et  memoraàilia  impe- 

ratorum  Romanorum,  a  Julie   Cxsttrt  nd 

Ferdinandum  II;  Francfort,  1623,  in-S**.  11.  L. 

Cowo.'Lex.  »-  Nicéron,  Mémoires.  —  Strtder,  Mets. 
Celekrtm  Getckàchte,  t.  VIII,  p.  M,i<rr  ;  XI y,  ».  SM.  •*»> 
fiAtennttjul,  jfuppUmênt  $  lOicher, 

LOT  JEU  {Jean-'Georges  ) ,  énidit  aU^mand , 
né  à  Augsbotirg,  mort  k  Saini-Pét^r^bovr^, 
le  %i  mars  1737.  D'abord  professeur  à  Leipsig» 
en  1736  k  ;Saiot*Pétersboarg«  il  a  pubi^  «  Mifi- 
ioria  Jnsiaurationis  Templi  ffierosolffmUçm 
sub  Juliano  $mper0fyir$;  léna,  1728,  i^W)*; 
~  Stricturx  4e  Arp9U>n$  CMoi  l«eipcig«  1725, 
in-4'';  ^  De  Vita  4t  Philosophia  Bernwdi 
Telesii;  Leipzig,  172«  et  J1733,  i)a4^^  ffUr 
(oria  Vii^  aç  Mcriiorum  CQnr,  Peutinger^i 
I^iNS»  1729,  iii*4°(  «QÇ  nouvelle  édition  ;d« 
cette  excellente  biographie  «  été  danij^e  par 
Veith;  AugslK>iifg,  1738«  in-^;  —  Pe  Tubulii 
Peutingerianai  Leipzig,  1733,  in^^''^  -^  fifi 
comiUo  Peutin§^ri  opusculaevulgandiiJsiP' 
ïig,  1731,  in^\  £.  G. 

Zedler,  DniverMè  -  UlfiHo»'  —  Sat,  Onomqtf^cm, 
t.  VI,  p.  7t0. 

l^OTTBm  \  An^O'tuigi) ,  mathématiden 
italien,  né  le  24  novembre  1760,  à  BoHate 
(Milanais),  mort  le  23  Janvier  1639,  à  Milan. 
A  vingt  ans  il  fit  profession  dans  Tordre  ée^ 
Hiérosolymites,  et  vint  aciievcr  ses  études  à  Pa«- 
vîe,  où  s'éconla  sa  vie  presque  tout  entière, 
(fommé  en  1787  répétiteur  de  ipathématiques  à 
Tuniversité  de  cette  ville ,  il  suppléa  ensuite 
Mascheroui,  et  obtint  en  1800  une  chaire  qu*11 
occupa  jusqu'en  1650;  deux  fois  il  y  remplit  les 
fonctions  de  recteur.  H  a  publié  :  Principii 
fàndamentalidel  Cedcùloéif/ertnËàaleed  inte-  ' 
grale ,  appogiato  alla  dottrina  dei  llmtti  ; 
Pavie,  1768,  iii-8«  :  un  des  livres  les  plus  utiles 
<qu'eût  produits  l'Italie  ;  —  Sulie  eurve  pa* 
rallele;  MA.,  1792;  —  DôUrina  4egU  int»* 
resHy  délie  emticipmtiani  t  délie  ptnsiMi 
ûnnuati\  Ma.,  1799.  Le  frofesaeuf  >Oior. 
Gratognini,  qui  «^était  ocospé  4e  ces  matières, 
accusa  Lotteri,  dans  VBsarnt  mtaiUioo  d»  cob 
livre,  d'avoir  posé  des  lonMiis  peu  exactes  ; 
ce  dernier  se  justifia  en  1602  par  féerit  intitvié 
Trattenimento  apolûgeticof-^  Trattûlo  dette 
Série  e  dette  Eqttationi';  ibid.,  1609,  in-i^  i  oet 
ouvrage,  qui  formait  alors  k  complément  de  k 
Geometria  analitica  d'Antonio  Collalto ,  fut 
ttt^neuté  et  fondii  avec  ce  dernier  dans  une 
deuxième  édition  ;  ibid.,  18S1<'1622,  2  foli;^ 


SulV  iêcrMone  tônttnua  dtf  têrehi  n^  poU- 
goni,  mémoire  inséré  en  1628  dans  le  I&um. 
de  Mathém.  de  Pavle.  P. 

Tipaido,  BioTt.  deçti  Italknit  fffutlH,  Vffl,  197-114. 

LOTTI  iCosimo),  fflgéttieur,  ardiitecte  et 
peintre  de  l'éeole  florentine,  né  à  Florence,  mort 
à  Madrid,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Élève  deBemardino  Poiseetti^ 
11  avait  une  touclie  franche  et  nue  manière  facile 
qui  lui  eussent  assuré  quelques  sneoès  dans  la 
peinture  ;  mais  un  gofit  fiaturel  pour  la  ntiéea- 
nique  lui  fit  diriger  les  facultés  de  son  esprit 
vers  mi  tout  autre  bul  ;  il  s'amusa  à  inveoter 
des  jeux  hydrauKques  et  des  automates  non 
moins  bizarres  qulngénieux.  Sa  réputation  ayai*! 
pénétré  jusqu'en  Espagne,  il  fut  en  1628  ap> 
pelé  dans  ce  pays  par  le  roi  Philippe  IV,  qui  lui 
confia  la  .construction  du  théfttre  du  Buen-Re- 
tiro.  Honoré  de  la  faveur  de  ce  prince,  jouis- 
sant de  traitements  eonsidéraMes  comme  son 
Ingénieur  et  son  architecte,  il  se  fixa  à  Madrid, 
où  il  termina  sa  carrière.  E.  B — n. 

Slret ,  Diet.  dêS  Peintres.  —  Guide  de  Madrid. 

LOTTI  (  Antonio  ),  célèbre  compositeur  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vers  1665,  et 
mort  dans  la  même  ville,  en  mai  1740.  Disciple 
de  Legren7i,  qui  devint  plus  tard  maître  de' 
chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  Lotti,  tout 
jeune  encore,  se  fit  remarquer  par  diverses  pro- 
ductions musicales ,  notamment  par  un  opéra 
intitulé  Giustino ,  qui  fut  joué  en  1683.  Son 
talent  sur  l'orgue  tui  valut,  en  16^,  fa  place 
d'organiste  de  Saint  Marc.  En  1718,  rélectcur 
de  Saxe  appela  cet  artiste  à  Dresde.  Lotti  se  ren- 
dit dans  cette  ville,  oh  il  écrivit  la  partition  de 
GH  odi  delusi  det  sangue.  De  retour  à  Ve- 
nise vers  la  fin  de  Pannée,  il  reprit  ses  fonctîoa^ 
d'organiste  et  ■'écrivit  plus  que  poar  PÉgKse. 
En  1736,  il  fflt  nommé  maître  de  diapelle  de 
Sdat-Marc ,  et  mourut  quatre  ans  après.  Au 
sombre  des  élèves  qu'il  a  formés,  oa  dte  Be- 
noit Marcello,  Geiuppi  et  Pesoetti.  Les  œuvres 
de  oe  «attre  se  distinguent  par  itt  darté  du 
style  ;  ii  y  règne  mie  profoodenr  de  scatimeHl, 
une  vérité  d'expressioB  que  seconde  admira- 
blement l'art  avec  lequel  le  eompodteur  sait 
faire  chanter  les  voix.  L^action  dramatique  lan- 
guit quelquefois  dans  ses  opéras;  mais  dans  ses 
madrigaux,  dont  quelques-uns  sont  des  tnodèlej^ 
de  grftce  et  d'élégance,  et  dans  sa  musique  d'é- 
glise, Lotti  s'est  montré  au  moins  l'égal  des  au- 
tres maltreis  contemporains.  On  connaît  de  lui 
dix-neuf  opéras  dont  voici  les  titres  :  Giusêmo 
(  1683);  —  //  Triomphod* Innocenta  (1693); 
—  le  premier  acte  de  Tirsi  (  1696  )  ;  —  AcMUr 
pîacato  (1707);—  Teuzzone  (1707);  —  Ama 
piû  che  non  si  crede  (  1709)  !  —  Il  commando 
intaso  ed  ubbidito  (  1709  )  ;  —  Sidonio 
i  1709 ) ;  —  Isaccio  Tiranno  (ifiO);  ^  La 
Forui  det  sangue  (  1711  )  ;  —  //  Tradimento 
traditor  di  se  stesso;  —  VInfidettû  punïta 
(  1715  )  ;  —  Porsenna  (  1712  )  ;  —  Irène  in- 
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gusta  (  171»)  ;  —  Poliâoro  (  1714);  —  Foca 
superbo  (  1715  )';  —  Alessandro Severo  (1717); 
— //  Vineitor  generoso  (1718);  —  G^  odi  de- 
lusi  del  sangue  {i7\S).  Loti!  a  écrit  en  ou- 
tre, Roit  pour  TÉgiise,  soit  en  d'autre»  genres, 
une  grande  quantité  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
se  trouvent  trois  messes  à  quatre  voix  dans  te 
style  c  cappella,  des  motets,  un  Miserere  à 
quatre  Toix ,  des  duos ,  des  trios,  des  madri- 
gaux, etc.  Une  partie  de  ces  duos,  trios,  et  des 
madrigaux  à  quatre  et  cinq  voix,  a  été  publiée 
à  Venise,  170&,  dans  un  recueil  que  le  compo- 
siteur à  dédié  à  l'empereur  Léopold. 

Dieudooné  DEi<fifB*B\RON. 

Burney,  À  gênerai  Bistory  of  Music.  -*  De  La  Borde, 
Euai  tur  la  Mutlquê,  ■>  FéUs ,  Siogr.  unir,  dei  Muti- 
eUns. 

LOTTI  (Lorenzetto).  Foy.  LoaEirzBTTo. 
LOTTlir  (Augustin-Martin) ,  Imprimeur  et 
littérateur  français,  né  le  8  août  1726,  à  Pa- 
ri«,  où   il  est  mort,  le  6  juin  1793.   Il  pl)tint 
le  titre  de  libraire  du  Dauphin.   On  a  de  lui  t 
Hetour  de  Saint-Cloud par  terre  et  partner; 
Paris,  1753,  {n-12.  Cest  la  seconde  pariie 
d'une  agréable  facétie  que  Néel  avait  publiée 
en  1749,   sous  le  titre  de   Voyage  à  Saint- 
Cloud  par  terre  et  par  mer.  Les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées  ensemble; 
Paris,  1760,  1762,  1783,  in-12;  cette  dernière 
édition  est  augmentée  de  curieuses  recherclies  sur 
les  Annales  et  Antiquités  de  Saint-Clôud;  — 
Almanach  historique  des  Ducs  de  Bourgogne; 
ibîd.,  1762,  in-24;  —  Péroraison  d'un  diS' 
cours  de  la  conduite  de   Dieu  envers   les 
hommes,  sur  la  conservation  de  la  personne 
sacrée  de  S-  M,  \  ibid.,  1757,  in -4°  :  écrite  à  pro- 
pps  de  la  tentative  d'assassinat  de  Damiens  sur 
Louis  XV  ;  —  Mémoire  abrégé  concernant  la 
Chapelle  de  la  Conception  de  la  Vierge,  pre- 
mière érigée  en  France,  en  Véglise  de  Saint- 
Séverin  ;  ihid,,  1759,  in-4°;—  Almanach  de  la 
Vieillesse,  ou  notjee  de  tous  ceux  qui  ont 
veau  cent  ans  el  plus;  ibid.,  1761  et  1762, 
3  vol.   in-24;  il  0.9  parut  point  en  1763,  mais 
rdDoé9  4M]ivanteil  pril  la  tilre  à* Almanach  des 
CenCenaires;  iWd.,  1764  h  *773,  10  vol.  in-24; 
Fauteur  prétead  y  diémantrer  par  des  «  exem- 
ples sans  nombre,  tant  anciens  que  modernes  «^ 
que  la  durée  moyenni^  de  la  vie  humaine  est  au 
moia»  de  cent  ans;  —  Grande  lettre  sur  la 
petite   édition   de  Cato  Major  (dirigée  par 
l'abbé  Talart  )  ;  Avignon  (Paris  ),  1762,  in-12  ; 
—    Liste  chronologique   des    éditions ,   des 
commentaires  et  des  traductions  de  Salluste; 
Paris,    1763,  in-8';   2*  édition  corrigée,  1768, 
io-  f  2  :  les  erreurs  de  cette  liste  ont  été  relevées 
dans    la    Bibliothèque  classique  de  Lemaire, 
XX  ;  —  Coup  d^Œil  éclairé  d'une  bibliothèque, 
à  f' usage  de  tout  possesseur  de  livres  ;  ibîd., 
1 77.3,  in -8°  ;  on  y  trouve,  à  la  suite  d'un  discours 
pri'lirninaire,  un  tableau  des  divisions  bibliogra- 
ptiiques  ;   on  croit  que  le  littérateur  Cela  a  eu 


part  à  cet  ouvrage  ;  —  Éloge  de  Catinat,  suivi 
de  notes  et  de  pièces  historiques;  Ibîd.,  1775, 
în-S*»;  —  Calendrier  Dauphin;  ibid.,  1781- 
1782,  2  vol.  in-24;  continué,  en  1783,  sous  le 
titre  û' Almanach  Dauphin,  par  Pouliin  de 
Flins  ;  ^  Recueil  de  Chansons  faites  par  un 
original;  Lotjnopolis  (Paris),  1781-1783,  2  vol. 
in-â";  il  n'a  pas  été  rois  fn  venta;  —  Manuel 
du  pieux  Laie;  Paris,  1783,  in-18;  —  plainte 
de  la  Typographie  contre  certains  Impri- 
meurs ignorants';  ibid.,  1785,  in-4'',  traduite 
du  latin  d'Henri  Eslienne  ;  —  Catalogua  chro' 
nologique  des  Libraires  et  des  Libraires-im- 
primeurs de  Paris  depuis  Van  1470  Jusqu^à 
présent;  ibid.,  1789,  2  part.  in-8°  et  in-4°;  l'au- 
teur y  a  joint  une  notice  des  libraires ,  impri- 
meurs at  artistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
gravure  M  de  la  Ibpte  des  caractères;  —  Cata- 
logue des  livres  imprimés  au  Louvre  (  Impr. 
royale)  depuis  son  établissement,  1640;  ibid., 
1793,  in-B".  hoUin  est  encore  auteur  de  plu- 
si^eurs  jnorceanx  insérés  dans  le  'Mercure  de 
France  et  des  Lettres  sur  V Imprimerie,  dans 
\»  Journal  des  Savants,  de  1756  à  1757. 11  a 
laissé  en  manuscrit  un  Catalogue  chronolo* 
gique  des  livres  imprimés  à  Paris  depuis  la 
découverte  de  l'imprimerie,  |1  a  publié  la  se- 
eoade  édition  deiL'ilr^  de  peindre  à  Vesprit; 
Parie,  1758, 3  vol.  in-8*  ;  compilation  de  roor^ 
ceinx  ciioitis  de  littérature,  faite  par  dom  ;^- 
saric,  et  les  Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost; 
ibid.,  1765,  in*  12,  auxquelles  û  a  joint  une  vie 
de  Tantenr.  P. 

BonUrë,  Koltioe  sur  Â^M.  LûtUn,  dans  te  J^mnuU  4e 
la  JUbrairU  d«  iUrWr.  an  v  {1797). 

LOTTiN  {,  Antoine- Prosper ),  littérateur  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  assassiné  à  Paris,  le 
25  novembre  1812.  Etabli  libraire  en  1758.  il  se 
retira  du  commerce  en  1802,  et  s'adonna  aussi  à 
la  culture  des  lettres.  Il  fut,  avec  sa  femme,  as- 
sassiné dâAs  son  domicile,  faubourg  Saint-Jac- 
ques. On  a  de  lui  :  Uelation  de  la  cérémonie 
de  la  rosière  de  Salency;  1777,  in-8°;  —  Es- 
sai sur  la  mendicité;  Amsterdam,  1779,  in-S"*  : 
publié  sous  le  pseudonyme  ^e  Lambin  de  Saint- 
Félix  ;  —  Éloge  du  Dauphin ,  père  du  roi^ 
ibid.,  1780,  in'8%  sans  non)  d'auteur;  l'épltre 
dédicatoinft  est  signée  SaintFauste  ;  —  Le  Luxe 
corrompt  les  m^oeurs  et  détruit  les  empires , 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  ibid,, 
1784,  in -80,  discours  publié  sons  le  pseudonyme 
de  Saint-Haippy  ;  —  Discussions  importantes 
débattues  au  parlement  d'Angleterre  par  le$ 
plus  célèbres  orateurs;  Paris,  1790,  4  vo), 
in-8°,  ouvrage  traduit  de  l'anglais;  — Coup 
d'œil  sur  les  courses  de  chevaux  en  Angle- 
terre, sur  les  haras,  la  valeur,  le  prix,  etc., 
des  chevaux  anglais;  ibid.,  1796,  in*8o«  Il  % 
fourni  beaucoup  d'articles  à  plusieurs  recueHs 
périodiques  :  La  Décade  philosophique  ;  Le  Ma- 
gasin encyclopédique,  depuis  le  t.  Y;  Le  Mer- 
cure, de  1795  à  1798;  et  il  a  donné  une  édi* 
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tioa  augmentée  du  Tableau  de  Vhtstoire  de 
fi-ancCy  par  Alletz;  1769,  2  vol.  m-12.    P. 

Boulard,  Notice  siar  A.-P.  LoUin  ;i^i\  In-S*;  et  dans 
Ifi  Magaxin  encyclop.,  de  février  1818. 

LOTTIN  1  (  Frà  Giovanni'AngelOy  ayant  sa 
profession  Lionetio),  religieux  servite,  poète 
et  sculpteur  italien,  né  à  Florence,  en  1549, 
mort  en  1629.  Élève  de  frà  Giovanni -Angelo- 
Montorsoli,  il  fut  habile  modeleur  et  plus 
savant  dessinateur.  Il  exécuta  des  figures  de 
bienheureux  servîtes  pour  les  couvents  de  cet 
ordre  à  Cortone,  à  Pistoja,  à  Florence,  etc. 
Pour  ce  dernier,  celui  de  rAnnunziata,qu*il  ha- 
bitaity  il  modela  un  Christ  mort^  qui  fut  placé 
sous  le  maître  autel,  et  qu'on  exposait  an  milieu 
de  réglise  le  jeudi  saint.  Pour  la  salle  do  cha- 
pitre, il  fit  une  Piéfé,  et  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Luc,  appartenant  aux  Accademici  del  Disegno, 
un  David,  figure  en  stuc  qui  a  été  brisée  dans 
une  diute.  Il  a  laissé  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  de  morceaux  littéraires  détachés  ;  on  y 
remarque  surtout  un  beau  commentaire  sur  la 
Canzone  de  Pétrarque  Vergine  bella ,  ehe  di 
sol  Vestita  et  le  récit  poétique  de  quatre-vingts 
miracles  opérés  par  la  madone  révérée  à  Téglise 
deTAnounziata.  £.  B— n. 

Baldlnncd,  rMizie.  —  OrlandI,  Ahbecedario,  —  Tolo- 
mel.  Guida  di  Pistofa, 

LOTTO  (  Lorenzo  ),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Venise  (1),  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Lorette,  après  1554.  Quelques  his- 
toriens de  Tart  voient  en  lui  un  élève  de  Léo- 
nard de  Vinci  ;  mais  nous  nous  rangerons  à  l'o- 
pinion la  plus  commune  en  le  comptant  parmi 
les  élèves  de  Giovanni  Bellini  et  les  imitateurs 
du  Giorgione.  Toutefois  il  s'efforça  de  se  créer 
une  manière  en  joignant  aux  qualités  de  couleur 
et  d'ornementation  de  Técole  vénitienne,  le  carac- 
tère grandiose  du  Giorgione  et  la  beauté  plus 
idéale  du  Vinci.  U  se  montra  surtout  original 
en  introduisant  dans  ses  compositions  des  poses 
toutes  nouvelles,  des  oppositions  inattendues 
sans  être  bizarres,  et  des  perspectives  heureuse- 
ment disposées.  Ce  parti  pris  de  s'éloigner  des 
sentiers  battus  est  surtout  sensible  dans  son  ta- 
bleau de  l'église  Saint-^Barthélemy  de  Bergame, 
où  l'on  YoiX  La  Vierge  et  Venfant  Jésus  tournés 
en  sens  inverse  et  paraissant  parler  chacun  aux 
saints  qui  se  trouvent  de  leur  côté.  A  Sanlo-Spi- 
rito,  il  a  représenté  le  petit  Saint  Jean  au  pied 
du  trône  de  la  Vierge^  tenant  embrassé  un  pe- 
tit agneau  ;  le  Corrège  lui  même  n'eut  rien  pu 
faire  de  plus  charmant.  On  trouve  encore  de  lui, 
à  Bergame,  trois  petits  tal)leaox  dans  la  sacristie 
dé  la  cathédrale,  et  une  Sainte  Catherine^  à  l'é- 
cole Carrara. 


(1)  On  a  ora  longtemps  que  sa  patrie  était  Bergame  on 
Tréviae;  mais  Gluseppe  Beltramelil  dans  ses  ftottzie,  pu- 
bliées en  1806,  cite  un  acte  public  dans  lequel  cet  artiste 
est  désigné  M.  LeturenUtu  LoUus  de  Fenetitt,  ntau  ha- 
bUator  Bergomi.  En  effet,  nous  savons  qu'en  1818  11 
quitta  Venise  pour  se  fixer  à  Bergame,  où  U  a  peint  la  plu- 
part  de  ses  tableaux.  I 
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Tant  de  qualités  assurent  à  Lor^uo  Lotto  un 
rang  distingué  parmi  les  peintres  du  grand  siède. 
Il  ne  faudrait  pas  le  juger  sur  les  ouvrages  que 
dans  sa  vieillesse  il  exécuta  daus  l'église  Saint- 
Dominique  de  Recanati ,  k  Santa-Maria-della- 
Piazza  et  à  San-Francesco  -  délia  -  Scale  d'An- 
cdne,  lorsqu'il  vint  habiter  Lorette,  où  l'on  sait 
qu'il  peignait  encore  en  1554 ,  poussé  par  le 
pieux  désir  de  terminer  ses  jours  près  de  la  mi- 
raculeuse habitation  de  la  Vierge;  déjà  la  déca- 
dence de  son  talent  s'était  fait  sentir  en  1546 
dans  la  Madone  qu'il  avait  peinte  pour  San- 
Jacopo-dair  Orio  de  Venise.  Cette  ville  possède 
de  lui  à  Santa-Maria-del-Carmine  Saint  /Nicolas 
entouré  d'anges  y  âatuitàe  1529; — Saint  Paul, 
à  Santa-Maria-della-Salute,  ^  Saint  Antonin, 
à  Saint-Jean-et-Paul.  Ses  autres  principaux  ou- 
vrages sont  :  à  Florence  trois  demi-figures  in* 
connues,  au  palais  Pitti;  à  la  Pinacotàque  de 
Munich,  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  —  au 
musée  de  Vienne,  une  Vierge  glorieuse;  —  au 
musée  de  Beriin,  Saint  Sébastien  et  saint  Chris- 
tophe,  diptyque  ;  Jésus- Christ  quittant  sa  mère 
avant  sa  Passion;  Saint-Maurice  et  Saint- 
Etienne^  et  son  portrait  par  lui-même;  —  aa 
musée  de  Madrid,  un  Mariage^  que  l'on  croit 
celui  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;— enfin,  au  musée 
du  Louvre,  La  Femme  adultère,  dont  une  re- 
production existe  au  musée  de  Nantes. 

E.  B— H. 

Tassi,  Fite  û«f  Pmmri  BergamoieU.  —  Federici,  Më- 
morie  TrevigUme,  —  Vasari,  Ftte.  —  RIdolfl ,  FUe  d^gt 
iUu$M  Pittori  Feneti,  —  Orlandi,  ÂtUù§darU>,  -  Tl- 
cozzt,  Dizi<maHo.  —  Lanzl,  Storia  FUtariea.  * 
\Vlnckelmann ,  Neues  MahUrtexikon,  —  BeltranelU, 
MMiaie.  —  Qnadri,  Otto  Ciomi  in  Fennia,^  VlardoC 
Musées  de  FEurope. 

l  LOTZB  (  Rodolphe- Hermann  ),  philosophe 
et  physiologiste  allemand ,  né  à  BautieD ,  le 
21  mai  1S17.  Reçu  docteur  en  médecine  et  es 
philosophie  à  Leipzig,  il  enseigna  cette  dernière 
science  à  Leipzig,  et  depuis  1844  à  Geettingoe; 
il  a  publié  entre  autres  :  Metaphysik;  Ldp- 
zig,  1841  ;  ^Allgemeine  Pathologie  und  Thb' 
rapie  (Pathologie  et  thérapeutique  générale); 
Leipzig,  1842  et  1848;  —  Vêber  den  Begriff 
der  Schônheit  (  Sur  l'idéedn  Beau)  ;  Gœltingue, 
1845;  _  Ueber  Bedingungen  der  KuneU- 
chonheit  (Sur  les  conditions  de  la  beauté  artis- 
tique) ;  Gœttingue,  1847  ;—  Àllgemeine  Physio- 
logie des  menschlichen  Kârpers  (  Physiokigpe 
générale  du  Corps  humain);  Gœttingue,  1251; 
»  Medicinische  Psychologie  (Psycholoffe  mé' 
dicale);  Gœttingue,  1852. 

Conv.'Lex.  • 

LorAiL  (Jean- Baptiste),  théologien  fran- 
çais, né  à  Mayenne,  suivant  la  plupart  des  bi- 
bliographes, à£vron,  suivant  dom  Liron^noort 
à  Paris,  le  3  mars  1724. 11  fut,  dans  son 
élevé  près  de  l'abbé  de  Loovois  ;  mais  ils 
parèrent  non  sans  éclat,  quand  il  fallut,  n^ant 
de  recevoir  les  grades  académiques ,  signer  le 
formulaire.  L'abbé  de  Louvois,  homme  de  oour 
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pl08  que  d'Église,  n'hésita  pas.  Looail  refusa. 
C'était  refuser  les  honneurs,  la  fortune.  L'abbé 
Letoumeur  l'accueillit  dans  son  prieuré  de  Y illers, 
et  le  fit  connaître  aux  jansénistes  déclarés,  l'abbé 
Fouilloux,  mademoiselle  de  Joncuux.  A  cette 
époque  l'Église  de  France  se  sentait  opprimée  par 
les  jésuites  :  elle  leur  était  soumise,  par  condes- 
cendance pour  la  volonté  du  roi,  et  par  amour 
pour  la  paix  ;  mais  tout  le  clergé  régulier,  et 
même  une  partie  notable  du  clergé  séculier  ou 
bénéficiaire,  souhaitait  la  fin  de  cette  oppression  : 
c'est  pourquoi,  même  dans  les  cercles  en  appa- 
rence les  plus  conformistes,  on  traitait  avec  hon- 
neur  les  plus  Tifs  des  opposants.  Quelle  qu*eût 
été  la  diversité  de  leur  conduite,  l'abbé  de  Lou- 
vois  rechercha  Louail,  et  le  pressa  tant  de  vou- 
loir bien  lui  pardonner  une  faiblesse  avouée, 
qu'il  lui  fit  accepter  dans  sa  maison  l'emploi  de 
secrétaire.  Il  avait,  d'ailleurs,  besoin  de  lui.  En 
1700,  ils  voyagèrent  ensemble  en  Italie.  Nommé 
bibliothécaire  du  roi,  garde  et  intendant  du  Ca- 
binet des  Médailles,  l'abbé  de  Louvois  allait  rem- 
plir en  Italie  une  mission  archéologique,  acheter 
an  nom  du  roi  des  manuscrits,  des  livres,  des 
monuments  divers  choisis  et  signalés  par  un 
énidit  plein  de  xèle,  l'abbé  de  Targny.  A  l'abbé 
de  Louvois  appartenait  le  titre  de  Ûbliothécaire; 
rabbé  de  Targny ,  qui  était  d'une  maison  moins 
qualifiée,  s'acquittait  de  la  fonction.  Ainsi  l'abbé 
de  Louvois  ayant  été  nommé  vicaire  général  de 
l'archevêché  de  Reims,  Louail  fut  son  procureur 
dans  cette  charge.  Ce  fut  en  ces  temps  difficiles 
oo  mandat  que  Louail  remplit  avec  joie  :  s'il  ne 
put  féliciter  ouvertement  les  clercs  dissidents,  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  l'église  de  Reims , 
il  s'employa  du  moins  à  les  protéger.  En  même 
temps,  n'ayant  d'antre  chose  à  cœur  que  le 
triomphe  de  ses  loyales  opinions,  il  prit  une  part 
très-active  à  la  propagande  anonyme  qui  fut 
faîte  en  ce  temps-là  contre  les  pratiques  reli- 
gieiiiies  et  la  politique  des  jésuites.  L'abbé  de 
Loavois  mourut  en  1718.  Il  n'avait  pas  oublié 
Loaail  dans  son  testament.  Celui-ci  jouissait, 
en  qiatre,  d'un  médiocre  bénéfice;  mais  il  savait 
▼ÎYredepeu.  Aussi  le  cardinal  de  Noailles  et  Joa- 
cbim  Coihert,  évèque  de  Montpellier,  essayèrent- 
ils  vainement  de  l'attacher  à  leur  service.  Il  se 
retira  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  y 
moarut. 

Le  discernement  de  ses  œuvres  n'est  pas  îaicale. 
On  croit  qu'en  l'année  1698  il  ftit  un  des  auteurs 
de  Vilistoire  abrégée  du  Jansénisme,  en  colla- 
boration avec  l'abbé  Fouilloux  et  M'^'de  Joncoux. 
Il  est  plus  certain  que  dès  Tannée  170ô  Louail  et 
Mi*^  de  Joncoux  commencèrent  à  publier  V His- 
toire du  cas  de  conscience  signé  par  quarante 
docteurs  de  Sorbonne;  Nancy,  8  vol.    in- 12. 
On  lui  doit  encore  :  Lettres  d*un  théologien 
<k  un  évéque  sur  cette  question  :  S'il  est  per- 
mis d'approuver  les  Jésuites  pour  prêcher  et 
pour  confesser;  Amsterdam,  1717,  in-is.  On 
attribue  quelquefois  soit  à  Ambroise  PaccorI, 
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soit  à  l'abbé  Hersan  Vidée  de  ta  Religion  chré' 
tienne;  Paris,  1723,  in-12.  L'abbé  Goujet, 
mieux  informé,  rend  cet  ouvrage  à  Blondel  et  à 
Louail.  A  l'abbé  Looail  appartient  aussi  la  pre- 
mière partie  de  V Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales;  1723,  in-4*  et  in*  12;  les 
trois  dernières  à  l'abbé  Cadry.  Enfin  il  convient 
d'ajouter  au  catalogue  des  œuvres  de  Louail  des 
Réjlexionssur  le  décret  du  pape  du  12  février 
1703,  opuscule  resté  manuscrit,  que  l'on  peut  voir 
à  la  Bibliothèque  impériale  (Imprimés,  D,  1129, 
10-4° },  et  un  certain  nombre  de  lettres  autogra- 
phes, la  plupart  inédites,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  dépôt  (Manuscrits,  paquet  16,  num.  4, 
etpaq.  iô7,  num.  8,  du  résidu  de  Saint-Germaln- 
des-Prés  ).  B.  H. 

Goojet,  BibUcih,  de»  Éeriv,  du  dix  huitième  siêale, 
préf.  du  1. 111.  —  Moréii,  Dictionnaire.  -  B.  flauréau, 
HM.  Uttér,  du  Maine,  t.  IV.  p.  ter. 

;  LOVANDRR  (  François-Césor  ),  historien 
français,  né  à  Abbeville,  le  10  janvier  1787.  Né- 
gociant dans  sa  ville  natale,  il  a  consacré  ses 
loisirs  à  Tétiide  de  l'histoire  de  sa  province^ 
Devenu  en  1830  archiviste  et  bibliotliécaire 
d'Abbeville,  il  est  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques.  On  a  de  lui  :  Biographie 
d  Abbeville  et  de  ses  environs;  Abbeville, 
1829,  in-80;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
d  Abbeville  et  de  son  arrondissement;  Abbe- 
ville, 1834-1835,  '\n-%0'^^  Histoire  d  Abbeville 
et  du  comté  de  Ponthieu  jusqden  1789;  Ab- 
beville et  Paris,  1844,  2  vol.  in-8o,  ouvrage  dis- 
tinct du  volume  précédent,  et  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  mentionné  en  1846;  —  Les 
Mayeurs  elles  Maires  d'Abbeville,  1 184-1848  ; 
Abbeville,  1851,  in-8o.  U  a  inséré  des  articles 
d'histoire  locale  dans  les  Mémoires  de  la  So» 
ciété  d  Émulation  d  Abbeville,  E.  R. 

;  LOUAN DRB  (  Charles  Léopold  ) ,  littéra- 
teur français ,  fils  du  précédent,  né  à  Abbeville, 
le  15  mai  1813.  Il  est  licencié  es  lettres  et  attaché 
aux  travaux  historiques  du  gouvernement.  L'un 
des  auteurs  de  la  Littérature  Française  con- 
temporaine^ Paris,  1842etsuiv.,  6  vol.  in-8o, 
il  a  rédigé  avec  M.  Bourqoelot  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  s'étend  de  Bon  à  Gau  On  lui  doit 
en  outre  :  Œuvres  complètes  de  Tacite,  tra- 
duction nouvelle;  Paris,  1845,  2  vol.  in-18; 
—  Commentaires  de  J.  César  :  Guerre  des 
Gaules;  traduction  nouvelle;  Paris,  1857, 
in-18;  —La  Sorcellerie  (  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  Fer);  —  le  texte  des  Arts 
somptuaires;  histoire  du  costume  et  de  Va- 
meublement  et  des  arts  et  industries  qui  s'y 
rattachent;  Paris,  1852  et  suiv.,  in-4o.  Il  a 
donné  de  nombreuses  éditions  annotées,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Provinciales  âe  Pas- 
cal, les  Fables  de  La  Fontaine,  Molière,  les 
Œuvres  choisies  de  Corneille,  les  Œuvres  po- 
litiques et  littéraires  de  Machiavel,  de  Racine, 
le  SiècUde  Louis  XIV  de  Voltaire.  Enfin,  il  a 
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publié  des  trayaox  dWers  dans  le  Dictionnaire 
encyclopMique  de  l'histoire  de  Fronce^  le 
recueil  intitulé  Pairia ,  VUistoire  dfs  Villex  de 
France,  V Encyclopédie  moderne,  Le  Moyen 
Age  et  la  Benaissnnce,  la  /ievue  Contempo- 
raine, la  Rrvue  des  Deux  Mondes,  l«s  Mt*- 
moires  de  la  Société  d'Émulation  d*AbbeviHc, 
Le  Magasin  de  Librairie,  cl  le  Journal  gt'- 
ncral  de  V Instruction  publique,  dont  11  est 
rédactrur  en  chef.  E,  Regnard. 

la  IMtér.  Française  eontemp.  -  Docum.  particuliers. 

l  LOCTBK3iS  {Emile),  pédagogue  français, 
Dé  à  Toulouse,  le  7  aoAt  1799.  Il  fit  ses  éludes 
à  Paris,  et  entra  dan*  la  carrière  de  renseigne- 
ment libre.  On  lui  doit, entre  autres  :  Répertoire 
des  Termes  principaux  employés  dans  V  His- 
toire naturelle  et  dans  la  Géographie;  Paris, 
1839,  inlG;  —  Manuel  de  Morale  pratique 
et  religieuse,  à  Vusage  des  écoles,  ouvrage 
couronné  par  la  Société  pour  Tlnstructioa  élé- 
mentaire; Paris,  18 'il,  in  12;—  Conseils  aux 
Écoliers,  on  extraits  des  journaux  d'un  ins- 
tituteur; Paris,  1847,  in-32;—  Programme 
d'un  Cours  de  Morale  pour  renseignement 
secondaire;  Paris,  1851,  in-12;  —  Précis  de 
Morale;  Paris,  18ô8,  in-12. 

Son  frère,  Charles  Loubens,  lauréat  du  con- 
cours général,  a  travaillé  à  la  Revue  Indépen- 
dante et  professé  à  l'Athénée.  J.  V. 

Lefcuvc,  HitU  du  Lycée  Bonaparte,  p.  176.  —  GaUris 
nat.  des  Nûtahiliiés  conteiup.,  toin.  Il,  p  tlS. 

LOCBÈKR  (  La  ).  Voy,  La  Loubère. 

*  LOUBO.N  (  Char  les- Joseph- Emile  ),  peintre 
français,  né  le  12  janvier  1809,  à  Aix.  Il  reçut 
les  conseils  de  Grairet,  son  compatriote,  et  le 
•suivit,  en  1829,  à  Rome.  Trois  ans  plus  tard  il 
vint  à  Paris,  où  il  fréquenta  Tatelier  de  Camille 
Roqueplan,  et  exposa,  en  1833,  son  premier  ta- 
bleau, La  Communion  d'un  Prisonnier.  Zn  1845 
il  fut  nommé  directeur  de  l'École  pratique  de 
Dessin  à  Marseille.  Les  compositions  de  cet  artiste 
sont  fort  nombreuses  et  comprennent  le  genre, 
Tbistoire,  le  paysage  et  les  marines;  Il  a  aussi 
envoyé  beaucoup  de  dessins  aux  Français  peints 
par  eux-mêmes  et  au  journal  L'Illustration. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  Promenade  aux 
Cascines  de  Florence,  1837;-  Les  Bergers 
émigrants,  1841;  —  Génoises  à  la  fontaine, 
1842;  —  Le  Christ  et  la  Samaritaine,  1844; 
—  Le  petit  Musicien,  1845;  —  Les  Ports  de 
Nantes,  du  Havre,  de  La  Ciotat  et  des  Marti- 
gués,  peints  pour  la  chambre  de  commerce  de 
Marseille;  —  Un  Épisode  du  Choléra,  au  musée 
de  Montpellier;  —  Souvenir  de  Nazareth ^ 
1850;  —  Troupeaux  en  marche^  1852;  — 
Souvenir  de  Carrare,  1853;  —  La  Levée  du 
camp  du  Midi;  Muletier  du  Var,  1855;  — 
Bazzia,  1857;—  Retour  de  la  montagne, 
1859.  Cet  artiste  a  obtenu  une  mention  honorable 
à  la  suite  de  l'exposition  universelle.  P.  L— t. 

livrets  des  Salons. 

LOUCbBT  (  Louis  ),  homme  politique  ftan- 
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çais,  mort  en  jaoficr  1S16.  H  était  pralétteoret 
homme  de  lettres  quand  la  réTolotioc  éclata.  H 
en  propagea  les  principes  avec  epthoiisiaiine  el 
fut  élu,  par  le  départeoMnt  de  rAvayroD,  député 
à  la  Convention  nationale  (septcsœhre  1792  ).  D 
se  rangea  parmi  les  ultra^révolutiotmaiies,  et 
après  avoir  insisté  à  diverses  époques  poor  li 
mise  en  aeciisation  de  Louia  XVi,  il  vota  la  mort 
de  ce  monarque  (janvier  1793)  sans  appel  as 
peuple  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme  et  do  la  Seine-lnférieun, 
il  y  fit  arrêter  d*Ksprénieoil  et  renvoya  an  tri- 
bunal  révolutionnaire  de  Paris.  Rentré  dans  k 
sein  de  la  Convention ,  il  y  déucuica  le  tribunal 
criminel  de  TAreyron  pour  avoir  pronom*^  l'abso- 
lution do  frère  de  Charrier,  et  fit  nommer  uœ 
commission  pour  prooéder  k  Veimmen  de  ce  tribs- 
nal,  dont  les  membres,  selon  lui,  on  frappaieot  pas 
avec  assez  de  vigueur  les  ennemis  de  la  république. 
Étroitement  lié  avec  Oollot«d'Herbois  et  mUaad* 
Yarennes,  il  se  rangea  de  leur  o6té  dans  la  lutte 
qui  conduisit  au  9  thermidor  an  n  (}7  juillet  1794), 
et  dans  la  célèbre  séance  de  oe  jour  ce  fut  lui  qd 
le  premier  osa  demander  la  mise  en  accusatioD  de 
Robespierre.  On  avait  décrété  d*arrestation  Hea- 
riot,  commandant  de  la  garde  nationale  ;  Dumas, 
président  du  tribunal  révolutionnaire;  Boulanger, 
chef  actif  des  jaoobinB;  on  avait  appelé  Robes- 
pleiTe  on  CromwU,  un  tyran,  mais  on  n'avait 
pris  aucune  mesure  décisive,  et  Tallien  cQninen- 
çait  an  nouveau  réquisitoire  contre  Robespiefre 
lorsque  Louchet  Tinterrompit  eo  a*écriant  :  «  U 
faut  en  finir  ;  rarrestation  contre  Robespierre  1  « 
Ce  Tcra  était  dans  tous  les  cmurs,  aussi  cent 
voix  répétèrent-elles  le  eri  de  Louoliet,  et  Tar- 
restation  fut  décrétée.  Lonchet  avait  agi  plutât 
en  faveur  de  ses  amis  qu*en  Tuede  rhumaaiU; 
le  19  août  suivant,  il  prononça  oa  long  disceon 
pour  prouver  <|uil  fallait  maintenir  la  terreur  à 
Tordre  du  jour;  mais  lorsque  cet  inetniment  ter- 
rible passa  aux  mains  des  réactitMiaaires,  se 
voyant  sur  le  point  d*6tre  frappé  h  eoo  toar,  i) 

Sroposa  de  substituer  la  déportation  4  la  peiie 
e  mort.  Le  13  vendémiaire  an  iy  (5  octobre 
1795),  Lonchet  accusa  le  général  Menou  ée 
trahir  la  république  et  de  favoriser  i«»  insorfés 
de  roucst.  !l  ne  Ait  pas  du  nombre  de*  oiHiv«n- 
tionnels  réélus  en  Tan  iv.  Le  Directoire  le  djoiât 
pour  un  de  ses  commissaires,  et  le  gouvemcmefit 
consulaire  le  nomma  receveur  général  de  U 
Somme.  Destitué  lors  de  la  rentrée  des  BouHwR . 
il  mourut  peu  après,  dans  ua  état  d*«Uénati>.) 
mentale.  H.  L. 

Le  Mmiiemr  ufÊt^arml  ae  l*  (I7W).  u"  i«».  t06; m  i.. 
ii«»«Tl,S4,  tM,  »»S,  9Ms  «0  m,  "••  lï«.  "8;  an  it,  »' 
'  M,  B«.  '  Galerie  historique  des  ComUmpontme  (  Bwm*- 
les.  1819  ).  —  Arnaiill,  Jay,  Jouyat  Horvi»»,  mogrm^» 
nouvelle  4es  Con(awnsw«m  <* W-  -*  Tulcr«,  Uumf 
ée  è^  iUielutim  française,  t  v.  iit.  xxhl  p.  «a. -- 
A,  de  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  L  vni,  «».  U. 

p.  889 

LOCDOW  (J^hn-CiaudiuM  )  ,  «granem' 
anglais,  né  le  8  avril  17$),  èCarabnilenc  <«H■I^ 
de  Lanaifc),  mort  le  t4  déenosbre  Itttt.  FS» 
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d'an  fermier  de  la  batiHeiie  d^Sdimbonrg,  il  fat 
envoyé  de  bonne  heure  dans  un  des  collèges  de 
cette  ville ,  où,  après  avoir  terminé  ses  études 
classiques,  il  suivit  les  cours  de  chimie  et  de 
botanique  à  l'université.  Il  resta  ensuite  quelque 
temps  chez  un  pépiniériste,  et  apprit  durant  ses 
loisirs  ritalien  et  le  français,  en  subvenant  aux 
frais  de  ses  leçons  avec  le  prix  des  traductions 
qa^il  Tendait  aux  libraires.  En  1803  il  vint  à 
Londres ,  et  ne  tarda  pas  à  y  utiliser  ses  talents 
comme  jardinier  paysagiste.  En  1806  un  acci- 
dent tourna  ses  vues  vers  Tagriculture.  Atteint 
d'une  fièTre  rhumatismale  qu'il  avait  gagnée  de 
nuit  sur  Timpériale  découverte  d'une  diligence, 
il  dut  interrompre  son  voyage  et  s^an*éter  dans 
les  environs  d'Harrow  jusqu^à  complète guérison. 
Quelques  promenades  lui  firent  comprendre  quel 
parti  avantageux  on  pourrait  tirer  des  nouvelles 
méthodes  de  culture  dans  un  pays  riche,  mais 
livré  à  la  routine.  11  décida  son  père  à  venir  le 
rejoindre,  et  loua  une  ferme  dans  le  Mîddiesex. 
Cette  tentative  fut  couronnée  de  succès,  et  deux 
ans  plus  tard  il  prenait  à  bail  le  magnifique  do- 
maine de  Tew-Park  (  Oxford shîre),  appartenant 
au  général  Stratton;  il  y  établit  une  espèce  d'ins- 
titut agronomique ,  et  réunit  autour  de  lui  un 
certain  nombre  de  jeunes  fermiers  ou  proprié- 
taires, qui  venaient  s'instruire  dans  l'art  de  con- 
duire, d'exploiter  et  d'améliorer  les  biens  de  la 
terre.  Devenu  riche  à  près  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  Loudon,  qui  était  plus  ambitieux  de 
science  que  de  fortune ,  renonça  à  la  pratique 
(1812),  et  se  remit  avec  plus  d'ardeur  à  l'étude. 
£n  1813  il  visita  la  Russie  et  l'Allemagne,  et  en 
1819  la  France  et  i*Ualie.  Puis  il  écrivit  sur  les 
diverses  branches  de  Tagronomie,  le  jardinage, 
la  culture,  l'exploitation  des  fermes ,  les  plantes 
potagères,  l'architecture  rurale,  etc.,  une  série 
(i'o«Jvrages  simplement  conçus,  clairement  ex- 
f)osés,  accompagnés  de  nombreux  dessins,  .qu'il 
exécutait  lui-même,  et  qui  sont  restés  en  quelque 
sorte  classiques.  Malheureusement,  le  soin  scru- 
puleux qu'il  y  apportait,  les  mille  recherches 
auxquelles  il  se  livra  pour  les  perfectionner,  les 
difficultés  pécuniaires  occasionnées  par  les  frais 
de  publication  ruinèrent  à  la  fois  sa  santé  et  sa 
fortune,  et  il  se  trouva  pauvre  et  infirme  à  un. 
âge  où  il  aurait  dû  jouir  des  fruits  de  «a  réputa- 
tion. Quoique  privé  d'un  bras,  paralysé  de  l'autre 
et  tourmenté  par  une  seiatique,  telle  était  encore 
son  activité  et  son  amour  du  travail  qu'il  diri- 
geait de  front  trois  recueils  périodiques ,  et  la 
réimpression  presque  annuelle  de  ses  diction^ 
naires.  Après  dix  mois  de  souffranee,  il  mourut 
d'une  inllammation  de  la  modlle  épinière,  et 
pour  ainsi  dira  la  piume  à  la  main.- 

Les  principaux  écrits  de  Loudon  sont  :  Obser^ 
vations  on  (he  formation  and  management  of 
useful  and  ornemental  Plantations  ;  Lon- 
dres, 1804,  in-8®;  —  Short  Treatise  on  aome 
improvements  lately  mode  in  Boihouses; 
Edimbourg,  1605;  —  TrêoUn  an  /omUng, 


improving,  and  managing  country  résidences 
and  on  the  choice  of  situations  appropriale 
to  every  class  of  purehasers ;  Londres,  1806, 
in-8*',  avec  32  pi.  gravées  d'après  les  dessins  de 
l'auteur;  —  Utilitg  of  agriculiural  knowledge 
to  the  sons  ofthe  landed  proprietors  of  Great- 
Britain;  ibid,,  1809;  —  Eneyclopsedia  of  Gàr- 
dening;  ibid.,  1822,  gr.  in-8*',  fig.  ;  cet  ou- 
vrage, qui  eut  un  succès  extraordinaire ,  établit 
la  renommée  de  l'auteur;  il  s'en  est  fait,  comme 
des  ouvrages  suivants, ide  fréquentes  réimpres- 
sions; —  Eneyclopsedia  of  Agriculture;  ibid., 
1823,  gr.  in-8«,  fig.;  —  Eneyclopsedia  of  Plants  ; 
ibid.,  1829,  in-8'*,  fig.;  -*  Èncyclopœdia  of 
Cottage^  farm  and  villa  Architecture  ;  ibid., 
1832,  in-8'',  fig.  «  Le  travail  qu'exigea  ce  recueil 
fut  immense,  dit  M*^*  Loudon  ;  et  durant  plu- 
sieurs mois  mon  mari  et  moi  avions  pris  l'ha- 
bitude de  passer  de  bout  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit,  ne  goûtant  jamais  plus  de  quatre 
heures  de  sommeil  et  buvant  du  café  noir  pour 
nous  tenir  éveillés;  »  —  Arboretum  et  Fruti- 
cetum  Britannicum;  ibid.,  1838,  gr.  in-8**, 
comprenant  la  nomenclature  raisonnée  de  tous 
les  arbres  et  arbustes  sauvages  ou  cultivés  de  la 
Grande-Bretagne.  Au  milieu  de  ces  dilTérents  Ira- 
vaux,  ce  savant  a  trouvé  le  temps  de  diriger 
plusieurs  revues  mensuelles,  telles  que  The  Gar- 
dener*s  Magazine,  de  1823  à  1843;  —  The  Mo- 
gazine  of  natural  History,  de  1828  à  1836  ;  — 
The  Architectural  Magazine,  de  1834  à  1838  ; 
The  Suffurban  Gardener,  de  1836  h  1840. 

P.  L— Y. 

Mn*  Loodon,  Memoir  tf  J.C.  Loudon,  eo  tête  de  Sêl/ 
Itutruetioufor  ifoung  Gwrdmeri.  —  Mauadera,  Biograph. 

Treasury  (RupçL),  • 

l  LOCDON  (Jane  Webbs,  mistress),  femmo 
du  précédent,  née  vers  1802,  près  Birmingham. 
Elle  prit  la  plume  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
que  des  spéculations  malheureuses  avaient  ruiné, 
et  écrivit  un  roman,  The  Mummy  (1827),  qui 
attira  Tattention  des  critiques  et  surtout  de  John 
Loudon.  Celui-ci,  frappé  du  tour  d'esprit  sérieux 
de  l'auteur,  voulut  le  connaître ,  et  ré|)ousa  en 
1831.  Cette  union  détourna  miss  Webbs  des 
œuvres  d'imagination  pour  en  faire  l'élève' et 
même  la  collaboratrice  dévouée  de  son  mari , 
dont  elle  a  édile,  corrigé  ou  continué  quelques 
ouvrages.  Quant  aux  siens  propres,  ils  sont 
relatifs  à  la  culture  d'agrément,  comme  :  The  ta- 
di€*s  Flower  Garden-^—Botany  for  Ladies;  — 
Gardeningfor  Ladies  ;  —  The  Ladie*s  Country 
Companion  ;  —  The  Isle  of  Wîght  ;  —  Self  ins- 
truction for  young  Gardeners,  etc.  Elle  reçoit 
du  gouvernement  une  pension  annuelle.de  100  liv. 
(2,500  fr. }  en  récompense  des  services  qu'elle  a 
rendus  aux  arts  pratiques. 

Sd  fille,  Agnès  Loudon,  est  auteur  de  nouvelles 
et  de  contes  à  l'usage  de  la  jeunesse.  P.  L— y. 

Men  and  l^omen  oftke  Time,  1887. 

LOUDON.  Voy.  Laudon. 
^LOVUTO  [Eugène  Balleygcier,  dit),litté- 
ratMir  (raiifais,  né  à  Loudun  (  Vieniie),  ea  1818. 
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Il  fit  son  droit  à  Poitiers,  et  Tint  à  Paris  en  1843. 
n  écrivit  dans  plusieurs  journaux  et  revues,  no- 
tamment Le  Correspondant,  des  articles  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  En 
1848,  ses  articles  politiques  du  Correspondant 
le  firent  entrer  à  VÈre  nouvelle  fiovùm^vé- 
dâcteur  chargé  des  comptes  rendus  de  l'As- 
semblée. U  quitta  VÈre  nouvelle  en  même 
temps  que  le  P.  Lacordaire,  et  en  décembre 
1848  il  entra  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
M.  Eugène  Loudun  a  publié  dans  V  Union  et  le 
Journal  général  de  VinstructioÀ  publique 
des  critiques  d'^art.  Il  est  a^jourd'hui  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Journal  des  Institu- 
teurs, On  a  de  lui  :  La  f^endée  :  le  pays,  les 
mœurs;  la  guerre;  1849  ;  —  Les  trois  Races; 
les  Français^  les  Anglais^  les  Allemands; 
i8ô4.  La  publication  de  ceiivre,  qui  avait  com- 
mencé à  paraître  dans  Le  Pays^  fut  deux  fois 
arrêtée  par  le  gouyemement;  —  Les  derniers 
Orateurs  ;  1855  ;  portraits  des  hommes  politiques 
des  dernières  assemblées  républicaines  ;  —  Le 
Salon  de  1855;  —  Études  sur  les  Œuvres  de 
/Napoléon  III;  1856;  —'Le  Salon  de  1857  ;  — 
Les  Victoires  de  l'empire;  1859.  M.  Loudun 
préparc  un  grand  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse. A.  Largemt. 
Documents  particuliers. 

LOUET  (  Georges  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Angers,  vers  1 540,  mort  à  La  Rochelle,  en  1608. 
Chanoine  de  l'église  d'Angers  (1571),  archidiacre 
d'Outre-Maine  (  1581 },  et  abbé  de  Toussaint,  le 
30  octobre  1598,  il  fut  un  des  commissaires 
choisis  pour  traiter  la  délicate  question  du  dé- 
mariage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  France. 
Le  roi,  pour  les  services  qu'il  lui  rendit  en  celte 
occasion,  lui  fit  don,  par  brevet  du  24  février 
1600,  de  la  première  charge  vacante  de  prési- 
dent aux  enquêtes.  Il  mourut  pendant  une 
commission  judiciaire,  empoisonné,  dit-on,  par 
la  famille  qu'il  poursuivait  ;  il  venait  d'être  nommé 
à  l'évéché  de  Tréguier.  Louet  était  surtout  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  canon  et  des  ma- 
tières bénéficiâtes;  aussi  l'appclait-on  plaisam- 
ment le  petit  pape.  On  a  publié  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  les  Règles  de  la  chancellerie 
romaine  par  Dumoulin;  Paris,  1656,  in^*»; 
mais  la  renommée  dont  son  nom  jouit  long- 
temps est  surtout  attachée  à  son  Recueil  d'Ar- 
rêts, dont  la  première  édition  parut  en  1602 
(Paris,  in-4*').  Il  avait  été  réimprimé  onze  fois 
déjà  quand,  en  1633,  Julien  Brodeau  prit  la  peine, 
comme  dit  Boileau,  d'allonger  Louet  (  sat.  1 , 
Y.  115)  d'un  nouveau  commentaire  qui  depuis 
fut  compris  dans  la  plupart  des  éditions  qui  se 
succédèrent  encore  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  de 
1742  (2  vol.  in-fol.),  avec  des  additions  de 
Rousseau  de  Lacombe.  Le  portrait  de  G.  Louet 
fait  partie  du  Peplus  de  Cl.  Ménard. 

Célestin  Port. 

MèQBge,  Notes  sur  la  Fie  de  Cuill.  Ménage,  p.  873.  - 
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Brossier,  L'jimi  dwSecrétaire,  t.  II,  mM.  —  Raogeard, 
Mélanges  académiques.  —  Pocq.  de  LlTonnière,  Mm 
lllmtres,  manascrlt  de  i:i  BIb.  d'Angers.  —  Peaa  de  U 
ThuUerle,  Descript  d'Angers,  p.  60. 

LOVET  {A lezandreu  compositeur  français, 
né  en  1753,  à  Marseille,  mort  en  1817,  à  Paris. 
Il  cultiva  d'abord  la  musique  comme  amateur. 
Ruiné  par  la  révolution,  il  fut  obligé,  pour  vivre, 
d'accorder  des  pianos.  Sous  l'empire ,  il  passa 
quelques  années  en  Russie.  On  a  de  lui  :  La 
double  Clef,  ou  Colombine  commissaire,  opéra 
joué  en  1786  à  la  Comédie-Italienne,  et  qui  n'eut 
qu'une  représentation;  —  Amélie,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1797  au  théâtre  Feydeau  ;  ~ 
Instructions  sur  C Accord  du  Piano^forte; 
Paris,  1798;  réimpr.  en  1804,  in-8^;  —et  pla- 
sieurs  sonates  pour  clavecin.  P. 

FéUs,  Biogr.  vniv,  des  Musiciens. 

*  LOUGH  (  John-Graham),  sculpteur  anglais, 
né  vers  1804,  à  Grennhead,  dans  le  Northum- 
berland.  Fils  d'un  petit  fermier,  il  travailla  d'a- 
bord à  la  terre;  un  propriétaire  du  voisinage, 
ayant  reconnu  en  lui  un  goût  marqué  pour  le 
dessin,  lui  ouvrit  son  cabinet  de  médailles  et 
de  gravures.  Il  vint  ensuite  à  Londres,  et,  d'a- 
près le  conseil  de  Haydon,  étudia  les  marbres 
d'Elgin.  Après  deux  ou  trois  essais  modestes, 
il  produisit  à  l'exposition  de  1827  la  colossale 
statue  de  Milo ,  sa  plus  belle  œuvre,  exécutée 
depuis  en  marbre  pour  le  duc  de  Wellington. 
De  1834  à  1838  il  visita  l'Italie.  On  a  encore  de 
lui  :  L' Enfant  et  le  Dauphin;  1838;  groupe 
en  marbre;  —  La  Vendeuse  de  Fruits  ;  1840; 

—  Ophelia;  Les  Bacchanales;  Bas-relie/s 
d'après  ffomère;  1843;  —  Jfébé  bannie;  Les 
Pleureurs;  lago;  1844;  —  La  Reine  Victo- 
ria; 1846  :  sur  la  place  de  la  Bourse  de  Londres; 

—  Le  Prince  Albert;  1847;  —  Lord  Has- 
tings  :  à  Malte;  Southey;  1848;  —  Combat 
de  Chevaux-,  Satan^  vaincu  par  V archange 
Michel ,  groupe  de  dimensions  colossales  ;  Ja-^ 
lousie  d'Oberon;  Ariel;  Puck;  Titania;  char- 
mantes fantaisies  inspirées  par  hhakspeare; 
1851;  —  VÉvéque  Brougfuon;  1855;  — 
Edward  Forbes,h\x%\z  ;  1856.  Les  copies  des  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  disséminés  dans 
les  parcs  et  les  galeries  des  plus  illustres  ama- 
teurs de  l'Angleterre  ont  été  placées  au  palais  de 

Sydenham.  P.  L--T. 

Art  Journal,  iSSi.  —  Men  qfthe  Time,  1S87. 

1.  Louis  saints.! 
LOUIS  (Saint),  évèque  de  Toulouse,  né  en 
février  1274,  au  château  de  Brignoles,  eo  Pro- 
vence, ou,  selon  d'autres,  à  Nocera  (royaume 
de  Naples),  mort  le  19  août  1297,  à  Brignoles. 
Second  fils  de  Charles  U ,  dit  le  Boiteux,  roi  de 
Naples,  et  de  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de 
Hongrie,  il  fut  élevé  par  les  disciples  de  Saint- 
François,  prit  l'habit  de  leur  ordre,  et  reçut  les 
ordres  en  1296,  à  Naples,  malgré  les  sollicitations 
de  sa  famille,  qui  voulait  lui  faire  épouser  la 
sœur  du  roi  d'Aragon.  De  quatorze  à  vingt  ans, 
il  servit  d'otage  pour  son  père,  et  fut  enfenné  à 
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BarceloDe,  où  on  le  traita  fort  durement.  Le 
27  décembre  1296  le  pape  Boniface  VIII  l'éleva 
au  siège  de  Toulouse,  quoiqu'il  a'eûtpas  l'âge 
requis,  et  le  chargea  d'administrer  le  diocèse  de 
Pamiers.  Louis,  qui  n'avait  pas  quitté  l'habit 
monastique,  partagea  son  temps  entre  l'étude, 
les  œu?res  de  piété  et  les  instructions  pastorales  ; 
il  fit  de  grands  efforts  pour  détruire  Tliérésie  des 
Albigeois.  En  1297  il  vint  à  Paris  avec  son  père. 
«  Une  princesse,  dit  un  de  ses  biographes, 
voulut  éprouver  sa  vertu  ;  elle  n'oublia  rien  pour 
le  séduire ,  mais  le  saint  prélat  méprisa  ses  ca- 
resses et  ses  menaces.  »  Cependant  il  s'éloigna 
au  plus  vite  de  la  cour,  et  fut  invité  ^  visiter  l'A- 
ragon  et  la  Catalogne ,  où  son  passage  fut,  dit- 
on  ,  signalé  par  quantité  de  miracles.  Il  avait 
résolu  d'aller  à  Rome  pour  se  délivrer  entre 
les  mains  du  pape  du  fardeau  de  l'épiscopat, 
lorsqu'on  arrivant  à  Brignoles  il  fut  atteint  de 
la  fièvre,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  avait  on  peu  plus  de  vingt-trois  ans.  Son 
corps  fut  transporté  d'abord  aux  Cordeiiers  de 
Marseille,  puis  en  Aragon.  Le  pape  Jean  XXII, 
qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis,  le  canonisa, 
le  7  avril  1317,  et  écrivit  à  Marie  de  Hongrie 
une  lettre  de  félicitations  qui  commence  par  ces 
mots  :  EptUari,  filia,  La  fête  de  ce  saint  est 
marquée  le  1 1  avril  au  martyrologe  français.  P. 

H.  SeduUus,  f^Ua  S,  lAtdovici:  Anvers,  1601,  In-S», 
trad.  en  ital.  et  en  français.  —  Baronios,  Annales.  —  Su- 
rins, FUm  Sanetorum.  —  Catel,  Hist.  de  Toulome, 
IW.  f.  —  Sammoneta,  Httt.  de  Naplet,  —  Gallta  Chris- 
Uana,  —  Le  P.  Anselme,  HisL  de  saint  Louis^  évëque 
de  Toulouse;  Avignon,  1718,  In-lt. 

LOUIS  BERTRAND  (Saint),  dominicain  es- 
pagnol, né  le  i*'  janvier  1526,  à  Valence,  où  il 
est  mort,  le  9  octobre  1581.  Fils  d'un  notaire, 
il  marcha  de  bonne  heure  sur  les  traces  de 
saint  Vincent  Ferrier,  dont  il  était  parent,  et  fit 
à  dix-neuf  ans  profession  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Après  avoir  dirigé  l'éducation  des  no- 
vices de  sa  communauté,  il  partit,  en  1562,  pour 
l'Amérique  méridionale,  et  prêcha  l'Evangile  dans 
la  Colombie  et  le  Mexique.  H  avait  le  triple  don 
de  prophétie ,  des  langues  et  des  miracles ,  et 
l'oo  raconte  que  ses  ennemis  lui  ayant  fait 
prendre  an  breuvage  mortel,  il  n'en  ressentit 
aucun  dommage.  De  retour  à  Valence  (1569), 
il  se  dévoua  entièrement  à  la  prédication,  et  ne 
descendit,  pour  ainsi  dire,  de  la  chaire  que  pour 
être  porté  au  lit  de  mort.  Béatifié  par  Paul  V, 
il  fut  canonisé  par  Clément  XI  (1671;,  et  Alexan- 
dre VIII,  par  décret  du  3  septembre  1690 ,  le 
déclara  patron  et  protecteur  principal  de  la 
ffoavelle-Grenade.  Sa  fête  fut  placée  au  lo  oc- 
tobre.        •  P. 

j.  Lopez,  Hiet.  ord.  Praedieatorumt  VI.  —  Le  P.  Ton- 
ron»  Bommês  ilhutret,  iv ,  485. 

LOUIS  DB  GONZAfirE  (Saint),  jésuite,  né 
le  9  mars  1568,  à  Castiglione ,  mort  le  20  juin 
1591,  à  Rome.  Il  était  fils  de  Ferdinand  deGon- 
xagoe,  marquis  de  Castigiione,  prince  du  Saint- 
Empire,  et  eut  pour  parrain  Guillaume,  duc  de 
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François  de  Médias,  il  passa,  avec  son  père,  en 
Espagne,  où  Philippe  II  le  donna  pour  page  au 
prince  Jacques.  En  1585  il  put  enfin  accomplir 
sa  résolution  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et,  quelque  efforts  qu'on  fit  pour  le  retenir 
dans  le  monde ,  il  céda  ses  droits  et  ses  biens  à 
son  frère  Rodolphe,  et  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites, à  Rome.  A  l'exception  d'un  voyage  chez 
ses  parents  afin  d'apaiser  un  grand  procès  sur- 
venu au  siijet  de  la  possession  du  domaine  de 
Solferino,  il  ne  «essa  de  résider  en  cette  ville, 
et  de  s'y  faire  remarquer  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus.  Il  mourut  d'une  fièvre  lente,  contrac- 
tée au  service  des  pestiférés,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  l'Annonciation  ;  plus  tard  on  trans- 
porta son  corps  dans  une  chapelle  qui  avait  été 
bâtie  sous  son  invocation  par  le  marquis  Scipion 
Lancellotti.  Saint'  Louis  de  Gonzague  fut  béa- 
tifié en  1 62 1 ,  par  Grégoire  XV,  canonisé  en  1 7  26, 
par  Benoit  Xlll.  P. 

Le  P.  Cepari,  Kita  di  S,  Luigi  di  Gomaga,  —  Le 
P.  d'Orléans,  Fie  du  bienh.  Louis  de  GoMague, 

II.  Louis  empereurs. 

LOUIS  I.  Voy.  Louis  I  roi  de  France. 

LOUIS  II  BT  III.    Voy.  LODis  rois  d'Italie. 

LOUIS  IV.  Voy,  Louis  IV,  roi  de  Germanie, 

LOUIS  ¥,  empereur  d'Allemagne,  surnommé 
le  Bavarois,  né  en  12S2,  mort  le  1 1  octobre  1 347. 
En  1294,  à  la  mort  de  son  père  Louis  le  Sévère, 
duc  de  Bavière,  il  fut  conduit  à  Vienne  auprès  de  * 
son  oncle  Albert  d'Autriche  par  sa  mère  Malhilde, 
fille  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  11  y  fut  élevé 
avec  ses  cousins  germains  L>k>pold  et  Frédéric 
le  Beau ,  qui  devinrent  plus  tard  ses  plus  grands 
ennemis.  En  1298  il  obtint  avec  l'aide  d'Alb^, 
qui  venait  d'être  élu  empereur,  de  prendre  part 
au  gouvernement  deis  États  de  son  père ,  qui 
avaient  été  jusque  ici  adminisiré&.par  Rodolphe, 
son  frère  aîné.  Quelques  années  plus  tard  celui-ci 
s'étant  arrogé  un  droit  exclusif  sur  le  Palatinat, 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  frères  ;  après 
diverses  alternatives  de  guerre  et  d'accommode- 
ment, ils  conclurent  en  1313  un  traité,  garantis- 
sant à  chacun  une  part  égale  à  toutes  les  pos- 
sessions de  leur  père.  L'année  précédente  Louis 
s'était  brouillé  avec  Frédéric  d'Autriche  au  sujet 
de  la  tutelle  des  enfants  d'Otton ,  duc  de  basse 
Bavière,  tutelle  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Ottoo  tandis  que  la  mère  de*  ces  enfants  et  la 
noblesse  du  pays  en  avaient  chargé  Frédéric. 
Il  en  résulta  une  guerre,  qui,  à  la  suite  de.  la 
victoire  remportée,  le  9 novembre  1313,  à  Ga- 
malsdorfpar  Louis  sur  les  troupes  de  Frédéric, 
se  termina,  en  avril  1314,  par  un  traité  en  faveui* 
de  Louis.  Mais  quelques  mois  après  un  débat 
bien  plus  grave  vint  désunir  de  nouveau  les 
deux  cousins.  Le  19  octobre  Frédéric  fut  élu 
empereur  par  Rodolphe  de  Bavière,  le  propre 
frère  de  Louis,  par  l'archevêque  de  Cologne, 
par  le  du.c  de  Saxe-Wittemberg  et  le  duc  de 
Carinthie,   qui   votait  comme    prétendant  au 


Mantoae.  Après  avoir  été  élevé  à  la  cour  de  1  royaume  de  Bohême.  Le  lendemain  les  archevê 
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que»  do  Miyenod  et  da  Tràvet»  to  margrave  de 
Brandebourg,  Jeao,  roi  de  Bobâme,  et  le  duc  da 
Saxe-Xiauembourg,  redoutant  la  prépondérano^ 
de  la  maÎBOQ  d'Autriche,  votèrent  en  laveoi!  de 
Louis,  qui  alla  iminédiatefnentae  Caire  çouronndr 
à  Aix'la-Chapelle.  Les  deux  rivaux  recoururent 
aux  armes  ;  Louis,  quoique  reconnu  par  la  plus 
grande  partie  de  TAIleinagne,  Dotaiument  par  la 
minorité  des  villes  libres,  ne  put  pendant  plu* 
sieurs  années  obtenir  aucun  avantage,  tant  à  cause 
de  Texiguité  de  ses  ressources  |)écuniaires  que 
parce  qu'il  avait  à  combattre  le  valeureux  trère 
de  Frédéric,  Léopold  le  Victorieux  (voy.  ce  nom). 
Après  sept  ans  de  guerre ,  durant  lesquels  l'Ati* 
tricbe,  la  Bavière,  la  Souabe,  l'Alsace  et  les 
contrées  du  Rhin  furent  dévastées,  Louis  gagna 
enfin  la  bataille  de  Muhidorf ,  où  Frédéric  fut 
fait  prisonnier.  Mais  il  s'attira  en  1323  l'inimitié 
du  pape  Jean  XXII,  en  envoyant  des  troupes  au 
secours  des  Yisconti,  assiégés  dans  Milan  par 
le  légat  du  pape ,  qui  déclara  l'Empire  vacant, 
et  appela  les  électeurs  à  nommer  un  nouveau 
chef  de  la  chrétienté.  Louis,  sourd  à  l'ordre 
du  pape  de  se  démettre  de  la  couronne,  fut 
itérativement  excommunié.  Joan  de  Bohême, 
jusque  ici  son  allié, se  mit  alors  du  parti  de  Fré- 
déric pour  se  venger  de  ce  que  Louis  ne  lui 
avait  pas  accordé  la  Marche  de  Brandebourg, 
et  l'avait  attribuée  à  son  propre  fils.  Sur  ces 
entrefaites  Léopold  avait  fait  échouer  toutes 
les  entreprises  militaires  par  lesquelles  Louis 
avait  voulu  poursuivre  les  suc/cès  de  la  jour* 
née  de  Muhidorf.  Louis  parvint ,  il  est  vrai^ 
en  avril  1324,  à  obtenir  de  Frédéric,  qu'il  avait 
fail^nfermer  dans  le  chAteau  de  Traunitz ,  une 
renonciation  à  l'Empire,  à  la  suite  de  laquelle 
il  lui  donna  la  liberté  sous  la  condition  qu'il  se 
leconhtltuerait  prisonnier,  si  ses  frères  ne  ra- 
tifiaient pas  le  traité  paséé  entre  lui  et  Louis. 
Ceux-ci  n'ayant  pas  consenti  à  reconnaître  Louis 
comme  empereur,  Frédéric  vint  se  livrer  de  nou- 
veau à  Louis,  qui,  autant  touché  par  cette  loyauté 
que  forcé  par  les  préparatifs  formidables  de  sea 
ennemis,  se  décida,  en  septembre  1325,  à  par- 
tager la  dignité  souveraine  avec  le  duc  d'Au- 
triche (1).  £n  janvier  t326  il  alla  jusqu'à  remettre 
à  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Allemagne,  se 
réservant  de  rétablir  en  Italie  Tautoriié  impé- 
riale. Mais  quelques  mois  après  la  mort  du  re* 
douté  Léopold ,  qui  eut  lieu  en  février  1 326,  il 
reprit  de  nouveau  seul  la  direction  des  affaires, 
ne  laissant  à  Frédéric  que  le  vain  titre  d'empe- 
reur. Délivré  de  son  plus  puissant  ennemi,  il 
n*hésita  plus  k  se  rendre  à  l'invitation  des  gi- 
belins  d'Italie,  qui  l'appelaient  depuis  longtemps 
à  achever  leur  victoire  sur  les  Guelfes.  Quoi» 
que  les  princes  allemands  lui  eussent  refusé 
leur  concours ,  il  pastta  les  Algies  au  commen- 
cement de  1327,  et  arriva  le  13  jnai  à  Milan,  oà 


(t)  C'est  à  ce  partage  que  l'on  fait  remonter  l'origiDC 
de  l'aigle  à  deux  têtes  du  sceau  impériat. 
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il  fut  reçu  avee  le  plus  grand  «nthoutiaatne.  11 
fit  arrêter  le  6  Juillet  Oaloas  Vlsoontl  etplutieuit 
mambres  de  sa  famille ,  et  remit  le  gouverne- 
ment de  la  ville  à  vingt-quatro  nobles,  par 
tesquèls  il  se  fit  voter  un  don   de  cinquante 
viillsfiorins.  Ensuite  il  alla  trouver  eu  Toscane 
1»  fameux  Oastrnooio,  qu'il  avait  nommé  trois 
anà     auparavant    vicaire    impérial ,    et    vint 
avee  lui  assiéger  Pise ,  qui  dut  lui  payer  pins 
de  deux  oent  mille  florins.  En  1326  11  marcha 
sur  Rome ,  od  il  se  fit  couronner  empereur,  le 
17  janvier,  par  les  évèques  de  Venise  et  d'Aleria. 
Poussé  par  les  minorités  rigides,  dont  ia  doctrine 
avait  été  condamnée  par  le  pape,  et  qui  avaient 
trouvé  un  reftige  auprès  de  Louis,  ce  prince 
déclara  Jean    XXil    convaincu  d'hérésie,   le 
condamna  à  être  brûlé  vif,  et  nomma  k  sa 
place  Pierre  de  Corbière ,  un  minorité ,  qui  prit 
le  nom  de  Nicolas  V.  Ce  fut  upe  grande  faute, 
qui    lui    valut   plusieurs  déflBctions.  En  effet, 
si  l'on  pouvait  reprocher  au  pape  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  politiques  de  l'Empire,  fl 
était  inouï  qu'un   pape  légitimement  élu  fût 
déposé    avec  tant  d'arbitraire.   Cette  création 
d'un  antipape  coAta  à  Louis  on  temps  précieux, 
pendant    lequel   les    Romains,    versatiles    et 
détestant  tout  étranger,  le  prirent  en  haine, 
surtout  quand  il  les  eut  frappés  d'un  impét  de 
trente   mille  florins;   et    lorsque  Robert    de 
Naples,  ennemi  de  Louis,  se  fut  approché    de 
la  ville  pour  intercepter  les  convois  de  vibres, 
une  émeute  éclata  contre  les  Allemands ,  qui 
durent  se  retirer  à   la  h&te  en  Toscane*  Les 
gibelins  ayant  remarqué  le  défaut  capital  de 
Louis ,  son  manque  de  résolution  et  d'énergie, 
se  réconcilièrent  avec  las  guelfes,  même  les  Vis* 
conti,  auxquels  Louis  avait  remis  contre  une 
forte  somme  le  gouvernement  de  Milan.  Privé 
par  la  mort  de  l'aide  de  Castroccio,  déeonaidéré 
par  la  honteuse  conduite  de  l'antipape  «  Louis 
vit  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ses 
partisans;  il  ne  put  reprendre  Milan,  dontU  leva 
le  siège  pour  une  vingtaine  de  mille  florins.  Après 
avoir  passé  à  Pavie  les  quatre  derniers  mois  de 
l'an  1329,  il  retourna  en  Allemagne,  aprèa  avoir 
manqué  le  but  de  son  expédition  (1).  U  apprit 
la  mort  de  Frédéric,  qui»  à  cause  de  sas  dé- 
mêlés avec  Jean  de  Bohême,  n'avait  dan»  Tinter- 
vallerien  pu  entreprendre  contre  Louis.  Celui-à 
crut  désormais  pouvoir  impunément  travailler 
à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ;  il  com- 
mença par  reconnaître  atix  filles  du  doc  de  Ca- 
rinthie  le  droit  d'hériter  de  ce  duché,  qui  aurait 


(1)  C'est  A  Pavle  qa'ti  entra  en  amttireBient  avee  sei 
neveux,  flh  de  son  frère  Rodolphe,  qol  atalent  pTi«  parti 
pour  Frédéric;  U  leur  abandonna  le  Palalloat  loféilear 
et  supérieur.  Quant  à  Rodolphi^  U  avait  reml»  en  UiT  i 
Louis  le  gotivernetnent  de  leur»  étob  conarnoos,  iiioj<n> 
oant  cinq  mille  livres,  donse  foudres  de  vId.  et  troh  mille 
(romases  par  an;  mais  ayant  renoné  en  ISIS  •€•  relaUona 
avec  les  ducs  d'Autriche,  il  avait  eiclté  laculère  de  Loola, 
qui  le  força  de  se  reUrer  &  yienne ,  où  U  moarut,  en 
isit. 
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dû  fidre  vetoor  aux  Habsbourg  à  défaut  d'héri- 
tiers inâieA.  OttoQ  d'Àulriùic,  d'un  caractère  im- 
pétueux et  entreprenant  comme  son  frère  Léopold, 
prit  iiuiné<2:ateroent  des  mesures  pour  se  ga- 
rantir de  la  .nalveillance  de  l'empereur,  à  la  ren- 
contre diii|u«J  il  se  rendit  en  Alsace  a?ec  environ 
trente  cniHe  boromes  d'infanterie.  Par  l'entremise 
de  Jean  d**.  Bohême,  un  accord  fut  conclu  entre  eux 
le  6  ht)oc  1330;  le  duc  reconnut  Louis  cx>rame 
empereur;  en  re?anche ,  celui-ci  confirma  à  la 
maison  d'Autriche  toutes  ses  possessions ,  et  lui 
promit  pour  les  frais  de  la  guerre  20,000  marcs 
d'argent ,  pour  lesquels ,  'il  lui  remit  les  villes 
de  Nenbourg,  Rheinfeld  ,  Schafftiouse  et  Bri- 
sach.   Peu  après,  ayant  appris  que  Jean  de 
Bob^^roe  avait  obtenu  de  Henri   de  Carinthie 
qu'il  léguÂt  le  pays  en  entier  à  sa  fille  aînée 
ix  qu'il  la  donnât  en  mariage  au  fils  de  Jean, 
hou\%  et  Otton  conclurent  contre  le  roi  une 
allianoe  intime,   aux  termes  de   laquelle  les 
ducs  d'Autriche  devaient  être  investis  de  la  Ca* 
rinthie  à  la  mort  de  Henri.  Jean  XXII,  à  qui 
les  Italiens   avaient    livré  l'antipape    Nicolas 
après  le  dépari  de  Louis,  écrivit  à  Otton  les 
làttres  les  plus  pressantes  pour  empêcher  son 
entente  avec  l'empereur;  mais    Otton  n'y  fit 
aucune  attention,  ce  qui  lui  valut  la  charge  de 
Ticaire  général  de  l'Empire  et  la  propriété  de 
toui  le»  juifs  habitant  ses  États.  Otton  avait 
ooDimencé  ses  préparatifs  contre  le  roi  Jean , 
lorsf^ue  celui-ci,  de  retour.de   son  expédition 
malheureuse  en  Italie,  se  réconcilia  avec  Louis 
dans  l'été  de  1331.  Les  ducs  d'Autriche,  sou- 
tenus aeulement  par  les  Hongrois»  furent  obli- 
gés  de  conclure    une   paix   désavantageuse; 
mai»  Louis ,  ayant  su  par  la   suite  que  le  roi 
de  Bohême  intriguait  pour  se  faire  élire  em- 
pereur, se  rapprocha  d*Otton,  auquel  il   re- 
mit solennellement  en  1335,  après  la  mort  du 
doc  Henri,    la  Carinthie   ainsi  que  le  Tyrol 
et  autres  contrées  avoisinantes ,  qui,  comme 
alleux,  revenaient  aux  filles  de  Henri.  Peu  de 
temps  après ,  la  guerre  commença  entre  Louis 
et  les  ducs  d'Autriche  d'un  côté  et  le  roi  de 
Boberoe  et  ses  alliés ,  les  rois  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  de  l'autre.  Les  premiers  avaient  obtenu 
en  général  l'avantage,  lorsque  Louis,  ayant  exigé 
en  Tttin  d'Otton  la    remise  de  quatre  places 
fortes,  comme  garantie  des  frais  de  ses  arme- 
ments, abandonna  de  nouveau  les  ducs  d'An- 
triclie;  ceux-ci  entrèrent  en  arrangement  avec 
Jean,  qui  reconnut  leurs  droits  à  la  Carinthie , 
maift  leur  fit  rendre  le  Tytol.  N'ayant  plus  de 
confiance  dans  les  promesses  de  Louis,  les  ducs 
d'Aatriche  s'unirent   contre    lui    avec  le   roi 
de  Bohème  et  le  roi  de  France,  qui,  adversaire 
naturel  do  Louis,  cherchait  à  miner  l'Empire, 
afin  de  pouvoir  prendre  pied  en  Italie;  c'est 
pour  cela  qu'il  s'était  opposé   à   la  levée  de 
l'excsommuoication  de  Louis,  que  le  pape  Be- 
noît XII  s'était  déclaré  prêt  à  accorder  à  certai- 
nee  conditions,  acceptées  par  l'empereur.  Celui- 


ci,  voyant  que  ses  négociations  avec  Benoit 
traînaient  en  longueur,  par  suite  de^  machinations 
du  roi  de  France,  les  rompit  vers  le  commen- 
cement de  1338,  et  conclut  avec  Edouard  d'An- 
gleterre une  alliance ,  s'cngageaut  à  conduire 
contre  Philippe  de  France  deux  mille  chevaliers, 
moyennant  la  somme  de  300,000  florins.  En 
cette  même  année  il  réunit  à  Francfort  une  diète 
générale ,  qui  sur  l'avis  des  électeurs  décida  que 
l'autorité  impériale  ne  dépendait  en  rien  de  celle 
du  pape  et  que  les  actes  de  Jean  XXII  contre 
Louis  étaient  nuls  de  plein  droit  (1).  Fort  de  cette 
décision,  Tempereui*  fit  procéder  avec  plus  de 
violence  que  jamais  contre  les  ecclésiastiques  qui 
exécutaient  la  mise  en  interdit  des  lieux  où  se 
trouvait  Louis.  £n  septembre  il  eut  à  Coblcntz 
une  entrevue  avec  Edouard,  qui  implora  sa  jus- 
tice contre  Philippe  de  Valois  ;  celui-ci,  déclaré 
félon  envers  l'Empire,  fut  condamné  à  remplir  les 
réclamations  d'Edouard  ,  qui  fut  nommé  vicaire 
impérial  pour  sept  ans  dans  toutes  les  provinces 
deld  rive  gauche  du  Rhin,  et  reçut  pour  ces  con- 
trées l'attribution  de  tous  les  droits  régaliens. 
De  plus,  Louis  et  les  princes  de  l'Empire  lui 
promirent  de  l'aider  à  combattre  Philippe.  Mais 
ce  prince,  ayant  promis  à  Louis  son  intercession 
auprès  du  pape,  parvint,  en  1340,  à  rompre 
cette  ligue.  Il  lit  ostensiblement  quelques  dé- 
marches en  faveur  de  Louis,  auprès  de  Be- 
noit Xtt  ;  mais  il  continua  secrètement  d'empô- 
cher  son  absolution.  En  134 1  Louis  acquit  à  sa 
maison  la  basse  Bavière,  à  l'exclusion  des  autres 
héritiers  collatéraux  ;  l'opinion  publique  blâma 
cet  acte  injuste;  elle  fut  indignée  lorsque  Louis 
prononça,  en  1342,  de  sa  propre  autorité  le  di- 
vorce entre  Jean-Henri ,  Dis  du  roi  de  Bohême , 
et  Marguerite ,  comtesse  de  Tyrol ,  pour  la  ma- 
rier à  LouiS)  son  fils  aîné.  Craignant  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Bohême,  il  sollicita  avec  instance 
pendant  les  deux  années  suivantes  son  absolu- 
tion auprès  du  nouveau  pape  Clément  YI;  il 
était  prêt  à  accepter  les  conditions  les  plus  humi- 
liantes, lorsque  la  diète  tenue  à  Francfort  en  sep- 
tembre 1344  les  déclara  incompatibles  avec  la  di- 
gnitéduchefde  l'Empire  d'Occident.  A  cette  même 
assemblée  Louis  dut  entendre  les  reproches  les 
plus  vifs  sur  la  manière  inconsidérée  dont  il 
avait  conduit  les  affaires  de  l'Empire.  En  1345 
Jean  de  Bohême  dévasta  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  allait  entrer  en  Bavière  lorsque  Louis 
conclut  contre  lui  une  ligue  avec  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Hongrie,    qui  empêcha  pour  un 

(1)  Plasteurs  pamphlets  polltiqnes,  rédigés  fortoot  perdes 
mlnorues  spiritueiM^  hérétique»  que  l^uis  protégea  peo- 
dant  tout  son  régne,  avaient  préparé  celte  décision. 
Les  principaux  de  ces  écrits,  recueillis  dans  la  Monarchia 
S.  H.  Imperii  de  Goldast,  sont  .•  De  Translations  !m- 
perii  et  De/entor  Pacis  de  re  imperatoria  et  pmiti/lcia, 
de  Marsile  de  Paduue;  DUputatio  de  Potestate  eccUsicu- 
tUa  seculari,  de  GuUlaunae  Occara;  De  Juribut  reyni  et 
Imperii  Romannrvm  de  Lupold  de  Bcbcnbourg.  Le  der- 
nier de  ces  traitéi  est  le  plus  modéré.  Quant  à  MarKlle 
de  Padoue,  11  fonde  sa  théorie  da  dMpoUaiDe4mpérial  sur 
ta  souTeraloeté  du  peuple. 
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moment  les  progrès  du  roi  de  Bohème.  Jeao 
envahit  aussitôt  la  Pologne ,  et  pénétra  jusque 
près  de  Cracovie  ;  le  roi  Casimir  se  ?it  Torcé  de 
traiter,  et  Louis  acheta  la  paix  en  donnant  à 
Jean  les  margraviats  de  Baûtzen  et  de  Gorlitz  et 
en  lui  payant  20,000  marcs  d'argent.  En  re- 
vanche, il  acquit  Tannée  suivante  la  Hollande ,  la 
Séelande  et  la  Frise  du  chef  de  sa  seconde 
femme,  Marguerite,  sœur  de  Guillaume  lY, comte 
de  Hollande.  En  134A,  Louis  favorisa  la  des- 
cente de  Louis  de  Hongrie  en  Italie,  entreprise 
Tue  du  plus  mauvais  œil  par  la  cour  pontificale, 
qui  renouvela  ses  anathèmes  contre  l'empereur 
et  décida  la  majorité  des  électeurs  à  déposer 
Louis  et  à  nommer  à  sa  place  Charles,  marquis 
de  Moravie,  fils  de  Jean  de  Bohème,  ce  qui 
eut  lieu  le  10  juillet  1346.  L'année  suivante  le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Charles  IV, 
tenta,  mais  en  vain,  d'entrer  en|Tyrol;  il  réunit 
alors  une  armée  considérable  avec  laquelle  il 
allait  envahir  la  Bavière  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis,  frappé  d'apoplexie  à  une  chasse  aux 
ours.  Louis  avait  de  l'activité  et  de  l'intelligence; 
mais  son  humeur  changeante  et  son  manque 
de  suite  dans  ses  projets  en  firent  lin  mauvais 

souverain.  £  6. 

Vltodaramni.  —  Jnonymut  LêobUfuU.  ->  jilberiut 
Arçentinenii».  —  Henrtcus  de  Bebdorf,  Chronicon.  — 
Hermann  Cornerut,  Chrontcon.  —  Martini  Poloni  Con- 
tinuabor.  —  Oefele,  Scriptores  Berum  Boicarum,  — 
Gewold,  Defensiva  Luttovict  IF;  Infrolstadt,  1618,  1n-4*. 

—  Œlensehl&ger,  SrtàiUerte  Staattgetehiehte  des  rômis- 
ehen  Kaiserthum»  in  der  trtUn  Hat/te  des  ikJahrhund- 
derts.  —  Bargundus,  Historia  Bavaricao  sive  Ludovi- 
cus  ly,  —  Hohenbcrg ,  Ludovieus  imperator  d^ensiu; 
Muntch,  1618,1vol.  ln-4«.  —  Manntri  ^  Saiser Ludwig  IF, 

—  Schleit,  Leben  KaUers  iMdwiff  JF,  —  Zlrngibl, 
Ludwig  des  Baiern  LebensgescMcMe  (  forme  le  t*  vo- 
lume des  Mémeires  historiques  de  rAcadémie  de  Ma- 
iilch;c'eat  lablographie  la  plua  exacte  et  la  plua  détaillée 
de  l'empereur  Louis).  —  Rajro aidas,  >nna<M,  t.  XV.  * 

in.  Loois  roi  de  Bavière. 
*  LOUIS  V  { Charles- Auguste),  ex-roi  de 
Bavière,  né  le  25  août  1786,  à  Strasbourg,  où  son 
père,  Maximilien-Joseph,  comte  palatin  de  Deux- 
Ponts-Birkenfeld,  commandait  le  régiment  d'Al- 
sace au  service  de  France.  Le  roi  Louis  XVI  fut 
son  parrain,  et  lui  donna  pour  cadeau  de  bap- 
tême une  charge  de  colonel,  12,000  livres  de  pen- 
sion et  un  bouquet  de  diamants  de  80,000  Hvres. 
Des  fêtes  de  toutes  sortes  eurent  lieu  à  Stras- 
bourg à  l'occasion  de  cette  naissance.  Les  grena- 
diers du  régiment  d'Ahsace  coupèrent  tous  leurs 
barbes  et  leurs  moustaches  pour  en  faire  con- 
fectionner un  petit  matelas,  qui  fut  recouvert  en 
▼elouis  et  qu'ils  ofTrirent  àleur  colonel  pour  son 
fils.  L'enfance  du  prince  Louis  se  passa  dans  l'a- 
gitation. Le  19  août  1 789  son  père  quitta  laFrance, 
et  se  réfugia  à  Darmstadt,  auprès  de  la  famille  de 
sa  femme,  Âuguste-Frédérique,  princesse  de 
Hesse,  d'où  il  se  rendit  à  Mannheim  Lorsque  celte 
ville  fut  assiégée  par  les  Français  en  1 794 ,  le  prince 
Maximilien  envoya  sa  famille  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  En  1795,  le  duc  de  Deux-Ponts 
Charles,  frère  atné  de  Maximiliea^  mourut  sai^s 
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descendance,  et  sa  dignité ,  deremie  nominale 
par  la  conquête  française,  passa  au  prinoe 
Maximilien.  L'année  suivante  le  prince  Iionis 
perdit  sa  mère,  et  en  1797  son  père  épousa  en 
secondes  noces  la  princesse  Caroline  de  T2ade. 
En  1799,  l'électeur  de  Bavière  Charies-Théo- 
dore  mourut  sans  postérité,  et  sa  succession 
échut  encore  au  prince  Maximilien,  qui  s'établit 
aussitôt  à  Municli.  L'année  suivante  la  Bavière 
devint  le  théâtre  de  la  guerre  entre  PEmpire 
d'Allemagne  et  la  France  ;  la  famille  électorale  se 
retira  à  Amberg,  et  ne  rentra  à  Munich  qu'après 
la  paix  de  Lunéville.  Au  milieu  de  toutes  ces 
vicissitudes,  le  prince  Louis  se  faisait  remarquer 
par  une  grande  affabilité  et  des  goûts  studieux. 
Son  éducation  avait  d'abord  été  confiée  à  on  ec- 
clésiastique. En  1803,  il  alla  commencer  à 
Landshut  ses  études  universitaires;  il  lesoontinoa 
à  Gcettingue,  sous  la  direction  de  Schloezer,  Mar- 
tens  et  Blumenbach.  De  1804  à  l80ô,  il  fit  son 
premier  voyage  en  Italie ,  où  l'attirait  son  ainour 
des  arts.  11  vit  alors  à  Milan  le  prince  Eugène  de 
Beauhamais,  destiné  deux  ans  plus  tard  à  de- 
venir son  beau-frère.  Il  apprit  à  Lausanne  les 
échecs  de  la  Bavière,  alors  l'alliée  de  la  France.  Son 
père  avait  dû  se  replier  devant  les  Autrichiens; 
mais  la  victoire  d'Ansterlitz  mit  fin  à  la  cam- 
pagne :  l'électeur  de  Bavière  devint  roi,  et  son 
territoire  s'accrut.  Louis,  le  prince  héréditaire  » 
avait  été  nommé  général  de  division.  Pendant  la 
guerre  de  1806  à  1807,  il  fit  ses  preores  sur  loi 
champs  de  bataille,  à  la  tète  de  la  deuxième  di- 
vision bavaroise  placée  sous  les  ordres  du  prisée 
Jérôme-Napoléon.  Le  14  mars  1807,  il  passa  la 
Yistule,  et  prit  une  part  active  aux  oonôbats  qui 
se  livrèrent  aux  environs  de  Pultask.  A  la  fin  de 
l'année,  il  assista  aux  fêtes  données  par  la  ville 
de  Venise  a  Napoléon.  En  1808,  il  visita  le  Tyrol 
avec  son  père,  et  l'année  suivante  la  confédération 
d  u  Rhin  ayant  été  entraînée  à  la  guerre  contre  1*  An- 
triche,  le  prince  Louis  commanda  une  division 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre.  Apràe  la 
bataille  d'Abensberg,  Napoléon  embrassa  le 
jeune  prince  devant  son  régiment ,  et  lui  dît  : 
«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parler  l'allemand 
pour  remercier  les  Bavarois.  » 

Cependant  le  prince  Louis  dissimulait  pea  sa  ré* 
pugnance  pour  le  régime  français.  Il  contribua  en- 
core à  réprimer  l'Insurrection  du  Tyrol;  mais  oe 
fut  presque  à  regret,  et  il  chercha  de  tout  son 
pouvoir  à  adoucir  le  sort  des  vaincus.  Ses  poé- 
sies montrent  que  depuis  longtemps  il  suppor- 
tait avec  peine  le  joug  qui  pesait  sur  rAUemagne, 
et  malgré  les  caresses  de  Napoléon,  il  osait  faire 
prédire  la  chute  du  colosse  par  les  chevaux  de 
Venise  qui  étaient  venus  décorer  l'arc  de  triompiie 
des  Tuileries.  Le  12  octobre  1809,  il  épousa  la 
princesse  Thérèse  de  Saxe-Hildburghaosen.  Le 
24  du  même  mois,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  cercles  de  l'Inn  et  de  la  Salzach  :  ce 
dernier  venait  d'échoir  à  la  Bavière  par  le  traité 
de  Vienne.  Il  établit  alors  sa  résidence  à  Sali* 
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bourg.  TI  s'abstint  de  faire  la  campagne  de  Russie, 
et  lorsque  la  Bavière  eut  renoncé  à  l'alliance 
française  par  le  traité  de  Ried,  le  12  octobre 
1813,  il  pressa  Torganisation  de  la  réserve  bava- 
roise. En  décembre,  il  engagea  le  peuple  bavarois, 
dans  une  proclamation  éloquente,  à  se  lever 
contre  Napoléon.  Il  ne  prit  point  une  part  active 
à  la  campagne  de  1814,  et  il  s'en  plaint  dans  ses 
▼ers.  II  vint  à  Paris  après  la  paix,  suivit  les  sou- 
verains alliés  à  Londres,  et  se  rendit  au  congrès 
devienne.  Le  prince  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléon de  nie  d'Elbe  demanda  un  commandement, 
qui  lui  fbt  refusé.  Néanmoins ,  il  passa  le  Rhin 
avec  le  prince  de  Wrède,  et  s'avança  jusqu'à 
Auxerre.  Il  assista  à  la  reprise  des  œuvres  d*art 
à  Paris,  qu'il  avait  en  vain  démandée  Tannée  pré- 
cédente. Au  mois  de  novembre  1815  il  retourna 
en  Allemagne.  La  paix  de  Paris  avait  rétrocédé 
Saitzbourg  à  l'Autriche.  Le  prince  royal  de  Ba- 
vière résida  alternativement  à  MunicI»,  Wurtz- 
bourget  Aschaffenbourg,  faisant  de  fréquents 
voyages  en  Italie,  où  l'attiraient  un  ciel  plus  doux, 
son  amour  des  arts ,  son  culte  de  la  poésie  ; 
peut-être  aussi  s'ennuyait-il  à  la  cour  de  son  père. 
C'est  pendant  ses  voyages  qu'il  acheta  la  plu- 
part des  morceaux  précieux  dont  il  a  enrichi  les 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  de  Munich, 
qui  lui  doivent  leur  existence.  En  1818,  il  se 
concerta  à  Rome  avec  le  peintre  Cornélius  sur 
les  fresques  qui  devaient  orner  la  Glyptothèque, 
dont  on  avait  posé  les  fondements  en  1816.  Les 
courses  du    prince  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre   une  part  régulière  aux  travaux  des 
chambres  bavaroises  lorsque,  en  1818,  son  père 
eat  introduit  le  système  constitutionnel  dans  son 
royaume. 

Le  roi  Maximilien  étantmortle  12octobre  1825, 
le  prince  Louis,  qui  était  alors  aux  eaux  de 
Brtickeoau,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  Louis  !•', 
et  le  19  il  prêta  serment  à  la  constitution.  Bien- 
tôt il  abolit  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
non  politiques.  Il  supprima  la  loterie  et  les  jeux 
de  hasard  dans  son  pays,  transféra  l'université  de 
Landshut  à  Munich ,  et  entreprit  d'importantes 
réformes  dans  l'ordre  administratif.  Il  opéra  des 
rédactions  considérables  dans  les  dépenses  pu- 
bliques, allégea  le  service  militaire,  et  fonda  une 
école  polytechnique.  Il  augmenta  le  traitement 
des  pauvres  maîtres  d'école,  diminua  les  droits 
de  péage  et  dédouanes,  et  supprima  beaucoup  de 
frais  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  centralisa- 
tion des  affaires.  En  1826,  il  put  consacrer  avec 
sa    famille  plus  de  100,000  florins  à  la  cause 
des  Grecs,  très-populaire  en  Bavière.  Dans  un 
voyage  à  Weimar,  il  décora  lui-même  Goethe 
de  son  propre  collier.  Le  roi  Louis  proposa 
aussi  des  améliorations  dans  l'administration  de 
la  justice;  mais  les  institutions  féodales  durent 
être  respectées.  U  s'occupa  surtout  de  l'embellis- 
sement de  sa  capitale,  et  voulut  faire  de  Munich 
TAtliènes  moderne.  11  y  éleva  successivement 
rodéoD,la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque,  le  Pa- 
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lais-Royal,  l'église  de  Tous-les-Saints,  la  basi- 
lique de  Saint- Boniface,  l'église  gothique  deMa- 
riahilf , réglise  de  Saint-Louis, les  Arcades,  la 
Bibliothèque,  l'Université,  l'obélisque  à  la  mé- 
moire des  Bavarois  morts  en  1813,  et,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  Walhalla ,  temple 
consacré  à  toutes  les  illustrations  germaniques. 
Tous  ces  monuments  élevés  par  Klenze,  Ohlmûl- 
1er,  Gœrtner,  furent  décorés  par  le  peintre  Cor- 
nélius, le  sculpteur  Schwanthaler,  et  leurs  élèves, 
si  bien  qu'on  put  parier  de  l'i^cole  de  Munich.  En 
même  temps,  le  roi  Louis  dota  son  pays  de  che- 
mins de  fer,  lança  sur  le  lac  de  Constance  le 
premier  bateau  à  vapeur,  et  creusa  un  canal  qui 
porte  son  nom  'et  qui  relie  le  Mein  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire,  réali- 
sant ainsi  un  ancien  projet  de  Charlemagne.  Avec 
le  roi  de  Wurtemberg  le  roi  Louis  jeta  en  1818 
les  fondements  de  l'union  commerciale  allemande 
connue  sous  le  nom  de  ZoUverein. 

Après  les  événements  de  juillet  1830,  le  roi 
Louis  se  fit  le  champion  des  idées  réactionnaires. 
A  la  suite  de  la  manifestation  de  Hambacb, 
il  crut  devoir  sévircoutrela  presse  et  contre  les 
meneurs  du  parti  libéral.  En  même  temps  une 
réaction  ultramontaine  et  peu  tolérante  se  mani- 
festa à  l'université  de  Munich  et  parmi  le  clergé  : 
les  principes  du  moyen  flge  furent  préconisés. 
Les  protestants  réclamèrent.  L'ordre  des  Béné- 
dictins fut  rétabli,  avec  l'arrière-pensée  de  leur 
rendre  l'instruction  de  la  jeunesse.  Au  commen- 
cement de  1847,  le  parti  ultramontain  perdit 
subitement  son  influence  sur  les  affaires  de 
Bavière,  grflce  à  l'autorité  qu'avait  prise  sur  le 
roi  la  danseuse  Lola-Montès  (voy.  ce  nom). 
Les  insolences  que  se  pennit  cette  femme,  créée 
comtesse  de  Lansfeldt  par  son  royal  amant, 
excitèrent  du  tumulte  à  Munich  en  1848.  La  com- 
tesse dut  quitter  la  capitale  et  bienlêt  après  la 
Bavière.  Le  peuple  réclama  ensuite  des  réformes 
politiques  et  administratives.  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  satisfaire  l'opinion,  le  roi  Louis  eut  la 
sagesse  d'abdiquer,  le  30  mars  1848,  en  faveur  de 
son  fils  aîné.  Depuis  lors  ce  prince  a  vécu  dans 
la  retraite,  cherchant  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  des  adoucissements  à  ses  regrets.  Il 
s'était  d'abord  retiré  en  Italie.  En  1856  il  habiUit 
son  château  de  Ludwigshofen,  dans  le  Palalinat. 
En  1857  il  est  revenu  à  son  habitation  de  Berch- 
tesgaden. 

En  1829,  le  roi  Louis  de  Bavière  fit  paraître 
en  allemand  à  Munich  deux  volumes  de  Poésies 
(  Gedichte),  dont  le  produit  était  destiné  à  l'ins- 
titution des  aveugles  de  Preysing.  Un  troisième 
volume  parnt  en  1839.  On  y  trouve  des  cantates, 
des  dithyrambes,  des  sonnets ,  des  élégies  dont 
les  événements  de  l'époque  lui  avaient  fourni  le 
sujet.  Les  journaux  allemands  firent  un  pom- 
peux éloge  de  ces  poésies  ;  en  France  elles  ont 
été  jugées  avec  moins  d'indulgence.  «  On  y  a 
toutefois  reconnu ,  dit  un  biographe ,  les  senti- 
ments d'une  saine  philo8oplrîe>  d'une  morale 
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pore  et  d'ooe  religion  éclairée.  Le  royal  poète 
nous  fait  entrer  dans  la  confidence  de  ses  aen- 
timents  les  plus  intimes  ;  il  nous  dévoile  les 
motifs  qui  le  guident  comme  préposé  par  la 
Providence  aux  destinées  d'une  nation  ;  il  nous 
montre  comme  il  sent  l'amour,  Tamitié,  le  bon- 
heur que  l'on  trouve  dans  Tintérieur  de  sa  fa- 
mille. On  est  surtout  frappé  de  U  profonde  mé- 
lancolie avec  laquelle  il  parle  de  la  condition  de» 
rois.  »  Tout  cela  était-il  bien  senti?  —  Ces  vers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  à  réloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 
sans  éclat  comme  sans  fratciieur.  Do  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quelque 
perle  mal  enchâssée;  dans  les  vers  didactiques, 
on  suit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sincèrement  le  bien,  et  qui  cherche  à  sa  ma- 
nière à  répandre  autour  de  lui  une  atmosphère 
de  bonheur.  Mais,  en  thèse  générale,  dans  ces 
produits  de  la  muse  royale  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  des  réminiscences  ou  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  Louis  de 
Bavière  :  Walhalà's  Genossen  (Les  Compa- 
gnons du  Walhaila  )  ;  Munich,  1843.  Les  Poésies 
du  roi  Louis  de  Bavière  ont  été  traduites  en 
françaisparM.Duckett-,  Paris,  1829-1830,  2  vol. 
in- 18. 

Le  roi  Louis  a  eu  huit  enfants  de  son  mariage  : 
Maximilien,  qui  lui  a  succédé  comme  roi  de  Ba- 
vière; 0^^oii,deventt  roi  de  Grèce,  Luitpold,  né 
on  1821 ,  marié  à  l'archiduchesse  Auguste,  fille 
du  grand-duc  de  Toscane  Léopold  II  ;  Adalbert, 
né  «n  1826,  désigné  pour  succéder  k  son  frère 
Othon  sur  le  trône  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  de  postérité  ;  et  quatre  filles  :  Ma- 
thildct  mariée  au  grand-duc  de  Hesse-Darm» 
stadt;  Atdegonde^  duchesse  de  Modène;  Hilde- 
garde  et  Alexandra»  L.  Louvet. 

ConcersaUont'I^xikon.  ^  L.  Spacb.dans  VEntyal»  d«$ 
Cens  Uu  Monde.  -»  Diet.  delà  Convers. 

IV.  LoDis  roi  d'Ëspagoe. 

LOUIS  i«^  roi  dTispagne,  né  le  25  août  1707, 
mort  le  31  août  1724.  U  était  le  fils  aîné  de 
Philippe  V  et  de  Louise-Gabrielle  de  Savoie,  sa 
première  femme.  Reconnu  en  1709  héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  reçut  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  états  assemblés.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
(1721),  le  cardinal  Dubois  fit  agréer  à  Phi- 
lippe V  le  double  mariage  de  Louis  XV  avec  l'in- 
fante et  du  prince  des  Asturies  avec  M^^*  de 
Montpensier;  il  arrivait  ainsi  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  perpétuer  son  influence  sur  la  poli- 
tique des  deux  pays.  L'échange  des  princesses  se 
fit  le  9  janvier  1722,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-Simon,  dans  l'Ile  des  Faisans,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Lerme,  le  21  janvier  suivant. 
M"*  Je  Montpensier,  alors  âgée  de  douze  ans, 
était  profondément  corrompue,  comme  toutes  les 
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filles  du  doc  d'Orléans  ;  elle  donna  bientôt  à  U 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indocilité,  de 
son  désir  de  déplaire  et  de  sa  grossièreté.  Ce- 
pendant Philippe,  par  suite  de  maladies,  de 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  habituelle, 
qui  lui  faisaient  sentir  le  poids  de  la  couronne, 
prit  le  parti  de  s'en  démettre  et  de  se  retirer  au 
couvent  de  Saint-lldefonsa  ;  le  10  janyier  1724, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeune  prince, 
imbu  des  préjugés  espagnols ,  était  d'un  capac- 
tère taciturne  et  superstitieux;  le  peuple  Taimait 
parce  qu'il  était  né  en  Espagne  et  qu'il  détestait 
tout  ce  qui  était  étranger.  Six  mois  après  être 
mouté  sur  le  trône,  il  fit  enfermer  sa  femme  à 
l'Alcazar  (1),  et  songeait  à  un  divorce  lorsque,  le 
19  août,  il  fut  attaqué  d'une  petite  vémle  ma- 
ligne, et  mourut  le  31  après  avoir  signé  un  acte 
où  il  nommait  héritier  son  père  et  le  pressait  de 
reprendre  la  couronne.  Malgré  son  extrême  ré- 
pugnance^ Philippe  y  s'y  décida.  Quant  à  U 
jeune  reine,  elle  Tut  renvoyée  en  France.  (Voyez 
Ohléans  [  Elisabeth  d^  ]  ).  P. 

Rosscttw  Saint- Ri  (aire,  Hist.  d? Espagne.  «  W.  Coxe, 
L'Eapague  sous  les  Bourbons.  »  Saint-Simon,  .(/e- 
tnoires.  —  Mongin,  OrUison  fun^re  de  Louis.  rotd'Es- 
psigne  et  du  Indes;  Paris,  1711 ,  tn-i».  ->  Ranft,  Hist.  du 
régne  de  Louis  d'Espagne. 

T.  Louis  roi  d*Ëtrurie. 

Lorts  !•%  roi  d'Étrurie,  né  le  ô  juillet  1773. 
à  Parme,  mort  le  27  mai  1803,  k  Florence.  11 
était  fils  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom  ),  duc 
de  Parme,  et  de  Marie- Amélie  d'Autriche,  soeur 
de  Marie-Antoinette,  reine  de  France.  Lors  des 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  il  se 
rendit  en  Espagne,  où  il  épousa,  le  35  août 
1795,  Marie  Louise  de  Bourbon,  fille  de  Char- 
les IV.  Kn  1801  le  premier  consul,  dans  In- 
tention de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou  plutôt 
d'y  établir  solidement  son  influence,  envoya  à 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  avec  la 
mission  d'échanger  le  duché  de  Parme  contre 
la  Toscane,  que  le  traité  de  Lunéville  mettait  i 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  jours  après 
son  arrivée,  Lucien  conclut  avec  Godoi  un  traité 
(21  mars  1801  )  d'après  lequel  Ferdinand  de 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  au 
duché  de  Parme,  qui  passait  à  la  France;  et  on 
royaume  était  formé  de  la  Toscane  et  du  pays  de 
Piombinb,  sous  le  nom  d'Étrurie,  au  profit  da 
prince  héréditaire  Louis  de  Parme  (2).  Avant 


(1)  Elisabeth  d'Orléans  n'avait  guère  que  quinte  ans; 
poortant,  écrivait  Voltaire,  i  malgré  son  nez  potolu  et 
son  visage  long,  elle  nelatisait  pas  de  suivre  les  graodt 
eiemples  de  mesdames  ses  sœurs.  On  m'a  «Mare  qu'elle 
prenait  quelquefois  le  dlvertlxsemrnt  de  se  mrttre  toole 
nue,  livre  ses  flllea  d'honneur  les  plus  Jolies,  et  en  cet 
équipage  de  faire  entrer  chex  elle  les  geDUlahommef 
les  mieux  faits  du  royaume.  »  (  Lettre  à  la  prmsidetiU  d» 
Bemières.  ) 

{i\  L'art.  VIT  portait  :   «  Comme  la  nouvelle  msicon 
qu'on  établit  en  ToKcane  est  de  la  famille  d'E<pagor 
ces  États  seront  en  tout  temps  propriété  de  l'Espa£rn« 
et  U  Ira  7  régner  un  infant  de  la  famille   lorsque  b 
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d'aller  prendre  poesessioo  'de  see  nouveaux 
États I  Louis  Tint  à  Paris,  et  assista  à  plusieuns 
ffttes  qtt*on  doooa  eu  son  honneur  ;  on  lit  dans 
les  Mémoires  de  Bourienne ,  qu'on  s^attacha  à 
jeter  du  ridicule  sur  ce  prince,  qui  était  fort  ti- 
mide et  manquait  tout  à  fait  de  Texpérience  do 
monde.  Les  Toscans  lui  témoignèrent  beaucoup 
de  froideur.  Après  la  mort  de  son  père  (1802), 
Louis  fit,  aveo  sa  femme,  un  voyage  à  la  cour 
d*£spagne.  De  retour  à  Florence ,  il  tomlM  dad'' 
gereuaement  malade,  et  mourut 

Son  fili,  Louis  II  (  Charlêâ- Louis  oi  Bour- 
bon ),  né  le  SI  décembre  1799,  fut  proclamé 
roi  d'Étrurie,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  à 
la  suite  d'une  convention  passée»  le  10  décembre 
1807»  entre  TEspagne  et  la  France,  le  jeune  roi 
fnt  dessaisi  de  ses  États,  en  échange  desquels  on 
promit  de  lui  donnw  le  royaume  de  Lusitanie. 
Quelques  mois  après,  en  vertu  d*nn  sénatus* 
consulte  (30  mai  1808  )«  TÉtrurie  fui  incor* 
porée  à  Tempire  français,  et  forma  les  trois  dé« 
partements  de  TAmo,  de  la  Méditerranée  et  de 
rombrone.  Plus  tard  ce  prince  devint  duc  de 
Parme  (  voy,  Cbahlis  II  ).  P. 

TMen,  UUL  du  Conmiot.  —  Convêri.-Uwikon. 

TI.  LODis  rois  de  France. 

&.017IS  i«',  surnommé  U  Débonnaire  ou  te 
Pieux f  roi  de  France ,  empereur  d'Occident,  né 
en  778,  mort  à  Ingelbeim,  le  20  juin  840,  était  fils 
de  Cbarlemagne  et  d'Hildegarde.  Dès  Tannée  806 
Charlemagne,  convoquant  au  champ  de  mai  les 
grands  du  royaume,  avait  arrêté  avec  eux  le  par- 
tage de  ses  États  entre  ses  trois  fiU.  L'Aquitaine,  la 
Bourgogne  et  les  marches  d'Espagne  échurent  à 
Louis,avec  le  titre  de  roi  d'Aquitaine. En  8 1 3,  resté 
seul  survivant  de  tous  ses  frères,  il  fut  présenté 
par  son  père  aux  évéques,  abbés  et  comtes  des 
Francs  réunis  à  Aix-la-Chapelle,  et  reconnu  pour 
son  successeur.  Alors,  voulant  que  le  pouvoir  de 
son  fils  ne  relev&t  que  de  Dieu  même,  Charlemagne 
lit  déposer  sur  l'autel  uoe  couronne  d*or  sem- 
blable à  la  sienne,  et  après  avoir  adressé  à  Louis 
de  toucbantesexhorfations  sur  ses  devoirs  envers 
l'Église,  envers  ses  svgets  et  son  prochain,  il  lui 
commanda  de  prendre  lui-même  la  couronne  et 
de  la  poser  sur  son  front.  L'année  suivante 
(814)  Charlemagne  mourut,  et  le  faible  Louis, 
empereur  et  roi,  fut  bientôt  accablé  du  fardeau 
que  lui  léguait  son  père.  Mal  habile  dans  sa  con- 
duite, mais  animé  de  l'amour  de  la  justice  et 
du  désir  du  bien,  il  s'occupa  d'ordonner  des 
réformes  sévères,  fit  punir  de  puissants  cou- 
IMbles,  et  protégea  les  peuples  opprimés.  Il 
réforma  le  clergé ,  obligeant  les  évéques  à  se 
renfermer  dans  les  devoirs  de  leur  état  et 
soumettant  les  moines  À  l'inquisition  du  sévère 


•mccMloo  vteDdra  à  manquer  au  rot  qui  y  va  à  pré- 
meat^oa  à  sea  enfants,  t'U  en  a.  A  leur  défaut,  les  enfants 
de  la  nalaon  régnante  d'Bspagne  devront  succéder  dans 
cea  ÈUt9.  «  1 
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Benoit  d'Aoiana,  4|w  leinr  imposa  la  règle  bén^ 
diotine»  Mais  au  jour  du  péril  tous  ceux  dont  il 
arait  blessé  les  intérêts  se  liguèrent  contre  lui.  Le 
premier  soulèvement  éclata  en  Italie  :  l'empereur^ 
del'aveudes  FranoR  assemblés  aux  comicesd'Aix* 
la-Chapelle  en  817,  avait  associé  son  fils  Lo- 
thaire  à  l'Empire  ;  puis  il  avait  donné  les  royaumes 
de  Bavière  et  d'Aquitaine  è  ses  deux  autres  tils, 
Louis  et  Pépin  ;  son  neveu  Bernard,  créé  roi 
d'Italie  par  Charlemagne,  avait  conservé  son 
royaume.  Bernard ,  dont  le  père  était  le  frère 
atné  de  l'empiereur,  vit  avec  jalousie  l'élévation  de 
Lothaire;  il  espérait,  à  la  mort  de  son  oncle,  ob« 
tenir  la  couronne  impériale  en  qualité  de  chef 
de  la  famille  carloviogienne.  11  se  révolta ,  et, 
vainctti  il  fut  condamné  à  perdre  la  vue,  hor- 
rible supplice,  auquel  il  ne  survécut  pas.  Quel- 
ques années  plus  tard  l'empereur,  déchiré  de 
remords,  fit  à  Attigny  pénitence  publique  pour 
ce  crime,  et  depuis  lors  ne  montra  plus  que  de 
la  faiblesse.  Les  peuples  des  frontières  insultaient 
impunément  l'Empire,  et  des  discordes  inté- 
rieures secondaient  leur  audace.  Ermengarde, 
femme  de  Louis  le  Débonnaire ,  était  morte  en 
818;  l'empereur  épousa  en  819  Judith,  fille  d'un 
aeignear  bavarois.  Il  en  eut  un  fils,  nommé 
Charles,  pour  qui  sa  mère  demanda  un  royaume; 
et  Louis,  à  la  diète  de  Worms  (839),  donna  à  cet 
enfant  la  Sooabe,  l'Helvétie  et  le  pays  des  Gri- 
sons, dont  il  forma  le  royaume  d'Allemagne.  Ses 
autres  fils  et  surtout  Lothaire,  l'alné,  s'en  irri- 
tèrent, et  cherchèrent  à  détruire  le  résultat  des 
décisions  de  la  diète.  L*aveugle  faiblesse  de  leur 
père  pour  Bernard ,  duo  de  Septimanie,  leur  en 
offrit  le  prétexte.  Le  duc  Bernard  passait  pour 
l'amant  de  Judith  et  le  père  du  jeune  Charles; 
Louis  en  fit  son  unique  eonseiller  et  son  pre* 
mier  ministre.  Aussitôt  une  révolte  éclate;  à 
la  tète  des  rebelles  sont  ses  trois  fils.  Le  mal- 
heureux empereur  tombe  entre  leurs  mains  è 
Gompiègne;  Judith  est  enfermée  dans  un  cou- 
vent; Bernard  s'enfuit,  et  Lothaire  saisit  le  gou- 
vernement de  l'empire  (839). 

Les  peuples  se  partagent  entre  Louis  et  ses  en- 
fants ;  ces  derniers  sont  soutenus  dans  leur  révolte 
parles  habitants  des  Gaules ,  tandis  que  les  GcT'* 
mains  restent  fidèles  à  l'empereur,  qui  convoque 
dans  une  de  leurs  villes,  èNimègue,  une  assemblée 
générale  des  états  (630).  Elle  se  prononce  en  sa 
faveur  contre  ses  fils,  Lothaire  se  réconcilie  avec 
son  père  en  lui  sacrifiant  tous  ses  partisans.  Ju- 
ditti  et  Bernard  sont  rappelés  près  de  l'empe- 
reur, et  se  purgent  par  un  serment  des  crimes 
qu'on  leur  impute.  Louis  recommence  à  régner 
et  indigne  de  nouveau  les  peuples  par  sa  faiblesse. 
Ses  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin,  se  révoltent 
encore  une  fois  (832),  prennent  les  armes  et  mar- 
chent contre  leur  père  :  le  pape  Grégoire  lY 
est  avec  eux*  Lee  deux  années  se  rencontrent 
près  de  Colmar  ;  tout  à  coup  celle  de  l'empereur 
l'abandonne:  la  plaine  où  eut  lieu  cette  défection 
reçut  le  nom  de  Champ  du  Mensonge.  Le  mal- 
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heoreai  père  tombe  de  nouYeaa  aux  mains  de 
800  fils  Lotbaire,  qui  pousse  l'impiété  jusqu'à  loi 
faire  subir  un  supplice  infamant  sous  •  le  voile 
d'une  bumiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d'évéques  dévoués  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  l'empereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquels  figure  celui  d'avoir  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissa  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  fils  Charles  ^x  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  wtionâ  fils,  était  mort  laissant  un 
fils,  Pépin  Ily  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays  ;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Charies.  Il  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'atné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à. la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  bout  de  quarante  jours ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trône;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  mœurs  furent  pures  ; 
il  donna  de  grands  soins  à  radministration  de 
la  justice  et  à  l'instruction  des  peuples,  fit  d'u- 
tiles règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'est  qu'on  vain  mot.  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alluma  des  guerres 
qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  sa  race;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ermengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire,  Louis  le  Germanique 
et  Pépin  f  roi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  la  Bavaroise,  il  n'eut  qu'un  fils,  qui 
lui  succéda  sur  le  trêne  de  France,  sous  le  nom 
de  Charles  II,  E.  db  Bornbcbose. 


Kithard,  Histoire  des  Divisiùns  entre  Usjltêde  LmUi 
le  Débonnaire  Onaéréti  dans  le  Recueil  des  Histoires  du 
Gaules  et  delà  BeoMce  de  I>.  Bouquet,  l.  Vl  >.  —  Lr  HuS- 
roa,  Uist,  des  Insiiftiont  eariovingiennes.  —  Égioliard, 
jinnaies  des  Mois  francs.  ->  Pohpt^qne  de  fabbé 
Irminon,  par  GuArard,  dans  la  Collect  des  Doeum.  inêdiU, 
1. 1.  p.  4.  —  Franck,  Ludwig  der  Ftomm»,  elo.;  FraocL, 
1881. 

LOUIS  II,  dit  le  Bègue,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermentmde,  né  le 
1*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  suc- 
céda à  son  père  sur  le  trône  de  France,  le 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  le  to  avril 
879.  La  race  de  Charlemagne  marchait  à  grands 
pas  vers  sa  ruine  ;  les  seigneurs ,  les  évéques 
osaient  tout  contre  l'autorité  impériale;  Bau- 
douin de  Flandre  eut  l'audace  d'enlever  Ju- 
dith, fille  de  Charies  le  Chauve  (862) ,  et  Louis 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  favorisé  l'en- 
lèvement de  sa  sœur.  Charles  le  punit  en  loi 
enlevant  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  ce 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  où,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  il  épousa  An»ganle,  fille 
du  comte  Hardouin;  puis  il  leva  des  troupes» 
et  fondit  sur  l'Anjou.  La  perte  d'une  bataille  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  obtint 
son  pardon  ;  et  Charles,  second  fils  de  Charles 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident ,  Louis  le 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  Té- 
glise  de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  un 
concile.  Charles  le  Chauve  mourut  le  6  octobre 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  maison 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  Comme  fils 
d'Hermentrude,  première  femme  de  Charles,  ses 
droits  au  trône  étaient  incontestables;  deux  partis 
se  formèrent  pourtant  contre  lui  :  l'un,  composé  de 
plusieurs  seigneurs  influents,avait  pris  naissance 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  en  Italie,  et 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  la 
couronne;  à  la  tète  de  l'autre  était  l'impératrice 
Richilde,  deuxièmefemme  de  Charles  le  Chauve; 
elle  cherchait  à  porter  au  trône  son  frère  Boson. 
Le  danger  de  ce  côté  était  d'autant  plus  grand  que 
Richilde  avait  en  main  les  trésors  de  son  mari 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire  du 
testament,  qu'elle  pouvait  falsifier  ou  déiniire. 
La  faible  santé  de  Louis  II,  la  difficulté  qu'il  avait 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  con- 
fiance que  le  nouveau  roi  sut  éuergiqueroent 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne,  et  y  convo- 
qua les  seigneurs  et  les  évoques;  sans  s'app«iyer 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  pèro,  il  gagna 
les  grands  |^r  des  largesses ,  distribuant  k  qui 
en  demandait  des  abbayes ,  des  comiés  et  des 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Rfcfailde  vou- 
lurent y  avoir  part,  et  se  rangèrent  antoor  de 
lui;  l'impératrice  n'étant  plus  soutenue,  céda 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime, fut  sacré  par  Hincroar,  archevêque  de 
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Reims,  le  8  décembre  877,  et  sMntituIa  :  Roi  des 
Français,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  Vé- 
lection  du  peuple  (Aanates  de  St.-Bertio).  Les 
troubles  qui  agitaient  alors  Tltalie  forcèrent  le 
pape  Jean  VIII  à  s'éloigner.  Louis  consentit  à  lui 
donner  asile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  à 
Troyes.  Louis,  malade  à  Tours,  ne  put  Touvrir  en 
personne;  il  s'y  rendit  plus  tard,  et,  quoique 
couronné  déjà  par  Hincmar,  il  voulut,  à  Texemple 
de  Pépin,  son  trisaïeul ,  se    faire  sacrer  de  la 
main  du  pape  (  7  septembre  878  ).  Plusieurs  au- 
teurs, se  fondant  sur  cette  circonstance,  ont  sou- 
tenu que  Louis  avait  reçu  l'onction  et  la  cou- 
ronne impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun 
acte  où  il  se   qualifie  empereur,  Jean  VIII, 
dans  ses  lettres,  ne  loi  donne  que  le  titre  de  rot, 
et  loi-même  n'en  prend  pas  d'autre  dans  une 
charte   en  faveur  de  l'église  de  Nevers  (  voy, 
Labbe) ,  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
nement. Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
son  père  y  épousé  Ânsgarde,  fille  du  comte  Har- 
douin.  Charles,   après   la  soumission  de  son 
fils  y  avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
Ansgarde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
ou  Adélaïde,  fille  d^un  prince  d'Angleterre.  Louis 
voulait  qu'elle  mt  couronnée  en  même  temps 
qae  lui  par  Jean  VllI  ;  mais  il  ne  put  vaincre 
les  refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
lidité du  second  mariage,  sous  prétexte  que  le 
premier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eût  re- 
cours aux  formes  ecclésiastiques.  Louis  mou- 
rut pendant  l'année  qui  suivit  son  sacre;  il  était 
en  marche  pour  ch&tier  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qui  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
malade  à  Troyes.  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
où  il  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
et   fut  enterré  à   l'abbaye  de  Saint  -  Corneille. 
D' Ansgarde  il  avait  eu  deux  enfants,  Louis  et 
Carlomatif  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
qui  fut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
sur  la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  contrac- 
rées  Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
le  roi,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
seigneurs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aîné,  les  orne- 
ments royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
Saint-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
cérémonie  du  sacre. 

On  fait  remonter  à  ce  règne  l'oiigine  des 
comtes  d'Anjou.  Charies  le  Chauve  avait  donné 
une  terre  située  dans  le  Gatinais  à  un  Breton 
nomraé  Torquat  ou  Tortulfc;  celui-ci  fot  père  de 
Foulques  le  Roux,  qui  fut  créé  comte  d'A^jou  par 
Charles  le  Simple,  et  défendit  vaillamment  ce 
pays  contre  les  Normands.      Alfred  Franiun. 

Labbe,  Sarrotaneta  CtnuHUa;  Paris  I67i,i8  Yol.'tn-fol., 
contenant  StS  l«>Urefi  de  Jean  Vlll,  t.  IX,  p.  s  à  146.  — 
Oaehejine,  fiistori»  Franeorum Scriptores ;  Paria,  iMl, 
I  vol.  In-foi.)  t.  III,  p  8t8.  —  Bertout,  jéneedotet 
fronçai»^'»  P>rls  1678.  In-is,  p.  lOT.  -  Dreux  du  Radier, 
Taàiettms  hiit,  des  Rois  dé  France:  Parla,  1T68,  s  toI. 
In-«1,  t.  I«  p.  99.  -  Mercier.  Portraits  des  Bois  dé  France; 
iTSt,  4  vol.  lo-8«;t.  !•%  p.  84S.  —  annales  de  Saint- 
gertin,  —  Daniel  Méxeray,  le  QeiKlre,  Veliy,  Héaaoïr» 
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MUlot,   Anquetlf,  Siamondt,  Th.  Larallée,  H.   Martin, 
Micheiet,  Hist.  de  France. 

LOUIS  III,  roi  de  France,  fils  du  précédent, 
né  vers  963  ou  964,  mort  à  Sain^Denis,  le 
10  août  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence  ;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  Tabbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne ,  voulait  qu'on  suivit  l'ordre  direct  de  soc- 
cession  et  qu'on  obétt  aux  dernières  volontés  de 
Louis  II  ;  le  second ,  à  la  tête  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris ,  soutenait  que  dans  la  situation  où  se 
trouvait  la  France ,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands ,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quinze  ans  ),  mais  un  chef  d'un  âge 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrent  au 
trône  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  ^jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dansleseindo  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvant  disposer  d^une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conj  urer  Porage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partage  à  Charles 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
position, et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n^avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  atné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
fioson,  beau- père  de  Carloman,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 
jeunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 
reconnaître  ;  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Fem'ères, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise , 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année  suivante, 
on  fixa  les  homes  de  leurs  États.  Louis  eut  la 
Neustrie,   c'est-à-dire    toute  la  partie    de  la 
France  comprise  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  Carloman  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques  seigneurs 
voulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  promesses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt- trois 
évêques  et  plusieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
taille ,  près  du  Rhône,   l'élurent  roi ,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume  qu'ils  fon- 
daient. Cet  État,  qui  comprenait  à  peu  près  tout 
le  bassin  du  Rhône,  devint  très-puissant,  et  fut 
appelé  royaume  d* Arles  ou  de  Provence.  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  ils  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  Normands,  qui  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle, 
Cologne,  Liège,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  seuls,  les  deux  rois  appelèrent  à 
leur  secours  Charies  le  Gros  ou  le  Gras ,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
881  (1)  ;  il  mourut  pourtant  sans  avoir  pu  les 

(1)  Cette  Tictolre  fut  célébrée  par  léchant  solvant,  qui 
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chasser.  La  cause  de  sa  mort  est  rapportée  de 
deux  manières difTéreate»  ;  suivant  les  uns  (  An- 
nales de  MeU,  Annales  de  Saint- Berlin,  Ré- 
ginon  ),  il  succomba  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 
suivant  les  autres  (  Annales  de  SainU  Waast, 
Paul'Émile  ),  a^ant  lancé  son  cheval  pour 
courir  après  une  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans 
une  maison,  il  se  rompit  les  reins  sous  la  porte, 
qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint-Denis,  âgé  de  près  de 
vingt  ans,  sans  laisser  d'enfant,  et  fut  enseveli 
à  la  droite  du  maître  autel.  ■  Carloman  ,  son 
frère ,  lui  succéda  sans  opposition ,  et  réunit 
ainsi  sous  son  autorité  toutes  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  FaANtuN. 

Dreux  du  Radier,  U  I*',  p,  101.  —  Bertoux,  p«  t09.  «- 
Paul- Emile,  Oe  R^ut  Prancomwi,  lib^  X.  —  Chronigue 
de  Réginon.  —  Daniel,  Mézeray,  Le  Gendre,  Velly,  Hé- 
nanlt,  Kfillot,  AnqoeUI,  siamondt,  Tb.  Ijavallée,  H.  Mar- 
tin,  Michetet,  fiitt,  4e  FramcB, 

LOUIS  IV,  dit  d'Outre^Mer^  roi  de  France,  né 
en  921 ,  mort  en  954,  était  fils  de  Charles  III,  dit 
le  Simple,  détrôné  par  ses  sujets»  en  923.  Pendant 
le  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy,  ce  nom  ), 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (  d'où 
lui  vint  le  nom  d*  Outre-Mer)  avec  aa  mère  Ogive, 

sœur  du  roi  anglo-saxon  Albelstane.  Après  la 


peut  avoir  pour  auteur  un  religieux  de  Saint-Amand  en 
Tonrnatsis  ;  du  moins  le  P.  Mablllon  le  trouva  en  cette 
abbaye.  Jean  Schtiter  l*a  publié  avec  une  version  latine 
et  un  commentaire  dans  son  Thésaurus  ÀntiquUatum 
Teutonicar.,  t.  Il,  sous  le  titre  de  ^EmvtxCov  rhythmo 
teutonico  Ludovieo  régi  acelamatum  eum  Pfnrtmannos 
«n.  OCCCLXXXIII  viciant.  Christian-Adolphe  Klotzlua 
en  rapporte  un  morceau,  qui  sufflra  pour  donner  une 
Idée  de  la  poésie  franque  du  neuvième  siècle  : 

Tbo  nam  her  Skitf«  indi  aper, 

Ellianlicho  relt  ber  : 
"Wold  der  warer  rahehon 
Sina  Widarsabebon 
Tbo  ni  was  iz  buro  lange, 
Fand  ber  thia  NorthmsinnoD. 
Gode  lob!  Sageta 
Her  sihl  thea  her  gerada , 
Tber  Runtg  relt  Kuono , 
Sang  lioth  frono  ; 
Joh  aile  saman  songuo  : 

KifrV  eleism. 
Sapg  was  grsungen, 
Wlg  was  bigunnen, 
Bluot  skeln  In  wangon. 
Spllodunder  vrankon. 
Tbar  rabt  th^eno  gaUh , 
Nicbeln  soso  Hludwig, 

Snel  Indi  kuonl; 
Thas  waa  Imo  gekiinnl,  etc. 

TraduetUm.  «  Alors  11  (Louis  III)  prit  son  bouéUer  et  sa 
lance,  et  avança  prompttment  à  theTil,  résolu  de  tirap 
une  Tf«geaDo«  séfieuaa  de  sea  eanaioia.  A  quelques  bm* 
ments  de  là  il  Joignit  les  Normands;  —  Dieu  soU  loué! 
<flt-ll,  voyant  ce  qu'il  désirait.  » 

«  lA  roi  redouble  sa  marche,  al  iMoDva  mM  b^ane  en 
présenee  de  toute  l'arasée.  Tens  ebaaiéreni  «uasU4t  « 
Eprie  eleison.  Le  cbant  fini,  on  en  vint  aui  mains.  Le 
sang  par;ilssait  bouillonner  sur  les  Joues  des  Francs,  ani- 
més au  combat.  Tous  les  seld«ts  se  veagèrenl  ;  mais  per- 
seane  ne  le  Qt  ai ee  tant  é  éolet  que  U>uis.  qei,  plein  d'ae« 
deur  et  de  courage,  comme  U  lui  étaU  naturel,  elc,  v 
i  C.  A.  KIotz.,  De  Carminibus  betticls  guorundam popu- 
lorum,  dtssert.  Il,  Imprimée  à  la  suite  de  son  édition  de 
Tyrtàee;  Alterobourg,  1787,  In-li,  p.SM.)  A.  D*B-r-c. 
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mort  de  Raonl  (936),  les  grands  de  Heostrie  et 
d^Aquitatne  souhaitèrent  poar  roi  un  descendant 
de  Charlemagne,  et  Hugues  te  Grand  (r'oy.ce  nom), 
Comte  de  Paris,  leor  chef,  songea  à  Louis,  alors  âgé 
de  dix-sept  ans.  D*accordavec  Guillaume  Longue 
Épée,  deuxième  due  de  Normandie,  il  Ini  fit  dé- 
cerner la  couronne.  Une  ambasssade  solennelle 
lui  porta  leurs  vœux  à  la  conr  du  roi,  son  onde, 
rinvitant  à  venir  régner  sur  la  France.  Loois  ac- 
cepta la  couronne,  et  fut  sacré  à  Reims  en  Vênrtéc 
036.  Le  domaine  royal  était  alors  limité  an  comté 
de  Laon  :  là  seulement  Louis  IV  régnait  de  fait 
comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  dans  les  Gaules 
les  ducs  et  les  comtes  étaient  plus  souverains  que 
le  roi.  Hugues  le  Grand  en  lui  rendant  hommage 
n^entendait  point  Taffranchir  de  sa  tutelle.  Le 
Jeune  monarque  revendiqua  lai-même  son  indé* 
pendance  ;  il  avait  TAme  d'un  roi ,  &*il  n*en  avait 
le  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutte  orageuse  et 
perpétuelle.  Une  redoutable  invasion  des  Hon- 
grois (937)  en  marqua  te  début,  et  ce  fléau  sus- 
pendit quelque  temps  la  rupture  entre  Louis  IV et 
Eon  puissant  vassal;  mais  elle  éclata  bientôt 
Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  contre  Temperenr 
Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  leur  suzerain,  et 
ils  transférèrent  leur  hommage  à  Louis  d'Outre- 
Mer,qui  l'accepta  (939).  Une  guerre  à  cette  occa- 
sion éclata  entre  les  deux  rois,  et  dans  cette  lutte 
Hugues  le  Grand,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
Arnolphe,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  comte  de 
Vermandois,  vassaux  de  Louis  d'Oiitre-Mer, 
s'allièrent  contre  lui  au  roi  de  Germanie,  qulls 
proclamèrent  roi  des  Gaules  à  Attigny  (939). 
Othon  ne  conserva  point  ce  titre  ;  mats  il  re- 
couvra la  Lorraine,  et  fit  la  paix  avec  Louis 
d'Outre-Mer,  époux  de  sa  sœur  Gerberge ,  prin- 
cesse d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  suite  em- 
ploya son  influence  avec  succès  pour  maintenir 
la  bonne  intelligence  entre  son  mari  et  son  frère. 
La  lutte  de  Louis  d'Outre-Mer  contre  les  sei- 
gneurs rebelles  se  prolongea  encore  deux  années, 
et  fut  terminée  par  Tentremise  du  pape  Agapet  et 
de  l'empereur  Othon  :  celui-ci  réconcilia  Hugu£.« 
le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  d*Outre-Mer  envers  Ri* 
chard,  fils  de  Guillaume  Longue  Épée,  assassiné^ 
par  Arnolphe,  comte  de  Flandre,  fbt  peu  loyale.  Ce- 
jeune  prince  avait  été  reconnu  par  les  NormaDd^ 
comme  successeur  de  Guillaume,  son  père.  Loatc 
s'empressa  de  le  confirmer  dans  les  bonoenrs  et 
privilèges  du  rang  ducal  ;  puis  II  demanda  et 
obtint  que  cet  enfant  lui  fût  confié,  afin  de  rp 
cevoir  à  sa  cx)ur  une  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance.  Mattre  de  sa  personne,  Louis,  de  ooDcert 
avec  Hugues  le  Grand,  médita  de  lui  ravir  son 
patrimoine;  mais  le  goovenieHr  dn  Jeune  duc 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfuit  avec  son 
élève,  qu'il  mit  en  lieu  de  sûreté.  Louis  fut  à  son 
tour  victime  d'une  ruse  des  Normands  :  sur  lin- 
vitation  qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit  impradeo- 
ment  à'  Rouen.  On  le  retint  captif  (944).  Hogoea 
le  Grandyjadis  oompHce  delà  perfidie  de  Lonie,  se 
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déclare  alors  contre  lai.  Il  obtint  des  Normands 
qu'on  lui  remit  te  monarque  prisonnier,  auquel 
il  ne  rendit  la  liberté  (945)  qu'en  échange  de 
Laon,  sa  meilleure  ville. 

Délivré  à  ce  prix,  le  roi  se  rendit  h  Compiègne, 
où  Tattendaii  sa  femme,  la  reine  Gerberge,  et  où 
s'étaient   réunis  plusieurs  évdques  et  quelques 
amis  fidèles  ;  là,  en  leur  présence,  il  ne  put  con- 
tenir sa  douleur:  «  Hugues!  Hugues!  s'écria-t-il, 
que   de   biens  tn  m'as  enlevés,  combien  de 
maux  tu  m'as  Taits  !  Tu  t'es  emparé  de  la  ville 
de  Reims;  tu  m'as  surpris  celle  de  Laon.  Dans 
ces  deux  villes  Je  trouvais  accueil,  elles  étaient 
me^  seuls  remparts.  Mon  père  captif  fut  délivré 
par  la  mort  de  malheurs  semblables  à  ceux  qui 
m'accablent,  et  moi,  réduit  aux  mêmes  extré- 
mités, je  ne  rappelle  de  la  royauté  de  mes  aïeux 
que  l'apparence.  J'ai  le  regret  de  vivre ,  et  il  ne 
m'est  pas  permis  de  mourir!  »  Louis,  dans  sa 
détresse,  implora  le  comte  Hugues,  et  obtint  le 
secours  de  son  beau -frère,  l'empereur  Otbon  et 
de  Conrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane  et  de  la  Provence.  Avec  le  secours  de  leurs 
armées,  il  reprit  la  ville  de  Reims ,  puis  celle  de 
Laon.  Un  concile  se  rassembla  à  Ingelheim  ;  le 
principal  but  de  cette  assemblée  était  de  suspendre 
les  hostilités  du  comte  Hugues  contre  le  roi.  On 
lui  fit ,  en  conséquence ,  défense  de  marcher  dé- 
sormais contre  son  suzerain,  et,  snr  son  refus  d'o- 
béir, il  fut  excommunié.  L'anatlième  de  l'Église, 
loio  de  désarmer  le  puissant  vassal,  le  rendit  plus 
yjolent  ;  il  ravagea  les  terres  du  roi  Louis,  incendia 
ses  châteaux,  et  porta  dans  ses  villes  le  pillage  et 
le  meurtre.  Louis  continua  la  lutte  avec  plus  de 
courage  que  de  succès  ;  enfin,  reconnaissant  son 
impuissance,  il  eut  recours,  pour  négocier  la  paix 
entre  Hugues  et  lui,  au  pape,  à  Othon  et  aux 
évéques.  Us  obtinrent  qu'une  trêve  fût  signée  ; 
-Hugues  se  reconnut  de  nouTeau  l'homme  du 
roi,  et  lui  jura  fidélité.  Louis  d'Outre-Mer  ne 
jouit  pas  longtemps  du  repos  que  cette  paix  sem- 
blait lui  promettre;  il  vit  encore  plusieurs  parties 
de  Ja  France  romane  ravagées  par  les  Hongrois, 
et  survécut  peu  à  la  nouvelle  invasion  de  ces 
l»rbares.  Comme  il  se  rendait  de  Laon  à  Reims, 
un  loup  croisa  son  chemin  ;  le  roi  se  lança  à  sa 
poursuite,  mais  son  cheval  s'abattit,  et  Louis  fut 
mortellement  blessé;  il  mourut  à  trente- trois  ans 
(954)  y  estimé  pour  sa  valeur  et  pour  des  talents 
qui  eo  d'autres  circonstances  auraient  suffi  pour 
affermir  la  couronne  sur  sa  tète.  La  race  de 
Charlemagne  brilla  en  la  personne  de  Louis 
d*Outre-Mer  de  son  dernier    éclat  ;  tant  quil 
vécut  il  y  eut  encore  un  roi  en  France ,  mais  il 
n'y  avait  plus  de  royaume. 

Louis  IV  laissa  deux  fils  en  bas  âge.  Ijothaire, 
qui  lui  succéda,  et  C/iar/6J,  duc  de  basse  Lorraine 
ou  Brabant;  tous  deux  étaient  nés  de  Gerberge, 
so^ur  de  l'empereur  Otbon. 

Ë.  n£  BOMNECBOSE. 

Hicheri  Histùtia,  tradnctton  Qnsdet;  Parts.  1848,  s  t. 
In-a*  ;  t.  l*'t  P*  1*1  à  t77.  —  Dreux  du  Radier,  An»ed»têi 
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I  dé$  JHeines  ttBégentai  de  yran«0, 1794, 4  v.  in-ii  ;  1. 1*', 
I  p.  809.  —  Mézeray,  Dtntel.  Le  Gendre,  Velly,  Renault, 
Miliot,  Anquetll,  SismondI,  E.  de  llonnechose,  Th.  La- 
vailée,  H.  Martin,  Mtchelet,  MM.  de  France,  -m  Quérard, 
CapUulaire  de  VéglUe  Saint' Père  de  Chartreit  p.  1840, 
in-40.  -^  Chroniutte  des  dues  de  Normandie  et  des  rois 
d'Angleterre,  publiée  par  Fr.  Michel;  Paris,  184o,  iii-8*. 
—  Fieury,  Histoire  Eeelésiastique,  oonUnuée  par  la  P.  Fa* 
bre.  86  V.  In-li;  t.  Xll,  p.  Il  à  64. 

LOUIS  ▼,  dit  le  Fainéant f  roi  de  France, 
fils  de  Lothaira  et  d'Emmo,  né  en  966,  succède 
à  son  père,  le  3  mars  9S6,  et  meurt  le  21  mai  987. 
Lotbaire  avait  eu  soin  de  faire  couronner  son 
fils;  Louis  n'aurait  pu  cependant  se  maintenir 
sur  le  trône,  si  Hugues  Capet»  cousin  germain 
de  son  père,  ne  l'eût  pris  sous  sa  prateciion» 
et  n'eût  engagé  par  son  exemple  les  autres  sei- 
gneurs à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité.  La 
court  règne  de  Louis  Y  n'est  guère  rempli  que 
par  des  querelles  domestiques  :  £mme,  sa  mère, 
passait  pour  avoir  empoisonné  Lotbaire;  elle 
devint  ensuite  la  maîtresse  d'Adaltiéron,  évéque 
de  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  fils, 
qui  songeait,  dit-on,  à  la  faire  comparaître  en  jus- 
tice, elle  eut  recours  à  sa  mère,  femme  d'Othon  le 
Grand,  et  les  Allemands  se  préparaient  à  fondre 
sur  la  France  quand  la  mort  de  Louis  V  vint 
suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heu- 
reux du  côté  de  sa  femme  ;  Lotbaire  lui  avait  fait 
épouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  et  galante;  elle  l'abandonna,  et 
son  beau-père  fut  obligé  d'aller  la  chercher  lui- 
même  en  Aquitaine  pour  la  ramener  à  son  mari. 

Louis  mourut  empoisonné  par  £mme  ou  par 
Blanche,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Cor* 
neille  de  Compiègne,  où  il  avait  été  couronné. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Carlovingiens,  qui 
avait  régné  pendant  deux  cent  trente-sept  an» 
sur  la  France.  La  grande  révolution  annoncée 
pour  l'an  1000,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  lieu  en  effet;  un  monde  périt,  mai» 
ce  fut  le  monde  social  des  Romains  et  des  bar- 
bares. A  la  mort  de  Louis  V,  le  trône  apparte- 
nait  de  droit  à  Charles,  oncle  du  dernier  roi. 
Hugues  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
siècle  d'illustration,  comme  la  société  nouvelle, 
va  sans  opposition  monter  sur  le  trône ,  et  cons. 
tituer  définitivement  la  nation  française. 

Alfred  FaARKLiN. 

G  liera  rd;  Cartutaire  de  fégH$e  Notre-Dame  de  ParU; 
Paris,  1840, 4  Yol.  tii«4»  ;  1. 1*'.  -  Dreax  du  Radier,  t.  I*r, 
p.  110.  —  Bertoux,  p.  ttl.  -*  Daniel,  Le  Gendre,  Mézeray. 
Velly,  Hcnault,  Miliot,  AnqueUl,  Siamondl,  Tb.  LaTallée, 
II.  Martin,  Michelet,  Bist.  de  France. 

LOUIS  VI,  dit  le  Gros  (1) ,  roi  de  France,  né 
en  1078,  mort  le  Jcr  août  U37,  était  fils  de  Plii- 
lippe  X^*^  et  de  Berthe  de  Hollande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunesse  par  Bertrade,  seconde  femme  de 
Philippe  i^f,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  vie 
mdme  no  fut  pas  en  sûreté  ;  on  prétend  que  sa  belle- 
mère  le  fit  empoisonner,  et  qu'échappé  presque 
par  miracle  è  la  mort»  il  se  ressentit  toujours 

(1)  11  fforU  eneort  tes  aanoBa  rJÂJttfW  et  àt  Baum^tut 
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des  eiïefs  de  ce  poison.  En  1100  il  fut  associé 
par  son  père  an  gouremement,  et  lui  succéda  en 
1108.  Il  avait  alors  trente  ans,  et  avait  adopté 
cette  maxime  «  qu'il  vaut  mille  /ois  mUnix 
mourir  avec  gloire  que  vivre  sans  honneur  ». 
Ses  États,  restreints  aux  villes  de  Paris ,  d'Or- 
léans ,  d'Étampes ,  de  Melun ,  de  Compiègne  et 
à  leurs  territoires,  étaient  t)ornés  au  nord  par 
ceux  de  Robert  le  lérosolymitain ,  comte  de 
Flandre,  et  au  levant  par  les  États  de  Hugues  1^% 
comte  de  Champagne.  Les  domaines  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Meaux,  de  Chartres  et  de  Blois  et  ceux 
de  Foulque  V,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine, 
resserraient  au  midi  ce  faible  royaume  de  France 
que  bornaient  au  couchant  les  vastes  possessions 
de  Henri  1er,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant , 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Louis  eut 
à  combattre  toute  sa  vie  ses. puissants  voisins, 
dont  le  plus  redoutable  était  Henri  1er.  Après  une 
première  lutte  sans  résultat  important ,  au  sujet 
du  château  de  Gisors,  il  embrassa,  contre  Henri, 
la  défense  de  son  neveu  Guillaume  Clinton ,  fils 
de  Robert  Courte  Heuse,  dépossé  Je  ainsi  que  son 
père  du  duché  de  Normandie.  Loin's  VI  fut  vaincu 
à  la  bataille  de  Brenneville,  en  1 1 19  ;  il  fit  aussitôt 
appel  aux  milices  des  villes  et  de  l'Église,  et  les 
trouva  disposées  à  le  seconder.  Les  prélats  or- 
donnèrent aux  curés  de  faire  armer  leurs  pa- 
roissiens, et  ceux-ci,  conduits  par  leurs  pasteurs, 
se  rangèrent  sous  1  étendard  royal  et  entrèrent 
avec  Louis  VI  en  Normandie,  où  ils  commirent 
de  grands  ravages.  Un  concile  s'assembla  à  Reims, 
sous  la  présidence  du  pape  Calixte  II,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  cette  guerre  ruineuse.  Louis  s'y 
présenta,  et  y  exposa  ses  griefs.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  par  ce  concile,  et  Henri 
demeura  en  possession  de  la  Normandie ,  pour 
laquelle  son  fils  rendit  hommage  au  roi  de  France. 
Outre  cette  guerre  nationale ,  Louis  le  Gros 
soutint  une   lutte  incessante  contre    les  sei- 
gneurs de  son  royaume.  Ils  infestaient ,  comme 
des  brigands,  les  routes  d'Orléans  et  de  Paris, 
pillaient  les  villages  et  détroussaient  les  mar- 
chands. Pour  mettre  fin  à  ces  violences ,  Louis 
avait  tenu  en  1116  les  grands  plaids  de  Dieu; 
mais  ses  armes  furent  plus  efGcaces  que  les  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  Il  réduisit  un 
grand  nombre  de  ses  barons  à  l'obéissance  ou  ^ 
l'impuissance,  entre  autres  son  propre  frère,  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes,  Thomas  de  Maries  sire 
de  Coucy  et  Eudes  de  Montmorency. 

Le  roi  avait  associé  son  fils  atné,  Philippe,  à 
la  couronne.  Ce  jeune  prince  donnait  de  brillantes 
espérances  :  il  périt  par  accident  (1131),  et  le  roi 
lui  substitua  son  second  fils ,  Louis ,  surnommé 
le  Jeune,  le  25  octobre  1 131.  Il  continua  ensuite, 
sans  succès,  la  guerre  contre  Henri  ler,  soute- 
nant toujours  les  droits  de  Guillaume  Clinton , 
qu'il  avait  déjà  investi  du  comté  de  Flandre. 
Henri  mourut  en  1135»  et  Louis  VI  ne  survécut 
que  deux  ans  à  son  ennemi.  •  Souvenez- vous, 
mon  fils,  dit-il  sur  son  lit  de  mort  à  son  succès- 
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seor,et  ayez  toujours  devant  les  yeux  qne  Tau- 
torité  royale  n'est  qn'une  charge  puUiqBe  dont 
vous  rendrez  à  Dieu  un  compte  très-exact  » 
(1137).  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il  avait  eu  la  joie 
de  voir  le  puissant  duc  d*Aquitaine  offrir  la  main 
de  sa  fille  Éléonore  à  son  fils  Louis  le  Jeune. 
Cette  alliance  doublait  les  États  du  roi ,  qui  se 
h&ta  de  la  conclure. 

Les  premiers  rois  capétiens  étaient  restés 
étrangers  et  presque  indilTérents  aux  progrès  de 
la  France  sous  leur  règne,  et  n'avaient  exercé  au- 
cune influence  sur  l'esprit  public.  Louis  VI  com- 
prit mieux  les  besoins  de  son  temps,  et  ne  fut  pas 
seulement  le  premier  chevalier  de  son  royaume. 
On  vit  sous  son  règne,  et  surtout  après  la  ba- 
taille de  Brenneville,  ae  manifester  ralliance  dn 
roi  avec  l'Église  et  les  communes  du  royaume 
contre  l'oppression  de  la  noblesse  féodale,  et  la 
sanction  accordée  par  Louis  VI  à  l'anranclûsse- 
ment  de  plusieurs  communes  illustra  son  règne 
plus  que  tous  ses  combats.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  croire  que  ce  roi  fut  uniquement  guidé 
dans  sa  conduite  par  le  zèle  des  libertés  pu- 
bliques; il  fut  aussi  attentif  aux  besoins  de  son 
trésor,  qu'il  accrut  en  mettant  à  prix  l'octroi  des 
chartes  et  privilèges  (1),  et  il  sut  fortifier  son  pou- 
voir à  l'Intérieur  tout  en  se  gardant  d'accorder 
sur  ses  propres  domaines  les  franchises  dont  il 
était  ailleurs  si  libéral.  Sous  ce  règne  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  armées  françaises  le 
drapeau  appelé  oriflamme  (2).  C'était  la  ban-, 
nière  sous  laquelle  avaient  combattu  jusque  alors 
les  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  A  la 
veille  d'ouvrir  une  campagne,  Louis  VI  allait 
pieusement  prendre  sur  l'autel  cet  oriflamme,  et 
l'y  reportait  en  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  Ses 
successeurs  l'imitèrent ,  et  cet  étendard  devint 
celui  de  la  nation. 

Louis  VI  goûta  toutes  les  joies  de  la  famille.  Il 
avait  épousé  Adélaïde  de  Savoie,  à  laquelle  il 
garda  une  fidélité  irréprochable.  Il  eut  plusieurs 
enfants  de  ce  mariage,  sept  fils  :  Philippe^  men- 
tionné ci-dessns;  Louis  Vil,  son  successeur; 
Henri,  moine  de  Clairvaux  et  ensuite  arche- 
vêque de  Reims;  Robert,  chef  de  la  branche 
royale  de  Dreux;  Pierre,  époux  d'Isabelle  de 
Courtena^ ,  qui  porta  le  nom  de  Courtenay  etdoot  J 
les  descendants  mâles  ont  existé  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle;  Philippe,  doyen  de  l'église  de 
Tours,  et  Hugues,  dont  l'histoire  n'est  pascoonne. 
Louis  VI  eut  aussi  une  fille  nommée  Constance, 
mariée  en  premières  noces  à  fiustache  de  Blois , 
fils  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  en  deoxièmei 
noces  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse. 
Adélaïde  de  Savoie,  sa  veuve,  ae  remaria  à 


(1)  On  le  vit  même  quelquefois,  comme  dans  la 
relie  de  U  commune  de  Laoo  avec  ton  évêqa«^a 
au  poids  de  l'or  det  rraochlses  aua  bonr^eola,  et  ae  Mrc 
payer  ensuite  par  les  selffoeurs  pour  permeUre  à  ce«x-«l 
de  les  révoquer. 

(ft)  On  lui  ayalt  donné  ce  nom  parée  que  ta 
dorée  et  le  b«a  de  rétoffe  ronge  et  dentelé  ( 
flammes. 
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Mathieu  dé  Montmorency,  connétable  de  France. 
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LOUIS  Vil,  dit  le  Jeune  et  le  Pieux,  roi  de 
FkiDoe,  fils  du  précédent,  né  en  1119,  mort 
à  Paris,  le  IS  septembre  1180.  Louis  était  à  Foi* 
tiers,  où  n  célébrait  son  mariage  avec  Éléo- 
nore  d'Aquitaine  {vop.  l'art,  précédent),  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il  chargea  l'évéque 
de  Chartres  d'accompagner  Éléonore,  et  partit 
aussitôt  pour  Paris  ;  il  y  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  de  prélats,  dans  le  but  d'aviser 
aux  mesures  h  prendre  contre  les  séditions,  si 
ordinaires  alors  à  la  mort  des  souverains;  cette 
précaution  fat  inutile  :  aucun  mécontentement 
ne  s'éleva.  Mais  à  mesure  que  l'autorité  des 
rois  de  la  troisième  race  s'affermissait,  ils 
*  crurent  pouvoir  montrer  moins  de  prudence. 
Louis  le  Jeune  ne  se  fit  pas  sacrer  de  nouveau, 
malgré  l'exemple  que  lui  avait  donné  son  père. 
La  situation  de  Louis  YII  était  alors  très-pros- 
père ;  Louis  YI  avait  lyouté  une  force  immense 
à  la  royauté  en  la  rendant  populaire  et  respectée, 
et  c'est  en  grande  partie  sa  réputation  de  loyauté 
qui  avait  valu  à  la  France  le  duché  d'Aquitaine. 
Louis  le  Jeune  voulut  se  faire  connaître  de  ses 
nouveaux  sujets  ;  il  parcourut  l'Aquitaine  avec 
Éléonore,  et  confirma  les  privilèges  des  princi- 
pales villes,  n  fut  moins  heureux  dans  ses  pré- 
tentions sur  le  comté  de  Toulouse,  où  il  essaya 
de  tûre  valoir  les  droits  de  sa  femme  ;  ses  vas- 
saux refusèrent  de  le  suivre;  il  échoua  devant 
Toulouse  et  dut  abandonner  ses  projets.  Louis  VU 
avait  été  élevé  dévotement  dans  le  cloître  Notre- 
Dame;  l'abbé  Suger,  son  précepteur»  avait  sur 
lui  une  grande  inSluence,  et  le  maintenait  dans 
les  habitodes  de  la  plus  austère  piété.  Sous  un 
pareil  prince,  Innocent  II  crut  pouvoir  tout  oser; 
U  nomma  son  neveu  à  rarchevèché  de  Bourges, 
métropole  des  Aquitains,  Louis  YII  se  plaignit; 
le  pape  consacra  son  protégé,  disant  que  «  le  roi 
était  un  enfant  qu'il  fallait  former,  et  empê- 
cher qu'il  s'accoutumât  à  la  résistance  »  (Ouill. 
de  Nangis,  1142).  La  querelle  s'échauffa;  saint 
Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent  en 
-vain  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfugia  dans  les  États  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne,  dont  la  sœur  venait  d'être  répu- 
diée par  un  oousUi  de  Louis  VII.  Innocent  H 
excommunia  le  roi,  qui  attaqua  le  comte  de  Cham- 
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pagne,  ravagea  ses  terres  et  brûla  le  bourg  de 
Vitry;  pendaiat  l'incendie',  le  feu  gagna  l'élise 
principale;,  treize  cents  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  y  étaient  réfugiés,  pé- 
rirent dans  les  flammes  (1143).  Cet  affreux  évé- 
nement brisa  le  coeur  du  roi,  et  modifia  toutes  ses 
dispositions  ;  il  s'humilia  devant  le  pape ,  solli- 
cita la  paix,  et  TobUot;  mais  l'absolution  pontifi- 
cale ne  suffit  pas  pour  le  tranquilliser;  il  songea 
dès  lors  à  expier  son  crime  par  un  pèlerinage  en 
Terre  Sainte.  Les  événements  facilitèrent  l'accom- 
pUssement  de  ce  désir  ;  en  11  44  la  ville  d'Édesse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy; 
trente  mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt 
mille  réduits  en  servitude.  Un  immense  cri  de 
douleur  retentit  en  Europe;  saint  Bernard  prêcha 
une  seconde  croisade  ;  elle  fut  résolue  à  l'assem- 
blée de  Yezelay.  Louis  VII  prit  la  croix  avec  sa 
femme  et  une  multitude  de  seigneurs.  L'élo- 
quence enthousiaste  de  l'abbé  de  Clairvaux  sou- 
leva toute  la  France;  l'Allemagne  à  sa  voix  subit 
le  même  entraînement;  on  alla  jusqu'à  lui  offrir 
le  commandement  en  dief  de  la  croisade,  mais 
sans  pouvoii  vaincre  ses  refus.  Suger,  nommé 
régent  du  royaume,  s'opposa  vainement  au  dé- 
part du  roi.  Louis  partit  en  1147  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  De  Constantinople, 
où  elle  arriva  déjà  bien  diroyiuée ,  l'armée  suivit 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure;  parvenue  à  Éphèse, 
l'avant-garde  se  jeta  dans  l'intérieur  et  faillit  être 
massacrée  par  les  Turcs;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  «se  sauva  que  par  des  pro- 
diges de  valeur.  On  gagna  ainsi  le  golfe  de 
Chypre;  il  y  avait  encore  quarante  jours  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche;  on  réso- 
lut de  foire  le  trajet  par  mer*  Les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  les- 
quels s'embarquèrent  le  roi  et  la  noblesse.  Le 
reste  de  l'armée  fUl  abandonné  ;  ces  malheureux, 
livrés  au  désespoir,  essayèrent  de  continuer  leur 
route  ;  mais  ils  furent  bientôt  ou  tués  ou  faifs  pri- 
sonniers par  les  Turcs.  Louis  VII,  triste  et  hon- 
teux, arriva  enfin  à  Antioche;  Raymond  de  Poi- 
tiers» fils  de  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  onde 
d'Éléonore,  réclama  l'appui  du  roi  contre  le  sultan 
Nooreddin.  Louis  refusa  de  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  vu  le  saint-sépulcre,  et  s'en  alla  à 
Jérusalem.  Il  avait  une  autre  raison  pour  fuir 
Raymond;  Éléonore,  fatiguée  de  son  mari, 
«  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit  coiu*ogal  » 
(Guill.  de  Tyr.  XVI);  elle  se  plaignait  d'avoir 
trouvé  dans  Louis  un  moine  et  non  un  époux; 
et  elle  se  consolait  de  cette  froideur  avec  son 
oncle  Raymond,  le  plus  bel  homme  de  son  temps, 
et  avec  un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Les  croisés 
virent  bien  que  l'expédition  était  raanquée  ;  la 
nouvelle  des  désastres  subis  par  l'armée  était 
venue  jusqu'en  Europe,  et  avait  rudement  ébranlé 
la  réputation  de  saint  Bernard  ;  le  roi  de  France, 
l'empereur  .Conrad,  le  roi  de  Jérusalem,  les  ducs 
d' Antioche',  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne  résolurent  de  faire 

35 


7T1 


LOUIS  yii 


an  dernier  effort;  Ils  sefémfreBià  Ptolémais*  et 
décidèrent  le  niége  de  Dainu  ;  l«-diieorde  le  fit 
manquer  i  il  fallut  y  renoncer  et  quitter  la  Syrie» 
Conrad  partit  le  premier;  Louis  s'embarque 
Tannée  suîTante,  et  fut  pris  en  mer  par  les  Grecs. 
Délivré  par  les  Normands  de  Sicile,  il  toucha  enfin 
la  France  en  1 149.  Un  autre  affront  l'y  attendait  ; 
un  concile  était  assemblé  à  Beaugenoy  ;  une  de* 
mande  de  divorce  y  fut  présentée  et  accordée 
le  1 8  mars  H  52  ;  Louis,  malgré  les  sages  conseils 
de  Su^er,  accepta  cette  sentenoe,  qui  enlevait  au 
trOne  toute  rAqnitaine  et  permettait  à  une  femme 
d'aller  porter  où  elle  voudrait  la  prépondérance 
de  l'Occident.  Éléonore  n'attendit  pas  longtemps; 
elle  regagna  se^  États,  écliappa  à  plusieurs  pré- 
tendants qui  voulaient  l'épouser  de  force,  et  six 
semaines  après  son  divorce,  elle  épousa  Henri 
Plantagenet ,  petit-tils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, déjà  maître  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Touraine,  tout  à  l'heure  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  et  elle  lui  apporta  la  France  occi- 
dentale, de  Nantes  aux  Pyrénées.  Louis  VII  avait 
eu  deux  enfants  d'Éléonore,  Marie,  qui  épousa 
Henri  1er,  comte  de  Champagne,  et  AUtc,  mariée  à 
Thibaut,  comte  de  Blois  ;  après  le  divorce,  il  se 
remaria  à  Constance,  fille  d'Alphonse  YUI,  roi  de 
Castilte;  elle  mourut  en  couches  (1160),  ne  lui 
ayant  donné  que  des  filles,  ifarpuerile,  reine 
d'Angleterre,  puis  de  Hongrie,  et  Alix,  non  ma- 
riée. Le  roi,  toujours  sans  héritier,  se  décida  h 
contracter  une  nouvelle  union,  avec  Alix,  fille  de 
Thibaut ,  comte  de  Champagne  ;  celle-ci  fut  la 
mère  de  Philippe-Auguste. 

Après  le  départ  d'Éléonore  (1152),  Louis,  rap« 
pelé  à  lui-même  par  le  mépris  public,  avait  formé 
contre  son  rival  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle 
entrèrent  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Tbibaut, 
comte  de  Champagne.  Henri,  plein  d'ardeur,  passa 
en  Angleterre,  et  força  Etienne  à  eondure  un  traité 
par  lequel  il  le  reconnut  pour  successeur*  Louis  dut 
également  consentir  à  la  pait.  Un  an  après,  Etienne 
mourut,  et  Henri  lof  succéda  sans  opposition 
(11Ô4).  La  guerre  recommença  en  1 160  eotreles 
deux  rois,  au  sujet  du  comté  de  Toulouse,  sur 
lequel  Henri  voulut  faire  valoir  les  droits  d'É- 
léonore; le  comte  s'assura  de  la  protection  du  roi 
de  France  et  résista.  Henri  ravagea  le  pays, 
emporta  Cahors,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Toniouse.  Louis  arriva,  et  hattit  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  dut  filtre  la  paix.  Elle  fut  rompue  en 
1163.  Henri  reprochait  à  Lonls  de  protéger  ses 
vassaux  rebelles,  entre  autres  Thomas  Becket, 
qui',  d'abord  favori  do  roi  d'Angleterre,  était  de- 
venu son  adversaire  adiamé ,  et  venait  de  se 
réfugier  en  France.-  Dès  1 1 67  il  y  eut  nouveUe  rup- 
ture, presque  aussitôt  suivie  de  la  paix«  conclue  à 
Montmirall.  Mais  la  fortune  se  lassa  de  favoriser 
Henri;  ses  enfants  se  révoltèrant  oontre  lui,  et 
Falné,  soutenu  perÉMoneve^  aamère,  vint  se  jeter 
en  Franee,  itfi  tonte  la  Jeune  mWasse  anglaise 
le  suivit.  Lonls  se  dédara  m  laveur  du  fils  re- 
belle ;  il  prit  Yemeuil^  mten'osak  |M^  (1  i74>. 
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L'année  suivante  il  fot  repoussé  devant  Rouoi,  et 
se  fatigua  bientôt  d'une  guerre  qiii  épuisait  ses 
ressources  sans  résultat  Henri  se  réconcilia  avec 
ses  enfants  et  fit  la  paix  avec  LouiSi  qui  promit 
Alix,  sa  fille,  à  Richard,  fils  d'Henri.  Louis  était 
sur  le  point  d'associer  Philippe  au  trftne,  quand 
ce  jeune  prince  tomba  gravement  malade;  le  roi, 
effrayé,  alla  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Ttiomas 
de  Cantorbéry  demaUner  an  saint  la  goériaon  de 
son  héritier  (1178),  et  à  son  i>elour  l'hilippe  fot 
sacré  et  couronné  à  Reims  par  l'arcbevéque  Guil- 
laume (l  179).  Louis,  qui  s^afTaiblissalt  de  Jour  m 
jour,  mourut  peu  après  (18  septembre  tl80),  et 
fut  enterré  pri»  de  Melun .  dans  l'église  de  l'ab- 
baye de  Barbeau,  qu'il  avait  fondée  eu  métnolre  de 
&tAiot-Leu  ou  Loup  {voy.  ces  noms}«  Charles  IX 
ayant  eu  la  curiosité  de  faire  ouvrir  ce  tombeau, 
le  eorps  fut  trouvé  entier  et  bien  conservé  -,  le  roi 
avait  au  cou  une  chaîne  d'or,  et  aux  doigts  des 
anneaux  que  Cltarles  IX  fit  enlever  et  poru  long- 
temps. Le  caractère  de  Louis  YII  ressort  claire, 
ment  des  événements  qui  ont  rempli  son  règpe  ; 
il  était  pieux,  bon,  courageux  ;  mais  sa  profoûde 
incapacité  politique  n'était  pas  même  combattue, 
comme  chez  son  père,  par  un  admirable  bon 
sens.  D'Alix,  sa  troisième  femme,  il  eut  outre 
Philippe- Auguste ,  qui  lui  succéda,  deux  fiUes, 
Alix,dccordée  à  Richard  d'Angleterre,  puis  mariée 
à  Guillaume  de  Ponthieu,  et  Agnès,  qui  épousa 
successivement  Alexis  Ûomnène ,  empereur  de 
Constantinople,  And  rouie,  et  un  seigneur  d'An- 
drioople.  Ducliesne  dans  ses  tiistorise  Franco- 
rum  Scriptores ,  Paris,  1641, 5  vol.  in-fol.,  a  re- 
produit, t.  IV,  p.443,deuxépitaphesdeLouisVtl. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  dans  le  titre 
de  Ch.  Lupus,  Epistola^  et  Vita  divi  Thonue 
martyris  et  arctii-episcopi  Cantuariensis;  nec 
non  epistolûB  Alexandri  lU pontifias,  GalUx 
régis  Ludovici  septimi,  Anglix  régis  ffen- 
rici  II.,..;  Bruxelles,  1682,  In^".  Enfin,  Too- 
vrage  suivant  contient  dix  lettres  adressées  par 
Louis  VU  à  Suger  :  le  Ministre  fldelle  repré- 
senté sous  Louis  VI  en  la  personne  de  Suger, 
ubbé  de  Saint  Denys  en  France ,  et  régent  du 
royaume  sous  Louis  Vit,  avec  des  lettres 
historiques  du  pape  Eugène  lit,  du  roy 
Louis  VIT  et  de  quelques  autres  princes  ei 
prélats,  adressées  au  mesme  Suger.  Le  tout 
de  la  traduction  de  i.  Baudoin  ;  Paris,  1640, 
in-8^  Alfred  Fbankliic. 

Chronique  de  Cuillaumê  de  Ttangiâ,  (rad.  Géraoïi  ;  1. 1», 
p.  ts  A  70.  —  Geita  Luâ&vM  Fil  règU,  éMis  P.  Pittioa, 
tint,  Franeotum  8ariptorê9  twCeret  J|/,*  parlt,  %WS^ 
lii*fol.,  p  1M{  rf prodvlte  daot  Duchesùe,  Hist.  Franeorum 
Scriptores,  t.  IV,  p.  kw.  ~  Èiit.  gtoriosi  r«^  iMêomiH 
fUii  Grossi,  dam  le  mêiBe  recdeiU  t  IV,  p.  4is.~  Fétt- 
mm  Seripttrum  Fr^wmnté  ée  rtlm$  iMdovéei  Fit,  M.. 
i,  IV,  p.  4S0.  —  Tralmondt  manachi  CiarevatUnsts  Epi»' 
ioUe  historié»  quas  namine  iMdoviei  Fi  t  constriptit.  M., 
t  IV,  p.  471.  -  bom  ÛêTTatoe,  Histoire  â»  Suyêr/  PafK 
fTM.  8  TOI.  Ili-li.  —  Dreux  ém  aadter,  L  !•».  p.  l».  — 
Bertonx,  p.  liS.  -^  Meraler.  t..H.  p  74.  —  Daburc,  Pé- 
riode V.  ~  Micbaad,  HUtoire  des  Croisadei,  -  Carat, 
Éloge  de  Suger f  Parla,  1779,  lo-t*.  —  IHéÉenf,  tantel, 
U  Otnâtéi  Velly,  H«Bmll,  Mlllol^  ABqaett^  Séamoatfà. 
7ké  UnUéo,  X.  deiBoBBMbOM,  H.  Martla.  NJdMeC. 
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HitUHrtt  de  France. -^  pune^Liagard,  Hittoins  d'Jn- 
çUlerriB.  —  A.  Tlîierry,  histoire  de  la  Conquête  de  CAn- 
fteterre  pur  tes  ffàrmartdi.  —  Obérard,  Cartulaire  de 
talbbafi$  de  SaiM-Pére  à  Ckartren  f  Partit,  1S40*  la-4«.  — 
Guérard,  Cartulaire  de  leglfte  JVotre  Dame  de  Paris; 
Paris,  18S0,  4  vol.  in-4»;  1. 1  et  H.  —  M.  Baudler,  HUtnire 
de  l'jidminlitratMli  de  t'ab^é  Su0er  tous  Louis  f^fet 
Uuis  ni;  Paris,  ISW.  in-s».  —  B.  Racine,  HM.  Ecclét., 
t,  IV,  p.  486  à  195.  -*  Fleury,  UisU  Ecelés,,  L  XIV,  p.  4«4  à 
ei6  ;  XV,  17  i  4U. 

LOUIS  VIII,  dit  le  lÀon^  roi  de  France,  fils 
de  Philippe- Auguste  et  d'Elisabeth  de  Hainaut, 
né  ie  5  seplembre  1187,  monte  sur  le  trône  le  14 
juillet  1223,  meurt  au  château  de  Montpensier  en 
Auvergne,  le  8  novembre  1226.  Ce  prince  avait 
été  appelé  en  Angleterre  (i  21 6)  par  on  |)arti  hos- 
tile à  Jean  Sans  Terre  pour  occuper  le  trdne,  du 
chef  de  sa  femme,  petite-fille  d'Henri  II;  mais 
accueilli  d'abord  avec  empressement  >  il  n'avait 
pu  s'y  maintenir.  Louis  VllX  est  le  premier  roi 
de  la  troisième  race  qui  ne  fut  pas  sacré  du  vi- 
vant de  son  père.  Philippe-Auguste  avait  cru  le 
trône  suffisamment  affermi  dans  sa  maison  pour 
pouvoir  abolir  cette  coutume  ;  peut-être  aussi  crai* 
gnait-il  Thumeur  remuante  de  son  fils.  Celui-ci 
se  fit  sacrer  et  couronner  à  Reims  avec  la  reine 
Blanche  de  Castille,  sa  femme,  par  l'archevêque 
Guillaume  de  Joinville  (6  août  1223).  Les  plus 
grandes  réjouissances  accompagnèrent  cette  cé- 
rémonie; mais  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  au 
lieu  d'y  assister,  comme  il  le  devait,  envoya  de- 
mander la  restitution  de  la  Normandie.  Louis  ré- 
pondit par  un  refus  formel  ;  il  s'assura  aussitôt 
l'alliance  de  l'empereur  l«'rédéric  II  et  de  plusieurs 
seigneurs  qui  auraient  pu  prendre  parti  pour 
Henri  III;  il  fit  ensuite  publier  de  nouveau  la 
confiscation  que  son  père  avait  faite  de  la  Nor- 
mandie, et,  résolu  à  chasser  les  Anglais  de  France, 
il  partit  avec  une  nombreuse  armée.  En  quelques 
mois,  il  prit  Niort ,  Saint- Jean  d'Angely,  le  Li- 
monsin,  le  Périgord  et  le  pays  d'Aunis;  il  ne 
restait  plus  que  Bordeaux  et  la  Gascogne  à  sou- 
mettre, quand  Henri,  désespéré,  parvint  à  gagner 
le  pape.  Honorine  lU  écrivit  au  roi  de  France 
que  «  les  souverains  pontifes  étant  établis  de 
Dieu   pour  combattre  les  péchés  par  toutes 
sortes  de  voies ,  et  que  la  guerre  présente  oonlre 
l'Angleterre  en  étant  un  fort  grand ,  la  dignité 
pontificale  l'obligeait  de  ne  rien  oublier  pour  en 
arrêter  le  cours  » .  Louis  goûta  peu  ce  raisonne- 
ment, et  était  prêt  à  poursuivre  la  guerre;  mais 
Henri  s'adressa  directement  à  son  ennemi ,  et, 
moyennant  trente  mille  marcs  d'argent,  obtint 
une  trêve  de  quatre  ans  (1224).  Un  événement 
imprévu  appela  presque  aussitôt  Louis  en  Flan- 
dre. Baudouin,  comte  de  Flandre,  premier  em- 
pereur de  Constantinople,  avait  été  fait  prison- 
nier parle  roi  des  Bulgares, qui. suivant  l'opinion 
générale,  l'avait  mis  à  mort.  Tout  à  coup  il  re- 
paraît, et  les  Flamands  qui  l'aimaient  l'accueil- 
lent avec  des  transports  de  joie.  Jeanne,  sa  fille 
atnée,  refusa  de  reconnaître  son  père  dans  ce 
vieillard  q|ui  venait  loi  enlever  le  trône;  elle 
prit  la  fuite  9  et  aUa  demander  des  aeeoiira  à 
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Louis  yni,qiii  teiiail  d^  son  teiri  prisonnier  à 
la  tour  du  Louvre.  Louis  saisit  eette  occasion  de 
soumettre  la  Flandre  i  l'influence  française; 
Baudouin  fut  pris,  et  Jeanne  le  fit  pendre.  Est-ce 
un  parricide?  Bien  des  lit)elles  l'ont  soutenu; 
mais  la  question  n'a  pas  encore  été  éclaircie.  Le 
pape ,  qui  quand  II  était  payé  par  l'Angleterre 
regardait  la  guerre  comme  ua  abominable  péché, 
savait  à  l'occasion  la  présenter  comide  un  moyen 
certain  de  gagner  le  ciel.  Honorius  III  pressa 
Louis  VllI  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  il  l'autorisa  à  lever  pour 
cette  sainte  expédition  uoetaxe  extraordinaire  sur 
lé  clergé  de  France;  il  accorda  aux  croisés  les 
indulgences  les  plus  étendues,  exoonlmunia  les 
barons  qui  refuse^alent  le  service  féodal ,  et  in- 
terdit aux  chrétiens  toute  relation  avec  le  pays 
proscrit.  Louis  Vlll  se  mit  eh  inarche  à  la  tête 
de  toute  la  France  àà  nord  ;  lu,  terreur  se  ré- 
pandit dans  le  midi  ;  Raymond  YII  fat  aban- 
donné dé  tous  ses  alliés.  Seul  le  comte  de  Foit 
lui  resta  fidèle;  une  foule  <ie  seigneurs  et  de 
villes  s'empressèrent  de  taire  ienr  soumission. 
Mais  Avignon  était  tonjoilrs  étroitement  unie  à 
Raymond  ;  elle  «^tait  restée  douze  ans  excommu- 
niée pour  l'amour  de  lui  ;  cette  ville  d'ailleurs, 
qui  avait  pour  seigneur  le  comte  de  Provence  et 
pour  suzerain  Frédéric  11$  comme  empereur  et 
roi  d'Arles ,  était  complètement  étrangère  à  la 
France.  Elle  crfrit  à  Louis  Vill  un  passage  à 
travers  ses  faubourgs)  le  roi  voulut  traverser 
toute  la  ville  en  triomphateur;  tes  magistrats 
refusèrent,  et  fermèrent  leurs  portes.  Avignon 
soniint  un  siège  de  trois  mois  (  1226)  pendant 
lequel  la  famine  et  les  maladies  décimèrent 
l'armée  française.  La  moitié  des  soldats  et  les  plus 
braves  officieiç^  périrent  ;  la  ville  dut  enfin  se 
rendre;  il  fallut  qu'elle  pdy&t  rançon,  donnât 
des  otages ,  abattit  ses  murailles ,  et  tout  ce 
qu'on  trouva  dans  la  ville  fut  massacré  par  les 
assiégeants.  Le  Languedoc  trembla;  Ntmes, 
Aiby,  Garcassone,  Beziers  se  soumirent.  Tou- 
louse n'était  pas  prise,  mais  le  siège  d'Avignon 
avait  été  un  retard  fatal  ;  les  chaleurs  occasion- 
nèrent dans  l'armée  une  épidémie  meurtrière; 
le  duc  de  Bretagne ,  les  comtes  de  Lu^ignan ,  de 
la  Marche,  d'Angonlême  et  de  Champagne  se 
repentaient  d'avoir  aidé  aux  soocès  du  roi  ;  ils 
partirent  malgré  ses  ordres.  Louis  YIII  mit  des 
gai*nisons  dans  les  places ,  laissa  Humbert,  sire 
de  Beaujeu  ;  finir  la  guerre,  et  s'achemina  vers 
l'Auvergne  poir  regagner  Paris.  Il  mourut  en 
route  ;  suivant  les  uns,  il  fut  empoisonné  par  le 
comte  de  Champagne,  amiint  de  la  reîne;  sai- 
vant  d'autres,  l'épidémie  qui  avait  décimé  ses 
troupes  l'atteignit  lui-même  ;  enfin  une  troisième 
version,  fort  peu  vraisemblable  et  accréditée,  sui- 
vant Méteray,  par  les  gens  (VÉglise  à  cause 
de  sa  piété  et  de  sa  chasteté ,  veut  que 
Louis  YIII  ait  succombé  à  une  trop  longue  con- 
tinence; sa  femme  ne  l'avait  point  accompagné, 
et  il  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que  de  Id  être 
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infidèle.  ÀTant  d'expirer,  fl  réimit  autour  de  son 
lit  dooze  fieignenrBy  et  leur  fit  jurer  qa'ils  recon- 
naîtraient pour  roi  son  fils  Louis  ^  âgé  de  onze 
ans,  et  nomma  la  reine  Blanche  régente.  Louis 
ravait  épousée  en  1200,  et  avait  eu  d'elle  onze 
enfants  ;  cinq  seulement  lui  survécurent.  Par 
son  testament, le  monarque  ordonna  que  Louis, 
son  fils  aîné,  succéderait  à  la  couronne  ;  il  n'ex- 
cepta que  les  terres,  fiefs  et  domaines  qu'il  vou- 
lait assigner  à  ses  autres  enduits.  Il  donna 
l'Artois  à  Robert,  le  Poitou  et  l'Auvergne  à  Al- 
phonse ;  l'Anjou  et  le  Maine  à  Charles  ;  enfin 
Isabelle  mourut  en  1269,  au  monastère  de  Long- 
champs,  qu'elle  avait  fondé.  Le  testament  de 
Lom's  YIII  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Dn- 
chesne,t.  V,  p.  324.         .Alfred  Frankun. 

ni.  Ayner,  Ftadtra,  CoiwenUonu  et  Âeta  pmbUeaf 
Londres,  1704,  17  yoL  In-fol.  ;  L  1**.  —  Cknnique  dei 
Ihtci  de  JVormaïuite  cf  dei  MMi  d^jénoUterre,  publiée 
^r  Fr.  Michel  ;  Parts,  1840,  ln-8*.  -  Cesta  ludoviri  oc- 
tari,  dans  Doebesae,  HMorim  Franeorum  Seript^m; 
FarlH,  1641,  i  vol.  lo-fol.;  l.  V,  p.  t84.  -  Gêtta  Ludovici 
oetatfi  keroieo  carminé,  €tuctore  N.  de  Braia  ;  dans  le 
même  recueil,  t  V.  p.  MO.  —  Ckronlipie  de  Guillaume 
de  NanRts,  trad.  Gérand;  t  !•',  p.  87  à  177,  -  Guérard, 
Cartulaire  de  ViglUe  Notre-Dame  de  Parité  t  il.  — 
Barrau  et  Darragon,  Montfori  et  les  AlbigeoU;  Paris, 
1840.  8  Yol.  in-8«;  t.  11.  -  Valsaette,  Ui»t,  générale  du 
Languedoc  i  Parla,  1780-1748, 8  toL  In^fol. 

LOUIS  iz  (Saint),  roi  de  France,  fils  du 
précédent,  né  à  Poissy,  le  25  avril  1215,  mort 
devant  Tunis,  le  25  août  1270.  Il  n'avait  que 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fat 
disputée  à  la  reine  Blanche  {voy,  ce  nom),  sa 
mère,  par  son  oncle,  Philippe  Hurepel,  fils  de 
Philippe-Augusteet  d'Agnès  de  Méranie,  dont  l'É- 
glise n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  mariage. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  soutinrent  les 
prétentions  de  Philippe,  et  Henri  m,  roi  d'An- 
gleterre, se  déclara  leur  chef;  mais  le  dévoue- 
ment du  puissant  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
assura  l'avantage  à  la  reine  mère.  Blanche  avait 
r&me  grande,  fière  et  chrétienne;  elle  donna 
d'excellents  maîtres  à  ses  enfants,  et  les  fit  soi- 
gneusement élever  dans  la  crainte  de  Dieu. 
«  Mon  fils,  disait-elle  au  jeune  roi,  vous  savez 
combien  vous  m'êtes  clier,  et  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel.  »  Cette  pieuse  reine  eut  aussi  des 
talents  politiques,  et  contint  avec  fermete  les  sei- 
gneurs mécontents  qui  voulaient  s'emparer  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  s'opposer  à  son  sacre. 
Surprise  avec  son  fils  sur  la  route  d'Orléans  par 
une  troupe  de  rebelles,  elle  se  réfugia  dans  la 
tour  de  Montlhéry,  et  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  vhirent  en  armes  la  délivrer* 

Louis  IX,  Agé  de  dix-neuf  ans,  épousa  Margue- 
rite de  Provence,  qui  n'en  avait  que  treize.  La 
reine  Blanche  sépara  six  ans  les  deux  époux,  et 
depuis  se  montra  toujours  jalouse  de  l'influence 
de  Maiiguerite  sur  le  roi.  Une  trêve  avait  été  si- 
gnée en  1231,  à  Saint- Aotrin-du-Cormier,  entre 
la  régente  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne; 
elle  se  prolongea  jusqu'à  la  roajorite  de  Louis  IX, 
en  1230.  Mais  bieatot  les  comtes  de  la  Marche,  de 
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Poix  et  de  Tènknise  s'onisMBt  an  roi  Henri  in, 
qui  passe  la  mer  avec  son  année  et  réclame  les 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans  Terre.  Les  An- 
glais et  leurs  alliés  sont  vaincus  par  Louis  au 
pont  de  Taillebourg  (1242),  puis  devant  la  ville 
de  Saintes,  qu'il  réunit  à  la  couronne  avec  une 
partie  de  la  Saintonge  par  le  traite  do  Bordeaux. 
Les  seigneurs  se  soumettent,  et  Louis,  vainqueur, 
pardonne  avecmagnammite  an  comte  de  la  Mar- 
che, principal  auteur  de  la  guerre.  Tant  de  gé- 
nérosite  jointe  à  tant  de  bravoure  sur  le  champ 
de  batailte  maintint  durant  tout  le  règne  les  vas- 
saux dans  le  devoir. 

Tout  l'Orient  tremblait  alors  devant  l'mvasion 
des  Mongols.  Les  barbares,  sortis  de  la  haute 
Asie,  avaient  envahi  la  Terre  Sainte  et  renaporié 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiens  et  les 
musulmans  réunis  par  le  danger  ccmimun.  Jém* 
salem  était  tombée  aux  mains  des  féroces  vain- 
queurs. Saint  Louis  était  malade  et  presque 
mourant  quand  le  bruit  de  ce  désastre  parvint 
en  Europe  (1244).  Lorsqu'il  se  sentit  mieux,  il 
ordonna,  au  grand  étonnement  de  tous,  qu'on  mit 
la  croix  rouge  sur  son  lit  et  sur  ses  vêtements, 
et  il  fit  vœu  d'aller  combattre  pour  le  lonnbeaf* 
du  Christ.  Sa  mère  et  les  prêtres  eux-mêmes  le 
supplièrent  de  renoncer  à  ce  dessein  &tal.  Ce 
fut  en  vain;  et  à  peine  fut-il  convalescent  qu'il 
appela  près  de  son  lit  sa  mère  et  l'évêque  de 
Paris ,  et  jeur  dit  :  «  Puisque  vous  croyiez  que 
je  n'étais  pas  parfaitement  à  moi-même  quand 
j'ai  prononcé  mes  vœux,  voilà  ma  croix  que 
j'arrache  de  mes  épaules  :  je  vous  la  rends.... 
Mais  à  présent  vous  devez  reconnaître  que  j*ai 
la  pleine  jouissance  de  toutes  mes  facultés  :  reo- 
dez-moi  donc  ma  croix  ;  car  celui  qui  sait  toa- 
tes  choses  sait  aussi  qu'aucun  aliment  n'entrera 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  j'aie  éte  noarqué 
de  nouveau  de  son  signe.  »  —  C'est  le  doigt  de 
Dieu ,  s'écrièrent  les  assistante;  que  sa  voloaté 
soit  faite  !  » 

L'enthousiasme  religieux  de  Louis  croissail 
avec  l'âge  et  dominait  en  lui  tout  antre  senti- 
ment. C'est  dans  sa  conscience,  non  dans  ses 
intérêto,  qu'il  convient  de  rechercher  le  mobite 
de  tontes  ses  actions,  fl  joignait  une  raison 
éclairée  à  nue  âme  tendre,  pure  et  généreaae; 
mais  sa  foi  ardente  fut  quelquefois  aveugle  :  nn 
faux  scrupule  de  sa  part  causa  les  plus  grands 
malheurs.  Déterminé  à  conduire  une  armée  en 
Terre  Sahite,  il  sentait  que  le  salut  de  cette  ar- 
mée dépendait  en  grande  partie  de  la  route  qall 
choisirait  :  la  plus  sfire  était  celle  de  Sicile»  con- 
trée soumise  à  Frédéric  H  ;  mais  cet  empereur 
était  excommunié  par  le  pape,  son  implaeabte 
ennemi.  Louis,  après  d'impuissante  efforts  poor 
le  faire  absoudre,  craignit  de  s'arrêter  dans  les 
Étets  d'un  monarque  réprouvé ,  et  résolut  de  se 
diriger  vers  l'Egypte  par  Chypre,  an  lieu  de  se 
rendre  en  Syrie  par  la  Sicile;  cette  faute  pieuse 
fit  sa  perte.  Après  avoir  réglé  toutes  les  alTafres 
de  ses  Étate  et  laissé  la  régenee  à  sa  mèrey 
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Loaig  prend  le  boardon  de  pèlerin  et  roriflamme 
de  Saint-Denis,  et  qoitte^Paris,  le  12  juin  1248, 
pour  s*embarquer  à  Aigaes-Mortes ,  ville  qnMl 
avait  fondée  à  grands  frais  afin  d'avoir  un  port 
snr  la  Méditerranée. 

Le  roi  séjourne  un  an  à  Nicosie,  capitale  de 
l'Ile  de  Chypre,  puis  il  part  pour  l'Egypte.  Ar- 
rivé en  vue  de  Damiette,  il  saute  Tépée  à  la  main 
dans  la  mer  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  repousse 
Tennemi,  et  s'empare  de  cette  ville  forte  et  de  ses 
immenses  ressources  (1249).  Il  fallait  alors  mar- 
cher sur  Le  Caire  et  soumettre  TÉgypte  par  une 
invasion  rapide;  mais  les  crues  du  Nil  alarment 
le  roi,  et  il  reste  cinq  mois  inactif  à  Damiette.  11 
en  sort  enfin,  et  arrive  sans  précaution  devant 
Mensourah.  Les  Turcs  l'environnent  dans  une 
plaine  brûlante,  et  lancent  le  feu  grégeois  snr  ses 
machines  et  sur  son  camp.  Louis,  dans  cette  si- 
tuation désespérée,  tente  un  violent  effort  :  il  or- 
donne la  bataille  (1250).  Le  comte  d'Artois,  son 
frère,  seprécipiteimprudemment  vers  Mensourah 
et  surprend  la  ville,  où  il  est  enveloppé  et  tué 
avec  les  chevaliers  qui  l'ont  suivi  ;  le  roi,  qui  n'a 
pu  les  dégager,  se  replie  sur  lé  camp  des  Sarra- 
sins ,  s'en  empare  et  s'y  renferme  :  sa  position  y 
devient  aussi  dangereuse  que  celle  dont  il  venait 
de  sortir.  La  maladie  et  les  assauts  multipliés 
enlèvent  la  moitié  de  ses  soldats  ;  lui-même  tombe 
dangereusement  malade  :  il  ordonne  la  retraite 
par  le  Nil  sur  Damiette,  où  il  avait  laissé  la  reine 
et  une  forte  garnison;  les  galères  turques  lui 
ferment  le  passage  ;  Il  se  voit  sans  ressources  et 
tombe  prisonnier  avec  sa  suite  aux  mains  des 
Musulmans.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats 
apostasient  pour  éviter  la  mort  ;  mais  lui  con- 
serve dans  les  fers  et  sous  d'atroces  menaces  la 
maû^té  d'un  roi  et  la  résignation  d'un  chrétien. 
La  reine  Marguerite  se  montre  à  Damiette  digne 
de  8on  époux  :  au  bruit  des  revers  de  l'armée, 
elle  fréinit  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs ,  et 
demande  an  vieux  chevalier  qui  ne  la  quittait 
pas  de  lai  accorder  une  grftce,  celle  de  la  percer 
<Ie  son  épée  avant  que  les  Musulmans  aient  pu 
s'emparer  de  sa  personne  :  fy  songeais.  Ma- 
datne,  répondit  ce  vieux  guerrier.  Mais  Damiette 
ne  fut  point  emportée  de  vive  force;  Marguerite 
conserva  cette  place  comme  un  gage  pour  la 
sûreté  du  roi  :  elle  fut  promise  avec  8,000  besans 
d'or  pour  la  rançon  royale;  à  ce  prix  Louis  re- 
Gcyovra  sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnons. 
fia  plupart  des  survivants  retouraèrenten  Europe  ; 
mate  Louis  s'embarqua  pour  la  Syrie,  où  il  sé- 
jotuma  quatre  ans,  employant  ses  trésors  à  for- 
tifier Tyr,  Sidon  et  toutes  les  autres  placée  de  la 
Palestine  qui  appartenaient  encore  aux  chrétiens, 
el  appelant  en  vain  ses  chevaliers  près  de  lui 
pour  achever  sa  pieuse  entreprise. 

I«a  reine  Blanche  mourut  en  1253,  après  une 
«j^ge  régence;  le  roi  en  conçut  une  amère  don- 
ieor  ;  il  revmt  en  France,  et  fit  son  entrée  à  Paris 
au  mois  de  septembre  1254,  portant  .empreint 
visage  le  souvenir  de  tous  ses  désastres* 
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Dès  son  retour  il  s'occupa  activement  de  la  ré- 
forme de  son  royaume,  et  déploya  les  hautes 
qualités  d'un  législateur,  achevant  d'abattre  l'au- 
torité souveraine  des  seigneurs ,  en  les  dépouil- 
lant du  droit  de  rendre  arbitrairement  la  justice. 
Une  découverte  importante  seconda  ses  efforts. 
Le  code  des  lois  romaines,  désigné  sous  le  nom 
de  Pandecies  de  Justinien ,  et  qui  régissait 
l'empire  de  Constantinople,  fut  à  cette  époque 
connu  en  France;  mais  l'ignorance  des  barons 
était  si  grande  qu'il  fallut  appeler  à  leur  aide 
des  hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Saint 
Louis  introduisit  le  premier  ces  légistes  dans  un 
parlement  qu'il  constitua  en  cour  de  justice 
(1241).  11  tenta  aussi  de  mettre  fin  aux  guerres 
privées  entre  ses  vassaux,  et  défendit  les  com- 
bats judiciaires.  11  statua  qu'après  une  offense 
commise  les  deux  parties  avant  de  recourir  aux 
armes  observeraient  une  trêve  de  quarante  jours, 
nommée  la  quarantaine  le  roi.  11  ordonna  que 
les  combats  judiciaires  seraient  remplacés  par 
des  débats  juridiques ,  et  accrut  considérable- 
ment l'autorité  de  sa  couronne  en  établissant  des 
cas  royaux^  dans  lesquels  il  appelait  à  lui  les 
causes  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs;  les 
légistes ,  secondant  énergiqueroent  le  roi  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'empiétement  sur 
les  droits  féodaux,  donnèrent  à  ces  appels  la 
plus  grande  extension.  Louis  IX  ne  permit  pas 
non  plus  que  les  villes  fussent  rendues  indépen- 
dantes de  son  autorité,  et  transforma  beaucoup 
de  communes  en  villes  royales  par  l'ordonnance 
de  1256,  qui  leur  prescrivit  de  désigner  quabre 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  choisirait  le 
maire,  qui  lui  devrait  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  désigne  sous  le  nom  à* Établissements  de 
saint  Louis  un  recueil  d'ordonnances  rendues 
par  ce  monarque  pour  le  peuple  de  ses  domaines. 
Ce  recueil  célèbre  renferme  des  lois  sages  et 
utiles  contre  la  vénalité  de  la  justice,  l'avidité 
des  créanciers ,  la  contrûnte  par  corps  et  les 
gains  usuraires.  Louis  IX  signala  aussi  l'indé- 
pendance et  la  fermeté  de  son  esprit  judicieux 
en  publiant  la  pragmatique  Sanction,  qui  de- 
vint la  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane  ou 
française.  Cette^ordonnance  fameuse  défendait 
de  lever  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  du 
roi  de  l'argent  pour  la  cour  de  Rome ,  et  fixait 
les  cas  où  il  était  permis  d'appeler  de  la  justice 
ecclésiastique  à  la  justice  royale  :  ces  appels 
furent  connus  sous  le  nom  d^appels  comme  d^a- 
&ti5.  La  dernière  réforme  de  saint  Louis  fut  celle 
des  monnaies.  Quatre-vingts  seigneurs  avaient 
droit  de  monnayage  dans  leurs  domaines  ;  Louis 
fixa  la  valeur  des  monnaies  de  diacun  d'eux,  et 
fit  partout  donner  cours  à  la  sienne.  11  rendit 
aussi  la  sécurité  plus  grande  sur  les  voies  de 
communication,  en  obligeant  les  seigneurs  qui 
recevaient  un  péage  à  garantir  en  échange  la 
sûreté  des  routes  sur  leurs  domaines. 

Tant  de  soins  donnés  à  la  prospérité  du  royaume 
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et  a  l'àfrermisflemenl  aahitaire  de  raotorité 
royale  n^ibsorbaient  point  sa  grande  âme  et  ne 
le  détournaient  pas  cToccDpations  d'un  intérêt 
moins  général ,  mais  non  moins  utile.  Il  établit 
une  bibliothèque  publique  dans  Paris,  créa  Thô- 
pttal  (lefi  Quinze'Vingd  (f254),  destiné  à  rece- 
yofr  trois  cents  areugles,  et  construisit  la  Sainte- 
Chapelle,  qu*on  admire  encore  à  Paris ,  près  du 
Palais  de  Justice ,  à  cette  époque  le  palais  des 
rois.  Sous  son  règne,  enfin,  Robert  de  Sorbon 
fonda  le  collège  qui  porte  son  nom,  la  Sorbonne 
(1252),  et  oui  devint  le  siège  de  la  célèbre  fii- 
cnlté  de  théologie  dont  les  décisions  furent  tel- 
lement respectées  qu'on  l'appelait  le  concile 
perpétuel  des  Gaules. 

La  piété  de  ce  roi  vraiment  grand ,  yraiment 
chrétien,  ne  consistait  pas  uniquement  dans  l'ob- 
serrance  extérieure  des  pratiques  de  TÉglise  : 
elle  jaillissait  du  cœur;  elle  consistait  surtout 
dans  l'amou  r  de  Dieu  et  dans  la  sanctification 
intérieure  de  Tàme.  Join ville  le  chroniqueur 
rapporte  à  ce  sujet  un  entretien  touchant  quMl 
eut  avec  ce  prince  :  «  Sénéchal,  me  dit  le  roi,  en 
présence  de  quelques  religieux  ,  qu'est-ce  que 
Dieu?  Etje^ui  respondis  :  —  Sire, c'est  si  bomH^ 
chose  que  meilleure  ne  peut  estre. — Vrdyement, 
reprit  le  roy,  c'est  fort  bien  respondu  ;  car  cette 
response  que  vous  avez  faite  est  escrite  en  ee 
livre  que  je  tiens  en  main.  Or  je  vous  demande, 
dit-il,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou  d-estre 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel  ?  Et  moi, 
qui  oneques  ne  lui  mentis ,  je  respondis  que 
j'aimerols  mieux  eu  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis, Il 
m'appela  tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  —  Vous  parlez  comme  un  estounîi  ;  il  n'y 
a  si  vilaine  lèpre  comme  celle  d'estre  en  péché 
mortel,  parce  que  l'âme  y  est  semblable  au  diable 
d'enfer.  C'est  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  estre 
si  laide.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri  de 
la.  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
fait  le  péché  mortel  meurt,  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait  par- 
donné. Aussi  grande  peur  doiMI  avoir  qde  cette 
lèpre  dure  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi ,  je  vous  prie,  ajouta-t-il ,  tant  (|ue  je  puis, 
que  vous  ayei  à  cœur,  pour  l'iimour  de  Dieu  et 
de  moi,  de  préflérer  que  toute  maladie  advienne 
àfvotre  eorps  plus  tôt  que  péché  mortel  advienne 
à  vostre  âme.  »  fl  me  demanda  ensuite  si  je  lavois 
les  pieds  aux  pauvres  lejoordugrand  jeudi  (jeudi 
saint).  «Sire,  lui  dis-je,  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains  ne  laveraije.  —  Vrayment ,  reprit-il , 
c'est  mal  parlé  ;  car  vons  ne  devez  avoir  en 
dédain  ce  que  Dieu  a  faict  pour  nostre  ensei- 
gnement. Au.ssi  je  vous  prie,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'ainour  de  moi,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  laver  les  pieds  des  pauvres.  >» 

Unissant  à  cette  piété  touchante  un  grand  zèle 
pour  l'équité,  Louis  enseignait  lui-même  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  lois  :  il  aimait  à  rendre  la 
justice  en  personne  à  ses  sujets.  «  Maintes  fois, 
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dit  encore  Joinrille,  il  adiint  qa'en  esté  il  alloit 
s'asseoir  an  bois  de  Tmcennes  après  la  messe  ; 
et,  s'appuyant  à  un  chêne,  il  noué  faisoit  asseoir 
autour  de  lui  ;  et  tous  ceux  qui  avoieot  affaire 
venoient  lui  parler  librement,  sans  empescbe- 
ment  d'huissier  ni  d'autres,  p 

Plus  d'une  fois  il  prononça  des  arrêts  sévères 
contre  les  membres  de  sa  propre  famille  et 
contre  les  seigneurs  de  sa  cour.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  sagesse  et  un  zèle  si  pur,  il  coimnft 
plusieurs  fautes ,  par  des  erreurs  qui  apparte- 
naient encore  plus  à  son  siècle  qu'à  lui  même. 
Il  prononça  dès  peines  cruelles  contre  les  juifs 
et  les  hérétiques,  et  cent  cinquante  banquiers 
ou  négociante  furent  saisis  par  son  ordre  et 
jetés  dans  les  cachots  pour  avoir  prêté  de  l'ar- 
gent à  intérêt  quoique  à  un  taux  très-modéré. 
Un  scrupule  fatal  à  la  France  tourmentait  l'âme 
de  ce  saint  monarque  :  les  conquêtes   de  son 
aïeul  Philippe-Auguste  et  les  confiscations  faites 
sur  la  couronne  d'Angleterre  lui  pesaient  et  pa- 
raissaient comme  des  usurpations  à  ses  yeux  ;  il 
conclut  à  Abbeville  en  f  259,  contre  l'avis  de  tes 
barons  et  de  sa  famille,  un  traité  par  lequel  il 
rendait  à  Henri  111  le  Périgord ,  le  Limousin, 
l'Agénois ,  le  Quercy^  la  Saintonge  ;  tandis  que 
Henri  renonçi(it  de  son  côté  à  ses  droits  sur  la 
Nornrandie,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine  et 
le  Poitou,  autrefois  possédés  par  sa  famille. 
Des  scrupules  de  conscience  engagèrent  seuls 
Louis  à  conclure  ce  traité  défavorat)Ie ,  que  le 
monarque  anglais  n*eût  jamais  pu  obtenir  par 
les  armes.  Ce  prince  était  alors  en  guerre  avec 
les  barons,  qui  lui  arrachèrent  des  concessions 
connues  sons  le  nom  de  provisions  d*Ox/ord, 
et  par  lesquelles  ils  u^^urpèrent  une  partie  de 
l'autorité  royale.  Telle  était  la  réputation  du 
roi  Louis  que  d'un  commun  accord  il  fut  pris 
pour  arbitre  entre  eux  et  leur  souverain  (1264). 
H  décida  en  faveur  de  Henri  Ul,  et  les  provi- 
sions d^ Oxford  furent  annulées. 

A  peu  près  à  |a  même  époque  où  Lonis  signait 
avec  le  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Abbeville,  il 
signait  aveê  le  roi  d'Aragon  le  traité  de  Corbeîl, 
par  lequel  ce  prince  abandonnait  tous  les  fief} 
qu'il  possédait  encore  dans  le  Languedoc  et  ses 
droits  sur  la  Provence ,  moyennant  reooQdatios 
de  la  part  de  la  France  à  la  suzeraineté  des 
comtés  de  Barcelone,  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagne.  Le  roi  d'Aragon  ne  conserva  en  France <pie 
la  sei^eurie  de  Montpellier. 

Louis  avait  perdu  son  fils  atné,  et  plasieors 
membres  de  sa  famille  se  montraient  turbulente 
ou  dangereux  pour  le  royaume.  Charles  d^ Anjou, 
son  ffère,  prince  ambitieux  et  cruel,  tiéritier, 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Provence,  du 
grand  comté  de  ce  nom,  donnait  au  roi  de  vives 
inquiétudes,  et  dans  l'Intention  de  l'éloî<3uA^, 
Louis  favorisa  ses  projets  sur  Naples  et  la  Sicile 
(12C0)  {my.  Chahles  d'ANJOu). 

L'Orient  appelait  plus  vivement  que  jamais 
l'attention   du   roi  Louis;    l'empire    latin  de 


Comtentinople  a'était  plus;  les  Grées  aiFaîest 
repris  coite  viUe  en  1 361.  Profitant  d«s  diYisioBs 
des  chrétiens  4e  Syrie,  Bendocdard,  sultan  d^r 
gypte,  avait  fait  de  rapides  conquêtes  en  Palea^ 
tine.  Cesarée,  H(^  Antioche  étaient  toiyibées 
en  son  pouvoir;  cent  mille  chrétiens  avaient  été« 
massacrés  dans  cette  deroièrei  ville.  An  bnnt 
de  eet  effroyable  ^sasire^  Inouïs  fit  vem  d^ 
se  croiser  une  seconda  fois  ^  i)  visita  en  pèlerin 
les  principales  églises  de  son  royaume,  s'eroNr* 
qna  encore  à  Aigues-Hortes  m  i%10,  et  fit  voile 
pour  Tunis»  avec  soii^ante  mille  coinMtants.  \\ 
avait  donné  rendes-vous  à  son  frère  Charles 
d'ArôQu  dans  les  murs  de  l*an<âenne  Oartbaige  3 
i]  aborda  vis* V vis  cette  ville  ruinée,- et  eut  ^ 
souffrir  des  inaux  infinis  de  la  séclieresse  du  sol, 
de  l'ardeur  du  soleil  et  des  (lèches  des  Maures, 
La  peste  emporta  bientût  une  partie  de  son  ar« 
œée,  qu*il  tenait  dans  une  inaction  fatale  ;  elle 
frappa  son  second  fils  »  )e  coi^te  de  Revers  ;  tt 
eu  fut  atteint  Ipi-méme  au  bout  d'un  mois.  Il 
employa  ses  derniers  moments  à  donner  (fuiiles 
conseils  h  phH\ppe^  son  troisi^e  fils  et  son  h^ 
ritier.  ^  l$ej^^  fiût  iui  dit-il,  la  première  chose 
que  je  t^enseigna,  c'est  que  tn  aimes  Dieui^  car 
sans  cela  nul  ne  peut  être  sauvé..,.  Aie  le  eoeuf 
doux  et  pitoyable  pour  les  pauvres,  pour  les 
iuihlesy  et  les  comporte  et  aide  selon  ce  que  tu 
pournui.  Maintiens  les  bonnes   coutnmes  du 
royanme  et  détruis  les  mauvaises.  Me  convoite 
pas  le  ))ien  de  ton  peuple  et  ne  le  charfS^  d'im^ 
pots  nî  de  tailles...  Aie  soin  d'avoir  est  ta  com- 
pagnie des  gens  prud'hommes  et  loyaux  qui  ne 
soient  pas  pleins  de  convoitise)  fuis  et  évite  la 
Gonapagnie  des  mauvais.  Écoute  volontiers  là  p^ 
rôle  de  pieu  et  la  retiens  en  ton  cœur;'ct  rer 
cherche  volontiers  prières  et  pardons.  Aime  ton 
hooneur  et  hais  le  mal,  quelque  part  qu'il  soit. 
Sois  loyal  et  roide  pour  rendre  la  justice  à  tes 
sujets,  sans  tourner  ^  droite  ni  à  gauche;  mais 
aide  et  soutiens  Is  querelle  du  pauvre  jusqu'à 
ce  que  la  vérité  soit  éclaircie-»  Donne  les  béné^ 
fioes  de  la  sainte  ]É^lise  à  de  bonnes  personnes 
et  de  vie  sans  tache,  et  fais- le  par  le  coiiseil  de 
fpens  prohes.  Garde-toi  d'émouvoir  guerre  sans 
f^rande    nécessité    contre   hommes   chrétiens. 
Prends  0irde  que  les  dépenses  de  ton  hôtel  soient 
nOsonnnblesi  enIK  tr^s^er  fUiSj,  fais  chanter 
messes  pour  ino4  âme  et  dire  prières  pour  ton 
royaume  v...  Jfe  te  4onne  tontes  les  bé^édictiona 
cfu*uii  bon  père  peut  donner  à  son  fils...  Que 
IHeu  te  lasse  la  grâce  de  faire  toiyours  sa  vo- 
lonté, pour  qu'après  cette  vie  piortelle  noua 
paf.«sîons  être  avec  lui»  mon  4ls,  et  le  louer  en- 
semble  (1).  » 

lie  roi  se  livra  ensuite  tout  entier  à  des  pra- 
tlciues  religieuses:  il  voulut,  avant  d'expirer, âtre 
tir^  de  son  lit  et  étendu  sur  la  cendre;  il  y  mour 
rt^t  tenant  toujours  les  bras  en  croix.  «  Le  lundi 
le  l'on  roy  tendit  ses  mains  jointes  an  ciel,  et  dit  : 

<^  m^mêm  te  iirt  a»  j^iavuit. 
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«  8lre  Dien,  ayameroi  et  ee  peuple  9^  id  de- 
meure et  le  conduis  en  son  pays  ;  qui)  ne  tombe 
en  la  main  de  ses  ennemis  et  qu'il  ne  soit  con- 
traint à  renier  tun  saint  nom  !  »  Peu  avant  sa 
mort,  et  tandis  qu'il  reposait,  il  soupira  et  dit  à 
voix  basse  :  «  0  Jérusalem  !  O  Jérusalem  (1)  !  »  Ses 
dernières  pensées  furent  pour  Dieu,  pour  la  cité 
sainte,  peur  I.1  France  ;  et  il  rendit  l'esprit,  le 
35  aont  1270,  après  aipoir  désigné  pour  régents 
du  royaume  Mathieu  de  Saint-Denis  et  Roger  de 
Uiesle.  AttCUB  roi  ne  fut  plus  digne  de  l'admi- 
raliiMi  des  hommes^  et  seul  de  toute  sa  race  il 
obtint  de  rÉglise  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion {t).  Son  corps  fut  ramené  en  France  et  dé- 
pesé à  Saint-Denis. 

Lonis  IX  ne  fut  marié  qu'une  fois,  et  il  eut  de 
Marguerite  de  Provence  onze  enfants  :  LouïSj 
mort  avant  son  père;  Philippe  le  Hardi,  son 
sueeesseof  ^  Jean^Tristan,  comte  de  Nevers,  né 
à  Damiette,  mort  devant  Tunis  ;  Pierre,  comte 
d'Alençen;  Kobertt  comte  de  Clermont  en  Beao- 
voisis,  auteor  de  la  branche  capétienne  dite  de 
Mourkaif  qui  trois  cents  ans  après  monta  sur  le 
trône  dans  la  personne  d'Henri  lY;  Blanche  ^ 
morte  en  bas  flge  ;  Elisabeth,  mariée  à  Thibaut  II, 
roi  de  Navarre ^  Blanche  la  jeune,  mariée  à 
Ferdinand  ^\ii  Cerda,  Ms  d'Alphonse  X,  roi  de 
Castiite?  Marguerite^  épouse  de  Jean,  duc  de 
BnibanI,  et  Agnès,  mariée  au  doc  de  Boorgo^e. 

fi.  DE  BonnEcnosB. 

OatNfeuiM  d«  Nanffift*  f^  éê  suint  Louii.  —  Malhleii 
Pg^rls,  Histçria  Àlnglùe,  —  Guill.  de  Ntufflii,  CAroa. 
—  Filleau  de  La  Chaise.  Hist  de  taint  Louis.  —  CAroA. 
«te  Saint'DeniM.  —  Catlia  Chri$tiana.  —  MakrisI,  fJist. 
d&»  SiUta»»aioubHes.  -^  Rayna(dl>.  Jnn.  ec€L  ->  Rymer, 
4eia  i^Hbiim.—  Carmlairé  hisl&riqw  de  saint  laui», 
par  l'abbé  de  Cam\fs.  —  Établistemeuts  de  saint  Louis.  >- 
L'abbé  de  Choisy,  Htst.  dé  France  sous  le  régne  de  saint 
Louis» '^  Bary,  Hist.  de  saint  louis,  —  Saint  LouH, 
poeiDC,  p9r  te  P.  L«<noyne.  ->  SIsmoadI,  Hist.  é€ 
France.  —  Denr^Msirtla»  Hist  4e  France,  —  Anquetil, 
Hist.  de  France,  —  Le  président  Hri\aait,  Abrège  de 
Vhist.  de  France.  •"  Mtchelet,  Hht.  d&  France. 

Locris  X,  dit  le  Butin,  roi  de  France,  né  le 
4  octobre  t3è9,  mort  le  5  juin  13 1 6,  au  château 
de  Vracennes.  F^ls  atné  de  Philippe  lY  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  R  succéda,  en  1305,  à  sa  mère 
comme  héritier  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  du  royaume  de  Navarre,  et  fol 
couronné  à  Pampcfimé,  !e  l**  octobre  1308.  Au 
lieu  de  se  préparer  à  bien  gouverner,  it  se  Kvra, 
avec  ses  firères,  PhfISnpe  et  Cliartes,  à  une  vîe  de 
plaisirs  et  de  désorm,  d'od  rof  vfnt  le  surnom 
de  hutin^  vieux  mot  qui  signifiait  mutin,  que- 
relleiir  (3).  «  H  étoit  prodigue  et  dissipateur,  dit 


(ï)  La  déclaration  en  fut  fuite  en  1S9T  i  Orrtetto  par  le 
pape  1)onlf»ce  VIII.  On  célèbre  cette  fête  le  ts  aoAt. 

^  lies  historiens  im  sont  pa«  d'aeâovd  sur  rnHirtne  de 
ce  i^urQom.  Les  uqs  préiendeot  qiM.  \f>\9>  d'avoir  eu  qb 
caractère  difficile,  ce  roi  était  volage.  Inappliqué,  facile 
à  fronverner  :  qu'il  at»ft  de  bonneit  tntention.s,  «t  que,  %e- 
lon  le  langNge  d'un  auteur  du  temps,  «  Il  étuit  volenttf, 
mais  pas  bien  «ntentif  en  ce  qu'au  royaume  II  falloit  ». 
Les  autres  pensent  que  le  sobriquet  de  kvtin  lut  avait 
été  donné  poor  rappeler  l'expéditlo*  qa*U  avait  ltear«a> 
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le  chanoîDe  de  Saint-Vletory  et  n'avoit  que  les 
goûts  de«l*eDfanoe,  quoiqu'il  eût  été  à  ce  sujet 
plusieurs  fois  châtié  par  son  père.  »  A  seize  ans 
il  avait  épousé  Marguerite,  une  des  filles  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Bourgogne;  la  conduite  de  cette 
princesse,  qui  n'était  rien  moins  que  régulière, 
l'avait  fait  enfermer  au  Cli&teau-Gaillard.  A  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  (29  novembre  1314), 
Louis,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  monta  sur 
le  tr6ne;  son  premier  soin  fut  de  se  décharger 
du  fardeau  des  affaires  sur  Fatné  de  ses  oncles, 
et  le  véritable  souverain  fut  Charles  de  Valois 
(voy,  ce  nom).  Celui-ci,  qui  était  d'un  esprit 
ambitieux,  vindicatif  et  médiocre,  et  qui  avait  en 
horreur  les  légistes  et  les  roturiers,  la  science  et 
le  négoce,  s'empressa  d'éloigner  ou  de  persécu- 
ter tous  ceux  qui  avaient  eu  la  confiance  du  feo 
roi.  La  réaction,  encouragée  par  l'indifférence 
du  prince,  appuyée  par  la  noblesse  féodale,  éclata 
avec  fureur.  Le  chancelier  Pierre  de  Latllli, 
évéque  de  Chftlons ,  en  fut  la  première  victime. 
On  lui  retira  le  sceau,  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  traîné  devant  un  concile  provincial  sous 
l'absurde  accusation  d'avoir  causé,  par  ses  ma- 
léfices, la  mort  de  Philippe.  Puis  vint  le  tour  de 
Raoul  de  Presle,  avocat  principal  au  parlement, 
à  qui  on  infligea  la  torture;  il  n'avoua  rien,  et 
fut  remis  en  Uberté;  mais  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ou  dilapidés.  Le  procès  intenté  k  En- 
guerrand  de  Marigny  {voy,  ce  nom),  et  qui  lui 
coûta  la  vie,  fut  la  plus  odieuse  miquité  de  ce 
règne,  si  court  et  si  plein  d'événements.  On  sait 
que  Marigny,  «homme gracieux  en  ses  manières, 
cauteleux,  habile,  prudent,  »  s'était  élevé  des 
derniers  rangs  du  peuple  jusqu'à  la  direction  des 
affaires  les  plus  difficiles  de  l'État.  Il  était,  dit 
un  chroniqueur,  «  plus  que  maire  du  palais  ». 
Comblé  de  faveurs,  riche,  anobli,  il  avait,  par 
ses  réformes  financières,  attiré  sur  lui  la  haine 
des  barons  et  du  populaire.  Aussi  s'était-il  em- 
pressé, dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Philippe  IV, 
de  se  placer  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre^ 
Edouard  II,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  nouveau 
roi  de  France.  Louis  le  traita  d'abord  avec  dou- 
ceur; il  voulait  le  reléguer  dans  l'Ile  de  Chypre, 
lorsque  Charles  de  Valois,  que  Mangny  avait 
mortellement  offensé ,  produisit  contre  lui  une 
accusation  terrible  à  cette  époque,  celle  d'avoir, 
de  concert  avec  un  sorcier,  &it  des  images  dcT 
qre  «  pour  envoûter  le  roi,  ses  ondes  et  ses 
frères,  »  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  aies  dits  roi,  comtes 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'am^ui- 
ser  (  maigrir  ) ,  sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort  ». 
Tout  espoir  de  le  sauver  était  perdu.  Le  roi  dit 
à  son  oncle  :  «  J'ôte  de  lui  ma  main;  or,  faites 
de  lui  ce  que  vous  verrez  exjiédient.  »  Enguer- 
rand  de  Marigny  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
fàucon  (30  avril  1315).  La  plupart  des  officiers 


seneot  conduite  contre  !«•  A«Kiw,qb  révoltés  de  Lyon , 
wHN  le  rigne  ds  ton  père. 
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apparteuuit  aux  admfnistratioiis  qui  nàankaï 
de  lui,  étaient  les  clercs  et  les  lûques  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  et  avaient  été  également  arrélés 
et  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  mécontentement  public»  qoe  n'a- 
vaient pohit  apaisé  ces  supplices,  prenait  un 
caractère  plus  menaçant.  Si  l'on  avait,  par  es- 
prit de  vengeance,  frappé  Engoerrand,  son  frère 
Philippe,  archevêque  de  Sens,  plus  cruel,  plus 
servile  et  plus  rapace  que  lui,  avait  été  épargné. 
La  révolte  éclata  dans  son  diocèse.  Les  serfs, 
pressurés  par  les  procureurs,  exconunnniés  par 
le  prélat,  «  élurent  un  roi,  un  pape  et  des  car- 
dinaux, dit  le  continuateur  de  Nangis,  se  décla- 
rèrent absous  de  l'excommumcationt  et  s'admi- 
nistrèrent entre  eux  les  sacrements  eedésiaa- 
tiques  ».  Le  clergé  eut  recours  au  roi,  qui  réprima 
cette  sédition  avec  une  extrême  sévérité.  Il  était 
moins  facile  de  réduire  les  ligues  féodales  que  la 
noblesse  avait  formées  de  tous  eûtes  pour  reven- 
diquer ses  anciens  privilèges  ;  d'ailleurs  Cliaries 
de  Valois  leur  était  favorable  par  esprit  d'oppo- 
sition à  la  politique  du  règne  précédent.  Louis 
publia  donc  un  grand  nombre  d'ordonnances 
destinées  à  restaurer  ou  à  raffermir  les  droits 
des  divers  ordres,  et  qui  «  auraient  pu  être  le 
fondement  de  la  liberté  française,  fait  remarquer 
Sismondi,  si  les  nobles  avaient  mieux  su  agir  en 
corps,  parler  au  nom  de  la  nation  plutût  qu'an 
nom  de  leurs  provinces  et  exiger  non-senleînent 
des  promesses,  mais  des  garanties  ».  La  pre- 
mière concession  de  l'autorité  royale  est  restée 
célèbre  sous  le  nom  de  Charte  aux  Normands  : 
octroyée  et  développée  en  deux  ordonnances  en 
date  du  19  mars  et  du  22  juillet  1315,  elle  sta- 
tuait sftr  le  cours  des  monnaies,  le  service  mi- 
litaire, les  tailles  et  subventions,  la  sécurité  des 
personnes  et  l'indépendance  de  Téchiquier  de 
Rouen ,  qui  devait  juger  en  dernier  ressort  et 
sans  appel  au  pariement  de  Paris.  Les  nobles, 
religieux  et  a  non-nobles  »  de  la  Boui^gogoe  et 
du  Forez  se  montrèrent  plus  exigeants  :  remon- 
tant au  delà  des  réformes  de  saint  Louis,  ils 
obtinrent,  entre  autres  choses,  le  droit  de  guerre, 
et  rétablirent  dans  presque  toute  sa  vigueur  l'an- 
cienne organisation  féodale  (avril  1315).  Dans 
le  cours  de  cette  même  année,  le  roi  satisfit 
avec  peu  de  restrictions  aux  doléances  de  la  Pi- 
cardie, de  la  Champagne,  de  Lyon,  du  Langue- 
doc, de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne.  Knfin  les 
privilèges  de  l'université  de  Paris  furent  renou- 
velés et  les  droits  sur  la  navigation  de  la  Seine 
dimmoés.  Ainsi  s'accomplit  en  quelques  mois 
cette  réaction  «  qui  avait  eu  le  roi  pour  complice 
contre  la  royauté  ».  Si  la  couronne  était  aflai- 
blie,  si  la  noblesse  avait  ressaisi  ses  franchises, 
la  lutte,  un  moment  suspendue  entre  elles,  re- 
commença bientôt  avec  plus  d'ardeur  qw  ja- 
mais; il  ne  sortit  rien  de  durable  de  ce  mouve- 
ment, qui  étendu  à  tout  le  royaume  et  assuré 
par  des  garanties  permanentes ,  comme  la  réu- 
nion périodique  des  états  généraax,eûtpeat^êtn 
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fondé  la  liberté  potttiqae  et  conquis  sa  Grande 
Clitfte  à  la  France. 

Loois  X  n'appréciait  probablement  pas  l'im- 
portanoe  des  réformes  qu'il  venait  d'opérer. 
Peu  sensible  aux  échecs  de  la  royauté,  il  son- 
geait en  les  raserant  à  se  remarier  a?ec  une 
de  ses  cousines,  Clémence  de  Hongrie,  fille 
du  roi  Charles  Martel,  de  la  maison  d'Aijou  de 
Sieile.  Sa  première  femme,  Maiiguerite,  étant 
un  obstacle  à  ses  désirs,  fut  étouffée  dans  sa 
prison  par  l'ordre  de  Charles  de  Valois  (avril 
1315).  Pendant  ce, temps  Clémence(,  qui  s'é- 
tait mise  en  route ,  fit  naufrage  sur  les  cdtes 
d'ItaUe,  perdit  ses  joyaux  et  sa  dot»  et  arriva  à 
Paris  dénuée  de  tout  Comme  le  trésor  royal 
était  vide,  les  noces,  ainsi  que  le  sacre,  furent 
célébrés  sans  trop  grande  pompe  (août  1310).- 

Cependant  la  guerre  avait  été  déclarée  au 
comte  de  Flandre  (28  jura  1315).  Biais  l'argent 
manquait;  il  fallut  recourir  aux  expédients  pour 
s'en  procurer.  Le  roi  promulgua  (juillet)  trois 
édits,  dont  on  doit  faire  honneur  à  sa  mémoire. 
Le  premier  taxait  les  marchands  italiens  à 
dnq  pour  cent  de  leur  capital  chaque  année,  les 
dispensait  des  charges  de  Vhost  et  de  la  ehevau» 
dM<  et  leur  assignait  quatre  villes  pour  trafi- 
quer. Le  second  rappela  les  juifs  pour  douze  ans, 
et  leur  rendit  l'usage  de  leurs  maisons,  cimetières 
et  synagogues.  Le  troisième,  bien  autrement  re- 
marquable, offrit  aux  serfs  et  à  tous  hommes 
de  mainmorte  la  liberté  à  prix  d'argent  (1). 
fiien  peu  en  profitèrent;  le  pins  grand  nombre, 
avili  ou  dépouillé,  n'ajoutait  aucune  foi  aux  pro- 
messes royales  ou  était  loin  d'avoir  en  réserve 
ce  pécule  sur  lequel  on  avait  compté.  Louis  eut 
beau  mander  à  ses  commissaires  de  les  con- 
traindre par  force,  s'il  le  fallait,  à  la  liberté,  ses 
calculs  ou  ses  bonnes  intentions  n'en  restèrent 
pas  moins  à  peu  près  stériles  ;  le  nombre  des 
affranchis  malgré  eux  ne  dut  pas  être  considé- 
rable. Vers  le  milieu  d'août,  après  avoir  été 
^acré  à  Reims,  le  roi  rejoignit  son  armée,  campée 
sur  la  Lys,  et  attaqua  les  Flamands;  voyant,  au 
bout  de  quelques  semaines,  ses  soldats  décimés 
par  les  maladies,  et  le  sol  rendu  impraticable  par 
la  pluie,  qui  ne  cessait  de  tomber,  il  brûla  ses 
tentes,  et  revint  sans  avoir  rien  fait*  Cette  année- 


(1)  Votd  qttelqaei  passage*  de  cet  édit  :  «Coiinne,'seloD 
la  droU  de  natwe,  chacun  doU  naître  frano,  et,  par 
andena  usages  et  eoutnmes  qui  de  grande  andenseté  ont 
été  Introduits  et  gardés  Jnsqoes;  ici  en  notre  royaunse , 
Boolt  de  personnes  de  notre  comninn  peuple  sont  cbnes 
ca  liens  de  senrltude  de  diverses  eondttlons,  ce  qui  moult 
Doas  déplaît;  nous,  considérant  que  notre  rojaume  est 
dit  et  nommé  le  royaume  des  Franes^  et  voulant  que  la 
ckoae  sfaceorde  vraiment  avec  le  nom,  avons  ordonné  et 
M4«anons  que  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran> 
cMae^  et  que  les  antres  seigneurs,  qui  ont  bommes  de 
eorpa,  prennent  exemple  de  nous  de  ens  ramener  à  fran- 
AlM.»  Quatre  ana  auparavant,  en  itll,  Philippe  IV  avait, 
lu  pfcmicr  entre  nos  rois,  reconnu  le  droit  de  liberté  na- 
twcUe.  L'ordonnance  qui  affranchiasalt  les  serfs  du  Va- 
loto  délittle  parées  mots  :  «Attendu  que  toute  créature 
taaaioe ,  qui  est  formée  à  l*Unage  du  Notre  Seigneur, 
diU  géuénlenent  CU-u  franche  pur  droit  DalureL...  • 
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là,  du  reste,  fut  des  plus  calamitenses  :  la  pluie 
presque  continuelle,  les  inondations,  les  guerres 
privées  entre  seigneurs,  les  faux  monnayages 
amenèrent  à  leur  suite  la  révolte  et  la  disette. 
Le  clergé  de  Paris  mit  alors  en  vogue  une  pra- 
tique de  dévotion  qui  se  propagea  rapidement  : 
Il  promena  solennellement  les  rdiques  des  saints, 
derrière  lesquelles  marchaient  péle-mële  les 
hommes  et  les  femmes,  la  plupart  presque  en- 
tièrement nus. 

Un  des  derniers  actes  de  Louis  X  fut  d'envoyer 
à  Lyon  son  frère  Philippe  pour  engager  les  car- 
dinaux à  se  réunir  en  conclave  afin  de  faire  cesser 
l'interrègne  qui  se  prolongeait  depuis  la  mort  de 
Clément  Y.  Le  roi  mourut  subitement,  avant  d'a- 
voir accompli  sa  vingt-septième  année.  Le  dia- 
noûie  de  Saint-Victor  raconte  «  qu'il  étoit  à  Yin- 
cennes,  où,  suivant  ses  goûts  de  jeunesse, il  s'étoit 
fort  échauffé  an  jeu  de  la  paume  ;  après  quoi ,  ne 
consultant  que  l'appétit  de  ses  sens,  il  était  des- 
cendu dans  une  cave  glaciale,  où  il  se  mit  à  boire 
sans  mesure  du  vin  très-frais.  Le  froid  pénétra 
ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  ».  H  ne  laissait  qu'une  fille;  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  accoucha,  le  15  no- 
vembre 1316,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean.  Cet 
enfant,  qui  devait  être  roi  (voy.  Jean  I^'),  ne 
vécut  que  cmq  jours.  Le  comte  de  Poitiers  de- 
vint roi  sous  le  nom  de  PhiUppe  V.  Louis  X 
laissait  des  dettes  considérables,  qu'il  fallut  ac- 
quitter. On  dressa  à  cette  occasion  un  inven- 
taire de  ses  meubles  et  habillements,  qui  est  un 
monument  intéressant  d'archéologie. 

Paul  LomsT. 

ChrotUquet  du  eontinnateor  de  Nangla,  du  Chanoine 
de  Sahit-Victor  et  de  Oodefiroi  de  Paris.  <-  Chronique  de 
Saint-Denis.  *  Oudegherst ,  'Chrenivie  de  Flandre,  -> 
VeUy,  hUt,  de  France,  IV.  -  Méseray,  HisL  de  France, 
—  Baluze,  Ordonnances.  —  Slamondi ,  Uitt.  des  Fran- 
çais, IX.  -  H.  Martin,  flirt,  de  France, 

LOUIS  XI,  roi  de  France,  fils  de  Charles  Vil 
et  de  Marie  d'AnJon,  né  à  Bourges,  le  3  juillet 
1423,  mort  au  Plessis-lèz-Tours,  le  30  août  1483. 
Il  montra  des  la  première  jeimesse  un  caractère 
ambitieux,  inquiet  disposé  à  toutes  les  intrigues, 
et  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  lois  de  la  mo- 
rale ni  par  les  liens  de  famille.  Jaloux  de  l'in- 
fluence qu'Agnès  Sorel  possédait  sur  l'esprit  du 
roi,  il  se  déclara  l'ennemi  de  cette  fiivorite,  et  saisit 
la  première  occasion  de  méconnaître  l'autorité 
paternelle.  La  faible  admmistration  de  Charles  Yg 
ne  fournit  que  trop  de  prétextes  è  son  activité 
malfaisante.  Ce  rot  indolent  laissait  la  France  au 
pouvoir  de  quelques  seigneurs,  princes  du  sang 
ou  grands  feudataires,  qui  se  maintenaient  indé- 
poidants  dans  leurs  provinces.  Quand  il  eut  re- 
pris possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume,  la  force  militaire  se  composait  presque 
entièrement  de  bandes  qui,  n'ayant  pins  les  An- 
glais à  combattre ,  fSiisaient  la  guerre  pour  leur 
propre  compte,  vivaient  aux  dépens  des  habi- 
tants paisibles  et  se  glorifiaient  ^n  nom  d'^Qiir- 
ehfwrsy  que  leur  domuil  le  peuj^.  Charles  YU^ 
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poar  r«roédierioeite  anaMbie,  ajwnt' rendu  Tor* 
donnaoce  du  2  novembre  1439,  qui  réservait  au 
xo)  seul  le  droit  de  lever  des  soldats  et  de  mettre 
des  tailles,  les  seigneurs  se  révoltèrent.  Ils  n^eurent 
pas  de  peine  à  entraîner  le  dauphin,  qui  ne  parta- 
geait pas  cependant  les  passions  féodales  et  qni 
p'airoait  pas  la  guerre,  mais  qui  était  avide  d'agi» 
tations.  Il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  passé,  et  qu'il  se  sentait  en  état 
«  de  faire  très- bien  le  profit  du  royaume  ».  Cette 
bonteuse  révolte,  qu'on  appela /^ra^ucrie,  écbooa 
promptement.  Louis  ae  récondlia  avee  son  père, 
et  fut  mis  en  possession  du  Daupbiné  (  28  juillet 
1440).  Il  ne  se  rendit  pas  dans  son  apanage,  et 
prit  part  à  diverses  expéditions  militaires.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Pontoise;  plus  tard,  dans 
le  midi»  à  celui  de  La  Béole,  enôn  en  Normandie, 
sous  les  murs  de  Dieppe.  En  1444  il  délivra  la 
France  des  compagnies  d'écorcbeurs,  qu'il  con- 
duisit contre  le  coqcile  de  B4Ie  et  les  Suisses. 
Une  rencontre  eut  lieu  sur  la  Birse  près  du 
Bhin  (  28  août  1444  ).  Les  Suisses,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  luttèrent  pendant  dix  heures 
s^vec  le  plus  rare  courage,  et  périrent  jusqu'au 
dernier.  Les  compagnies,  victorieuses,  ne  se  re- 
mirent pas  d'un  choc  aussi  rude ,  et  Louis  rap- 
porta en  France  une  vive  admiration  pour  les 
Suisses  et  le  désir  de  s'allier  avec  ces  vaillants 
montagnards.  La  bonne  intelligence  entre  le  père 
et  le  fils  dura  plusieurs  années,et  fut  entretenue  par 
l'aimable  Marguerite  d'Ecosse,  que  Louis  avail 
épousée  en  1436.  La  mort  de  cette  princesse,  en 
1445,  précéda  de  peu  da  temps  une  nouvelle  rup- 
ture. Louis  se  montrait  de  plus  en  plus  ennemi 
de  la  belle  Agqès;  et  si  l'on  ep  croit  l'historien 
Gaguin,  il  alla  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet. 
DSin  autre  côté  Charles,  sur  la  dénonciation  d'un 
ancien  chef  d'écorcb^ura,  Antoine  de  Cliabannes, 
devenu  comte  de.  Dammartin,  s'imagina  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie.  Le  père  et  le 
fils  se  séparèrent  en  1446,  pour  pe  plus  se  revoir. 
Louis  gouverna  son  apanage  d'une  manière  in* 
dépendante,  institua  m  parlement  à  Grenoble, 
une  université  à  Valence,  fit  la  paii^  et  la  guerre 
avec  ses  voisins»  entretint  une  armée  nombreuse, 
et  .montra  les  talents  administratifs  qu'il  devait 
déployeir  aur  un  plus  grand  théâtre.  Il  épousa 
en  1451,  contre  la  volQi^  de  son  père,  Charlotte, 
fille  du  çiuc  de  Savoie.  En  1456  Charles  VU, 
poussé  par  Damroartin,  prit  un  parti  extrême, 
et'marcba  en  persomie  contre  son  fils.  Le  ddo- 
phins'échflippa  avec  quelques  compagnons,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  gagna  la  Franche-Comté» 
d'où  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  rejioindre  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne»  qui  devait  partir 
pour  la  croisade  (  30  ao<^t  i4ô6  ).  Leduc  Phi- 
lippe de  ^urgogne  accueillit  le  dauphin  avec 
beaucoup  d'ii^nneur,  et  lui  assigna  pour  demeure 
le  beau  château  de  G^oappe  en  Brabaot,  avec  une 
pens^n  de  2,&00  livres  par  nvois  (1).  fin  même 

(l)Ce  fat  poar  agnaser  les  Mairs  da  château  de  Ge^ 
n^ppeqtto  («I  cQStftosi  1«  rcaïuiU  des  Gmt  AouMUca 
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temps  il  s'oilnt  pour  médiataur  entre  le  père  et 
le  fils  ;  mais  ses  négociations  durent  inutiles  :  la 
défiance  rendait  de  part  et  ^'autre  la  rupture 
irrémédiable.  Charies  VII  s'adressa  à  plusieurs 
reprises  k  son  fils»  et  le  somma  de  revenir.  Louis 
s'y  refusa  froidement,  sous  prétexte  que  les  oon- 
seillersdu  roi  avaient  de  mauvais  desseins  contre 
lui.  En  effet,  les  favoris  de  Charles  VII,  le  comte 
du  Maine,  Dunoîs,  Dammartin,  le  poussaient  à 
déshériter  son  fils  atné  au  profit  du  puîné»  le 
jeune  Charles.  Le  roi  repoussa  ce  projet,  mais  il 
ne  put  ramener  son  fils,  et  bientêt  sa  raison,  af- 
faiblie par  l'âge,  s'égarent  tout  à  fait,  il  s'imagina 
qu'il    était  entouré  d'émissaires   euToyés   par 
le  dauphin  pour  l'empoisonner;  il  ne  voulut 
plus  ni  boire  ni  manger.  11  mourut  le  32  juillet 
1461;  dès  le  17  juillet  tous  ses  conseillera,  â 
Dammartin  lui-même,  aviiient  écrit  an  dauphin 
pour  lui  offrir  leurs   services.  Il  leur  répon- 
dit aussitôt  qu'il  connut  la   mort  du  roi,  de 
procéder  aux   funérailles  sans  l'attendre.  En 
même  temps  il  envoya  aux  bonnes  villes,  à 
Rouen,   à   Tours,   à  Clermont,  aux  cités  de 
Guyenne  l'ordre  de  se  bien  garder,  car  il  crai- 
gnait quelque  tentative  des  seigneurs.  L'appui 
du  duc  de  Bourgogne  le  mit  à  Tabri  de  tout 
danger  de  ce  côté.  Le  nouveau  roi  trouva  même 
que  son  bon  oncle  déployait  en  sa  faveur  un 
appareil  militaire  trop  considérable»  et  le  pria  de 
congédier  une  partie  de  son  armée.  Quaiid  Phi- 
lippe et  Louis  entrèrent  dansBeims,  où  le  roi  fut 
sacré  (  18  août  )»  on  eût  pris  le  duc  de  Bourgogne 
pour  un  «  empereur  »  et  le  roi  pour  son  Tassai, 
tant  la  mine  de  celui-ci  était  vulgaire  et  son  en- 
tome  mesquin.  C'était  bien  un  roi  cependant,  et 
le  plus  remarquable  de  la  famille  de  Valois; 
mais  il  n'avait  aucune  de  ees  qualités  brillantes 
que  le  moyen  Age  saluait  dana  ses  princes. 
«  Quoique  brave,  il  n'aimât  pas  la  guerre;  sa 
figure  était  ignoble;  ses  idées  étaient  toutes 
bourgeoises;  ses  penchants  le  portaient  à  la 
simplicité  et  le  luxe  lui  était  odieux  ;  il  ne  8*était 
point  livré  à  ce  libertinage  qui  avait  été  le  fléan 
de  sa  race  et  avait  réduit  à  l'imbëdUité  son 
aïeul,  ses  oncles,  son  père  lui-même  :  il  cbei^ 
chait  dans  l'esprit  tontes  ses  jouissances  (  i  ).  Ânoon 
prittca  de  la  maison  de  France  n'avait  tant  fé- 
fléclii  sur  l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  la 
politique,  le  caractère  et  les  passions  des  hommes» 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vices;  au- 
cun ne  parlait  avec  autant  d'élégance  ou  d'a- 
dresse, ne  maniait  mieux  la  flatterie ,  ne  savait 
avec  plus  d'art  être  caressabt  ou  familier  dans  le 
discours,  entraînant  par  sa  rerve  ou  persuasif 
par  ses  arguments.  Mais  aussi  aucun  n'avait 

nouveUei,  Imitées  des  contes  da  Poggt,  Cea  aoaTells 
sont  Irop  souvent  Indécealet  et  grossières;  malt  le  sljla 
en  est  vU  et  spirituel;  AntoiJie  de  La  Sale  j  eut  gvaod* 
part  (  voy.  ce  nom  ). 

cl)  Coinines  rapporte  qu'après  h  mort  de  soa  tts 
Joachim  iUM)\l  fit  vœu  de  ae,  connaître  Jamais  d'aotre 
femme  que  lasleone.  Le  okronbineor  prâtand  fu'U  garta 
oevœiu 
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moins  de  respect  potrr  ia  Mfote  on  pour  la  vé- 
rité; car  8î  son  esprit  était  sapérieor  à  celai  de 
tons  ses  prédécessears ,  aon  oœnr  n'avait  point 
d*égai  m  dnreté  ou  en  perfidie.  Défiant,  tour« 
mente  par  ane  curiosité  insatiable,  il  s'exposait 
à  tous  les  dangers  ;  il  sacrifiait  son  or,  son  pou- 
voir, son  secret  loi-même,  pour  pénétrer  le  se- 
cret d 'autrui.  On  l'aurait  cru  étranger  à  la  nation 
française  et  à  la  race  royale;  il  n'avait  de  sym- 
pathie pour  aucun  de  cea\  au  milieu  desquels  il 
était  né.Il  ?oulait  régner  réellement  :  il  voqlait  non- 
seulement  forcer  à  Pobéissance  tous  les  princes 
entre  lesquels  la  France  était  partagée,  mais 
encore  leur  enlever  le  pouvoir;  il  voulait  dé- 
truire ces  bandes  d'aventuriers  qui  s'étaient 
emparées  du  poqvolr  militaire;  il  voulait  punir 
les  confidputs,  les  conseillers  de  son  père ,  qql 
l'avaient  tenu  si  longtemps  exilé  et  Ater  aussi 
tout  pouvoir  de  Ini  nuire  à  son  jeune  (ï^re,  qu*on 
avait  destiné  à  le  supplanter,  v 

«  Louis,  pour  se  défaire  (f  es  princes,  résolut  de 
s'appuyer  sur  les  peuples.  Il  fut  le  premier  en 
France  è  reconnaître  l'importance  des  boqrgeois, 
la  puissance  dç  l'industrie  et  du  commerce ,  les 
talents,  la  capacité  qn^il  pourrait  trouver  parmi 
des  roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
]e  peuple,  par  sa  familiarité  et  la  Iran^omie  qu'il 
affectait  dans  ses  propos  avec  les  dernières 
classes  ;  par  la  superstition  grossière  qq'il  affi- 
chait, et  le  culte  qu'il  rendait  aux  petites  images 
de  .plomh  de  la  madone  de  Cléry,  p^r  le  réta- 
blissement des  milices  de  paris,  par  l'inamovi- 
bilité qu*il  accorda  aux  juges,  par  son  empres- 
sement à  assembler  les  états  généraux.  Mais  il 
était  trop  méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir 
pour  ne  pas  reprendre  bientôt  d'qpe  main  ce 
qu'il  avait  donné  de  l'autre  (1).  » 

En  montant  sur  le  trône  après  une  longue  at- 
tente, il  manqua  de  prudence  et  révéla  trop 
vite  ses  projets.  Dans  cette  première  partie  de 
son  règne,  il  montra  l'activité  haletante,  l'âpre 
ardeur  du  chasseur.  On  dirait  qu'en  mettant  à 
la  fois  la  main  à  toutes  choses  et  en  courant  h, 
toutes  les  fVontièies  de  son  royaupie,  il  semblait 
obéir  à  son  plaisir  moins  qq'à  5;on  intérêt.  Il 
coxnipeoça  parabo\ir  la  pragmatique,  ce  qui  lui 
valut  qneî({ue  argent  du  clergé  ;  il  acheta  ensuite 
la  neutralité  de  l'Angleterre  et  occupa  le  Rous- 
sillOQ  (1463);  par  une  négociation  henrense,  if 
recouvra  pour  quatre  cent  mille  écus  les  places 
de  la  Somme  cmi  étaieqt  au  duc  de  Bourgogne. 
Ces  heureux  débuta  excitèrent  les  craintes  de 
U  féodalité  et  du  clergé  ;  les  nobles  surtout  s'in- 
dignèrent de  le  voir  prodiguer  la  noblesse  aux 
marchands  et  restreindre  le  droit  de  chasse.  Les 
grands  seigneurs  virent  bien  que  s'ils  attendaient 
plus  longtemps  ils  ne  seraient  plus  en  force 
pour  éviter  l'atteinte  de  ce  prince  que  le  cfironi- 
queur  bourguignon  Chastellain  appelle  «  i*uni- 
verselle  araignée  ».  Le  comte  de Charolais,  fils  du 

il)  Sbmoodi,  artfeleLOuxB  XI,  ûêMVSnc.desG.  du  M. 
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due  de  Bourgogne,  ledoeile  Bretagne,  Jeté  dve 
de  Galabre,  le  dm  de  Boorboe,  le  comte  de  Du- 
neis  formèrent  entre  eux  la  ligne  célèbre,  qui 
reçnt  le  nom  de  Ligue  du  Bien  puMie,  et  mirent 
à  leur  tête  le  doc  de  Berry,  frère  dn  roi  (  mars 
1465  ).  Le  comte  d'Armagnac,  qui  ^^^^  ^^  com- 
blé des  bienfaits  de  Loas  XI,  le  eadet  d'Arma- 
gnac, k  qui  le  roi  avait  donné  le  duché  de  Ne* 
mours,  un  des  premiers  apanages  da  royaume, 
le  trahirent  indignement.  D^autres  seigneurs  en 
qui  il  mettait  sa  confiance,  les  comtes  du  Maine, 
de  Nevers,  de  Brézé,  de  Melun  ne  Airent  guère 
plus  fidèles.  Heureosement  les  confédérés  agirent 
avec  peu  d'ensemble.  Le  comte  de  Charolais 
arriva  dans  le  voisinage  de  Paris  an  commen- 
cement de  juillet.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le 
Bourbonnais,  accourut  à  la  défense  de  Paris,  et 
rencontra  l'armée  bourguignonne  à  Montlliéry,  le 
16.  juillet.  Une  mêlée  confuse  suivit,  et  se  ter* 
mina  par  la  déroute  des  deux  armées.  Le  roi 
rallia  ses  troupes  et  entra  dans  Paris,  tandis  que 
le  comte  de  Charolais,  très  -fier  d'occuper  le  cliamp 
de  bataille,  se  croyait  un   grand  capitaine.  Les 
affaires  de  la  ligue  n'en  allèrent  pas  pins  vite,  et 
si  elle  triompha  ce  fut  moins  par  l'union  des 
confédéré8,disposés  à  se  vendre  an  roi,  que  par  la 
défection  générale.  Paris  resta  fidèle,  mais  Rouen 
céda  le  27  septembre,  et  la  perte  de  cette  ville 
décida  le  roi  à  négocier.  Il  traita  d'abord  avec 
le  comte  de  Charolais  à  Oonflans,  le  5  octobre 
1465,  et  avec  les  autres  princes,  le  29  octobre, 
à  Saint-Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes; il  donna  à  son  frère  la  Normandie, 
province  qui  à  elle  seule  lui  fournissait  le  tiers 
de  ses  revenus  ;  au  comte  de  Charolais  les  villes 
de  la  Somme,  et  à  tons  les  antres,  des  villes, 
des  seigneuries,  des  offlcea  ou  des  pensions. 
«  Bref,  dit  la  chronique  de  Jeande  Troyes,  cbas- 
cun  en  emporta  sa  pièce.  »  On  parla  ensuite  du 
bien  public.  Sous  prétexte  d'y  aviser,  il  fut  dé- 
cidé que  trente-six  notables  seraient  appelés  à 
délibérer  snr  les  affaires  du  royaume.  En  pro* 
mettant  beanconp,  Louis  XI  était  résolu  à  ne 
rien  tenir.  Il  fit  annuler  les  clauses  du  traité  par 
les  états  du  royaume,  assemblés  à  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  et  de  Dînant, 
qoll  avait  suscitée,  pour  reprendre  la  Normandie  ; 
enfin,  il  poussa  le  duc  de  Bretagne  à  renoncer  à 
l'alliance  dq  comte  de  Charolais,  devenu  due  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  ar- 
rivée le  15  juillet  de  l'année  1467.  Louis  XI  es- 
pérait néanmoins  apaiser  le  due  de  Bourgogne  à 
force  de  prévenances  et  de  finesse  ;  il  alla  le 
trouver  à  Péronne  au  mois  d'octobre  1468.  lia 
démarche  était  fort  imprudente,  et  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  à 
la  commettre.  Il  craignait,  à  ce  qu'il  semble,  une 
deseente  des  Anglais,  et  voulait  dans  cette  pré- 
vision r<^ler  à  tout  prix  ses  différends  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  il  croyait  aussi  que  ce  prince 
impnident  ne  résisterait  pas  aux  séductions  de 
sa  parole.  D^aiUenra  le  doc»  qui  ne  semble 
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pas  avoir  médité  de  gaet-apens,  loi  écrivait  dans 
les  tenues  les  plus  rassurants  et  lui  envoyait  an 
sauf-conduit  aussi  explicite  que  possible  (1).  Le 
roi  se  hasarda  donc  dans  Péronne  ;  mais  à  peine 
y  fut-il  entré,  le  9  octobre,  qu'il  se  trouva  entouré 
de  personnes  suspectes  qui,  chassées  de  ses  États, 
s'étaient  réfugiées  dans  ceux  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ces  ennemis  acharnés  pressèrent  le  duc  de 
profiter  de  la  bonne  fortune  qui  lui  livrait  le  roi 
de  France.  Le  duc  hésitait ,  retenu  par  sa  pa- 
role, et  demandait  au  moins  un  prétexte  pour 
la  violer.  Ce  prétexte  vint  à  point.  On  annonça 
au  duc  que  les  exilés  de  Liège  avaient  rompu 
leur  ban,  étaient  rentrés  dans  la  ville  (  leur  ren- 
trée était  du  8  septembre  et  le  duc  la  connais- 
sait ^^à  )  et  que  leur  retour  avait  amené  le 
massacre  de  beaucoup  de  partisans  de  la  Bour- 
gogne, deHimbercourtetdel'évèqne  deLiége;Ges 
dernières  noovelles  étaient  fausses,  mais  le  duc, 
qui  y  trouvaitun  prétexte  impatiemment  attendu, 
les  accepta  avidement,  et  se  livra  à  une  fu- 
rieuse colère,  peutétre  sincère,  quoique  sans 
fondement  raisonnable.  Le  roi  pendant  trois 
jours,  depuis  le  10  au  soir  jusqu'au  14,  craignit 
pour  sa  vie.  «  Il  apercevait  dans  l'enceinte  du 
chftteau  de  Péronne  la  tour  où  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Herbert,,  avait  enfermé  et  fait  périr 
Charles  le  Simple.  Il  se  rappelait  aussi  le  sang  de 
Jean  sans  Peur,  versé  au  pontdeMontereao.  Il 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or,  habile- 
ment répandu,  il  disposa  en  sa  faveur  ceux  qui 
avaient  crédit  sur  Tesprit  de  Charles  le  Témé- 
raire. Toutefois,  il  ne  put  se  sauver  que  par  un 
traité  ignominieux,  le  14  octobre.  Voici  quelles 
furent  les  clauses  de  ce  traité  :  le  frère  du  roi, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  devait 
avoir  en  échange,  comme  apanage,  la  Champa- 
gne et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des  traités  d'Arras 
et  de  Conflans  devaient  être  exécutés  ;  Louis  XI 
devait  perdre  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne;  enfin  il  était  obligé  de  marcher  en 
personne  contre  les  Liégeois  révoltés.  Il  était 
libre  à  ces  conditions.  Mais  avant  de  rentrer  en 
France,  il  fut  témoin,  le  31  octobre,  de  la  destruc- 
tion de  la  malheureuse  cité  qu'il  avait  poussée 
à  la  révolte.  «  Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  à  embeso- 
gner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit 

duc,  pour  s'en  pouvoir  aller Le  traité  fut 

relu  devant  le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qu'il  avoit  juré  à  Péronne. 
Ledit  duc  le  reconduisit  environ  une  demi- 
lieue,  et  au  département  d'ensemble,  lui  fit  le 
roi  cc^  demande  : — «  Si  d'ad?enture  mon  fi  ère, 
qui  est  en  Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage 
que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 


(1)  Le  Mttf-oondult  porte  :  «  Vous  y  poovex  Tenir  (  i 
Péronne  ),  demeurer  et  •éjonmer,  et  vous  en  retourner 
aenrement  es  lleni  de  Chaony  et  de  Noyon,  à  Toetré  bon 
plabir,  toutet  les  fois  qnll  tous  plaira,  nos  que  aucun 
enpesclienient  soit  donné  i  vous,  pour  quelque  eas  qol 
•oit,  ou  pataaeatfTenlr  (S  octobre).  » 
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voudriez-voos  que  Je  fisse?— Ledit  dœ répondit 
soudainement  sans  y  penser  :  —  «  S'il  ne  le  vent 
prendre,  mais  que  vous  fixiez  qui!  soit  content, 
je  m'en  rapportée  vous  deux.  »  —  De  cette  de- 
mande et  réponse  sortit  grande  chose,  comme  vous 
verrez  d-après.  Et  le  roi  fit  tant,  que  son  frère 
Charles  se  contenta  du  duché  de  Guyenne,  au 
lieu  de  la  Brie  et  de  la  Champagne...  »  Le  duc 
de  Bourgogne,  avant  de  quitter  la  malhenreuse 
ville  de  Liège,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  ne 
conserva  que  les  églises.  Le  roi  alla  cacher  sa 
honte  dans  le  ch&teau  d'Amboise,  et  évita  de 
traverser  Paris,  afin  d'échapper  aux  railleries  des 
habitants.  Les  chroniques  contemporaines  ont 
parlé  de  l'indiscrétion  et  du  châtiment  de  ces 
oiseaux  causeurs  que  les  Parisiens  habituaient  à 
répéter  ce  nom  de  Péronne^  et  que  les  archers 
de  la  garde  écossaise  eurent  ordre  de  mettre  à 
mort  par  les  rues ,  «  comme  jacassant  mots  inu- 
tiles etinconvenans  à  la  majesté  royale  m.  Avant 
de  partir  pour  Liège,  Louis  XI  avait  donné 
ordre  à  Dammartin  de  congédier  ses  troupes; 
ce  général ,  pensant  avec  raison  que  cet  ordre 
avait  été  dicté  parle  duc  de  Bourgogne,  garda 
ses  soldats,  et  peut-être  sanva-t-il  ainsi  le  roi', 
qui  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le  car- 
dinal La  Balue,  qui  avait  conseillé  4  Louis  XI 
d'aller  à  Péronne,  était  surveillé  de  près;  il 
voulut,  pour  conserver  sa  fortune,  empêcher  la 
récondliaUon  du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 
fut  découverte;  on  ent  égard  à  son  caractère  de 
prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut  pas  la  tète  tran- 
chée; mais  il  liit  enfermé  dans  le  cli&teao  dn 
Plessis-lez-Toors  (1469),  où  il  passa  douze  ans 
dans  une  cage  de  fer.  Louis  XI  alla  ensuite  en 
Gnienne  pour  presser  le  mariage  de  son  frère 
avec  Isabelle,  sœur  du  roi  de  Castille  ;  il  voulait 
d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac  de  la  part 
quMl  avait  prise  à  la  ligne  du  Bien  public  A 
l'approche  d'une  armée  royale,  le  comte  s'enfuit 
en  Espagne.  Nemours,  complice  de  ses  violeoces 
et  de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
majesté;  mais  Dammartin  intercéda  pour  lui,  et 
le  roi  lui  fit  grâce.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Louis  institua  l'ordre  de  Saint-Michel  pour  rem- 
placer celui  de  l'Étoile,  qni,  créé  par  le  roi  Jean, 
et  prodigué  dès  l'origine,  était  tombé  dans  le 
mépris.  Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  redou- 
table que  celle  du  Bien  public  se  forma  oontn 
Louis.  Son  frère  avait  attiré  dans  cette  coalitioa 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne.  U  comp- 
tait aussi  sur  rallianoe  du  roi  d'Aragon,  Jean  II, 
et  du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  Les  confé- 
dérés ne  cachaient  pas  leurs  intentions.  «  J'aime 
tant  le  bien  du  royaume  de  France,  disait  Ctiar- 
les  le  Téméraire ,  qu'au  lieu  d'un  roi  quil  y  a, 
j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes  dlmpAts, 
n'avait  plus  à  espérer  leur  appui.  La  mort  seule 
de  son  frère  pouvait  rompre  la  ligue  :  son  frère 
mourut  le  24  mai  1472.  Le  roi,  qui  se  Aisalt 
exactement  instruire  du  progrès  de  sa 
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priait  ponr  la  santé  da  dac  de  Guienne;  mais  en 
inénie  temps  il  ordonnait  4  ses  troupes  de  s*a- 
Tancer  pour  s'emparer  de  l'apanage  du  duc^  » 
Cette  mort  arrivait  si  à  propos  pour  lui,  qu'on 
l'accnsa  avec  quelque  yraisemblance,  mais  sans 
aucune  preuve,  d'en  ôtre  Tauteur  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  envahit  la  Picardie  en 
se  faisant  précéder  d*nn  forieux  manifeste,  où 
il  accusait  le  roi  d'avoir  fidt  périr  son  frère  par 
poison ,  maléfices,  sortilèges  et  inTocations  dia- 
boliques, et  l'appelait  homicide,  criminel  de 
lèse-mijesté  envers  la  couronne,  et  invitait  tous 
les  princes  chrétiens  à  se  réunir  pour  anéantir 
l'ennemi  du  genre  humain.  Il  prit  Nesle,  fit 
égorger  la  plupart  des  archers,  et  couper  le 
poing  à  ceux  à  qui  il  laissa  la  vie;  puis  il  livra 
la  ville  aux  flammes.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  la  grande  église  ;  il  les  y  fit  tous  mas- 
sacrer, et  entrant  à  cheval  dans  le  sanctuaire 
rempli  de  cadavres  et  inondé  de  sang,  il  dit,  en 
te  signant,  qu'il  voyait  «  moult  belles  choses,  et 
qu'il  avait  avec  lui  moult  bons  bouchers  ».  Il  arriva 
devant  Beauvais  le  27  juin,  et  livra  l'assaut.  Les 
habituits  savaient  par  l'histoire  du  siège  de 
Nesle  qu'ils  n'avaient  pas  de  grâce  à  espérer  ; 
anssi  se  défendirent-ils  très-bien.  Les  femmes 
même  se  battirent  ;  parmi  ces  héroïnes  on  re- 
marqua snrtont  une  jeune  fille ,  Jeanne  Lalné, 
surnommée  depuis  Hachette  (voy»  ce  nom). 
Les  Bourguignons  furent  repoussés,  et  le  lende- 
maxa  Dammartin  fit  entrer  dans  la  place  des 
forces  considérables,  commandées  par  les  meil- 
leurs capitaines  de  France.  Un  nouvel  assaut  ne 
réussit  pas  mieux,  et  le  duc  leva  le  siège  le 
22  juillet.  Il  se  vengea  sur  le  pays  de  Caux,  où 
il  prit  Eu  et  Saint-Yalery  ;  mais  il  échoua  devant 
Dieppe,  et  rentra  en  Picardie.  Là,  apprenant  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  fait  la  paix,  le  18  oc- 
tobre, il  convint  d'une  trêve,  le  23  du  même 
mois.  Cette  année  1472,  qui  devait  perdre  le 
roi,  le  sauva  ;  ce  fut  la  crise  décisive  de  son 
rè^e.  Jusque  là  il  avait  eu  plus  de  revers  que 
de  succès;  mais  la  fortune  tournait  enfin,  et  allait 
récompenser  l'infatigable  habileté  de  Louis  XI. 
Charles,  désespérant  de  vaincre  le  roi  de  France, 
se  toama  contre  l'Allemagne;  en  même  temps 
pouf  se  mettre  en  sûreté  du  côté  de  Louis  XI, 
il  conclut  une  ligue  défensive  avec  Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre.  Les  deux  alliés  convinrent 
d'envahir  la  France;  mais  comme  aucun  d'eux 
ne  voulait  commencer,  l'entreprise  fut  retardée 


(1)  «  Look  XI,  dit  Mlebelet,  n'éUlt  pas  Incaptble  de  ee 
ertane,  fort  eomman  aloK...  Ce  qai  eat  sûr,  c'est  que  le 
Bounuit  oTeat  «Beiin  soopçon  de  son  frère;  le  Jour  même 
ëe  M  mort,  U  le  nomma  son  héritier,  et  lui  demanda 
parëon  desebafrUis qo^l  lui  arait  causés.  D'autre  part, 
Loals  XI  nérépondlt  rien  ans  aeeusattons  qnl  s'élerérent; 
ee  ne  ftit  que  dlx-hnlt  mois  après  qu'il  déclara  vouloir 
associer  ses  Juges  à  ceui  qoe  le  duc  de  Bretogne  avait 
dÉurgéa  de  poursuivre  l'aCCalre.  U  n'y  eut  aucune  prooé- 
dnre  pttbliqne;  le  moine  à  qui  Ton  Imputait  l'empoison- 
nement vécut  en  prison  plusieurs  années,  et  fut  trouvé 
mort  dnns  an  tour  après  nn  orage.  On  supposa  que  le 
diable  favaUdtnuiglé.  » 
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pendant  deux  ans.  «  Edouard  envoya  à  Louis  Xi 
nn  héraut,  qui  le  somma  de  Ini  rendre  son 
royaume  de  France.  Le  roi  reçut  sans  s'émoà* 
voir  cette  étrange  proposition.  U  fit  an  héraut  un 
gracieux  accueil,  le  mit  ainsi  dans  ses  intérêts, 
et  l'Anglais  lui  apprit  que  la  guerre  était  désap- 
prouvée par  tous  les  conseillers  d'Edouard,  et 
que  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à  Calais  en 
juin  1475,  Edouard  croyaitx  y  to>uver  le  duc  de 
Bourgogne;  mais  Charles  guerroyait  en  Alle- 
magne. Edouard  éclata  en  reproches.  Les  en- 
voyés du  duc,  pour  l'apaiser,  lui  promirent  de  lui 
livrer  Saint-Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  le  connétable 
de  Saint-Pol;  celui-d  fit  tirer  sur  les  Anglais. 
Enfin,  Edouard  vint  à  Picquigny,  près  d'Amiens; 
et  là  commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  Louis  XI 
laissa  Êdouarà  prendre  le  titre  de  roi  de  France, 
et  ne  garda  pour  lui-même ,  dans  le  traité, 
que  la  qualification  de  sérénUsime  prince 
Louis  de  France,  »  Le  dauphin  dut  épouser  la 
fille  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  aurait  un 
jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en  attendant 
cinquante  mille  écus  par  année.  Edouard  rece- 
vait immédiatement  pour  ses  frais  75,000  écus, 
et  50,000  ponr  la  rançon  de  Marguerite  d'An- 
jou (auftt).  Comines,  témoin  oculaire,  raconte 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  l'arrivée 
des  Anglais  à  Amiens  et  les  négociations  :  «  Et 
étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  porte,  qui  de  loin 
les  pouvoit  veoir  arriver  :  pour  ne  mentir  point, 
il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  cemestier 
de  tenir  les  champs,  et  che^auchoient  en  assez 
mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre trois  cents  chariots  de  vins,  des  mdllenrs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce 
charroy  quasi  un  ost  aussi  grand  que  celui  du 
roi  d'Angleterre;  et  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la  ville,  et  se 
monlroient  peu  sages  et  ayans  peu  de  révérence 
à  leur  roi.  Ils  venoient  tous  armés  et  en  grande 
compagnie;  et  quand  nostre  roy  y  eut  voulu 
aller  à  mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compagnie 
ne  fut  si  aysée  à  desconfire;  mais  sa  pensée 
n'étoit  autre  que  bien  festoyer,  et  se  mettre  en 

bonne  paix  avec  eux,  pour  son  temps Des 

tables  chargées  de  viandes  de  toutes  sortes,  et 
les  vins  les  meilleurs  que  l'on  put  adviser  et  des 
gens  pour  en  servir;  d'eau  n'étoit  point  de  nou- 
velle. A  chacune  de  ces  tables  avoit  fait  seoir 
dnq  ou  six  hommes  de  bonne  maison,  fori  gros 
et  fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
avoient  envie  de  boire,  et  y  estoient  le  seigneur 
de  Cran,  le  seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur 

de  Bressure,  le  seigneur  de  Villersetautres » 

Ces  réjouissances  firent  marcher  très-vite  les 
négociations,  et  lorsque  Charles  arriva,  le  19  août, 
il  trouva  tout  termmé.  Edouard  proposa  même 
au  roi  de  repasser  la  mer  l'année  suivante. 
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L»uU  flf  refcuai  il  MpéAlt  qn%  Chartes  se  dé^ 
tnarait  luUmètne,  et  ne  voulait  pas  que  le  roi 
d^Angleterre  se  mêlât  des  aifoires  de  la  Franee. 

Débarrassé  des  Anglais  et  de  Charles ,  Louis 
s'occupa  de  ses  ennemis  intérieurs.  Il  s'était  déjà 
déCait  de  Jean  d'Antiagnae  en  1478;  il  songea 
maintenant  à  Sainfc-Pol  et  à  Nemonrs  (i).  «  Saint* 
Pol,  qui  poussait  sous  main  au  renooTeUement 
de  la  guerre,  écrivit  une  lettre  à  Louis  pour  le 
fiélictter  de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  encore  :  il 
engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidélité  à  Tépreuve^ 
en  lui  permettant  d'attaquer  Edouard,  de  con* 
cert  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répon- 
dit que,  sincèrement  réconcilié  avec  Edouard , 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fût  troublée , 
mais  qu'il  attendait  d'autres  services  du  oonné- 
tablet  «  qu'il  étoit  empesché  en  beaucoup  de 
grandes  affaires ,  et  qu'il  avoit  bien  à  besogner 
d'une  telle  tête  comme  la  sienne  ».  Saint-Pol 
connut  bientôt  le  sens  de  ces  paroles.  Il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne;  mais 
Louis  XI  somma  le  due  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne  (24  novembre  1476)| 
il  le  jeta  en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  a 
Paris,  le  19  décembre.  » 

Pour  Nemonrs  le  châtiment  se  fit  attendre 
encore  deux  années,  et  n*en  fut  que  plus  terrible. 
Le  roi,  furieux  d'avoir  été  forcé  de  différer  si 
longtemps  la  vengeance,  y  porta  des  raffinements 
de  rigueur.  Le  duc  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
son  si  dura  que  ses  cheveux  blanchirent  en 
quelques  jours;  le  roi  ne  trouva  pas  la  captivité 
assez  sévère,  et  fit  transporter  Nemours  à  la  Bas- 
tille. Dans  une  lettre  il  se  plaint  «  de  ce  qu'on  le 
fait  sortir  de  sa  cage^  de  ce  qu'on  lui  a  ôté  les 
fers  des  jambes  ».  Il  répète  «  qu'il  faut  le  ge- 
henner  bien  estroit  »,  Nemours  fut  décapité 
le  4  août  1477.  On  a  dit  que  ses  enfants  avaient 
été  placés  sous  l'échafaud  pour  recevoir  le  sang 
de  leinr  père.  Aucun  écrivain  contemporain  ne 
parle  de  ce  fait  invraisemblable  (2). 

Un  grave  événement  permettait  à  Louis  XI 
de  donner  libre  satisfaction  à  ses  haines.  Charles, 
battu  à  Granson  et  h  Morat,  périt  devant  Nancy, 
le  ô  janvier  1477.  En  qualiîé  détuteur  de  Marie, 
fille  unique  de  Charles,  le  roi  de  France,  qui 
espérait  marier  le  dauphin  à  Théritièro  de  la 

(1)  w  II  est  Josle  de  dire  qu'lU  avaient  bien  gagné  la 
baine  du  roi  et  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quinze 
ans  durant,  leur  conduite  fnt  invariable,  Jamais  démen- 
tie; ili  ne  perdirent  pas  Un  Jour,  une  heure,  pour  trahir, 
brouiller,  remettre  TAnglals  en  France ,  recommencer 
ces  guerres  affreuses.  Ceux  qiJI  excusent  toiitceci, 
comme  la  résistance  du  vleax  ^oavoTf  féodal ,  errent 
profondément.  Les  Neinoqrs ,  les  $aini-Pol.  étalent  dçs 
fortunes  récentes.  Saint- Pol  s'était  fait  grand  en  s.ç  don- 
nant deui  matires  et  Tendant  tour  à'  tour  t'tfn  à  l'autre. 
Nemours  devait  les  biens  immen^réf  qu'il  avait  pd/tout... 
Il  l«s  devait  à  qui?  A  la  folle  Confiance  de  Louis  XI,  qui 
passa  sa  vie  à  s'en  repentir.  K.Michelet 

(I)  Ce  qui  est  odieux,  c'est  que  lé  roi  Ttvrâ  té  fits  aine 
dé  Memourd  ft  Boffaio  dèl  fifudfce,  an  dès  Juges  qal 
afilent  condamné  le  père  et  qui  a'ét»ient  fait  donner  se* 
bHens>  Boffalo  ne  se  croyait  pas  sûr  de  l'héritage  s'il 
n'AvâU  l'héritier,  et  rènfaat  remis  i  ù  ^arde  Ae  vécat 
pu  toBgtenpe. 
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mai<ien  de  Bourgogne,  vmiliit  mattn  ianné* 
diateinent  la  main  sur  les  provinces  réversibles 
à  la  couronne.  Mais  pour  avoir  brusqué  le  ré* 
snltat ,  il  le  manqua.  Les  provinces  résistèrent 
Les  habitants  d'Arras  s*obstinèreat  à  rester 
fidèles  à  la  duchesse,  et  ils  ne  se  soumirent  qu'a* 
près  un  long  siège;  La  chute  de  la  maison  de 
Bourgogne  afTermit  pour  toujours  le  pouvoir 
des  rois  de  France.  H  y  eut  à  la  fin  du  quin- 
zième siède  cela  de  remarquable»  que  les  pos* 
sessenri  des  trois  grands  fiefîi,  Bourgogne,  An- 
jou-Provence et  Bretagne,  moururent  sans  en- 
fants mâles.  La  royauté  recueillit  la  première 
succession  en  1477,  mais  en  partie  flenlement, 
la  seconde  en  vertn  d*nn  testament  en  1481, 
et  la  troisième  par  un  mariage  en  1491.  Lonis 
avait  espéré  Se  rendre  Inaltre  de  tout  rhéri- 
tage  de  Charles  le  Téméfait^  en  mariant  te 
dauphin  à  Marie  de  Bourgogne.  Mais  le  mariage 
de  la  jettne  prinCeste  avec  Maumilien  d'An- 
triche,  fils  de  Tempereur  d'Allemagne  (27  avril 
1477),  Rt  échoner  son  projet,  et  amena  là  guerre 
entre  TEmpire  et  la  France.  Le  roi,  chaque  jour 
plus  défiant,  ôta  le  Commandement  ao  vieux 
Dammartid.  Son  ndovean  général ,  Grèvecceor, 
fnt  battu  à  Ouinegate,  ie  7  août  t479,  par  Maxi- 
milien.  Cette  défaite  h'ent  pas  de  saites  fâchea- 
ses ,'  et  moins  de  trois  ans  pins  tard  la  mort  de 
Marte^  le  27  mars  1482^  livra  au  roi  l'Artois  et  la 
Bourgogne.  Tout  lui  réilssissait;  mais  il  se  sen- 
tait mourir,  et  pour  se  dérober  h  cette  pensée 
ii  redoublait  d'activité,  de  vigilance  et  de  pro- 
jets, ft  Si  je  vis  encore  qnèlqde  temps,  disait 
Louis  XI  à  Cotnines,  il  n'y  aura  plus  dans  le 
ro^aUffie  qu'une  coutume  ^  on  poMs  et  one  me- 
suré, "toutes  les  coutumes  seront  mises  en  finan- 
çais, dans  un  beau  livre.  Cela  coupera  court  aux 
ruses  et  pilleries  des  avocats;  les  procès  ea 
seront  moins  longs....  Je  briderai ,  comme  il 
Aiut  ces  gens  du  parlement....  Remettrai  une 
grande  police  déns  le  royaume.  >»  Comines  i^oute 
qu'il  avait  la  bonne  volonté  de  soulager  ses 
peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accablés, 
qu'il  sentait  avoir  par  là  fort  chargé  son  âme. 
Malheureusement  ces  bonnes  idées  ne  lui  vinrent 
que  quand  11  n'avait  plus  le  temps  de  les  réBH- 
ser  (1).  Il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie 

(1)  Il  c^ngea  de  conduite  à  l'égard  do  djopbln,  qae 
Jusque  là  il  avait  fait  élever  solitairement  A  Imboise,  et 
tott  négligemment.  Il  ordoriAa  maintenant  tfê^é  loi 
enseignSt  l'histoire,  et  fit  composer  dans  et  bal  na  ve- 
lume  de  maximes  morales,  politiques  et  mUiUir«^lii> 
tltulé  le  Bosier  des  Guerres,  ou  BMier  historial.  Ce  re- 
cueil, rédigé  par  Bllenoe  Porchler.  tout  les  yeux  tn  M, 
contient,  outre  les  matlmes,  uo  réMimé  deg  raronifit* 
de  Sàint^D^nii,  Il  A  été  imprimé  ea  isis,  et  DaelH  ca  a 
cité  les  principales  matines ,- dans  son  BUMr»  4» 
Louis  XI  ;  en  voici  une  qui  paraîtra  piquante  si  en  eovge 
qtfe  celui  qui  le  dictait  ne  s*ét»U  guère  ois  en  peine  de 
la  pratiquer.  «  Quand  let  rois  n'ont  pas  égard  A  la  loi,  lis 
ôtent  an  peuple  ce  qu'ils  deivent  lui  lemer.  et  ne  lu 
donnent  pas  ce  qnlt  doit  avoir;  fce  raisant.  Us  rendeiiK 
leur  péapie  serf,  et  perdent  le  non  «e  roi }  ûiè  nul  m 
rftdt  étfe  appelé  toi  bort  eelal  qat  règnt  isr  les  ttnm. 
Let  frioiei  aiment  natuTénemeat  isar  itfliidttrt  te  fsrfi 
DâUireUeiBeiit  le  balttent  » 
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aux  Forges,  près  ChinoiL  keyèàa  à  Toars,  dans 
son  châteaii  da  Plessis^  il  y  passa  ses  derniers 
jours,  entouré  de  quelques  serviteurs  sdrs ,  de 
plus  en  plus  morose,  soupçonneux,  irascible  et 
cruel  {voy,  Lbd4»  et  TRisTâit).  Comines  a 
raconté  son  agonie  et  sa  mort  dans  d^admirables 
pages,  qui  jettent  sur  le  caractère  de  ce  prince 
plus  de  lumière  que  toutes  les  appréciations  et 
les  anecdotes  des  autres  contemporaiùs. 

«  Incessament ,  dit  cet  liistorien ,  disoit  quel- 
que chose  de  sens  :  et  dura  sa  maladie  depuis  le 
lundi  25  août  1483  jusques  au  samedi  au  soir; 
pour  ce,  je  veux  faire  comparaison  des  maux  et 
douleurs  qu'il  a  fait  soufTrlr  à  plusieurs,  et  dd 
ceux  qu'il  a  soufTérts  avant  mourir,  pour  ce  que 
j*ai  espérance  qu'ils  Tauront  mené  en  paradis,  et 
que  ce  aura  été  cause  en  partie  de  son  purga* 
toire..é..  Mais  tant  avoit  été  obéi,  qu'il  sembloit 
quasi  que  toute  l'Europe  ne  fût  faite  que  pour 
lui  porter  obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
soufTroit,  contre  sa  natufe  et  accoustumance,  lu! 
sembloit  plus  }^rief  à  porter.  Toujours  atoll  es- 
pérance en  ce  bon  hermite  (t)  qu'il  dvoit  fïit 
venir  de  Galabre,  et  incessament  envoyolt  de- 
vers lui,  disant  qu'il  lui  alongeroit  sa  vie,  s'il 
vouloit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordonnances, 
si  lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien  espérance 
d'échapper.  Et  pour  cette  espérance  qu'il  avoit 
audit  hermite,  fut  avisé  par  certain  théologien 
et  autres  qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fait  il  n'y  âvoit  plus  d'espérance  qu'à 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  qu'à  ces  paroles  se 
trouveroit  présent  son  médecin,  maître  Jacques, 
en  qui  il  avoit  toute  espérance ,  et  à  qui  tous  les 
mois  il  donnoit  dix  mille  écus,  espérant  qu'il 
lui  alongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  résolu- 
tion par  maître  Olivier,  afin  qu'il  songeât  à  sa 
conscience  et  qu'il  laissât  toutes  autres  pen- 
sées, et  par  le  saint  homme  en  qui  il  se  fioit, 

et  par  ledit  maître  Jacques,   le  médcciù 

Ei  ne  gardèrent  la  révérence  ne  lliomilité  qu'il 
apparleoolt  au  cas ,  et  que  eussent  pris  ceux 
qu'il  avoit  longtemps  nourris,  et  lesquels  au- 
paravant il  avoit  éloignés  de  lui  pour  ses  ima- 
ginatioas.  MMs ,  tout  ainsi  que  deux  grands  per« 
sonnais  qu'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
dont  de  l'un  Rt  conscience  à  son  trépas ,  et  de 
fautre  non  :  ce  hit  te  duc  de  Nemours  et  le  con- 
nétable de  Saint -Pol, auxquels  fut  signifiée 
la  mort  par  commissaires  députés  à  6e  faire, 
lesquels  en  brlefs  mots  ledr  déclarèrent  leur 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour  disposer 
de  leurs  consciences  en  peu  d'heures  qitlls  leur 
baillèrent  à  ce  faire,  tout  ainsi  signiHèreotà  notre 
roi  les  trois  dessus  dits,  sa  mort  en  btièves  pa- 
roles et  rudes ,  disant  :  «  sire,  11  faut  que  nous 
nous  acquittions.  iTayez  plus  d'espérance  en  ce 
^int  homme,  ne  en  autre  chose,  car  seurement 
il  en  est  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à  votre 


(t)  Sftiat  François  tfe  P8«Ie,qiirU  ivaU  latt  Tenir  du 
r»y«iiae  de  Ntptet. 
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conscience,  car  il  n'y  a  nul  ranèdé.  *  Et  ehacnn 
dit  quelque  mot  assez  brief,  auxquels  il  répon- 
dit :  «  J'ai  espérance  que  Dieu  m'aidera,  cai* 
par  adventure  Je  né  suis  pas  sitnalddeqtie  voulft 
pensez.  » 

«  Quelle  douleur  fbt  d'ouïr  eeste  parole,  ckt 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ni  ne 
fit  tant  de  ehoses pour  cuidèr  y  mettra  remède; 
et  avoit  tout  le  temps  de  sft  vie  dit  à  seft  sërvf^ 
teurs  et  prié,  que  si  on  le  voyoît  en  eeste  faéoto- 
slté  de  mort,  que  on  ne  lui  dit  fbrs  tttit  sealè- 
ment  :  «  Parlez  peu;  »  et  que  on  i'én^ttt  Seule- 
ment à  se  cotifesser  sans  prononcer  ce  mdt  cruèl 
de  la  mort;  car  11  lui  sembloit  n'avoir  Jamais  à 
cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle  sentence.  Toutè^ 
fois  il  l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusques  à  sa  mort,  et  ptdë  que  blil 
homme  que  j'aye  jamais  vu  mourit*. 

«  11  avoit  son  médecin,  Jacques  Cottiet,  à  qtki 
en  cinq  mois  11  donna  54,000  couronhes  (  te  qui 
est  à  la  raison  de  10,000  écus),  et  4,000  pat 
dessus,  et  l'évesché  d'Amiefis  pohr  sod  neveu, 
et  autres  offices  et  terres  pout*  lui  et  ses  amis. 
Ledit  médecin  lui  étoit  si  très-rdde,  que  l'on  ne 
diroit  pas  à  un  valet  les  outrageuses  et  rudes  pa- 
roles qu'il  lui  disoit et  lui  parloit  très-auda- 

cieusement  :  «  Je  sais  bien  qu'un  matin  vons 
m'enverrez  comme  vous  faites  les  autres;  tuais 
(par  un  grand  serment  qu'il  jurolt)  votls  ne  vi- 
vrez pas  huit  jours  après,  d  Ce  tnot  Tépouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  ce  qui  lui  étoit  on  grand  purga- 
toire en  ce  monde Il  est  vrai  qu'il  avoit  fait 

de  rigoureuses  prisons ,  comme  cages  de  fer,  et 
autres  de  bois,  couvertes  de  plaques  de  thr  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  ^r- 
rures,  de  huit  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui 
les  devisa  fut  l'évesque  de  Verdun,  qui  en  la 
pfemière  qui  fut  Ikite  fut  mis  incontinent,  et  y 
a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  députa  Pont 
maudite  ;  et  moi  aussi,  qui  en  ai  talé  sous  le  mi 
de  présent  huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très- pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  ;  et  y  étoit  un  anneau  pour 
mettre  au  pied  seilt ,  fort  ùial  aisé  à  ouvrir, 
comme  à  un  carquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pesafite  qd'il  n'étoit  de  raison,  et  «dssi  les 

appeloit-oo  les  fillettes  du  r&i 

«  Ledict  neigneur,  vers  la  fin  de  ses  jours ,  fit 
clore,  tout  à  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis- 
lez-Tours,  de  gros  barreaofx  de  fer,  en  forme 
de  grosses  grilles;  et  aux  quatre  eoins  de  la  mai- 
son, quatre  raoyneanxdefer,  bons,  grands  êteti- 
pais.  Lesditcs  grilles  étoient  contre  le  muf,  dxH 
costé  delà  place, de  l'autre  part  du  fossé  (car  fl 
étoit  k  fond  de  cuve),  et  y  fit  mettr»  pluaieofB 
broches  de  fer  maç/)nnées  dedads  le  mut,  ^ 
avoient  chacune  troi&  ou  quatre  pointes ,  et  lés 
fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  £t(i'avantaige 
ordonna  dix  arbal«6tritra  éedttMi  teadita  fiMaét/ 
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pour  tirer  à  oeox  qni  en  approcheroient  aTant 
que  la  porte  fût  oaTerte;  et  ébtendoit  qu'ils  cou- 
chassent dedans  lesdits  fossés ,  et  se  retirassent 
auxdits  moyneaax  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
▼roit  qu'il  ne  fdt  boit  heures  du  matin,  et  nul 
n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et  que  ce  ne  fût 
du  seu  du  roi,  excepté  quelques  maîtres  d*hôtel, 
et  gens  de  ceste  sorte,  qui  n*aUoient  point  deyers 
lui.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un  roi  pour 
le  garder  plus  honnestement  et  en  plus  étroite 
prison  que  luy-mesme  se  tenoit?  Les  cages  où  il 
ayoit  tenu  les  autres  aToient  quelque  huit  pieds 
en  carré;  et  lui,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit  une 
petite  cour  de  ch&teaii  à  se  pourmener;  encore 
n'y  yenoit-il  guère,  mais  se  tenoit  en  la  galerie 
sans  partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres, 
alloità  la  messe  sans  passer  par  ladite  cour....* 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion,  de  dou- 
leur, Notre-Seigneur  fit  miracles  sur  lui,  et  le 
gaérit  tant  de  l'âme  que  du  corps,  comme tou- 
jours  a  aocoutumé  en  faisant  ses  miracles;  car 
il  Tosta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé 
de  sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mémoire, 
ayant  reçu  tous  ses  sacrements  sans  souffrir 
douleur  que  Ton  connût,  mais  toujours  parlant 
jusqu'à  une  Pâtre  nostre  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  qui  Touloit  quii'ac- 
compagn&t  par  chemin  :  et  disoit  que  il  n'espé- 
roit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  Notre-Dame 
lui  procnreroit  ceste  gr&ce,  en  qui  toujours  avoit 
eu  fiance  et  grande  dévotion  et  prière  et  tout 
ainsi  il  advint;  car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août,  à  huit  heures  au  soir,  en  répé- 
tant ces  paroles  :  «  Notre-Dame  d'Embrun,  ma 
bonne  maltresse,  aidez-moi  I  (1)  ». 

Louis  XI  eut  de  sa  seconde  femme,  Charlotte 
de  Savoie,  trois  fils  et  trois  filles.  De  ces  six 
enfants  trois  seulement  lui  survécurent  :  savoir, 
Charles  Vïlif  son  successeur;  Anne,  mariée  à 
Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaiiyeu,  et  Jeannei 
qui  épousa  Louis,  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de 
France.  L.  J. 

Philippe  de  Comloes,  Mémoires  (édU.  de  M**^*  Du- 
pont) (I).  —  Jean  de  Troyei,  Chronique  scandaleuse,  — 
O.  ChBBtellaln.  La  gronde  Chrùniquê.  —  Jean  Molinet, 
Chraniquej^  Dépêches  des  ambassadenre  milanaU  sur 
tes  campagnes  de  Charles  te  Mardi,  due  de  Bourgogne, 
de  ik^k  à  14TT,  publiées  par  M.  de  Glnglns  (S).  —  BMin, 
De  Rébus  gestis  Caroti  F  H  et  iMdùoiei  Xt.  —  Legrand, 
HMotre  de  Louis  XI,  avec  tes  preuves,  danc  les  manusc. 
de  la  BtbUotbèque  Impériale  (k).  —  Daclos,  Histoire  de 
Louis  XI.  —  Le  P.  Mathieu,  Histoire  de  Louis  XI.  «- 
Handé,  AdOUion  à  PhisMre  du  roi  Louis  JT/.— Mézeruy, 


(i)  Il  aTatt  Int-mème  réfflé  sa  sépulture  :  Il  voulait  être 
enterré  à  Notre-Dame  de  Cléry  et  non  à  Saint-Denis.  II 
demandait  qu'on  le  représentât  sur  son  tombeau,  dans 
tQUte  la  force  de  Tàge ,  en  costume  de  chasseur,  avec  son 
elilen  et  son  cor  de  chasse. 

CD  Consultez  aussi  Tédlt.  de  Comtnes  de  Lenglet-Dufres- 
007«  à  cause  des  pièces  qu'elle  contient 

^)  Les  archlTes  -de  Milan  et  de  Venise  contiennent 
bMneoup  de  documents  intéressants  sur  les  démêlés  de 
Looia  XI  et  de  Charles,  due  de  Bourgogne. 

(4)  L'histoire  de  Legrand  et  surtout  sa  précieuse  col- 
teetloB  de  pièces  JustlflcaUvea  août  la  prtadpale  aonrce 
o«  oDt  puisé  Leoglel-DBlManoy  et  Dncles. 
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Histoire  de  France,  —  Bannie^' MsMro  du  Dues  de 
Bourgogne,  L  VI1I»XII.— 8lsmondl,fliilolrg  dai  Frmfm*, 
L  XilUXIV.  Mlehelet,  Histoire  de  France»  t.  VU  - 
Henri  Martin,  Histoire  de  France,  L  VU. 

LOUIS  XII,  dit  le  Père  du  Peuple  ^  roi  de 
France,  né  à  Blois,  en  1462,  mort  en  15 1 6^  était  fils 
de  Charles,  duc  d'Orléans,  et  de  Marie  de  Clèves. 
Son  père  étant  le  petit-fils  de  Charles  Y  (  voy. 
n'ORLéàMS),  Louis  se  trouva  à  la  mort  de  LonisXI 
le  plus  proche  parent  du  jeune  roi  Charles  YUI, 
dont  il  avait  été  obligé  4!épon8er  l'une  des 
sœurs  (voy,  jBÀmtE).  Sous  la  régence  illégale 
d'Anne  de  Beaiijeu,  l'ambition  de  ce  prince  s'é- 
veilla; il  s'unit  au  duc  de  Bourbon  et  au  comte 
de  Clermont ,  tous  deux  princes  du  sang,  et  ils 
convoquèrent  les  états  généraux  à  Tours  (1484). 
Cette  assemblée  seconda  en  partie  leurs  vues 
en  nommant  le  duc  d'Orléans  président  da 
conseil.;  mais  l'habile  fille  de  Louis  XI  l'eut 
bientôt  écarté  des  afl'aire8,et  l'on  vit  de  nouveau 
le  royaume  gouverné  par  une  femme  qui  n'ayait 
de  titre  au  pouvoir  ni  par  le  vœu  des  états  ni 
par  les  lois  du  pays.  Une  nouvelle  ligue  se  forma 
contre  elle,  composée  des  princes  du  sang  et  des 
grands  seigneurs  :  à  leur  tète  figuraient  les  ducs 
d'Oriéans  et  de  Bourbon ,  le  prince  d'Orange, 
Philippe  de  Comines  et  le  comte  de  Dunois , 
fils  du  fameux  bâtard.  Ils  appelèrent  l'étranger 
à  leur  aide,  et  réunirent  dans  une  vaste  coalitian 
le  duc  de  Bretagne  François  II,  Maximillen 
d'Autriche,  Richard  m,  roi  d'Angleterre,  et  Alain 
d'Albret,  seigneur  du  Béam.  La  Bretagne  était  le 
principal  foyer  de  l'insurrection.  Anne  de  Beau- 
jeu  y  envoya  une  armée  commandée  par  LaTré- 
moille,  et  la  victoire  de  Saint- Aubin-du-Cormier 
(1487  )  livra  à  ce  dernier  les  principaux  cbefis 
de  la  révolte.  Le  duc  d'Oriéans  demeura  trois  ans 
captif  dans  la  tour  de  Bourges ,  et  l'on  prétend 
même  qu'on  renfermait  la  nuit  dans  une  cage 
de  fer.  Charies  vm  pardonna  enfin  à  son  oooain, 
qui  dès  lors  le  servit  fidèlement.  En  1495  fl  ac- 
compagna le  roi  en  Italie,  et  fit  Taloir  snr  la 
couronne  ducale  de  Milan  des  droits  qu'il  tenait 
de  son  aïeule  ValentineVisconti  (voy.  Vno^im). 
Pendant  que  Charles  poursuivait  jusqu'à  Ifaples 
sa  marche  triomphale,  le  dnc  d'Oriéans,  resté  à 
Asti  pour  conserver  les  communicatioDS  avec  la 
France,  compromit  par  son  impradenoe  hi  re- 
traite des  Français.  Impatient  de  conquérir  le 
Milanais ,  il  attaque  l'usurpateur  Louis  Sforxa 
(  voy.  ce  nom  ),  qui,  meilleur  général,  l'enveloppe 
lui-même  et  le  bloque  dans  Novare  (1495).  La 
bataille  de  Forooue  (  1495  )  le  délivra,  et  il  rentra 
en  France  avec  le  roi.  Charles  YIII  mourut  trois 
ans  après  (1498),  sans  laisser  d'^fants,  et  la 
couronne  passa  de  droit  à  Louis  d'Orléans,  son 
plus  proche  parent.  Ce  prince  avait  trente-six  ans 
lorsque,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  monta  snr 
le  trône,  prenant  les  titres  de  roi  de  France,  de 
Jérusalem,  des  Deux-Sicileset  de  due  de  Mi- 
lan, Il  traita  avec  bonté  La  Trémoiile  «t  ses 
anciens  ennemis.  «  Le  roi  de  France,  disait-il,  ou- 
bliait les  îiûures  du  duc  d'Oriéans;  »  et  11 
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toate  sa  confiance  an  cardinal  Georges  d'Amboise, 
(voy.  ce  nom)  homme  intègre  et  bien  intentionné , 
mais  dont  les  lumière  n*égalaient  point  le  zèle. 

La  reine  Anne  s*était  retirée  en  Bretagne 
anssitdt  après  la  mort  de  Charles  YIII,  son 
époux,  et  avait  eu  hâte  d'y  faire  acte  de  souve- 
raineté. Son  duché  allait  échapper  à  la  France 
ai  elle  n'épousait  le  roi,  et  Louis  résolut  d'ac- 
complir ce  mariage.  Il  était  déjà  marié  avec 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  et  quoiqu'il  n*y  eût 
aucun  motif  légal  de  divorce,  il  sollicita  du  pape 
Alexandre  VI  la  rupture  de  ce  premier  lien. 
Jeanne,  qui  vivait  séparée  de  son  mari,  adonnée 
tout  entière  à  des  exercices  de  piété,  opposa  par 
conscience  une  résistance  inattendue  à  un  pro- 
jet qui  lui  semblait  coupable,  et  le  scandale  d'un 
honteux  procès  devint  public.  Tous  les  motifs  al- 
légués par  le  roi  étaient  faux  ou  illusoires;  ce- 
pendant les  juges  prononcèrent  le  divorce,  et  les 
dispenses  pour  un  nouveau  mariage  furent  ap- 
portées à  Louis  par  le  fils  du  pape.  César  Borgia, 
qui  reçut  en  échange  le  duché  de  Yalentinois. 
Louis  XJI  épousa  sur-le-champ  Anne  de  Bre- 
tagne (1499). 

Aussitôt  après  cette  union,  Louis  fit  valoir  de 
nouveau  ses  droits  sur  le  Milanais.  £n  vingt  jours 
ce  pays  fut  conquis  (  1499  ).  Louis  Sforza,  livré 
par  son  armée,  est  fait  prisonnier  et  retenu  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tour  de  Loches,  dans  une  étroite 
captivité.  Mattre  du  Milanais,  Louis  XII  aida  le 
pape  et  César  Borgia  à  soumettre  la  Romagne  ; 
puis  il  conclut  eh  1500  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  traité  secret  de  Grenade 
fiar  lequel  il  partageait  avec  lui  le  royaume  de 
Maples,  dont  fut  violemment  dépossédé  le  roi  Fré- 
déric, successeur  de  Ferdinand  II  {voy,  ce  nom). 

Mais  ladiscorde  éclata  bientôt  entre  les  spolia- 
teurs an  sujet  des  revenus  du  royaume.  Le  célèbre 
Gonzalve  de  Cordoue,  commandant  des  troupes 
espagnoles,  remporta  deux  victoires  consécuti- 
ves, l'une  à  Seminara  sur  d'Aubigny,  et  l'autre  à 
Cerignoles  (1503)  sur  Nemours,  vice-roi  du 
royaume.  Le  pape  Alexandre  YI,  le  plus  ferme 
allié  de  Louis  en  Italie,  meurt  subitement.  Une 
nouvelle  armée  française  est  défaite  sur  les 
bords  du  Garigliano,  et  malgré  les  exploits  de  La 
Palisse,  de  Louis  d'Aix,  de  d'Aligre  et  du  grand 
Bayard,  le  royaume  de  Naples  est  une  seconde 
fois  perdu  pour  la  France. 

Tandis  que  la  France  éprouvait  au  dehors  de 
si  grands  revers ,  un  danger  plus  grand  la  me- 
naçait à  l'intérieur.  La  rdne  Anne,  princesse 
ambitieuse  et  haut^ne,  peu  touchée  de  la  prospé- 
rité du  royaume ,  voulait  pour  sa  fille  Claude  un 
époux  qui  eûfen  perspective  le  sceptre  de  la 
monarchie  universelle,  et  lui  destinait  le  jeune 
Charies  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  Charles 
Qoint.  Elle  arraohaàson  mari,  alors  dangereuse- 
ment malade  et  presque  privé  de  sa  raison,  la  si- 
gnature do  traité  de  Blois  (1505  )  par  lequel  le  roi 
cédait  à  son  fhturgendre  la  Bretagne,  la  Bourgogne 
et  tous  ses  droits  sur  Naples  et  sur  Milan.Ce  traité 
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ne  fut  heureusement  pas  exécuté.En  1 506  les  éta's 
généraux  rassemblés  supplièrent  le  roi  de  ma- 
rier sa  fille  Claude  à  François,  comte  d'Angou- 
léme ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (  le 
roi  n'avait  pas  d'enfants  mftles  ).  Cette  demande 
prévenait  le  secret  désir  de  Louis,  qui,  se  repro- 
chant le  funeste  traité  de  filois  comme  une 
trahison  envers  la  France,  avait  déjà  saisi  une 
occasion  de  le  rompi^.  Il  exauça  le  vœu  des 
états,  et  les  fiançailles  de  la  princesse  Claude  et 
de  son  cousin  furent  immédiatement  célébrées 
(1506). 

Louis  XII,  malgré  ses  revers,  avait  toujours  les 
yeux  fixés  sur  l'Italie.  Gènes  obéissait  alors  aux 
b^ançais.  Elle  se  révolta,  prit  un  teinturier  pour 
doge,  et  chassa  les  Français.  Louis  Xlljura  d'en 
tirer  vengeance,  et  parutsous  les  murs  de  la  ville 
avec  une  briiUinte  armée.  Il  entra  l'épée  à  la  main 
dans  la  ville  vaincue,  fit  pendre  avec  le  doge 
soixante-dix-neof  des  principaux  citoyens,  et  par- 
donna aux  autres  en  les  frappant  d'une  taxe  de  trois 
cent  mille  florins,  suffisante  pour  ruiner  la  répu- 
blique (1507).  Yenise  servait  de  boulevard  à  la 
France  contre  l'Allemagne,  et  s'était  montrée  sa 
fidèle  alliée  dans  la  campagne  d'Italie;  le  roi  de- 
vait la  ménager  par  politique  autant  que  par  re- 
connaissance. Mais  la  hame  qui  animait  les  sou- 
verains de  l'Europe  contre  les  républiques  étouffa 
tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Louis  XII  ; 
il  excita  sans  provocation  et  sans  motif  l'empe- 
reur Maximilten,  le  pape  Jules  II,  successeur 
d'Alexandre  YI,  et  le  roi  d'Aragon  contre  les  Yé- 
tiens  ;  le  cardinal  d'Amboise  fut  l'ftme  de  cette 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambray, 
ville  où  le  traité  d'alliance  fut  signé  (1508).  Les 
Français  marchèrent  aussitôt  contre  Yenise,  et 
remportèrent  la  victoire  d'Agnadel(1509).  Le  roi, 
mettant  en  action  les  odieux  principes  du  Flo- 
rentin Machiavel,  soumit  ses  ennemis  par  la  ter- 
reur, et  traita  les  vaincus  avec  une  cruauté  im- 
pitoyable. L'État  vénitien  fut  promptement  con- 
quis jusqu'aux  lagunes;  mais  le  pape  Jules  II 
avait  pour  but  de  rendre  l'État  pontifical  domi- 
nant en  Italie,  d'affranchir  la  péninsule  du  joug 
étranger  et  d'établir  les  Suisses  gardiens  de  ses 
libertés.  H  n'était  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue 
de  Cambray,  et  ce  n'était  qu'avec  les  Yénitiens 
qu'il  pouvait  délivrer  l'Italie  de  l'étranger  :  il 
se  rapprocha  d'eux  après  leurs  revers,  et,  se  dé- 
tachant de  la  ligue  de  Cambray,  il  en  forma  une 
autre,  qu'il  nomma  sain/e,  avec  les  Yénitiens,  les 
Suisses  et  Ferdinand  le  Catholique  (1500).  Tous 
ensemble  attaquent  les  Français;  ceux-ci  ob- 
tiennent encore  quelques  brillants  avantages  sous 
le  jeune  et  impétueux  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  neveu  du  roi,  qui  remporte  trois  vic- 
toires en  trois  mois.  La  glorieuse  bataille  de  Ra> 
venue  (1512),  où  ce  prince  vainqueur  trouva  M 
mort,  fut  le  terme  des  succès  de  Louis  XII  eu 
Italie. 

Un  concile  tenu  à  Pise  (1512)  par  quelques 
cardinaux  schismatiques,  partisans  du  roi  de 
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France  et  de  l'empereur,  àwiîi  âuspenda  l'auto- 
rité da  pape.IiOiiis  XII,  malgré  le  trouble  de  sa 
couscience  et  le  profond  discrédit  où  tomba  ce 
concile,  avait  fait  publier  sa  déclaration  en  France 
daus  Tespoir  de  contraindre  le  pontife  à  deman- 
der la  paix  ;  mais  dé  nouveaux  désastres  mar- 
quèrent pour  la  France  le  cours  de  cette  année  : 
Gênes  se  révolta  de  nouveau ,  et  Ferdinand  le 
Catholique  conquit  la  Navarre  (  1512  )  ;  le  cardinal 
deMé()icis,enneini  desFrançais,6UCCéda  à  Jules  II 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre  (1613).  Éclairé  par 
l'empereur,  Louis  XII  serapproclia  enfin  de  Ve- 
nise, et  s'unit  à  cette  république  par  le  traité  d'Or- 
thez  (1513J.  L'empereur  Maximilien,  Henri  Vlil, 
roi  d'Angleterre,  Ferdinand  le  Catholique  et  le 
pape  formèrent  contre  lui  la  coalition  nommée 
ligue  de  Malihes  (lôl3  ).  La  bataille  de  Novare 
(1513)  enleva  sans  retour  Tltalie  aux  Français. 
L'armée  anglaise  gagnait  alors  en  Artois  la  ba- 
taille de  Guinegate  (1513),  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  la  Journée  des  Éperons,  à 
cause  de  la  déroute  complète  de  la  gendarmerie 
française.  Pressé  à  la  fols  par  les  Suisses,  qui  as- 
siégeaient Dijon,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Anglais,  privé  de  son  seul  allié  Jacques  lY,  roi 
d'Ecosse,  tué  à  la  bataille  de  Flodden,  enfin 
tourmenté  par  sa  conscience ,  Louis  XII  renonça 
au  schisme,  abandonna  le  concile  de  Pise,  trans- 
féré à  Lyon,  et  signa  en  1514  une  trêve  à  Orléans 
avec  toutes  les  puissances  ennemies. 

Les  charges  et  le^  malheurs  de  tant  de  guerres 
avaient  obligé  le  roi  à  augmenter  les  impôts,  è 
réclamer  les  dons  gratuits  et  à  aliéner  son  do- 
maine. La  reine  Anne  n'était  plus,  et  pour  as- 
surer la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
Louis  demanda  et  obtint  en  mariage  Marie,  sœur 
de  Henri  VllI,  en  s'engageant  à  payer  pendant 
dix  ans  une  rente  de  cent  mille  écus  au  monar- 
que anglais.  Louis  XH  avait  alors  cinquante^eux 
ans.  Ce  mariage  lui  fut  fatal  :  il  mourut  le  l^*^  jan- 
vier 15  L'y,  peu  de  mois  après  sa  célébration. 

On  cite  de  ce  prince  des  mots  heureux  et  des 
traits  de  courage.  A  la  bataille  d'AgnadeJ,  comme 
l'artillerie  vénitienne  donnait  de  son  côté,  on 
lui  cria  qu'il  s'exposait  trop:  «  Point,  point! 
dit-il,  je  n'ai  pas  peur!  Et  quiconque  aura  penr 
qu'il  se  mette  derrière  moi.  »  Louis  Xli  aimait 
le  peuple,  et  soutint  sans  prodigalité  la  dignité 
de  sa  couronne.  Il  était  économe;  sa  cour  l'ac- 
cusa d'être  avare,  et  le  fit  représenter  comme 
tel  en  plein  théfttre;  il  l'apprit  sans  colère: 
«c  J'aime  mieux,  dit-il,  voir  mes  courtisans  rire 
de  mon  avarice  que  mon  peuple  pleurer  de  ma 
dépense.  »  Il  eut  recours  à  un  expédient  dan- 
gereux, la  vénalité  des  charges,  pour  augmen- 
ter ses  revenus  sans  fouler  le  peuple  :  cepen- 
dant il  n'étendit  point  cet  usage  aux  offices  de 
judicature.  Il  institua  les  parlements  de  Rouen 
et  d'Aix.  Les  sages  règlements  de  ce  roi  pour 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances  le 
rendirent  digne  de  ce  beau  nom  de  Père  du 
peuple,  que  lui  afaient  décerné  les  états  de 
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Tours;  mais  si  dans  sts  rapports  avec  ses  sujets 
la  conduite  de  Louis  XU  est  en  général  digue 
d'éloges,  il  n'en  est  pas  de  rnéipc  (fe  sa  politique 
extérieure.  Il  rivalisa  de  violence  et  de  perfidie 
avec  les  héros  de  Itfachiavel ,  achetant,  trahis- 
sant et  sacrifiant  les  peqples  sans  scrupules,  d'a- 
près l'intérêt  du  moment.  Il  ne  recueillit,  comme 
la  plupart  de  ses  contempprajns.  que  des  fruits 
amers  de  tant  d'actefi  repnâhensibles.  Louis  XU 
ftjt  m^rié  trois  fois.  De  sa  première  femme,  Jeanne 
de  Fiance,  fille  cadette  de  Louis  XI,  il  n'eut  |)as 
d'enfant^.  La  reine  Anne  de  Bretagne,  qu'il 
épousa  après  avoir  fliforcé  d'avec  Jeanne,  lui 
donna  deux  filles  ;  Claude,  mariée  à  François 
d'Angoulême,  depuis  François  1*'',  et  Henée, 
épouse  du  duc  de  Ferrare.  Il  eut  aussi  un  fils  na- 
turel, iltc/ie/  de  Buci,  qui  devint  archevêque  de 
Bourges.  Son  troisième  mariage,  avec  la  prin- 
cesse Marie  d'Angleterre,demeura  stérile,  et  la 
couronne  de  France  passa  à  François  d'Angou- 
lême, fils  de  Charles  d'Orléans ,  cousin  germain 
de  Louis  XU.  £.  nB  Boknechose. 

OoTrages  à  consulter  :  Lancelot,  Éclaircissements  sur 
les  premières  années  de  Chartes  f^lU.  —  Jean  de  Snint- 
Gélals,  mst.defAnUs  XII,  —  Oaro,  Hist.  de  Bretagne. 
~-  Lobineau,  ffist.  de  Bretagne.  —  Mémoires  de  Ijows 
de  la  Trémoilte.  —  Jean  d'Aulon,  iiist.  de  Louis  Xlh 
publiée  par  Tb.  Godefroy.  —  Us  Umançes  du  don  roi 
Lou\s  XII,  par  Claude  de  Seyssel.  —  lsaiiibert,^nei«niiaf 
Lois  françaises.  —  Mémoires  de  Bayard.  —  Hepubli- 
ques  italiennes  de  Sismondl.  —  Bfacblavelli,  Legasions 
eUta  Corta  di  Roma.  —  Lettres  de  Louis  XII.  —  Fr.  Gitt- 
Gbardln,  Hist.  d^Italie.  —  Marlnna,  Hist.  de  EspaHa.  — 
Mémoires  du  jeune  adventureux  maréchal  de  Fleuran- 
fles.  —  Brantôme,  OEuvres.  —  Sismondl,  Uist.  de  fronce. 
—  Henri  Martin,  HUt.  de  Fraace.^  Rsçlerer,  Mémoires 
pour  servir  à  rhist.de I/mi$  XU,  le  père  du  peuple,  — 
Hist.  de  Louis  XJlt  par  Jay. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France,  né  ^  Fontaine* 
bleau,  le  27  septembre  16pi,  iport  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  le  14  mai  1043.   Il  était  le  fils 
atné  de  Henri  IV  et  de  Marie  fje  I^édipis.  11  avait 
neuf  ans  quand  la  mort  de  son  père  débarrassa 
la  maison  d'Autriche  du  grand  projet  qqe  Henri 
allait  mettre  à  exécution.  S^  veuvp,  quj ,  selon  le 
mot  du  président  Hépault ,  qe  se  montra  ni  assez 
surprise  ni  assez  affligée  de  la  iport  du  roi,  son 
mari,  profita  de  la  stupeur  qui  suivit  l'événement 
pour  se  saisir  de  1^  régence  (  Voy,  Marie  de  Mê- 
nicu).  Leduc  d'^peruon,  sans  perdre  un  instant, 
alla  la  réclamer  en  son  pom  au  parlement,  la  me- 
nace à  la  bouche  et  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée.  Au  bout  de  quelques  mois ,  Sully  et  les 
principaux  conseillers  du  feu  roi  s'éloignèrent, 
et  les  afTaires  subirent  au  dedans  comme  au  de- 
hors un  revirement  complet. 

La  régente  rassura  l'Autriche  et  l'Espagne  en 
fiançant  en  1615  le  jeune  roi  avec  j'infante  Anne 
d'Autriche.  Il  alla  recevoir  la  jeune  princesse  à  la 
frontière.  Une  armée  l'accompagnait  ;  l'artillep^ 
le  précédait  quand  il  eqtrait  d4QS  |es  villes,  eU 
le  voir  on  eû^  pensé  que  c'était  un  général  qui 
s'avançait  à  la  conquête  d'un  pays  ennemi,  plutùl 
qu'un  roi  enfant  traverfiant  ses|;tà(s  et  les  pro- 
▼iQce4  soumises  k  fK>9  Àttipnté.  (^ps  facyoïiâ  qui 
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déchiraient  le  royaume  avaient  occasionné  cet 
appareil  de  guerre,  aaqael  la  circonstance  don- 
nait on  caractère  bizarre.  Ce  pingulier  cortège 
nuptial  s'arrêta  à  Bordeaui.  Dans  la  matinée  do 
jour  où  Anne  devait  entrer  dans  cette  ville ,  et 
au  moment  où  elle  passait  par  le  bourg  de  Casp 
très,  «  le  roi,  mêlé  dans  un  groupe  de  cavaliers, 
vint  la  regarder  sans  être  connu  d'elle...  La  bé- 
nédiction nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux, 
quatre  jours  après,  par  Tévêque  de  Saintes ,  en 
remplacement  du  cardinal  de  Sourdis,  et  le  soir 
on  les  fit  coucher  en  même  lit,  mais  pour  la 
forme  seulement ,  leurs  deux  nourrices  restant 
dans  la  chambre  des  mariés  (i).  » 

L'enfance  du  roi  fut  longue  (2),  et  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  une  précoce  vieillesse.  Baa- 
sompierre  nous  a  conservé  l'histoire  de  ses  oc- 
cupations à  rêge  de  onze  ans.  a  En  ce  temps-là, 
dit-il,  le  roi,  qui  étbit  fort  jeune,  s'amusoit  à 
force  petits  e^^ercices  de  son  Age,  comme  de 
peindre,  de  chanter,  d'imiter  les  artifices  des 
eaux  de  Saint-Germain...,  de  faire  des  petites 
inventions  de  chasse,  de  jouer  du  tambour,  à 
quoi  il  réus«issoit  fort  bien.  »  A  seize  ans  ses 
goûts  n'avaient  point  changé.  Bassompîerrenoos 
dft  encore  :  «  Un  jour  que  je  le  louois  de  ce  qu'il 
éloit  fort  propre  à  tout  ce  qu'il  Youloit  entre- 
prendre, et  que,  n'ayant  jamais  été  montrée 
jouer  du  tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  les 
autres  ;  il  me  dit  :  «  Il  faut  que  je  me  remette  à 
jouer  du  cor  de  chasse,  ce  que  je  faisois  fort  bien, 
et  veux  être  tout  un  jour  à  sonner.  »  Au  moment 
de  l'assassinat  de  son  père,  dans  la  nuit  qui  suivit 
ce  jour  funeste,  des  songes  effrayants  l'agitèrent 
«  Il  revoit,  dit  L'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort,  de  sorte  que  pour  le  calmer  on 
fut  obligé  de  le  transporter  dans  le  lit  delà  reine.  » 
Cependant  Louis  XIII  ne  connut  jamais  la  peur, 
et  déjà  au  temps  de  son  enfance  «  il  déceloit 
ce  courage  caché  en  lui  dont  il  donna  dans  la 
suite,  à  plusieurs  reprises,  des  preuves  écla- 
tantes, v  C'est  ainsi  que ,  prêt  à  recevoir  le  con- 
nétable de  Castiile ,  ambassadeur  d'Espagne ,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il  demanda 
son  épée  d'un  ton  impératif  très-original,  et 
comme  dans  l'intention  de  la  tirer  incontinent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutés  du  royaume. 

Le  pouvoir  à  l'intérieur  devint  en  peu  de  temps 
aussi  faible,  aussi  disputé  qu'il  avait  été  calme 
et  fort  dans  les  années  précédentes.  Aux  causes 
de  réaction  inévitable  vinrent  s'ajouter  des  mécon- 
tentements légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé- 
diocre qu'ambitieuse^  était  livrée  à  des  favoris 

(1)  B«zin,  ma,  de  France  tout  IfiuU  XIU.  1. 1,  p.  tsi. 

(t;  Son  premier  médecin,  Jean  Herouard,  a  composé 
uii«  HUMre  particulière  du  roi  Louis  XNl,  depuU  le 
moment  de  aa  nataaance  Jasqo'aa  S9  Janvier  16S8;  elle 
forme*  %\x  énormes  roi.  In-fol.  conaervés  en  manoscril  à 
la  Bibllothéqne  impériale.  Ccal  an  registre  exact  et  faa- 
tldleux  tenu  jour  par  jour  de  tout  ce  que  le  roi  a  dit  ou 
fait  el  de  ce  qui  le  concerne.  On  y  volt  que  Louis  était 
no  curant  colère,  opiniâtre,  obaervateur,  léger,  Jaloui, 
qo  U  eratgnait  la  pluie,  qu'il  recevait  aouvent  ie  fouet  de« 
loatas  4e  ton  pén,  aie. 
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inconnus,  et  dont  Vélévatios  était d^à  on  scan- 
dale. Le  Florentin  Goncini  {voy,  ce  nom),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur 
elle  un  empire  absolu,  fut  créé  maréchal  sans 
avoir  jamais  tiré  l'épée.  Ces  étrangers  régnèrent 
en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  xni; 
leur  despotisme ,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais 
trop  faible  pour  comprimer,  réveilla  les  préten- 
tions de  l'aristocratie.  Les  princes  de  Condé,  de 
Oonti,  de  Bouillon  et  d'autres  grands  pernon- 
nages ,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne ;  il  fallut  céder  et  traiter  avec  eux  aux 
dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'État  (traité 
de  Sainte-Menehould,  1614  ).  On  appela  les  états 
généraux  pour  consolider  la  •  paix  publique 
(1614  ).  Leur  intervention  fut  sans  résultat;  car 
les  t^ois  ordres  auraient  eu  besoin  d'abord  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  la  royauté  rencontra  dans  le  tiers 
état  un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  bourgeoisie  en  effet  s'alar- 
mait bien  moins  des  progrès  de  la  puissance 
royale  que  de  la  résistance  qu'opposaient  encore 
les  derniers  soutiens  de  la  .féodalité.  Le  senti- 
ment national  favoris§it  ce  déplacement  du  pou- 
voir, et  le  Kèle  monarchique  des  députés  bour- 
geois de  1614  se  trouve  ingénieusement  exprimé 
dans  ces  vers  du  temps  inédits  : 

O  noblesse,  ô  clergé ,  les  aînés  de  la  France! 
Puisque  l'honneur  du  roi  si  mal  vous  défendez, 
Puiaque  le  tiers  état  en  ce  point  voua  devance. 
Il  faut  que  vos  cadets  devienneqt  voa  aln^a  t 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  sans  ambition  ni 
maîtresse,  le  jeune  roi  eut  des  favoris,  qui  le 
dominèrent.  Le  premier  fut  un  petit  gentilhomme 
du  comtat  d'Avignon ,  nommé  Luynes.  Il  excel- 
lait à  dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'espèce 
de  chasse  qu'on  appelaft  la  volerie,  et  bientôt 
on  créa  en  sa  faveur  une  charge  de  maître  des 
oiseaux  du  cabinet ,  qui  lui  donna  une  grande 
familiarité  avec  le  roi.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  renverser  le  maré- 
chal d'Ancre,  qui  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure 
et  humiliante  tutelle.  «  Le  roi,  dit  Pontchartraio, 
se  voyoit  réduit  depuis  plus  de  six  mois  à  se 
promener  dans  les  Tuileries,  o6  il  avoit  pour 
compagnie  un  iFalet  de  chiens ,  quelques  jardi- 
niers,  et  quelque  fauconnier,  oii  autre,  a^ant 
charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait  faire.  Il 
passoit  son  temps  à  faire  quelques  élévations  de 
terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter  les  gazons  et  y 
faire  travailler  en  sa  présence ,  voire  lui-même 
Gonduisoit  et  menoit  les  charrois  et  tombereaux 
sur  lesquels  on  portoit  de  la  terre ,  et  faisoit  ces 
vils  exercices  et  passe  temps  pendant  qu'il  médi- 
toit  d'autres  desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils,  de  toute  alTaire, 
et  même  faisoit-on  courir  malicieusement  des 
bruits  qu'il  en  étoit  incapable;  qu'il  avoit  l'esprit 
trop  foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que  ^ 
santé  n'étoit  pas  assez  forte  pour  prendre  ces 
soU» Il  étoit  tellement  abandonné,  que  même 

M. 
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aucuns  de  ses  domestiques,  qui  nVoient  bien, 
honneur  ni  soutien  que  de  lui,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rapporfoient  ce 

qu'il  disoit Il  méditoit  depuis  longtemps  de 

a'ôter  de  cette  tyrannie.  » 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de  son  favori, 
et  le  maréchal  d'Ancre  fut  assassiné  (1017). 
M.  Bazin ,  qui  a  raconté  d'une  manière  très-dra- 
matique les  circonstances  de  cet  événement,  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  assez  vivement 
le  caractère  du  roi.  «  Ce  matin-là  le  roi  était  de 
honne  heure  levé.  11  avait  annoncé,  une  |)artie  de 
chasse,  pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  galerie,  qui 
mène  du  Louvre  aux  Tuileries.  Son  projet  était, 
dit- on,  de  s'en  servir  pour  la  fuite,  si  le  coup 
venait  à  manquer....  Le  roi  était  enfermé  dans 
son  cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l'événe- 
ment, lorsque  le  colonel  des  Corses,  Jean  Bap- 
tiste d'Ornano,  qu'il  avait  mis  du  complot  et  at- 
taché spécialement  à  la  garde  de  sa  personne, 
vint  lui  apprendre  le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveillease  envie  de  guerroyer;  il  demanda  sa 
grosse  carabine ,  prit  son  épée ,  et  entendant  des 
cris  de  vive  le  rdil  qui  retentissaient  dans  la 
cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse,  et  criant  : 
«  Grand  merci  à  vous,  mes  amis,  maintenant 
je  suis  roi.  »  Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  allât 
lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les 
avertir,  et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  K  le  roi  était  roi,  car  le  mot  avait  réussi  ». 
Mais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  à  Luynes,  qu'il  éleva  plus 
haut  encore  en  le  faisant  duc  et  pair,  connétable 
et  garde  des  sceaux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu' de  raconter  les  intrigues 
auxquelles  se  livra  Marie  de  Médicis  pour  re- 
gagner le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  £n  1620, 
ses  partisans  ayant  repris  les  armes,  le  roi  dé- 
ploya une  telle  activité,  qu'il  força  sa  mère  à  se 
soumettre.  La  guerre  contre  les  huguenots  com* 
mença  l'année  suivante.  Ce  fut  aussi  en  1621 
qu'il  marcha  sur  Saint-Jean  d'Angély,  et  qu'il  en 
fit  le  siège.  Devant  cette  place,  Louis  montra 
tout  à  la  fois  un  héroïque  courage  et  une  clé- 
mence magnanime.  On  le  vit,  l'épée  à  la  main, 
marcher  avec  sang-froid  sous  le  fèu  meurtricrdes 
batteries  de  la  place.  Cette  témérité  eflraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  la  ville  se  rendit.  Après  la 
capitulation,  M.  de  Soubise,  chef  des  hu- 
guenots, vînt  se  jeter  aux  pieds  du  monarque, 
qui,  lui  posant  la  main  sur  Tépaule,  prononça 
ces  quelques  roots  :  «  Je  serai  bien  aise  que  do- 
rénavant vous  me  donniez  lieu  d'être  plus  satis- 
fait de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet  par  le 
passé.  Levez- vous,  et  me  servez  mieux  désor- 
mais. «Cependant,  u;ianaprès (1622), Louis XIII 
se  rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie  qu'il  faut 
attribuer  à  sa  piété ,  quelquefois  triste  et  exa- 
gérée. Les  habitants  de  Négrepelisse  (Quercy  ) 
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'  s'étaient  révoltés  ;  le  roi,  ditK>n,  voulait  lear&ire 
'grAce;  mais  le  prince  de  Condé  se  servit  alors 
d'un  expédient  plus  d'une  fois  employé  an  moyen 
Age  :  il  ouvrit  un  bréviaire  à  l'office  du  jour,  et  y 
trouva  les  reproches  adressés  par  Samuel  à  Satl 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalécites.  Le  roi 
obéit  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  inspiration 
divine.  Il  ne  se  montra  pas  moins  résolu  an  siège 
de  Royan,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pour 
quelque  temps  par  la  confirmation  de  la  paix  de 
Montpellier. 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  moyens 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu: 
son  fils  était  prévenu  contre  elle;  l'attachement 
n'avait  jamais  été  bien  tendre  de  l'un  à  l'autre; 
tous  deux  avaient  besoin  de  favoris ,  et  Us  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  KUI  venait 
de  perdre  le  sien,  le  duc, de  Luynes,  qui  en 
quatre  ans  «  avait  mis  plus  de  biens  et  de  charges 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  d'Ancre,  contre 
lequel  on  avait  tant  crié  »4  Les  pourparlers  et  les 
négociations  auxquels  donnèrent  lieu  les  bou- 
deries et  les  rapprochements  du  roi  et  de  sa 
mère  eurent  da  moins  ce  bon  résultat,  qu'ils  ser- 
virent à  faire  percer  Richelieu,  qui  prit  en  1624  la 
direction  du  gouvernement.  Tous  les  grands  tra- 
vaux et  les  faits  marquants  de  ce  règne  se  ratta- 
ehent  véritablement  à  ce  nom ,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes  entre- 
prises :  l'abaissement  de  la  maison  d'Aotricbe, 
l'affaiblissement  du  protestantisme  en  France ,  et 
la  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  Xlli,  sur 
les  deux  premiers  projets  surtout,  adhérait  plei- 
nement aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne  possé- 
dait rien  de  la  vive  intelligence  de  son  père,  il 
avait,   comme  lui,  dans  le  cœur,  l'amour  de 
l'État;  il  avait  l'instinct  des  intérêts  de  la  France 
et  la  haine  de  la  maison  d'Autriche,  son  ennemie. 
L'occasion   de  se  mesurer  contre  elle  s'ofifrit 
bientêt;  la  Valteline  était  un  passage  eotrel'An- 
tricheet  l'Espagne,  que  cette  maison  convoitait: 
il  importait  à  la  France  de  lui  fermer  cette  Toîe, 
en  rendant  cette  province  à  la  Suisse.  Lonn  XIII 
y  marcha  en  personne  (1629).  Saint-Simon  no» 
a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  part  glorieose 
que  prit  le  roi  à  l'affaire  du  Pus  de  Sute,  «  Les 
diverses  ruses,  suivies  de  toutes  les  difficoltés 
militaires  que   le  fameux    Charies-EromaniMl 
avoit  employées  au  délai  d'un  traité  et  à  Toc- 
copation  de  son  duché  de  Savoie,  Tavoieat  nû 
en  état  de  se  bien  fortifier  à  Suse ,  d'en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retranchetncnti 
bien  gardés,  si  connus  sous  le  nom  deharricads 
de  Suse,  et  d'y  attendre  les  troupes  impériales  <t 
espagnoles,  dont  l'armée  venoit  à  son  secounw 
Ces  dispositions,  favorisées  par  les  précipk» 
du  terrain  à  forcer,  arrêtèrent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  risquer  ]é< 
troupes,  et  qui  emporta  l'avis  de  tous  les  géné- 
raux à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put  goôter.  Il 
s'opiniAtra  à  chercher  des  moyens  de  Yaincre  tôt 
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et  de  si  grands  obstacles  natarels  et  artificiels, 
pour  lesquels  le  duc  de  SaToie  n'avoit  rien  épar- 
gné. Le  cardinal,  résolu  de  n'y  pas  commettre 
l'armée,  empèchoît  les  généraux  d'y  donner  aucun 
secours  au  roi,  qui,  s'îrritant  des  difficultés,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi-même. 
Pour  le  dégoûter,  le  cardinal  y  ajouta  l'industrie  : 
il  fit  en  sorte  que  sous  divers  prétextes  le  roi 
fût  laissé  seul  tons  les  soirs,  après  s'être  fatigué 
toute  la  journée  à  tourner  le  pays  pour  chercher 
quelques  passages,  ce  qui  dura  ainsi  plusieurs 
jours.  Mon  père,  qui  s'aperçut  que  les  soirées 
paraissoient  en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  re- 
tour de  ses  promenades  jusqn^au  coucher,  s'a- 
visa de  profiter  du  goût  de  ce  prince  pour  la 
musique ,  et  lui  fit  entendre  Nyert.  Il  s'en  amusa 
quelques  soirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trouvé 
un  passage  à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même ,  il  fit  seul  toute  la  disposition  de 
Tattaque,  et  Texécnta  glorieusement,  le  9  mars 
1629.  J'ai  oui  conter  à  mon  père,  qui  fut  tou- 
jours auprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  lui- 
même  ses  troupes  aux  retrandiements ,  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  tête,  l'épée  à  la  main,  et 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur  les 
roches  et  sur  les  tonneaux  et  parapets.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  Suse  fut  emportée,  ne 
pouvant  se  soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  assez  m*étonner  de  ne  trouver 
point  dans  les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  que 
mon  père  m'a  raconté  comme  l'ayant  vu  de  ses 
deux  yeux,  c'est  que  le  duc  de  Savoie,  éperdu , 
vint  à  la  rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre,  lui 
emlM'assa  la  botte,  et  lui  demanda  grâce  et  par- 
don, que  le  roi,  sans  faire  aucune  mine  de  mettre 
pied  à  terre,  lui  accorda  en  considération  de  son 
fils ,  et  plus  encore  de  sa  sœur,  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  d'épouser.  » 
L-        Pendant  la  même  campagne ,  la  force  d'âme 
du  roi  se  révéla  dans  une  occasion  tonte  difTé- 
jt     renie.  On  vint  un  jour  lui  annoncer  que  dans  la 
^:     maison  où  il  logeait  l'hôtesse  était  malade  de  la 
^'^    peste.  «  Retirez-vous,  dit-il ,  et  priez  Dieu  que 
if/'    vos  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste 
r'   comme  la  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon 
ijv    lit.  Je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  partirons 
l}(<  demain,  de  bon  matin.  »  Louis  XIII  n'eut  pas 
,j:    seulement,  au  milieu  des  camps,  des  moments 
,1^  '  de  valeur  et  d'intrépidité;  il  eut  aussi  ce  courage 
l,j>r  qui  naît  de  la  patience  et  du  dévouement.  Cette 
^^i  abnégation  devant  la  volonté  forte  et  nécessaire 
^  v,  àe  Richelieu ,  qu'on  a  regardée  longtemps  comme 
^   la  marque  d'une  honteuse  faiblesse,  a  été  depuis 
^'^.  quelque  temps  miegx  appréciée.  La  postérité  a 
^  r  tu  f^ré  au  monarque  d'avoir  reconnu  la  supério- 
..>  rite  de  son  ministre. 

'^'! ,  Loais  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  davantage 
^^"'^Jans  la  guerre  contre  les  protestants,  reoom- 
*  ^^  nencée  en  1625.  Au  siège  de  La  Rochelle,  il 
^^  ^  ,'exposa  constamment,  se  tenant  toujours  à  une 
^^"f  mttetie  principale,  où  plus  de  trois  cents  bou- 
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siège  dura  plus  d'une  année  (1627-1628) ,  c'était 
mettre  la  constance  du  roi  à  une  longue  épreuve; 
ses  irrésolutions,  plus  d'une  fois,  faillirent  faire 
manquer  l'entreprise  :  aussi  le  cardinal  disait-il 
qu'il  avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois,  le 
le  roi  d'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France.  Saint-Simon,  que  la  reconnaissance, 
toutefois,  a  pu  rendre  partial  en  faveur  de 
Louis  XIII,  assure  que  l'idée  de  la  fameuse  digue 
vint  du  roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  l'État  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi,  qui  souffrait  du  rôle  auquel  le 
cardinal  l'avait  réduit  ;  mais  il  était  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impossibilité  de 
le  i^mplacer  pour  le  servict  de  l'État.  Tant  d'en- 
nemis, que  la  politique  impitoyable  du  cardinal 
lui  avait  suscités,  assiégeaient  le  prince,  épiaient 
le  moment  de  quelque  plainte  ou  de  quelque  froi- 
deur passagère  entre  le  roi  et  le  ministre,  pour 
travailler  à  perdre  ce  dernier  l  Plusieurs  assauts 
de  ce  genre  faillirent  triompher  des  considé- 
rations souveraines  qui  faisaient  supporter  à 
Louis  XIII  un  joug  qu'il  détestait;  mais  on  con- 
naît le  dénoûment  de  la  Journée  des  Dupes  (  no- 
vembre 1630)  et  de  plusieurs  circonstances  sem- 
blables, où  les  ennemis  du  cardinal  le  croyaient 
déjà  renversé;  il  s'en  relevait  mieux  affermi  et 
plus  terrible. 

«  Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  ministre  met- 
tait en  œuvre  pour  subjuguer  son  maître  consis- 
tait à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées ,  et  à  étaler  devant 
lui  toutes  lesf  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  laby- 
rinthe ,  et  abandonnait  le  tout  à  l'honune  qui  lui 
semblait  seul  capable  de  s'en  tirer. 

Louis  XIII  avait  réussi  à  remettre  Mantoue  aux 
mains  d'un  prince  français,  et  à  arracher  la  Val- 
telineaux  Espagnols.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes  protes- 
tants ;  Gustave- Adolphe  y  remportait  sur  les 
troupes  impériales  de  prodigieux  succès,  qui  ve- 
naient en  aide  à  Richelieu  dans  ses  projets  contre 
l'Autriche.  Mais  la  mort  du  monarque  suédois 
(1632)  laissa  la  France  aux  prises  avec  tontes  les 
forces  de  l'Espagne  et  de  l'Empire  quand  la  guerre 
commença  trois  ans  plus  tard  (1635).  Les  fron- 
tières de  la  France  sont  envahies  à  la  fois.  L'ennemi 
fait  une  descente  en  Provence,  pénètre  jusqu'en 
Picardie.  La  prise  du  Catelet  et  de  Corbie  jettent 
l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  ressources  étaient 
épuisées,  et  le  cardinal,  pris  lui-même  de  décou- 
ragement, parla  d'abandonner  le  pouvoir;  il 
proposa  au  roi  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  la 
Seine.  Les  Espagnols  étaient  mattres  du  pays 
jusqu'à  Compiègne  :  le  danger  était  imminent. 
Louis  «XIII  le  regarda  d'un  œil  moins  troublé 
que  son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire  de  sa 
vie,  puisque  dans  un  pareil  moment  il  eut  l'es- 
prit plus  ferme  et  le  cœur  plus  haut  que  Riche- 
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lieu.  Le  roi  marcha  sur  Gorbie  avec  ce  qu'il  y  ] 
avait  autour  de  lui  de  fûrces  disponibles,  «  or-  ! 
donnant  que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour-  | 
rait.  On  peut  voir  par  l'histoire  et  les  mémoires  ! 
de  ces  tehips-là ,  dit  Saint-Simon,  que  ce  hardi 
parti  fut  le  salut  de  l'État.  Le  cardinal ,  tout 
grand  homme  qu'il  étoit,  en  trembla  jusqu'à  ce 
que  les  premières  apparences  de  fortune  l'enga- 
gèrent à  suivre  le  roi.  s  Cette  guerre ,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême ,  avait  donné  pour  ré* 
suitats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  oongudte 
de  l'Artois ,  de  la  Lorraine ,  de  l'Alsace ,  du  Rous- 
sillon ,  et  plusieurs  places  importantes  au  dehors* 
Si  quelques  années  de  plus  eussent  été  comptées 
à  Louis  XIII  et  à  Richelieu  •  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  dtf  France  y  eût  gagné  quel- 
ques provinces  )  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées, 
à  quelques  années  de  là,  par  le  traité  de  West- 
phalie. 

La  vie  privée  de  Louis  XIII  fut  sans  grandeur 
et  sans  éclat.  La  chasse  et  des  lectures  dévotes 
étaient  ses  uniques  passe-temps.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  )  il  avait  besoin  d'une  amitié 
confiante  et  discrète  pour  épancher  ses  plaintes^ 
tantôt  contre  l'ascendant  impérieux  du  cardinali 
tantôt  contre  les  intrigues  et  les  tracasseries  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frère  Gaston 
(voy.  ANNBD'AuTRicHEet  Orléans).  Il  vécut  la 
plupart  du  temps  dans  les  rapports  les  plus  froids 
avec  la  reine,  dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  bout 
de  vingt-deux  ans  de  mariage,  et  grâce  à  un  rap- 
prochement fortuit,  s'il  faut  en  croire  les  dires  du 
temps.  Ce  besoin  de  porter  quelque  p^rt  sa  con- 
fiance et  son  affection,  qui  dominait  Louis  XIII 
au  milieu  du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  du  duc  de  Luynes,  sur  M*''  de  La 
Fayette,  M"*  d'Hautefort  (1),  etc. 

Sous  Louis  XIII,  le  titre  de  favori  était,  selon 
l'expression  du  président  Hénault ,  comme  une 
charge  dans  l'État.  Louis  appelait  lui-même 
Lùynes,  le  premier  qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi 
Luynes.  Plus  tard,  Cinq-Mars,  comme  on  le 
sait,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Cependant  le 
roi  subordonna  toujours  ses  aflections  aux  inté- 
rêts de  l'État ,  et  sous  ce  rapport  il  montra 
quelquefois  une  indifférence  qui  ressemblait  à  la 
cruauté.  «  C'était,  dit  Voltaire,  une  anecdote 
transmise  par  les  courtisans  de  ce  temps-là,  que 


(1)  II  n'avait  Heu  d'on  anonrenx,  ^tte  la  Jaloa.^le.  Il 
entretenait  M"*  d*Haulefort  de  ehevanx,  de  chlent, 
d'olseaui  et  d'aatres  choses  semblables.  «  Chose  véri- 
table«  dit  MadenioiHelle,  qu'prés  sa  mort  on  a  trouvé 
dam  la  cassette  d6  grands  procëM-ve^banx  de  lodS  ie< 
démêles  qa'il  afSft  eus  atec  ses  roaftressrs,  à  la  loiiasi^e 
desquelles  on  peut  dire,  aussi  bien  qu'à  la  sienne,  qu'il 
n'en  a  Jamais  aimé  que  de  vertueuses.  »  Quant  à  ^»«  de 
La  Fayette ,  «  le  grand  divertis^eiitent  du  roi,  dit  ÎA 
Porte ,  était  de  l'entretenir.  Elle  chantait,  elle  dansait^ 
elle  louait  aux  pelils  Jeux  avec  toute  la  complaisance 
imaginable.  Bile  était  sérieuse  quand  il  fallait  l'être, 
elle  riait  aussi  de  tont  son  cœur  dans  roecaslon  et  même 
queUlnef^la  nn  p9a  plm  4ne  de  ralaon.  » 
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le  roi»  qui  ayait  souvent  appelé  le  grand-écuyer 
cher  ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  à  l'heure 
destinée  pour  l'exécution,  et  dit  t  «  Je  crois  que 
cher  Ami /ait  à  présent  une  vilaine  mine.  » 

Louis  XIII,  qui,  après  la  mort  de  Bichelieu, 
avait  chanté  les  vaudevilles  faits  contre  son  mi- 
nistre*  le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante  deux  ans,  le  14  mai  1643 
On  a  laissé  sur  ses  dernier»  moments  des  récits 
bien  contradictoires.  Mous  nous  bomerMis  à  citer 
encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon.  «  Tout 
ce  que  le  roi, put  défendre  pour  ses  obsèques  le 
fut  étroitement,  et  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenêtres  lui 
découvroient  de  son  lit,  il  i^la  jusqu'au  chemin 
de  son  convoi ,  pour  éviter  le  plus  qu'il  put  à  un 
nombi'e  de  curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  il 
ordonna  jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  mener  son 
chariot ,  avec  une  paix  et  un  détachement  in- 
comparables, un  désir  d'aller  à  Dieu,  et  un  soin 
de  s'occuper  toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  des- 
cendre dans  tous  ces  détails.  »  On  remarqua 
aussi  que  la  veille  de  sa  mort  il  regarda  fixe- 
ment le  prince  de  Condé ,  et  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Filius  tuuê  insignem  victoriam  reportavit  : 
(ton  fils  a  remporté  une  grande  victoire),  se 
servant,  comme  les  prophètes,  dit  un  contempo- 
rain, d'un  temps  passé  pour  annoncer  ce  qni 
devait  arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après,  la 
bataille  de  Rocroy  fut  gagnée. 

Les  contemporains  remarquèrent  aussi  avec 
étonnement  «  que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  (  14  mai)  où  il  était  monté  sur  le 
trône ,  et  presque  à  la  même  heure  on  avait  eu 
lieu  l'assassinat  de  son  père.  »  On  accordait 
beaucoup  d'importance  alors  à  ces  coïncidences. 
C'est  à  cause  d'un  rapprochement  de  ce  genre 
qu'on  donna  à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance ,  le 
surnom  de  Juste  ;  un  astrologue  avait  remarqué 
qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance.  Comme 
il  tirait  au  vol  avec  beaucoup  d'adresse,  un  plai- 
sant changea  le  sens  astrologique,  et  dit  :  «  Juste 
à  tirer  de  l'arquebuse  (i).  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  «t  les  lettres.  Bda- 

(1)  Les  historiens  modernes  disent  qoe  eè  surnoo  lot 
fut  donné  à  Poocasion  de  l'assassinat  de  Concini.  Ce- 
pendant une  lettre  de  Malherbe,  en  date  du  il  octobre 
1614.  fait  voir  qu'il  était  bien  antérieur.  Louis  XIJ  fut 
aussi  surnommé  Louis  le  Châtia.  Les  deut  aoecdot'^ 
solTantes  donneront  «ne  idée  de  aon  extrême  réserre. 
«  Cn  Jour,  dit  Tallemant,  M"*«  d'Hautefort  tenait  on 
billet  11  le  voulut  voir  ;  elle  ne  le  voulut  pas.  Enfin  il 
fit  effort  pour  ravoir  ;  elle,  qui  le  connalasoU  bieo,  se 
le  mit  dans  le  sein ,  et  lui  dit  t  «  SI  vous  le  voulei,  vous 
le  prendrez  donc  là  ?  m  Savez  vous  ce  qu'il  fit  ?  Il  prit  les 
pincettes  de  la  cheminée ,  de  peur  de  toucher  i  la  gorge 
de  ceUe  belle  flile.  »  —  L'autre  anecdote  est  rappiirtèr  par 
le  l\  Barry ,  dans  les  Ltttre$  de  Pautin  et  d'^Jftris. 
c  Étant  permis  au  peuple  de  le  voir  dîner  (à  Dijon  K  H  7 
eut  une  demoiselle,  vIs-à-vIs  de  Sa  Majesté,  hsblliee  et 
décooverte  à  la  mode.  Le  roi  sVn  prit  Rsrde,  et  tint  ton 
chapeau  enfoncé  et  l'aile  abattue  tout  le  temps  do  dîner, 
du  c6té  de  cette  curieuse.  Et  la  dernière  foto  qull  but, 
il  retint  une  gorgée  devin  en  la  bouche,  qull  lança 
dans  le  sein  découvert  de  cette  demoiselle,  qui  cn  fat  bleo 
honteuse.  * 
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demoiselle  de  Montpensier  nous  apprend  qu'il 
composait  la  {^Uipàrt  des  airs  de  la  musique  qu'on 
exécutait  chez  lui  trois  fois  par  semaine,  et  qu'il 
en  faisait  même  les  paroles.  Comme  le  roi  Ro- 
bert, il  s'occupa  aussi  de  musique  religieiise;  il 
fit  celle  de  quatre  psatimes  traduits  par  Godean. 
11  dessinait  âu^si,  et  iiil  jour  ^ii'll  était  à  Nancy, 
il  eut  la  fantaisie  de  crayonner  le  portrait  de 
peintre  Claude  Deruet^  ami  de  Calloti  Enfin,  nous 
troaronS  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot» 
tefille  j  que  k  il  saToit  mille  choses  auxquelles  les 
eâ|)Ht8  méiadeoiiquea  ont  coutume  de.  s'adonner, 
coTnme  la  miisique  et  tons  les  arts  mécaniques, 
poo^  lesquels  il  atoit  une  grande  adresse  et  un  ta- 
lent particulier  (1).  »  Cepassage^  si  insignifiant  en 
apparetiee  ^  est  la  peinture  la  plus  vraie  et  la  plus 
caractéristique  de  ce  roi  qui,  couché  sur  son  lit 
de  mort,  «  publioit  enfin  à  haute  voix  qu'il  ne 
Tonlôlt  plus  de  tnattres  (S)  ».  [âmédéb  Renéb, 
dans  VEneyeL  de^  G.  du  iV.,  avecaddit.] 

Malingre ,  fjist.  de  Louit  XlH i  16i«,  i  tbi.  tMo.  — 
Gramonrf,  tii^é^iartan  aalliâ  te6  ëieiÈtU  HtnHei  FF 
M.  Xf^iri  ;  Toçilonse,  te48,  In-fol.  —  CU.  Bernard,  Hist. 
du  roi  Louis  XIIJ ;  Mkf^  in-fol.—  J.  Howell,  Lustra 
iMdôvici,  or  thé  U/e  ofihé  laU  LeioU  Xïlt  i  Lori^éeft, 
1646.  In-fdl.  —  Le  Vâssor,  Uïst.  Au  BignedêLoM»  Xillf 
Amst..  1700-1711,  19  TOI.  In-ll.  —  J.  U  Cointe,  Hist.  du 
négne  de  Louis  XIII;  1718-1717,  5  Vol.  In-lï.  -  MézeraT, 
Hist  de  la  Mire  et  du  Fils;  1780.  1n-*o.  —  Criffet,  Htlf. 
du  Régne  de  LoUit  XIII;  i7B8, 8  toi.  In-t».  —  Bazin.  HM. 
de  Franea  sous  Louis  XIII  i  1888, 4  vol.  in-S».  —  Talle- 
nant  des  Réaux,  Historiettes,  — '  Richelieu.  Brienne,  dnc 
d'Orléang,  La  Valette,  Rohan , CanipiOD,  Fontenay-Ilta- 
rcufl.  Safnt-Stmon,  Montrésor,  Pontchdrtratn,  ete:,  Mé" 
moires. 

Loris  XIV  (3)  dit  le  Graiid,  riû  dé  PtAhce 
ei  de  Navarre ,  né  à  Saint-Gefniàin-êtl-Layè ,  lé 
16  septembre  l638,niort  à  Versailles,  lè  1*'  Sep- 
tembre 17iô,  était  le  fils  aine  de  Louis  XIII  éi 
d'Anne  d'Autriche.  La  reiîie  sa  iiière  était  stérile 
depuis  vingt-trois  ans,  ëtLdùis  XIll  l'avait  prise 
en  aversion,  quand  (iné réconciliation  momentanée 
eut  lieu  entre  les  debx  é|)otix.  On  en  fit  honneur 
à  M"*  de  La  Fayette,  aimée  dti  ihonarquè.  On  dit 
qa'ayant  cherché  an  couvent  de  la  Visitation  un 
asile  contre  ses  poursuites,  elle  combattit  les  (pré- 
ventions dont  la  relhe  était  l'objet,  et  t^tablit 
quelque  temps  U  bonne  intèlligeàce  entre  les 
deux  époux.  LA  naissance  de  Louis  XIV  fat  le 

(1)  ApriM  sa  fflbrt  dh  Mi  titééite  épitapbe  : 
n  eat  êent  vertas  de  valet 
Et  paa  une  verta  de  niattre. 

(t)  On  a  imprimé  les  Préceptes  d'Mgapetus  à  Justinian, 
mis  enfrançois  par  le  roi  Louis  XIII;  Paris,  1618,  tn-8*', 
qo\  n'avait  encore  que  onze  an».  Non«  avons  en  outre 
•ous  son  nom  :  Parva  ehristianm  pietatis  QffieUt  per 
christianissimum  regem  Ludovicum  XIII  ordinata; 
Paris,  Impr.roy.,  1648,  ln-16.  Le  Codicille  de  Ijouis  Xltl, 
roi  de  France  et  de  Pfitvarre,  adressé  à  son  trii-eher 
nis  aine  et  swcesseuTt  publié  A  Paris,  en  1648.  sans  nom 
de  ville  ni  d'Imprimeur,  eo  8  vol.  ln-18,  est  uo  recueil  de 
Rages  préceptes  sur  l'administration  :  il  est  devenu  très- 
rare. 

C8)  Les  Haltes  de  cet  ouvra^  ne  nous  permettent  pas 
de  nouf  arrêter  sur  tous  les  événements  de  ce  grand 
règne.  Noua  nous  bornerons  à  en  esquisser  les  prtncl- 
paos.  Insistant  surtout  sur  ta  partie  directe  qu'y  a  prise  ee 
fnod  i^rtBcej 


fmit  de  oe  rapprochement,  et.  l'on  donna  le  nom 
de  DieudonnétLU  nouveau-né.  Peu  de  joiirs  avant 
d'expirer,  le  roi  fit  batipser  le  dauphin,  alors  âgé 
de  cinq  ans,  et  l'ayant  fait  venir  de  la  chapelle 
dans  sa  chambre,  il  lui  demanda  comment  il  se 
nommait.  «  Je  me  nomme  Louis  Xi  V  »,  ré|>ondit 
l'enfant.  —  «  Pas  encore, jnon  fils,  pas  encore», 
interrompit  le  mourant  (1643).  Sa  première  édu- 
cation fut  tellement  abandonnée,  nous  a|;prend 
Saint-Simon^  que  personne  n'osait  approcher  de 
son  ayppartemeni  «  Onlui  a  souvent,  ajoute-t-il, 
ouï  parler  de  ces  temps  avec  amertume,  jusque 
là  qu'il  racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tonibé 
dans  le  bassin  du  Palais-R(;^yal  où  la  cour  résidait 
alors  (1).  »  Les  troubles  de  la  Fronde  agitaient 
le  royaume.  Le  jeune  roi,  lié  par  Ja  politi(|ue  de 
sa  mère  aux  vicissitudes  de  la  fortune  de  Ma- 
zarin  «  se  vil  pendant  cinq  années  le  jouet  d'un 
ministre  intrigant  ou  d'uiie  noblesse  factieuse. 
Souvent  obligé  de  fuir  devant  l'émeute  triom- 
phante^  il  parcourut  ses  États  en  fugitif,  et  ne 
rentra  définitivement  dans  sa  capitale*  que  le 
21  octobre  1652.  L'année  suivante,  sous  les  or- 
dres de  Turenne  <  il  fit  contre  le  prince  de  Condé 
sa  première  campagne,  qui  se  termina  par  la  dé* 
livrance  d'Ârras,  que  ce  grand  capitaine,  armé 
contre  son  pays,  assiégeait  avec  les  Espagnols 
(1653).  C^  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 
Quoique  la  grande  jeunesse  de  Louis  ne  lui  ait 
pas  permis  de  prendre  une  pari  active  à  ces  évé- 
nements, ils  eurent  néanmoins  leur  influence  sur 
la  suite  de  son  règne.  C'est  en  effet  aux  impres- 
sions et  aux  souvenirs  qu'il  conserva  de  ces  temps 
d'anarchie  qui!  faut  surtout  attribuer  sa  passion 
de  l'ordre  poussée  jusqu'au  despotisme  et  son 
aversion  pour  Paris,  dont  par  la  suite  il  s'éloi- 
gna, transférant  ailleurs  le  siège  du  gouverne- 
ment. ... 

Anne  d'Autriche  lui  avâii  donné  pour  gouver- 
neur ie  duc  de  Beàufort,  sécohcl  fils  du  duc  de 
Vendôme  ;  le  premier  maréchal  de  Viliefoy  lui 
succéda  dans  celte  charge,  et  s'y  coiisaci'â  avec 
une  sollicitude  qui  acquit  à  lui  et  à  sa  farhille 
Tmaltérable  attachement  de  sod  ro^al  êîé^è. 
Louis  avait  en  outre  comme  précepteur  l'abbé 
Péréfixe  de  Beaiimont,  depuis  archevêque  de 
Paris;  mais  il  ne  répondit  pas  d'abord  aut  soinâ 
d'iin  maître  si  distingué,  et  ne  put  jamaià  ap- 
prendre le  latin  quoiqu'oii  ait  publié  sous  son 
nom  une  traduction  des  Coinmentaii-es  dé  dé- 
sar.  Vers  dix-huit  ans  èependant,  il  apprit 
l'italien  pour  plaire  à  Marie  M^incitii  et  pfds  tard 
l'espagnol,  lors  de  son  mariage  avec  Marië-Thë- 
rèse.  «  Il  s'occupait,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
toùis  XtV,  à  lire  des  livres  d'agrément;  ff  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romand  ^ui,  en  pefghâfff 
la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en  secret 
son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille, 
et  se  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  soite  d'un 


(])  Sur  les  premières  années  de  Louis  XIV,  votf 
Mémoires  de  iMporte,  son  valet  de  chambre. 
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sens  droit  et  le  sentiment  prompt  d'un  esprit 
bien  fait.  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  la  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à 
cette  politesse  singulière  qui  commençaient  dès 
Jors  à  caractériser  la  cour.  Les  guerres  dWles 
nuisirent  à  cette  éducation,  et  le  cardinal  Mazarin 
souffrait  Tolontiers  qu'on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  Tenfance  lui  inspi- 
rait une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin  fit  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  XIII,  son 
père.  »  C'était  surtout  dans  les  exercices  du  corps 
que  le  jeune  roi  excellait.  La  danse,  les  courses 
de  bague ,  Téquitation,  la  chasse  à  tir,  dans  la- 
quelle il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  une 
habileté  remarquable,  étaient  ses  plaisirs  favoris  ; 
mais  bientôt  ils  ne  lui  suffirent  plus.  Élevé  au  mi- 
lieu des  femmes  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
surintendante  de  la  maison  d'Anne  d'Autriche  et 
dont  le  logis  était  le  centre  des  intrigues  et  de 
la  galanterie,  il  éprouva  jeune  l'empire  des  pas- 
sions. Les  filles  d'honneur  de  la  reine  reçurent 
ses  premiers  aveux.  On  prétend  qu'il  s'intro- 
duisait la  nuit  dans  leur  appartement  par  une 
porte  dérobée,  que  la  duchesse  de  Navailles, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  fit  murer.  Après 
quelques  liaisons  généralement  assez  secrètes, 
son  cœur  fut  captivé  par  une  passion  véritable, 
qui  faillit  avoir  de  grandes  conséquences. 
Senie  entre  toutes  les  nièces  de  Mazarin,  Marie 
Mancini  n'était  point  douée  des  dons  extérieurs 
de  la  beauté;  mais  son  esprit  vif  et  enjoué  séduisit 
le  roi  an  point  qu'on  craignit  quMl  n'épousât  cette 
jeune  fille.  Anne  d'Autriche  s'en  effraya,  et  Maza- 
rin montra,  dit-on,  dans  cette  droonstance  un 
vrai  désintéressement  en  éloignant  sa  trop  aima- 
ble nièce.  Dans  une  dernière  entrevue,  Marie, 
voyant  le  roi  très-ému ,  lui  dit  ces  mots ,  restés 
célèbres  :  «  Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
pendant je  pars.  »  En  16à9  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe rv,  fut  la  conséquence  ;  et  le  lit  nuptial, 
suivant  l'expression  de  Massillon,  fut  dîressé 
sur  le  champ  famenx  de  tant  de  batailles ,  au 
milieu  de  magnificences  extraordinaires.  Le  roi 
alla  chercher  sa  jeune  épouse  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  la  ramena  à  Paris,  où  ils  firent  une 
entrée  solennelle  (1660).  La  cour  dès  lors  ne  cessa 
d'être  le  théâtre  de  fêtes,  de  carrousels  (l),  de 
comédies  et  de  ballets  dans  les  réjouissances 
auxquelles  le  jeuie  roi  prenait  nne  part  active. 


(1)  Le  pins  eélttire  de  ces  earromele  est  eetal  delStt, 
qai  eat  tlea  en  teee  des  Toileries,  dans  ane  taste  eneelote 
dépôts  lors  désignée  sons  le  nom  de  plaee  du  Carrriusel. 
Il  y  eut  cinq  quadrilles.  Le  roi  était  à  la  tête  des  Ro- 
mains; son  frère  commandait  les  Persans;  le  prince  de 
Condé  les  Tores  ;  le  doc  d'Bnghlen,  son  flls,  les  Indiens; 
le  dac  de  Golse  les  Amértealns. 


On  joua  alors  devant  loi,  à  Saint-Germain,  la 
tragédie  de  Britannieus;  il  fut  frappé  de  ces 
vers  :  .  * 

Pour  mérite  premier,  pour  TerCa  stngnllère, 
li  excelle  a  conduire  on  char  dans  la  canMre, 
▲  disputer  des  prU  Indignes  de  ses  malos. 
A  se  donner  lui-même  en  speetaele  au  Bonalns. 

Dès  lors  il  ne  dansa  pins  en  pnMic. 

Mazarm  mourut  en   1661.  Avant  sa  mort, 
inquiet  an  sujet  de  ses  richesses  prodigieuses 
et  mal  acquises,  il  les  offrit  an  roi,  déclarant  ne 
vouloir  les  tenir  que  de  sa  main;  mais  LoniaXIV 
refusa  ce  don,  qni  s'élevait  à  près  de  60  millions 
d'alors,  qui  en  feraient  100  millions  aujourd'lmi. 
Ce  cardinal  mourut  à  temps  ponr  son  crédit,  car 
le  roi  dit  depuis  :  «  S'il  eût  vécu  plus  longtemps, 
je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fiiit.  »  Quoi  qn*U  en  soit, 
le  jeune  monarque  parut  regretter  sincèrement 
son  ministre.  Jusque  alors  il  était  resté  étran- 
ger anx  afCiires;  dans  nne  seule  occasion  il  avait 
révélé  ce  qu'il  pourrait  être  un  jour  :  c'était  quel- 
ques années  après  la  Fronde.  Le  peuple  gémissait 
sous  le  poids  des  impôts  nécessités  par  la  guerre; 
de  nouveaux  édita  de  finance  parurent  en  1655.  Le 
parlement,  qui  les  avait  enregistrés  en  lit  de  jus- 
tice devant  le  roi,  voulut  les  reviser  et  revenir 
sur  sa  décision.  Instruit  de  cette  circonstance, 
Louis,  âgé  de  dix-sept  ans,  prêt  à  partir  pour 
la  chasse,  se  présente  dans  la  grande  cham* 
bre   le  fouet  à  la  main,  et  prenant  séance  : 
«  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les  malheurs 
qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlement  : 
je  veux  les  prévenir  désormais.  J'onlonne  donc 
qu'on  cesse  celles   qui  sont  conunencées  sur 
les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit  de  justice. 
Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 
de  souffrir  ces  assemblées  et  à  pas  un  de  voas  de 
les  demander.  »  Il  fut  obéiv  Mais  ces  prémices 
de  sa  grandeur,  selon  l'expression  de  Voltaire, 
semblèrent  se  perdre  le  moment  d'après;  et 
les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du 
cardinal.  Dès  le  lendemain  de  celte  mort,  le  mo- 
narque de  vingt-trois  ans  annonça  en  quelles 
mains  allait  tomber  l'autorité.  Harlay  de  Chan- 
vallon,  président  de  l'assemblée  du  clergé,  lui 
ayant  demandé  à  qui  désormais  il  s'adreàsenit 
pour  les  affaires  de  l'État.  «  A  moi,  répondit 
Louis  XIV.  »  De  ce  moment  on  vit  en  loi  l'uni- 
que maître  delà  France,  et  il  le  fut  jusqu'au  fin. 
C'était  bien  le  prince  dont  le  perspicace  Blazaiia 
avait  dit  :  «  Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  pour  quatre 
rois.  »  Les  premiers  actes  de  son  gouvernement 
révélaient  le  prince  jaloux  de  sa  puissance  et 
décidé  à  tout  voir,  à  tout  faire  par  lui-même. 
Son  conseil,  formé  par  le  cardinal,  était  composé 
du  chancelier  Seguier,  garde  des  sceaux,  de  Le 
Tellier,  ministre  de  la  guerre,  de  Lionne,  qot  di- 
rigeait les  affaires  étrangères,  et  de  Fooqoet,  rar- 
intendant  des  finances.  Le  roi,  convaincu  psr 
Colbert,  intendant  des  finances,  des  exactions 
criminelles  de  ce  dernier,  et  peut-être  encom 
plus  blessé  de  son  faste  et  de  sa  magnifioeooo 
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que  de  son  infidélité  (1)»  médita  de  le  faire  Mi- 
air  an  milieu  d'une  fête  somptueuse  que  lui  offrait 
le  surintendant  à  sa  campagne  de  Vaux,  à  l'oc- 
casion dn  mariaiçe  d^Henriette  d'Angleterre,  sœur 
de  Charles  n,  avec  le  duc  d'Orléans.  11  se  contint 
cependant;  mais  quelques  jours  après  (5  sep- 
tembre 1661  ),  Fouquet  fut,  sur  l'ordre  du  roi,  ar- 
rêté à  Nantes,  et  traduit  devant  une  commission. 
Condamné  au  bannissement  par  ses  juges,  il  le 
fut  par  le  roi  à  une  détention  perpétnelle  (1664), 
et  mourut  à  Pignerol,  après  une  captivité  de 
dix-neuf  années.  Les  finances  furent  alors  con- 
fiées k  Colbert,  avec  le  titre  de  contrôleur  général  ; 
et  de  ce  moment  Tordre  remplaça  le  chaos  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  publique. 
Louis  XIV  se  montra  jaloux  jusqu'à  l'excès 
de  l'honneur  de  sa  couronne  et  impatient  de 
rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  avait  droit 
d'occuper  en  Europe.  L'ambassadeur  d'Espagne 
ayant,  dans  une  cérémonie  publique  à  Londres, 
osé  de  violence  et  de  ruse  pour  prendre  le  pas 
sur  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France 
(1662),  Louis,  irrité,  menaça  aussitôt  Phi- 
lippe iV  de  la  guerre;  il  le  contraignit  à  faire 
une  réparation  publique  et  à  renoncer  à  toute 
concurrence  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  Il 
poussa  plus  loin  encore  son  ressentiment  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  Par  suite  d'un  affront  fait 
à  son  ambassadeur  par  la  garde  corse  du  pape 
Alexandre  VII,  il  exigea  et  obtint  du  pape  que 
cette  garde  fût  cassée,  que  le  cardinal  Chigi,  légat 
a  to/ere  et  neveu  du  pape,  vint  en  France  lui  de- 
mander pardon,  et  qu'une  pyramide  élevée  àRome 
rappelât  en  même  temps  l'offense  et  la  réparation 
(1664).  Quelques  expéditions  militaires  don- 
nèrent à  l'intérieur  une  autorité  nouvelle  aux  pa- 
roles du  monarque.  Élevé  par  Mazarin  dans  les 
principes  de  l'école  italienne,  imbu  de  ce  pré- 
jugé, si  funeste  au  bonheur  de  l'humanité,  que 
la  force  doit  seule  faire  loi  en  politique,  Louis  XIV 
soutint  avec  succès  le  Portugal  contre  l'Espagne, 
au  noépris  du  traité  des  Pyrénées  (1665).  11  prêta 
un  secours  plus  honorable  à  l'empereur  Léopold 
contre  les  Turcs  (1664).  Conseillé  par  Colbert,  il 
conclut  une  utile  alliance  commerciale  avec  la 
Hollande  (1666),  et  soutint  cette  république 
contrerAngleterre  jusqu'à  la  paix  de  Breda  (1667). 
11  confiait  à  la  même  époque  une  flotte  au  duc  de 
Beaufort,  qui  purgea  la  Méditerranée  des  pirates  ^ 
bartwresques,  et  porta  jusque  auprès  d'Alger  la 
terreur  des  armes  françaises.  Les  manufactures  de 
glaces  de  Cherbourg,  de  draps  fins  deLouviers, 
d'Ablieville  et  de  Sedan,  de  tentures  des  Gobe- 
Itns,  de  tapis  de  La  Savonnerie,  de  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon  s'élevaient  de  tous  cêtés  sous 
la  protection  royale.  Il  fallait  une  marine  pour 
protéger  le  commerce  :  l'Europe  étonnée  vit  en 
peo  de  temps  nne  flotte  de  cent  vaisseaux  de 


(1)  00  prétend  que  Louis  XIV  était  surtout  Irrité  d« 
tealaitres  de  lédnctloii  de  Fouquet  prés  de  Mlle  de  La 
VaUlère.  que  lul-ioéme  aimait  alors  eu  secret  LefiUn'a 
pas  été  eonplétemeat  prouvé. 
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guerre  et  une  armée  de  matdots.  On  creusa  le 
port  de  Rochefort  sur  la  Charente,  et  l'on  acheta 
Dunkerqne,  ville  nécessaire  à  la  défense  du 
royaume,  et  qui  fut  honteusement  vendue  par 
Chartes  n,  au  mépris  des  intérêts. de  l'Angle- 
terre (1662). 

Philippe  IV,  bean-père  de  Louis  XIV,  était 
mort  en  1665,  et  Louis,  sand  tenir  compte  d'une 
renonciation  formelle  à  l'héritage  paternel , 
consentie  par  Marie-Thérèse,  lors  de  son  ma- 
riage )  fit  aussitôt  valoir  en  son  nom  ses  pré- 
tendus droits  sur  la  Flandre,  à  l'exclusion  de 
ceux  de  Chartes  II,  fils  mînenr  de  Philippe  IV^ 
Il  donnait  pour  prétexte  que  la  dot  de  la  reine 
n'ayant  point  été  payée,  la  renonciation  était 
nulle.  Ayant  gagné  l'empereur  Léopold,  en  lui  fai- 
sant espérer  le  partage  des  dépouilles  de  Char- 
les II,  Louis  se  mit  à  la  tête  de  son  armée  (1667), 
et  en  trois  semaines  se  rendit  mattre  de  toute  la 
Flandre  qui  a  conservé  le  nom  de  Flandre  fran- 
çaise. «  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  les 
places,  a  dit  son  historiographe;  il  entra  dans 
Charleroy  comme  dans  Paris.  Cette  campagne, 
faite  au  milieu  de  la  plus  grande  abondance, 
parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.  Le  roi  se  hâta  de  revenir  jouîr  des 
acclamations  des  peuples  et  des  adorations  de  ses 
courtisans  et  de  ses  maîtresses.  »  Mais  les  fêtes 
que  le  jeune  conquérant  donnait  à  Saint-Germain 
ne  le  détournaient  pas  de  pensées  plus  sérieuses. 
Le  2  février  1668  il  part  subitement  avec  quel- 
ques courtisans,  voyagea  cheval  à  grandes  jour- 
nées jusqu'à  Dijon,  et  pénètre  en  Franche-Comté, 
province  gouvernée  par  l'Espagne  avec  des 
formes  républicaines.  En  un  mois  tout  le  pays 
était  conquis.  Le  roi  assista  en  personne  à  plu- 
sieurs si^^.  Il  n'y  déploya  pas  le  courage  fou- 
gueux de  son  aïeul,  mais  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  sang-froid,  se  contentant  de  ne  pas 
craindre  le  danger.  On  avait  conservé  au  camp 
les  habits  de  la  cour  et  le  petit  coucher;  les 
grandes  et  les  petites  entrées  y  étaient  observées 
comme  à  Saint-Germain. 

L'Europe  s'alarme  de  ces  succès  rapides;  une 
triple  alliance  se  forme  contre  Louis  entre  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède  ;  elle  estconçlue 
en  peu  de  jours.  Le  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande ,  Jean  de  Witt,  devient  Tflme  de  cette 
ligne,  qui  oblige  le  roi  à  signer  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1668),  par  lequel  il  conserve  la 
Flandre  et  rend  la  Franche-Comté. 

Louis  xrv  pendant  la  paix  donne  ses  soins  à 
l'administration  intérieure  et  aux  affaires  de  l'É- 
glise de  France,  troublée  par  les  querelles  du 
jansénisme.  Il  songe  ensuite  à  se  venger  de  la 
Hollande  et  à  la  punir  de  la  part  qu'elle  avait 
prise  dans  la  triple  aliiànee.  Il  nourrissait  un 
profond  dédain  pour  tout  autre  gouvernement 
que  ceini  d'un  senl;  et  tandis  qu'il  aurait  dû 
ménager  des  citoyens  industrieux,  qui  versaient 
annuellement  soixante  millions  dans  nos  marchés, 
il  n'écouta  contre  eux  que  sa  Jbaine  et  son  mé« 
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prift.  Ce  Alt  ane  des  plus  grandes  fautes  de  son 
règne.  Offensé  par  des  médailles  qui  représentaient 
les  ProTÎnces-Unies  comme  arbitres  de  l'Eu- 
rope (1)  et  irrité  de  Timpertinence  de  quelques 
gazetiers,  Iç  roi  saisit  ces  frivoles  prétextes  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Hollandais,  et  détacher  de 
leur  alliance  les  rois  de  Suède  et  d'Angleterre. 
Les  États  généraux,  consternés^  cherchent  à  dé* 
tourner  l'orage;  on  demande  au  roi  quelle  répa<^ 
ration  il  exige.  «  Je  ferais  répondit-il,  de  mes 
troupes  Tusdge  que  veut  ma  dignité ,  et  je  n'en 
dois  compte  à  personne.  »  A  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  accompagné  de  Turenne,  Condé^ 
Vauban  et  LouTois,  il  outre  la  campagne.  Vingt- 
cinq  mille  hommes  seulement  défendaient  la  Hol- 
lande sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range. Le  passage  du  Rhin ,  plus  vanté  que  glo- 
rieux, s'exécute  sans  péril  sous  les  yeux  du  roi 
(1*672).  En  peu  de  mois,  trois  provinces  et  qua- 
rante places  fortes  sont  conquises;  Amsterdam 
est  menacé;  outre  les  maux  de  la  guerre,  les 
dissensions  intérieures  désolent  le  pays.  Des  pro- 
positions avantageuses  sont  soumises  au  roi  ; 
mais  Louis  exige  plus  encore  :  il  demande  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte 
romain ,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre^ 
la  cession  de  tout  ce  que  les  Provines- Unies  pos- 
sédaient sur  le  Wahai  et  sur  le  Rhin,  et  enfin 
des  médailles  expiatoires ,  qui  chaque  année  lui 
seraient  présentées,  comme  pour  reconnaître 
que  les  sept  provinces  tenaient  de  sa  clémence 
leur  existence  et  leur  liberté. 

Ces  prétentions  exorbitantes  exaspérèrent  le 
peuple  hollandais,  et  Louis  XIV  éprouva  cette  ré- 
sistance du  désespoir  qu'il  opposa  lui-môme  plus 
tard  à  ses  ennemis  victorieux  et  in  placables  à 
leur  tour.  Les  Hollandais  percent  leurs  digues 
et  mettent  leur  pays  sous  les  eaux  pour  con- 
traindre les  Français  à  l'évacuer,  l 'Europe  s'é- 
meut en  faveur  de  la  Hollande  :  l'epjpereur  Léq- 
pold,  les  rois  d'Espagne  et  de  J  <ancmark ,-  m 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  l'électeur  de 
Brandebourg,  tous,  alarmés  de  l'ambition  de 
Louis  XIV,  se  liguent  contre  lui.  *  harles  U  lui- 
même  est  contraint  par  son  po  lement  à  dé- 
laisser la  France  (1673).  Menacé  par  tant  d'en- 
nemis, les  Français  ne  peuvent  ten  r  la  campagne; 
ils  évacuent  précipitamment  Ir  Hollande,  n'y 
conservant  que  Grave  et  Maestri«iit.  La  Franche- 
Comté  indemnisa  Louis  de  tant  de  pertes,  il 
marche  pour  la  seconde  fois  à  la  conquête  de 
cette  province  austro-espagnole,  et  assiège  en 
personne  Besançon,  qui  ne  résiste  que  neuf  jours 
au  génie  de  Vauban;  la  province  est  conquise 
de  nouveau  en  six  semaines  et  enlevée  sans 
retour  à  l'Espagne  (1674).  Pendant  ce  temps  le 
grand  Coadé  tiiomphait  à  Senef  (1674),  et  Tu- 

(1)  Les  Étala  généraux  aTaieDt  fait  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  Inscription  en  latin  :  Les  lois  affermies, 
la  religion  éporée ,  les  rois  secourus ,  défendus  et  réa- 
nlf  «  la  ttterté  deé  mers  vengée,  l'Europe  paciUéè. 
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renne  défendait  la  frontière  da  edté  du  Rhin, 
déployant  dans  ses  opérations  toutes  les  res- 
sources de  l'art  et  du  génie.  Il  bat  les  Impériaux  à 
Sintzheim,  à  Ënzheim,  à  Turkheim  ;  il  les  repousse 
au  de£à  du  Rhin,  et  les  poursuit  dans  le  Palatinat 
(t674).  A  la  mort  deTurenne  (  167à)  Condé  fut  en- 
voyé pour  le  remplacer^  et  contint  IVnnemi.  l>enx 
brillantes  campâmes  du  rôi  en  Flandre  conti- 
nuèrent laguerre.  Il  prit  en  personne  Condé  (t  676), 
Bouchain  (1676),  Valenclennes  (1677),  Cambray 
(1677),  Gand  (1678),   Yprcs  (1678).  Tous  ces 
succès,  la  bataille  de  Cassel ,  gagnée  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  (1677)  sur  le  prince 
d'Orange,  et  les    victoires  maritimes  de  Dn- 
quesne  (1676),  terminèrent  cette  guerre,  ii^as> 
temenl  entreprise  et  glorieusement  achevée.  Va 
congrès  s'assembla  à  Nimègue ,  où  la  paix  fut  si- 
gnée le  10  aoOt  167B.  La  Hollande  recouvra  ce 
qu'elle   avait  perdu;  l'Espagne  abandonna  la 
Franche-Comté,  et  l'empereur  confirma  les  droits 
de  la  France  sur  l'Alsace.  Mais  l'ambition  de 
Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  cette  paix 
générale.  Avec  le  concours  des  chambres  sou- 
veraines (1)  et  sous  le  vain  prétexte  que  les  ces- 
sions faites  en  Alsace  devaient  être  accompagnées 
de  leurs  dépendances,  il  s'empara  de  plusieurs 
places  des  bords  du  Rhin.  Beaucoup  de  petits 
princes  furent  ainsi  dépossédés ,  et  ToccupatioD 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  impériale  (1681), 
amena  enfin  une  troisième  coalition  contre  Louis. 
L'invasion  des  Turcs  dans  l'Empire  ajourna  la 
vengeance  des   Allemands;  r£s|>agne   soutint 
seule  la  lutte,  et  perdit  Courtray,  Dixmude  et 
Lnxefhbourg.  Une  nouvelle  trêve  de  vingt  ans , 
à  laquelle  accédèrent  l'empereur  et  la  Hollande, 
fut  conclue  à  Ratisbonne  (1684);  elle  autorisait 
le  roi  à  conset'ver  temporairement  Luxembourg, 
Strasl>ourg  et  toutes  les  réunions  prononcées  par  les 
chambres  souveraines.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV, 
étendant  ses  coAqoêtes  par  des  voies  Illégitimes, 
accumulait  contre  lui  de  longs  ressentiments  qui 
devaient  éelater  au  jour  de  l'adversité.  Tout  pliait 
alors  soiis  l'effort  de  ses  armes.  Les  Anglais 
avaient  usurpé  sttt  mer  la  prédominance  do  pa- 
villon; il  exigea  l'égalité  avec  eux,  et  répondit  à  son 
ambassadeur,  qui  lui  transmettait  les  objections 
du  gouvernement  anglais  :  «Le  roi  d'Angleterre  et 
son  chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  mes 
forces;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur.  Tout 
ne  m'est  rien  à  l'égard  de  l'honneur.  »  Les  vais- 
seaux espagnols  baissèrent  leur  pavillon  devant 
le  sien;  Duquesne  purgea  la  Méditerranée  des 
pirates  qui  l'infestaient ,  et  foudroya  deux  fois  la 
ville  d'Alger  avec  deux  galiotes  à  bombes  noo- 
velleinent  inventées  (1683).  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli, se  soumirent.  Gênes  fut  accusée  à  tort 


(1)  Après  la  paix  de  Nimègne,  Louis  XIV  a?ait  établi  à 
Metz  et  à  Brisach  des  Juridictions  pour  réunira  U  coq- 
ronne  toute»  les  terres  qui  pouvaient  a»olr  étéaaerefoU 
de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou  des  trois  éTéeiiés,  mi** 
qot  depuis  un  temps  tmntëmori?!  ataleot  pasaé  lovs 
d'aatfea  maîtres  (  Siècle  de  Louis  Xir). 
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peat-ètn  d*Ato!r  fbtirni  (reâ  sëMUrà  aux  ëdf-  l 
saires  :  14,000  bombeft  ëcfasèreiit  keè  (talaid  de  ; 
roarKre  (1684),  éf  aoti  dog«  fat  réduit  h  venir  à  ' 
Versailles  implorer  la  merci  de  Louiâ  XIY.  La 
cour  romaine,  déjà  taincue  par  lui  au  sujet  du 
droit  de  régale  (168)),  etpal*  Pédit  qui  promut-  | 
giiait  la  déclaration  de  radsentblée  du  clergé  eil 
faveur  des  maximes  galiicaneff^  fut  de  hoqteau  i 
humiliée  dans  Talfaire  du  droit  d'asile  accordé 
dans  le  quartier  des  ambassadeurs  à  tous  les  mal- 
faiteurs et  vagabonds  qui  s'y  réfugiaient.  Toutes 
les  autres  puissances  catholiques  araietit^  sur  la 
demande  du  pape,  renoncé  à  ce  privilège  abu- 
sif; Louis  XIV,  pressé  à  son  tobr  de  les  imiter, 
répondit  «  qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  su^ 
l'exemple  d'dotrui^  et  que  c'était  à  lui  de  servir 
d'exemple  *  (168d),  et  il  envoya  aussitôt  à  Rome 
un  ambassadeur^  le  marquis*  de  Lavardin,  qui  y 
entre  comme  dans  une  ville  conquise.  Plus  tard, 
irrité  du  refus  que  fit  le  souveram  pontife  de  confir- 
mer l'élection  du  cardinal  de  Furstemberg^sa  créa- 
ture, à  rarchevêché  électoral  de  Cologne,  il  se  sd- 
sit  d'Avignon ,  ancienne  possession  des  papeé. 
Knfin,  11  souffrit  que  le  tnaréehal  de  LaFeuillade 
lui  érigeât  sur  la  place  des  Victoires  à  Paris,  un 
monument  oti  un  luminaire  brûlait  devant  sa  sta- 
tue, au  pied  de  laquelle  les  nations  de  l'Europe 
étaient  représentées  vaincues  et  enchaînées.  Tel 
était  Louis  vis-à-vis  l'étranger;  à  l'intérieur,  il 
n'était  pas  moins  redouté,  et,  tout-puissaAt,  il 
pouvait  dire  avec  vérité  :  «  L^État  c'est  moi.  » 
L'hôtel  de  ville  lui  avait  déféré  solennellement 
en  1680  le  surnom  de  Grand,  décidant  que 
dorénavant  ce  titre  seul  serait  inscrit  sur  les 
monuments  publics.  Tous  les  ordres  et  tous 
les  corps  de  l'État  rivalisaient  devant  le  mo- 
narque d'obéissance  et  de  dévouement.  Le 
clergé»  à  qui  Louis  fermait  son  conseil,  avait  perdu 
toute  influence  politique;  la  noblesse,  considéra- 
blement diminuée  par  tant  de  guerres  et  attirée  à 
la  cour,  était  domptée  par  les  habitudes  d'un  bril- 
lant servage  et  par  l'attrait  des  plaisirs  et  des 
fêtes;  le  tiers  état  perdit  ses  libertés  munici- 
pales par  l'établissement  définitif  des  intendants 
et  par  le  silence  imposé  aux  parlements  ;  les  trms 
ordres  enfin  furent  réduits  à  la  nullité  politique 
par  les  préventions  du  roi  contre  les  états  gé- 
néraux et  par  son  invincible  résolution  de  ne  les 
convoquer  jamais.  Les  liens  d'une  administration 
centrale,  le  pouvoir  occulte  de  la  police  nouvel- 
lement créée,  et  l'entretien  d'une  nombreuse 
armée  permanente  aciievèrent  de  réduire  le 
royaume  è  une  obéissance  passive.  Le  roi  l'y 
maintint  par  l'éblouissant  prestige  de  ses  victoires 
et  par  les  merveilleuses  créations  de  son  règne. 
Aspirant  loi-même  à  tontes  les  renommées ,  il 
avait  au  début  de  sa  carrière  obtenu  celle  de 
conquérant,  et  la  gloire,  beaucoup  plus  pure,  de 
protecteur  des  lettres ,  des  sciences ,  de  l'indus- 
trie et  dn  commerce.  Secondé  par  Ck>lbert,  il 
promulgua  les  ordonnances  sur  les  eaux  et 
forêts  (1669)|  sur  le  commerce  (1673),  sur  la 
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marine  (t681).  Dès  1667  11  avait  publié  une  or- 
donnance célèbre  sut  la  proeédiire  civile,  et  en 
1670  une  antte  sur  l'instruction  criminelle.  Le 
prince  et  son  ministre  tournèrent  ensuite  leurs 
soins  vers  l'industrie,  et  le  roi  mit  le  premier  en 
honneur  à  sa  coiir  les  produits  des  fabriques 
françaises.  A  Sa  toix,  des  manufactures  s'élèvent, 
des  tàisseatlx  couvrent  l'Océan,  et  la  France 
monte  âu  premier  rang  des  puissances  mari- 
times. Colbert  arheta  les  établissements  des  An- 
tilles ati  nom  de  Lotlis  XIV,  et  rhit  sous  la  pro- 
teelioii  du  gouvernement  français  une  partie  de 
la  grande  lie  de  SalMt-Domingne,  enlevée  perdes 
flibustiers  français  aux  Espagnols.  Une  compa- 
gnie des  Tndes  occidentales,  créée  par  ses  soins 
en  1 664,  aéqûît  les  possessions  françaises  en  Amé- 
rique depuis  le  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazo- 
nes, et  en  Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap 
de  Bonne^Espérance.  Une  autre  compagnie,  celle 
des  Indes  orientales,  fut  également  créée  à  cette 
époque  (1664)  :  établie  d'abord  à  Madagascar, 
elle  (juitta  bientôt  cette  lie,  et  se  dirigea  vers  les 
Indes;  elle  établit  un  comptoir  à  Surate,  et  fonda 
Pondiehéry,  qdi  devint  le  centre  de  ses  opérations 
dans  riflde.  Le  génie  de  Louis  XIV  s'associe  à 
toutes  les  créations  grandeë  et  utiles.  Ses  soins 
etnbrassent  les  places ,  les  ports ,  les  routes , 
les  canaux.  Inspiré  (i)  parOolbert  et  Vauban,  il 
défend  les  frontières  de  l'est  et  du  nord  par  un 
triple  rang  de  forteresses  ;  il  commande  d'Impor- 
tantes constructions  à  Brest,  à  Toulon  et  à  Ro- 
ohefbrt,  qu'il  a  créé  ;  il  adopte  les  plans  de  Riqiiet, 
et  fait  creuser  le  canal  du  Languedoc,  qui  unit  les 
deux  mers  (1666-t684);  il  achève  de  paver  la 
capitale,  et  pourvoit  à  sa  police  et  à  son  éclai- 
rage ;  il  agrandit  et  enrichit  le  Jardin  des  Plantes, 
fait  tracer  les  boulevards,  élève  Versailles,  l'hô- 
tel des  Invalides  et  l'Observatoire,  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  et  l'admirable  façade 
du  Louvre  construite  sur  les  plans  de  Claude 
Perrault.  Il  s'entoure  de  l'élite  des  grands 
hommes  de  son  siècle,  emprunte  d'eux  une  par- 
tie de  leur  gloire,  et  s'honore  lui-même  en  les  ré- 
compensant :  ses  présents  et  ses  pensions  vont 
chercher  même  les  artistes  et  les  savants  étran- 
gers. Ses  ministres  leur  écrivent  en  son  nom 
que  «  s'il  n^était  pas  leur  souverain,  il  les  priait 
d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur  ».  Il  en  appelle 
^Insienrs  en  France ,  établit  à  Rome  une  école 

(1)  On  ToU,  par  ce  résumé,  quels  changementii 
Louis  XIV  apporta  dans  l'État.  Une  grande  part  de  Thon- 
nenr  en  appartietit  sans  doute  à  ses  ministres,  qui  le  se- 
condèrent à  l'enTl,  mais  11  ne  resta  étranger  i  rien. 
Voici  comment  s'ei prime  i^auleur  du  Siècle  de  Louis  XI y  f 
«  Non-seulement  Louis  s'imposa  fa  loi  de  travailler  régu- 
lièrement avec  chacun  de  ses  ministres,  mais  tout  homme 
eonna  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  païUciiiière, 
et  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  projets.  Louis  XIV  se  forma  et  s'accoutuma 
lui-même  au  travail,  et  Ce  travail  était  d'autant  plus 
pénible  qu'il  était  nouvean  pour  lui  et  que  la  sédocUoa 
des  plaisirs  pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  les 
preuilères  dépêches  à  ses  ambassadeurs.  Les  lettres  les 
plus  jraportAntea  furent  souvent  minutées  de  sa  main,  et 
il  n'y  eut  aucun  éerlt  en  son  nom  qu'U  ne  se  fit  lire,  m 
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pour  les  peintres  (1667),  et  à  Paris  des  acadé- 
mies de  sculpture,  de'  peinture  et  d'architecture 
(1668);  sur  la  proposition  de  Ck)lbert,  il  fonde 
l'Académie  des  Sciences  (1666),  et  celle  des  Ins- 
criptions (1663),  place  la  bibliothèque  royale 
dans  un  vastelocal,  et  porte  de  16,000  à  40,000 
le  nombre  de  ses  volumes;  enfin,  il  commande 
les  voyages  de  Tournefort,  et  fait  mesurer  la  mé- 
ridienne de  Paris.  Sa  renommée  s'étend  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Asie,  et  le  roi  de  Siam 
envoie  une  ambassade  solennelle  pour  féliciter 
le  roi  de  France  et  traiter  avec  loi  (1680).  Louis, 
au  comble  de  la  prospérité  humaine,  prend 
pour  emblème  le  soleil  et  pour  devise  ces  mots 
célèbres:  Nec  pluribus  impar. 

Sous  tant  de  grandeurs  cependant  de  nom- 
breux périls  étaient  cachés.  Louis  attacha  son 
orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à  entre- 
prendre des  choses  impossibles.  Colbert,  qui 
encouragea  d'abord  le  goût  du  roi  pour  les  bâti- 
ments, vit  avec  effroi  la  fortune  publique  s'en* 
gloutir  dans  les  constructions  stériles  et  gigan- 
tesques de  Versailles,  ce  favori  sans  mérite,  selon 
l'expression  du  duc  de  Cré^ui.  Enivré  par  tant 
de  gloire,  Louis  XIV  croyait  posséder  im  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets,  et  se 
disait  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre. (1).  Il 
était  facile  de  prévoir  tous  les  malheurs  dont  se- 
rait menacée  la  France  si  la  .volonté  du  prince, 
sans  contrepoids,  cessait  de  s'inspirer  des  con- 
seils do  génie  pour  écouter  ceux  de  l'ignorance, 
du  fanatisme  et  de  l'adulation.  Vainqueur  de 
toutes  les  résistances,  il  en  vint  presque  au  point 
de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  l'humanité, 
de  se  persuader  que  sa  gloire  rendait  légitime 
de  sa  part  ce  qui  devant  Dieu  était  coupable  de 
la  part  des  autres  hommes,  et  le  prestige  dont 
il  couvrit  ses  amours  adultères  portait  une  at- 
teinte presque  aussi  fatale  aux  mœurs  nationales 
que  les  honteux  désordres  de  son  successeur. 

Dès  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  (2),  le  roi  ressentit  pour  sa  belle- 
sœur  une  vive  sympathie.  Il  y  eut  d'abord 
entre  eux  une  coquetterie  d'esprit  qui  dégénéra 
bientôt  en  un  sentiment  plus  tendre;  toute- 
fois, malgré  les  bruits  scandaleux  qui  coururent, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  passion  ne  fut 
pas  coupable  et  que  Madame  sur  son  lit  de 
mort  put  jurer  k  son  mari  «  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  manqué  ».  Louise  de  La  Baume,  depuis 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  la  première  femme 
qui  reçut  publiquement  le  titre  de  maltresse  du 
roi.  Aucuned'ailieurs  nefiit  plus  excusable  et  plus 
digne  de  compassion.  Le  hasard  révéla  un  jour 
au  roi  l'amour  secret  que  cette  jeune  fille  lui 
avait  voué;  il  en  fut  touché,  et  la  paya  de  retour. 
Cette  liaison  demeura  longtemps  cachée.  Elle 
éclata  enfin  (  1663),  et  en  1667  le  roi  érigea  la 
terre  de  Vaojours,  sous  le  nom  de  La  Vallière,  en 

(1)  Mémoires  et  instructions  de  Louis  XIV  pour  le 
dauphin,  pages  93,  801,  336. 
(1) Philippe  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
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duché  pour  sa  maîtresse,  dont  il  avait  eo  quatre 
eufants.  Peu  touché  des  grandeurs  et  sincèremeal 
pieuse,  MU^  de  La  Vallière  chercha  plusieurs  fois 
derrière  les  grilles  d'un  couvent  un  rempart 
contre  sa  coupable  passion.  Le  roi  vint  l'en 
arracher;  mais  enfin,  inconstant  et  déjà  épris 
de  M*""  de  Montespan,  après  avoir  promené  à 
travers  le  royaume  ses  deux  maltresses  et  la 
reine  dans  le  même  carrosse ,  il  permit  à  son 
infortunée  amante  de  prendre  le  voile  aox 
Carmélites  du  faubourg  Saint  -  Jacques  (1674). 
L'altière  Montespan  régna  seule  alors.  Fille  dn 
duc  de  Mortèmart,  elle  possédait  ainsi  que  soa 
frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  ses  sœurs,  W^  de 
Thianges  et  l'abbessede  Fontevrault,  Vespiit  des 
Mortèmart.  Le  roi  en  fut  charmé  et  même  après 
sa  rupture  avec  Mme  de  Montespan,  il  conserva 
un  goût  très-vif  pour  cette  spirituelle  famille. 
Rien  n'égala  le  scandale  de  cette  liaison  double- 
ment adultère.  Le  voyage  de  Flandre  de  1670 
fut  le  triomphe  de  la  favorite.  «  Le  roi,  dit  Vo^ 
taire,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  ï 
cheval,  fit  celui-ci  dans  un  carrosse  à  glaces.  La 
reine.  Madame,  sa  belle-sœur,  la  marquise 
de  Montespan  étaient  dans  cet  équipage  sa- 
perbe,  suivi  de  beaucoup  d'autres,  et  quand 
M"^  de  Montespan  allait  seule,  die  avait 
quatre  gardes  du  corps  aux  portières  de  soa 
carrosse.  On  faisait  porter  dans  les  villes  où  l'os 
couchait  les  plus  beaux  meubles  de  la  coo* 
ronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les  hommages 
étaient  pour  madame  de  Montespan,  excepté 
«  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  ».  Malgré 
tant  de  concessions,  Louis  XTV  n'aimait  pas  cette 
femme,  dont  la  hauteur  dans  les  nnes,  selon 
l'expression  de  Saint-Simon,  le  blessait,  et  il  lai 
était  souvent  infidèle.  Parmi  ses  rivales  M^'®  de 
Fontanges  fut  la  plus  redoutable.  Le  roi  en  eut  oa 
enfant,  et  la  fit  duche&se;  mais  elle  mourut  subi- 
tement à  l'Age  de  vingt  ans  (1681).  Mit«de  Ludre 
lui  succéria  un  instant,  sans  ébranler  le  crédit 
de  M*"*  de  Montespan.  W^^  de  Rohan-Sonbise 
avait  su  inspirer  au  volage  monarque  un  long 
attachement,  qui  n'éclata  jamais  au  grand  jour, 
mais  dont  la  cour  entière  était  confidente. 
M"^  de  Montespan  continuait  à  être  la  favorite 
en  titre  ;  mais  elle-même  s'était  donné  nne  rivale 
que  son  âge  et  son  obscurité  semblaient  rendre 
peu  dangereuse.  Employée  comme  gonvemante 
des  bfttards  de  W^  de  Montespan  et  du  roi, 
Françoise  d' Aubigné,  veuve  du  poète  Scarron,  se 
substitua  peu  à  peu  à  sa  bienfaitrice,  et  finit  par 
l'éloigner  progressivement  de  l'intimité  et  de  la 
société  du  roi.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1691 
qu'on  loi  retira  son  appartement  et  qu'elle  cessa 
de  venir  à  la  cour.  M""  Scarron,  devenue  ma^ 
qoise  de  Maintenon,  obtint  toute  la  confiance  da 
roi  et  une  afTection  qui  prit  bientôt  un  caradèft 
plus  tendre.  A  dater  de  ce  moment  on  remarque 
une  complète  réforme  dans  les  mœurs  du  roi. 
Marie-Thérèse  était  morte  en  1683.  Il  est  aiijour> 
d'hui  hors  de  doute  qu'écoutant  les  scrupules 
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tardifs  de  sa  oonsdence,  il  crnt  devoir  coocilier 
sa  nouvelle  passion  avec  le  devoir,  en  épousant 
secrètement  M™**  de  Maintenon.  Ce  mariage  fut 
célébré  vers  les  premiers  mois  de  1685,  ou  au 
plus  fard  en  1686,  dans  une  petite  chapelle  du 
palais  de  Versailles,  en  présence  de  Harlay,  ar- 
dievéque  de  Paris  et  du  jésuite  Lacbaise,  con- 
fesseur du  roi,  de  Bon(emps,4)remier  valet  de 
chambre,  et  de  Montchevreuil.  Le  roi  avait  à  cette 
époque  quarante-sept  à  quarante-huit  ans ,  et  la 
marquise  cinquante  à  cinquante-et-un.  «  Dès  lors 
les  suites,  les  succès,  dit  le  caustique  Saint-Simon, 
rentière  confiance,  la  rare  dépendance,  la  toute- 
puissance,  Tadoration  publique,  universelle,  les 
ministres,  les  généraux  d'armée,  la  famille  royale 
la  plus  proche,  tout  en  un  mot  fut  à  ses  pieds; 
tout  bon  et  tout  bien  par  elle ,  tout  réprouvé  sans 
elle;  les  hommes,  les  affaires,  les  choses,  les 
choix,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,  tout 
sans  exception  en  sa  main ,  et  le  roi  et  TÉtat 
ses  victimes.  »  L'un  des  premiers  actes  de  ce 
nouveau  gouvernement  fut  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes  (1685),  qui  désola  le  midi  de  la  France, 
enfanta  une  guerre  civile  et  chassa  cent  mille  fa- 
milles industrieuses,  qui  portèrent  chez  l'étranger 
le  secret  de  leurs  fabrications  et  la  haine  du  mo- 
narque persécuteur.  Louis  XIV  avait  toujours,  en 
souvenir  des  anciennes  guerres  civiles,  regardé 
les  protestants  d'un  œil  de  haine  et  de  colère. 
Devenu  dévot  et  fort  peu  instruit  des  différences 
essentielles  qui  existaient  entre  les  deux  cultes, 
il  s'offensait  qu'on  professât  publiquement  dans 
son  royaume  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les 
siennes,  et  il  s'arrogea  sur  la  conscience  de  ses 
sujets  Tautorité  absolue  qu'il  croyait  avoir  sur 
leur  sang  et  sur  leurs  biens  :  ses  cruelles  persé- 
cutions contre  les  réformés  furent  suggérées  par 
son  orgueil  encoro  plus  que  par  son  ignorante 
dévotion.  Pendant  que  Louis  déchirait  ainsi  son 
royaume  de  ses  propres  mains,  un  orage  ter- 
rible se  formait  contre  lui  au  ddiors.  Le  prince 
d'Orange  était  devenu  l'&me  d'une  nouvelle  ligue, 
qui  prit  le  nom  de  ligue  d*Augshourg,  ville  où 
l'union  des  puissances  fut  résolue  (1688).  L'em- 
pereur, l'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Sa- 
voie se  coalisèrent.  Louis  envoya  aussitôt  en  Al- 
lonoagne  une  armée  qu'il  mit  sous  les  ordres  du 
dauphin,  prince  modeste  et  doux  et  qu'il  savait 
incapable  de  l'effocer  (1).  «  Mon  fils,  lui  dit  le  roi 
à  son  départ,  en  vous  envoyant  commander  mes 
armées,  je  vous  donne  l'occasion  de  faire  con- 
naître votre  mérite;  allez  le  montrer  à  l'Europe, 
afin  que  lorsque  je  viendrm  à  mourir,  on  ne 
s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  »  Cette 
campagne  s'ouvrit  à  l'époque  de  la  seconde  ré- 
▼olation  d'Angleterre.  Jacques  II,  f^ère  et  suc- 
Ci  )  LouUXIV,*  trop  Jaloux  de  sa  gloire,  n'aimait  pas  à 
foornlr  ans  autres  membres  de  sa  famille  roceasion  de  s'Il- 
lustrer. C'est  ainsi  que  le  due  d'Orléans,  après  sa  vic- 
toire de  Caasely  n'obtint  Jamais  d'autres  commandements, 
et  que  le  roi  éloigna  presque  toujours  des  armées  son 
nerea,  le  due  de  Chartres  et  son  cousin  le  prince  dcContlf 
Ooai  les  talents  loi  faisaient  ombrage. 
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cesseur  de  Charles  If,  venait  d'être  chassé  du 
trône  par  son  gendre,  le  prince  d'Orange.  Le  mo- 
narque fugitif  chercha  un  asile  en  France  : 
Louis  XIV  l'y  reçut  avec  une  magnificence 
royale ,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  lui-même.  Ce  n'était  pas  assez;  malgré  tous 
les  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières,  il  en- 
treprit de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trêne  ;  il 
lui  fournit  une  flotte,  une  armée  et  un  trésor, 
et  allant  prendre  congé  de  lui  à  Saint-Germain,  il 
lui  donne  sa  cuirasse  pour  dernier  présent,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  revoir 
jamais.  »  Tous  ces  efforts  furent  vains  ;  vaincu 
à  La  Boyne  en  Irlande  (  1690  ),  Jacques  revint 
en  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre  conti- 
nuait sur  le  continent.  Le  second  incendie  du 
Palatinat,  ordonné  par  le  roi  (1)  (1689),  la  con- 
quête des  trois  électorats  ecclésiastiques,  la  vic- 
toire de  Luxembourg  à  Fleurus  sur  les  Alle- 
mands (  1690)  et  de  Catinat  à  Staffarde,  sur  le 
duc  de  Savoie  (  1690),  furent  les  principaux  épi- 
sodes des  deux  premières  campagnes.  Louis  XIV 
fit  lui-même  celle  de  1691  en  Flandre,  et  prit 
Mons.  L'année  suivante  il  assiégea  Namur,  dont 
il  s'empara  en  un  mois  (  1692  ).  A  la  suite  de  ce 
succès  il  quitta  l'armée,  où  depuis  il  ne  reparut 
que  quelques  jours,  l'année  suivante.  Mais  il  y 
maintint  l'émulation  et  la  discipline  en  créant 
l'ordre  militaire  de  Saint -Louis,  récompense 
plus  briguée  que  la  fortune.  Les  nouvelles  vic- 
toires de  Luxembourg  à  Steinkerque  (1692)  et 
a  Nerwinde  (1693),  celle  de  Catinat  à  I^a  Mar- 
saille  (1693)  furent  balancées  par  l'invasion  de 
Victor  •  A  médée  en  Provence  et  par  la  fatale  ba- 
taille de  La  Hogoe  (  1692),  où  l'amiral  Russel 
détruisit  toute  une  flotte  française  destinée  à 
transporter  de  nouveau  Jacques  II  en  Angleterre. 
Cette  guerre  ruineuse  se  prolongea  encore  trois 
années.  La  détresse  était  extrême.  On  avait  ou- 
vert des  emprunts  pour  6  millions  de  rentes  et 
créé  une  multitude  de  charges.  Le  roi  avait  fait 
porter  à  la  Monnaie  les  meubles  d'argent  de 
Versailles  et  ordonné  une  refonte  générale  des 
monnaies ,  dont  il  changea  le  titre,  portant  de 
26  livres  15  sous  à  29  livres  4  sous  la  valeur  du 
marc  d'argent.  Il  avait  établi  l'impêt  de  la  capi- 
tation  sur  tous  les  chefs  de  famille  partagés  en 
vingt-deux  classes  selon  leur  fortune,  et  s'inso 
crivit  lui-même  en  tête  des  contribuables.  Enfin, 
épuisée  par  de  stériles  victoires,  la  France  en- 
tama des  négociations  pacifiques,  et  la  paix  fut 
signée  à  Ryswick  (1697  ).  Louis  conserva  Stras- 
bourg, mais  dut  abandonner  tout  ce  qu'il  avait 
usurpé  hors  d'Alsace,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue.  Il  dut  enfin,  ce  qui  lui  coûta  peut-être 
davantage  (2),  reconnaître  le  prince  d'Orange 
Guillaume  III  pour  roi  d'Angleterre. 

(1)  Le  premier  Ineendle  du  PalaUnat  ent  Ifen  en  1674. 
C'est  une  tacbe  sor  la  gloire  de  Turenne,  qol  l'or- 
donna. 

(«)  Louis  XIV  haïssait  GnlUaume  autant  qu*U  en  était 
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La.  puissanee  de  Louis  XIV  était  teliement 
ébranlée  par  cette  longue  et  sanglante  guerre , 
qu'il  ne  put  soutenir  en  Pologne  son  proche 
parent,  le  prince  de  Gonti,  élu  ppi  de  ce  pays, 
contre  Auguste,  électeur  de  Saxe,  son  compéti- 
teur  au  trône.  Le  temps  brillant  du  règne  était 
passé  ;  une  sorte  d'inquisition  pesait  sur  toute  la 
cour  ;  la  puissance  de  W^"  de  Maintenon  était 
au  comble.  Tous  les  jours  le  roi  travaillait  chez 
elle  avec  ses  ministres.  On  vit  enfin  au  camp 
de  Comuiègne  (1698)  le  roi  de  France,  tête  nue, 
debout,  expliquer  à  la  veuve  de  Scarrou  as- 
sise dans  sa  chaise  à  porteurs ,  les  diverses 
opérations  de  la  i>etite  guerre.  La  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  duc  de  Savoie, 
conservait  seule,  à  cette  cour  sur  son  déclin,  un 
peu  d'éclat  et  de  gaieté,  parvenant  même  à  dérider 
le  vieux  roi,  qui  «  lui  passait  tout  ».  Malgré 
les  leçons  de  la  dernière  guerre,  l'ambition  de 
Louis  XiV  était  encore  active.  Déjà,  en  1698,  il 
avait  partagé  avec  Guillaume  d'Orange  et  l'em- 
pereur Léopold  les  États  de  Charles  II,  roi  d'Bs* 
pagne,  qui  vivait  encore ,  mais  dont  la  mort  ne 
pouvait  être  éloignée.  Quand  on  apprit  tout  à 
(»up  que  ce  prince,  en  expirant  (1700),  avait 
par  son  testament  institué  pour  son  successeur 
Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  sa  sœur~a!u(^e 
Marie-Thérèse  et  fils  du  dauphin  de  France ,  le 
conseil  du  roi  fut  partagé  sur  la  question  de 
l'acceptation.  «  Le  roi  écouta  tous  les  avis,  dit 
'  Saint-Simon,  et  conclut  sans  s'ouvrir.  Il  dit  qu'il 
avait  tout  bien  oiii  et  compris  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  part  et  d'autre;  qu'il  y  avait  de  grandes 
raisons  des  deux  côtés;  que  l'affaire  méritait  bien 
d'attendre  vingt-quatre  heures  ce  qui  pourrait 
venir  de  Tautre  côté  des  Pyrénées  et  si  les  Espa- 
gnols seraient  dq  môme  avis  que  leur  roi.  »  Le 
choix  du  nouveau  souverain  ayant  paru  po- 
pulaire en  Espagne,  Louis  XIV  se  décida  à  ac- 
cepter le  testament  au  nom  de  son  petit-fils.  Le 
16  novembre  1700,  en  présepce  de  toute  la  cour, 
il  dit  en  montrant  le  jeune  duc  d'Anjou  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appe- 
lait à  cette  couronne,  le  feu~roi  aussi  par  son 
testament;  foute  la  nation  Pa  souhaité  et  me  l'a 
demandé  instamment  ;  c'était  l'ordre  du  ciel;  je 
l'ai  accordé  avec  plaisir  »  ;  et  se  tournant  vers 
son  petit-fils  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
l'union  entre  les  deux  nations;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses  et  de  conserver  la  paix  de 
l'Europe.  »  Le  jour  des  adieux  arriva  ;  on  vit 
toute  la  famille  pleurer  avec  amertume.  Louis 
conduisit  le  nouveau  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  l'appartement,  l'embrassa  à  plusieurs 

bal;  mais  sa  haine  avait  des  motifs  moins  légitimes. 
Saint-Simoa  on  voit  l'origine  dans  ie  refus  qu'avait  ]a-  i 
dis  fait  le  prince  d'Orange  d'épouser  une  fille  naturelle  i 
du  roi.   Guillaume  répondit  fièrement  à  la  proposition   : 
qui  lai  était  faite  «*  que  les  princes  d'Orange  avalent  pour 
«outume  d'épouser  les  filles  légitimes  des  rois  et  nonlemrt 
Mtardes.  » 
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reprises,  et  le  tint  longtemps  dans  ses  bras Il 

n'y  a  plus  de  Pyrénées,— lui  dit-il  en  le  quittant. 
Accepter  ce  testament,  c'était  annuler  la  conven- 
tion antérieure  dite  traité  de  partage.  C'était 
exposer  la  France  à  une  guerre  nouvelle  en  bra- 
vant l'Europe,  toujours  disposée  à  accuser  Louis 
d'aspirer  à  la  monarchie  universelle.  L'em- 
pereur protesta  sur-le-champ  (1700);  et  une 
année  s'était  à  peine  écoulée  que  déjà  la  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  l'Empire  faisaient  cause 
oommnne  avec  lui  contre  Louis  XIV  (1701  ).  Ce 
monarque  venait  de  comniettre  denx  fautes 
énormes,  la  première  en  envoyant  à  Philippe  V 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  ses  droits  à 
la  couronne  do  France  lui  étaient  conservés, 
contre  l'expresse  volonté  du  testateur  ;  l'autre  en 
reconnaissant  pour  roi  d'Angleterre,  an  lit  de 
mort  de  Jacques  II,  le  prince  de  Galles,  son  fils 
(1701),  malgré  une  elause  formelle  du  traité  de 
Ryswick,  «  résolution,  dit  un  contemporain, 
plus  digne  de  la  générosité  de  Louis  XII  et  de 
François  I***  que  de  la  sagesse  du  roi  ».  Les  pois- 
sances  coalisées  se  disposèrent  aossitdt  à  la 
guerre  terrible  connue  dans  Thistoire  sous  le 
nom  de  guerre  de  la  tuccession,  qui,  com- 
mencée en  Italie,  s'étendit  bientôt  sur  les  denx 
continents,  dans  les  lies,  et  partout  enfin  ob  les 
Français  et  les  Espagnols  avaient  des  établisse- 
ments. Elle  dura  onze  ans  avec  des  alternatives 
continuelles  de  succès  et  de  revers.  Louis  XIV 
et  Philippe  V  n'avaient  pour  alliés  contre  cette 
ligue  formidable  que  le  roi  de  Portugal,  le  duc 
de  Savoie  et  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Co- 
logne, les  ducs  de  Parme,  de  Nodène  et  deMaa- 
teue. 

A  IMntérieur,  de  nombreux  signes  de  déca- 
dence étaient  déjà  visibles.  Le  roi  sexagénaire, 
devenu  plus  retiré,  voyait  les  choses  dans  on 
trop  grand  élpignement,  avec  des  yeux  moins  ap- 
pliqués et  fascinés  par  une  longue  prospérité. 
M*^)"  de  Maintenon  n'avait  ni  la  force  ni  la 
grandeur  d'esprit,  nécessaires  pour  soutenir  la 
gloire  de  l'État.  Les  grands  ministres  et  plu-  ^ 
sieurs  capitaines  illustres  étaient  morts.  If**  dp 
Maintenon  fit  réunir  en  1701  le  ministère  de  la 
guerre  et  celui  des  finances  dans  les  mains  de 
Cbamillart,  sa  créature,  homme  médiocre  et 
qui  devait  l'origine  de  sa  fortune  au  talent  le 
plus  frivole  (1).  Le  roi,  trop  confiant  en  ses  lu- 
mières et  en  ses  forces,  prétendait  former  se« 
ministres  (2)  et  tout  conduire  par  toi-même  :  il 
dirigeait  avec  Ohamillart,  dans  le  cabinet  Se 
M"^  de  Maintenon,  les  opérations  militaires;  et 
plus  d'une  fois  les  occasions  heureuses  échap- 
pèrent ainsi  à  ses  généraux.  Ce  ne  fut  pas  sea- 
lement  dans  le  choix  de  ses  ministres  que 
Louis  XIV  se  laissa  aveugler  par  sqn  orgueil,  il 
sembla  croire  qu'il  anfOsait  il^  sm  amiUé  et  de 

(1)  Le  Jeu  de  billard. 

(t)  Lorsqu'il  choisit  Barbexieux  pou*  succéder  à  Lmi- 
vois  dans  le  ministère  de  la  guerre,  ii  lui  dit  :  «  J'ai  i 
votre  père,  Je  ▼«us  (ormcrai  de  mène.  » 
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ses  conseils  pour  créer  un  bon  général.  Le  com- 
pagnon des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  rincapabie 
Villeroy,  fut  mis  à  ia  tète  de  l'armée  en  Italie, 
où  devaient  se-  porter  les  preiriiers  coups.  Vil- 
leroy  ouvrit  la  campagne  en  se  faisant  battre  à 
Cliiari  sur  TOglio  (1701).  Heureasement  il  fut 
fait  prisonnier  Tannée  suivante  à  Crémone ,  où 
il  se  laissa  surprendre  par  le  prince  £ugène  (1) 
(1702).  Vendôme  lai  succéda,  et  gagna  la  ba- 
taille de  Luzara  (1702  ),  pendant  que  Villars  et 
Tallard  battaient  les  Impériaux,  le  premier  à 
Friediing  (1702)  et  à  Hochstet  (1703),  et  le  second 
à  Spire  (1703).  Mais  là  s^arrètèrent  les  succès 
du  roi.  Marlboruugh,  dans  la  campagne  de  1702, 
avait  repoussé  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV.  La  marine  avait  essuyé 
un  rude  échec  dans  le  port  de  Vigo  (  1702).  Le 
duc  de  Savoie  abandonna  Talliance  de  ia  France 
pour  soutenir  l'empereur  contre  Philippe  V  et 
le  duc  de  Bourgogne,  ses  deux  gendres,  et  le 
Portugal  suivit  son  exemple.  Tant  de  disgrâces 
pour  la  France  furent  suivies  d'un  échec  plus 
terrible.  Le  maréchal  de  Tallard  fut  complète- 
ment battu  par  les  alliés  à  Hochstet  (  1704  ) 
dans  le  même  lieu  où  Tannée  précédente  Villars 
avait  triomphé.  Les  fléaux  de  la  guerre  civile 
s'unirent  contre  Louis  XIV  à  ceux  de  la  guerre 
étrangère  Les  calvinistes,  poussés  à  la  révolte 
par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  s'étaient 
organisés  en  régiments  dans  les  CéVennes,  sous 
le  nom  de  camisards,  et  tinrent  les  armées 
royales  en  échec  :  Villars  les  soumit  par  la  dou- 
ceur, et  il  fallut  que  le  roi  consentit  à  traiter 
avec  eux  (  1704  ).  L'année  1705  fut  marquée  par 
la  conquête  de  Gibraltar  par  les  Anglais,  le  suc- 
cès de  Vendôme  à  Cassano  et  le  combat  indécis 
de  Malaga  entre  la  flotte  anglo'-hollandaise  et 
la  flotte  franco-espagnole,  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et 
amiral  du  royaume.  L'année  suivante  (  1706)  fut 
désastreuse  pour  la  maison  de  Bourbon.  L'Es- 
pagne fut  envahie  ;  Villerpy,  que  Louis  XIV  s'obs- 
tinait à  employer,  avait  reparu  à  la  tète  de  l'ar- 
mée de  Flandre  et  avait  essuyé  la  terrible  dé- 
faite de  Ramillies,  sans  autre  reproche  de  la  part 
du  roi,  quand  il  reparut  k  Versailles,  que  ce 
mot  :  «  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus  heu- 
reux à  notre  âge.  »  £nlin  la  levée  du  siège  de 
Turin  et  la  déroute  des  Français,  qu'il  faut  attri- 
buer aux  ordres  absurdes  dictés'  par  Louis  du 
fond  de  son  cabinet,  firent  perdre  à  Philippe  V  le 
Milanais,  et  par  soite  le  royaume  de  Naples, 
possessions  de  la  couronne  espagnole.  Eugène 
marche  sans  obstacle  sur  la  France,  tandis  que 
lord  Galloway ,  commandant  l'armée  alliée  dans 


(IJ  La  fortune  mit  là  en  prétenct  deux  bommes  que 
Look  XIV  atait  mil  Jagc»,  un  favori  «ans  talent!  et  un 
grand  boinme  méconnu.  L^e  prince  Eugène,  alors  abbé 
de  Savoie,  avait  demandé  un  régiment  an  roi.  N'ayant 
pu  l'obtenir,  il  passa  au  service  de  l'empereur.  Le  roi,' 
quand  11  l'apprit,  dit  à  ses  courtisans  t  «  Ne  trouves- vous 
pat  que  l'a!  fait  là  une  graiule  perte?  » 


la  péninsule,  s'empare  4b  Madrid  et  y  proclamé 
roi  d'Espagne  Tardiidnc  Charles  (1). 

La  France  n'avait  plus  d'alliés  ;  elle  était  ou- 
verte aux  ennemis.  Villars  retarde  m  instant 
l'invasion  à  l'est  en  enlevant  les  lignes  de  Stol- 
hofTen  (1707);  le  maréclial  de  Berwick ,  fils 
naturel  de  Jacques  II,  rouvre  à  Philippe  V,  par 
la  victoire  d'Almanza,  le  chemin  de  sa  capitale,  et 
le  maréchal  de  Tessé  fait  lef  er  le  siège  de  Joulop 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Savoi0,  qui 
avaient  envahi  la  Provence  (1707);  mais  un  im- 
mense désastre  allait  éclater  en  Flandre.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sous  tes  ordres  du 
duc  de  Vendôme,  était  l'espoir  de  la  France.  Le 
roi  y  envoya  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  y  commander  conjointement  avec  Ven- 
dôme. Une  funeste  mésintelligence  divisa  les 
deux  chefs  :  elle  eut  pour  résultat  la  défaite 
d'Oudenarde  (1708),  et  la  prise  de  Lille.  L'ar« 
mée,  découragée,  laissa  prendre  Gand  et  Bruges, 
puis  successivement  tous  les  postes  militaires  ; 
le  chemin  de  Paris  était-  libre  et  un  parti  hol- 
landais, s'avançant  jusque  auprès  de  Versailles, 
enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi, qu'il  prit  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
du  royaume.  Le  crédit  était  anéanti  ;  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  2  milliards.  Le  cruel  hiver  de 
1709  mit  le  comble  à  la  misère  générale. 
Louis  XIV  et  les  grands  seigneurs  envoyèrent 
leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  Le  peuple,  en  plu- 
sieurs provinces ,  périssait  moissonné  par  Ja  fa- 
mine ;  des  révoltes  éclatèrent.  Louis  XIV  de- 
manda alors  la  paix  aux  Hollandais,  qu'il  avait 
jadis  si  cruellement  humiliés  ;  mais  son  négocia- 
teur, le  président  Rouillé,  ne  trouva  en  Hollande 
que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa  longtemps  de 
l'entendre  ;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait  que 
le  roi  contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  des- 
cendre du  trône.  Cette  humiliante  déclaration 
fut  transmise  à  Versailles  au  conseil  du  roi. 
Torcy,  habile  négociateur,  s'offrit  à  partager  la 
tâche  cruelle  du  président  Rouillé  :  il  partit  pour 
la  Hollande,  où  Heinsius  était  alors  grand-pen- 
sionnaire. Autrefois  ministre  de  Guillaume  eir 
France,  Heinsius  avait  essuyé  plus  d'un  affront 
et  s'était  vu  menacé  de  I4  Qastille  par  Louvois  ; 
il  se  souvint  de  ces  outrages.  Le  prince  Eugène 
et  Marlborough,  qui  formaient  un  triumvirat  avec 
le  grand-pensionnaire,  rejetèrent  les  propositions 
de  Louis  XIV,  qui  offrait  d'abandonner  la  mo- 
narchie d'Espagne  et  d'accorc^er  aux  Hollandais 
une  barrière  qui  les  séparât  de  la  France;  ils  exi- 
gèrent que  Louis  XIV  rendit  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se 
joignit  à  eux  contre  son  petit-fils.  Le  président 
Rouillé  eut  ordre  de  porier  ces  dernières  paroles 
à  Louis  XIV  et  de  quitter  la  Hollande  dans  les 
vin^t-quatre  heures.  «  Puisqu'il  faut  faire  la 
guerre,  s'écria  le  vieux  monarque,  j'aime  miepx 

(1)  Deaxiène  fila  de  l'emperenr  Léopold. 
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la  faire  à  m68  eimeinis  qa'à  mes  enfants.  »  — .  «  li 
fit  alors,  dit  Voltaire,  ce  quii  n'avait  jamais  fait 
avec  ses  sujets;  il  se  justifia  devant  enx,  adres- 
sant aux  gonTemeurs  des  provinces,  aux  com- 
miinautés  des  villes  une  lettre  circulaire  par  la- 
quelle, en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
fardeau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation ,  leur  hon- 
neur et  même  leur  pitié.  »  L'indignation,  causée 
par  les  prétentions  exorbitantes  des  alliés  ré- 
veilla chez  le  peuple  le  patriotisme  comme  au- 
trefois celles  de  Louis  avaient  sauvé  la  Hollande. 
On  redoubla  d'efforts;  mais  Villars  perdit  en 
Flandre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet 
(1709)  ;  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Sa- 
ragosse  (1710)  obligeait  Philippe  V  à  quitter  une 
seconde  fois  sa  capitale.  Louis  s'humilia  de  nou- 
veau. Il  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hol- 
lande l'abbé  de  PoHgnac,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle,  et  le  maréchal  d'Uxelles  : 
il  proposa  par  leur  bouche ,  au  congrès  de  Ger- 
truydenberg  (1710)  de  ne  donner  aucun  secours 
à  son  petit-fils ,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  de 
raser  toutes  ses  places  depuis  B&le  jusqu'à  Phi- 
lipsboorg,  de  combler  le  port  deDunkerque,  en- 
fin de  laisser  à  la  Hollande  Lille.  Toumay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit 
même  jusqu'à  offrir  un  million  par  mois  pour 
aider  les  alliés  à  détrôner  son  pelit-fils  :  tout  Ait 
vain;  ils  voulurent  qu'il  s'engageât  seul  à  le 
chasser  d'Espagne. 

Des  événements  imprévus  sauvèrent  la  France. 
Vendôme  reparut  en  Espagne,  ou  son  nom  fit 
des  prodiges;  sa  victoire  de  Villaviciosa  (1710) 
détruisit  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  sauva 
la  couronne  de  Philippe  V. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  (17 11),  qui  avait 
succédé  à  Léopold,  hâta  la  paix  :  l'archiduc 
Charles  son  frère ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son 
tour  le  reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle :  l'Angleterre  dès  lors  n'était  plus  inté- 
ressée à  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne, et  signa  une  suspension  d'armes  avec  la 
France.  Marlborough  fut  rappelé,  et  le  doc  d'Os- 
mond,  son  successeur,  eut  l'ordre  de  rester  neu- 
tre. A  la  même  époque ,  Duguay-Trouin  s'empa- 
rait de  Rio-Janeiro,  capitale  du  Brésil  (1711). 
Eugène  cependant  faisait  en  Flandre  de  nouveaux 
progrès.  Il  était  maître  de  Bouchain  et  du 
Quesnoy  :  de  là  jusqu'à  Paris  il  n'y  avait  plus 
de  place  forte  :  Louis  vit  sa  capitale  mena- 
cée. Des  malheurs  domestiques  s'unirent  pour 
l'accabler  aux  malheurs  de  son  royaume.  Il 
perdit  dans  l'espace  d'une  année  le  dauphin 
son  fils  (1711);  le  duc  de  Bourgogne,  Tespoir  de 
la  France;  la  duchesse,  sa  femme,  Tidoie  de  la 
cour;  et  leur  fils  atné  (1712).  Vendôme  mourut 
en  Espagne  (1712).  La  cour  et  le  royaume 
étaient  frappés  de  terreur.  Ce  fut  alors  que 


LOUIS  XIV  (Fhanck) 


833 

Louis  XIV,  à  qui  l'on  donna  le  conseil  de  se  re- 
tirer derrière  la  Loire,  répondit  au  maréchal 
d'Harcoort  :  n  Si  je  ne  puis  obtenir  une  pan 
équitable,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans,  je 
me  mettrai  à  la  tête  de  ma  brave  noblesse  et 
j'irai  m'ensevelir  sous  les  débris  de  mon  trône.  » 
Villars  à  Denain  sauva  la  France  (1712).  Sa 
victoire  détermina  la  conclusion  delà  paix; eUe 
fut  signée  à  Utrecht  (.1713)  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande;  à  Rastadt  et  à  Bade  (1714) 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Philippe  V  renonça 
à  tout  droit  éventuel  à  la  couronne  de  France  : 
Fempereur  obtint  le  Milanais ,  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sardaigne.  Le  duc  du  Savoie  obtint 
la  Sicile  avec  le  titre  de  roi  ;  l'électeur  de  Bran- 
debourg fut  reconnu  roi  de  Prusse,  titre  qu'il 
portait  depuis  1701.  La  France  perdit  Touraay 
et  d'autres  villes  de  Flandre,  mais  resta  en  posses- 
sion de  la  principauté  d'Orange,  abandonna  une 
partie  de  ses  colonies,  et  promit  de  combler  le 
port  de  Dunkerque. 

Les  revers  delà  guerre  et  les  cris  de  détresse 
de  son  peuple  ne  firent  point  renoncer  Louis  XIV 
aux  rigueurs  des  persécutions  religieuses,  qui  at- 
teignirent même  de  zélés  catholiques.  Le  roi, 
s'irritant  de  la  résistance  morale  des  jansénistes 
et  cédant  aux  insinuations  de  son  confesseur,  le 
père  Tellier,  chassa  de  leur  retraite  les  pieox 
solitaires  de  Port-Royal  (1709)  ;  la  cliarrue  passa 
sur  ses  fondements  et  les  sépultures  furent  vio- 
lées (1710).  Déjà  Fénelon,  que  Louis  XIV  appe- 
lait le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  son 
royaume,  avait  été  exilé  de  la  cour  à  cause  de 
ses  Maximes  des  Saints  :  sa  disgrâce  devint 
complète  lors  de  la  publication  de  TéUmaque, 
ingénieuse  fiction  où  l'on  crut  voir  une  satire 
du  gouvernement  du  ix»i.  Le  règne  de  Louis 
s'éteignit  au  milieu  de  querelles  théologiques. 
Le  père  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  ré- 
flexions morales  sur  le  Nouveau  Testament  : 
son  ouvrage  excita  la  colère  du  père  Tellier, 
fougueux  jésuite,  qui  depuis  la  mort  du  père  La- 
chaise  gouvernait  la  conscience  de  Louis  XIV. 
Dirigé  par  lui,  le  roi  demanda  an  pape  Clé- 
ment XI  la  condamnation  de  Quesnel,  dont  cent 
et  une  propositions  furent  censurées  en  1713 
par  la  fameuse  bulle  Unigenitus.  Cent  dix  évé- 
ques  obéirent  au  roi  en  acceptant  cette  bulle  : 
d'autres  résistèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  de 
Noailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  oppositîoo 
par  des  lettres  de  cachet  et  d'autres  actes  des- 
potiques ;  ces  disputes  misérables,  suscitées  sans 
motif  par  lui-même,  se  prolongèrent  au  delà  de 
son  rè^ne  et  troublèrent  celui  de  son  successeor. 

Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  zèle  intolé- 
rant pour  la  religion,  il  mettait,  dans  l'intérêt  de 
sa  race,  sa  volonté  personnelle  au-dessus  des  lois 
du  royaume  et  de  toute  considération  naorale. 
Déjà  il  avait  fait  épouser  plusieurs  de  aes  en- 
fants naturels  par  des  princes  et  princesses  de 
sa. maison  (1).  Déjà  ses  fils,  le  duc  du  Maine  et  le 

(1)  Voir  à  la  Un  de  l'article. 
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comte  de  Toulouse,  tous  deux  enfants  de  Mme  de 
Montespan  et  nés  d'un  double  adultère,  avaient 
été  légHinvés  et  avaient  obtenu  le  pas  sur  les 
premiers  seigneurs  du  royaume.  Il  fit  plus  en- 
core :  par  un  édit  de  1714,  il  les  appela  à  la  cou- 
ronne de  France,  eux  et  leurs  descendants  à  dé- 
fautde  princes  légitimes.  Cependant  le  roi  s'affai- 
blissait rapidement.  Son  troisième  petit-fils,  le  duc 
de  Berry ,  était  mort  presque  subitement,  sans  pos- 
térité; son  arrière-petit-fils,  deuxième  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  devait  lui  succéder  au  trône, 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans,  et  la  régence  allait 
appartenir  à  son  neveu,  le  duc  d'Orléans,  contre 
lequel  d'horribles  accusations  avaient'  été  diri- 
gées lors  de  la  mort  d'une   pailie  de  la  fa- 
mille royale.  Préoccupée  de  l'avenir  des  deux 
bâtards  qu'elle  avait  élevés,  et  pour  lesquels  elle 
conserva  toujours  une   tendresse   maternelle, 
JW">e  ^Q  Maintenon  éveilla  l'inquiétude  dans  le 
cœur  du  roi,  et  lui  arracha  un  testament  qui  li- 
mitait le  pouvoir  du  régent ,  par  l'établissement 
d'un  conseil  où  devaient  entrer  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse.  Louis  XIV  montra, 
lui-même  peu  de  confiance  dans  l'exécution  de 
cet  acte,auquel,  peu  avant  sa  mort,  il  ajouta  un 
codicille  plus  restrictif  encore  des  pouvoirs  du 
régent,  et  par  lequel  il  confiait  la  personne  du 
jeune  roi  à  la  garde  des  princes  légitimés,  met- 
tant sou«  leurs  ordres  toute  la  maison  mili- 
taire. Sur  son  lit  de  mort  il  ajouta  quelques  lignes 
à  ce  codicille. 

Aveuglé  par  l'orgueil  et  par  l'habitude  du  pou- 
voir absolu,  il   s'avançait  au  tombeau  la  tète 
encore  remplie  de  projets  désastreux.  La  mort 
en  s'approcbant  le  trouva  méditant  d'assembler 
un  concile  national  pour  faire  proscrire  une  par- 
tie de  son  clergé  par  l'autre  ;  fomentant  une  ré- 
volte en  Angleterre,  et  tentant,  au  mépris  de  sa 
parole,  un  dernier  effort  en  faveur  du  fils  de 
Jacques  II.  Vers  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce- 
pendant, renonçant  aux  intérêts  terrestres,  il 
négligea  tous  les  autres  soins,  pour  ne   plus 
penser  qu'à  Dieu ,  et,  uniquement  occupé  de  son 
néant,  on  l'entendit  souvent  s'écrier  :  «  Quand 
fêtais  roi  /  »  Sa  mort  enfin,  admirable  par  la 
résignation  et  la  mjigesté  qu'il  déploya  jusqu'au 
moment  suprême,  peut  être  regardée  comme 
une  grande  leçon.  Mous  en  emprunterons  les 
détails  à  un  témoin  oculaire,  n  y  avait  plus 
d'un  an  que  la  santé  du  roi  déclinait  (1)  ;  un 
inauYais  régime  en  était  cause,  qui  tourna  son 
sang  en  gangrène.  Vers  le  commencement  d'août 
(1715),  il  se  plaignit  d'une  sciatique  à  la  jambe, 
qui  se  tronvaêtre  une  plaie  incurable.  Le  14,  la 

(1)  Les  Anglais  pariaient  snr  le  plus  oa  moins  de  dnrée 
de  sa  vie.  Torey  lui  Usant  en  parUcalier  quelques  gazettes 
qtt*il  n'avait  pas  parcourues  auparavant ,  vint  ft  s*arréter 
•  court,  puis  à  reprendre  comme  un  homme  qui  saute.  Le 
roi  s'eo  aperçut,  et  voulut  tout  voir:  c'étaient  des  paris. 
Le  roi  ne  fit  pas  semblant,  mais  il  en  fut  profondément 
énra.  Il  voulut  montrer  de  l'appétit,  mais  on  voyait  que 
Je«  morceaux  lui  restaient  dans  la  bouche.  (Mémoire* 
de  SaM^Sïman,) 
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maladie  se  déclara.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  travailler  au  lit,  se  levant  de  temps  en  temps  ; 
le  24  aoât  il  se  confessa  au  père  Tellier,  et  le 
lendemain  25,  s'étant  trouvé  très-mal,  il  reçut 
du  cardinal  de  Rohan  l'extrême  -  onctioUé  Le 
lundi  26,  dit  Saint-Simon,  a  le  roi  dîna  dans  son 
lit  en  présence  de  ce  qui  avait  les  entrées.  Il  les 
fit  approcher  comme  on  desservait,  et  leur  dit  ces 
paroles  qui  furent  à  Theure  même  recueillies  : 

ce  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  du  mau- 
vais exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à 
vous  remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avez 
servi,  et  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  qne 
vous  m'avez  to^ours  marqués.  Je  snis  bien 
fâché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  ce  que  j'au- 
rais bien  vonhi  faire.  Les  mauvais  temps  en  sont 
cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la 
même  application  et  la  même  fidélité  que  vous 
avez  eues  pour  moi.  C'est  un  enfant  qui  pourra 
essuyer  bien  des  traverses.  Que  votre  exemple 
en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Suivez 
les  ordres  que  mon  neveu  vous  donnera,  n  va 
gouverner  le  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera  bien  ; 
j*espère  aussi-  que  vous  contribuerez  tous  à  l'u- 
nion, et  qne  si  quelqu'un  s'en  écartait,  vous  aide- 
riez à  le  ramener.  Je  sens,  que  je  m'attendris  et 
que  je  vous  attendris  aussi,  je  vous  en  demande 
pardon  .Adieu,  messieurs,  je  compte  que  vous  vous 
souviendrez  quelquefois  de  moi.  »  Il  reçut  en- 
suite les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  s'en- 
tretint séparément  avec  le  maréchal  de  Yilleroy, 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  du  petit  dauphin, 
avec  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse , 
et  enûn  avec  le  duc  d'Orléans,  nrtnr  régent. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  mandé  à  la 
duchesse  de  Ventadour  de  lui  amener  le  dauphin. 
Il  le  fit  approcher,  et  lui  dit  ces  paroles  (1)  :  <(  Mon 
enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m'imitez 
pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments 
ni  dans  celm'  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez, 
au  contraire ,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins. 
Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez;  recon- 
naissez les  obligations  qne  vous  lui  avez,  faites- 
le  honorer  par  vos  sujets.  Suivez  toi^rs  les 
bons  conseils,  tftchez  de  soulager  le  peuple,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu 
faire.  N'oubliez  pas  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à'madame  de  Yentadour.  Madame  (s'adres- 
sant  à  elle),que  je  l'embrasse  ;  et  en  l'embrassant 
il  lui  dit  '.  «  Mon  cher  enfant,  je  vous  donne  ma 
«  bénédiction  de  tout  mon  cœur.  »  Comme  on  eut 
ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  lit  du  roi ,  il  le 
redemanda,  l'embrassa  de  nouveau ,  et  levant 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  le  bénit  encore.  » 
Le  mardi  27,  personne  n'entra  dans  la  chambre 
du  roi  que  M  me  de  Maintenon ,  le  père  Tellier, 
d'autres  ecclésiastiques  et  le  chancelier,  auquel  il 
recommanda  de  faire  porter  son  cœur  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  à  Paris,  et  de  l'y 
faire  placer  vis-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de 

(1)  Louis  XV  fit  graver  ces  paroles  au  cbevet  de  son  Ut. 
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la  mèroe  manière*  Qvèlqiie  tempfl  après  cea 
ordres  donnés,  il  dit  à  Mme  Je  Maintenon  qu'il 
aTait  toujours  ouï  dire  «  qu'il  était  dillii^le  de  se 
résoudre  à  la  mort  ;  que  pour  lui,  qui  se  trouTait 
sur  le  point  de  ce  moment  si  redoutable  aux 
hommes,  il  ne  trouTait  pas  que  cette  résolùlion 
fût  si  pénible  à  prendre  v.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
l'était  beaucoup  quand  on  avait  de  rattachement 
aux  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur,  des  res- 
titutions à  faire.  «  Ah,  repiit  le  roi,  pour  des 
restitutions  à  faire ,  je  n'en  dois  è  personne 
comme  particulier  ;  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Dans  la  soirée  du  28,  il  vit  dans  le  miroir  de  sa 
eheminée  deux  garçons  de  sa  cfiambre  assis  au 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  «  Pourquoi 
pleurez- vous?  Est-ce  que  tous  m^avez  cru  im- 
mortel ?  Pour  moi,  je  n^ai  point  cru  l'être,  et  tous  ^ 
avez  do,  à  Tàge  où  je  suis,  tous  préparer  à  me 
perdre.  >>  Le  30  août  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour-là  que  M""^  de  Maintenon  partit,  dans  l'a- 
pr^midi,  pour  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuit  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  gangrène  avait,  gagné  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si 
mal  qu'on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap- 
pareil le  rappela  à  lui.  Il  récita  les  prières  d'une 
Toi\  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Â  la  fin  des  prières  il  re- 
connut le  cardinal  de  Rohan,  et  lui  dit  :  «  Ce  sont 
là  les  dernières  grAces  de  l'Église.  »  Ce  fût  le 
dernier  homme  à  qui  il  parla,  il  répéta  plusieurs 
fois  :  «  Nunc  et  in  kora  mortis,  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  Tenez  à  mon  aide,  hâtez-Tous  de 
me  secourir  !  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il 
expira  le  l**'  septembre  1715.  Son  corps  (1)  fut 
porté  h  Saint- Denis,  ses  entrailles  à  riotre-Dame 
et  son  cœur  aux  Grands -Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Le  28  novembre  suivant  on  ^lébra  à 
Notre-Dame  ses  obsèques  solennelles;  Maboul, 
évèque  d'Âletli,  y  prononça  l'oraison  funèbre. 

L'étude  que  noua  venons  de  faire  de  ce  prince 
serait  trop  incomplète  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  ses  œuTres,  en  engageant  le  lec- 
teur à  s'y  reporter.  C'est  là  surtout  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distin- 
guaient éminemment  Louis  lUV,  quapd  son  or- 
gueil ne  TaTeuglait  pas.  Ces  œuvres,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composent  de 
sa  correspondance  et  de  mémoires  historiques 
ou  politiques  qu'il  rédigea ,  soit  pour  se  rendre 
oompte  à  lui-même,  soit  pour  l'instruction  du 

(1)  Lors  de  ronvertnre  du  corps,  qnt  fut  ffelte  par  Maré- 
chal, premier  chtrurgten  du  roi,  avec  l'assbunce  aecon- 
tnmée ,  on  lut  trouva  toutes  les  parties  si  eotlères  et  si 
saines  et  tout  si  parfaitement  conformé  qa'on  Jugea  qu'il 
aurait  vécu  plus  d'un  siècle  sans  le*  fautes  de  reffime  qui 
lui  mirent  la  gangrène  dans  le  sang.  On  lui  trouva  aossi 
la  capacité  de  rrstomsc  et  des  Intestins  double  au  moins 
des  hommes  de  sa  taille,  ce  qui  est  furt  extraordinaire  et 
ee  qui  était  cause  qu'U  était  si  grand  mangeor  étal  égal. 
UUm.  de  SaM-^imim,) 
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dauphin  et  du  loi  d'Espagne  Philippe  Y*  Noos 
en  citerons  de  courts  fragments,  quipenacttront 
au  lecteur  d'en  apprécier  l'importance.  «  Les  rois, 
dit-il,  dans  un  mémoire,  sont  souTent  obligés  à 
faire  des  choses  contre  leur  inclination  et  qd 
blessent  leur  bon  naturel.  Ils  ddTent  aimer  à 
faire  plaisir,  et  il  Caïut  qu'ils  ctiàUent  sonTent  et 
perdent  des  gens  à  qni  naturellement  ils  Teuleot 
du  bien.  L'intérêt  de  TÉtat  doit  marcher  le  pre- 
mier. On  doit  forcer  son  inclination  et  ne  pas  se 
mettre  en  état  de  se  reprocher  dans  quelque  choM 
d'importance  qu'on  pouTait  faire  mieux.  Mais 
quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empêché 
et  ont  détourné  les  Tnes  que  je  dcTais  aToir 
pour  la  grandeur,  le  bien  et  la  puissance  de 
l'État.  SouTent  il  y  a  des  endroits  qui  font 
peine  ;  il  y  en  a  de  délicats,  qu'il  est  difficile  de 
démêler  :  on  a  des  idées  confuses*  Tant  que  cela 
est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais 
dès  que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose  et 
qu'on  croit  Toir  le  meilleur  parti ,  il  le  faut 
prendre.  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent 
dans  ce  que  j'ai  entrepris.  Les  fautes  que  j'ai 
faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies, 
ont  été  par  complaisance  et  pour  me  laisser 
aller  trop  nonchalamment  aux  avis  des  autres. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  aux 
autres,  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et  après 
avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits, 
on  se  doit  déterminer  par  le  jugement,  qu'on 
doit  faire  sans  préoccupation  et  pensant  toujours 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exécuter,  qui  soit  indigne 
de  soi ,  du  caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  gran- 
deiur  de  l'État.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes 
intentions  et  quelque  connaissance  de  leurs  af- 
faires, soit  par  expérience,  soit  par  étude  et  ime 
grande  application  à  se  rendre  capables,  trou- 
vent tant  de  différentes  choses  par  lesquelles 
ils  se  peuTent  faire  connaître,  qu'ils  doivent 
aToir  un  soin  particulier  et  ime  application  uni- 
Terselle  à  tout.  U  faut  se  garder  contre  soi- 
même,  prendre  garde  à  son  inclination  et  ét^e 
toi^ours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  métic  r 
de  roi  est  grand ,  noble ,  flatteur,  quand  on  se 
sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  cho- 
ses auxquelles  il  engage  ;  mais  il  n'est  pas  exempt 
de  peines ,  de  fatigues ,  d^nquiétudes.  L'incerti- 
tude désespère  quelquefois  i  et  quand  on  a  passé 
un  temps  raisonnable  k  examiner  une  affaire ,  il 
faut  se  déterminer  et  prendre  le  parti  qu'on 
croit  le  meilleur.  » 

a  Quand  on  a  l'État  en  Tue»  on  travaille  ponr 
soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  gjoiro  de  l'antre  : 
quand  le  premier  est  heureux,  élevé  et  puissant, 
celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux ,  et  par 
conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets,  par 
rapport  à  lui  et  à  eux,  tout  oe  qu'il  3r  a  de  phis 
agréable  dans  la  Tîe.  Quand  on  s'est  mépris,  il 
faut  réparer  sa  faute  le  plus  têt  possible  et  que 
nulle  oonsidérattoo  a'tn  empêche,  pas  mfime  U 
bonté.  »....* ^ 
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Nous  citerons  encore  quelques  passages  des 
Dstructions  qu'il  donna  à  son  petit-fils  Phi- 
ippe  y  partant  pour  l'Espagne.  «  Il  les  écrivit  à 
1  hâte  avec  une  négligence,  dit  Voltaire,  qui  dé- 
ouvre  bien  mieux  rame  qu'un  discours  étudié. 
)n  y  voit  le  père  et  le  roi.  » 

«  Aimez  les  Espagnols  et  tous  tos  sujets  at- 
acbés  à  vos  couronnes  et  à  votre  personne.  Ne 
•référez  pas  ceux  qui  vous  flatter<Mit  le  plus  ;  es- 
imez  ceux  qui  pour  le  bien  hasarderont  de  vous 
léplaire.  Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  dans  cette 
ue  n*a;ez  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez 
orcé  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et 
lien  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 
|uand  on  vous  en  parle,  écoutez  beaucoup  dans 
&  commencement,  sans  rien  décider. 

«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  sou- 
renez-vous  que  c'est  à  vous  de  décider  ;  mais 
(uelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tou- 
ours  tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
rotre  conseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 

<e  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
)ien  connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin 
le  vous  en  servir  à  propos 

«  Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez- vous 
ie  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter.  Con- 
servez un  grand  commerce  avec  eux  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  petites.  Demandez- 
sous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou  non  d'avoir, 
qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous  ;  nous  en  use- 
rons de  même  avec  vous < .  * 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que 
je  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  pas 
gouverner.  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de 
favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
tez votre  conseil  ,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous 
a  fait  roi,  vous  donnera  des  lumières  qui  vous 
sont  nécessaires  tant  que  vous  aurez  de  i)onnes 
intentions.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse 
et  de  dignité  que  de  saillies;  mais  l'histoire  a 
recueilli  quelques  paroles  de  ce  prince  qui  prou- 
vent qu'il  possédait  on  heureux  esprit  d'à-pro- 
pos.  Un  jour  un  prédicateur  de  la  cour  l'ayant 
trop  clairement  désigné  dans  un  de  ses  sermons, 
le  roi  lui  dit  :  «  Mon  père ,  j'aime  bien  à  prendre 
ma  part  d'un  sermon,  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
me  la  fasse.  » 

Ayant  donné,  en  1658,  la  place  de  premier 
président  do  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoi- 
gnon,  il  lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus 
homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet  je  l'aurais 
cboisi.  »  Une  autre  fois  M^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, encore  fort  jeune,  voyant  à  souper  wi 
offîeier  qui  était  très-laid,  plaisanta  beaucoup  et 
très-haut  sur  sa  laideur.  «  Je  le  trouve.  Madame, 
dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux 
bonimes  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus 
braves.  » 

«  Jamais,  dit  S&int-li»imon,  personne  ne 
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donna  de  meilleure  grâce  et  n'augmenta  tant 
par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire,  même 
jusqu'à  ses  regards.  H  rendit  tout  précieux  par 
le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la 
brièveté  de  seft.paroles  ajootoirat  beaucoup.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappa  de  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne;  et  s'il  avoit  à  reprendre,  à 
réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
c'étoit  toujours  avec  un  air  plus  ou  moins  de 
bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse,  jamais 
avec  colère,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Jamais 
homme  si  naturellement  poh  ni  d'une  politesse  si 
fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil.  Ja- 
mais il  n'a  passé  devant  fa  moindre  coiffe  sans 
soulever  son  chapeau;  je  dis  aux  femmes  de 
chambre,  et  qu'il  connaissoit  pour  telles,  c'bmme 
cela  arrivoit  souvent  à  Marly.  Si  on  lui  faisoit 
attendre  quelque  chose  à  son  habiller,  c'étoit 
toujours  avec  patience.  Rien  n'étoit  pareil  à  lui 
aux  revues  (i),  aux  fêtes  et  partout  où  un  air 
de  galanterie  pouvoit  avoir  Heu  en  présence  des 
dames.  Jusqu'au  moindre  geste,  son  marcher, 
son  port,  toute  sa  contenance,  tout  mesuré, 
tout  décent,  noble,  grand,  majestueux  et  toute- 
fois très-naturel,  à  quoi  l'habitude  et  l'avantage 
incomparable  et  unique  de  toute  sa  figure  don- 
noient  une  grande  facilité.  Aussi  dans  les  choses 
sérieuses,  les  audiences  d'ambassadeurs,  les  cé- 
rémonies, jamais  homme  n'a  tant  imposé  ;  et  il 
falloit  commencer  par  s'accoutumer  à  le  voir,  si 
en  le  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court.  Ses  réponses  en  ces  occasions 
étoient  toujours  courtes ,  justes,  pleines  et  très- 
rarement  sans  quelque  chose  d'obligeant,  quel- 
quefois même  de  flatteur,  quand  le  discours  le 
méritoit.  Le  respect  aussi  qu'apportoit  sa  présence, 
en  quelque  lieu  qu'il  fût,  imposoit  un  silence  et 
jusqu'à  une  sorte  de  frayeur  (2).  » 

Tant  de  dons  extérieurs  dissimulaient  aux  yeux 
d'une  cour  éblouie  un  profond  égoisme,  une 


(i)  Louis  XIV  avait  un  si  grand  goût  pour  faire  ma- 
nœuvrer les  troopes  et  tes  inspecter  que  les  enneinis  l'ap- 
pelaient par  ironie  le  roi  des  revues. 

(S)  Voict,  (faprès  les  mémoires  contemporains»  l'emploi 
de  son  temps  penitant  ses  dernières  années.  A  huit  iieure» 
Il  se  levait  et  sfiabiHait  devant  toute  la  cour  j  puis  il  allait 
à  la  messe;  11  n'y  manqua  qu'une  seule  fois  en  sa  vie, 
étant  à  l'armée.  Aussitôt  après  se  tenait  le  conseil.  Le 
dimanche  il  y  avait  conseil  d'État,  et  souvent  les  lundis. 
Les  mardis  conseil  des  finances,  les  mercredis  conseil 
d'État,  les  samedis  conseil  des  finances.  Due  ou  deux  fois 
par  mois  il  y  avait  un  lundi  matin  consetr  des  dépêches. 
Le  Jeudi  matin  était  le  Jour  des  audiences,  et  le  vendredi 
celui  du  confe<iai!ar.  A  une  henre  le  roi  dînait  et  sortait 
ensnfte,tolt  pour  coorre  le  cerf,  soit  pour  visiter  les  en- 
virons ou  pour  se  promener  à'^etf  dans  ses  Jardins  et 
ses  bAtlments.  A  ton  retour  il  se  retirait  dans  son  cabi- 
net, y  travaillait  et  y  recevait.  Plus  tard  II  passait  chez 
M"**  de  ttaintenon.  A  dir  heures  le  souper  était  servi, et 
le  roi  se  couchait  ensuite  avec  la  même  solennité  qjfk 
son  lever.  Depuis  less,  tons  les  quinze  Jonrs  le  roi  se 
rendait  k  Salnt'Gérmatn  poor  visiter  Jaoïuef  U  et  sa  fa- 
mUle. 
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Tolonté  absolue  et  inflexible  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses  ;  traits  odieux  aux- 
quels tons  ses  sujets  furent  sacrifiés  et  dont 
ses  plus  proches  parents  furent  les  premières 
Tictimes(l).  C'est  un  fait  remarquable  que  beau- 
coup des  taleots  et  des  vertus  qu'il  reçut  de  la 
nature  furent  paralysés  ou  tournèrent  à  mal  par 
leur  excès  môme  on  par  une  fausse  dii'ection. 
Sensible  à  Tamitié,  il  accorda  sa  confiance  à  des 
hommes  qui  en  étaient  indignes,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  Tesprit  :  de  Vardes  et  Yilleroy  en  sont 
de  frappants  exemples.  Aveuglé  par  l'amour 
paternel,  «  il  fut,  selon  Texpression  de  Saint- 
Simon,  le  premier  de  tous  les  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  ait  tiré  du  néant  les  fruits  du 
double  adultère  et  qui  leur  ait  donné  Tètre  »,  La- 
borieux, et  enclin  à  tout  faire,  à  tout  voir  par  lui- 
môme,  il  perdait  dans  de  stériles  détails  un  temps 
précieux,  et  entravait  souvent  ainsi  la  marche 
des  affaires  et  des  opérations  militaires.  Aimant 
à  s'entourer  de  grands  hommes  et  doué  d'un 
remarquable  talent  d'assimilation,  il  finissait  par 
s'approprier  complaisamment  leur  génie,  etne  rou- 
gissait pas  d'accepter  comme  un  hommage  mérité 
de  la  part  des  plus  illustres  écrivains  de  son 
royaume  des  adulations  outrées,  qui  obscurcissent 
leur  gloire  et  n'ajoutent  rien  à  la  sienue(2).  Renon- 
çant à  l'ftge  de  quarante-huit  ans  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  l'entouraient,  et  donnant  ^exemple  des 
bonnes  mœurs  après  avoir  si  longtemps  donné  celui 
des  mauvaises,  il  se  jeta  dans  une  dévotion  étroite 
et  persécutrice,  qui  remplit  l'Église  et  l'État  de 
larmes  et  de  scandales.  Enfin,  son  amour  de  l'or- 
dre dégénéra  en  tyrannie  et  sa  passion  pour  la 
gloire  en  ambition  insatiable  et  en  projets  in- 
sensés. Quand  des  causes  on  passe  aux  effets  on 
est  également  frappé  en  voyant  que  ses  actes 
préparèrent  pour  l'avenir  des  résultats  directe- 
ment contraires  à  ceux  que  ses  efforts  persévé- 
rants tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en  vou- 
lant affermir  la  religion  catholique  dans  l'État, 
il  l'ébranla  par  les  violences  qu'il  commit  en  soa 
nom  et  par  les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  à 
l'hypocrisie;  il  voulut  en  encadrant  les  gentils- 


Ci)  Cétalt  on  homme  anlqnement  personnel,  et  qui  ne 
comptait  toiules  autres,  quels  qu'ils  fussent,  que  par  rap- 
porta sot.  Sa.dureté  là-dessus  était  extrême.  Dans  les  temps 
les  plus  vifs  de  sa  vlepoar  ses  maltresses,  leurs  incommo- 
dités les  pins  opposées  aux  voyages  et  au  grand  babit  de 
cour,  rien  ne  pouvait  les  en  dispenser.  Grosses,  malades, 
moins  de  six  semaines  après  leurs  covches,  dans  d'autres 
temps  fâcheux,  il  fallait  être  en  grand  habit ,  parées  et 
forcées  dans  leur  corps,  aller  en  Flandre  et  plus  loin 
encore,  danser,  tetlier,  être  des  fêtes,  manger,  être 
gales  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  lieu,  ne  paraître 
craindre  ni  être  incommodées  du  chaud,  du  froid,  de 
l'air,  de  la  poussière ,  et  tout  cela  précisément  aux  Jours 
et  aux  heures  marquées,  sans  déranger  rien  d'oite  minute. 
Ses  filles  il  les  a  traitées  tontes  pareillemenl.  (  Mém.  de 
Saint-Simon) 

(t)  Nous  dirons  cependant  ft  son  honneur  l'anecdote  soi- 
yante.  Lorsque  l'Académie  Française,  qui  lui  rendait  tou- 
jours compte  des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix,lui  fit 
Toir  celul-d  :  «  Quelle  est  de  tontes  les  vertus  du  roi  celle 
qni  mérite  la  préférence?  »  le  roi  rougit  et  ne  voulut  pas 
qu'un  tel  sujet  fût  traité.  (Voltaire,  Siècle  ée  IjmUs  XŒ.) 
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hommes  dans  les  régiments  nouvellement  disci- 
plinés et  dans  des  compagnies  spéciales,  aussi  bien 
qu^en  instituant  l'ordre  de  Saint-Louis,  faire  de 
la  noblesse  le  plus  ferme  soutien  de  la  monarchie; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  servitude  brillante 
qu'il  imposait  aux  grands  seigneurs  et  par  b 
vente  de  charges  ridicules,  qui  tontes  avaient  le 
privilège  d'anoblir.  Ennemi  déclaré  de  l'autorité 
des  parlements,  il  les  maintint  dans  le  silence 
pendant  tout  son  règne  ;  et  lui-même,  en  remet- 
tant son  testament  à  celui  de  Paris,  ouvrit  la  voie 
par  laquelle  ils  rentrèrent  dans  l'arène  politique. 
Il  crut  en  transportant  à  sa  cour  l'étiquette  es- 
pagnole fodifier  l'autorité  royale  et  la  grandir 
aux  yeux  dé  la  multitude  r  il  l'affaiblit  au  con- 
traire en  achevant  de  l'isoler.  Il  vit  lui-même 
pendant  la  seconde  moitié  de  son  règae  la  France 
descendre  de  la  hauteur  où  il  l'avait  portée  do- 
rant la  première,  et  en  songeante  la  dette  Immense 
qu'il  laissait  (i)  il  put  sonder  l'abîme  où  s'en- 
gloutit le  trône  de  sa  famille. 

Malgré  Tégoîsme  qui  inspira  tant  de  résota- 
tions  funestes  à  Louis  XIV  et  les  fautes  nom* 
breuses  de  son  règne,  celui-ci  brille  encore  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  n'a  surpassé.  «  Ce  monarque, 
dit  un  homme  célèbre  (2),  eut  à  la  tête  de  ses 
armées  :  Turenne,  Coudé,  Luxembourg,  Catioat, 
Créqui,  Boufflers,  Montesquiou,  Vendôme  et 
Villars;  Château-Renaud,  Duquesne,  Tourville, 
Duguay  - Trouin  commandèrent  ses  escadres; 
Colbert,  Louvois,  Torcy  étaient  appelés  à  ses 
conseils;  Bossuel,  Bourdaloue,  Massillon  lai 
annonçaient  ses  devoirs;  son  premier  parl^ 
ment  avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs,  Talon 
et  d'Agoesseau  pour  organes  ;  Yauban  fortifiait 
ses  citadelles;  Riquet  creusait  ses  canaux;  Per- 
rault etMansart  construisaient  ses  palais;  Poget, 
Girardon,  le  Poussin,  Le  Sueur  et  Le  Brun  les 
embellissaient;  Le  Nostre  dessinait  ses  jardins; 
Corneille,  Racine,  Molière,  Quinault,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  Boileau  éclairaient  sa  raison  et  amu- 
saient ses  loisirs;  Montausier,  Bossuet,  Beao- 
villiers,  Fénelon,  Huet,  Fléchier,  l'abbé  Fleury 
élevaient  ses  enfants.  C'est  avec  cet  auguste 
cortège  de  génies  immortels  que  Louis  XIY  .^ 
présente  aux  regards  de  la  postérité.  TSmt 
d'avantages  sortirent  sans  doute  d'un  concours 
merveilleux  de  circonstances  et  d'un  bonheur 
inouï  qui  rendit  ce  prince  contemporain  de  tant 
d'hommes  éminents;  mais  le  roi,  qui  sut  les  dis- 
tinguer, qui  ouvrit  son  palais  et  son  trésor  au 
génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât,  et 
dont  la  volonté  forte  inspira  pendant  soixante 
ans  tant  de  grandes  choses,  a  un  droit  incontes- 
table sinon  à  l'amour  de  la  France,  du  moins  ï 
son  respect  et  à  son  admiration.  » 

Ce  prince  vécut  soixante-dix>sept  ans  ;  U  en  ré- 
gna soixante-dquze.  Il  n'eut  qu'une  femme,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  1638,  qu'il  épousa  à 

(1)  Près  de  cinq  milliards  de  notre  monnaie  actuelle. 
(t)  L'abbé  Manry,  DOamri  iê  réception  à  PJcadémie 
Fronçais»),  • 
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Tingt^eox  ans  (1660),  et  qui  mourut  en  1683. 
Elle  était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fille  unique  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  de  son  premier 
mariage  avec  Elisabeth  de  France  et  sœur  de 
Charles  II  et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Phi- 
lippe IV  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Anne  d'Autriche.  Le  seul  enfant  légitime  de 
Louis  XIV  qni  vécut  fut  Lotus,  dauphin,  nommé 
Monseigneur,  né  en  1661  et  mort  en  1711,  le- 
quel avait  eu  d'une  princesse  de  Bavière  Louis, 
duc  de  Bourgogne  (père  de  Louis  XV  ),  et  deux 
autresfils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  devint  roi 
d'Espagne  et  Charles,  duc  de  Berry.  Louis  XIV 
eut  encore  deux  fils  et  trois  filles  légitimes  morts 
jeunes.  Le  nombre  de  ses  bâtards  est  plus  con- 
sidérable. M"*  de  la  Vallière  lui  donna  trois  en- 
fans  ,  un  fils  mort  en  bas-Age,  le  comte  de  Ver- 
mandois,  mort  à  seize  ans, et  une  fille,  Marie- 
Anne,  connne  socs  le  nom  de  M^^  de  Blois, 
'  qui  épousa  le  prince  de  Conti.  De  Françoise  de 
Rochechouart-Mortemart,  femme  de  M.  deMon- 
lespan,  il  eut  Louis-Aitguste  de  Bourbon,  duc 
du  Maine;  le  comte  de  Toulouse;  3/''«  de 
Nantes ,  mariée  au  duc  de  Bourbon*Condé  ;  la 
seconde  iV«  de  Blois,  mariée  à  Philippe  II, 
doc  d'Orléans,  régent  de  France  ;  et  deux  autres 
enfants  morts  sans  postérité.  M'ie  de  Fontanges 
lui  donna  aussi  un  fils,  qui  mourut  au  berceau. 
11  eut  encore^  d'une  liaison  obscure,  une  fille  non 
reconnue  qu'il  maria  à  un  gentilhomme  des  en- 
virons de  Versailles  nommé  La  Queue.  Enfin  on 
soupçonna  avec  beaucoup  de  vraisemblance  une 
religieuse  de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille. 
Elle  était  extrèment  basanée,  et  d'ailleurs  lui  res- 
semblait. 

Louis  xrv  n'avait  euqa'un  frère,  le  duc  d'Or- 
léans, père  du  régent.       £.  db  Bonnechosb. 

Les  oQTrages  anciens  et  contemporains  publiés  sur 
ce  règne,  tant  en  France  qu'à  Félranger.  sont  si  nombreux 
que  la  liste  seulr  forme  presque  nn  Tolome  dn  catalogue 
de  la  Bibliothèque  Impériale  publié  en  18S4  par  ordre  de 
l'empereur.  Nous  reuTOfons  le  lecteur  à  cette  source,  et 
nous  nous  bornerons  à  dter  : 

Les  Lettrei  de  Loui$  XIF  au  atmU  de  Briord,  son 

ambasaadeor  près  des  États  généraux.  —  Les  Lettrei  de 

Louis  XIF"  aux  prince*  de  FEurope,  à  ses  généraux,  à 

ses  ministres.  —  Les  Mémoires  historiques  et  politiques 

de  Louis  XIF,  composés  pour  le  dauphin,  son  fits.  —  La 

Collection  des  Mémoires  de  Vhistoire  de  France  depols 

le  tome  XXXl,  comprenant  les  Mémoires  de  Gaston 

^Orléani  ,*  <«  du  sieur  de  Pontis;  —  de  Rob.  jémauld 

étJndUlV  p"^de  l'abbé  Arnaud  l'^dMla  duchesse  de  Ne- 

mours  :  —  du  comité  de  Briennet  -  de  Mme  de  MotUviUe; 

—  de  Mlle  de  Mowtpmuier;  —  du  cardinal  de  RetXf  — 

de  Guy  Jolf  et  Clem,  Jolif  ;^de  Conrart  ;  —  du  P.  Ber» 

tkod  g —  dé  Monglat  ;  —  du  comte  de  La  Chaire  ;'^de  La 

MÔeiû^aueauld  ,"^de  Gourville  f-de  Pierre  Lenet  {—de 

Montréwf;  ^  de  Fontrailles;  —  du  due  de  Cuise.;  — 

eiu  maréchal  dé  Cramant;  —  du  maréchal  du  Plessis; 

'^de  La  Porte:  —  SOmer  Talon  f  —  de  l'abbé  de  Choisy. 

—  du  ekepolier  Temple  f  —  de  Mme  de  La  Fayette,-  — 

^ê  La  Faroi  —  du  maréchal  de  Berwiek,-  —  de  de  Cay^ 

Hu i  —  du marquU de  Torcy  {"du  maréchal  de yuiarsg 

— >dM  duo  de  PToalUes;  —  du  comte  de  Forbin;  —  de 

^uguay-  Trouin.  —  Histoire  du  roi  Louis  le  Crand  par 

des  médaittet .  emblèmes .  devises ,  Jetons ,  inscriptions , 

e^rmoiries  et  autres  monuments  publics,  recueillis  et 

^arptiqués  par  le  P.  Claude-Praoçola  Menestrier.  —  His- 

t4>ire  de  IjduIs  XIF  depuis  la  mort  du  cardinal  Ma%arin 

i  iM6)  )usq^'à  la  paix  de  Nimàgue,  en  1678,  pur  PeUistQo. 
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-  Siécie  de  Louis  XIF,  par  VoUalre.  ^  LtUresdo 
M^*  de  Sevigné.  —  Essai  sur  fétaUissement  monar^ 
chique  de  Louis  XIF^  par  Lémontey.— 'youmo^  de  la  Cour 
de  Louis  XIF  (16Sa  à  17t0),  par  le  marquis  de  Dangeau.  — 
Mémoires  du  due  de  Saint-Simon.  —  Lettres  de  M">>  de 
Maintenon.  —  Lettres  et  Mémoir^  de  M^^  la  duchesse 
d^Orléans.  princesse  palatine.  -~  Quinze  Ans  du  régne 
de  Louis  XIF  («700  ft  171S  ),  par  M.  Ernest  Moret. 

LOUIS  XV,  roi  de  France,  né  le  15  février 
1710,  à  Versailles  (1),  mort  le  10  mai  1774,  dans 
la  même  ville.  Troisième  fils  de  Louis,  duc  de 
Bourgogne,  second  dauphin,  et  de  Marie-Adélaide 
de  Savoie,  il  était  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV, 
et  avait  cinq  ans  lorsque,  le  1"  septembre  1715, 
il  hérita  de  la  couronne  de  France.  U  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Anjou,  puis  celui  de  dau- 
phin. La  régence  échut  à  Philippe,  duc  d'Or- 
léans (  voy.  ce  nom  ),  en  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Une  sorte  dintérét  s'attachait  à 
ce  jeune  enfant,  frêle  et  unique  re|eton  d'une  fa- 
mille florissante  qu'une  triste  fatalité  avait  frappée 
coup  sur  coup.  «  La  conservation  de  sa  vie  sem- 
blait un  miracle  aux  yeux  de  la  multitude.  Peu  de 
temps  avant  sa  minorité  (1721)  une  maladie 
faillit  encore  l'emporter;  on  craignait  pour  ses* 
jours,  lorsque  le  médecin  Helvétius  parvint  à  le 
guérir  par  une  saignée  faite  contre  l'avis  des 
autres  praticiens.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit  édater 
une  grande  joie  an  moment  de  la  guérison.  »  Le 
régent,  trop  débauché  pour  être  ambitieux,  ne 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'éducation 
de  son  royal  pupille,  qui  ne  fut  pas  poussée 
bien  loin  (2).  Louis  XV  eut  pour  précepteur 
Fleury,  ancien  évèque  de  Fréjus  et  depuis  car- 
dinal; son  gouverneur  Ait  le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  qui  lui  disait  en  lui  montrant  la  foule 
réunie  devant  son  palais  :  <c  Voyez,  mon  maître, 
voyez  ce  peuple  :  eh  bien,  tout  cela  est  à  vous, 
tout  vous  appartient;  vous  êtes  le  maître.  » 
Mais  Tancien  favori  de  Louis  XIV,  bien  vieux 
alors,  avait  on  ton  imposant,  un  esprit  forma- 
liste, un  caractère  mystérieux  et  chagrin  qui 
ne  pouvait  plaire  au  jeune  roi  ;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  être  écarté.  Villeroy  et  Fleury  s'étaient 
engagés  réciproquement  à  quitter  la  cour  si  l'on 
d'eux  venait  à  perdre  sa  charge.  Pour  obéir 
à  cette  convention,  l'évêque  de  Fréjus  se  retira 
aussitôt  après  la  disgrâce  du  maréchal.  Louis, 
ne  voyant  plus  son  précepteur,  se  désolait  ;  il 
ne  cessait  de  pleurer,  et  se  refusait  à  prendre 
de  la  nourriture.  On  fut  obligé  de  chercher  Fleury, 
et  on  le  força  sans  peine  à  revenir,  auprès  de  son 
élève.  Orphelin  dès  son  berceau,  Louis  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  Mme  de  Venta- 
dour,  sa  gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient  obligé  de 

(1)  C'est  par  erreur  que  qnelqaes  historiens  le  font 
oattre  à  Fontalneblean. 

(t)  On  recherche  comme  une  curiosité  bibliographique 
le  Cours  des  principaux  Fleuwes  et  rivières  de  PEurope, 
composé  et  impritné  par  Louis  XF,  roi  de  France; 
Paris,  de  nmprimerle  du  cabinet  de  S.  M.,  171S,  In-S"  de 
7t  p.,  atec  un  ]oU  portrait  du  roi  enfant,  gravé  par  J, 
Auaran, 
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s'en  séparer,  il  avait  reporté  sur  son  précepteur 
tout  rattachement  qu'il  avait  eu  pour  elle.  Louis 
n'avait  rien  de  eette  beauté  majestueuse  qui 
distinguait  son  aïeui  :  ses  traits  avaient  une 
sorte  de  grâce  molle  et  féminine;  c'était  Timage 
d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  indolent  par 
nature. 

Louis  xy  avait  été  déclaré  majeur  un  peu  avant 
la  mort  da  duc  d'Orléans  (1723).  On  ne  sait  à 
quel  point  il  l'aima  ;  mais  ii  est  certain  qu'il  le 
pleura.  Comme  il  était  bien  jeune  encore,  le  duc 
de  Bourbon  {voy.  ce  nom)  vint  s'offrir  à  lui 
pour  remplir  la  place  de  premier  ministre.  «  Le 
roi,  dit  Voltaire,  était  avec  Fleury.  il  consulta 
par  un  regard  ce  vieiliaid  ambitieun  et  circons- 
pect, qui  n'osa  pas  s'opposer  à  la  demande  de 
ce  prince.  La  patente  de  premier  ministre  était 
déjà  dressée,  et  le  duc  de  Bourbon  fut  maître  du 
royaume  en  deux  minutes.  »  Voulant  placer  sur 
le  trône  sa  propre  sœur,  M^^'  de  Vermandois, 
le  doc  signala  son  pouvoir  par  le  renvoi  «  sans 
un  mot  d'excuse  »  de  ia  jeune  infante ,  fille  de 
Philippe  V,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  XV. 
Cet  acte,  injurieux  ponr  l'Espagne,  était  d'ailleurs 
agréable  au  roi,  qui  ne  pouvait  sooffrir  la  petite 
princesse  espagnole  ;  il  la  «  vit  partir  comme  un 
oisean  qu'on  change  de  cage  ».  Le  duc  de  Bourbon 
chargea  sa  maîtresse,  (a  marquise  de  Prie,  d'aller 
voir  MUe  de  Vermandois  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  où  elle  était  pensionnaire,  et  de  lui  faire 
part  de  ses  projets.  La  jenne  fille  eut  l'impru^ 
denoe  de  traiter  avec  dédain  la  favorite,  qoi 
pour  se  venger  songea  k  placer  sur  le  trône  la 
fille  d'un  roi  sans  couronne  et  réduit  alors  aux 
dernières  nécessités.  Le  mariage  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leczinska  (voy,  ce  nom  )  fut  célébré 
à  Fontainebleau  le  S  septembre  1735.  Le  roi  res* 
sentit  pour  sa  femme  un  véritatrfe  amour;  et  la 
jeune  reine,  par  l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
douceur  et  ses  mœurs  irréprochables ,  sut  pré- 
server assez  longtemps  le  coeur  de  Louis  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  le  palais.  Il  jouit 
pendant  dix  années  d'un  véritable  bonheur  do- 
mestique. 

Le  duc  de  Bourbon,  gouverné  par  M.^^  de 
Prie,  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  avait 
un  rival  redoutable  dans  Fleury,  qui  «  n'était 
gouverné  par  personne,  »  et  qoi  «<  avait  sur  le 
roi,  son  élève,  un  ascendant  suprême,  fruit  de 
l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disciple  et  de 
l'habitude  ».  En  juin  1726 ,  Fleury  parvint,  après 
une  lutte  longue  et  sans  bruit,  à  faire  exiler  le 
duc  et  à  le  remplacer  dans  le  premier  poste  de 
l'État  (1).  Dès  lors  les  prodigalités  firent  place 

(1)  Voici  comment  Voltaire  raconte  cette  réTolnUon 
de  palais: 

«  La  défiance  entre  M.  le  dnc  et  le  préeeptear  étant 
angineotée,  la  conr  ayant  formé  deux  partis,  les  esprits 
commençant  à  s'aigrir,  l'évêque  déclara  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d'en  prévenir  les  suites  était 
de  renvoyer  de  la  conr  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de  son  côté,  résolut, 
jB^on  les  règles  de  la  guerre  de  cour,  de  faire  partir  le 
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à  la  plus  sévère  économie.  La  oonr  diangea  d'as- 
pect :  on  en  vit  disparaître  les  folles  dépenses 
et  la  débauche.  «  Richelieu  et  Mazaiin,  dit  Fré- 
déric U,  avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peuvent  donner  de  considération;  Fletiry 
nt,  par  contraste,  consister  sa  grandeur  dans  la 
simplicité.  »  Quant  au  roi,  il  semblait  sommeil- 
ler et  demeurait  à  peu  près  étranger  aux.  aiïaires 
de  l'État.  Son  ministre  mettait  toute  son  adresw 
à  l'entretenir  dans  la  timidité  et  dans  la  paresse, 
à  l'éloigner  du  pouvoir,  à  ne  lui  laisser  voir  ai 
les  troupes,  ni  les  places  de  guerre,  ni  les  pro< 
vinces.  Cependant  la  loftgue  administration  du 
cardinal  Fleury  fut  la  période  la  plus  prospère 
que  la  France  ait  traversée  au  dix-huitième  siècle. 
La  paix  semblait  si  bien  affermie  qu'on  ne  re^r- 
dait  pas  comme  possible  qu'une  guerre  éclatât 
de  son  vivant.  Les  événements  cependant  se  trou- 
vèrent plus  forts  que  sa  volonté,  et  une  partie  de 
l'Europe  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi  de  Polo- 
gne, Auguste  de  Saxe,  étant  mort,  Stanislas  vou- 
lut remonter  sur  le  trône  d'où  ii  était  tombé. 
L'empereur  et  la  Russie  prirent  parti  contre  lui, 


précepteur.  Une  des  mortifications  du  premier  mtnMrt 
était  que  lorsqu'il  travallialt  avec  le  roi  aux  atfaires  de 
lÉtat  Fieury  y  a.saistalt  toi^uurs,  et  que  lorsque  Fleary 
faisait  signer  au  roi  des  ordres  pour  l'Église  le  prince 
n'y  était  point  admis.  On  engagea  un  jour  le  roi  à  veaVr 
tenir  son  peUt  conseil  sur  «les  ttffaires  de  peu  d'impor- 
tance dans  la  chambre  de  la  reine,  et  quand  l'évêque  de 
Fréjus  voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée.  FleorY, 
Incertain  al  le  roi  n'était  pas  da  complot,  prit  Incoalineat 
le  parti  de  se  reUrer  au  village  d'iisy,  entre  Paris  et 
Versailles,  dans  une  petite  maison  de  campagne  appar- 
tenant  it  un  séminaire.  C'était  là  son  refuge  quand  11 
était  mécontent,  ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

«  Le  parti  du  premier  ministre  parut  triompher  peo- 
dant  quelques  heures .- mais  ce  fut  une  seconde  jouruet 
des  dupes,  semblable  à  cette  journée  si  connue,  dans  il* 
quelle  le  cardinal  de  Richelieu ,  chassé  par  Marie  de 
Médlcis  et  par  ses  autres  ennemis,  les  chassa  tons  à  soa 
tour. 

•  Le  Jeune  Louis  XV,  accoutumé  à  son  préeeptear,  ai- 
mait en  lui  un  vieillard  qui,  n'ayant  rien  demandé  Jusque 
là  pour  sa  famille  inconnue  à  la  cour,  n^avalt  d'autre  lo> 
térét  que  celui  de  son  pupille.  Fleury  loi  plaisait  parla 
douceur  de  son  caractère  et  par  les  agréments  de  son 
esprit  naturel  et  facile.  U  n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  phj* 
slonoroie  douce  et  imposante,  et  Jusqu'au  son  de  sa  toi& 
qui  n'eût  subjugué  le  roL  M.  le  duc ,  ayant  reçu  de  U 
nature  des  qualités  contraires.  Inspirait  au  roi  une  se- 
crète répugnance. 

«  Le  monarque ,  qui  n'avait  Jamais  marqué  deToloatè, 
qui  avait  vu  avec  indifférence  son  gouverneur,  le  aare- 
ckal  de  Viileroy ,  exilé  par  le  duc  d'Orléans  régeot;  ce 
prlnee,  à  qui  tout  paraissait  égal,  tut  réellement  aOigc 
de  la  retraite  de  l'évêque  de  Fréjus.  il  le  redemaodi 
vivement,  non  pas  comme  un  enfant  qui  se  dépite  quind 
on  change  sa  nourrice,  mais  comme  un  souverain  qol 
commence  à  sentir  qu'il  est  le  maître.  U  fit  des  reprs- 
ohes  à  la  reine ,  qui  ne  répondit  qu'avec  des  lamei. 
M.  le  duc  fiit  obligé  d'écrire  lui-même  à  l'évêque.  et  4e 
le  prier  au  nom  dn  roi  de  revenir» 

<  Le  lendemain,  Fleury  revint.  U  affecta  de  ue  se  polat 
plaindre  ;  et  sans  paraître  demander  ni  satisfaciJoo  ai 
veuffeance,  il  se  contenta  d'abofd  d'être  en  secret  k 
maître  des  affaires.  Enfin,  le  il  Juin  1716  ,  le  roi  ayant 
invité  M.  le  doc  à  venir  coucher  à  la  maison  de  plalsaocc 
de  Rambouillet,  et  étant  parti,  disait-il,  pour  Taltendre. 
le  duc  de  Charost,  capitahié  des  gardes,  vint  arrêter  re 
prince  dans  son  appartement,  et  le  mit  entre  les  mat» 
d'un  exempt,  qui  le  conduisit  à  ChaatlUy,  aéloor  de  acs 
pères  et  son  exil.  » 
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Tasfliégferent  dans  les  murs  de  Danbfg,  et  la 
France,  après  quelques  hénitations,  fut  entrainée 
à  soutenir  le  l)eau-père  de  son  roi.  Mais  sa  cause 
était  déjà  perdue,  et  Louis  XV,  en  jalervenant 
trop  tard,  ne  put  atteindre  Tobjet  pour  lequel  il 
:Vétait  armé.  Cette  guerre  fut  glorieuse  cepen- 
dant, et  eat  pour  la  France  d'un  autre  côté  des 
résnltats  solides.  Ses  armées  eurent  des  succès 
signalés  sur  le  Rl)in  ;  toutefois  Htalie  fut  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  lutte.  L'empereur  s*y  Tît  at- 
taqué à  la  fois  par  trois  puissances,  la  France, 
TEspagne  et  la  Savoie,  ^e  maréchal  de  Yillars,  et 
après  lui  le  duc  de  Coigny,  y  firent  de  belles  et 
heureuses  campagnes ,  qui  valurent  à  la  France 
et  à'  ses  alliés  de  conclure  à  Vienne  une  paix 
toot  à  leur  avantage  (  3  octobre  1735),  Naples 
et  la  Sicile  furent  érigés  en  royaume  séparé  an 
profit  de  don  Carlos,  Tun  des  fils  du  roi  d'Es- 
pagne, et  François  de  Lorraine  obtint  la  Toscane 
en  renonçant  à  la  Lorraine,  dont  on  fit  une  sou- 
veraineté Tiagère  pour  le  roi  Stanislas.  C'était 
là  un  important  résultat  après  une  guerre  de 
peu  de  durée,  et  qui  reporta  un  instant  la  France 
àcedegréd'inÛuenceet  de  considération  d'où  elle 
était  descendue  depuin  les  revers  de  Louis  XIV. 
Bientôt  l'occasion  s'offrit  de  prendre  de  nou- 
Teau  les  armes.  L'empereur  Charles  VI  mourut 
(  20  octobre  1740),  et  son  vaste  héritage  fut  con- 
Toité  par  divers  compétiteurs.  La  France  opposa 
à  Marie-Thérèse  l'électeur  de  Bavière  et  envoya 
une  armée  jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne  (  174 1  )  ; 
mais  elle  reperdit  en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
qu'elle  avait  gagné.  Les  troupes,  mal  pourvues,  se 
désorganisèrent  en  Bohême ,  et  furent  réduites  à 
faire,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  une  désastreuse  retraite.  Du  Danube  laguerre 
fut  rejetée  sur  le  Rhin.  Au  milieu  de  ces  défaites 
le  cardinal  Fleury,  qui  avait  fait  tout  échouer 
par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations,  moumt 
(29  janvier  1743),  et  Louis  XY,  affranchi  du  joug 
qu'il  avait  porté  jusque  là  en  disciple  soumis,  dé- 
clara que  désormais  il  entendait  gouverner  et  agir;  L  Français  (10  mai  1745).  Le  roi,  séparé  .de  son  fils 
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avait  des  vocs  hardies  :  elle  poussa  le  prince  à 
sortirde  l'Inaction,  5  donner  de  l'éclat  à  son  règne. 
Ce  f\it  par  son  influence  que  la  France  s'engagea 
plus  avant  dans  cette  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche ;  elle  décida  le  roi,  après  la  mort  du  cardinal, 
à  se  montrer  à  la  tête  de  Parraée,  où  elle  raccom- 
pagna. La  présence  du  roi  ramena  un  instant  la 
fortune  en  Flandre  (  1744)  ;  mais  l'Alsace  ayant 
été  envahie,  il  s'y  portait  pour  la  secourir  lors- 
qu'il tomba  malade  à  Metz  (8  août).  On  crut  cette 
fois  encore  qu'il  allait  mourir,  eton  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Ce  fut  alors  qu'en  proie  à 
une  terreur  religieuse,  Louis  congédia  M"**  de 
Châteauroux.  (1  entra  cependant  en  convales- 
cence, et  sa  guéri  son  fut  accueillie  à  Paris  par 
de  vives  manifestations  d'allégresse;  il  s'en 
montra  touch*^,  et  se  rendît  naïvement  justice  : 
«  Qu'ai-je  donc  fait,  dit-il,  pour  être  ainsi  aimé  ?  » 
Les  courtisans  saisirent  avidement  l'occasion 
de  lui  donner  le  surnom  éphémère  de  Louis 
le  Bien  Aimé,  Mais  le  Bien  Aimé  une  fois 
guéri  oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut  s'en  souve- 
nir, ce  fut  pour  persécuter  ceux  qui  les  lui 
avaient  inspirées.  Leduc  de  Châtillon,  gouverneur 
du  dauphin,  et  le  premier  aumônier,  Fitz- James, 
évéque  de  Soissons,  furent  exilés.  La  duchesse 
de  Chftteauroux  fut  rappelée  à  la  cour;  elle  était 
malade,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. Le  roi  en  fut  vivement  alTIigé  ;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d'une  autre  mal- 
tresse. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (  février  1745), 
après  avoir  passé  le  Rhin  l'année  précédente  et 
réussi  à  s'emparer  de  Fribourg.  Il  assiégea  Tour- 
aay;  l'ennemi  tenta  le  sort  d'une  bataille  pour 
délivrer  la  ville.  Accompagné  du  dauphin,  le  roi 
alla  reconnaître,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux 
armées  devaient  se  rencontrer.  La  bataillé,  qui 
se  donna  près  de  Fonlenoy  fut  longtemps  indé- 
cise, et  sembla  même  un  moment  perdue  pour  les 


il  partit  en  effet  l'auiée  suivante  (  mai  1744  )  pour 
aller  se  mettre  à  la  tète  de  Tannée.  Écarté  des 
affaires  par  Tambltton  de  son  vieux  précepteur,  il 
avait  fini  par  céder  à  des  tentations  de  plaisir 
cxmtre  lesquelles  «a  vieinoeeupéele  défendait  mal. 
Il  fut  moins  coupable  des  premiers  désordres  où 
il  tomba  que  l'entourage  pernicieux  qui  tendit 
les  premiers  pièges  à  sa  faiblesse»  L'ambitieux 
prélat,  qui  voulut  garder  pour  lai  seul,  jusqu'au 
dernier  moment,  le  gouvernement  tout  entier, 
pv^èta  les  mains  à  ces  séduetiooi,  qui  lui  sem- 
blaient une  diversion  propre  à  retenir  le  prince 
loin  de  toute  occupation  sérieuse.  Louis  XV  dé- 
passa bientôt  toMles  roués  de  la  régence.  La  plus 
iparqnante  de  ses  erreurs  (ht  sa  liaison  avec  la 
plas  jeune  des  demoiselles  de  Nesle,  qu'il  fit  du- 
chesse deChâteaurouK  {voy,  ce  nom).  Elle  avait 
revendiqué  à  son  tour,  et  comme  un  droit  de  sa 
maison  sans  doute,  la  faveur  du  monarque,  que  ses 
trois  sœurs  avaient  déjà  possédée.  La  duchesse  1 


par  les  fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir 
la  retraite  coupée  ;  mais  il  tint  bon,  et  refusa  de 
s'éloigner.  Les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe, 
^appuyées  par  la  fermeté  du  roi,  changèrent  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  Ce  fut  la 
première  bataille  qu'un  roi  de  France  eût  gagnée 
en  personne  sur  les  Anglais  depuis  saint  Louis. 
La  guerre  se  poursuivit  en  Flandre  en  l'absence 
de  Louis  XV  ;  elle  fut  signalée  surtout  par  les  vic- 
toires de  Rocoux  et  de  Lawfeld  et  par  les  sièges 
mémorables  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstricht. 
Mais  tandis  que  l'armée  de  Flandre  obtenait 
tant  de  succès  brillants  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  France 
et  ses  alliés.  L'Italie  était  encore  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne,  dont  la 
politique  mobile  inclinait,  selon  l'intérêt  du 
moment ,  tantôt  vers  l'Autriche ,  tantôt  vers  la 
France,  avait  pris  parti  contre  la  dernière.  D'a- 
boïd  le  prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  valeur 
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en  attaquant  les  passages  et  les  forteresses  des 
Alpes  ;  mais'des  revers  irréparables  suivirent  ce 
succès,  et  contrebalancèrent  les  avantages  que  la 
France  avait  remportés  vers  le  nord.  Cette 
guerre ,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les  res- 
sources publiques ,  ruiné  le  commerce  maritime 
et  les  colonies,  dont  les  Anglais  Vêtaient  en  par- 
tie rendus  maîtres.  Frédéric  II,  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis ,  s*était  retiré  peu  loyalement 
de  la  lutle,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout 
le  poids.  Louis  XV,  maître  des  Pays-Bas,  fit,  le 
18  octobre  1748,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui 
n'apporta  rien  à  la  France  en  compensation  des 
pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées.  Il  déclara 
qu'il  voulait  traiter  non  en  marchand^  mais  en 
roi,  et  «c  avec  ce  lAot  absurde,  par  lequel  il  ca- 
chait son  empressement  à  terminer  une  guerre 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  »  il  res- 
titua toutes  ses  conquêtes,  s'engagea  à  ne  pas 
rétablir  Dunkerque ,  à  chasser  de  son  royaume 
les  dernier  des  Stuarts,  à  garantir  la  pragmati- 
que sanction.  »  L'unique  avantage  que  les  Bour- 
bons tirèrent  de  cette  sanglante  et  coûteuse 
guerre  fut  la  cession  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  à  l'infant  Philippe. 

Le  roi  fit  peu  d'usage  de  la  liberté  que  la  mort 
du  cardinal  lui  avait  rendue;  il  était  peu  capable 
de  volonté  persévérante  et  surtout  d'activité  ;  son 
sort  était  d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  femmes  une 
part  toujours  plus  large  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  l'État.  A  la  duchesse  de  Châteauroux 
avait  succédé  M"*  d'Étiolés  ;  à  Cotillon  I«'  Co- 
tillon n,  suivant  l'expression  du  roi  de  Prusse. 
Vingt  rivales,  des  plus  titrées,  s'étaient  aussitôt 
disputé  les  bonnes  grâces  du  maître.  «  Il  sem- 
blait, dit  Duclos,  que  la  place  de  maîtresse  du 
roi  exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes 
ambitionnaient  l'honneur  d'en  présenter  une,  leur 
parente,  s'il  pouvaient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisie.  »  M""*Lenormandd'Étioles,quisefitune 
si  grande  mais  si  honteuse  réputation  sous  le  nom 
de  marquise  dePompadour(t;oy.  ce  nom),  était  de  < 
basse  extraction.  Les  richesses  de  son  mari  firent 
oublier  qu'elle  était  fille  du  boucher  Poisson,  et 
lui  assurèrent  un  rang  et  une  place  à  la  cour. 
Depuis  longtemps  elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  ce  but ,  elle  suivit 
nendant  deux  années  les  chasses  royales  dans  la 
forêt  de  Senart  ;  elle  ne  manquait  à  aucune  fête, 
déployant  toujours  une  grande  coquetterie  et 
sans  cesse  attaquant  le  monarque  avec  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  assurées  qu'elle 
employait  d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  ac- 
quit enfin  ce  pouvoir  objet  de  tous  ses  désirs, 
et  pour  le  conserver,  même  lorsque  l'amour  du 
roi  se  fut  éteint,  elle  conçut  l'idée  de  procurer 
elle-mêmedes  maîtresses  à  son  amant  (1).  Elle  as- 

(1)  Il  y  avatt  dans  une  rue,  alors  peu  fréquentée,  du 
quartier  de  Versailles  appelé  Parc  aux  cerfs  une  mal- 
son  acquise  sous  le  nom  d'un  officier  du  roi.  et  où  rési- 
daient babituellement  une  ou  deux  Jeunes  filles,  livrées 
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surait  ainsi  son  crédit  en  perdant  la  crainte  de  se 
voir  supplantée  par  une  rivale. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle  la  Fnmee 
semblait  plus  puissante  et  plus  prospère  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été;  il  n'y  avait  encore  d'op- 
position nulle  part,  et  la  désorganisation,  qui 
commençait  à  s'étendre  sourdement,  n'avait 
d'autre  principe  que  l'indifférence  ou  la  faiblesse 
du  roi.  Dévoré  par  l'ennui,  il  ne  vivait  que  pour 
le  plaisir,  et  repoussait  avec  un  invincible  d^oùt 
les  occupations  qui  étaient  pour  lui  un  devoir. 
«  Par  un  enchaînement  imprévu,  dit  un  histo- 
rien, ce  furent  les  vices  personnels  du  monarque, 
qui,  en  produisant  au  trésor  un  déficit  qu'on  ne 
pouvait  combler,  mirent  aux  prises  le  clergé  et 
les  parlements ,  renouvelèrent  les  persécuUons 
religieuses,  alarmèrent  tous  les  corps  sur  leurs 
privilèges,  en  faisant  voir  qu'on  pouvait  mettre 
le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous,  excitèrent 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti,  et  donnè- 
rent enfin  à  toute  la  France  le  sentiment  de  la 
complète  dissolution  du  corps  social.  »  La  pre- 
mière occasion  de  troubles  fut  l'impôt  du  ving- 
tième, établi  en  1749  par  le  contrôleur  général 
Machault  sur  le  revenu  de  tous  les  Français, 
quelle  que  fût  leur  condition.  Des  réclamafions 
s'élevèrent  ;  le  clergé  refusa  obstinément  de  s'j 
soumettre.  En  même  temps  il  résistait  à  une 
déclaration  du  roi  qui  lui  prescrivait  de  donner 
un  état  de  ses  biens  et  revenus.  «  Ne  nous 
mettez  pas  dans  la  nécessité ,  écrivait  l'évëqoe 
de  Marseille,  de  désobéir  à  Dieu  on  au  roi; 
vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence  !  » 
Aussi  le  clergé  tenta-t-il  une  diversion,  qui  loi 
réussit,  en  attaquant  le  jansénisme.  Quiconque 
n'adhérait  pas  à  la  bulle  Vnigenitus  se  vit  exclu 
des  sacremepts»  que  l'on  osa  même  refuser  au 

par  leurs  famUles  ou  amenées  par  artlfloe  et  dettlnées  «ai 
plaisirs  du  roi.  Pendant  certains  InterraUes,  lltk*f  enanit 
même  aucune.  Le  roi  se  rendait  en  secret  dans  cette  mai- 
son ou  faisait  venir  ces  Jeunes  filles  an  cbatean  dans  an 
appartement  reculé,  qui  servait  aussi  à  d*aatres  readei- 
vous.  •  Il  passait  plusieurs  heures  avec  elles,  dit  Slsmoodl; 
le  roi  toutefois  s'amusait  à  les  babiller,  à  les  lacer,  k  leor 
faire  des  exemples  pourecrlrc.il  avait  le  plus  grand  soin 
de  les  instruire  lui-même  des  devoirs  de  la  religion  ;  U  ietf 
apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  prier  Dieu  comme  un  œaltte 
de  pension.  Il  ne  se  lassait  pas  de  leur  tenir  le  langage 
de  la  dévotion.  Il  faisait  pins,  U  priait  lui-même  à  éeax 
genoux  avec  elles,  et  cependant dêa  le  commencemeot 
de  cette  éducation  si  soignée  II  les  desUnalt  au  dé- 
sbonneur....  Elles  étalent  soignées  dans  leurs  conchei, 
malâ  leurs  enfants  leur  étalent  tonjours  enlevés  poar 
être  placés  dans  des  collèges  ou  des  couvents;  Jamais  Ib 
ne  devaient  revoir  leur  mère,  qui  de  son  côté  ne  revoysit 
Jamais  le  roi.  A  leur  sortie  elles  étalent  mariées  i  des 
hommes  vlU  ou  crédules,  auiqueb  eUes  apporUtent  dm 
bonne  dot.  Quelques-unes  conservaient  un  tralteBon 
fort  considérable.  »  Les  enfanU  recevaient  iO  à  lt,Mft  li- 
vres de  rente  chacun  et  héritaient  les  uns  des  autres. 

Ce  sont  CCS  faits,  peu  connus  du  temps  de  Louis  Xv, 
qui,  grossis  par  la  rumeur  publique,  ont  donné  llea  sox 
récits  exagérés  sur  le  Parc  aux  Cerf$,  représenté  coœme 
un  vaste  sérail  où  avalent  passé  un'  nombre  immense  de 
Jeunes  filles.  Des  pièces  trouvées  11  y  a  quelque  l«ij« 
dans  les  archives  de  VcrsalUes  ont  fait  connaître  le»  pm 
de  vente  et  d'aqulsltlon  de  cette  maison,  qui  cessa  ven 
1766  de  recevoir  sa  bonteuse  desttnatloo. 
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pieax  dac  d'Orléans  loraqaMl  moaint  (4  février 
1752);  des  Tiolences  de  toutes  sortes  éclatèrent 
dans  les  provinces;  un  grand  nombre  de  curés 
suspendirent  en  même  temps  leur  ministère. 
Le  parlement  rédigea  des  remontrances  ;  mais 
le  roi,  las  de  ces  tracasseries,  intervint  par  un 
édit  qui  imposa  un  silence  absolu  sur  les  ma- 
tières de  religion.  Quant  aux  projets  de  M.  de 
Macbault,  ils  durent  être  abandonnés.  Dans  le 
midi,  lo  zèle  fanatique  des  évoques  avait  dénoncé 
les  «ftgAmhlA»  que  les  protestants  tenaient  au 
désert,  et  la  perséci^tion  armée,  commencée 
contre  eux  par  le  secrétaire  d'État,  M.  de  Saint- 
Florentin  ,  fut  reprise  avec  la  dernière  rigueur 
par  le  duc  de  Richelieu  (1754). 

Les  nécessités  de  la  guerre  de  sept  ans  ayant 
fait  lever  de  nouveaux  impôts ,  les  parlements 
et  le  clergé  saisirent  cette  occasion  de  rallumer 
la  discorde.  Le  clergé  exigea  de  nouveau  des 
mourants  des  billets  de  confession;  l'archevêque 
de  Paris  fut  exilé,  et  le  parlement,  de  son  côté, 
ne  cessait  de  présenter  des  remontrances  ou  de 
refuser  l'enregistrement  des  édits.  «  Ces  robins, 
disait  le  roi ,  finiront  par  perdre  l'État  ;  c'est  une 
assemblée  de  républicains.  »  Il  tint  un  lit  de  jus- 
tice (  13  décembre  1756  ),  dans  lequel  de  profondes 
modifications  furent  apportées  à  l'organisation  et 
au  régime  politique  du  parlement.  L'indignation 
publique  fût  extrème-L'attentat  de  Damiens  vint  lui 
donner  un  autre  cours  (5  janvier  1757).  Blessé  d'un 
coup  de  canif  au  moment  de  monter  en  voiture, 
Louis  XV  reconnut  l'assassin  qui  avait  conservé 
son  chapeau  sur  sa  tête,  et  dit  :  «  C'est  ce  mon- 
sieur qui  m'a  frappé  ;  qu^on  l'arrête  et  qu'on  ne 
lui  fasse  point  de  mal.  »  La  blessure  n'était  pas 
profonde,  mais  on  crut  que  l'arme  était  empoi- 
sonnée ,  et  ce  fut  là  la  cause  de  bien  des  ter- 
reurs. Le  roi  demanda  les  secours  de  la  religion, 
éloigna  M™'  de  Pompadour,  et  renvoya  au  dau- 
phin la  décision  de  toutes  les  affaires.  L'attentat 
fâl  exploité  d'une  manière  cruelle  par  les  deux 
partis,  qui  s'en  rejetaient  avec  empressement  la 
responsabilité,  et  MM.  de  Machault  et  d'Argen- 
son,  les  seuls  hommes  d^État  dignes  de  ce  nom, 
furent  sacrifiés  aux  rancunes  de  la  favorite. 

Sans  qu'il  y  eût  aucune  déclaration  de  gi^erre, 
des  actes  hostiles  avaient  rendu  imminente  une 
collision  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dans 
l'Inde,  Dopleix,  qui  luttait  avec  énergie  sans  ob- 
tenir aucun  appui  du  gouvernement,  et  qui  avait 
eu  trois  années  détruites ,  fut  rappelé,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée  de  Lawrence 
et  de  Clive.  Au  Canada,  les  Anglais  disputaient  à 
la  France  la  possession  de  la  Nouvelle-Ecosse;  ils 
8'emparèrent  dans  l'Océan  de  deux  vaisseaux 
de  gaerre  et  de  deux  cent  cinquante  bâtiments 
de  commerce.  Le  caprice  d'une  fevorite,  traitée 
de  chère  amie  et  de  belle  cousine  par  Marie- 
Thérèse  ,  eut  plus  d'influence  que  les  réclama- 
tions générales  :  presque  au  moment  où  La  Galis- 
0onnière  battait  Tamiral  Byng  et  où  Richelieu 
prenait   Mahon  d'assaut,  un  traité   funeste, 
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œuvre  de  l'abbé  deJBemis,  conclu  à  Versail- 
les avec  l'Autriche  (1**^  mai  1756),  précipita  la 
France  dans  une  double  guerre  maritime  et 
continentale,  dont  une  seule  aurait  suffi  pour 
occuper  ses  forces.  Contrairement  aux  tradi- 
tions de  sa  iK>litique,  la  France  s'unit  à  l'Au- 
triche contre  le  roi  de  Prusse,  qu'il  aurait  fallu 
soutenir  contre  la  puissance  autrichienne.  Quel- 
ques épigrammes  du  roi  Frédéric  sur  M^qq  de 
Pompadour  et  Louis  XV  firent  sacrifier  les  inté- 
rêts évidents  de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  ven- 
geance. «  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  dit 
Duclos,  l'applaudissement  fut  général;  ce  fut 
une  espèce  d'ivresse  oui  augmenta  encore  parle 
chagrin  que  les  Anglais  en  montrèrent;  chacun 
s'imagina  que  l'union  des  deux  premières  puis- 
sances tiendrait  toute  l'Europe  en  respect. . .  Les 
idées  ont  bien  changé  depuis  ». 

Au  lieu  d'envoyer  des  renforts  au  marquis  de 
Montcalm,  qui  soutenait  glorieusement  au  Ca- 
nada l'honneur  de  la  France,  on  avait  lancé  cent 
mille  hommes  en  Allemagne ,  quatre-vingt  mille 
sous  les  ordres  du  maréchal  d^Estrées,  vingt 
mille  sous  ceux  du  prince  de  Soubise.  D'£strées, 
qui  avait  avec  lui  Maillebois,  Contades,  Chevert 
et  Saint-Germain ,  envahit  les  villes  du  Rhin  et 
la  Hesse,  et  gagna  la  victoire  de  Hastembeck, 
que  la  jalousie  de  Maillebois  rendit  incomplète 
(26  juillet  1757  ).  Quelques  jours  plus  tard,  il  cé- 
dait le  commandement  à  Richelieu,  rentré  en 
faveur  auprès  de  M*^*  de  Pompadour.  Ce  dernier, 
plus  occupé  à  piller  le  Hanovre  qu'à  combattre, 
fit  poser  les  armes  au  duc  de  Cumberland,  et 
s'avança  lentement  vers  la  Prusse.  De  son  côté, 
Soubise,  qui  avait  rejoint  le  prince  d'Hildburg- 
hausen,  avait  pénétré  en  Saxe  ;  mais  Frédéric,  ac- 
courant sur  lui  du  fond  de  la  Silésie,  le  battit  com- 
plètement à  Rosbach  (  5  novembre  1757).  Cette 
journée  malheureuse  devint  le  prélude  de  bien 
d'autres  désastres.  Le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  qui  n'était  plus  noté  que  pour  son  amour 
désordonné  des  plaisirs,  succéda  à  Richelieu,  et  fut 
contraintd'évacner  tous  les  pays  conquis  et  de  re- 
passer le  Rhin  ;  le  19  juin  1758,  bien  que  supérieur 
en  forces,  il  fut  vaincu  à  Creveldt,  et  donna,  l'im 
des  premiers,  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant  que 
Contades  réorganisait  l'armée  du  Rhin ,  Soubise 
avait  repris  l'offensive  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes;  il  occupait  la  Hesse ,  ravageait  le 
Hanovre  et  la  Westphalie ,  «  dont  il  faisait  des 
déserts,  »  et  gagnait  dans  les  combats  de  San- 
gershausen  et  de  Lutternberg  le  bAton  de  ma- 
réchal. Durant  cette  humiliante  campagne ,  les 
Anglais  avaient  débarqué  dans  la  baie  de  Cancale 
et  près  de  Cherbourg,  et  ils  avaientîforûlé  vingt- 
sept  vaisseaux,  une  centaine  de  bâtiments  mar- 
clûinds  et  de  vastes  magasins.  Mais  ce  fut  dans  les 
colonies,  sacrifiées  par  un  pouvoir  égoiste ,  qu'ils 
portèrent  à  la  France  les  plus  terribles  coups  : 
le  Canada,  où  Montcalm  et  Vaudreuil  ne  se 
soutenaient  que  par  les  plus  héroïques  effbrts , 
fut  perdu  complétemeot  après  la  bataille  de  Que- 
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bec  (  18  sepCembre  1759)  ;  la  Guadeloupe  et  Marie- 
Galante  avaient  capitulé  quelques  mois  aupara- 
vant ;  le  Sénégal  avait  été  conquis  en  décembre 
1768. 

L'entrée  da  dnc  de  Choiseal  au  ministère 
(novembre  1758),  en  remplacement  de  Tabbé 
de  Bemis,  qui  avait  osé  parler  de  paix,  imprima 
à  la  guerre  one  recrudescence  nouvelle.  Une 
alliance  secrète,  ofTensive  cette  fois,  fut  traitée 
avec  la  cour  de  Vienne  (30  décembre  1768)  :  on 
s'engageait  à  entretenir  cent  mille  hommes  en 
Allemagne ,  à  payer  le  subside  de  la  Suède  et  des 
troupes  saxonnes ,  et  à  abandonner  à  rAutriche 
toutes  les  conquêtes  que  l'on  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse.  Commandés  par  Broglie  et  Cou- 
tades,  les  Français,  d'abord  victorieux  à  Bergen, 
puis  vaincus  à  Minden  (i*^  aoôt  1759),  où  ils 
laissèrent  huit  mille  hommes  et  dix-sept  dra- 
peaux ,  réussirent  toutefois  à  se  maintenir  dans 
la  Hesse  et  le  Hanovre.  An  moment  où  Ton  pro- 
jetait une  invasion  en  Angleterre,  les  Anglais 
anéantirent  la  marine  française,  par  l'audace  de 
leurs  manoenvres,  au  cap  de  Lc'.gos  et  à  Quiberon 
(  17  août  et  20  novembre  1759  ). 

La  Fiance  avait  ainsi  perdu ,  par  l'obstination 
d'une  femme,  ses  flottes  et  ses  colonies;  aussi 
la  nation  n'éprouvait- elle  que  dégoût  pour  cette 
querelle,  qui  lui  éMit  absolument  étrangère.  Tan- 
dis que  Frédéric  li  (vojf.  ce  nom) ,  attaqué  de 
toutes  parts,  sauvait  la  Prusse  par  un  etfort  de 
génie  en  livrant  des  batailles  de  géants,  les 
troupes  françaises  allaient  s'affaiblir  dans  des 
combats  inutiles.  La  suite  de  cette  guerre  n'offrit 
rien  que  de  misérable.  Des  marches  «stratégiques 
entre  le  Rhin  et  le  Hanovre ,  des  villes  prises  et 
reprises,  les  combats  heureux  de  Corbach  et  de 
Clostercamp  signalèrent  la  campagne  de  1760,  la 
déroute  de  Filiingshausen  et  la  disgrâce  de  Bro- 
glie celle  de  1761. 

Le  pacte  de  famille,  magnifique  concep- 
tion ,  inspirée  par  la  politique  de  Louis  XIV, 
mais  trop  tard  venue ,  fut  conclu  le  15  août 
1761.  Tous  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon,  France,  Espagne,  Ueux-Siciles,  Parme 
et  Plaisance,  «  ne  formant  qu'une  seule  fa- 
mille, »  se  liaient  par  une  alliance  perpétuelle 
offensive ,  se  garantissaient  mutuellement  leurs 
États,  reconnaissaient  l'ennemi  de  Tun  d'eux 
comme  l'ennemi  de  tous,  s'engageaient  à  ne  ja- 
mais faire  d'alliance  séparée ,  s'ouvraient  réci- 
proquement leurs  ports  et  leurs  frontières  et 
assimilaient  en  tout  les  sujets  de  leurs  alliés  à 
leurs  propres  sujets.  A  peine  ce  traité  fut-il  connu 
que  l'Angleterre,  déclarant  sur-le-champ  la 
guerre  à  l'Espagne,  lui  enlevait  ses  riches  galions,  ^ 
Cuba  et  les  fies  Philippines.  Quant  à  la  France,  ' 
elle  perdait  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie, 
et  éprouvait  de  nouvelles  défaites  en  Allemagne, 
où  commandait  l'incapable  Soubise  (  1762).  La 
paix  de  Paris, signée  le  10  février  1763,  mit  fin 
à  cette  !;uerre,  effroyable  boucherie  qui  coûta  la 
▼ie  à  près  d'un  millioD  d'honuMs,  lyoota  pliu  de 


34  millions  de  rentea  annuelles  à  la 
blique,  et  ne  servit  qu^à  augmenter  k  puissana 
de  l'Angleterre.  A  celle-ci  la  France  dot  ék 
l'Acadie,  le  Canada,  le  Sénégal,  les  petites L 
tilles;  à  l'Espagne  la  Looi8iane,etrÂl{eDiiipe 
fut  évacuée.  Depuis  le  traité  de  Bréli^y,  n 
n'avait  point  acheté  la  paix  par  tant  d'huiDiliatm 
La  guerre ,  éteinte  au  ddiors ,  s'était  ralluiÉ 
à  l'intérieur,  guerre  d'intrigues ,  d'épigrainmei, 
de  libelles,  de  chansons,  de  sermooi  et  déplia 
doyers  9  attisée  par  les  philosophes  et  les  km 
mistes,  qui  avaient  rallié  à  euK  TopinioD,  tût- 
tenue  par  la  favorite  et  M.  de  Choisotl,  qiiiki 
empruntaient  des  armes  ponr  se  maioteDir  asi 
pouvoir.  Le  roi,  insouciant,' égoïste  et  paie- 
seux  (1),  donnait  à  entendre  que  la  moDaitlik 
courait  à  sa  mine ,  mais  qu'après  tout  peu  liii 
importait,  puisqu'elle  durerait  bien  aotaot (|k 
lui  ;  quoique  dévot,  il  avait  laissé  proscrireroè 
des  jésuites  contre  ses  propres  affectioDsiaor 
1762  ).  Au  lieu  d'alléger  les  impôts,  déjàsiéen- 
sants ,  il  en  demanda  de  noaveaox,  par  les  eë 
du  31  mai  1763,  ainû  que  le  dénombrematie 
tous  les  biens- fonds  du  royaume.  La  résistaoQ 
de  la  magistrature  fut  cette  fois  omTerselle 
tous  les  parlements ,  à  l'exemple  de  oeloi  ^ 
Paris,  s'y  encourageant  à  l'envi,  refosèreDtdff 
registrer  les  édits,  et  les  déclarèrent  de  soi  M 
Effrayé  ou  fatigué  du  bruit,  Louis  XV.pariii 
compromis  qui  peignait  la  faiblesse  desooa- 
ractère ,  crut  encore  se  tirer  d'affaire  cooni* 
nant  un  silence  absolu  sur  tootce  quiTeniitiit 
se  passer.  Le  contrôleur  générai  Bertm  fol  ii- 
cri  fié  à  la  clameur  publique;  mais  Lamoi^ 
qu'on  rendait  en  quelque  sorte  coupable  de  c^ 
esprit  de  révolte ,  fut  éloigné  de  la  m  etra»- 
placé  comme  vice-chancelier  par  Maapeoaptn^ 
auquel  succéda  en  1768,  avecle  titre  de  di» 

(Ij  tl  n«  serait  pas  dans  l'exacte  Térité  d'i^ 
Louis  XV  i  on  rot  fainéant  on  k  quelque  mitai  fi« 
énervé  par  les  voluptés  du  barem.  Après  ta  citasse  e!. 
jeu .  ses  plaisirs  favoris,  U  aimait  aussi  à  trawilkT.^ 
aTcc  ses  euToyés  particuliers .  soit  avec  le  liwt'M»' ^ 
police.  Ce  dernier  loi  comiiianlqaatt  eiaqae  bid:  « 
qu'il  avait  appris  de  plus  curieux  par  ses  if^nU,  oc^' 
le  cabinet  noir^  où  des  moyens  Injénleux  le  raviJP' 
maître  de  la  correspondance  privée;  le  «"■**5*^ 
Urigues  galantes  plaisait  snrtoat  au  roi.  ffiix^ 
d'être  l'homme  le  mieux  informé  de  Paris.  UK*''^ 
même  curiosité  affairée  à  connaître  les  li>W««*j|' 
tiques  des  diverses  cours  de  rBurope.  OrSce  »  r^ 
de  Conti .  pois  au  comte  de  Broglie.  qai  In  «^^ 
d'Intermédiaires,  U  organisa  tonte  une  diplonatieffc  •• 
et  la  dirigea  seul  à  Hosu  de  ses  ministres.  >(>f>t  ^ 
peine  croyable  dans  une  cour  Indiscrète  et  eai«K- 
Flassan  (dans  son   Histoire  6»  la  D*P^'"^'Z. 
fùise),  où  les  jeunes  gens  et  le»I««*«**"^T"« 
tlvlté,  tant  d'Influence,  et  se  sont  emparés  «  ^^ 
accès,  où  le  secret  des  pins  grandes  Ètt»lra  àe lUf 
fut  presque  Jamala  gardé,  ces  correspondaae»"  ^ 
à  trente  -deux  personnes  sont  demeorrts  ^'''^^.f 
dant  un  espace  de  plus  de  vingt  années  Biles  ont     • 
jusqu'aux  derniers  mois  de  ce  règne  à  h  *""   ^ 
des  différents  ministres  qui  gouvemèrpai'*  "  .. 
avec  une  autorité  sans  bornes  et  «"«  «*>"*'*** ^f^'^? 
du  prince  qu'Us  devaient  croire  sans  réser"'^ 
moindres  effets  de  ce  bizarre  syslème  ^'^^^ 
d'alonter  un  élément  de  pins  à  la  diasolatiaB  «o» 
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«lier,  son  fils,  plus  fameux  c|tt«  lu!.  Au  reste,  la 
[ualiié  principale  de  Tun  et  de  l'autre  était  un 
iévouement  au  roi  poussé  Jusqu'à  la  servilité. 
^  prenant  la  défense  du  peuple,  les  parle- 
nents  avaient  montré  autant  de  courage  que 
rindépendance  ;  dans  les  fonctions  qui  leurétaient 
tévolues,  ils  furent,  au  contraire,  tracassiers, 
laineux  et  rétrogrades.  Il  nous  suffira  de  citer, 
»armi  les  actes  d'intolérance  et  de  fanatisme  qu'on 
eur  peut  justement  reprocher,  l'interdiction  de 
a  pratique  de  l'inoculation  et  les  procès  fameux, 
lu  pasteur  Rochette,  de  Galas,  de  Sirven,  de 
La  Barre  et  de  Lally-Tollendal ,  procès  qui  ren- 
x)ntrèrent  dans  Voltaire  un  chaleureux  contradic- 
teur. Celui  de  La  Chalotais,  qui  n'était  autre  que 
eleur,  les  releva  plus  tard  dans  l'opinion  publique  ; 
)ar  l'opinion  publique,  cette  puissance  nouvelle, 
)vec  laquelle  on  n'avait  pas  compté  jusque  alors, 
'opinion  publique,  formée  tour  à  tour  par  les  ma- 
gistrats, les  jansénistes ,  les  journaux  naissants 
et  les  philosophes,  s'élevait  hardiment  en  face  de 
la  monarchie,  qu'elle  traduisait  à  son  tribunal,  et 
se  faisait  criminelle  de  lèse-majesté  en  traçant 
une  ligne ,  un  abîme  bientôt ,  entre  la  nation  et 
le  trône.  Louis  XV  ne  s'aveuglait  pas  sur  ce 
mouvement  confus  et  passionné  qui ,  grossissant 
avec  les  circonstances,  entraînait  les  esprits  vers 
la  nécessité  d'une  réforme  universelle.  Tout  roi 
absolu  qu'il  était,  il  n*avait  pas  plus  que  le  der- 
nier de  ses  sujets  confiance  en  sa  propre  cause. 
On  l'entendait,  en  souriant,  s'écrier  sur  le  ton  du 
plus  fier  dédain  :  «  C'est  en  ma  personne  seule 
que  réside  la  puissance  souveraine ,  dont  le  ca- 
ractère propre  est  l'esprit  de  conseil ,  de  justice 
et  de  raison  ;  Tordre  public  tout  entier  émane  de 
moi  ;  mon  peuple  n'est  qu'un  avec  moi ,  et  les 
droits  et  les  intéiêts  de  la  nation ,  dont  on  veut 
faire  un  corps  séparé  du  monarque ,  sont  néces- 
sairement unis  avec  les  miens  et  ne  reposent  qu'en 
mes  mains  (1).  »  Ces  maximes  d'un  autre  règne, 
il  en  connaissait  l'inanité ,  et  il  voyait  plus  clai- 
rement le  fond  des  choses  lorsqu'il  disait  à  ses 
courtisans  :  «  Je  crois  bien  que,  tant  que  je 
vivrai ,  je  resterai  toujours  à  peu  près  le  maître 
de  faire  ce  que  je  voudrai  ;  mais ,  ma  foi  !  après 
moi ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  (2).  « 

A  mesure  que  le  roi  se  fiisait  vieux ,  la  mort 
frappait  autour  de  lu!.  Après  sa  fille,  l'mfante  de 
Parme  (1759),  après  son  petit-fils,  le  duc  de  Bour- 
gogne (1761),  ce  fb\  le  tour  de  M"**  de  Pompadour 
(1 5  avril  1764),  qui  valait  peut-être  à  ses  yeux  au- 
tant que  sa  famille  entière;  pourtant  elle  n'emporta 
même  pas  les  regrets  de  son  royal  amant  (3).  Le 
dauphin  mourut  ensuite  (1705);  c'était  un  prince 


(1)  LU  de  Jastice  du  8  mars  1766. 

(0  Souvenirs  du  cardinal  de  Briennê, 

(8)  Louis  XV.  on  le  saU,  n'avait  pas  l«  dOB  étÊ  liriMt. 
Voyant  de  sa  fenêtre  eropurler  les  ivstes  de  la  favorite.  Il 
du  tout  haut  :  «  iMadame  la  Marquise  aura  aujourd'hui  un 
nisuvals  temps  pour  son  voyage.  »  Loals  XIII  prononça 
un  root  semblable  le  )our  de  l'exteoUon  dt  Gloq^Mars, 
•on  ravori. 
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tolérant  et  homme  de  bien,  protecteur  des  jésuites, 
mais  ami  des  sages  réformes.  Le  peuple  l'aimait 
parce  qu'il  était  mal  vu  à  la  cour.  Le  roi  Stanislas 
lesuivit  bientôt  dans  la  tohibe  (23  février  1766),  et 
un  grand  événement,  la  réunion  définitive  de  la  Lor* 
raine  à  la  France,  fut  accompli.  Enfin  la  mort  en- 
leva la  dauphine  (1767),  puis  la  reine  (176B),  cette 
douce  Marie  LeciJnska,  qui  en  avait  appelé  à  Dieu 
de  l'abandon  de  son  époux.  Ces  coups  répétés  du 
sort  avaient  troublé  l'imagittatioti  de  Louis  ;  il  s'en 
épouvantait  conune  d'autant  d'avertissements 
funèbres  que  son  heure  était  proctie;  il  tomba 
dans  des  accès  de  noire  rêverie  ;  la  dévotion  re- 
prit sur  lui  quelque  empire;  il  congédia  la  dé- 
bauche ;  il  laissa  percer  des  symptômes  de  con- 
version, n  Mais,  dit  un  historien,  le  réveil,  après 
cet  abaissement,  fut  honteux;  Il  venait  d'épuiser 
ce  qui  lui  restait  de  sensibilité.  Ce  débauché, 
presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses  sens, 
se  livra  plus  que  jamais  à  l'intempérance.  Il  s'a- 
bandonna aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et, 
tandis  qu'il  laissait  s'accrottre  le  désordre  dans 
les  finances  publiques ,  11  recourut  aux  moyens 
les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 
épargnes  (1).  Desséché  par  le  vice,  il  acheva  de 
se  rendre  étranger  à  son  peuple  et  à  sa  famille.  » 
Louis  XIV  n'avait  fait  de  la  galanterie  qu'un 
passe-temps,  et  comme  un  brillant  apanage  de 
la  puissance  royale.  Sous  Louis  XV,  elle  s'assit 
sur  le  trône,  et  l'histoire  du  roi  n'est  qu'un  reflet 
incolore  de  l'histoire  de  ses  maîtresses.  De  la 
Pompadour  à  la  du  Barry  l'interrègne  dura  cinq 
ans  à  peine.  Une  basse  intrigue,  ourdie  par  Ri- 
chelieu, introduisit  dans  le  lit  du  monarque  cette 
courtisane  de  bas  Heu.  Elle  s'appelait  Jeanne  Lange 
ou  Vaubemier,  et  sortait  d'un  tripot;  on  lui  fit 
épouser,  pour  qu'elle  eût  un  titre,  le  frère  de  son 
dernier  amant,  Jean  du  Barry,  et  elle  devint  com- 
tesse. Sa  présentation  eut  lieu  le  22  avril  i  769.  Son 
avènement  fut  un  scandale  dans  une  cour  où  les 
honnêtes  gens  se  comptaient  (2).  Cotillonlll,  selon 
le  mot  du  graod  Fràéric,  était,  par  le  manque 

(1)  La  liberté  da  commerce  des  grains,  suspendue  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  avait  été  rétablie  en  1764. 
«  Alors  une  société  secrète  se  fortta,  dans  laquelle  te  roi 
Ittl-méoie  était  actloaoaire  pour  lO  nillUons,  qui  accapa- 
rait les  blés,  les  faisait  sortir  de  France,  e&cltalt  ainsi  la 
hausse ,  et  réimportait  ces  mêmes  blés  avec  d'énormes 
bénéfices.  Le  ert  pobllc  devint  tel  qu'en  ITTO  l'abbé  Ter- 
raj  défendit  la  libre  circulation  des  grains }  mais  le  pacte 
de/amiiu  ne  fut  pas  détruit;  les  accaparements  à  Tin- 
térlenr  continuèrent.  Le  roi  s'était  fklt  une  caisse  parti- 
culière, avec  laquelle  U  agiotait  sur  le  prix  des  blés ,  se 
vantant  k  tout  le  uMUde  du  lucre  qu'il  faisait  sur  ses 
sujets.  Nul  n'osait  révéler  ce  pacte  abominable,  qui  avait 
des  complices  partout,  même  dans  les  parlements;  H 
avait  été  défendu ,  sous  peine  de  mort,  aux  écrivains  de 
parler  de  fiaanoes,  et  la  moindre  plainte  était  étouffée 
dans  les  cacbota  de  la  Bastille.  »  (Lavallée,  UUt*  de$ 
Fronçai» t  III.' 

(t)  Bnuvala ,  évéqne  de  Senex .  osa  protester  par  ces 
paroles  «"un  semuNi  précbé  devant  le  roi  et  sa  nouvelle 
favorite:  «  Salomon ,  rassasié  de  voluptés,  las  d'a>olr 
éputsé,  pour  réveiller  ses  sens  flétris ,  tous  les  genres  de 
pialslr  qui  entoorpnt  le  trOne,  finit  par  en  chercher  d'nnc 
espèce  aooTcUe  dana  kt  tUb  restas  de  la  eormptten  pa* 
bllqne.  » 
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absolu  d'éducation',  incapable  de  se  mèier  de  po- 
litique comme  ses  ainées,  M^nes  de  Chàteauroux 
et  de  Pompadonr.  Sans  savoir  précisément  ce 
qu'elle  Toulait,  elle  prétendait  faire  autrement 
qu'on  n'avait  fait  avant  elle,  et  servit  auprès  du 
roi  d'intermédiaire  tout-puissant  à  ses  conseillers 
habituels,  le  duc  d'Aiguillon ,  Maupeou  le  fils  et 
l'abbé  Terray.  Ces  trois  ambitieux,  qu'on  appelait 
le  triumvirat ,  ne  visaient  qu'à  renyerser  Ghoi- 
seul  et  à  se  partager  ses  dépouilles  ;  tyranniques, 
serviles,  rapaces,  pleins  d'orgueil  et  de  cynisme, 
moins  dévoués  au  maître  qu'au  pouvoir,  tels  les 
peignent  leurs  contemporains. 

Combien  Choiseul,  malgré  ses  fautes,  devait 
paraître  grand  à  côté  de  ces  héros  d'intrigue  !  S'il 
avait  servi  l'ambition  de  M^^e  cle  Pompadour, 
soutenu  l'alliance  autrichienne ,  signé  la  paix  de 
Paris ,  il  avait  l'esprit  brillant  et  hardi ,  il  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres ,  il  était  imbu  des 
idées  nouvelles,  il  avait  chassé  les  jésuites,  il 
se  prononçait  en  faveur  des  parlements.  Sa  pré- 
tention était  bien  de  continuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Richelieu  et  des  Mazarin;  comme 
eux,  il  avait  la  passion  de  gouverner,  et  ses  projets 
étaient  vastes  ;  mais,  malgré  son  incontestable 
supériorité,  il  manquait  de  persévérance,  de  fer- 
meté, de  souplesse,  et  des  grandes  choses  qu'il 
rêva  il  n'en  accomplit  aucune.  Sous  son  ministère 
on  acquit  des  Génois  la  Corse  (17C7),  qui  ne  ra- 
tifia pas  le  marché  et  ne  fut  soumise  qu'après 
deux  sanglantes  campagnes  ;  le  comtat  yenais- 
sin  nous  appartint  quelque  temps;  les  jésuites 
furent  expulsés  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Amé- 
rique; un  pape,  qui  quelques  années  après 
abolit  leur  ordre ,  fut  élu  par  l'influence  des 
Bourbons;  les  Polonais  furent  encouragés  dans 
leur  résistance  à  la  Russie.  Enfin  Choiseul, 
qui  voulait  effacer  la  honte  du  traité  de  Paris 
et  aussi  se  maintenir  au  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  nourrissait  secrètement  le  projet  d'une 
seconde  guerre  maritime,  bien  qu'il  n'eût,  de 
son  propre  aveu,  «  ni  argent,  ni  biarine,  ni  gé- 
néraux ».  Avec  une  activité  merveilleuse ,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  construire  soixante-quatre 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  frégates.  Ces 
armements,  il  les  destinait  à  prendre  sur  l'Angle- 
terre une  revanche  décisive  des  pertes  effroyables 
qu'elle  avait  fait  subira  la  marine  française.  L'oc- 
casion se  présenta  en  1770  :  l'Espagne,  lésée  dans 
ses  possessions  lointaines,  invoquait,  en  vertu  du 
pacte  de  famille,  Tappui  de  la  France.  Cet  appui 
lui  fut  promis  au  nom  du  gouveipement  ;  mais 
Louis  XV  écrivit  de  sa  main  à  Charies  III  : 
«  Mon  ministre  voulait  la  guerre ,  mais  je  ne  la 
veux  point.  »  Le  roi  annulait  d'un  mot  ce  pacte 
dont  on  faisait  tant  d'honneur  à  sa  prévoyante 
politique.  La  même  volonté  souveraine  paralysa 
les  efforts  de  Choiseul  en  faveur  de  la  Pologne  : 
il  se  proposait  en  effet  d'unir  les  Turcs  aux  Po- 
lonais contre  les  Russes,  d'obtenir  de  Marie-Thé- 
rèse passage  pour  une  armée  française  à  travers 
ses  États  et  d'appuyer  cette  démonstration  sur 
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l'élan  unanime  d'un  peuple  en  armes  pour  sa  li- 
berté. Le  roi  prit  peur,  et  ruina  par  ses  agents  se- 
crets les  bonnes  intentions  du  ministre.  Le  der- 
nier acte  de  Choiseul  fut  la  négociation  du  ma- 
riage de  l'archiduchesse  Marie -Antoinette  avec 
le  dauphin,  qui  devint  Louis  XVI  (mai  1770); 
on  le  célébra  avec  une  magnificence  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  la  misère.publique  ;  vingt 
millions  de  francs  y  furent  dépensés.  Le  24  dé- 
cembre suivant ,  Choiseul ,  brutalement  destitué 
et  exilé,  quittait  le  pouvoir.  L'alliance  autrichienne 
qui  Ty  avait  porté,  et  à  laquelle  il  avait  tant  sa- 
crifié, l'en  précipita;  élevé  par  une  favorite,  il 
tomba  par  une  favorite.  Cette  disgrâce  fut  re- 
gardée comme  une  calamité  publique.  Ainsi  al- 
laient les  destinées  de  la  France  à  la  merci  des 
Intrigants  et  des  fenmaes  perdues,  réglées  par  le 
caprice ,  l'égoïsme  et  la  frivolité. 

Un  homme  puissant  ne  manque  jamais  d'en- 
nemis qui  conspirent  sa  perte.  Ce  fut  donc  chose 
facile  au  triumvirat  de  renverser  Choiseul  avec 
le  concours  occulte  de  M™*^  du  Barry.  Son  bot 
était  la  restauration  de  la  monarchie  absolue.  On 
l'appellerait  aujourd'hui  un  ministère  d'action.  D 
entra  au  pouvoir  par  un  coup  d'Ëtat.  A  l'occasion 
du  procès  intenté  au  duc  d'Aiguillon  et  annulé  par 
le  bon  plaisir  royal,  qui  déclara  l'accusé  irrépro- 
chable, le  parlement  de  Paris  avait  suspendu  la 
justice.  Comme  il  persévérait  dans  cette  réso- 
lution, Maupeou,  qui  prétendait  «  retirer  la  con- 
ronne  du  greffe  »,  le  cassa,  exila  presque  tous  ses 
membres,  et  le  reconstitua  en  le  peuplant  de  ma- 
gistrats sans  honneur  et  sans  talent  (janvier  177 1). 
On  donna  à  ce  corps  ainsi  travesti  le  surnom  si- 
gnificatif de  parlement  Maupeou.  Les  protes- 
tations affluèrent  de  tous  côtés  ;  la  noblesse ,  en 
partie,  épousa  la  cause  de  la  magistrature;  tous 
les  princes  du  sang,  un  seul  excepté,  imitèrent  cet 
exemple.  Maupeou  ne  s'en  inquiéta  point,  et, 
poursuivant  son  but  d'abattre  l'esprit  d'insubor- 
dination ,  il  supprima  successivement  les  parle- 
ments de  Besançon,  de  Douai,  de  Toulouse  et  tous 
les  antres ,  en  les  remplaçant  par  des  corps  qu'il 
composait  uniquement  de  ses  créatures.  Le  con- 
trôleur général  Terray,  autre  sauveur  de  la  mo- 
narchie ,  faisait  ouvertement  banqueroute.  «  Vous 
prenez  l'argent  dans  nos  poches ,  lui  disait-on.  — 
Où  diable  voulez-vous  que  j'en  prenne?  »  répon- 
dait-il. Financier  habile,  actif,  plein  d'ordre,  mais 
impitoyable  et  d'une  immoralité  révoltante,  il  ré- 
duisit, sans  compensation  aucune,  les  contrats 
de  rente  et  les  rentes  viagères,  suus  prétexte  que 
les  conditions  en  étaient  trop  onéreuses  pour  le 
trésor  ;  il  mit  la  main  sur  les  billets  de  ferme,  les 
tontines  et  tous  les  effets  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ces  réformes,  au  moins  audacieuses, 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  treize  mil- 
lions la  dette  annuelle  de  l'État  ;  s'arrètant  devant 
les  prodigalités  de  la  cour,  barrière  infranchis- 
sable, elles  n'empêchèrent  nullement  le  déficit 
d'aller  sans  cesse  croissant.  Quant  au  duc  d'Ai- 
guillon, qui  dirigeait  les  affaires  étrangères ,  il 
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n'était  pas  plus  propre  que  ses  collègues  à  récon- 
cilier l'opinion  aTec  Tadministration  nouvelle. 
Fidèle  en  apparence  au  pacte  de  famille,  il  se 
brouilla  a?ec  l'Espagne;  sans  oser  rompre  avec 
TÂutriche,  il  tourna  ses  vues  du  côté  de  la  Prusse  ; 
quant  à  l'Angleterre,  il  lui  céda  en  toute  occasion, 
par  la  volonté  expresse  du  roi ,  même  aux  dé- 
pens de  la  dignité  nationale. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne,  auquel  le 
cabinet  de  Versailles  ne  s'opposa  point ,  fut  la 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux  règne  (1.772). 
Louis  XY,  en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  ac- 
compli en  pleine  paix,  se  contenta  de  dire  :  «  Si 
Cboiseul  eAt  été  ici ,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
lieu.  V  Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 
sement ,  tant  dtf  désordres  et  de  dilapidations , 
avaient  avili  le  pouvoir.  «  Les  mœurs  du  roi , 
dont  l'opprobre  allait  croissant  et  bravait  le 
grand  jour,  dit  M.  Âmédée  Renée,  ternissaient  le 
prestige  de  la  royauté.  Un  mouvement  extraor- 
dinaire poussait  les  esprits  vers  les  découvertes 
de  la  science,  vers  les  Innovations  en  tous  genres. 
Le  besoin  de  tout  connattre  et  de  tout  expliquer 
livrait  à  toutes  les  hardiesses  du  raisonnement 
les  croyances  qui  avaient  fait  la  base  de  l'ancienne 
société.  L'esprit  d^exaroen  et  d'analyse  touchait 
et  ébranlait  tour  à  tour  toutes  les  parties  de  ce 
Tieil  édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
le  soutenir  semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'en 
hâter  la  ruine.  Louis  XV,  pour  sa  part,  y  tra- 
vailla constamment,  et  ce  fut  en  connaissance 
de  cause;  car  il  n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut 
de  lumière  ni  l'incapacité.  II  avait  conscience  de 
la  chute  inévitable  qu'il  préparait  à  ses  héritiers. 
Peu  de  princes  furent  doués  de  plus  d'esprit  et 
de  pénétration,  et  se  montrèrent  plus  habiles 
à  ToeuTre  dans  les  rares  instants  oh  il  se  trouva 
capable  d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  Il 
nMtait  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon , 
Louis  XV  eût  peut-être  rappelé  son  père,  le  duc 
de  Bourgogne  ;  mais  Tinsouciaoce ,  qui  tenait  à 
sa  nature,  et  l'égoïsme,  fruit  d'une  mauvaise 
éducation,  éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  » 

Le  28  avril  1774,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
Petit-Trianon.  Les  symptômes  delà  petit*  vérole, 
qu'il  avait  gagnée  d'une  jeune  fille  au  milieu 
d^une  nuit  de  débauche ,  furent  signalés  le  len- 
demain ;  mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent  une 
maladie  honteuse,  dont  le  roi  portait,  dit«on,  le 
germe,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
temps.  Le  danger  était  extrême.  Toute  commu- 
nication fut  interceptée  entre  le  malade  et  la  fa- 
mille royale.  M"«  du  Barry,  qui  redoutait  les 
vengeances  du  parti  du  dauphin,  ne  s'éloigna  que 
le  sixième  jour  et  sur  l'ordre  du  roi.  Le  5  mai 
celot-ci  se  confessa  ;  le  6  il  reçut  la  communion 
da  grand-aumOnier,  le  cardinal  de  La  Rodie- 
Aymon ,  qui  lut  à  haute  voix  la  formule  sui- 
vante :  «  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa 
conduite  qu'à  Dieu  seul ,  il  déclare  qu'il  se  re- 
pent  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets,  et 
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qu'il  ne  ["désire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la 
religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  9  mal, 
dans  la  '  nuit,  on  donna  à  Louis  XV  l'extrême 
onction ,  et  le  10  mai  1774,  à  deux  heures  après 
midi,  il  expira.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Denis,  la  nuit,  sans  cérémonie  aucune,  et  des 
propos  insultants  accueillirent  sur  la  route  la 
voiture  de  chasse  qui  servait  de  corbillard. 

Louis  XV  léguait  en  mourant  à  Louis  XVI , 
son  successeur,  la  tâche  impossible  de  sauver 
la  monarchie,  dont,  plus  que  tout  autre,  il  avait 
sciemment  préparé  la  ruine.  Si  sa  vie  s'était  en- 
core prolongée  de  quelques  années,  la  révolution 
eût  infailliblement  éclaté,  et  l'histoire  nous  eût 
épargné  le  spectacle  douloureux  autant  qu'im- 
moral du  coupable  châtié  dans  la  personne  de 
l'innocent.  Paul  Louisy. 

Barbier,  Journal  hist.  et  anecdot,  du  régne  de  Louit  XV. 

—  Voltaire.  Hiit.  du  Siècle  de  Louis  XF.  —  Moufle  d'Ar- 
genvlile.  Vie  privée  de  Louis  XF;  Londres,  1781«  4  voi. 
tn-8o.  —  Capefigue,  Louis  XF  et  la  société  du  dix-hui- 
tième siècle  i  Paris,  184S,  4  vol.  in-8o.  —  Tocque ville  (De), 
Hist.  philosoph,  du  Régne  de  Louis  XF;  Paris,  1847, 
s  vol.  ln-8o.  —  Alexandre  Dumas,  Louis  XF  ;  Paris,  1849, 
5  vol.  in-8o.  —  Mémoires  du  ministère  du  duc  d'Aiguil- 
lon ;Psiri».  1790,in-8'>.  —  ArgenaoD  {D\  Mémoires;  Paris, 
18S8,  5  vol.  in-18.  —Mémoires  duduc  de  Choiseul;  Paris, 
1790.  S  vol.  iD-8«.  —  M"**  Du  Hausset,  Mémoires;  Paris, 
1884,  ln-8»,  et  1846,  in>i8.  —  Héoaalt,  Membres;  Paris, 
18SS,  in-8«—  Maurepas  (De),  Mémoires;  Paris,  1791,  S  vol. 
in-8o.  —  Corresp.  du  maréehaXduc  de  Richelieu  ;  Fa- 
ris,  1789,  î  vol.  in-8«.  —  Lacretelle,  Hist.  de  France  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle.  —  Sismondi,  Hist.  des 
Français,  XXVIIl-XXIX.  -  H.  Martin.  Hist.  de  France. 

—  Villeraain ,  Tableau  du  dix-huUiime  siècle.  —  Am. 
Renée,  dans  VEncyclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Voir 
pour  plus  de  sources,  le  Catalogue  de  la  Biblioth.  im' 
pér.  (  Hist.  de  France,  II  ). 

LOUIS  XVI  {Loui,^- Auguste) t  roi  de  France, 
né  le  23  août  1754,  à  Versailles,  exécuté  le 
21  janvier  1793,  à  Paris.  Troisième  fils  de  Louis, 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Berry. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  physique 
vigoureuse,  mais  une  âme  faible,  et  il  fut  frappé 
dès  le  berceau  d'une  stérilité  de  passions  qui  le 
fit  manquer  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  d'une  volonté  dominante  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui  naissaient 
de  son  instinct  moral,  celles  que  l'éducation  lui 
avait  données,  et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapable  duc  de  La 
Vauguyon ,  son  gouverneur,  loin  de  modifier  les 
défauts  de  cette  organisation  équivoque,  les  dé- 
veloppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  toutes  les 
causes  d'hésitation  qui  en  résultaient,  tous  les 
scrupules  qui  accompagnen^jjne  probité  timide 
et  une  piété  aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'ailleurs 
en  partage  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  sont 
d'un  si  grand  secours  aux  princes  pour  charmer 
la  multitude.  La  politesse  exquise  et  majestueuse 
de  Louis  XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque  chose 
de  trivial  et  de  bourgeois,  par  une  sorte  de  bon- 
homie pleine  de  brusquerie,  par  des  boutades 
sans  dignité,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  franche  etchevaleresque  popularitéde  Henri  IV, 
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•1  le  foiMient  appeler,  par  M^e  do  Barry,  le 
gros  garçon  mal  élevé  (1).  La  satiireâe  ses  dis- 
tractions  favorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca* 
ractère  :  il  avait  cultivé  avec  succès  quelques 
sciences  spéciales ,  oonune  rhistoire,  telle  qu'on 
la  faisait  alors  pour  les  princes,  et  la  géographie, 
liais  un  goût  plus  prononcé  Tentratnait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peu  près 
eiempts  de  combinaisons  intelteetneUes  :  il  ma- 
niait avec  plaisir  la  lime  du  serrurier,  le  mar- 
teau du  forgeron,  et  aimait  par-desaus  tout  la 

chasse. 

La  mort  de  ses  deux  frères  ainéa,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  d'Aquitaine,  l'appela  sur 
les  marches  du  trône.  Il  n'avait  pas  seiie  ans 
lorsqu'il  fut  uni  à  Marie-Antoinette,  archidu- 
chesse d'Autriche.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles le  16  mai  1770,  et  le  30  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  qui  changèrent 
en  scènes  de  deuil  les  fêtes  données  ce  jour-là  à 
la  place  Louis  XV,  en  l'honneur  des  nouveaux 
époux  :  près  de  trois  cents  personnes  y  périrent 
écrasées  dans  la  (ouïe,  au  milieu  d'une  panique 
occasionnée  par  le  feu  d'artifice.  Marie-Antoinette 
(voy.  ce  nom)  fut  d'abord  accueillie,  surtout  à  la 
cour,  avec  de  grandes  préventions.  LeducdeChoi- 
seul  avait  beaucoup  d'ennemis;  le  changement 
de  direction  quMl  avait  imprimé  à  la  politique  de 
la  France  trouvait  de  nombreux  détracteurs  ;  le 
mariage  du  dauphin,  qui  avait  été  le  sceau  de 
ralliance  avec  l'Autriche,  était  particulièrement 
critiqué.  Mme  Adélaïde,  me  de  Louis  XV,  ne  dis- 
simulait point  combien  elle  était  blessée  de  voir 
son  neveu  s'unir  à  une  Autrichienne;  enfin  le 
duc  de  La  Vauguyoa  était  parvenu  à  inspirer  k 
son  élève  lui-même  de  l'éloignement  pour  cette 
union,  alors  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie- Antoinette  se  irifc^le  assez  mal  reçue  par 
son  épou?i,  qui  montra  longtemps  pour  elle  une 
certaine  froideur  (2).  Mais  jeune,  belle,  vive  et 
légère,  elle  finit  par  s'en  faire  aimer  et  par  ac- 
quérir sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait  moins 
tardé  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  afifections 

(1)  a  Aucun  de  «es  incétrcs,  Henri  IV  excepté,  ne  serait 
allé,  comme  lu^  visiter  l'Indigent  dans  on  réduit  obscur, 
et  ne  se  serait  écrié  sur  le  ciiemtn  du  sacre  :  «  Point  de 
tapisseries  !  Je  ne  veux  point  qu'on  empéehe  le  peuple  et 
mol  de  nous  voir  !  »  Mais  en  revanche  aucun  d'eui  n'au- 
rait par  des  menaces  brutales  avtii  ses  accès  de  colère, 
ou,  spectateur  d'une  course  de  chevaux,  parfé  un  écu  et 
fait  descendre  jusque  là  l'exemple  de  l'économie...., 
Louis  XVI  eiït  contre  lui  ses  qoalttéa'mémfls.  Sa  faiblesse 
l'exposait  au  mépris  du  peuple  ;  ce  qui  lui  attira  le  mé- 
pris des  grands ,  ce  fut  l'honnêteté  de  ses  mœurs.  Sçparé 
du  peuple  par  ses  fautes  et  de  la  noMesse  par  ses  vertus, 
11  resta  seul  :  élrancer  k  l»  nation  sur  le  tr6ne,  étranger 
à  la  cour  dans  uu  palais,  et  comme  égaré  au  sommet  de 
ll^t.  »  Louis  Blanc,  Hist  de  la  Bévoi./r.,  II. 

(9)  Ces  préventions  n'étaient  pas  cependant  •  ta  seule 
cause  de  Tespèce  d'éloignement  que  le  dwiphln  éprouva 
d^abord  pour  sa  Jeune  compagne.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  avait  une  triste  infirmité,  dont  l'art  des  médecins 
ne  triompha  que  plusieors  années  ai^rès  son  mariage.  Ce 
malheur  ajoutait  k  sa  timidité,  à  sm  nécoolentement  de 
lui-même  et  des  autres  :  il  laissait  voir  à  sa  femme  de 
rindiffércnce,  quelquefois  ngéme  de  ftanmear.  •  Oroz, 
BM,  du  Bègm  de  LimU  XPh  tntrod. 
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de  la  cour;  et  plus  tard,  TéritaUe  représentant 
de  la  royauté,  plus  roi  que  son  époux  lui-même, 
elle  fut  le  but,  l'objet  et  trop  souvent  l'instiga- 
trice des  complots  impuissants  qui  irritèrent  le 
plus  l'esprit  de  la  révolution. 

Louis  XYI  succéda  à  son  aïeul  le  10  niai 
1774  :  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans»  En  ap- 
prenant qu'il  était  roi ,  son  visage  se  couvrit  de 
larmes,  et,  tombant  à  fenoux,  il  s'écria  :  «  0 
mon  Dieu!  quel  malheur  pour  moil  »  Complè- 
tement étranger  aux  affoires,  d'un  caractère  ti- 
mide et  irrésolu,  il  eut  reeaiirs  aux  conseils  de 
sa  tante,  M(d«  Adélaïde,  qui  désigna  comme 
principal  ministre  le  vieux  comte  de  Maurepas, 
homme  de  beauconp  d'esprit,  mais  r  d'une  fri- 
volité excessive,  sans  idées  et  sans  conduite, 
s'amusant  de  bons  mots  et  de  petites  intrigues, 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  dis* 
gracié  par  M««  de  Pempadonr.  »  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1781,  M.  de  Manrepas  fut  le  maître 
absolu  du  royaume.  Le  duc  d'Aiguillon ,  le  chan- 
celier Maupeoo  et  l'abbé  Terray  sortirent  do 
conseil,  où  entrèrent  les  comtes  de  Yergenoes 
et  de  Samt'Germain,  Tui-got,  Sartine  et  Males- 
berbes.  Les  première  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpétuité  du  droit  de  joyent 
avènement,  et  l'engagement  formel  d'acquitter 
la  dette  de  l'État  el  de  maintenir  dans  leur  in- 
tégrité leâ  droits  de  ses  créan6iers,c|u'agitait  une 
juste  inqniétnde.  Le  rappel  des  parlements  s'ef- 
fectua le  12  novembre  1774.  On  crut  par  celle 
mesure  donner  satisfactien  à  l'opinioii  publique. 
Cl  Ce  fut  une  immense  faute  et  l'origine  de  tous 
le»  malheurs  de  Louis  XVI.  Les  parlements  ne 
firent  plus  opposition  seulement  au  terrent  des 
ttouvenutés,  mais  à  la  nécessité  des  réformes; 
ils  ne  furent  pas  les  sontiens  de  la  société  el  le> 
défenseurs  des  libertés  publiques,  raan  les  ad- 
versaires de  la  royauté  et  les  protecteurs  de  too!^ 
les  privilèges.  htxiÊ  opposition,  qui  pouvait  être 
bonne  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les  loi.^ 
pour  faire  du  despotisme,  devint  une  entrave 
insurmontable  et  dont  le  pouvoir  a'einharrasâa 
gratuitement  au  moment  où  il  voulait  renverser 
les  vieilles  lois  au  profit  du  peuple.  »  (  1)  Le  rem- 
boursement de  vingt-quatre  millions  de  la  dette 
exigible  arriérée,  de  cinquante  de  la  dette  cos8> 
tituée,  de  vingt-huit  des  anticipations,  suivit  de 
près  ces  promesses  de  la  nouvelle  administra- 
tien,  etjeur  effet  immédiat  fut  la  renaissaore 
du  crédit  et  de  tous  les  signes  d'une  soudaine 
prospérité. 

Turgot  { vo||.  ce  nom),  qui  était  le  principal 
instigateur  de  ces  premières  mesures  et  que  l'oo 
regardait  comme  le  chef  des  économistes,  a>J 
bientôt  porter  une  main  hardie  sur  l'abus  d<  ^ 
pensions  gratuites  et  des  sinécures,  la  plaie 
principale  de  fÉUt;  le  roi  lui-même,  allant  au- 
devant  des  plaintes  et  des  réclamations  par 
l'exemple  de  ses  sacrifices  personne^,  réduisit 
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la  dépense  du  palais  au  point  d^effrayer  tous  les 
partisans  du  lUxe.  En  même  temps  naissaient 
d'utiles  institutions,  telles  que  le  mont-de- piété, 
une  caisse  d'escompte,  et  tombaient  toutes  les 
parties  de  ce  régime  barbare  qui  jusque  là 
avait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n'y  eut  plus 
de  conrée,  la  glèbe  fut  affranchie  des  restés  de 
la  serritude  fâdale.  Trois  des  corps  de  la  mai- 
son du  roi  furent  supprimés;  la  marine  mar- 
chande fut  relevée  de  Tespèœ  de  sujétion  hu- 
miliante où  elle  était  réduite  par  la  marine  mi- 
litaire; on  réforma  Todieux  système  des  lettres 
de  cachet,  dont  le  dernier  règne  avait  tant  abusé. 
Malesherbes  proposait  môme  d'abolir  la  censure 
et  de  rétablir  Védit  de  Nantes.  £n6n,  pour  com- 
pléter ce  vaste  cercle  d'heureuses  réformes ,  la 
révision  d'un  code  pénal  dont  Tatrocité  déshono- 
rait encore  la  France,  et  l'abolition  de  la  torture, 
furent  accomplies  comme  un  écldtant  hommage 
rendu  aux  longs  efR)rts  de  la  philosophie  et  au 
progrès  de  la  société.  La  nation  se  hâta  de  bénir 
le  nouveau  l'ègne,  et  en  tira  les  plus  tielles  es- 
pérances. 

Mais  les  privilégiés,  les  courtisans,  qui  d'abord 
avaient  applaudi  à  la  réforme  des  abus  par  esprit 
de  mode,  et  qui   depuis  près  d'un  demi-siècle 
avaient  donné  la  consécration  du  bon  ton  aux 
théories  philosophiques,  se  ravisèrent  aussitôt 
qu'ils  eurent  compris  les  sacrifices  qu'allait  exi- 
ger l'appUcatlon  de  ces  théories.  Maurepas  était 
l'Âme  de  cette  cabale,  soutenue  par  Marie- An- 
tomette  amsi  que  par  les  tantes  et  les  frères  du 
roi.  On  profita  des  émeutes  qui  avaient  suivi  la 
promulgation  de   l'édit  sur  le  commerce  des 
grains  pour  ébranler  la  confiance  du  roi  en  ses 
ministres.    Lorsque    l'édit  sur  l'abolition   des 
maîtrises  et  des  jurandes  fut  présenté  au  parle- 
ment, il  subit  un  refus  d'enregistrement  qu'il 
fallut  vaincre  par  un  lit  de  justice.  Louis,  qui 
croyait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas 
de  résistance,  commença  à  douter  de  lui  et  de 
ses  projets.  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
aimions  le  peuple»,  disait-il.  Cependant,  le  12  mai 

1776,  il  eut  l'insigne  faiblesse  de  demander  à 
Turgot  sa  démission.  Malesherbes,  qu'irritaient 
tant  de  vils  obstacles,  s'était  retiré  quelques 
jours  auparavant,  et  le  roi,  déjà  accablé  du  far- 
deau de  la  royauté,  lui  avait  dit  en  le  congé- 
diant :  <i  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  vous 
pouvez  abdiquer.  » 

On  crut  remplacer  Turgot  par  Clugny,  dont  la 
courte  administration  suffit  pour  introduire  un 
affreux  désordre  dans  les  finances.  Ce  fut  lui  à 
qui  l'on  dut  l'immorale  fondation  de  la  loterie 
et  le  rétal>lissement  des  corvées  et  des  maîtrises. 
Maurepas ,  séduit  par  la  haute  réputation  et  le 
succès  des  opérations  de  banque  de  Necker 
{voy.  ce  nom),  plaça  ce  Genevois  à  la  tête  du 
tréi»or  royal.  Necker  entra  en  fouillions  le  29  juin 

1777,  avec  le  titre  de  directeur  général,  qui  ne 
lui  conférait  point  le  droit  de  prendre  place  au 

sa..La  reli^on  réfonnée  qu'il  professait 
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donna  lieu  à  cette  restriction,  conforme  aux 
exigences  de  l'époque.  Necker,  génie  flexible, 
et  qui  disposait  de  la  confiance  des  capitalistes, 
essaya  de  nouvelles  réformes,  principalement 
dans  les  administrations  et  les  dépenses  de  la 
cour,  et  conquit  la  faveur  publique  en  trouvant 
les  ressources  financières  dont  le  gouvernement 
avait  alors  besoin. 

La  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis 
venait  d'éclater.  D'accord  avec  le  vœu  personnel 
de  Louis  XYI,  qui  répugnait  à  la  guerre,  sentant 
bien,  comme  disait  Joseph  II,  que  son  méfier  à 
lui  était  d'être  royaliste,  tous  les  ministres,  et 
même  Necker,  jugeaient  que  le  meilleur  parti 
pour  la  France  était  de  garder  la  neutralité.  Mais, 
comme  une  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberté 
courut  de  Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes 
les  têtes.  De  même  que  dans  la  question  du  rappel 
des  parlements,  dans  celle-ci  encore  l'opinion 
phblique  fit  violence  à  la  raison  du  monarque  et 
des  dépositaires  de  l'autorité,  et  à  la  suite  des 
négociations   ouvertes  avec  Franklin  un   traité 
d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis  fut  si- 
gné à  Versailles,  le  6  février  1778.  Toutefois, 
par  suite  des  hésitations  continuelles  du  roi,  on 
attendit  que  les  Anglais  eussent  commencé  les 
hostilités ,  et  cet  étrange  scrupule  fit  éprouver  à 
la  marine  marchande  des  désastres  presque  aussi 
grands  qu'à  'l'ouverture  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Le  combat  d'Ouessant,  livré  par  d'Orvil- 
liers,  fut  le  brillant  début  de  cette  lutte  nouvelle 
(27  juillet  1778).  De  son  côté  d'Ëstaing,  avec 
une  flotte  de  douze   vaisseaux,  entra  dans  la 
Delaware,  fit  évacuer  Philadelphie,  et  échoua 
devant  l'attaque  de  Sainte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles.  Les  Anglais,  à  qui   l'occasion  était  of- 
ferte, faillirent  jeter  la  France  dans  les  périls 
d'une  guerre  continentale.  A  la  mort  de  Maxi- 
milieu  -  Joseph ,  l'empereur  voulut  enlever  la 
Bavière  à  l'électeur  palatin  Charles-Théodore, 
qui  en  avait  hérité  ;  il  envahit  ce  pays,  le  réunit 
à  ses  États,  et,  se  voyant  menacé  par  Frédéric  H, 
s'empressa  d'invoquer  les  traités  pour  demander 
le  concours  delà  France.  Mais  la  diplomatie  fran- 
çaise, habilement  dirigée  par  Yergennes,  saura 
l'Europe  d'un  embrasement  qui  eût  été  la  perte 
des  États-Unis,  et  dévoila  la  politique  secrète  du 
cabinet  anglais.  L'empereur  accepta  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie ,  et  signa  le  traité  de 
Teschen  (13  mai  1778),  par  lequel  la  Bavière 
rentrait  en  possession  d'elle-même.  Le  cabinet 
de  Versailles  déploya  la  même  habileté  pour  dé- 
cider l'Espagne  et  la  Hollande  à  unir  leur  ma- 
rine à  la  sienne.  Une  armée  de  quarante  mille 
hommes  fut  rassemblée  sur  les  côtes  de  Norman- 
die (1779)  et  d'Orvilliers,  à  la  tête  de^oixante- 
six  vaisseaux,  menaça  l'Angleterre  d'une  des- 
cente ;  une  tempête  éloigna  la  flotte  de  Louis  XVI 
comme  jadis  V Armada  de  Philippe  IL  «  Si  l'en- 
nemi eût  débarqué,  disait  un  orateur  anglais,  nous 
aurions  combattu,  mais  nous  aurions  succombé.  » 
Pendant  ce  temps,   d'Ëstaing  prenait  Saint- 
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Vincent  et  La  Grenade,  et  battait  Byron  ;  Guîchen 
livrait  à  Rodney  trois  combats  indécis,  occupait 
le  Sénégal,  et  dominait  la  mer  des  Antilles.  A 
la  demande  du  congrès  américain,  la  France  en- 
voya au  secours  des  insurgents  sept  vaisseaux, 
10  millions  de  francs,  six  mille  hommes  d'élite 
et  une  brillante  noblesse ,  où  se  faisaient  remar- 
quer Rochambeauet  La  Fayette  (voy.  ces  noms). 
Enfin,  par  les  efforts  de  Yergennes,  toutes  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  s'entendirent  à 
secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  qui  depuis  un 
siècle  s'était  arrogé  le  droit  de  visiter  les  bâti- 
ments neutres  et  de  les  confisquer  en  certains 
cas.  A  la  nouvelle  de  cette  coalition,  qui  prit,  le 
nom  de  neutralité  armée  (1780),  la  guerre  se  ral- 
luma avec  plus  de  fureur.  La  France  continua  d'y 
avoir  l'avantage  :  Lamothe  Piquet  surprit  plu- 
sieurs convois  et  un  butin  immense,  La  Pérouse 
fit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  établis- 
sements de  la  baie  d'Hudson,  de  Grasse  battit 
l'amiral  Hood  et  concourut  à  la  prise  d'York- 
Town ,  Suffren  remporta  quatre  victoires  dans 
les  mers  de  l'Inde  où  il  n'avait  pas  un  mouillage. 
Ces  brillants  succès  furent  à  peine  obscurcis 
par  l'échec  essuyé  devant  Gibraltar  et  par  la 
défaite  de  Grasse  près  des  Saintes.  La  guerre , 
qui  avait  duré  cinq  années,  fut  terminée  par  le 
traité  de  Versailles  (3  septembre  1783).  Elle 
coûta  1,400  millions,  et  ne  nous  rapporta  que 
des  avantages  médiocres;  cependant  l'opinion 
publique  fut  satisfaite  «  parce  qu'on  avait  affai- 
bli la  Grande-Bretagne,  reconquis  la  liberté  des 
mers ,  repris  de  l'ascendant  en  Europe,  joué  un 
glorieux  rôle  de  protection  en  face  des  États- 
Unis,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  ».  Quant  à 
l'intérieur,  cette  guerre  n'amena  point  les  ré- 
sultats souhaités  :  «  elle  ne  fut  pas  assez  décisive 
pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse,  elle  ne 
ranima  pas  la  richesse  nationale,  et  augmenta  la 
détresse  du  trésor;  loin  d'empêcher  la  crise  ré- 
volutionnaire, elle  ne  fit  que  l'accélérer  »,  à  cause 
de  l'enthousiasme  que  les  Français  revenus  d'A- 
mérique avaient  propagé  en  faveur  de  la  démo- 
cratie. 

Necker  trouvait  de  la  résistance  à  ses  vues 
chez  les  autres  ministres.  Il  avait  réussi  à  faire 
remplacer  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine  par 
Ségur  et  Castries.  Mais  sa  chute  fut  préparée  par 
Maurepas  et  Yergennes,  avec  l'appui  de  la  cour, 
qu'indisposaient  ses  projets  de  réformes  indé- 
finies. La  publication  du  fameux  Compte  rendu, 
où  il  prétendait  avoir  comblé  le  déficit,  en  devint 
l'occasion.  Lesennemis  de  Necker  dirent  qu'en  ap- 
pelant les  Français  à  connaître  et  par  conséquent 
à  juger  l'administration  des  finances,  il  chan- 
geait les  usages  de  la  monarchie,  et  Tébranlait 
ainsi  profondément.  Les  parlements  surtout,  in- 
di^s  de  ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  con- 
fidentiellement au  roi,  il  lui  avait  signalé  les 
moyens  employés 'par  eux  pour  empiéter  sans 
cesse  sur  les  attributions  du  pouvoir  royal,  vou- 
laient le  poursuivre  comme  criminel   d'État. 
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Le  19  mai  1781,  Necker  envoya  sa  démissioD 
à  Louis  XVI,  assez  éclairé  pour  le  regretter 
et  trop  faible  pour  le  soutenir.  Les  r^ets  da 
monarque  furent  surpassés  par  l'irritation  pu- 
blique, plus  vivement  excitée  encore,  peu  de 
temps  après,  par  la  publication  d'une  ordonnance 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait  admettre  an 
grade  d'officier  aucun  militaire  qui  ne  pourrait 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  peu  re- 
gretté et  très-peu  digne  de  l'être.  Louis  XVI, 
qui  le  supportait  sans  l'aimer,  ne  voulut  point 
lui  donner  de  successeur  comme  principal  mi- 
nistre ;  mais  le  comte  de  Yergennes,  chargé  du 
portefeuille  des  afbires  étrangères,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  successeur  de 
Necker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fleury,  ajoutait 
sans  cesse  aux  charges  de  l'État  par  des  em- 
prunts réitérés  et  de  nouveaux  impôts.  La  ré- 
sistance des  parlements  se  reproduisit  dans 
toute  la  France  avec  une  nouvelle  énergie,  et 
pour  vaincre  celle  des  états  de  Bretagne  il 
fallut  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  force  roOi- 
taire;  enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances 
parut  porté  au  comble.  L'intègre  et  économe 
d'Ormesson,  nommé  contrôleur  général  après 
Joly  de  Fleury,  avait  au  bout  de  sept  mois  re- 
noncé à  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces  plu- 
tôt que  de  son  zèle.  M.  de  Galonné  (voy.  ce  nom), 
intendant  de  Lille,  porté  depuis  longtemps  par  la 
cabale  du  comte  d'Artois  et  des  Polignac ,  re- 
poussé par  le  roi,  le  parlement  et  le  public,  et, 
après  une  assez  longue  résistance,  adopté  enfin 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle  général, 
le  3  novembre  1783.  Louis  XYI  avait  dit  de  lui 
qu'on  ne  confiait  pas  la  fortune  publique  à  un 
homme  harcelé  par  ses  créanciers;  mais  la 
brillante  facilité  de  Galonné  et  la  sécurité  qn'O 
semblait  avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  lui 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi.  Les  ta- 
lents de  ce  ministre,  spirituel,  vain  et  fastueux, 
étaient  affaiblis  par  son  caractère  et  dégradés 
par  ses  vices.  Se  confiant  avec  audace  dans  le 
succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exé- 
cution contrariée ,  il  se  jeta  dans  la  pirofosion , 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tons  ceux  qui 
auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  anssi  les  courti- 
sans l'appelaient-ils  le  ministre  modèle,  tandis 
que  ses  prodigalités  indignaient  les  magistrats 
et  le  public  contre  lui  et  contre  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont  les  folles 
dépenses  désolaient  le  roi,  et  les  nombreux  pa- 
rents de  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  sou- 
tenus par  l'ai^itié  de  la  reine,  étaient  les  objets 
de  la  vindicte  universelle.  A  la  haine  instinctÎTe 
du  peuple  contre  la  favorite  se  joignait  l'ani- 
madversion  motivée  des  courtisans.  Frappés 
déjà  dans  leurs  intérêts  de  fortune  par  les  réfor- 
mes de  Turgot  et  de  Necker,  ils  voyaient  encore 
leur  crédit  abaissé  devant  celui  d'une  famille 
parvenue  ;  et  de  la  jalousie  envers  les  protégés 
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ils  passèrent  à  la  malYeillance  envers  la  pro- 
tectrice couronnée.  Les  moindres  imprudences 
étaient  exploitées  par  la  calomnie  de  manière 
à  enlever  toute  consi4ération  an  caractère  et 
à  la  conduite  de  la  reine.  Ce  fut  surtout  dans 
la  monstrueuse  affaire  du  collier  que  cette  fa- 
tale disposition  se  produisit  sans  aucune  ré- 
serve (voy.  M°^  HE  Lahotte,  Rohân,  etc.  ).  Le 
vertige  d'ailleurs  envahissait  toutes  les  têtes  et 
s'étendait  sur  tontes  les  questions.  En  vain,  en 
1784,  Louis  XVI  voulut  interdire  la  représenta- 
tion du  Mariage  de  Figaro  {voy,  Bbacmar- 
CHAis).  Jouée  en  petit  comité  chez  le  comte  de 
Vaudreoil,  cette  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
ments du  comte  d'Artois  et  de  M""  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
montrait  à  no  la  grandeur  factice  et  la  faiblesse 
réelle ,   s'unirent  pour  qu'elle  fClt  jetée  comme 
une  provocation  à  une  foule  avide  (fe  change- 
ments et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
toujours,  le  roi   finit    par  céder.  Le  mouve- 
ment dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Ten- 
thousiasme  accueillait   tonte   innovation,  soit 
qu'elle  tût  l'œuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
le  produit  de  l'audace.  Ainsi,  de  1783  à  1786,  les 
étranges  théories  de  Cagliostro  et  de  Mesmer 
n'excitèrent  pas  moins  l'attention  et  l'intérêt  que 
la  mémorable  découverte  de  Montgolfier,  que 
rhéroïque  entreprise  de  La  Pérouse.  On  sait  que 
Louis  XYI  rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de 
cet  émale  de  Cook,  des  instructions,  monument 
à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  humanité.  Peu 
de  mois  après  le  départ  de  La  Pérouse,  en  juin 
1786,  Louis  XYI  alla  visiter  les  travaux  du  port 
de  Cherbourg.  11  fat  d'autant  mieux  accueilli  en 
cette  circonstance,  que  l'année  précédente  son 
second  fils  (  voy,  Louis  XYIlTavait  reçu  le  nom 
de  duc  de  Normandie.  Aussi  écrivait-il  à  la  reine, 
qui  ne  l'avaitfpas  accompagné  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  l'etenti  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
jugez  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  roi  du 
monde.  » 

Cependant  la  erise  financière  était  imminente, 
et,  forcé  par  ses  dangers  personnels  à  réfléchir 
sar  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avoir 
épuisé  la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  fut 
eo6n  amené  à  découvrir  au  roi  Tablme  de  plus 
en  plus  profond  du  déficit;  en  même  temps  II 
lui  soumit  un  plan  de  réforme  composé  avec  des 
idées  de  Coibert,  de  Machault,  de  Tnrgot  et  de 
Necker,  et  dont  les  bases  essentielles  étaient  l'é- 
tablissement d'une  large  subvention  territoriale 
à  laquelle  devaient  contribuer  les  deux  ordres 
privilégiés,  l'adoucissement  du  régime  des  ga- 
belles, l'accroissement  de  l'iinpdt  du  timbre,  et 
enfin  l'institution ,  déjà  plusieurs  fols  proposée 
CQ  vain,  des  assemblées  provinciales.  Pour  vain- 
cre l'inévitable  résistance  des  parlements,  Ga- 
lonné demanda  au  roi  la  convocation  des  notables 
du  royaume,  qui  eut  lieu  à  Yersailles  (22  fé- 
Trier  1787  ).  Dans  un  discours  captieux  et  qui 
déplut  y  le  contrôleur  général  avoua  un  déficit 
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de  80  millions  dans  les  revenus  de  l'Ëtat.  Ef- 
frayés du  mal,  les  notables  n'acceptèrent  point 
les  moVens  proposés  pour  y  remédier.  «  Cette 
assemblée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz ,  si  elle  eût  secondé  les  intentions  de 
Louis  XYI  et  demandé  pour  récompense  de  son 
zèle  des  garanties  contre  le  retour  du  désordre 
des  finances.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  en  cons- 
tatant le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  re- 
pousser ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt, et  en  donnant  l'exemple  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  Thitérêt 
public.  »  Le  seul  résultat  positif  qui  sortit  de 
la'  réunion  des  notables  fut  l'abolition  définitive 
de  la  corvée  et  l'adoption  du  principe  des  as- 
semblées provinciales.  La  disgrâce  de  Calonne  (1), 
ainsi  que  l'exil  de  Necker,  avait  précédé  la  clô- 
ture des  séances,  qui  eut  lien  le  25  mai  1787.  Le 
1^  de  ce  mois  le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
(  voy.  ce  nom  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
entré  au  ministère  avec  le  titre  de  chef  du  con- 
seil des  finances,  auquel  il  réunit,  le  19  août  sui- 
vant, celui  du  principal  ministre.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
baron  de  Breteuil,  avait' été  arraché  à  Louis  XYI, 
dont  'la  raison  s'effrayait  des  dangers  que  faisait 
pressentir  l'élévation  d'nn  prélat  adroit  et  pré- 
somptueux, à  qui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  probité  de  l'homme  d'État. 

Plus  heureux  que  ses  prédécessenrs ,  de 
Brienne  emporta  d'assaut  toutes  les  concessions 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les 
notables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la  condi- 
tion du  renvoi  de  Calonne,  acceptèrent  la  subven- 
tion territoriale,  l'impôt  du  timbre,  la  suppression 
des  corvées ,  les  assemblées  provinciales.  Mal- 
heureusement le  ministre  victorieux  ne  se  hâta 
pas  de  faire  confirmer,  par  l'enregistrement  des 
édits  acceptés,  la  prise  de  possession  de  ces 
grands  avantages  si  facilement  conquis.  Les  no- 
taires, qui  avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  résistance  des  parlements,  et  ils  y 
réussirent  d'autant  mieux,  que  la  haute  magis- 
trature avaii  à  partager  le  sacrifice  des  privilèges 
abandonnés,  et  était  surtout  effrayée  de  la  sub- 
vention territoriale.  Mais  comme  l'édit  qui  consa- 
crait cet  impôt  territorial  ne  fut  présenté  à  son 
acceptation  que  simultanément  avec  l'édit  sur  le 
timbre,  celui-ci  affectant  la  masse  des  contri- 
buables, et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  déguiser 
leurs  opinions  sous  le  voile  de  l'intérêt  public  ;  ils 
refusèrent  avec  opiniâtreté  l'enregistrement,  et 
récriminèrent  contre  la  cour,  dont  les  dépenses 
et  les  prodigalités  scandaleuses  fbrent  dâionoées 


(1)  Qoand  les  notable*  Tinrent  apprendre  an  roi  le 
chiffre  du  défleit  yértflé  par  eux  (llf  millions,  an  lien  de  M), 
il  entra  dans  nne  violente  colère ,  saisit  nne  chaise  et  la 
brisa  en  s'écriant  :  >»  Ce  co(|nln  de  Calonne  !  II  mériterait 
que  }e  le  flsae  pendre.  »  Ce  qui  faisait  dire  i  Calonne« 
exilé  iè  8  avril,  qu'il  consentait  à  être  pendu  «  si  les  an- 
gustes  complices  devaient  en  être  ». 
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69  pleine  (Séance.  Un  lit  de  justice  força  reore- 
gistreraent  des  édita  (6  août  1787).  I^e  i>Arleinent 
protesta,  et  fut  exilé  à  Troyes  (  f  ô  ATril  1737  ). 

L'exil  de  la  magistrature  parisienuedqre  Quel- 
ques mois  à  peine.  La  lutte  h  leur  reotrée 
s'engagea  plus  ardente,  et  aboutit  k  une  espèce 
de  coup  d'Ëtat,  Affermi  dans  leur  oppositiou  par 
l'opinion  publique,  puissance  redoutable,  devant 
laquelle  Necker  s'était  incliné,  le  parlement  osa 
réclamer  à  baute  voix  la  conyocatioa  des  états 
généraux,  non  pas  à  cinq  ans  de  là,  comme 
Louis  XVI  rayait  promis,  mais  h  une  date  pro- 
chaine, à  un  an,  en  17S9.  Le  roi  résista,  éioi§fUi 
le  due  d'Orléans  i  fit  arrêter  deux  conseillerSa  et 
ordonna  la  lecture  de  l'édit  qui  rendait  les  droits 
çjYils  aux  protestants.  Bientôt  éclata  le  coup 
d'Ëtat;  ce  fut  Lamoignon,  qui,  renouvelaut  l'au- 
dace de  Maupeou,  en  prit  TînitiatiTe.  Daua  le  lit 
de  justice  du  8  mai  1788,  il  présenta  une  «uite 
d'excellentes  mesures  destinées  à  réformer  le 
code  criminel  et  à  rendre  la  justice  plus  expé- 
ditive}  mais  l'établissement  d'une  cQtirfi^^ni^fi 
composée  au  gré  des  ministres  et  uniquement 
chargée  d'enregistrer  les  impôts  et  les  lois,  sou* 
leta  l'indignation  générale.  Tous  les  parlementa 
protestèrent  avec  une  yéhémence  passionnée^ 
en  Bretagne,  il  y  eut  des  troubles  graves;  en 
Daupbiné,  une  réunion  de  tous  les  ordres,  te- 
nue à  Vixiiie  (21  juillet  1788),  devançant  les 
premiers  actes  de  la  réTolution,  déclarai  par 
l'organe  de  Meunier,  que  le  consentement  des 
peuples  réunis  en  assemblée  nationale  constl' 
tuait  la  base  de  l'état  social,  Le  clergé,  par 
égoïsme ,  ne  se  montra  pas  plus  faTorable  aux 
édits  que  la  magistrature  et  l'opinion.  Il  fallut  les 
retirer,  il  fallut  que  la  monarchie,  à  bout  d'ex  pé^ 
dients,  de  ruses  et  de  menaces,  donnât  encore 
cet  exemple  de  faiblesse  et  d'impuissance. 
Avant  de  quitter  le  pouvoir  (25  aoOt  1788), 
M.  de  Brieone  désigna  Neeker  comme  son  seul 
successeur  possible.  Ce  retour)  si  ardemment 
désiré,  fut  regardé  comme  le  gage  dn  triomphe 
paisible  de  tous  les  intérêts  légitimes  et  de  |a 
résurrection  du  orédit.  Decker  lui-même  parais- 
sait n'en  pas  douter.  XI  y  eut  dé  sa  part  et  de 
celle  du  public  beaucoup  de  mécompte  dans  cette 
confiance  réciproque.  Louis  XVI  était  bien  loin  de 
la  partager,  n  On  m'a  fait  rappeler  Neeker,  di- 
sait-il ;  je  ne  le  voulais  pas.  On  ne  tardera  pas  à 
s'en  repentir.  »  Ce  prince,  à  qui  ni  la  nature  ni  l'é- 
ducation n'avaient  donné  la  force  qui  maîtrise  les 
événements  ni  l'habileté  qui  sait  en  tirer  parti, 
tomba,  après  l'assemblée  des  notables,  dans  un 
découragement  que  jamais  depuis  il  ne  parvint 
4  surmonter. 

Il  serait  difticile  de  trouver  dans  l'histoire  un 
prince  qui  plus 'complètement  que  Louis  XVI 
ait  été  le  jouet  de  la  destinée.  «  SMl  emploie  la 
ruse,  dit  un  écrivain,  elle  le  déconsidère;  s'il  em- 
ploie la  force,  elle  le  rend  odieux  ;  s'il  se  résigne 
à  proposer  des  réformes ,  son  initiative  est  dé- 
noncée comme  une  usurpation.  Soumis  aux  cod- 
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seils  d'une  femme  impérieuse  »  tremblant  à  la 
voix  d'un  grand  peuple  en  éveil ,  fl  passe  de 
la  faiblesse  à  la  colère,  et  se  repose  de  la  colère 
par  rinsonci^nce.  Que  faire  donc?  La  nation  ne 
pouvant  plus  être  gouvernée,  on  dut  en  venir  à 
l'appeler  elle-même  au  gouvernement;  et  les 
états  généraux  furent  promis.  »  Xqar  h  toqr 
fixée  au  1*''  mal,  en  janvier,  en  avril  et  enfin  an 
4  mai  1789,  la  prochaîne  ouverture  des  états  gé- 
néraux avait  soulevé  la  question  de  savoir  quelles 
formes  seraient  adoptées  pour  leur  convocation, 
car  la  législation  générale  du  royaume  ne  reu- 
fermait  rien  de  précis  à  cet  égard.  Le  parlement 
de  Paris  insistait  pour  qu'on  s'en  tint  k  la  forme 
des  états  de  1614,  où  le  tiers  état  n'avait  obtenu 
qu'une  représentation  égale  en  nomlire  à  celle 
de  chacun  des  deux  ordres  prtvtlég{és»f  et  où 
les  trois  ordres  avalent  délibéré  séparément. 
L'opinion  cependant  réclamait  hautement  pour 
les  communes  un  nombre  de  députés  égal  à  celid 
du  clergé  et  de  la  noblesse  reçois.  Les  nota- 
bles, rappelés  le  6  novembre  1788,  pour  aviser 
anx  moyens  de  résoudre  cette  (|oestion ,  reje- 
tèrent le  prmcipe  de  la  double  représentation 
du  tiers.  Il  est  ^  remarquer  que  le  bureau 
présidé,  par  Monsieur,  frère  du  roi  (  twjr. 
Louis  XVIII  ) ,  fut  seul  d'un  avis  contraire  0)- 
Mais  un  arrêt  du  conseil ,  en  date  du  27  dé- 
cembre ,  statua,  en  opposition  avec  le  vœu  des 
notables,  en  faveur  du  doublement  du  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur  le  prtvi- 
l^e  fut  due  surtout  à  l'ascendant  de  Neeker; 
C^,  ce  qui  peut-être  paraîtra  surprenant,  sur 
^tte  question  Marie-Aotolnette  s'était  rangée  du 
^té  du  ministre  populaii*e.  Alors  parut,  rédigée 
par  M.  de  Mootyon ,  la  Lettre  des  Princes  au 
rpt»  lignée  en  fliiïet  des  noms  de  quatre  des 
membres  de  la  famille  royale,  mais  où  ne  se 
liraient  point  ceu^  de  Monsieur  ni  du  duc  d^r- 
léans.  Cette  lettre ,  où  on  réclamait  avec  arro- 
gance le  maintien  de  privilèges  nobiliaires,  eonsa* 
crés  par  une  constitution  qui  n'était  écrite  nnlle 
part,  fut  le  lignai  de  la  publication  d'une  fouie 
de  brochures  patriotioues  qji  étaient  revendi- 
qués  hautement  les  droits  de  la  nation  trop 
longtemps  m.éconnus.  Aucun  de  ces  écrits  n'ob- 
tînt plus  de  succès  et  n'exerça  autant  d'in- 
Quence  que  celui  où  $ieyès  prouvait  que  le  tiers 
état,  compté  pour  rien,  était  tout,  et  demandait 
à  être  quelque  cMse.  C'est  au  milieu  de  eette 
agitation  dant^  les  esprits  que  furent  expédiés 
aux  bailliages  les  ordres  royaux  pour  le  clioix 
des  députés  aiix  états  et  pour  la  confection  des 
cahiers  (  24  janvier  1789).  Quoique  aucune  is.s- 
truction  sur  les  questions  qui  seraient  mises  en 
délibération  dans  cette  assemblée  ne  mt  jointe  aux 
lettres  de  convocation.  Il  y  eut  d'an  bout  delà 
France  à  l'autre  ane  concordanee  reroarquaUe 


(1)  Lorsqu'on  lut  annonça  qaHine  seal*  voli  s^MiU 
PMimoéc  »o«r  le  ^oukleveat  do  tiers,  LMii  JVl  tft 
aiee  vivactt^  .•  «  Qq'oq  «Joute  la  mienne.  » 
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dans  les  vœux  dont  l'expression  était  consignée 
aux  cahiers.  De  toutes  parts  on  réclamait  la 
périodicité  des  états ,  le  Tote  par  tète,  la  parti- 
cipation de  tous  aux  charges  publiques,  l'aboli- 
tion des  droits  féodaux,  la  vente  d'une  partie  des 
biens  de  VÉglise,  des  garanties  pour  Ja  liberté 
indiyidueile  et  la  consécratiou  de  la  liberté  de  la 
presse.  Tels  étaient  les  vœux  de  la  France,  et  Ton 
peut  croire  qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels. 

A  la  Teille  de  l'ouverture  des  états,  deux 
grandes  questions  occupaient  tous  les  esprits, 
et  de  leur  solution  devait  en  effet  dépendre  l'a- 
venir tout  entier  :  1"  Comment  seraient  vérifiés 
les  pouvoirs?  2**  Yoterait'On  par  tête  on  par  or- 
dre? Malouet  sollicita  vivement  ffecker  de  faire 
d'avance  déterminer  par  le  roi  le  mode  de  déli- 
bération des  états,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brûlante  aux  chances  d'une  discussion 
passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de  compro- 
mettre sa  popularité,  Mecker  résista,  et  la  ques- 
tion était  restée  entière,  lorsque  l'ouverture  des 
états  eut  lieu  à  Versailles,  «le  5  mai  1789.  Pen- 
dant six  semaines  les  chambres  de  la  noblesse  et 
du  olergé  opposèrent  un  réfîis  formel  à  la  de- 
mande réitérée  du  tiers  de  procéder  en  commun 
à  la  vérification  des  pouvoirs.  Las  de  supplier  et 
de  négocier,  le  tiers  arrêta  qu'une  dernière  som- 
mation serait  faite  aux  deux  autres  ordres ,  prit 
le  17  juin  le  titre  ai' Assemblée  nationale, 
comme  représentant  les  96  centièmes  du  peuple 
français,-  et  autorisa  provisoirement  le  maintien 
des  impôts.  Louis  XVI,  dominé  par  un  conseil 
où  se  réunirent  les  influences  aristocratiques, 
parlementaires  et  princières,  fit  annoncer  le  19 
une  séance  royale  et  fermer,  sous  prétexte  que 
des  préparatifs  étaient  nécessaires,  la  salle  des 
Menus,  où  avaient  lieu  les  séances  des  députés  du 
tiers.  Ceux-ci  dès  le  lendemain  (20  juin)  se 
rassemblèrent  dans  la  salle  dn  Jeu  de  Paume, 
%i  ce  fut  dans  cette  séance  mémorable  qu'ils 
prêtèrent,  sur  l'invitation  de  Bailly,  le  serment 
solennel  de  ne  pas  se  séparer  avant  l'établisse- 
ment d'une  constitution.  Cet  acte  hardi,  par  le- 
quel le  tiers  état  s'emparait  d'une  puissance  ié^ 
gislative  indéfinie,  effraya  la  cour;  une  séance 
royale  fut  annoncée  :  la  cour  voulait  avoir  aussi 
sa  journée,  et  rompre  par  un  coup  d'éoiat  ce 
serment  du  Jeu  de  Paume,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

En  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une  seconde 
fois  au  milieu  des  trois  ordres  réunis ,  et  cette 
fois  la  magnificence  affectée  de  son  entourage , 
comme  le  mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
ea&ù  on  certain  appareil  militaire,  paraissaient 
destfaiés  à  rehausser  les  prérogatives  attaquées 
de  U  couronne.  Tout  cela  pouvait  à  la  rigueur 
M  supporter  ;  mais  ce  qui  excita  une  irritation 
profonde,  ce  fut  le  manque  d'égards  que  l'on  af- 
fectait ^L'égard  des  députés  des  communes.  Intro* 
duits  les  derniers  dans  la  salle,  après  avoir  long- 
temps attendu  au  dehors,  où  ils  étaient  exposés 
à  Qoe  ploie  battante,  ils  tiouvèrent  les  deux 
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autres  ordrm  eo  possesaioD  de  leurs  sièges.  Le 
roi  enjoignit  de  délibérer  par  ordres ,  cassa  les 
arrêtés  pris  par  les  députés  dn  tiers  état ,  et  dé- 
clara que  tous  les  droits  féodaux  devaient  être 
maintenus,  comme  propriétés  inviolables;  il 
promit  cependant  Tabolition  des  privilèges  en 
matière  d'impôts,  s'il  plaisait  aux  privilégiés  d'en 
faire  le  sacrifice,  la  restriction  do  droit  de  chasse, 
la  substitution  d'un  enrôlement  régulier  an  ti- 
rage de  la  milice,  la  suppression  des  corvées 
et  de  la  mainmorte,  l'organisation  des  états  pro* 
vinciaux,  et  enfin  la  convocation  périodique  des 
états  généraux.  Après  le  détail  de  ces  insuffi- 
santes promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressant  aux  députés  :  «  Si  vous 
m^abandonnez,  messieurs ,  dans  une  telle  entre- 
prise, je  ferai  seul  la  bien  de  mon  peuple.  »  Il  ter- 
mina son  discours  en  ordonnant  anx  dépotés  de 
se  séparer  sur-le-champ,  et  de  se  réunir  le  len- 
demain dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortit 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et  le 
clergé  obévent;  mais  les  députés  do  tiers  de- 
meurèrent; et  ce  fut  alors  que  le  marquis  de 
Brézé,  venant  leur  répéter  l'injonction  de  sor- 
tir, reçut  de  Mirabeau  une  foudroyante  ré- 
ponse. On  sait  que  l'assemblée  décida  ensuite 
qu'elle  maintenait  tons  les  arrêtée  qu'elle  avait 
jnis  jusque-là,  et  que,  déelarant  inviolable  cha- 
cun de  ses  membres,  elle  proclama  traître,  in- 
fâme et  coupable  de  orhne  capital  quiconque 
attenterait  à  leur  personne.  Leff  jours  suivants 
la  moitié  des  membres  du  clergé  et  quarante- 
sept  membres  de  la  noblesse  se  réunirent  à  l'As- 
semblée nationale.  Le  27  juin,  à  la  prière  du  roi, 
les  autres  dépotés  suivirent  cet  exemple. 

Ainsi  la  cour  cédait  avec  précipitation  le  ter- 
rain que  peut-être  elle  aurait  pu  encore  dis- 
puter. Neeker  avait  protesté  tacitement  contre 
la  séance  royale,  et  son  absence,  remarquée  gé- 
néralement, n'avait  pas  peu  contribué  à  infirmer 
l'autorité  du  discours  dn  rot  ;  il  reçut  cependant 
de  Louis  XYI  et  de  toute  ia  famille  royale  l'invi- 
tation pressante  de  eonserver  son  portefeuille. 
On  voulait  par  cette  concession  rentrer  en  gràctf 
anfNrèe  du  peuple  josqn'à  ce  qu'on  fftt  en  mesure 
de  le  forcer  à  l'obéissance.  En  effet,  l'ordre  do 
faire  avancer  des  troupes  avait  été  donné  par  le 
roi,  et  à  mesure  que  des  adresses  apportaient  à 
l'assemblée  l'adhésion  des  diverses  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venaift  de  se  signaler 
lebruitse  répendait  qnela  eourenavait  arrêté  la 
dissolution,  et  que  36,000  hommes,  commandés 
par  le  maréchal  de  Broglie,  allaient  marcher  sur 
la  capitale  et  sur  YersalHes  (1).  Le  renvoi  de 
Meeker  et  de  plusieurs  de  ses  collègoes  (  1 1  juillet 


(1)  Le  barop  de  PreleaU  tatchersé  de  la  dlfecUon  se- 
crète de  l'eutreprtse.  «  S'il  faut  brûler  Paris,  disalt-lI.  on 
brûlera  Paris.  »  Quant  an  dac  de  Broglte,  Il  avait  écrit 
au  prtace  de  Coodé  i  «  Upe  aâlve  de  caneoe  oa  nue  dd» 
charge  de  coupa  de  fnali  a«ralt  lUentôt  dispersé  eea  »r' 
gumentateurs  et  remia  la  puissance  absolue  qui  s'dtelnfi 
à  la  plaee  d«  l'esprtt  répnblfeahi  qui  se  forme.  » 
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1789),  qui  condamnaient  cette  mesure,  vint  aug- 
menter l'effet  de  ces  sinistres  rameurs  et  faire 
éclater  enfin  Timmortelle  révolution  do  14  juillet, 
dont  les  résultats  furent  la  prise  de  la  Bastille, 
Forganisation  de  la  garde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  érénements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XVI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergi?ersations.  On 
Toulait  quMl  prit  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Broglie  proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
08  projet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  grand-mattre 
de  sa  garde-robe,  lui  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  renvironnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d'abord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  —  Non,  sire,  c'est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain ,  c'eal-à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeau  propa- 
geaient alors  les  alarmes  et  l'irritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manœuvres  l 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation , 
dit  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  fois  de  oe  titre,  vient  avec 
confiance  au  milieu  de  ses  .représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  ta  paix.  Je 
sais  gu'on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables , 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu  ?£h 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  »  Ces  iMToles  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expression  sin- 
cère de  la  pensée  dn  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes 
sur  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau par  tous  les  députés,  qui  voulurent  lui  ser- 
vir d'escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vives  acclamations. 

Avec  le  14  juillet  s'ouvre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie;  la  reine, 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'invasion  inattendue  du  peuple,  sur  la 
scène  politique  permit  à  TAssemblée  d'accroître 
son  influence  et  son  autorité.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelle ,  et  d'absolue 
essaya  de  la  faire  constitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  »  disait Rivarol.  Après 
avoir  été  le  roi  des  nobles,  Louis  XVI  devint  le 
roi  des  bourgeois.  11  n'accepta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rôle  effacé ,  et  lutta  sourdement  contre 
ce  qu'il  appelait,  lui  aussi,  la  faction.  Le  16  juil- 
let, il  renvoya  Barentin,  de  Broglie  et  les  autres 
mhiistres,  et  rappela  Necker,  qu'U  n'aimait  point. 
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Le  17,  sous  l'escorte  de  240  dépotés,  U  se  rendit 
à  Paris,  qui  le  reçut  au  milieu  d'une  armée  d'io- 
snrgés  et  au  cri  de  Vive  la  nation!  Le  peuple 
«  qui  avait  reconquis  son  roi  »,  selon  Baiily, 
s'empressa  de  lui  imposer  sa  garde,  son  drapeau 
et  sa  cocarde  révolutionnaires  (1).  En  même 
temps  commença  l'émigration.  Le  signal  en 
vînt  des  marches  du  trône.  Un  flrère  du  roi,  le 
comte  d'Artois,  s'enfuit  à  Turin.  Les  princes  du 
sang,  les  ministres  congédiés ,  la  famille  Poli- 
gnac ,  les  grands-officiers  de  la  couronne ,  tons 
les  chefs  de  la  noblesse  suivirent  l'exemple  de 
la  désertion.  Louis  XVI  demeura  à  peu  près 
seul  au  poste  dn  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  joua  plus  qu'on 
rôle  secondaire,  et  les  événements  auxquds  il 
assista ,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfois  pour 
entrelarder  la  marche,  appartiennent  bien  moins 
à  son  règne  qu'à  l'histoire  de  la  révolution.  Noos 
mentionnerons  les  plus  importants  :  la  dévasta- 
tion et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  dn  4  août, 
qui  démolit  tout  le  réjgime  féodal  (2),  la  discussion 
de  la  constitution ,  les  insuffisantes  mesures  de 
Necker  pour  combler  deux  gouffres ,  le  déficit 
et  la  disette ,  les  pratiques  tortueuses  du  comte 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  menaçants 
de  la  réaction,  le  projet  de  Breteuil  d'emmener 
le  roi  à  Metz ,  enfin  le  fameux  banquet  des 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pieds  les  couleurs  de  la 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  combla  la  me- 
sure. Paris  se  leva  en  criant  :  Du  pain!  Le  6  oc- 
tobre 1789  la  colère  du  peuple  arracha  Louis  XVf 
do  palais  de  Versailles  ;  comme  11  le  quittait,  il 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Charles  l***  : 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mien!  » 
Emmené  à  Paris,  au  miiien  d'une  forêt  de  pt- 
qoes,  dont  quelques-unes  étaient  surmontées  des 
fêtes  de  ses  gardes  du  corps,  accueilli  à  l'hôtel  de 
ville  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'il  ve- 
nait avec  confiance  dans  ta  capitale  (3)  ;  et  le 


(1)  Ce  Jottf-Ià  flotta  pour  U  première  fols  le  drapeaa 
tricolore,  rouge,  btea,et  blanc.  La  cocarde  était  au&eou- 
leurs  de  la  Tille,  rouge  et  bleu.  Ou  ajouta  le  Manein 
drapeau  par  déférence  pour  le  roL 

(f)  Louis  XVI  écrivait  à  ce  sujet  à  l'archeTèqne  d'Arles: 
«  Le  sacrifice  est  beau  ;  mais  Je  ne  puis  que  radmlrer:Je 
ne  consenttral  Jamais  à  dépouiller  mon  clergé,  ma  no- 
blesse. Je  ferai  tout  oe  qui  dépendra  de  mol  ponries  coih 
server.  » 

(8)  Un  historien  trace  ainsi  le  tableau  de  la  rie  domes- 
tique de  Louts  XVI  aux  Tuileries.  «  Après  avoir  donné  i 
des  actes  de  dévotion  les  premiers  instants  de  son  levtr, 
il  descendait  au  rez-de-chaussée ,  visitait  son  theraio  - 
mètre,  recevait  le  bonjour  de  sa  femme  et  de  ses  enfanti, 
déjeunait.  Le  déjeûner  fini,  venaient ,  Jusqu'à  ilienre  de 
la  messe ,  les  lettres  à  écrire  et  le  travail  des  affUia, 
travail  auquel  il  se  dérobait  volonUers  pour  aller  domicr 
quelques  coups  de  lime.  Puis,  afin  de  suppléer  à  Pexerdoe 
de  la  chasse,  qui  Inl  manquait,  U  se  mettait  A  marcbcr  à 
à  grands  pas  le  long  de  ses  appartements,  recevait  quelques- 
uns  de  ceux  doot  l'entretien  lui  plaisait,  et  gagnait  alnii 
l'beure  du  dîner.  La  lecture  ,  des  amusements  avec  les 
anfants ,  avec  le  danphin  surtout ,  remplissaient  son  sprét- 
mldL  Le  soir,  il  allait  au  salon  de  compagnie  «  negardslt 
Jouer,  entrait  i  la  salle  de  billard,  faisait  qndqnes  psr- 
Ues,  tantôt  avec  Tun.  tantôt  avec  Tautre,  souvent  avec 
la  reine».. Ponrquotle destla  de  Loota  XVI  IW-U  d'éve 


873 


LOUIS  XVI  (  Fbiwcb  ) 


874 


4  féYTÎer  1790,  accompagné  de  tous  ses  minis- 
tres ,  il  alla  an  sein  de  TÂsseroblée  nationale 
annoncer  son  adhésion  aux  principes  décrétés 
de  la  noQTelle  constitution  (1).  Il  est  inutile  de 
dire  que  cette  déclaration  fut  reçue  avec  trans- 
port :  elle  yalut  à  Louis  le  surnom  de  Restau- 
rateur de  la  liberté  française. 

L'omnipotence  gouvernementale  résidant  tout 
entière  duis  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpétuel  entre  ce 
pouvoir  unique  et  le  fantôme  de  royauté  qui  pa- 
raissait devoir  lui  servir  de  contre-poids.  Aussi 
la  docilité  de  Louis  XYI  à  sanctionner  tons  les 
décrets  qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
établissaient  la  constitution  civile  du  clergé ,  ne 
soflit-elle  pas  pour  le  mettre  à  Tabri  des  impu- 
tations de  mauvaise  foi  dans  son  approbation,  et 
de  haine  secrète  du  nouvel  ordre  de  choses.  11 
était  en  effet  difficile  de  croire  à  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
de  son  autorité ,  lui  imposait  continuellement  le 
sacrifice  de  ses  convictions,  mettait  ses  actions 
aux  prises  avec  sa  conscience ,  et  allait  jusqu'à 
exciter  ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tous 
ses  actes  par  le  plus  sincère  amour  du  bien  pu- 
blic, Louis  XYI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son  ensemble 
en  1791,  était  d'abord  résolu  à  y  rester  fidèle. 
Jusqu'au  départ  de  Necker  (4  septembre  1790) 
Il  montra  des  dispositions  favorables  à  la  révo- 
lution. Mais  il  venait  d'être  amené  à  sanctionner 
contre  sa  conscience  l'ensemble  des  lois  sur  le 
clergé  (24  avril  )  :  il  se  sentit  alors  au  terme  des 
aaaâiccs,  et  perdit  tout  espoir  de  s'accommoder 
avec  les  nouvelles  institutions.  U  médita  des 
projets  de  fuite.  Bientôt  il  se  vit  obligé  de  ren- 
voyer les  autres  ministres,  à  demi  convaincus 
d'entretenir  des  intrigues  avec  les  émigrés.  Son 
premier  cabinet  constitutionnel  fut  composé  de 
Fleurieu ,  Duportail,  Dnport-Dutertre  et  de  Les- 
sart  ;  Montmorin  garda  les  affaires  étrangères  (  20 
octobre).  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire 
la  révolution  par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  ou 
l'arrêter  par  les  modérés  et  l'intérieur.  Le  pre- 
mier plan  était  celui  de  la  rdne,  du  comte  d'Ar- 
tois et  des  émigrés;  le  second  était  celui  de  la 
plupart  des  députés  royalistes.  Louis,  avec  son 
indécision  accoutumée ,  alla  alternativement  de 
l'un  h  l'autre.  Ainsi ,  obéissant  aux  conseils  de 
la  reine,  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
gnance, à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
pour  être  rétabli  dans  son  autorité.  11  écrivit  au 
roi  de  Prusse  (3  décembre)  : 

«  Je  réclame  votre  intérêt  avec  confiance  dans  ce 
moment-ci  où,  malgré  l'acceptation  que  J*ai  faite  de 


roi,  palsqne  «on  detUn  fot  de  se  pUdre  toojoors  à  l'oa- 
biler  f  »  LoqU  Blanc,  Hlit.  de  Im  Révol,  III.  171. 

(1  )  Le  S  Juin  sutTant,  Il  demanda  à  i'AasembléeetolH 
tint  fur  le  champ  une  liste  elTile  de  15  nilUiOllH  pour  loi 
et  «ndooalre  de  k  millions  ponr  la  reine. 


I  la  nouvelle  constitution,  les  factieux  montrent 
ouvertement  le  projet  de  détruire  le  reste  de  la 
monarchie.  Je  viens  de  m'adresser  à  l'empereur,  à 
l'impératrice  de  Russie ,  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Suèae  ,  et  je  leur  présente  l'idée  d'un  congrès  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
forte  armée,  comme  la  meilleure  utesure  pour  arrêter 
ici  les  factieux ,  donner  le  moyen  de  ^rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  lés  autres  Etats 
de  l'Europe.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera 
mes  idées  et  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu...  > 

Ck>mprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Louis  revenait  avec  plaisir  à  l'autre  plan, 
et ,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  bommes,  H  se  persuada  qu'en  les  ga- 
gnant à  sa  cause,  le  trOne  serait  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  filirabean, 
puis  avec  Bamave  et  les  Lameth,  puis  avec 
Guadet  et  les  Girondins  ;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  concluait  pas.  Tout  le  parti  constitutionnel , 
dont  La  Fayett«  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
que  la  reine  avait  vouée  à  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasion  de  la  famille  royale 
avait  été  souvent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé au  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
lui-même  une  constitution.  Le  roi  discutait  en- 
core les  moyens  d'exécution  lorsque  Mirabeau 
mourut  (2  avril  1791  ).  Quelques  jours  après 
il  annonçait  l'intentioi^  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  à  Sain^Cloud ,  où  ce  projet  de  fuite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril,  jour 
fixé  pour  le  départ ,  une  émeute  y  mit  obstacle. 
«  On  veut,  écrivait  Mm®  Elisabeth,  forcer  le  roi  à 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  serment,  ou  à  faire  ses  pâques  à  la  pa- 
roisse. Voilà  la  raison  de  l'insurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Cloud  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-il  faire  ouvrir  la  route 
par  la  force;  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture.et  la  garde  nationale  refusa  d'obéir  à  son 
chef.  Le  roi  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadeurs une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on  lui  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but ,  ainsi 
qu'il  l'avouait  lui-même,  de  faire  croire  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur;  une 
entrevue  eut  lieu  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  que  les  souverains  aUiés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  points  à  la  fois  :  35,000  Au- 
trichiens en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piémontais  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XYI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  Il  aima  mieux  reve- 
nir au  plan  d'évasion  proposé  par  M.  de  Bre- 
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tenil,  et  qui  consistait  à  se  rendre  an  iniHea  d'ua 
camp  près  de  la  frontière,  et  de  là  sortir  an 
royaume  ou  traiter  avec  l'Assemblée.  Après  s'être 
concerté  avec  M.  de  Bouille,  le  roi  et  la  famille 
royale  s'évadèrent  furtivement  des  Tuileries  dans 
ia  nuit  du  20  au  21  juin,  accompagnés  de  Mn>e  de 
Tonrzeletde  trois  gardes  du  corps.  Chacun  avait 
un  déguisement  ;  le  roi  figurait  on  valetde  chambra 
et  avait  pris  le  nom  de  Durand.  Il  laissait  und 
déclaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
cequi  s'était  fait  depuis  deux  ans.  Au  mèmemo- 
raeîit ,  le  oomte  de  Proveifoe  s'enfuyait  par  la 
route  de  Bruxelles.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Sainte» 
Menehoold ,  06  les  fugitifs  furent  reoomus  par 
Drouet  (ffof.  ce  nom),  poursuivis  et  arrdtéa  à 
Vareones-Iiorsqu^on  lés  ramena  à  Paris,  ils  pi»" 
rent  reemmattre  à  quet  point  on  les  avait  trompéa 
sur  l'esprK  qui  animait  les  provinoea  ;  leur  retour 
s*accompAH  an  milieu  des  injurea  et  des  bumâlia- 
tions  de  toutes  sortes.  Il  faUot  à  diverses  reprises 
rinterventioD  énergique  de  Bamaveeide  Pétion^ 
conimlssairea  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  ^village  les  gardes  na« 
tionates,  à  peine  arméee,  venaient  en  foule  es- 
corter le  convd  de  la  rayante.  A  Paris  l*accneil 
fui  sombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication. L'opinion  en  Jugea  ainsi*  An  club  des 
Jacobins  on  réclama  rétablissement  de  la  répn« 
bHque.  L^Assemblée,  aAa  de  sauver  les  appa- 
rence», effrayée  d'ailleurs  de  rinflnenee  croia» 
saute  do  parti  réfolutiouiaire ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (  16ivillei  1791  ),  «  qui  snspen* 
(laH  l'exerriee  du  ponvoir  exécutif  entre  les  mains 
de  Loids  XYI  jusqu'en  monsent  oà  il  accepterait 
la  oonstitBliott.  Il  devait  à  cette  époque  recoB» 
vrer  ses  prérogatives,  sa  garde  coastikutionneUey 
sa  liste  dvlle;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  s*ll  se  mettait  à  la  tète  d'armées  étran- 
gères on  souffrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
en  son  nom ,  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re* 
deviendrait  simple  citoyen  et  pourrait  être  mia 
en  jugement  pour  les  actes  postérieors  à  cette 
abdication.  »  Ce  décret  eot  pour  conaéquencea 
l'émetfle  du  Champ  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarebiqoe  des  FeoiUants  sons  la  direc- 
tion de  Barnave,  des  Lametb  et  de  Duport.  Le 
14  septembre  le  rei  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  qu^il  s'engagea  «  à  taire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'Ole  mettait  en  son  pouvoir,  » 
ajoutant  :  «  Je  renonce  an  eonconrs  que  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  responsable 
qu'à  la  nation,  nul  antre ,  lorsque  j'y  renonce, 
n'aurait  le  droit  de  se  plaindre.  «  Ces  paroles  s'a- 
dressaient anx  émigrés,  qui ,  redonblant  leurs 
sollicitations  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse,  avaient  réussi  à  faire  conclure  la  con* 
vention  de  Pilnilz  (27  août  1791),  dans  laquelle 
ces   deux  souverains  menaçaient  la  France  de 
renvahir  si  Louis  XYI  n'était  rendu  à  la  liberté , 
l'Assemblée  dissoute,  les  nobles  réintégrés  dans 
leurs  biens  et  bonnenr»,  etc.  Le  roi  prêta  sennent 
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debout  et  tête  nue  devant  l'Assemblée  wm  et 
couverte.  En  rentrant  au  château,  il  avait  le  vi- 
sage profondément  altéré  ;  se  jetant  dans  un  fau- 
teuil et  portant  un  mouchoir  à  ses  yeux  :  «  Tnnt 
est  perdu,  dit-il  à  la  reine  Ah  !  madame  !  et  vous 
avez  été  témoin  de  cette  humiliation  I  Quoi  !  vou 
êtes  venue  en  France  pour  voir...  »  Il  s'arrêta, 
oppressé  par  ses  sanglots. 

Une  ère  nouvelle  semblait  s'ouvrir  pour  ta 
France  (1).  Tout  concourait  à  ramener  l'ordre,  la 
liberté,  le  bonheur.  On  bénissait  laConstituaote, 
qui  venait  de  se  séparer  (  30  septembre  179U>^t 
son  œuvre  régénératrice.  On  saluait  le  roi  avec 
dea  cris  enthousiastes.  La  reine  elle-même  disait 
«  qu'avec  de  la  patience,  de  U  fienncté  et  de  U 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  ».  L'illusion  consti- 
tutionnelle dura  deux  mois  à  peine;  ragitation  re- 
commença ,  et  les  royalistes,  plus  exigeants  que 
le  roi,  ne  furent  pas  les  moin*  ardents  à  rentret&> 
nir  en  réveillant  les  défiances  par  leurs  manœu- 
vres et  leurs  folles  bravades.  L'émigration  était 
devenue  une  mode,  et  le»  émigrés ,  que  Moo- 
sieur,  régent  du  royaume,  appelait  «  la  France 
extérieure  »,  s'assemblaient  en  armes  autour  de 
Coblentz.  En  vain  Louis  les  engagea-t-il,  dans 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  14  oc- 
tobre) ;  on  ne  l'écouta  pas,  on  protesta  qu'il  n'é- 
tait ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qu'il  ne 
l'était  point.  Il  entretenait  avee  se$  frères  une 
double  correspondance,  l'une  ostensible ,  l'autre 
secrète  et  nullement  en  rapport  avec  la  pie- 
mière.  Les  princes  eux-mêmes  lui  écrivirent: 
«  Si  l'on  nous  parle  de  la  part  de  ces  geos-là 
(l'Assemblée),  nous  n'écouterons  rien; si  c'est 
de  la  vêtre,  nons  écouterons,  mais  nous  irons 
droit  notre  chemin.  Ainsi  «  l'on  veut  que  vous 
nous  fassiez  dire  quelque  chose,  ne  vousgÊoex 
pas.»  A  l'Assemblée  législative,  composée  en- 
tièrement d'hommes  nouveaux  «  les  deux  prin- 
cipes, répnfaàiqoe  et  monarchie,  étaient  déjà  aux 
prises.    Dès  les   premiers  jours,    un  décret, 
rapporté  le  lendeinain,   supprima  lee  qualifi- 
cations de  »tre  et  de  majesté.  Le  parti  coos- 
titntionnnel  déclinait  rapidement  :  U  venait  de 
perdre  en  La  Fayette  et  Baitty  la  direetfon  de  la 
garde  nationale  et  de  l'hôtel  de  ville.  Un  autre 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde»  qni  représentait 
l'élément  hiteDecfuel  de  la  bourgeoînie.  Ace  der- 
nier échut  le  devoir  de  eondnire  la  révota- 
tion.  Ce  fut  par  l'influence  dea  giresdins  que 
l'Assemblée,  après  nn  mois  d'héidtation ,  résolut 
de  prendre  des  me$nifesde  rigueur  :  aftn  de  forcer 
le  roi  à  s'allier  franchement  o«  à  rompre  avee  la 
révolution ,  elle  prononça,  par  deux  déerets,  li 
peine  de  mort,  avec  la  con6scation  des  biens, 
contre  les  émigrés  (9  novembre)  ^  et  le  bannisse- 
ment contre  les  prêtres  qni  n'avaient  point  ac- 
cepté la  constitution  civile  du  clergé  (29  novem- 


(1)  A  celte  époque  le  cabinet  était  ainrt  eompMè  :  Bcf- 
traad  de  MotetlLIe ,  de  Leasart,  de  Narbonae»  CaMerdt 
Gerville,  Tarbé  et  Daport-Dntcrtre. 
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bre^.  A 001  délit  décf«ts  Lools  XVI  oppOM  son 
veto,  «  On  n'ôterd  plutôt  la  tie  qoe  de  les  sanc* 
tionner»i)dit'il.Dèt  lors  toot  fat  rompu  entre  le 
peuple  et  lui.  «  Ce  n'était  pas  la  force  légale  qot 
lui  manquait,  o^était  la  force  de  Topinion  pabllquOi 
Son  pouvoir,  quelque  restreiat  qu'il  fût,  aurait 
peut-être  tM  datis  dés  tetnps  ordinaires  ;  mais  la 
situation  était  telletnent  rétolutionnalre  qn'en 
faisant  on  légitime  usage  de  «a  ^rogfttfré  il  paS' 
sait  pour  traître.  ^ 

An  dehors,  Tattitodedes  sonterains étrangers 
détenait  plus  tnena^nte.  Trois  armées ,  con« 
fiées  à  La  Fayette,  à  Lncliner  et  h  Ro6hanibeao, 
furent  diargéés  dé  pcotéger  les  froniièrei.  En 
même  temps  qu'il  prenait  l'initiative  de  êetté 
mesure  énergiqtie,  lé  roi  laissait  correspondre 
avec  lés  émigrés  soà  ministre  Bertrand  de  Mo- 
levilie.  Forcé  de  lé  congédier  en  mênié  temps 
que  Narbonne ,  il  renouvela  son  cabinet  en  j  ap< 
pelant,  bien  malgré  toi,  tfois  girondins  Laooste 
Ciavière  ef  Roland,  et  nu  général  eonno  jnsqné 
alors  par  des  intrigues  diplomatiques, 'Dnmottrieï 
(34  mars  1792).  La  guerre,  qué  l'obstination  des 
Français  de  Coblent2  Jointe  à  l'aveuglement  des 
princes  absolus  rendait  inévitable,  la  guerre  fttf 
déclarée  à  l'empereur  (  20  avril  )  *,  elle  commença 
par  les  déroutes  de  Tournây  et  de  Mons,et  de« 
vait  dnrer  vingt-cinq  anS.  fiientdt  les  décrété 
sur  la  déportation  des  prêtes  réfractaires  et 
rétablissement  d'un  camp  de  20,000  fédérés  à 
Paris,  décrets  non  sanctionnés  par  le  foi,  et  suivis 
de  la  lettre  si  dure  de  Roland,  cau^éiiefit,le  13  Juin, 
la   retraite  du  ministère   girondin  (1).   Alors 
Louis  XYI  «  tomba,  ditMA^  Campan,  dans  un 
découragement  qui  aUait  jusqu'à  l'abattement 
physique.  Il  fut  dit  jours  de  suite  sans  articoler 
un  mot,  même  dans  sa  famille.  La  reine  lotira  de 
cette  position  si  funeste  dans  un  état  de  crise,  où 
chaque  minute  amenait  la  nécessité  d'agir,  en 
se  jetant  à  ses  pieds ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  expres- 
sions de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  réclamait 
aossl  celle  qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  alla  jus- 
qu'à lui  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être 
avec  honneur,  et  sans  attendre  qu'on  vint  les 
étouffer  l'un  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap- 
partement. »  Stimulé  par  ces  discours ,  il  sortit 
enHq  de  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour  invoquer 
cmcore  nne  Ibis  les  secours  de  Tétranger.  II  avait 
d'abord  essayé  de  s'entendre  tour  &  tour  avec  les 
divers  partis  de  l'Assemblée  législative,  et  n'a- 
vait pu  y  parvenir,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  ào- 
cane  des  nouvelles  concessions  qu'on  exigeait  de 
lai  pour  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  aris" 
tocratique»  II  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Mal- 
fei-Dupan  en  Allemagne,  en  l'accréditant  auprès 
àem  souverains  étrangers  par  des   instmctions 


(S)  A  LaCMtc  et  DaranthoB,  qal  étaient  restés,  le  roi 
doona  pour  collègues  des  hommes  obscflrs ,  Chambonat, 
Tcrffer-nontèil .  BeauUea  et  de  Lajard.  Mate  ee  ftit:Ber- 
trantf  é*  Moit? lUe  «al  ctnttM»  es  sMret  Se  diriger  a« 
eandulte. 
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écrites  de  sa  mahi.  Il  y  représentait  la  nécessité 
dé  se  faire  précéder  d'un  manifeste  où  ila  déclare- 
raient qu'ils  faisaient  la  goerrei  non  à  la  nation, 
maii  à  Une  fectioBi  qu'ils  s'armaient  «  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie  et  de  l'autorité 
royale,  telle  qoe  le  roi  lui-même  entendrait  la 
dreonscrire  » ,  qu'ils  n'avaient  aocune  pensée 
de  démembrement,  qu'ils  n'imposeraient  de  lois 
à  personne,  frais  rendraient  l'Assemblée  et  toutes 
les  autorités  responsables  de  tous  attentats 
oonimls  sur  la  personoe  du  roi.  il  joignait  aussi 
«  ses  prières  mm  eiUioHations  pour  engager  les 
princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire 
pOfdre  â  la  guerre  «  par  on  sonooors  hostile  et 
oflredsif  de  tobr  p«rt|  le  oanictère  de  guerre 
étraii|Ofe  f^itê  de  puissaoée  à  paissance.  Toute 
autre  oondoite^  ajoutait  le  roi,  produirait  une 
guerre  civile  dans  l'intériear,  menacerait  le» 
jours  do  rot  et  de  sa  famille^  pourrait  renverser 
le  trône  I  ferait  égorger  les  royalistes ,  rallierait 
aux  jacobins  tons  les  révotutionnaires  qui  s'en 
sont  détachés ,  et  rendrait  plus  opiniâtre  une  ré- 
sistance qui  fléchira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolutioÉ  ne  pa- 
raîtra pas  remis  fe  een  oontre  qni  elle  a  été  di' 
rigée  et  qui  en  ont  été  les  vietimes-d)^  * 

Le  refus  de  sanctionner  les  décrets  détermina 
dfl  nouvel  «  accès  de  révolution  «.  Chassé  dn 
poovoir,  les  girondins  préparèrent  un  mouve^ 
ment  qui,  en  attestant  leur  pnissanoe^  pouvait 
les  relever  ou  les  venger*  En  vain  les  jacobins 
s'efToreèrent  d'y  apporter  de»  obstacles.  Le  mot 
dVdre  fat  te  rappel  des  ministres  patriotes. 
Sous  prétcfxte  de  fêter  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  Patfme,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
les  ordres  de  la  moniolpalHé  (20  juin  1792  ^ 
«  A  la  manière  dont  se  eonduil  le  poiiroir 
exécutif,  avait  dit  Pétton^  il  ne  fiindrait  pas  s'é- 
tonner qoe  l'indignation  publique  produisit  des 
événements  fâcheux.  »  Vingt  nriUe  hommes^ 
la  plupart  armés  et  traînant  des  canons^  ayant  à 
leor  tête  le  bi^assenr  8anterte,  Alexandre,  Le- 
gendre,  Foumier,  Rossignol  et  autres  meneurs 
secondaires ,  se  pressèrent  aux  portos  de  l'As' 
semblée,  qni  leur  p«rmit  de  défiler  devant  ello. 
Un  orateur  avait  en  leur  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  où  l'on  rèmarqmat  ces  paroles  men»' 
çantes  ;  «  Le  peuplé  est  dd)out  et  prêt  h  se  ser* 
vif  de  grands  moyens  poor  veng^  sa  majesté 
outragée...  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
la  cause  de  llnactlon  de  nos  armées.  Si  elle  dérivo 
do  ponvoir  exécutif,  qnll  soit  anéanti.  •  En  sor-* 
tant  de  la  salle  dn  manège ,  la  foule  fit  irruption 
dans  les  Toileries,  dont  les  officiers  municipant 
lui  ouvrirent  les  portes.  La  garde  nationale,  qoi 
comptait  dans  les  cours,  les  apfMftements  on  le 
jardin,  Tiugt-quatre  bataillons,  n'offrit  qu'une 
faible  résistance.  En  quelques  instants  le  palais 
fut  envahi  et  doona  le  spectacle  de  nrille  scènes 

(1)  La  traiilMn  da  roi,  conslgiiée  ai  ufreneai  diae  «i 
aveux ,  était  ioconteatable.  — 
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grotesques  oa  furieuses  que  nous  n'essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  extrême , 
la  cohue  augmentait  sans  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n'être  qu'égarée,  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  qpe  de  violer 
son  palais.  Louis  XYI,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
vahisseurs. «  Que  me  voulez-vous  ?  leur  dit-il 
d'un  ton  calme.  Je  suis  votre  roi.  Je  ne  me 
suis  jamais  écarté  de  la  constitution.  »  Puis  il  se 
retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  monta 
sur  nue  banquette,  d'où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  Il  ne  cou- 
rut aucun  danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'expression  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
roi!  refusa  de  passer  dans  une  pièce  contiguë, 
disant  :  k  Je  suis,  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  » 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  tète;  on  lui  offrit  un  verre  de  vin,  il  le 
but  sans  hésiter  (1).  Pétion  arriva  enfin ,  dit  au 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
venables et  qu'il  fallait  attendre  le  vœu  des  pro- 
vinces, et  l'invita  à  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
tout  au  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  Le  lende- 
main, Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert,  son  con- 
fesseur, ces  lignes  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venez  me  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  ciel.  » 
En  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tète,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Celte  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
de  la  royauté  une  réaction  passagère  dont.on  ne 
sut  tirer  aucun  profit.  Les  protestations  affluè- 
rent de  toutes  parts  contre  le  20  juin;  soixante- 
seize  directoires  de  département  le  blâmèrent 
avec  énergie.  On  ordonna  des  poursuites,  on 
suspendit  Pétion.  La  Fayette  exprima  l'indignation 
de  l'armée  ;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jacobins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
armée  encore  fidèle.  «  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner h  ^L  de  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  roi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantail  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
II  ne  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld -Liaucourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Roueu,  où  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  vécût  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il 
que  sur  les  étrangers,  qui  à  chaque  moment  se 


'  (1)  Le  roi  lendit  la  main  pour  recevoir  le  bonnet,  qui 
lui  fut  remis  par  le  municipal  Mouchet.  Dès  qu'U  l'eut 
placé  sur  sa  tête,  de  vUs  applaudissements  éclatèrent.  Le 
vin  lui  fut  offert  par  un  grenadier,  et  11  le  but  après  avoir 
crié  :  «  Peuple  de  Paris,  Je  bois  à  votre  ^anté  et  à  celle  de 
la  Dation  française.  » 
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rapprochaient  des  frontières,  et  avatt-ii»  oomme 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  délivré  avant  ua 
mois.  Pendant  quelques  jours  il  eut  un  retour 
de  popularité.  L'invasion  des  Prussiens  reodit 
aux  révolutionnaires  toute  leur  puissance.  En 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  gou?er* 
nement  immobile,  le  peuple  reprit  ses  défiances. 
La  constitution  ne  fonctionnait  plus.  Dans  cette 
situation  terrible ,  deux  pouvoirs  restaient,  l'As- 
semblée et  le  roi ,  dans  un  état  d'hostilité  muette 
ou  déclarée  l'un  envers  l'autre,  ayant  charge  tous 
^eux  de  sauver  la  patrie,  ou  plutôt  l'un  le  trône, 
l'autre  la  révolution.  Quant  à  Louis  ,  comment 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dont  il  était  l'objet 
unique? Au  reste,  il  ne  le  prétendit  pas.  D'ac- 
cord avec  lui,  ses  ministres  donnèrent  leur  dé- 
mission (  10  juillet),  en  déclarant  que  «  dans  ua 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  un  tel  renver- 
sement de  tout  ordre ,  il  leur  était  impossible 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'un  vaste 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paralysés, 
de  défendre  le  royaume  de  l'anarchie  qui ,  dans 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  de 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  reti- 
rant ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  à  la 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détruire 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démission 
passa  inaperçue,  aussi  bien  que  la  nomiuation 
de  leurs  successeurs  :  Champion ,  Dubouchage , 
D'Abancourt,  Leroux  de  Laville  et  Bigot  de 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  l'attention  publique, 
c'était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  contre-révo- 
lution. ' 

L'Assemblée  se  montra  à  la  hauteur  des  cir- 
constances :  voyant  le  pouvoir  hostile,  inactif 
et  secrètement  rétrograde,  elle  s'efforça  tle  Je 
désarmer  en  même  temps  que  de  conserver  par 
tous  les  moyens  le  bénéfice  des  réformes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  £lle  déclara  la  patrie 
en  danger  (11  juillet  1792),  mvitant  ainsi  la 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  l'œuvre 
de  son  salut;  elle  éloigna  de  Paris  les  troupes 
de  ligne,  cassa  les  compagnies  d'élite  de  la  garde 
nationale ,  leva  la  suspension  de  Pétion ,  et  ùi 
mettre  toutes  les  sections  en  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fut  portée 
jusqu'au  délire.  «  Des  coups  de  canon,  tirés  de 
moment  en  moment ,  annoncèrent  cette  grande 
crise,  dit  M.  Thiers;  toutes  les  municipalités, 
tous  les  conseils  de  district  et  de  dépaiteroent 
siégèrent  sans  interruption;  toutes  les  gardes 
nationales  se  mirent  en  mouvement.  >*  Par  un 
revivement  subit  de  l'opinion,  des  milliers  de 
pétitionnaires  demandèrent  la  déchéance  du  roi. 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  souleva  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  pest 
être  sauvée  par  ses  représentants ,  elle  le  sera 
par  elle-même  !  »  Tel  était  le  cri  universel,  iu 
mitieu  de  cette  effervescence  arriva  le  manifeste 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  y  lot  avec 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  n'é- 
taient armés  que  «  pour  faire  cesser  ranarchie 
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dans  rintériear  de  la  France,  arrÊter  les  at- 
taques portées  au  trône  et  à  l'autel ,  rendre  au 
roi  sa  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  Tau- 
torité  légitime  qui  Ini  est  due.  £n  conséquence, 
tout  habitant  qui  prendrait  les  armes  serait  mis 
à  mort  et  sa  maison  brûlée;  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  du  département,  du 
district,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  étaient  rendus  responsables  de 
tous  les  événements  sur  lear  tète,  pour  être  ju- 
gés militairement,  sans  espoir  de  pardon;  et  s'il 
n'était  pas  pourvu  immédiatement  à  la  sûreté  de 
la  famille  royale,  on  livrerait  Paris  à  une  sub- 
version totale.  »  A  cet  insoient  défi  jeté  à  la 
France ,  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
ces, appuyé  par  la  nouvelle  du  bombardement 
de  Thfonville,  «  il  n'y  eut,  dit  M.  Mignet,  qu'un 
cri,  qu'un  voeu  de  résistance,  et  quiconque  ne 
l'eût  pas  partagé  eût  été  regardé  comme  cou- 
pable d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause 
de  l'indépendance.  »  Le  3  aoât,  Pétion  se  présenta 
deyaot  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
nom  de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  accusa 
hautement  Louis  XYI  de  trahison^  «  Tant  que 
nous  aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
peut  s'aiTermir.et  nous  voulons  demeurer  libres.  » 
Cette  pétition  annonçait  un  coup  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  frapper.  Dès  ce  moment  la  cause  de 
la  royauté  sembla  perdue;  ses  ennemis,  giron- 
dins et  jacobins,  s'unirent  étroitement  pour  la 
miner  d'un  coup;  ses  rares  amis,  absolutistes  et 
constitutionnels,  se  dévouèrent  avec  une  sombre 
énergie  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi ,  il 
avait  plus  que  personne  le  douloureux  pressenti- 
ment de  sa  chute  ;  tout  effort  à  tenter  le  décou- 
rageait. Tandis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
ment les  jours  de  marche  qui  rapprochaient 
l'armée  prussienne  de  Paris,  il  faisait  son  testa- 
ment ,  il  appelait  la  prière  à  son  aide;  il  disait  à 
M.  de  Sainte-Croix,  qui  hésitait  à  accepter  un 
portefeuille  :  «  Vous  faites  trop  d'objections 
pour  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  quinze 
jours  ;  M  et  à  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évasion  :  «  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
le  sort  du  roi  Jacques.  »  Le  manifeste  de  Bruns- 
wick acheva  d'abattre  son  courage;  en  yaln 
s*einpressa-t-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
crut  à  sa  sincérité.  Résigné  au  sort  qui  le  me- 
naçait, il  attendit.  Autour  de  lui,  et  sans  qu'il  y 
prit  part,  amis  et  ennemis,  bâtaient  ouvertement 
les  préparatifs  de  la  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  août  1792),  tout 
le  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  L'immi- 
nence du  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi ,  grave  infraction  à  l'éti- 
quette qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  pas  même  le 
20  juin.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
fiévreuse  attedte;  le  roi  se  confessa,  et  prit  à 
peine  quelques  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  plu- 
sieurs jours  pour  repousser  la  force  par  la  force; 
plus  de  cinq  mille  soldats,  gendarmes,  canon- 
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niers,  Suisses  (1),  gentilshommes  (2)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  abords  et  les  appar- 
tements. A  six  heures  du  matin,  Louis,  inquiet, 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défenserirs,  d'un 
pas  lourd  et  la  tête  inclinée,  laissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh!  bien,  on  dit  qu'ils 
viennent...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  Ptous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-ce  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'effusion  du  sang  troublait  son  esprit, 
déjàliyré  àtant  d'irrésolution.  «  Tout  est  perdu, 
dit  la  reine;  le  roi  n'a  montré  aucune  énergie, 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien»  «  Aux  cris  de  Vive  le  roi  i  poussés  par 
les  serviteurs  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jarâin,  avaient  répondu  :  A  bas  le 
veto  t  Les  canonniers,  qui  défendaient  les  cours, 
déchargeaient  leurs  pièces  en  refusant  de  tirer 
sur  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga- 
nisée par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  souffle  de  Tinsorrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Roederer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  chercher  refuge  dans  l'Assemblée.  Marie- 
Antoinette,  à  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portera du  roi  ou  de  la  faction.  «  Qu'on  me 
doue  sur  ces  murailles,  avait-elle  dit  un  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter!  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  jours  de  sa  fanulle  le  décide  à  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  faut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévouement  »  11  quitte  le  chAteau ,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  efforts  dans  la  salle  de  l'As- 
semblée. Il  était  sept  heures  du  matm.  «  Je  suis 
venu  id,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation,  v 
A  peine  est-il  installé  dans  une  loge  de  journa- 
liste (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'msurgés,  commandées  par  Santerre, 
Foumier  et  Westermann,  se  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  les  canon- 
niers, forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
dpale.  Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  re- 
viennent à  l'assaut,  installent  leurs  canons  et 
assiègent  le  château.  Le  roi  envoie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Ceux-d,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure,  et  le  combat  n'est 
plus  qu'un  massacre.  Les  députations  se  suc- 
cèdent à  l'Assemblée  pour  réclamer  à  grands  cris 


(1)  lie  étaient  wo  et  tarent  appelés  dés  la  8,  à  Paris. 

(1)  1,000  ctrtes  d'entrée  forent  diatrtbaéos  ans  nobtot 
par  les  soin»  de  Cbampcenetz,  gooTernenr  des  Taileries, 
et  les  portes  restèrent  ouTertes  Janpie  après  mlnnlt  pour 
les  recevoir  t  il  s*eo  présenta  IM  1  peine. 

(S)  I^a  loge  du  logotackyçraphêf  et  doo  da  logographe^ 
comme  il  est  dit  presqae  partonû 
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la  déchéance  de  Louis.  L'insurrection  Tictoriense 
obtient  le  décret  saivant,  rédigé  par  Vergniaud 
et  adopté  sans  discussion  : 

«  Considérant  que  les  dangers  de  la  patrie  sont 
parvenus  à  leur  comble  ;  que  les  maux  dont  gérait 
l'empire  dérivent  principalement  des  défiances 
qu'inspire  la  conduite  du  Chef  du  pouvoir  erécutif 
dans  une  guerre  entreprise  etl  son  notn  contre 
la  Constitution  et  contre  rindépendanoe  nationale; 
que  ces  défiances  ont  provoqué  de  tontes  les  par-^ 
ties  de  l'empire  le  vœu  de  révocation  de  l'autorité 
confiée  à  Louis  XVI  ; 

c  Considérant  néanmoins  qxie  le  corps  législatif 
no  veut  agrandir  par  aucune  usurpation  sa  propre 
autorité,  et  qu'il  ne  peut  concilier  son  serment  à  la 
Constitution  et  sa  ferme  volonté  de  sauver  la  U< 
berté  qu'en  faisant  appel  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple j 

t  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  i 

a  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  Con* 
vention  nationale; 

c  Le  cbef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  la  Con- 
vention nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  i 
adopter  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  et 
le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ; 

<  Le  payement  de  la  liste  civile  est  suspendu  (I) } 

«  Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luxembourg 
et  mis  sous  la  garde  des  citoyens  et  de  la  loi.  > 

Pendant  que  son  trdne,  si  pénibleroeiit  étayé 
par  tant  de  siècles,  s'écroulait  an  brait  du  cenon 
et  aux  applaudissements  du  (leuple,  Jjouis  XYI^ 
eaime  et  serein,  suivait  les  détails  de  la  séance, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  deun  heores  do  ina« 
tin,  observait  avec;  sa  lorgnette  cenu  des  repré- 
sentants qui  prenaient  la  parole,  et  satisfaisait 
son  impérieux  appétit  en  se  faisant  servir,  aux 
yeux  du  public,  un  repas  sot>stanliel«  Cette  sorte 
d'insensibilité  semblait  autoriser  Topinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  courage  n'était 
qu'une  passivité  inolle  et  peu  digne  d'estime* 

Au  10  août  le  rèigne  de  Louis  XYI  fut  terminé 
de  fait.  La  révolution  lui  succéda,  acdamée  le 
21  septembre  suivant  sous  le  nom  de  répub}i-> 
que.  Quant  au  roi  lui-même,  il  était  prisonnier. 
Le  nouveau  conseil  générai  de  la  commune, 
élu  par  les  sections  dans  la  nuit  du  10  aoftt^  re- 
çut de  l'Assemblée  la  garde  du, roi  et  même  le 
soin  de  fixer  sa  demeure.  Il  désigna  le  Temple^ 
Louis  XVI  y  fol  conduit,  le  13  août,  par  Pétion, 
et  enfermé,  ainsi  que  sa  famille,  à  la  grosse  tour, 
que  «des  travaux  considérables  convertirent  ira*- 
médiatement  en  maison  d'arrêt.  Afin  de  l'isoler, 
on  abattit  des  arbres,  des  maisons;  on  ex- 
lianssa  les  murs  d'enceinte,  on  diminua  le  jour 
des  fenêtres,  on  multiplia  dans  Tescatier  lee 
guichets  et  les  portes  de  fer.  Quelques  serviteim 
fidèles,  Hue  et  de  Chamiily,  des  femmes  dé- 
vouées, la  princesse  de  Lamballe  et  M"*  de 
Toorzel,  avaient  accompagné  la  famîHc  déchue, 
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^1)  Par  décret  du  il  août,  on  Mcorda  ao  roi  un  tralte- 
lutnt  de  500,000  livres  par  an  ;  mais  il  n'en  toucba  rien,  à 
l'exception  d'une  avance  de  1,000  liv.  qu'il  fat  obligé  de 
liilre  demander  à  Pétion  le  S  acf  temtNre. 
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dans  l'espoir  de  Ini  consacrer  encore  leurs  ser- 
vices;  tous  Airent  renvoyés  an  bout  de  quelques 
jours  (  19  août),  et  il  ne  resta  auprès  do  roi  que 
Hue,  remplacé  le  î  septembre  par  Gléry,  an- 
cien valet  de  chambre  du  dwipWn.  Louis, 
qui  jusque  alorê  avait  montré  tant^d'fnccititndê 
dans  ses  desseins,  tant  de  faiblesse  dans  saooD- 
doite,  déploya  dans  Tadvcrsité  le  plus  ferme  ca- 
ractère ;  sa  courageuse  résignation  ne  se  déiuentU 
jamais.  Ponctuel  en  toute  chose,  il  avait  réglé 
lui-même  le»  occupations  de  la  journée  (i).  Il 
ne  voyait  les  princesses  qn*h  l'heure  des  r^ 
pas  (2);  mais  il  conserva  jasqu'ao  11  décembre 


(1)  Voici  comment  elle  s'écoulait.  Il  se  levait  enLrcilt 
et  sept  heares,  s'IiabiUalt,  «e  rasait  foi-ndme.  priait  à  ge- 
noux pendant  quelque»  minutes,  «t  llstit  dans  U  tonreflc 
Jusqu'au  moment,  du  déleûner)  qal  étAft  à  neuf  beuiM. 
A  dix,  il  descendait  ciiez  la  reine,  où  le  dauphin  preaiil 
«M  leçons;  A  deflf  heurts,  Il  dloait.  Après  quoi,  t.^otôl 
it  traTaillait,  tantôt  11  Jooalt  tfn  piquet  dti  ao  trictrac 
avec  sa  femme  ou  sa  sœur,  tantSt  U  ««était  daassoB 
fauteuil  quelques  instants  de  repos.  Le  souper  avait  lira 
*  sept  heures.  Dana  la  soirée  il  se  plaisait  qoelqaefoJs 
i  de  petits  dlvertlssemeilts  pMr  égâfét  tt»  enfanU; 
mais  le  plus  souvent  à  neuf  iiearés  U  était  renoatédan 
sn  chambre,  et  lisait  jusqu'à  minuit. 

(«)  On  a  dit  que  dans  la  prison  dn  Temple  LooUXVl 
avait  été  traité  avec  i«  dernière  Inbnmantté,  et  qu'os 
l'avait  laissé  manquer  même  du  néecasalre  ;  la  cllattaa 
Mrtvante ,  empruntée  aux  proeès-verbao^  de  U  Con» 
mone,  fera  voir  l'exagération  de  ces  rapports.  «  Le  ci- 
toyen Verdler  a  fait  ao  eonaeil  général  tfti  rapport  sot 
les  dépenses  de  la  table  da  la  ei-devast  famille  royalD 
depuis  le  13  août  Jusqu'au  81  octobre  179S}  ca  vsM 
rextralt  :  treize  officiers  de  bouche  :  i»  un  cbef  .le 
cuisine  1 4,000  fr.  par  an  >,  «i  r6ti«senr,  «n  pâtissier,  m 
garçon  de  cuisine,  un  laveur«  nn  toar0c-*roehe;f"  a* 
chef,  un  aide  et  on  garçon  d'offlce;  S*  on  garde  de  V»h 
genterie  et  trots  garçons  servants. 

«  Le  matin  le  chef  d'offlce  fait  iêêrfit  pènr  le  ié- 
Jeûner  sept  tasses  de  café ,  six  de  ehoe«lat.  une  aie- 
tlére  de  crème  double  chaude,  une  carafe  de  sirop  UoU^ 
une  cafetière  de  lait  chaud,  une  carafe  de  I.ilt  froid, 
une  d'ean  d'orge  et  une  de  llm^sadè,  f^ofs  pafns  df 
benrre,  une  assiette  de  fruits.  —  Touti'e^t  faa  eêostnmè 
parles  détenus,  qui  sont  très-sobres. 

«  A  dîner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir  trois  potagfs 
et  deax  services,  consistant  les  jours  fira^  en  qn.ilri* 
entrées,  deux  plats  de  rôU,  cbacnn  de  ir&l»  pièce»,  t\ 
quatre  entremets  ;  les  Jours  maigres,  en  qoaf  re  entrée* 
maigres,  trois  on  quatre  grasses,  deux  rôtfs  et  qnalre  na 
cinq  entremets.  Le  chef  d'ofSce  ajoute  pour  dwsort  one 
assiette  de  four,  trois  compotes,  trois  aasieUes  de  fftjlti, 
trois  pains  de  beurre,  une  bouteUle  de  vin  de  Cl>'0- 
pagne,  un  petit  darafon  de  vin  de  Malvoisie  ou  de  M.v 
dère,  quatre  tasses  de  café,  on  pot  de  créimr  doebic. 
«  Le  souper  consiste  en  trois  potages  et  ôeux  servtCM; 
les  Jours  gras  ils  sont  composés  de  deux  entrées,  de 
deux  rôts  et  quatre  ou  cinq  entremets;  les  jours  mil- 
grea  de  quatre  entrées  maigres,  deux  oié  trois  grassri, 
deux  rôts  et  quatre  entremêla.  La  laénie  ëeaaert  ^i 
dtner,  excepté  le  café. 

«  L*aogmentation  des  mets  à  dfner  et  à  sonper,  les 
tours  maigres,  vient  de  ce  que  Louis  observe  r^Rère- 
ment  l'abstinence  et  le  JeAne  les  joars  preacrila  par  1*R« 
gUse,  et  de  ce  que  ses  convives  ne  le»  observent  pat,  Ul 
seul  boit  dn  vin,  et  sobrement  ;  ses  convives  ne  boivent 
que  âe  l'eau. 

•  1^  boucher  a  fbnmi  environ  loo  liv^a  ée  viande  par 
Jonr,  à  raison  de  18  sous  la  livre.  Le  ehaiCDtier  a  foarai 
dans  les  derniers  Jours  d'août,  environ  18  livres  de  lard 
par  Jonr,  à  raison  de  16  sons  la  livre.  Depuis  le  iSdaûtjts- 
qu'ao  9  septembre,  il  a  été  fourni  po«r  l,SU  Urrea  lisons 
de  volaille,  ce  qui  fait  envlcon  S6  livres  par  Jour. 

ce  La  consommation  de  poisson  de  mer  et  de  ciTlére  i 
été  tfeinriroB  s  ft  lo  livret  par  Jour. 
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son  fils,  à  rédttcation  duquel  il  consacrait  par 
jonr  plttsieors  heures.  Tout  le  reste  du  temps 
était  donné  à  la  prière,  à  l'étude,  et  il  s'y  livra 
aTcc  une  telle  assiduité  que,  malgré  les  soins 
de  son  procès,  il  lut  en  cinq  mois  deuiL  oent  cin- 
quante-sept  volumes.  Une  Tie  ai  calme  et  si  ré- 
glée«  l'exemplede  si  modeste»  vertus  agirent  même 
sur  l'âme  de  quelques-uns  des  hommes  placés 
auprès  de  lui  pour  le  surveiller.  Parmi  eux  il 
trouva  plus  d'un  cœur  compatissant  s  mais  ces 
rares  témoignages  d'intérêt  devenaient  aussitôt 
roccasioo   de  nouvelles  rigueurs.  Deux,^uis 
quatre  commissaires,  pris  à  tour  de  rûle  parmi 
les  membres  de  la  «-^mmune,  obsédaient  cli- 
que jour  le  roi  d'une  surveillance  aussi  minu* 
tieuseqne  vexatoire(l).  Leur  continuelle  présence 
gênait  toutes  ses  communications  avec  sa  fa- 
mille et  en  arrêtait  les  plus  doux  épanche- 
ments. Toujours  couverts  devant  lui,  ils  ne  l'ap- 
pelaient que  monsieur  ou  Louis,  et,  joignant  la 
dérision  à  l'absurdité,  ils  ajoutèrent  bientôt  à  ce 
nom  celui  de  Capet  (2).   On  tourmenta  lé  roi 
par  de  mcysquines  tracasseries.  On  ne  lui  laissa 
ni  encre,  ni  papier,  ni  plumes,  ni  crayon;  on 
lu]  Ôta  son  épée,  un  t»uteau  de  poche,  un  canif 
et  des  ciseaux;  tm  lui  fit  quitter  le  cordon  bleu 

«  Un  fruUler  ■  ItTré  à  la  mène  époqae  an  mémoire 
de  léirames  qui  n'en  porte  la  dépense  qu'à  4  Uvrei; 
inala  alora,  et  iniqa'à  la  flo  d'aetobre,  un  commlssion- 
aalra  de  VersaUle»  en  apportait  dea  potagera  du  chstean 
S  raison  de  15  livres  la  Toiture.  Le  même  fruitier  a 
roumt,  dn  IS  an  81  aoAt,  pour  1,000  livres  de  fraits, 
dont  quatre-vlott-lrola  paniers  da  pèches  pour  le  prix 
de  4tl  livres. 

«  La  eonsonuBatlan  toamalière  da  beurre,  des  œufs 
et  du  ialtase,  a  éle  pendant  les  vlngt-aept  premiers  Jours 
d'ennron  40  Uvrca.  Les  fonmltarea  A  cette  époqae  por- 
Iml  Its  livres  Sa  gros  beurra  frais,  cent  soixante  petits 
pains  de  beurre,  t,lù  oeufs  frais  dn  Joor  et  de  la  se- 
maine, 111  pintes  de  erème  double  et  simple,  et  41  pintes 
de  ML 

«  Mémoires  pour  sucre,  café,  cboeolat,  vinaigre,  épi- 
ceries, 1^086  livres.  Trois  mémoires  portant  tts  bouteUIea 
de  Tin  de  Champagne  et  de  table,  le  premier  à  4  Hvrcs 
la  boutellte,  le  second  A  iO  sous.  11  en  a  été  fourni  dans 
la  oséme  temps  plusieurs  bouteUies  des  cavea  du  ol-de« 
vant  roi. 

«  il  a  été  fourni  1  cette  même  époqae  ponr  1,816  li- 
vrée de  boU,  >4S  Uvrea  de  charbon  et  400  livres  de  boa- 

Ble«« 

<«  L»  dépense  pendant  le  reste  du  mois  de  septembre  a 
été  moins  coosldérahlc  ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  peu 
dtmimié;  la  dépense  en  poisson  a  été  moindre  de  près  de 
tnultié:  celle  du  fruit  a  diminué  des  deux  cinquièmes,  et 
tl  n'a  été  consommé  dans  tout  le  mois  que  86  paniers  de 
pécbea  montant  à  480  livres. 

<!  Les  drnx  chefs  ont  présenté  quatre  bordereanx 
montant  ù  t8,74t  livres  6  sous  9  denlers.»(ilapporC  de 
yerâUr  à  la  lUmtmunu  ,  18  novembre  1798.) 

Il  convient  d'ajouter  qu'après  la  mort  du  roi  l'ordl- 
nalra  de  la  (amilla  eapUve  fnt  réduit  A  une  almpUclté  plus 
grande. 

(I)  La  garda  du  Temple  se  composait  de  denx  cent 
••lmante*aept  gardes  naUonaux  et  de  vingt  arUUeurs 
avec  denx  pièces  de  canon.  Elle  était  fournie  chaque 
)omr  par  Tune  des  huit  divisions  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Après  la  mort  du  roi  cet  effectif  fut  réduit  à 
deux  cent  huit  hommes. 

(S)  l>c  nom  de  Capet  parut  ponr  la  première  fols  en 
i7M,dans  Lu  jâein  àts  JpAtres,  appliqué  ironiquement 
p«r  tea  rédacteurs  de  cette  fealUe  ultra-rojaliste  A  Phi- 
lippe d'Orléans. 
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ainsi  que  les  rubans  des  divers  ordres;  on  le 
priva  de  journaux ,  on  fouilla  plusieurs  fois  'sa 
chambre  et  ses  habits;  on  retira,  à  la  fin  de 
chaque  repas,  les  couteaux  et  les  fourchettes  ;  il 
était  obligé  de  transmettre  à  la  commune 
toutes  ses  demandes  par  Tintermédlaire  de 
Cléry»  De  la  pari  de  certains  mcmîcipaux  la  vi- 
gilance atteignait  aux  dernières  limites  du  soup- 
çon. L'un  faisait  rompre  des  macarons  pour 
voir  si  l'on  n'y  avait  pas  caché  quelque  billet; 
un  autre  ordonnait  qu^on  coupât  des  pèches  de- 
vant lui  et  qu'on  en  fendit  les  noyaux.  Un  jour, 
pour  prouver  qu'il  n'entendait  pas  empoisonner 
son  maître,  Cléry  fut  forcé  de  boire  de  Tessence 
de  savon  destinée  à  la  barbe  du  roi. 

Cependant  la  Convention  s'était  assemblée  ; 
elle  avait  proclamé  la  république,  et  elle  s'apprê- 
tait à  juger  le  dernier  représentant  de  la  royauté. 
Dès  le  13  novembre  la  terrible  question  fut 
posée  par  les  montagnards.  «  Nul  doute,  dit  un 
historien,  que  le  roi  n^eût  trahi  la  nation  par 
ses  intelligences  avec  l'étranger;  mais  la  peine 
était  écrite  dans  la  constitution,  et,  aux  termes 
mêmes  de  la  déchiration  des  droits,  elle  ne  pou- 
vait être  prise  que  dans  la  Constitution  :  cette 
peine,  c'était  la  déchéance,  et  Ja  déchéance  exis- 
tait de  fait  depuis  le  10  aoOt.  Il  n'y  avait  donc 
pas  lieu  à  jugement  :  tout  ce  qu'on  pouvait 
foire,  par  mesure  de  sûreté  générale,  était  de 
bannir  Louis  XYI  ou  de  le  tenir  en  captivité 
jusqu'à  la  paix.  Mais  la  Convention,  appelée 
pour  prononcer  l'abolition  de  la  monarchie  et 
foire  une  constitution  républicaine,  ne  se  croyait 
nullement  liée  par  la  Constitution  de  91 ,  et  il 
n'y  eut  qu'une  très -faible  minorité  qui  osât 
prendre  la  défense  de  l'inviolabilité  du  roi.  » 
Robespierre  exposa  la  situation  en  ces  termes  : 
«  Il  n'y  a  point  ici  de  procès  à  faire.  Louis  n'est 
point  un  accusé,  vous  n'êtes  point  -des  juges  ; 
vous  êtes,  vous  ne  pouvez  être  que  des  hommes 
d'État  et  les  représentants  de  la  nation  ;  vous  n'a- 
vez point  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre 
un  homme,  mais  une  mesure  de  salut  public  à 
prendre,  un  acte  de  providence  nationale  à  exer- 
cer :  Louis  doit  mourir  parcequ'il  faut  que  la  patrie 
vive.»  La  Gironde,  incertaine  et  divisée,  fit  pour- 
tant décider  que  le  roi  serait  jugé  par  la  Con- 
vention (  3  décembre  ).  On  discuta  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  on  dressa  l'acte  d'accusa- 
tion d'après  les  pièces  qui  avaient  été  trouvées 
cbez  l'intendant  de  la  liste  civile  et  celles  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  une  armoire  secrète 
dn  château  des  Tuileries.  Conduit  le  11  dé- 
cembre devant  la  Convention,  Louis  XVI  ne 
manifesta  nulle  émotion  ;  sa  contenance  était 
résignée;  il  ne  récusa  point  le  tribunal,  et  ne  se 
livra  à  aucune  récrimination,  il  s'assit  lorsque 
Barrère,  qui  présidait  l'invita  à  s'asseoir,  et  resta 
la  tête  nue.  On  eût  dit  d'un  accusé  ordinaire. 
Il  écouta,  sans  l'ioterrompre  dVn  mot  ou  d'un 
geste,  la  longue  série  des  crimes  qui  lui  étaient 
reprochés,  la  séance  royale,  les  nombreuses  teiH 
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tatiYé  de  corruptioD,  Taffiiire  de  Nancy,  la  fuite 
de  Yarennes,  le  massacre  du  Champ  de  Mars, 
les  sommes  énormes  destinées  à  soutenir  la  cause 
des  émigrés,  les  refus  de  sanction,  les  troubles  re- 
ligieux ,  jusqu'à  rinsurrection  du  10  août.  «  Le 
château  et  ma  vie  étaient  menacés ,  dit-il  à  ce 
sujet;  comme  j'étais  une  autorité  constituée,  je 
devais  me  défendre.  »  Ensuite,  sans  y  avoir  été 
préparé,  il  subit  un  interrogatoire  très-com- 
pliqué sur  les  trente-quatre  chefs  d'accusation,  et 
qui  n'embrassait  pas  moins  de  cinquante-sept 
questions.  II  répondit  avec  assez  d'hésitation,  nia 
la  plupart  des  faits,  prétendit  avoir  toujours  res- 
pecté la  constitution  et  «  que  jamais  idée  de  contre- 
révolution  n'était  entrée  dans  sa  tête  »  ;  à  l'im- 
putation d'avoir  fait  couler  le  sang ,  il  répondit 
péremptoirement  :  «  Mon,monsieur,  ce  n'est  pas 
moi.  »  Sommé  de  reconnaître  les  pièces  écri- 
teà  de  sa  main  ou  qui  portaient  sa  signature , 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  désavouer;  il 
alla  jusqu'à  nier  qu1I  eût  fait  construire  l'ar- 
moire de  fer  aux  Tuileries.  «  Je  n'en  ai  aucune 
connaissance,  »  dit-il.  L'assemblée  demeura 
grave  et  silencieuse;  mais  pour  personne  la 
culpabilité  de  Louis  XVI  ne  fit  l'objet  d'un 
doute.  Dans  la  môme  séance,  on  lui  accorda  le 
droit  de  choisir  Vin  défenseur. 

Ramené  au  Temple ,  le  roi  fiât  séparé  de  sa 
famille  (1).  On  le  laissa  libre  de  communiquer 
avec  Tronchet  et  Malesherbes,  qu'il  avait  choi- 
sis pour  conseils,  et  qui  s'adjoignirent  le  jeune  De- 
sèze.  Il  avait  d'abord  désigné  Target,4iui  refusa^ 
Une  foule  d'hommes  généreux  sollicitèrent  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XYI,  entre  autres  Cazalès, 
Necker,  LalIy-ToUendal,  Malouet,  Mounier.  Le 
poëte  Schiller  eut  l'intention  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  de  Louis.  Le  14  décembre  Malesherbes 
ftit  introduit  auprès  du  prisonnier,  qui  courut 
au-devant  de  lui  et  le  serra  dans  ses  bras.  «  Ah  I 
c'est  vous,  mon  ami,  lui  dit-il  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Vous  voyez  où  m'ont  conduit  l'excès  de 
mon  amour  pour  leopeiiple  et  cette  abnégation  de 
moi-même  qui  me  fit  consentir  à  l'éloignement 
des  troupes  destinées  à  défendre  mon  pouvoir 
et  ma  personne  contre  les  entreprises  d'une  as- 
semblée factieuse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne;  mais 
tout  sera  inuiile.  lis  me  feront  périr.  N'importe, 
ce  sera  gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mé- 
moire sans  tache.  »  Du  17  au  26  décembre,  le  roi 
vit  régulièrement  ses  troi»  conseils,  et  ..prépara 
avec  eux  des  moyens  de  défense,  dont  il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  peu  de  succès.  Le  24,  après 
avoir  écouté  la  lecture  du  plaidoyer  que  Desèze 
avait  rédigé,  il  le  pria  instamment  de  supprimer 

(i)  Quatre  Jours  après ,  le  15 ,  la  ConyeoUon  décréta 
qu'il  pourrait  Tolr  ses  enfants .  à  la  condition  qu'Us 
ne  pourraient ,  Jusqu'à  son  Jugement  définitif,  commu- 
niquer avec  leur  mère  ni  leur  tante.  «<  Vous  voyez,  dit 
Louis  1  Cléry,  la  cruelle  .ilternallve  où  Ils  me  placent  ; 
Je  ne  pourrai  me  résoudre  à  garder  mes  enfants  prèa 
de  mol.  Je  sens  tout  le  chagrin  que  la  .reine  en  éprou- 
verait. » 
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les  passages  qui  paignaieat  ses  vertus  ainsi  que 
les  mouvements  qui  semblaient  appeler  la  com- 
misération publique.  «  J'espère  peu  les  per- 
suader, dit-il,  mais  je  ne  veux  pas  les  attendrir. 
Retranchex  aussi  votre  péroraison,  tout  élo- 
quente qu'elle  est  ;  il  n'est  pas  de  ma  dignité 
d'apitoyer  ainsi  sur  mon  sort;  je  ne  veux  d'antre 
intérêt  que  celui  qui  doit  naître  du  simple  énoncé 
de  mes  moyens  justificatifs.  »  Le  lendemain,  fête 
de  Noël,  persuadé  que  son  dernier  journ'était  pas 
éloigné,  Louis  voulut  rester  seul  avec  lui-même, 
et  rédigea  son  testament,  modèle  d'abnégatioa 
chrétienne  et  de  grandeur  modeste  (l).  Avant  de 
marcher  au  supplice,  il  le  remit  entre  les  mains 
des  officiers  municipaux. 
Le  26  décembre,  Louis  XYI  reparut  à  la  barre 

(l)]Nous  en  eitrayonrles  passages  snirants  :  «  Étaot 
depuis  plus  de  quatre  mois  enfermé  avec  ma  famille 
dans  la  tour  du  Temple  de  Paris  par  ceux  qui  étaieat 
mes  sujets;,  et  privé  de  toute  communication  quelcon- 
que...  de  plus  impliqué  dans  un  procès  dont  11  estio- 
posslbfe  de  prévoir  rissne,  à  cause  des  passions  dci 
boromes,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyeo 
dans  aucune  loi  existante,  n'ayant  que  Dieu  pour  témoia 
de  mes  pensées  et  auquel  Je  puisse  m'adresser....  ; 

•  Je  prie  tous  ceux  que  Je  pourrais  avoir  offensés  par 
Inadvertance  (  car  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  fait 
sciemment  aucune  offense  1  personne),  ou  ceux  à  qol 
J'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvais  exemples  ou  de« 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils  croient  que  ]e 
peux  leur  avoir  fait  ;... 

«  Je  pardonne  de  tont  mon  cœur  à  ceux  qui  se  soat 
faits  mes  ennemis  sans  que  Je  leur  en  aie  donné  aneao 
sujet... 

■  Je  recommande  mes  enfants  à  ma  femme  :  Je  n'ai  Ja- 
mais douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eux;  Je 
lui  recommande  surtout  d'en  faire  de  bons  cbrétleos  et 
d'honnêtes  bommes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  gran* 
deurs  de  ce  monde-ci  (  s'ils  sont  condamnés  à  les  é^oa- 
ver  ;  que  comme  des  biens  dangereux  et  périssables, 
et  de  tourner  leurs  regards  vers  la  seule  glotre  4)Ude 
et  durable  de  l'éternité... 

«c  Je  recommande,  à  mon  fils,  s'il  avait  le  malheur  de 
devenir  roi,  de  songer  qu'il'  se  doit  tout  entier  au  boa- 
heur  de  ses  concitoyens,  qu'il  doit  oublier  toute  haine 
et  tout  ressentiment .  et  nommément  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  malheurs  et  aux  chagrins  que  J'éprouve  ;  qa'li 
ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  sai- 
vant  les  lois;  mais  en  même  temps  qu'un  roi  ne  peot 
les  faire  respecter  et  faire  le  bien  qui  est  dans  son  cœar 
qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire;  et  qu'autrement, 
étant  Hé  dans  ses  opérations  et  n'Inspirant  point  de  res- 
pect, il  est  plus  nuisible  qu'utile... 

it  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  ici  ma  recooDab- 
sance  à  ceux  qui  m'ont  montré  un  véritable  attache- 
ment et  désintéressé.  D'un  côté  isi  J'ai  été  sensiblement 
touché  de  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de  gens  à  qui  Je 
n'avais  Jamais  témoigné  que  des  bontéa,  à  eux,  à  lenn 
parents  ou  amis;  de  l'autre,  J'ai  tu  de  la  consolation  à 
voir  l'attachement  et  l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de 
personnes  m'ont  montrés.  Je  les  prie  d'en  recevoir  tous 
mesiremerctments.  Dans  la  situation  où  sont  encore  les 
choses,  Je  craindrais  de  les  compromettre  si  Je  parlais 
plus  explicitement;  mais  Je  recommande  spéclalemeat a 
mon  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouToir  les  recoa> 
naître.... 

M  Je  pardonne  aussi  três-volonUers  à  ceux  qnl  me  gar- 
daient les  mauvais  traitements  et  les  gènes  dont  Ils  ont 
cru  devoir  user  envers  mol.  J'ai  trouvé  quelques  ânes 
sensibles  et  compatissantes;  que  celles-là  Jouissent  dans 
leur  cœnr  de  la  tranquillité  que  doit  leur  donner  leur  façon 
de  penser.... 

«  Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à  paraître 
devant  lui,  que  Je  ne  me  reproche  aucun  des  crUnes  (fû 
sont  avancés  contre  mol.  » 
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de  la  CoBTention.  On  le  fit  attendre  plus  de 
▼iagt  minutes.  Après  que  Desèze  eut  prononcé 
son  plaidoyer,  chef-d'oeuYre  d'éloquence,  où  Ton 
remarquait  ce  passage  :  «  Je  cherche  parmi 
Toas  des  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accusa- 
teurs ;  »  le  roi  se  leva,  et  prononça  d'un  ton 
ferme  les  paroles  suivantes  :  «  On  vient  de  vous 
exposer  mes  moyens  de  défense  ;  je  ne  les  re- 
nouvellerai point.  En  vous  parlant  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien ,  et  que  mes 
défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 
jamais  craint  que  ma  conduite  fnt  examinée  pu- 
bliquement;  mais  mon  cœur  est  déchiré  de 
tronver  dans   l'acte  d'accusation  l'imputation 
d'avoir  vouln  faire  répandre  le  sang  dn  peuple, 
et  surtout  que  les  malheurs  du  10  août  me 
soient  attribués.  J'avoue  que  les  gages  multi- 
pliés que  j'avais  donnés,  dans  tous  les  temps, 
de  mon  amour  pour  le  peuple,  et  là  manière 
dont  je  m'étais  toujours  conduit,  me  parais- 
saient devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
m'exposer  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à 
jamais  de  moi  une  pareille  imputation.  »  (1)  En 
revenant  au  Temple,  Louis  avait  repris  toute  sa 
sérâiitéy  et  s'entretint  avec  les  municipaux  de 
l'escorte  ;  il  se  montra  même  curieux  des  em- 
bellissements de  Paris.  Lorsqu'il  revit  ses  défen- 
seurs dans   la  soirée,  il  leur  demanda  s'ils 
étaient  bien  convaincus  qu'avant  même  qu'il  fût 
entendu  sa  mort  avait  été  jurée;  et  comme  ils 
s'efforçaient  de  lui  prouver  le  contraire  :  «  Cette 
joamée  a  tout  fini  pour  moi,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  me  trouvez  si  calme.  Ils  m'ont  ren- 
voyé au  Temple,  voulant  prendre  le  temps  de 
donner  une  apparence  judiciaire  à  leur  décision, 
déjà  bien  arrêtée.  Je  ne  leur  ai  pas  demandé, 
comme  Charles  1*',  par  quelle  autorité  j'ai  été 
amené  devant  eux  ;  mais  je  dis  comme  mon  de- 
vancier :  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  6té  toutes 
choses,  hormis  celles  qui  me  sont  plus  chères 
qae  la  vie,  savoir  ma  conscience  et  mon.hon- 
near.  »  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  con- 
tinua de  recevoir  tous  les  jours  les  trois  amis 
que  le  malheur  lui  avait  donnés. 

Après  une  discussion  des  plus  orageuses,  sou- 
levée par  une  proposition  de  Lanjuinais  (2),  il 
fat  décidé  que  la  discussion  sur  le  procès  se- 
rait continuée,  toute  affaire  cessante,  jusqu'à  ce 
que  l'arrêt  fût  rendu  :  elle  dora  douze  jours,  du 
27  décembre  au  7  janvier.  A  mesure  qu'on  dis- 
eoorait,  «  la  question  devenait  de  plus  en  plus 
rérolutionnaire  ;  on  ne  songeait  plus  à  la  per- 


(1)  11  paMS  eniBite.aTee  ses  trois  défeasenrs,  dans  une 
pièce  voisine.  LA,  prenint  Desèze  entre  ses  bras,  11  le 
Ilot  étroitement  embrassé  ;  après  quoi,  U  chauffa  pour  lui 
une  ebemise,  et  loi  rendit  tous  les  soins  d'un  ami. 

(<)  U  avait  demandé  l'annulation  de  la  procédure. 
•  Vous  ne  pouvez  pas,  s*écrla-t-ll,  rester  Juges,  sppllca- 
tears  de  la  loi.  Jurés  d'accusation,  accusateurs.  Jurés  de 
lof  cment,  ayant  tons  ou  presque  tous  ouvert  votre  avis, 
l'nyaot  fait,  quelques-uns  devons,  avec  une  férocité 


sonne  du  roi  :  sa  mort  ou  son  salut  était  l'achè- 
vement ou  l'avortement  de  la  révolution.  »  Les 
montagnards ,  avec  une  désespérante  logique, 
demandaient  la  mort  de  Louis  comme  étant  le 
salut  du  peuple,  comme  l'unique  moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé.  Les  girondins 
s'efTrayaient;  ils  se  voyaient  perdns  s'ils  osaient 
absoudre;   désunis,  faibles,  découragés,  sans 
idées  ni  but  politiqoes,îvoulant  enrayer  la  ré- 
volution qu'ils  avaient  précipitée,   hésitant  à 
achever  l'œuvre  de  destruction  qu'ils  avaient 
entreprise,  honorant  le  roi  après  avoir  avili  la 
royauté,  ils  donnèrent  la  mesure  de  leur  incapa- 
cité et  de  leur  faiblesse  en  demandant  que  le 
jugement  fût  porté  à  l'appel  du  peuple.  En  pré- 
tendant rejeter  sur  la  nation  elle-même  le  poids 
de  la  sentence,   ils  l'exposaient  follement  au 
danger  inévitable  d'une  guerre  civile.  La  discus- 
sion fermée,  on  régla,  le  14  janvier,  la  série  des 
questions  qui  allaient  être  décidées.  Il  y  en  eut 
trois  :  1"  Louis  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sûreté  générale  de  l'État .'  2*^  Le  jugement  sera- 
t-il  soumis  à  la  sanction  du  peuple?  3**  Quelle 
sera  la  peine?  Le  15,  on  procéda  au  vote  par 
appel    nominal.   Chaque    représentant    devait 
écrire  son  vbte,  le  motiver,  le  signer  et  le  pro- 
noncer à  la  tribime.  Le  15  et  le  16,  on  résolut 
les  deux  premières  questions  :  à  la  presque 
unanimité,  Louis   fut  déclaré  coupable;  à  la 
grande  majorité,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé. 
Le  16,  à  huit  heures  du  soir,  on  procéda  à  l'ap- 
pel nominal  sur  la  troisième  question  :  il  se 
prolongea  à  travers  la  nuit  jusqu'au  lendemain 
à  la  même  heure  au  milieu  d'un  tumulte  ef- 
froyable. A  chaque  vote  exprimé,  les  tribunes, 
pleines  d'une  foule  ardente,   vociféraient  des 
menaces  ou  des  applaudissements.  Les  girondins 
sentirent  s'évanouir  leurs  résolutions  d'indul- 
gence quand  le  moment  vint  de  les  publier  cou- 
rageusement ;  ils  tenaient  entre  leurs  mains  la 
vie  du  roi,  et,  plus  inconséquents  que  jamais,  ils 
le  livrèrent  en  se  divisant  d'opinion.  Cet  acte  de 
Daiiblesse  fut  le  suicide  de  leur  parti.  Quant  aux 
montagnards,  fidèles  à  leur  plan,  ils  condam- 
naient en  la  persoime  du  roi  «  un  régime  abhorré, 
ime  société  fondée  sur  l'abus,  le  privilège  et  la 
force,  des  siècles  de  souffrance,  vingt  monarques 
oppresseur^,  égoï8tes|ou  imbéciles  ;  »  ils  poursui- 
vaient l'ennemi,  ils  le  tuaient  «  par  le  droit  de 
Brutus  sur  César  »  «  etpar  raison  d'État  ».  Leur 
but  était  de  compromettre  la  France  entière 
pour  la  cause  sacrée  de  la  révolution  ;  enfin,  sui- 
vant leur  expression,  «  la  tête  du  dernier  Capétien 
était  le  gant  jeté  à  la  vieille  Europe  ».  Après  quoi 
il  fallait  vaincre  ou  périr,  «  il  fallait  être  la  pre- 
mière des  nations  sous  peine  d'être  la  dernière  ». 
L'appel  nominal  terminé  (17  janvier),  l'assem- 
blée reçut  de  tous  ceux  qui  n'avaient  jnis  voté 
la  mort  ou  qui  y  avaient  attaché  une  condition 
la  déclaration  qu'ils  s'éteient  déterminés  à  voter 
comme  législateurs ,  et  non  comme  juges ,  et 
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qu'ils  n'ayaieDt  entendo  prendre  qu'âne  mesure 
de  sûreté  générale.  Yergniaud,  qui  présidait,  an- 
nonça dans  la  séance  du  18  le  résultat  du  der- 
nier vote  :  sur  sept  cent  vingt- et-un  députés  pré- 
sents ,  trois  cent  trente-quatre  s'étaient  pro- 
noncés pour  le  bannissement,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  ponr  la  mort  (1). 

(1)  Voici,  d'après £«  Moniteur,  comineat  se  répartirent 
la  votx  sur  chicane  des  trois  questions  : 

]"  l/>uit  ett-tl  coupabtêf 

Absents  par  commission m 

Malades ' 8 

Mon  \otants,sans  moU/. «,..,,..  i 

N'ont  pas  vunlu  prononcer t6 

Pour  rafBrmative en 

99  Y  aura't  il  appel  aupeuplef 

Absents  par  commission 10 

Malades 9 

Membre  qui  s'est  récusé ..,.,,..  i 

Oot  refusé  de  roter. k 

Ont  motivé  leur  opinion il 

Pour Ml 

Contre m 

74t 

S»  Quate  peine  ierm  infUtéêf 

Absents  par  commission  .  , *.  .     18 

Malades t }  19 

Non  votants .       ( 

Le  nombre  restant  était  de  711  et  la  majorité 
absolue  oeSél. 

Pour  les  fers i 

Pour  la  .récloslon  et  le  bannissement  à  la 
paix,  ou  la  mort  en  cas  d'envahissement         }  884 

du  territoire Mé 

Four  la  mort  avec  siinia; H} 

Pour  la  mort  sans  conditions ,  .  aarr 

749 
On  a  souvent  prétendu  qne  la  mort  de  Louis  XVI  ne  fut 
prononcée  qu'à  la  mojorité  de  cinq  voix  (869  sur  791  ). 
Voici  ce  qnl  a  donné  lieu  à  cette  erreur  t 

Il  j  eut  pour  l'application  de  la  peine  deux  scrutins 
successifs,  l'un  le  17  (qui  fut  annulé },  l'autre  le  18 Jan- 
vier. 
Le  premier  scrutin  partagea  ainsi  les  voix  : 

Pour  les  fers , t 

Pour  la  détention,  le  bannlssengent  ou  la  ré- 
clusion    819 

Pour  la  mort  avec  sursis  ou  avoe  commu- 
tation     , 84 

Pour  la  mort .,,, 866 

TtT 
Mais  à  la  lecture  du  pfocés-verbal  on  Ht  observer  qu'il 
attrait  fallu  compter  pour  la  mort  la  plupart  des  votes 
émis  avec  sursis  ou  avec  commutation.  Ld  Conveotion 
décréta  qu'il  serait  procédé  à  un  second  appel  nominal, 
où  chaque  membre  affirmerait  son  opinion.  Dans  ce  se> 
cond  scrutin,  te  seul  définitif,  qui  eut  lieu  le  lendemain, 
tl  des  84  membres  à  votes  coropleses  déelarèrent  que 
leur  vote  pour  la  mort  était  Indépendant  des  réserves 
qu'ils  y  avalent  Jointes  précédemment.  Ainsi  la  majorité 
fut  portée  de  866  A  887,  comme  nous  l'aTons  établi  plus 
haut.  Sur  ce  dernier  nombre  t€  représentants  émirent  It 
vœu  qne  la  question  du  délai  relativement  à  l'exécution 
fût  discutée ,  mais  en  déclarant  aoasi  leur  vote  indépen- 
dant de  cette  demande. 

L'appel  nominal  avait  commencé  par  les  députés  de  la 
Haute-Garonne.  Jean  Mailhe,  qui  fut  appelé  le  premier, 
demanda  la  mort.  Parmi  les  girondins,  Vergniaiid,  Gua- 
det,  Buzot,  Pétion,  Lasour.ce,  Qensonné,  Isnard,  Ror» 
baronx  votèrent  la  mort.  Condorcet  et  Uupia  se  pro- 
noBoèreiit  pour  la  peine  des  fers  ;  Louvet  et  Brissot.  pour 
la  mort  avec  sursis.  U  est  à  remarquer  que  trois  mlois- 


Maleslrerl)es,  Tronohet  et  Httète  annoncèrent 
à  Louis  XVI  sa  condamnation.  11  reçut  cette  nou- 
velle avec  un  calme  courage.  «  Mieux  vaut 
enfin,  dit-il,  sortir  d'incertitude.  Si  vous  m'ai* 
mez ,  loin  de  vous  .attrister,  ne  m'enviez  pas  le 
seul  asile  qui  me  reste.  »  Pressé  par  ses  trois 
défenseurs  qui,  avant  de  renoncer  à  toute  es- 
pérance, voulaient  épuiser  les  voies  légales ,  il 
consentit  à  copier  et  à  signer  la  déclaration  sui- 
vante, que  Tronchet  avait  rédigée  :' 

«  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  è  nia  famille  de 
ne  point  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe 
d'un  crime  que  je  ne  puis  me  reprocher.  En  consé- 
quence  je  déclare  que  j'interjette  appel  à  la  nation 
elle-même  du  jugement  de  ses  représentants,  et  Je 
donne  par  ces  présentas  è  mes  ébéfenseurs  le  poo- 
voir  spécial,  et  je  charge  expressément  leur  fidélité 
de  faire  connaître  cet^pel  k  laCon? ention  nationale 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur  pouvoir,  et 
de  demander  qu*il  en  soit  fait  mention  dans  le  pro- 
cés-verbal  de  ses  séances. 

«  Fait  à  la  tour  da  Temple ,  ce  46  (  Wc  )  janvier 
4793.  t  Loois.  9 

Sur  la  rootipn  de  Robespierre,  cet  appel  fut  re- 
jeté. La  séance  Ait  levée  le  17*  à  onze  heures  du 
soir  ;  «Ue  avait  duré  trente^aept  beures  (l) .  Un  vif 

très  protestants  et  dti^buit  prêtres  eathollqnes  propon* 
cérent  la  peine  capitale. 

Parmi  les  votants,  beaucoup  moHvèrtnt  lear  arrêt  es 
termes  qui  doivent  être  rapportés.  Aobeqilcrre  dit  : 
«  Je  suis  inflexible  pour  les  oppresseurs,  parce  qoe  \t 
suis  compatiasant  ponr  les  opprimés...  Le  sentiment  qol 
m'a  porté,  mais  en  vain ,  à  demander  dans  rAasenblee 
constltnantei'abolitton  de  la  ptiqe  d«  mort,  eit  le  nêOK 
qf^l  9)0  force  aujourd'hui  i  demander  qn'*on  l'appUgne 
ai|  tyran  de  ma  patrie  et  à  la  rojanté  eile-même  en  u 
personne.  »  —  uanton  :  «  Je  ne  suis  point  de  cette  foole 
dlwmnes  qui  Ignorent  qu'on  ne  ooaspwe  pas  avta  la 
tyrans,  qu'on  ne  les  frappe  qu'à  la  tête.  »  — >  Barrère  : 
«  L'arbre  de  la  liberté ,  a  dit  un  auteur  anden ,  croit 
lorsqu'il  est  arroeé  du  sang  de  tontes  espêeen  de  tyrans.  ■ 
-'  Manuel  :  «  Je  f*ote  pour  remprisosnameat.  Le  droit 
de  mort  n'appartlm^t  qu'à  la  nature.  Le  despotisme  le 
lui  avait  pris  :  la  liberté  le  lui  rendra.  »  —  Le  duc  d'Or- 
léans :  «  Uniquement  occupé  de  mon  devoir  et  ceo- 
valacu  que  tous  ceu  qnt  ont  attenté  ou  atteoterost  par 
la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple  notent  la  mortt 
le  vote  ponr  la  mort.  »  — '  Albouys  ;  a  Qa'll  reste  en- 
fermé  Jusqu'à  ce  qne  nous  n'ayons  plus  rteo  à  eraindrf , 
et  qu'ensuite  il  aille  errer  antonr  des  trÔBes.  •  —  MU' 
haod*.  «  Des  léi^lateun  philanthropes  ne  souillent  pas  le 
code  d'une  nation  par  l'établissement  de  la  peine  de 
mort;  mais  pour  un  tyran...  si  elle  n'existait  pas,  U  Ca- 
drait l'inventer.  <•  -*  Daeos  :  «  Condamner  un  homsie  .i 
mort,  voilà  de  tous  les  sacrlâcm  qne  j'ai  faits  à  la  paUe 
le  seul  qui  mérite  d'être  compté.  > 

Sleyês  comme  beaucoup  d^autres,  n'ajouta  rien  à  Ii 
funèbre  senteneo.  «  La  mort  sans  j;)brase  »  «ac  nn  boi 
forgé  après  coup.  On  n'en  trouve  tnco  dans  aucoo  io- 
curaent  officiel, 

Grégoire  ne  vota  point  pour  la  mort,  eomue  on  fi 
écrit.  Absent  par  commission,  il  signa,  avec  ses  troi< 
collègues  Héraut.  Jagot  et  Simon,  la  déclaration  nh 
vante  :  «  Notre  veen  est  ponr  la  condamnatioa  de  Loah 
Copet  par  la  Convention  nationale,  sans  appel  an  peo> 
pie.  »  La  première  rédaction  portait  t  «  CoodamaatfMi 
à  mort.  »  Grégoire  effaça  ces  mots  en  disant  :  «  Ma 
religion  me  défend  de  verser  le  sang  des  hoasmes^  »  H 
n'en  fut  pas  moins  en  iSlS  chassé  de  la  ebamhre  eomaie 
régicide. 

(1)  Cette  séance  Ibrmidable,*  surhqaelle  deaxiMsdta* 
cendircntlei  ténèbres  de  la  nuit,  où  il  se  pronMiça des  pa- 
roles que  n'avaient  Jamais  entendues  les  roi*  délai 
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tentimeiit  d'hamanité  poussa  les  girondins  à  sol-  ' 
lidter  on  sursis  à  l'exécution  du  jugement  (  1 8  jan- 
Tîer);  mais  iis  apportèrent  à  ces  débats  tumul- 
tueux la  même  indiscipline  qui  avait  déjà  mar- 
qué leur  faiblesse.  Accorder  le  sursis  d^aillears, 
c'était  revenir  sur  ce  qui  avait  été  décidé,  con- 
sacrer la  théorie;  de  l'appel  au  peuple,  remettre 
tout  en  question.  Malgré  Téloquence  de  Brissot, 
trois  cent  quatre«vingts  voix  contre  trois  cent  dix 
décrétèrent  que  Louis  XVI  serait  exécute  dans 
les  vingtrQuatro  heures  (19  janvier).  ! 

Apr£sle  départ  de  ses  défenseurs,  le  roi  avait 
demandé  le  volume  de  VBùioire  d'Angleterre 
où  se  trouvait  le  récit  de  la  mort  de  Charles  1^. 
Le  19,  il  manifesta  une  vive  inquiétude  de  ne 
pas  revoir  Malesberbes,  ignorant  que  l'entrée  du 
Temple  iui  avait  été  interdite.  En  effet,  d'après  ' 
l'ordre  de  la  commune,  on»avait  resserré  la  sur-  ! 
veillance  autour  dn  condamné.  Sous  prétexte  | 
d'un  inventaire,  on  s'assura  miniitieusementqu'ij  ! 
n'avait  à  sa  disposition  aucune  arme,  aucun  | 
instrument  tranchant.  Le  roi  réclama,  dans  un  ' 
billet  écrit  de  sa  main ,  sur  l'arrêté  qui  le  fai« 
sait  garder  à  vue  jour  et  nuit,  et  qui  lui  interdi»  ' 
sait  la  faculté  de  voir  ses  conseils.  D'après  lea 
observations  d'Hébert,  la  commune  passa  outre 
sur  cette  dernière  protestation.  Le  20  janvier, 
à  deux  heorea,  Garât,  ministre'  de  la  justice, 
accompagné  de  Lebrun,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  précédant  le  conseil  exécutif,  se 
présenta  au  Temple,  et  fit  donner  lecture  de  la  sen- 
tence par  Crouvelle,  secrétaire  du  conseil.  Louis  ; 
écouta  sans  qu'aucune  altératiQ4  parût  sur  son 
visage  ;  sai^lement,  au  mot  de  çonspiraiionf  un 
sourire  d'indignatioa  anima  ses  lèvres.  Il  remit  à 
Garât  une  lettre  •  dans  laquelle  il  demandait  un  , 
délai  de  trois  jours  paur  pouvoir  se  préparer  à  i 
paraître  devant  Dieu,  l'autorisatioa  de  communi- 
quer librement  avec  un  prêtre,  et  la  faculté  de  voir  ; 
sa  famille  sas»  témoins.  «  Je  recommande,  ^jon* 
tait-il ,  à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  les 
personnes  qui  m'étaient  attachées;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune 
dans  leurs  charges,  et  qui ,  n'ayant  plus  d'ap-  '. 

où  H  y  eut  des  hommes  qui  mangèrent,  qui  burent,  qui 
c'endorroirciit,  qui  je  réveillèrent  pour  dire  «  la  mort  t  >i 
a  été  «iMl  tfStvite  par  «a  hlatortoB  moderne  d'après  le   , 
tableau   qu*«Q  «v^it  Uiissé  Mercier  dast  i$  Nouveau 
Paris  .*  «  Au  fond  de  la  salle,  rangée  de  dames  en  né- 
gligé eberment  ;  dans  les  tribunes  hautes,  gens  de  toutes  , 
coadiâfania.  ènoviiie  afSttfni't  d'étrangers |. du  oôté  de  la  ' 
luunlagmr,  trllm^e»  réaftvées  aux  maltreasea  S  mban»  , 
tticuloreH;dana  les  couloirs,  huissiers  qui  vont  et  vlen* 
xti'ni.  font   placer  lea  belles  visiteuses,  Jonent  le  réle 
cl'uttvreiMiee  d'Opéra;  et  au  milieu  de  tout  eela  trèa- 
c  -I  t3tnc<B«ii(  be«iioaup  4e  tètes  penebées  dam  la  mé<  ! 
dltatioo,  beaucoup  de  visages  sériem  on  émus,  quelques   ' 
pbjrwionomtes  farouches...  » 

AU  dehors.  Parts  était  tranquille.  Nul  bruit,  pas  de  foule. 
PrudbQOve  éerlvatt dteaiMiloumal  à  ee  sqjet  t  «  11  n'y 
avilit  pas,  nous  pouvons  l'assurer,  Iretie  peraonnee  sur  la  j 
tprrasse  des  FeuiUsBta.  »  Quelques  membres,  il  est  vrai, 
flrcat  emcodre  k  la  IrthuM  des  peroles  d*alarm«:  on 
p.irU  de  patrouillas ,  de  eanens,  d'assassins  soudoyés. 
Garât,  comme  u4idslre  do  la  Justice,  reDdll  eompie  de 
ia  situa  Itoa  de  l>arls  de  manière  A  lever  toua  lea  doutes,  et  i 
Jémenti  t  les  rumeurs  faussement  répandues.  i 
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pointementSi  doivent  dtr^dans  le  besoin.  »  Garât 
prit  cette  lettre,  et  comme  il  se  iretlrait  le  roi 
lui  remit  l'adresse  de  l'abbé  Kdg^wortb  de  Fir- 
mont.  Après  le  départ  du  conseil  exécutif,  il 
appela  un  municipal  de  service,  et  le  pria  de 
faire  tenir  à  M.  de  Malesberbes  trois  rouleaux 
formant  125  louis  qu'il  lui  devait.  Il  demanda 
ensuite  son  dtner.  Un  nouvel  arrêté  de  la  com- 
mune, dépassant  la  mesure  des  précautions  né- 
cessaires, avait  interdit  au  prisonnier,  pour 
empécber  toute  possibilité  de  suicide,  l'usage 
du  G&utcAtt  et  de  la  fourchette.  Indigné ,  le  roi 
s'écria  ;  «  Me  croit^m  assez  l&che  pour  atten- 
ter à  ma  vie  ?  »  Il  rompit  son  pain  avec  les  doigts, 
et  coupa  avec  une  cuiller  la  viande  qui  lui  fut 
servie.  Dans  l'intervalle ,  la  Convention  avait 
statué  snr  ses  demandes  t  une  seule  fut  rejetée, 
celle  du  sursis,  eemme  contraire  à  la  décision 
rendue. 

A  six  henres  du  soir,  Garât  amena  dans  sa 
voiture  l'abbé  deFirmont  au  Temple.  Lorsqu'ils 
furent  seuls,  le  roi  le  fit  asseoir  près  de  loi  dans 
sa  chambre.  «  Me  voici  donc  arrivé,  lui  dit-il, 
à  la  grande  affaire  qui  doit  ro'occuper  tout  en- 
tier t  »  Il  se  mit  à  tire  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  dès  le  mois  de  décembre,  il  le  lut  jusqu'à 
deux  feîs,  s'ji^rrêtant  par  moment  pour  essuyer 
ses  larmes.  Puis  il  demanda  des  nouvelles  du 
clergé  et  de  la  situation  de  l'Église  en  France;  il 
voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenus  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  l'évéqne  de  Clermont , 
l'abbé  de  Floirac;  il  prononça  le  nom  du  duc 
d'Orléans  avec  plus  de  pitié  que  de  courroux. 
La  conversation  fut  interrompue  par  un  com- 
missaire, qui  annonça  que  la  famille  royale  allait 
descendre.  Louis  XVI,  fort  agité,  passa  dans  la 
salle  à  manger.  L'entrevue  dura  plus  d'une 
heure.  Ce  fut  une  scènes  déchirante  entrecoupée 
de  silence ,  de  larmes ,  de  sanglots ,  de  paroles 
étouffàes ,  de  caresses.  Le  roi  s'assit ,  ayant  la 
reine  à  sa  gauche.  M*"*  Elisabeth  à  sa  droite, 
sa  fille  presque  en  face,  et  ses  fils  debout  entre 
ses  jambes.  Il  leur  raconta  son  procès,  exprima 
ses  volontés  dernières ,  recommanda  de  ne  point 
venger  sa  mort ,  et  les  bénit.  A  dix  heures  ua 
quart,  il  se  leva,  et  eut  la  force  de  s'arracher  le 
premier  à  ces  douloureux  embrassements.  >B«- 
devenu  plus  catanet  «Ahl  monsieur,  dit-tt,  à 
son  confesseur,  quelle  séparation  1  Fant-il  donc 
que  j'aime  si  tendrement  et  que  je  sois  si  ten- 
drement aimé  1  Le  cruel  sacrifice  est  fût  ;  aide»- 
moi  maintenarit  à  oublier  tout  pour  ne  penser 
qu'au  salut.  »  Après  avow  pris  quelque  nourri- 
ture, U  se  coucha,  et  s'endormit  d'un  profond 
sooameil. 

Vers  la  fin  de  cette  journée,  un  représentant 
de  la  montagne,  Lepeletier  de  Saint-Fargeau , 
avait  été  assassiné  pour  avoir  voté  la  moi*t  du 
roi.  Ce  meurtre,  qui  fit  croire  à  un  vaste  com- 
plot contre  la  Convention,  jeta  l'alarme  dans 
toutes  les  sections  de  Paria.  Le  lendemain,  21 
janvier  1793,  était  le  jour  désigné  pour  l'exécu- 
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tion  de  Louis  XVI,  «  Louis  le  dernier,  »  comme 
oh  rappelait.  A  cinq  heures,  Glëry  alluma  le 
feu.  Le  roi,  qui  s'éveilla  au  bruit,  se  leva  aussi- 
tôt. «  J'ai  bien  dormi ,  dit-il ,  et  sans  interrup- 
tion; j'en  avais  grand  besoin,  la  journée  d'hier 
m'avait  fatigué.  Où  est  M.  de  Firmont?  —  Sur 
mon  lit.  —  Et  vous,  où  avez- vous  passé  la 
nuit?  —  Sur  cette  chaise.  »  Le  roi  serra  avec 
affection  la  main  de  ce  fidèle  serviteur.  Il  chan- 
gea de  linge,  et  se  fit  habiller  et  coiffer;  il  mit 
un  habit  brun ,  une  veste  blanche ,  une  culotte 
grise  et  des  bas  de  soie.  La  toilette  achevée ,  il 
laissa  entrer  M.  de  Firmont ,  et  passa  avec  lui 
dans  le  cabinet ,  où  il  se  confessa.  Pendant  ce 
temps ,  Gléry  avait  placé  sur  une  commode , 
disposée  en  forme  d'autel,  une  nappe,  un  cru- 
cifix et  deux  flambeaux  ;  quant  aux  objets  né- 
cessaires au  service  divin,  on  les  avait,  sur  le 
consentement  de  la  commune ,  apportés  de  l'an- 
cienne église  des  Capucins  du  Marais.  A  six 
heures,  M.  de  Firmon^  en  habits  sacerdotaux,  cé- 
lébra la  messe.  Le  roi  y  assista,  constamment  à 
genoux,  et  communia.  Puis  il  fit  ses  adieux  à 
Cléry,  qu'il  pressa  dans  ses  bras.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître.  Une  brume  épaisse  et  glacée 
enveloppait  la  ville ,  dont  les  rues  étaient  encore 
engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  jOn  entendait 
au  loin  le  bruit  du  tambour  qui  appelait  sous  les 
armes  toute  la  garde  nationale ,  puis  la  voix  des 
officiers  et  le  pas  des  chevaux.  «  Les  voilà  qui 
approchent,  »  fit  observer  Louis.  Alors,  appelant 
Cléry  :  «  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils , 
cet^anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le 
quitte  avec  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des 
cheveux  de  toute  ma  famille,  vous  le  lui  remet- 
trez aussi.  Dites  à  la  reJne,  à  mes  cliers  enfants, 
à  ma  sœur,  que  je  leur  avais  promis  de  les  voir 
ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner  la 
douleur  d'une  séparation  si  cruelle.  Combien  il 
m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrassements!  »  Il  essuya  ses  larmes,  et  de- 
manda que  Cléry  lui  coupât  les  cheveux  ;  mais , 
après  une  longue  délibération ,  les  municipaux, 
toujours  soupçonneux,  refusèrent  de  lui  accorder 
des  ciseaux.  Il  était  près  de  neuf  heures  lorsque 
Santerre  entra,  accompagné  de  Bernard  et  Roux, 
commissaires  de  la  commune,  tous  les  deux 
prêtres.  Le  condamné,  revenant  aussitôt  dans 
son  cabinet ,  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  de  Fir- 
mont. «  Tout  est  consommé,  dit-il  ;  donnez-moi 
votre  bénédiction ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  sou- 
tienne jusqu'au  bout.  »  Il  s'avança  ensuite  vers 
Roux,  et  le  pria  de  remettre  son  testament  an 
conseil  de  la  commune.  «Ma  mission,  répliqua 
ce  prêtre  sans  entrailles,  se  borne  à  vous  con- 
duire à  l'échafaud.  —  Ahl  c'est  juste,  »  dit  le 
roi.  Un  des  commissaires  présents  le  reçut  de  ses 
mains.  Bien  qu'il  eût  l'air  plus  rassuré,  il  semblait 
hésiter,  et  se  recueillit' encore  dans  son  cabinet. 
Santerre  lui  rappela  par  deux  fois  que  l'heure 
approchait.  Il  le  regarda,  frappa  du  pied,et  dit 
d'un  ton  ferme  :  «  Partons  1  » 
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Après  avoir  traversé  la  cour  à  pied ,  non  sans 
se  retourner  vers  la  tour  du  Temple,  où  il  aban- 
donnait ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  Loui.«{  XVI 
monta ,  avec  M.  de  Firmont,  dans  la  voiture  du 
maire  de  Paris;  deux  gendarmes  prirent  place 
sur  le  devant.  Le  cortège,  précédé  de  tambours 
et  suivi  de  canons,  se  composait  d'un  corps  con- 
sidérable d'hommes  à  pied  et  achevai;  il  s'a- 
vança lentement  entre  une  double  haie  de  gardes 
nationaux  disposés  sur  quatre  rangs.  Des  me- 
sures sévères  ont  été  prises  pour  que  le  con- 
damné n'échappe  point  à  la  vindicte  de  la  révo- 
lution. De  forts  détachements  de  réserve  ont 
été  placés  de  distance  en  distance;  toutes  les 
barrières  sont  gardées;  défense  aux  voitures 
de  rouler,  aux  troupes  de  quitter  leur  poste, 
aux  piétons  de  traverser  le  cortège  ;  les  clubs 
se  tiennent  en  permanence.  On  savait  en  effet 
que  le  projet  d'enlever  le  roi  avait  été  formé 
par  d'intrépides  jeunes  gens  à  la  tète  desquels 
se  trouvait  le  baron  de  Batz.  M.  de  Firmont 
en  avait  reçu  avis,  et  l'avait  communiqué  à 
Louis;  il  a  lui-même  écrit  que  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud  il  conserva  l'espoir  de  voir  réussir 
cette  audacieuse  tentative.  Des  cinq  cents  con- 
jurés, vingt-cinq  à  peine  gagnèrent  le  rendez- 
vous  ,  fixé  à  la  liauteur  de  la  Porte  Saint-Denis, 
et  quatre  seulement  se  précipitèrent  le  sabre 
haut  sur  la  chaussée  en  criant  :  «  A  noos, 
Français  !  à  nous  ceux  qui  veulent  sauver  leur 
roi  !  »  Balz  était  du  nombre.  Personne  ne  bou- 
gea. Deux  de  ces  jeunes  gens  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  d'héroïque  folie. 

Le  cortège  continua  sans  interruption  sa  mar- 
che à  travers  la  ligne  des  boulevards.  Pas  un 
cri,  un  silence  profond.  Les  boutiques,  les  fenê- 
tres étaient  partout  fermées.  Le  jour  était  som- 
bre et  douteux ,  le  brouillard  épais.  Le  roi,  si- 
lencieux d^abord,  lut  dans  un  bréviaire  quelques 
psaumes  et  les  prières  des  agonisants.  A  dix 
heures  vingt  minutes,  il  arriva  sur  la  place  de 
la  Révolution.  Là  se  dressait  l'échafaud  (1),  ao 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  bordé  de  troupes 
et  de  canons.  An  delà  le  peuple  attendait  dans 
une  muette  impatience, avide d'appreddre com- 
ment un  roi  sait  mourir.  , 

Avant.de  descendre  de  voiture,  Loois  recom- 
manda, d'un  ton  de  maître,  son  confesseur  aux 
gendarmes.  Puis  aux  tambours  :  «  Taisea^vousl* 
cria-t-il.  Les  tambours  s'arrêtent,  et  reprennent 
sur  l'ordre  de  Santerre.  «  Quelle  trahison!  dit 
Louis.  Je  suis  perdu  I  je  suis  perdu!  »  Avaitnl 
encore  à  ce  moment  conservé  l'espoir  d'être  dé- 
livré (2)  ?  Le  bourreau  et  ees  aides  ventent  loi 
ôter  ses  habits  ;  il  les  repousse  avec  force,  ut 

(1)  Entre  le  piédestal  de  la  statae  de  LoDii  XV  et  fa- 
Tenue  des  Champs-Elysées. 

(1)  Cette  Tccsion,  donnée  par  des  jonmanx  da  tenp^ 
reproduUe  dans  Le  Nouoeau  Paru  et  dans  le  Prooit  da 
Bourbong,  n'a  pas  été  contredite  par  le  réelt  fa'a  fait 
Sanson  de  Pexécotlon.  Qoant  à  M.  de  Firmont,  Il  ne  parie 
pas  de  cet  incldenl;  mais  U  prévient  luï-ménie  qoll  n'a 
pu  toat  dire. 
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dé»habille  lui-même,  délie  ses  cheyeax,  ôte  son 
col,  découvre  ses  épaules.  Dans  cet   état,  il 
s'agenouille  pour  recevoir  du  prêtre  une  dernière 
bénédiction.  Mais,  voyant  les    exécuteurs  lui 
prendre  les  mains,  il  recule.  «  Me  lier  I  s*écrie- 
t-il  indigné,  je  n'y  oonsentirat  jamais  ;  renoncez  à 
ce  projet  »  On  Teotoure,  on  le  saisit;  une  lutte 
s'engage  au  pied  de  Téchafand.  «  Sire,  lui  dit 
M.  de  Firroont  suppliant,  dans  ce  nouvel  ou- 
trage je  ne  vois  qu'un  dernier  trait  de  ressem- 
blance entre  Votre  Majesté  et  le  DiéU,  qui  va 
être  sa  récompense  (1).  »  Louis  s*apatse,  et  dit 
d'un  ton  résigné  an  bourreau  :  «  Faites  ce  que 
vous  voudrez;  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
On  lui  attache  les  mains  avec  son  mouchoir,  on 
loi  coupe  les  cheveux.  S'appuyant  sur  le  bras  de 
son  confesseur,  il  gravit  avec  peine  le  roide  es- 
calier de  réchafaud;    parvenu   à  la  dernière 
marche,  il  traverse  rapidement  toute  la  plate- 
forme, impose  encore  une  fois  silence  aux  tam- 
bours, et  s'écrie  d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut 
être  entendue  au  bout  de  la  place  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je 
pardonne  anx  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
que  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
jamais  sur  la  France!  Et  vous,  peuple  infor- 
tuné... »  Sa  voix  est  étouffée  par  un  roulement 
de  tambours.  «  Silence!  faites  silence!  »  crie  le 
roi,  en  s'agitant  et  en  frappant  du  pied.  II  parais- 
sait hors  de  loi.  Les  exécuteurs  s'emparent  de  sa 
personne,  et  le  jettent  sous  le  couteau  fatal.... 
La  tête  tomba.  Un  des  aides  du  bourreau,  le  plus 
jeune,  ramassa,  toute  dégouttante  de  sang,  cette 
tête  coupée,  et  la  montra  au  peuple  en  faisant  le 
tour  de  l'échaOïud.  Un  moment  frappé  de  stu- 
peur, le  peuple  cria  de  toutes  parts  :  Vive  la  ré- 
publique I 

On  se  précipita  vers  l'échafaud.  Les  fédérés 
trempèrent  dans  le  sang  qui  venait  d'être 
répandu  leurs  sabres  ou  leurs  piques  ;  d'autres 
y  mettaient  les  mains,  en  marquaient  leur  vi- 
sage, en  teignaient  leurs  vêtements.  On  s'em- 
brassait, on  agitait  les  chapeaux  en  l'air,  on 
acclamait  la  nation.  L'habit  du. roi  fut  promené 
an  bout  d'une  pique,  et  lacéré  :  mille  mains  s'en 
disputèrent  les  lambeaux.  On  chanta  des  refrains 
patriotiques,  on  dansa  des  rondes  à  l'extrémité 
do  pont.  R  J'ai  vu,  dit  Mercier,  j'ai  vu  déûler 
tout  le  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
causant  familièrement,  comme  lorsqu'on  revient 
d'une  fête.  »  Un  antre  écrivain  contemporain, 
Pradhomme,  ajoute  à  ce  tableau  une  scène  qu'U 
trouve  digne  des  pinceaux  de  Tacite  :  «  Un 
dtoyen  monte  sur  la  guillotine,  et,  plongeant  tout 
entier  son  bras  nu  dans  le  sang  de  Capet,  qui 
s'était  amassé  en  abondance,  il  en  prit  des  caillots 
plein  la  mahi,  et  en  aspergea  par  trois  fois  la 


(1)  L'abbé  dé  Ftnnont  ne  pronoD^  pas  d'aotrea  paro- 
ka;  U  ae  aalt  à  gtDoox  anr  l'éebafaad,  et  pria.  La  fàmease 
phraae  :  «  Fila  de  aalnt  Louk,  montez  aa  ciel  »,  doit  être 
raof  *e  pannl  les  fables  blstoriqaes  dont  cette  époqae  e|t 
trtMGWQte. 
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foule  des  assistants  qui  se  pressaient  an  pied  de 
l'échafaud  pour  en  recevoir  chacun  une  goutte 
sur  le  front.  «  Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant 
son  aspersion  ,  on  nous  a  menacés  que  le  sang 
de  Capet  retomberait  sur  nos  têtes,  eh  bien!  il 
laut  qu'il  y  retombe!  » 

Vers  onze  heures  les  restes  de  Louis  XVI,  placés 
dans  une  bière  découverte,  furent  conduits  au  ci- 
metière deLa  Madeleine  (1).  Le  corps  était  vêtu, 
mais  sans  habit,  sans  cravate  et  sans  souliers; 
la  tête,  séparée  du  tronc,  était  placée  entre  les 
jambes.  Deux  prêtres  récitèrent  les  dernières 
prières  ;  la  foule,  qui  avait  envahi  le  cimetière, 
les  écouta  dans  un  religieux  silence.  Puis  on 
descendit  la  bière  ouverte  dans  la  fosse  et  on  la 
recouvrit  d'une  grande  quantité  de  chaux 
vive  (2). 

Le  jour  même  de  l'exécution  du  roi,  la  Con- 
vention rédigea  une  proclamation  an  peuple 
français,  où  elle  réclama  pour  chacun  de  ses 
membres  la  responsabilité  de  l'acte,  «  et,  la  face 
tournée  vers  l'Europe,  elle  se  montra  pleine  d'un 
calme  méprisant ,  prête  à  lancer  comme  à  rele- 
ver tous  les  défis,  sûre  d'elle-même,  de  sa  force, 
de  son  droit,  et  dans  sa  volonté  de  lutter  jusqu'à 
la  mort  unanime  ».  La  Convention  reçut  de 
l'armée  une  adresse  oti  se  lisaient  ces  mots  : 
«  Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  vaincre.  »  An  dehors,  les  émigrés, 
D^bleroent  émus,  proclamèrent  Louis  XVII;  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  régent,  et  la 
révolution  poursuivit  à  travers  le  monde  le  cours 
de  ses  nûlitantes  destinées. 

Outre  les  instructions  données  à  La  Pérouse, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  ce  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  :  Descrip- 
tion de  la  forêt  de  Compiègne;  Paris,  1766, 
ln-8*  de  64  pages,  tiré  à 36  exemplaires;  —  Lee 
Maximes  morales  ei  politiques  tirées  du  Té" 
lémaquef  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples ;\mpr,  en  1766,  par  Lonis-Auguste, 
dauphin,  m-S";  Paris,  1814,  Didot,  ni-18  de  2 
feuilles;  —  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  V Empire  Romain^  par  Gibbon;  Paris, 
1777-1795,  18  vol.  in-8®.  Après  avoir  traduit 
cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  Louis,  alors  dau- 
phin, ne  voulant  pas  être  connu,  chûgea  Leclerc 
de  Sept-Chênes,  son  lecteur  de  cabinet,  de  les 
faire  imprimer  sous  son  nom.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  avait  composé  on  ouvrage  de- 
meuré inédit,  intitulé  :  Mé,fiexions  surjnesen- 
treiiens  avec  M.  le  duc  de  Layauguyon,  Ces 

(1)  Alors  sitaé  me  d'AnJoa.  (?est  sur  oet  enplaeegBeiit 
qa'a  été  bfttle  la  cbapelle  expfaitoire  conaacrée  par  les 
Bourbons  au  souTenlr  des  TleUmes  de  leur  famille. 

(I)  L'acte  de  décès  de  Loato  XVI  toi  cossigoé  en  ces 
termes  sur  les  registres  de  la  eomoBone  :  «  Acte  de  décès 
de  Lonls  Capet,  doit  janvier  denier,  dix  beures  Tlngt- 
denx  minâtes  da  matin;. profession,  dernier  roi  des 
Français;  âgé  de  trente-neaf  ans  (•);  naUf  de  VeraalUes; 
domicilié  à  Parla,  tour  du  Temple.  » 

{*)  11  aTait  réeUemenl  trente-buit  ans  quatre  moia  et 
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entretienft  Bont  an  nombre  de  trente-trois.  La  co- 
pie da  manuscrit  origioal  est  delà  main  du  comte 
de  Proyence  (Louis  XVIII),  en  la  possession 
dnqnel  elle  était  demeurée.  Comprise  dans  la  diâ- 
persion  des  papiers  de  ce  prince,  après  sa  sortie 
de  France,  en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut, 
en  1816,  achetée  par  M.  L.  S***,  qui  en  fit  hom- 
mage à  Tancien  possesseur^devenu  roi.  On  attri- 
bue aussi  à  Louis  XVI  les  Doutes  historiques 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  11^  traduits 
de  ranglais  d'Horace  Walpole,  Paris,  1800, 
in*8%  et  un  Supplément  à  VArt  du  Serrurier^ 
Paris,  1789,  in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait  paraî- 
tre sons  le  nom  de  Louis  XYI  sont  apocryphes. 

PaulLooiST. 
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Noagaretv<tfnM4lotef  dti  rign»  de  Louis  XFli  Paris, 
1791,  6  Tol.  ln-11.  —  Proyart,  LauHz  %Fl  détrôné  aoafU 
d'être  roi;  «Hamboarg.  IMO,  ln-8*.  —  HUt. de  Lani»  XVl; 
ibid.,  1808, 1  vol.  iA-l>.  -  Gassier,  r\e  tfa  Lott<«  Xri  f 
Paru.  1814,  In-lS.  —  Durdenti  HUt.  de  LôuU  XFls  ParU^ 
18l7,fn-8«.-BouTet  de  Cressê.iViit.  de  LouUXn;  Paris, 
1815,  ln-11.  -  J.  Droz,  HM.  du  Règne  de  IjovH»  Xri 
pendant  tel  années  où  Von  pouwM  priûenir  ou  éirigtr 
ta  révolution  f  1888-1841,  S  vot  Ib-8o.  —  Fatloax  (  Oe|, 
LouU  Xri  i  Paris,  1840^  in-S».  -  Capefigue,  Louis  XFÎ, 
son  administration  et  ses  relations  dipiom.  awc  rS»' 
rope\  Paris,  1844,  4  toI.  \n-V.  —  TocqttevUle  (De); 
Coup  d*cM  sur  le  régne  de  Louis  XFI  iuêq^*en  1788; 
Paris,  1850,  ln-8o.  —  A  Dumas,  Louis  XF!;  1881,  8  toU 
gr.  in-8o.— M»*  d'Angoulème,  Jlf émoirat.  —  Bertrand  de 
Moleviiie,  de  Sëgur,  Montbarey,  Weber,  Hoe.  Mémoires, 
— Maiiet-Dupan,  Comspondanee,—Sou]My\e,Métuhisi. 
et  polit,  du  régne  de  Louis  Xyig  1801^  8  vol.  ln-8*.  — 
Mém.  tirés  des  papiers  d*un  homme  éTÉtat.  —  Clèr^, 
Journal.  —  Edgevrorth  (  L*abbé  ),  Dernières  Bleuret  de 
Louis  Xf^I,  •"  Mercier,  Ls  Nouveau  Paris.  ~  Prad- 
bomme.  Les  Révolutions  de  Paris.  ^  Le  Moniteur  univer» 
sel,  1787-1793.  -  MontgaillaM  (De),  mtt.  de  France,  — 
La  vallée,  Hist.  des  Fronçais,  IV.— TMert,  Hiebelet,  Louis 
Manc,  tiist.  de  ta  Bévolutien  française,  —  Lamartine, 
Hist.  des  Girondins;  1847,  8  voL  in-â«.  —  Esquiros,  Hist, 
des  Montagnards  ;  1847, 1  vol.  In-8«.  —  Barinte,  Hist,  de 
la  Convention:  1881-1888,  8  voL  ln-8*.  —  B.  GaatUle, 
BM.  de  Soixante  jins. 

LOUIS  XVII  {Louis -Charles  de  FRaKCB, 
dit),  dauphin  de  France,  né  le  27  mars  1786,  à 
Versailles,  mort  le  20  prairial  an  m  (8  juin  1795), 
à  la  toardu  Temple,  à  Paris.  Il  était  le  troisième 
des  quatre  enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche.  Gontrairement  à  Tnsage, 
il  fût  baptisé  le  jour  mtaie  de  sa  naissance,  par 
(e  cardinal  de  Rohan,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
de  ProTenoe  et  pour  marraine  la  reine  Ca- 
roline de  Naples,  représentée  par  M*"'  Elisa- 
beth. Il  reçot  le  titre  de  duc  de  Normandie, 
qn'aucnn  fils  de  France  n'avait  porté  depuis  le 
quinzième  siècle,  et  prit  celui  de  dauphm  à  la 
mort  de  son  frère  alné^  Lonis-Joseph  (4  juin  1 789). 
A  cet  âge  c'était  un  bel  enfant,  plein  de  grâce 
et  de  Tivadté,  aimant,  sensible,  intelligent,  mais 
d'une  impatience  et  d'une  indocilité  singulières. 
Sa  gouvernante  fut  la  duchesse  de  Polignac,  puis  la 
marquise  de  Toonel,  et  son  précepteur,  l'abbé  Da- 
Taux  ;  toutefois  le  roi  s'était  réservé  ponr  lui-même 
le  smn  de  surveiller  l'éducation  do  jenne  prince,  et 
il  s'en  acquitta  jusqu'à  ses  derniers  moments  en 
père  de  famille  tendre  et  scrupuleux.  Héritier  d'un 
trône  qu'ébranla  bientôt  le  coup  de  tonnerre  du 


14  jnillet,Lonis<lharle8d6Tait,qnoique  blenjeime, 
figurer  au  premier  plan  des  tettibles  journées  de 
la  révolution  ;  la  première,  celle  du  6  octobre,  où 
le  peuple  affamé  ramena  à  Paris  *  te  bonladger, 
la  boulangère  et  le  petit  mftrott,  »  se  grava  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  henre  H 
apprit  à  réiléchur,  et  il  lui  fbt  donné  de  passer 
sans  transition,  et  par  la  dttre  loi  d*nn  malheor 
immérité,  de  Tenfaïkce  insondense  à  nne  nain- 
rite  précoce.  Anx  Tuileries,  comme  àVenafl- 
les,  on  lui  accorda  la  jouissance  d'iiii  petit  Jar- 
din (1),  où  il  cultivait  deS  flem,  qnll  oOMl  le 
plus  souvent  à  sa  mère  (1).  A  dnq  ans  il  étiil 
colonel  d'un  r^^ment  d^enfhnts,  recruté  daas  It 
bourgeoisie,  instruit  par  nn  abbé  et  nommé  ifoJro^ 
Jkmphin;  cette  milice  imberbe,  traifefe  comme 
la  garde  nationale,  reçnt  nn  drapeata,  fownitdei 
postes  d'honneur  et  assista  à  toutes  les  cérémo- 
nies publiques  jusqu'à  la  mort  de  Mirabean.  Le 
plus  vif,  on  peut  dire  le  seul  plaisir  qn'eât  te 
dauphin,  fut  celui  déjouer  au  soldat.  Lors  de 
la  fuite  de  Varennes,  il  fut  habillé  en  petite  fille, 
et  s'appelait  Aglaé  ;  on  sait  que  tons  les  membres 
de  la  fiimille  royale  et  les  gens  de  leur  suite 
portaient  des  déguisements  et  de  faut  noms,  œ 
qui  avait  fait  demander  naïvement  au  dauphin  si 
«  l'on  allait  jouer  la  comédie  ».  Devenu  prince 
royal  (le  titre  de  dauphin  avait  été  aboli)  ,nté- 
ritier  de  la  couronne,  acclamé  snr  son  passai 
par  les  cris  enthousiasies  d'un  peuple  plein  d'il- 
lusions sur  le  régime  constitutionnel ,  reprit  le 
cours  de  ses  études ,  et  se  familiarisa  avec  la 
langue  italienne  ainsi  qu^avec  les  éléments  de  h 
géométrie  et  de  l'astronomie.  «  Éleve2-Ie  pour  b 
liberté,  disait  plus  tard  Gnadet  au  roi;  c'est  b 
condition  de  sa  vie.  » 

Quand  le  jeune  prince  toucha  à  sa  septième 
année,  l'Age  où  il  devait,  selon  les  traditions 
royales,  être  remis  aux  soins  d'un  gouveraeor, 
on  s'avisa  d'un  expédient  à  TAssemblée  législafîTe 
pour  suppléer  à  l'absence  de  la  loi  qui  réglerait 
l'éducation  du  prince  royal  :  on  proposa  de  toi 
nommer  un  gonvemenr  d^office;  mais  cette  no- 
tion, appuyée  par  une  centaine  de  voix,fotajoar- 
née.  Sur  la  liste  des  candidats  présoités  figiiraient 
Ck>ndorcet,  Sieyès  et  PéUon.  Le  roi  continua  i 
diriger  lui-même  les  études  de  son  fils  (3).  Avec 
cette  année-là  s'enfuirent  les  derniers  beanx  jours 
d'une  vie  qui  devait  compter  si  peu  de  joors .  Le 
20  juin  1792,  la  révolution  envahit  les  Toileries 
et  coUEi  do  bonnet  rouge  le  petit  Veto  ;  ne  com- 
prenant pas  si  c'était  na  ootrage  on  nn  ieo, 


(1)  Ce  voémfi  eoia  de  terre  •  sneceidvemettt  ipparte** 
aa  roi  de  Bodse,  an  due  de  Bordenz  «t  mm  «nt*  te 
MirU. 

(I)  Un  ioor  il  avatt  mêlé  f nelqnet  tooeia  à  bod  bon- 
f  uet  ;  s'en  étant  aperça  au  moment  de  le  présenter,  fi  In 
arracha  en  dbant  :  «  Ah,  maman,  yoaa  en  aves  Met  vtti 
d'aUIears  1  » 

(8)  M.  de  Fleuriea.  ancien  mlnbtre,  avait  été  désigné; 
mais  ceUe  nomination  tt'ent  pas  de  snlte.  Da  aété  Jaiqu'i 
attribuer,  sans  ancune espèce  de  fondement,  à  Louis XTIti 
I  pensée  d'avoir  promis  cette  place  de  gttdvrmetir  a  lU) 


bespierre. 
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Tenrant  soarit,  étonné.  Qaand  fl  vit  se  renou- 
veler autour  de  lui  l'explosion  des  passions  po- 
-  pnlaires ,  il  s'effraya  ;  ces  scènes  de  carnage  on 
de  démence  imprimaient  à  sa  physionomie  épon- 
Tantée  une  agitation  presque  convulsive. 

Le  13  août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
avec  sa  fkmille.  «  Le  souvenir  du  Temple ,  dit 
M.  de  Beauchesne,  est  étroitement  lié  à  celui  du 
dauphin;  c'est  là  qu'il  a  vécu,  quil  a  souffert, 
qu'il  a  régné,  si  l'on  peut  donner  sans  ironie  le 
nom  de  règne  à  .cette  agonie  qui  se  prolongea 
depuis  la  mort  du  père  jusqu'à  la  mort  du  fils,  v 
Une  des  consolations  de  Louis  XYI  durant  sa 
captivité  ftit  de  s'occuper  plus  particulièrement 
d'instruire  le  Jeune  prince.  Tous  les  jours  il  lui 
donnait  des  leçons  d'histoire ,  de  géographie,  de 
calcul,  d'orthographe  et  de  latin;  il  lui  faisait 
des  lectures  appropriées  à  son  âge,  exerçait  sa 
mémoire ,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  corri- 
geait aes  devoirs.  Plus  d'une  fois  fl  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ses  jeux.  Chartes ,  tendre  et  en- 
joué avec  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
ne  regrettait  rien  en  apparence  et  ne  pariait  ja- 
mais du  passé,  ni  de  Versailles  ou  des  Tuileries. 
Hue,  le  valet  de  chamhre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
étaient  spécialement  chargés  de  veiller  sur  lui. 

La  veille  de  sa  mort,  le  20  janvier  1793, 
Louis  XVI  eut  tme  dernière  entrevue  avec  ceux 
qui  lui  étaient  chers.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
Thérèfle,  an  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
jamais ,  nons  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais 
songer  4  venger  sa  mort.  Il  était  bien  assuré 
qoe  nous  regarderions  comme  sacré  Pacoomplis- 
sement  de  sa  dernière  volonté  \  mais  la  grande 
jennesse  de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire 
sur  M  une  impression  encore  plus  forte.  Il  le 
prit  snr  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vons 
avez  entendu  ce  que  Je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
le  serment  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
que  les  paroles,  jurez  enlevant  la  main  que  vous 
aceompKrec  la  dernière  volonté  de  votre  père.  • 
Mon  ftère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes.  » 
Déià,  en  prévision  du  sort  fatal  qui  l'attendait, 
Louis  avait,  dans  son  testament,  recommandé 
à  son  ffls  «  d'oublier  tonte  haine  et  tout  ressen- 
tfflsent,  S^  avait  le  malheur  de  devenir  roi  ». 

L'exécution  dn  si  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
da  Temple,  aux  yeux  des  royalistes.  Le  comte 
de  Provence ,  qui  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
phalle,  proclama  Tavénement  de  son  neveu  sons 
le  nom  de  Loois  XVfl,  et  prit  pour  Im  le  titre  de 
régent  «  par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
les  dispositions  des  lois  fondamentales  du 
ro3rftnme  ».  Le  comte  d* Artois  eut  la  charge  de 
lientenant  général  (28  Janvier  1793  ).  Le  non- 
veau  rof  fut  reconnn  par  tontes  les  monarchies 
absohiMes  de  l'Cnrope,  à  défaut  de  ses  sujets, 
qcrf ,  s'obstiaant  à  ne  voir  en  lui  qu'on  enfant 
pHsoBBfter,  le  gardaient  néanmoins  comme  le 
pivs  pvéefenx  gage  de  leors  droUs  récemment 
conquis.  Des  Yoix  firançMses  raocimnèrent  aussi 
dans  mnnMnseDt  4  eillMnsiaMnn  ■  n  vsQst  i  nom* 
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raaKe  des  soldats  de  Cottdé,  pais  des  chefs  ven- 
déens (1)  et,  bientôt  après,  des  paysans  des 
Cévennes  et  de  Lyon  insurgés.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  du  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  quil  se  plaçait  le  premier  à  table 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  honneurs  dus  à 
la  royauté.  En  attendant  qu'on  travaitlât  effica- 
cement à  s&  libératifMi,  il  continuait  ses  leçons» 
aux  heures  accoutumées.  An  mois  de  mai  1793, 
il  tomba  malade;  une  hernie  se  déclara ,  qui  fi|l 
mal  soignée  et  qui  causa  des  accidents  de  temps 
à  autre.  La  reine,  oubliant  qu'elle  n'était  plus 
que  «(  citoyenne  »,  demanda  le  médecin  ordhiaire 
des  enfants  de  France;  la  commune  la  rappela  au 
«  sentiment  de  Tégalité  »  en  lui  envoyant  le  mé» 
decin  des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  aussi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moyens 
d'arracher  au  Temple  sa  ftitnre  victime;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  au  malheur.  MM.  de  Jaijayeset 
de  Batz,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulân  et  Michonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  général  DiUon  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  un  semblaMe  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  snr  oonp,  irritèrent 
le  comité  de  salut  public,  qui  arrêta  que  «  le  fils 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entre 
les  mains  d'nn  instituteur  ».  La  séparation  eut 
lieu  le  3  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu 
des  cris ,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  Il  ne  de- 
vait plus  revoir  aucun  des  siens. 

Vinstituteur  dn  fils  de  Louis  XVI  était  un 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  <2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliers. 
Marat  l'avait  dési^  lui-même  comme  un  fns- 
trument  doeHe  au  choix  de  la  commune.  On  lui 
fit  un  traitement  de  fiÔO  francs  par  mois,  avec 
llnjonetion  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sous  au- 
cun prétexte,  d«  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'éteit  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièrete  de 
son  caractère  et  au  fanatisme  de  ses  croyances 
poifliques,  exagéra  en  lui  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  «  la  démence  de  sa  foi  dut  la 
Ini  faire  repousser  comme  un  crime  ».  Le 
jenne  Charles  se  lamentait;  dans  un  accès  de 


(1)  Lear  yppdwian—  m  tonuN  à  «e  pem  et  mots  i 
«  Nous,  ooaiiMatfant  te»  am^es  MtboUques  et  royatet, 
n'avons  pris  les  armes  qoe  poor  soutenir  la-  religion  de 
nos  pères,  poar  rendre  à  notre  aognste  et  légttlroe  son- 
versln,  L««ls  XVII.  Téelat  «t  U  soUdlté  de  aois  trôac,  et 
nous  n'avons  poar  Imt  que  te  Mes  séoéraL  • 

(2)  Né  à  Trojres,  en  17S6,  Il  s'étaU  marié  en  i7M  à  une 
servante,  A  peu  près  de  même  âge  que  Ini.  Il  n'avait  point 
d'enftiiKs.  Dans  te  qaartier  oA  11  norçaU  ea  clumbre  sa 
professUm  (  me  des  Gordeller^  aiitevdliiil  me  de  rÉoote- 
de  Médecine  ),  il  ne  passait  pss  poar  on  mauvais  homme; 
il  était  brasque,  mais  sans  ImpaUenoe ,  et  facile  dans  les 
rebUona  ûa  voMnage.  Il  noata  aar  l'échaCsad  le  lO  ther- 
midor (  SB  Juillet  17M  ),  en  même  temps  que  Robespierre, 
Salot-Jost  et  Couthon.  Sa  femme,  Marie^Jeanae  Aladamc, 
■oorot  SB  ISit,  t  t'IiMpIce  des  Incurables. 

29. 
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oolère  enCBuitiiiey  il  apostrophait  les  monicipaux, 
interdits  :  «  Je  Teax  savoir,  s'écriait-il,  quelle 
est  la  loi  qui  vous  ordonne  de  me  séparer  de  ma 
mère  et  de  me  mettre  en  prison.  —  Tais-toi,  Ga- 
pet,  répliqua  Simon,  ta  n'es  qu'un  raisonneur.  » 
Telle  fut  l'entrée  en  fonctions  du  précepteur  sans- 
culotte.  Après  avoir  usé  de  sévérité  et  d'uae  pé- 
danterie grotesque,  il  passa  des  réprimandes 
aux  injures  et  aux  voies  de  fait.  Rien  ne  trouva 
grâce  devant  loi,  ni  l'innocence  ni  la  faiblesse  de 
l'enfant;  il  s'offensait  d'un  geste,  d'un  regard, 
d'une  attitude,  d'une  parole;  le  silence  surtout 
l'exaspérait  au  point  de  le  rendre  furieux.  Les 
événements  politiques  exerçaient  sur  sa  conduite 
une  grande  influence;  étaient-ils  malheureux,  il 
en  faisait,  dans  sa  logique  brutale,  le  (ils  du  roi 
responsable.  Dompté  à  force  de  coups,  ce  dernier 
devint  le  valet  de  son  geôiier ,  qu'il  servait  à 
table,  habillé  d'une  carmagnole  et  coiffé  d'un  bon- 
net rouge,  et  dont  il  nettoyait  les  souliers  et  allu- 
mait la  pipe.  La  femme  Simon,*  qui  recevait  la 
bonne  part  de  ces  attentions,  intervenait  parfois  et 
empêchait  l'enfant  d'être  battu.  «  Laisse-le,  di- 
sait-elle ,  la  raison  lui  viendra.  »  Mais  le  plus  sou- 
vent le  digne  couple  associait  l'orphelin  à  ses  or- 
gies, le  gorgeaît  de  viande,  l'enivrait  de  vin  on  de 
liqueurs  fortes,  et  luienseignaitàblasphémer,  dans 
des  chansons  grossières,  les  noms  de  sa  mère  et 
de  sa  tante.  Cet  atroce  régime  eut  une  action  fu- 
neste sur  la  santé  de  Charles,  qui  s'étiola,  prit  de 
l'embonpomt  et  cessa  de  grandir.  Un  jour,  en  ap- 
prenant que  Toulon  venait  de  proclamer  la  royauté 
de  Louis  XYII,  Simon,  qui  avait  pour  cela  même 
consigné  le  roi  aux  arrêts,  lui  demanda  brusque- 
ment :  «  Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient, 
que  ferais-tu  ?  —  Je  vous  pardonnerais ,  »  ré- 
pondit le  fils  de  Louis  XVL  Mais  Simon  répétait 
souvent  «  qu'avant  de  le  laisser  sortir,  il  aurait 
étranglé  le  louveteau  de  ses  propres  mains  ». 

Lors  du  procès  de  la  reine,  Chaumette  et  Hé- 
bert furent  les  principaux  artisans  de  l'accusation 
qui  transformait  une  mère  en  Messaline  et  son  fils 
en  complice  de  ses  souillures  et  de  ses  crimes.  A 
moitié  ivre  ou  hébété  de  peur,  l'infortuné  enfant 
après  UQ  long  et  tortueux  interrogatoire,  auquel 
il  satisfit  au  hasard,  signa  contre  Marie-Antoî- 
nette  cette  déclaration  dont  l'infamie  retombe 
sur  ceux  qui  la  préparèrent,  et  qui  provoqua 
de  la  part  de  la  reine  ce  cri  d'indignation  :  «  J'en 
appelle  à  toutes  les  mères  »  (  15  octobre  1793). 
Le  caractère  de  Simon  s'était  envenimé  dans 
l'isolement.  D'abord  grossier,  vaniteux,  plus 
brutal  que  méchant,  il  s'irritait  d'être  l'esclave 
de  sa  charge,  et  son  affreuse  besogne  l'avait  per- 
verti. Voyant  son  prisonnier  affecté  d'une  mé- 
lancolie profonde,  il  se  mit  en  tête  de  le  distraire, 
et  obtint  de  la  commune  la  permission  de  lui 
donner  un  serin  artificiel,  automate  rare  oublié 
dans  les  magasins  du  Temple  et  dont  les  répara- 
tions ne  coûtèrent  pas  moins  de  300  livres;  en- 
suite il  le  laissa  jouer  avec  une  douzaine  d'oi- 
seaux privés.  On  raconte  aussi  que,  «  par  une 
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nuit  d'hiver,  il  le  surprit  h  genonx ,  priant  Dien 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Il  réveilla  sa 
femme  pour  lui  montrer  ce  superstitieux  som- 
nambule, qu'il  se  proposait  de  châtier  d'impor- 
tance. Il  prit  en  effet  une  cruche  d'eau  qu'il  lui 
versa  sur  la  tête ,  au  risque  de  lui  causer  une 
maladie  mortelle  ».  L'enfant  s'étendit  sans  mot 
dire  sur  sa  couche  glacée.  Dans  cet  effroyable 
duel,  le  bourreau  aurait  dû  être  vaincu  au  moins 
par  la  résignation  de  la  victime. 

Le  5  janvier  1794,  Simon,  las  de  ce  genre  de 
vie,  donna  sa  démission  de  gardien ,  et  le  19  il 
alla  reprendre  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commune.  On  décida  qu'il  n'aurait  pas  de 
successeur Une  chambre,  une  espèce  de  cel- 
lule, sans  feu  ni  lumière,  à  porte  grillée  et  scel- 
lée, à  fenêtres  garnies  d'abat-jour,  fat  préparée  et 
inaugurée  le  21  janvier.  On  eût  dit  d'un  tombeao. 
Ce  luxe  de  précautions  envers  un  captif  de  neof 
ans  eût  été  ridicule  si  l'abandon ,  le  silence,  le 
poids  de  la  solitude  et  mille  terreurs  secrètes, 
auxquels  on  le  condamnait  à  la  fois,  ne  l'eussent 
rendu  odieux.  Qu'aurait-on  fait  de  plus  pour  an 
criminel  chaîné  d'opprobre?  Le  malheureux  en- 
fant y  entra  comme  un  condamné  à  moit.  An 
supplice  des  mauvais  traitements,  il  vit,  avec 
plus  de  frayeur  encore,  succéder  celui  d'un  iso- 
lement absolu.  Ses  chétifs  aliments  lai  parvenaient 
an  moyen  d'un  tour  :  deux  écuelles  de  soupe,  un 
morceau  de  bœuf,  un  pain  et  une  cruche  d'eaa; 
on  lui  passait  de  même  les  vêtements,  le  linge  et 
ce  dontil  avait  besoin.Il  était  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  lui  adresser  la  parole.  Comme  les 
municipaux  de  service,  désigna  assez  tard,  n'arri- 
vaient au  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ils  ve- 
naient, par  devoir  ou  par  curiosité,  qu^qnefois 
l'un  après  l'autre,  frapper  au  guichet  et  s'assurer 
de  la  présence  du  louveteau.  S'il  différait  on 
instant  de  se  montrer  :  «  Capet,  où  es-tu?  Lèv^ 
toi,  Capet  !  »  criait  une  voix  brutale.  On  appelait 
cette  torture  l'inspection.  Bientôt  le  jeune  prince 
prit  la  résolution  de  ne  plus  rien  demander  ni 
répondre  :  il  devint  muet.  Privé  de  travail,  d'air, 
de  mouvement,  livré  à  un  malhear  d'une  éter- 
nelle et  désolante  uniformité,  le  corps  amaigri, 
l'esprit  énervé,  le  cœur  desséché,  il  tomba  dans 
une  morne  atonie;  il  fut  indifférent  à  toute  chose, 
même  à  la  crainte.  Il  cessa  de  balayer  sa  cham- 
bre, de  faire  son  lit,  de  se  nettoyer;  il  ne  quittait 
plus  ses  haillons  ;  quand  il  ne  dormait  pas,  il  pas- 
sait de  longues  heures  immobile,  anéanti  ou  ef* 
faré,  sans  cris,  sans  larmes;  on  le  Tit  des  noits 
entières  assis  sur  une  chaise,  les  deox  coudes 
appuyés  sur  la  table.  Dans  ce  réduit,  où  des  dé- 
bris de  nourriture  étaient  répandas  à  terre,  où 
les  draps  étaient  humides,  le  matelas  pourri,  oà 
enfin  les  ordures  de  toutes  espèces  Infectaient  l'air, 
qui  n'était  jamais  renouvelé,  les  rats,  les  souris, 
les  araignées,  les  punaises,  la  vermine  avaient 
pullulé  d'une  manière  effhiyante.  Aucune  plainte 
ne  s'échappa  de  U  bouche  de  cet  héroïque  enfant. 

Cette  séquestration  inouïe,  sans  exemple  peut- 
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Mre  dans  rhîBtoîre  des  souffrances  royales,  dora 
six  mois,  six  mois  qui  s'écoulèrent  comme  une 
même  et  incommensurable  journée. 

La  terreur  passa  ;  Barras  TisMa  le  Temple,  mais 
le  régime  des  prisonniers  reçut  des  modifications 
à  peine  sensibles.  LefantOme  de  la  royauté  se  dres- 
sait encore,  croyait-on,  menaçant  en  face  de  la  ré- 
volution.Unnouveao  gardien,  nommé  Laurent  (1), 
s'installa  le  10  tbermidor  près  «  des  enfants  du 
tyran  ».  Trois  jours  après,  plusieurs  convention- 
nels Tinrent  constater  l'état  de  l'ex-dauphin  (31 
juillet  1794)  ;  ils  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  corps 
qui  se  désorganisait  et  une  inteltigence  presque 
éteinte  (2).  «  Je  yeux  mourir,  »  telles  furent  les 
seules  paroles  qu'on  put  lui  arracher.  La  cham- 
bre fut  purifiée,  l'ancienne  porte  rétablie,  le 
nombre  des  abat-jour  diminué^L'enfant  pritlldes 
bains,  changea  de  linge;  on  lui  coupa  les  che- 
veux, on  renouvela  sa  garde-robe  et  un  chirur- 
gien Tint  panser  ses  plaies.  Mais  ce  fut  tout. 
Comme  par  le  passé ,  il  ne  devait  jamais  se  ren- 
contrer avec  sa  sœur,  détenue  à  quelques  pas  de 
lui,  et  il  fht  abandonné  à  la  solitude  jour  et  nuit  ; 
il  ne  Toyait  son  gardien  qu'aux  heures  des  repas 
et  sous  la  surTcillance  des  municipaux,'qm  quel- 
quefois l'autorisaient  à  monter  sur  la  plate-forme 
de  la  tour.  Un  jour  il  y  ramassa  des  brins 
d'herbe  et  de  chétiTes  fleurs,  en  forma  un  bou- 
quet et  le  laissa  tomber,  en  redescendant  l'esca- 
lier, devant  la  porte  de  l'appartement  où  il  avait 
dit  un  dernier,  un  étemel  adieu  à  sa  mère,  dont 
il  ignorait  le  sort.  Le  gardien  Laurent  succomba, 
comme  Simon ,  sous  le  poids  de  cette  solitude 
énervante  à  laquelle  le  condamnaient  ses  fonc- 
tions ;  il  demanda  à  les  partager,  et  peu  de  temps 
après  il  se  retira. 

Cependant  le  parti  royaliste  avait  relcTé  la 
tète;  il  tentait  de  nouTcaux  efforts  en  faveur  du 
dernier  rejeton  d'une  race  condamnée.  L'Espa- 
gne, la  Sardaigne  et  la  Toscane  mettaient  pour 
première  condition  de  la  paix  la  délivrance  du  fils 
de  Louis  XYI.  Un  envoyé  de  la  république  fut  rap- 
pelé pour  avoir  transmis  cette  proposition,  «  qui 

(1}  C'était  ao  bonnéte  homme,  bon  et  sensible  ;  11  aralt 
trente- cinq  ans  environ,  et  possédait  quelques  terres  à 
Salot-Domlngne,  son  pays  natal.  On  Inl  donna ,  comme  & 
Stfflpn,  800  francs  de  traitement  par  mois.  11  mourut  à 
Cayenne. 

(S)«  Dans  nne^cbambre  ténébreuse,  d'où  11  ne  s'exhalait 
qi^ane  odeor  de  mort  et  de  corrupUon,  sur  un  Ut  défait 
et  sale,  un  enfant  de  neuf  ans ,  à  demi  enveloppé  d'un 
linge  crasseux  et  d'un  pantalon  en  guenilles ,  gisait,  Im- 
a<â>Ue,  le  dos  voûté,  le  visage  hâve  et  ravagé  p«r  la  mi- 
sère.... Ses  lévrea  décolorées  et  ses  Joues  creuses  avaient 
deoe  leur  pâleur  quelque  chose  de  blafard...  Sa  tête  et 
•CD  eoa  étalent  rongés  par  dea  plaies  purulentes:  ses 
Ïambes ,  ses  colues  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux , 
^Caieot  dénesaréfflent  allongés  aux  dépens  dn  buste  ;  ses 
pofffneta  ti  ses  genoux  étalent  chargés  de  tumeurs;  ses 
pleda  et  ses  mains  étalent  armés  d'ongles  excessivement 
lofifs  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse  invétérée 
«oUalt  eonme  une  poix  ses  beaux  cheveux  blonds,  livrés 
M  la  vermine;  la  vermine  loi  couvrait  aussi  le  corps;  la 
irermfne  et  les  punaises  étalent  entassées  dans  chaque  pli 
4e  ses  draps  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sur  les- 
«inels  couraient  des  araignées,  »  A.  de  BeauchMue, 
Ijouit  XFII,  \.  II,  m. 


(FràNCB)  906 

compromettait  la  dignité  dn  peuple  français  ». 
Quelques  pbrases  trop  bienveillantes  d'un  jour- 
nal. Le  Courrier  universel,  donnèrent  au  con- 
ventionnel Mathieu  l'occasion  d'exposer  à  la  tri- 
bune l'état  des  prisonniers  du  Temple.  «  Le  co- 
mité de  sûreté  générale,  dit-il,  n'a  eu  en  vue  que 
le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance; 
il  a  été  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  la  cap- 
tivité des  enfants  de  Capet  ou  de  leur  donner 
des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Convention  sa- 
vent comment  on  fait  tomber  la  tète  des  rois; 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  en- 
fants »  (1).  Aucune  voix  ne  protesta  en  faveur 
de  «  l'orphelin,  auquel  il  semblait  qu^on  voulût 
créer  des  destinées  ».  Bientôt,  Lequmio  ayant 
demandé  «  qu'où  prit  les  moyens  de  purger  le 
sel  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  restât,  »  Cambacérès  présenta,  au  nom  des 
comités  réunis,  un  rapport  concluant  à  la  néga- 
tive. «  L'expulsion  des  tyrans,  dit-il,  a  presque 
toujours  amené  leur  rétablissement.  »  Cet  axiome, 
qui  remplaçait  l'ancienne  raison  d'État,  fut 
adopté  sans  discussion.  C'était  Farrét  de  mort 
dn  dauphin. 

Malgré  les  soins  dont  il  était  devenu  l'objet  de 
la  part  de  ses  derniers  gardiens ,  Gomin  (2)  et 
Lasne  (3),  le  fils  de  Louis  XYI  dépérissait  de 
jour  en  jour  ;  il  demeurait  d'une  faiblesse .  ex- 
trême, et  ne  prononçait  que  de  bien  rares  paro- 
les. 11  avait  cessé  de  jouer  aux  dames  ou  au  vo- 
lant; la  lecture  le  fatiguait.  Le  rachitisme  avait 
envahi  la  santé  la  plus  florissante  ;  tout  son  être 
était  devenu  la  proie  dn  marasme  et  dg  l'épuise- 
ment. «  n  sera  imbécile  et  idiot  avant  six  déca- 
des, s'il  n'est  pas  crevé,  »  dit  tout  haut  un  muni- 
cipal. L'enfant,  qui  entendit  ce  propos  atroce , 
yersa  des  larmes  en  murmurant  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant fait  de  mal  à  personne.  » 

Au  printemps  de  1795,  le  mal  qui  le  consumait 
augmenta  rapidement.  Le  célèbre  chirurgien  De- 
sault,  envoyé  auprès  de  lui  le  6  mai,  le  déclara  at- 
teint d'une  affection  scrofuleuse  sans  remède,  et 
proposa  de  le  faire  transporter  à  la  campagne  (4). 
Pelletan  et  Dumangin  le  visitèrent  ensuite,  por- 
tèrent le  même  jugement,  et  ne  changèrent  rien 
autraitement  prescrit  par  leur  collègue,  et  qui  se 
,  bornait  à  des  frictions  et  à  une  tisane  de  hou- 
blon. Dans  la  matinée  du  8  juin,' il  eut  une  longue 


(1)  Voir  son  discours  dans  Le  Moniteur  wHversel  du 
14  frimaire  an  ux  (  4  déc  1794). 

(1)  Gomin,  fllad'un  Uplraler  de  nie  Salnt-Louls.  était  né 
en  17S7,  à  Paris.  On  l'adjoignit  à  Laurent,  le  8  novembre 
1794. 11  est  mort  en  1841,  à  Pontolse. 

(S)  Btlenoe  Lasne,  né  en  1757,  à  Damplerre-sur-Doubs, 
avait  servi  longtemps  daos  les  gardes  françaises,  et  fut 
élu,  eu  1791,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  naUo- 
nale.  Il  entra  au  Temple,  comme  adjoint  à  Gomin,  le 
81  mars  1798,  et  fut  spécialement  attaché  au  dauphin  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  est  mort  en 
1841.  à  Paris. 

(4)  La  mort  empêcha  Desanlt  de  continuer  ses  visites  an 
Temple.  Le  bruit  courut  alors  qu'après  avoir  administré 
un  poison  lent  au  malade,  U  avait  été  empoisonné  lul- 
méroe  par  ceux  qui  avalent  commandé  le  crime.  Il  mou- 
rut des  suites  d'une  fièyre  ataxlque,  le  i*"  Juin  1796. 
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extase,  et  prêta  Toreille  è  des  voix  diyines  qui 
chantaient  autour  de  lui.  A  deux  heures  de  Ta- 
près-midi,  il  s'éteignit  sans  agonie  entre  les  bras 
de  Lasne,  un  de  ses  gardiens.  Selon  l'inhumain 
règlement,  il  était  resté  seul  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort. 

Le  lendemain  (9  juin  1795)  quatre  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  vinrent  vérifier  le 
décès  de  Louis-Charles  de  France,  dont  l'identité 
fut  attestée  par  les  municipaux  de  service  et  une 
vingtaine  d'officiers  et  sous-officiers  de  la  garde 
du  Temple.  L'autopsie ,  pratiquée  le  môme  jour 
par  Pelletan,  Pumangin,  Lassus  et  Jeanroy, 
constata  des  désordres  provenant  d'un  vice  scro- 
fuleux  invétéré.  Le  10,  à  sept  heures  du  soir, 
le  convoi  funèbre  sortit  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde,  précédé  et  suivi  d'un  déta- 
chement de  soldats,  et  se  rendit  au  cimetière  de 
Sainte-Marguerite.  Une  fosse  particulière  y  fut 
creusée  et  comblée  aussitôt,  et  toute  trace  d'in- 
humation disparut.  Les  recherches  ordonnées 
en  1816  ne  purent  en  faire  découvrir  aucun  ves- 
tige. Il  est  probable  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale donna  des  ordres  pour  exhumer  le  corps 
et  le  transporter  au  cimetière  de  Glamart  ou  en 
quelque  autre  endroit  ignoré.      Paul  Louisy. 

Hae,  Dêmiéreg  jint^  de  LoMis  XFI,  —  Àngoaléme 
(Duchesse  ii')^  Relation  det  Événements  arrivéi  au  Tem- 
ple, S«  édll. ;  Paris,  1817,  ln-8<».  -  Notice  hUt.'$ur  là  Fie, 
les  Persécutions,  la  Captivité  et  la  Mort  de  Louis  XFIl; 
Paria,  t8t4,  brocb.  to-4».  -*  Harmand,  Antodùtes  relat, 
à  quelques  personnes  et  à  plusieurs  ëvénem.  remarg, 
de  la  Révolution  ;?Arln,  mk,  la-8».  —  A.  Antoine,  Fie 
du  jeune  Louis  XFJIf  Paris.  1815,  In-S»;  4«  édit.,  1880. 
—  Ch*««.  iouis XFIl, r9i de  France,  savieetses  infor- 
tunes; Paris,  1816,  in<lB.  —  Le  R^ne  de  Louis  XFIls 
Paris,  1817,  ln-8<».  —  Slmlen-Despréaux,  Louis  XFll; 
Parla,  1817,  In-it.  —  Eck«rd,  Mëm.  hist.  sur  Louis  XFIl, 
avec  notes  et  pièces  Justi^çat.  ;  Parla,  1817,  ln-8»  ;  la 
S«  è(lit.,  1818,  m  8»,  est  aulviede  Fragments  hist.  re- 
cueillis au  Temple,  par  M.  de  Targy.  —  Kckard,  Un 
dernier  mot  sur  Louis  XFII;  Paris,  I83t,  ln-8».  —  Peu- 
chet,  dans  les  Mémoires  de  tous,  II,  941.  —  Cléry,  Mé- 
moires; Parla,  18Î5.,  ï  vol.  Iij-S».  —  H.  Prévault,  Fie  de 
Louis  XFII;  Lille,  I8î7;  «•  édit.,  18«,ln-18.  -  A.  de  Beau- 
chesne,  Louis  XFII,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort,  avec 
éÊUtographes,  portraits  et  plant:  Parla,  18»,  l  vol.  lo-8«, 
et  185S,  1  voL  In-ll.  —  Moniteur  wHverself  1792  à  1795, 
paaaim. 

LOUIS XTili  (Louis-Stanislas- Xavier),  roi 
de  France,  né  à  Versailles,  le  17  novembre  1755, 
mort  à  Paris,  le  16  septembre  1824.  Quatrième 
fils  du  grand  dauphin,  fils  atné  deLouis  XV,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  il  reçut  à  sa  naissance  le 
titre  de  comte  de  Provence.  Comme  ses  frères, 
le  duc  de  Berry  (  Louis  XVI)  et  le  comte  d'Artois 
(Charles  X),  il  eut  pour  gouverneur  le  duc  de 
La  Vauguyon;  pour  précepteur,  l'évoque  de  Li- 
moges, Coetlosquet,  secondé  par  le  P.  Berthier, 
jésuite.  L'abbé  Mollet  lui  donna  des  leçons  de 
physique,  et  Moreau,  l'historiographe,  lui  en- 
seigna l'histoire.  Le  père  et  la  mère  du  jeune 
prince,  connus  par  la  sévérité  de  leurs  principes 
religieux,  surveillèrent  eux-mêmes  son  éduca- 
tion. Ses  frères  paraissaient  lui  reconnaître  une 
sorte  de  supériorité  intellectuelle  ;  car  lorsque 
dans  leurs  études  iï  se  présentait  quelque  diffi- 


Louis  XVIII  (m ANGE) 


90.^ 


culte  :  n  II  faut  demander  cela,  disait  le  duc  de 
Berry,  ^  mon  frère  de  Provence.  »  Ces  premiers 
succès  restèrent  gravés  dans  sa  mémoire,  e( 
eurent  sans  doute  de  l'influence  sur  la  protection 
qu'il  se  plut  toute  sa  vie  à  accorder  aux  lettres. 
Le  14  mai  1771,  le  comte  de  Provence  épousa 
à  Versailles  Louise-Marie- Joséphine  de  Savoie, 
fille  de  Victor-Amédée  III,  roi  de  Sardaigne; 
bien  qu'il  se  montrât  fort  épris  de  sa  tome,  il  ne 
parait  pas  que  cette  affection  ait  eu  beaucoup 
d'empire  sur  lui.  A  l'avènement  de  Louis  XYI 
(10  mai  1774),  le  mouvement  politique  qui  de- 
vait bientôt  entraîner  tous  les  esprits  commença 
de  se  manifester  au  sein  de  la  cour  et  de  la  fa- 
mille royale  elle-même.  Monsieur  se  dédara 
contre  le  rappel  des  parlements,  et  disait  au  roi  : 
tt  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tète  du  toi 
la  couronne  que  Me  parlement  en  exil  lui  avait 
ôtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez  exilé, 
a  fait  gagner  au  feu  roi  le  procès  que  les  rois 
vos  aïeux  soutenaient  contre  les  parlements  de- 
puis deux  siècles.  Le  procès  était  jugé,  et  vous, 
mon  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour  recom* 
mencer  la  procédure.  »  Il  composa  même  sar 
cette  affaire  un  Mémoire  où ,  prédisant  la  ré- 
volution, il  appelait  le  balancement  de  l'autorité 
royale  et  de  l'autorité  parlementaire  un  mons- 
trueux équilibre.  Deux  ans  après  (aTi il  1776), 
dans  un  libelle  anonyme,  les  Mannequins,  conte 
ou  histoire,  comme  Von  voudra,  il  attaaua, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malignité  à  la  loU, 
Maurepas  et  Turgot  «  tète  demi-pensante,  dont 
les  réservoirs  étaient  ouverts  à  tontes  les  visions 
et  à  toutes  les  manies  gigantesques  !  »  En  1777 
Monsieur  visita  la  Guyenne,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  où  il  rencontra  l'empereur  Joseph  II, 
qui  venait  de  visiter  ces  mômes  contrées.  AToa- 
louse,  il  reçut  avec  distinction  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  des 
«mainteneursdugai  savoir.  »  A  son  retour  à  Paris 
il  occupa  le  palais  du  Luxembourg,  acheta  le 
château  de  Brunoy,où  il  tenait  comme  une  petite 
cour,  ne  se  montrant  à  Versailles  qu'un  ou  deux 
jours  par  semaine.  La  reine  aimait  le  caractère 
du  prince,  mais  ses  habitudes  et  son  entourage 
lui  déplaisaient.  Il  avait  adopté  en  effet,  au  mi- 
lieu des  distractions  de  Versailles,  le  rêle  d'uo 
sage,  étudiant  l'histoire,  la  politique,  écrivant  des 
notes  contre  les  ministres  et  des  madrigaux  iia 
Dorât.  Il  avait  fait  entrer  dans  rorganisalion  de 
sa  maison  et  dans  les  deux  ordres  bospitalim 
(Saint-Antoine  et  N.-D.  du  Carroel)  dont  il  était 
le  grand  maître,  des  académiciens,  des  savants  et 
des  artistes.  On  y  voyait  réunis  RulUières,  Doyen, 
P.-F.  Didot,  Target,  Treilhard ,  l'abbé  de  Lattai- 
gnant,  Laporte  du  Theil,  l'abbé  Arnaud,  te  ar- 
chitectes Louis  et  Chalgrin,  Elle  de  Beaumoot«4 
le  marquis  de  Bièvre.  Ducis  était  secrétaire  deses 
commandements,  Morel  (  Tanteur  de  La  Cara- 
vane) de  son  conseil.  Paris  avait  à  la  méracépo- 
quele  Thédtr e  de  Monsieur  jlt  Jovmaldeàlùn' 
sieur,  VImprimerie  de  Montieur  etle  Lfcée  de 
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Jtfonsiaiir  (fUm  ivà  À$hé»é^  Moval)»  où 
Monisa,  Cuidoioet  et  U  H^pe  fiM^ient  des 
cours. 

Iiora  de  la  pramière  oaqvocation  des  noUbles 
(1787),  UoBsiear  présida  le  premier  des  sept  bo- 
réaux ,  sumommé  le  eomité  des  êogu.  Il  ae 
manquait  pi|s  uue  aeuleaéiMioe,  etcwtribua  beau- 
coup au  renyersement  de  de  Calonne.  Son  oppo- 
sition loi  Talot  bientôt  une  grande  popularité;  il 
en  recudim  d'éelatants  témoignages  lors  du  lit 
de  justice  tenu  à  Versailles,  le  6  août  1787,  pour 
Tenregistrement  des  édits  bursaux.  Monsieur  et  le 
comte  d'Artois  reçurent  Tordre  d'aller  faire  enre- 
gistrer les  édits,  l'un  à  la  chambre  des  comptes, 
Taotre  à  la  cour  des  aides.  Le  comte  d'Artois  fat 
hué  par  le  peu^fle.  Monsieur,  qui  remplissait  ce 
devoir  avee  tristesse,  lut  acclamé  :  on  lui  pré- 
senta des  bouquets,  on  jeta  des  fleurs  sur  son 
passage.  Le  cocher  youlait  hÂter  le  pas  et  pres- 
sait la  foule  :  le  prince  mit  la  tôte  k  la  portière, 
criant  :  «  Prenes  garde  de  b|esser  personne!  » 
Les  transports  redoublèrent.  Les  dames  de  la 
halle  Tinrent  haranguer  Monsieur,  qui  poussa 
Tafbibilité  jusqu'il  se  laisser  embrasser  par  Tune 
d'eileiif  A  h  seponde  assemblée  des  notables,  le 
bureau  qu'il  présidait  fut  le  seul  qui  se  prononça 
pour  que  le  tiers  état  députât  aux  états  généraux 
autant  de  membres  que  les  deux  premiers  or- 
dres ensemble.  Seul  aussi,  de  tous  les  princes  du 
sang,  il  refusa  de  signer  le  mémoire  qu'ils  adres- 
sèrent au  roi  contre  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Après  la  prise  de  la  pastille  (14  juillet 
.  i7ft9  ),  Mopsieur  resta  en  France,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé  émigraiept. 
La  réfolutlon  le  rendit  indécis  :  s'il  voulait  une 
monarchie  pondérée,  il  ne  pouvait  désirer  ni  l'a- 
narchie ni  la  république.  Prévoyant  ce  qui  allait 
arriver,  Monsieur  engagea  Louis3ÇVIà  se  rendre 
à  Paris;  ce  conseil  fut  mal  reçu,  parut  suspect;  on 
aima  mieux  attendre  l'émeute,  qui  ramena  le  roi 
aux  Tuileries.  Louis  XV|  en  quittant  Versailles 
remit  à  son  frère,  en  présence  de  la  reine,  un 
ésrit  par  lequel  il  protestait  contre  tous  les  actes 
qu'il  pourrait  être  forcé  de  faire,  et  lui  déléguait, 
en  cas  de  contrainte^  la  Ueuten^ince  générale  du 

royaume. 

Vers  la  fin  de  décembre  1789,  m  nommé  Bar- 
rao?(  répandit  d^s  Paris  l'avis  suivant  signé 
de  son  nom  :  «  Le  marquis  de  Fayras  [voy, 
Mahi  nE  Fav|14S),  4  été  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  aa2ô,  pour  un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever 
trente  ipille  hommes  pour  faire  assassiner  M.  de 
La  Fayette  et  le  m^ire  de  1^  ville  (BaiUy),  et 
eoaiiiti}  Doos  couper  les  viyres.  Monsieur, 
frère  du  roi,  était  à  la  tète.  »  Monsieur  se  rendit 
en  grand  appareil  devant  le  conseil  de  la  com- 
mune, présidé  par  Bailly.  11  y  raconta  ses 
liaisons  avec  Favras,  en  spécifia  la  nature,  et 
professa  hautement  ses  principes  libéraux. 
•  Depuis  le  jour,  dit-il,  où,  dans  la  seconde  as- 
•emblée  des  notables,  je  me  déclarai  sur  la 
questioQ  fondamentale  qui  divisait  les  esprits  (  la 


double  représentation  do  tisrs)  je  n'ai  pas  cessé 
de  croire  qu'une  grande  révolution  était  prête; 
que  le  roi,  par  ses  intentions,  ses  vertus  et  sou 
rang  suprême,  devait  en  être  le  chef,  enfin  que 
rautorité  royale  devait  être  le  rempart  de  la  li- 
berté nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l'autorité  royale.  Que  l'on  cite  une  seule  de 
mes  actions,  un  seul  de  mes  discours  qui  ait  dé- 
menti ces  principes...  Jusque  là  j'ai  le  droit 
d'être  cm  sur  ma  parole.  »  Ce  discours  lut  cou- 
vert d'applaudissements.  Quant  à  Favras,  con- 
damné à  être  pendu ,  il  subit  son  supplice  sans 
nommer  personne  (  19  février  1790). 

Lorsque,  en  février  1791,  Mesdames,  tantes  du 
roi,  quittèrent  Paris,  le  bruit  se  répandit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  d<^putation  tu- 
multoense  vint  alors  se  rendre  au  Luxembourg, 
où  le  prince  habitait.  Les  orateurs  des  groupes 
ayant  été  introduits  dans  le  palais  lui  deman- 
dèrent sll  était  vrai  qu'il  pensât  à  sortir  du 
royaume.  Monsienr  les  assura  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  la  personne  du  roi;  l'un  d'eux 
ayant  répliqué  :  «  Et  si  le  roi  venait  à  partir  »  ? 
•^  a  Osez-vous  bien  le  prévoir?  »  répondit  le 
prince  sans  se  déconcerter.  Cependant,  le  roi 
étant  parti  en  effet,  la  nuit  du  20  au  21  juip 
1791 ,  Monsieur  quitta  secrètement  le  Luxem- 
berg  une  heure  après  le  départ  de  son  frère  des 
Toileries.  M*^^  de  Balbi,  dame  d'atours  de  sa 
femme,  dont  il  aimait  l'esprit  plus  que  laUgure, 
gêtéepar  la  petite  vérole,  fut,  avec  le  comte  d'A- 
varay,  dans  le  secret  de  sa  fuite.  Sous  un  dégui- 
sement, aveo  un  vieux  passe-port  anglais,  au 
nom  de  Michel  et  David  Poster,  Monsieur  et  le 
comte  d'Avaray,  plus  heureux  que  Louis  XVI, 
parvinrent  à  gagner  Bruxelles  par  la  route  de 
Maubeuges.  On  sait  que  Monsieur,  sous  le  nom 
du  comte  de  Lille,  en  a  lui-même  donné  la  rela- 
tion détaillée.  11  séjourna  quelque  temps  à  Mons, 
àBonn,  puisàCoblentz,  oùlapremière  émigration 
l'accueillit  assez  froidement.  Mais  l'émigration 
était  sans  force.  Déjà,  malgré  la  convention  de 
Pilnitz  i%7  août  1791)  et  le  manifeste  des  princes 
(  daté  dé  Schoenbronnstadt,  près  Coblentz,  le 
10  septembre  1791  ),  Louis  XVX  avait  adhéré  à 
l'acte  constitutionnel:  De  son  côté,  l'Assemblée 
législative  somma  (le  31  octobre)  Monsieur  de 
rentrer  dans  le  royaume,  et  rendit  successive- 
ment des  décrets  pour  le  mettre  en  accusation 
et  le  déclarer  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la 
régence.  Le  11  novembre.  Monsieur  reçut  du  roi 
une  lettre,  aux  mêmes  fins,  portant  cette  sus- 
cription  :  R  A  Louis-Stanislas-Xavier,  prince  fran- 
çais, frère  du  roi.  »  Monsieur  y  répondit,  le 
3  décembre: 

•  sire,  mon  frère  et  seigneur,  le  comte  de  Ver- 
gcunes  m'a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesté  une 
lettre  dont  l'adresse,  malgré  mes  nomsdebapléme, 
qui  s'y  trouvent,  est  si  peu  la  mionue,  que  j'ai  pensé 
hk  lui  rendre  sans  l'ouvrir.  Cependant  sur  son  asser- 
tion positive  qu'elle  était  pour  moi,  et  le  nom  de 
frère  que  j'y  ai  trouté  ne  m'ayant  plus  laissé  de 
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doatfi ,  Je  l'ai  lue  afee  le  reepect  que  Jedoit  àl*éeri- 
ture  et  aa  seiog  de  Votre  Mi^^t^-  L'ordre  qu'elle 
contient  de  me  rendre  auprès  de  la  personne  de 
Votre  M^esté  n'est  pas  l'expression  libre  de  sa  to- 
lonté,  et  mon  honneur,  mon  devoir,  ma  tendresse 
même  me  défendent  également  d'y  obéir.  » 

Monsieur  prit  alors  quelque  part  aux  opéra- 
tions de  Tannée  de  Condé.  Le  11  septembre 
1793,  accompagné  du  comte  d'Artois,  il  partit  à 
la  tète  de  six  mille  hommes  de  caYalerie,  pour 
se  réunir  à  Vannée  prussienne.  Les  princes  éta- 
blirent d'abord  leur  quartier  général  à  Verdun, 
puis  successivement  à  Youziers,  Buzancy  et 
Somme-Suipe  ;  mais  bientôt  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  les  contraignit  k  rétrograder. 
Ils  Tinrent  s'établir,  le  20  octobre,  au  chàtean 
de  La  Neuville;  et  là  ils  attendirent  les  événe- 
ments, qui  prirent  une  tournure  si  défavorable  à 
leur  cause,  que  le  13  novembre  ils  se  virent  for- 
cés à  licencier  leur  armée.  Depuis  lors  leur  r61e  se 
bornait  à  relever  les  courages  abattus  et  à  pro- 
voquer les  occasions  heureuses  pourireconstituer 
le  parti  royaliste. 

Faisant  respecter  dans  bien  des  droonstances 
son  nom  de  Français,  Monsieur  se  vouait  dans 
l'exil  à  de  longues  et  sérieuses  études  ;  dès  cette 
époque  il  arrêta,  dit'on,  dans  son  esprit  les  bases 
de  la  charte.  Il  vivait  retiré  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  tragique  du  roi. 
Aussitôt  après  (le  27  janvier  1793),  il  proclama  la 
royauté  de  Louis  XVU,  prit  le  titre  de  régent ,  et 
nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant  général  du 
royaume.  L'armée  de  Condé  et  l'impératrice  Ca- 
therine n  s'empressèrent  de  reconnaître  le  ré- 
gent en  sa  nouvâle  qualité  ;  le  cabinet  de  Vienne 
réserva  lesdroîts  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Le 
8  juin  1795,  l'enfant  captif  qui  devait  porter  le 
nom  de  Louis  XVII  mourut  k  son  tour,  et  dans 
un  modeste  salon  de  Vérone  Monsieur  fut  salué, 
parquelquesfidèles,ducride:  ViveLouiiXVJIIt 
Deux  ou  trois  cabinets  répondirent  à  la  procla- 
mation solennelle  qu'il  crut  devoir  adresser  à 
toute  l'Europe;  pour  le  reste  du  monde  il  resta 
le  comte  4e  Lille,  Bientôt  le  doge  de  Venise,  in- 
timidé par  Bonaparte  victorieux,  l'ayant  invité  à 
s'éloigner  de  Vérone  (avril  1796)  :  a  Je  me  dis- 
pose à  partir,  répondit  Monsie^ir  ;  maisauparavant 
il  faut  qu'on  raye  du  livre  d*or  six  noms  de  ma 
famille  et  qu'on  me  rende  l'épéedont  mon  aïeul 
Henri  IV  6t  présent  à  votre  république.  »  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  en  franchissant  le  Saint-Go- 
thard,  acooropagnédu  comte  d'Avaray,  du  vicomte 
d'Agoult  et  d'un  valet  de  chambre,  nommé  Goi- 
gnet.  ADillingen,  le  19  juillet  1796,  il  faillit  être 
tué  par  un  assassin  d'un  coup  de  carabine  ;  il  dit 
firoidementen  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  son 
front  :  «  Si  la  balle  avait  touché  une  ligne  plus  bas, 
le  roide  France  s'appellerait  en  ce  moment  Char- 
les X.  »  Monsieur  se  retira  àBlankembourg,  dans 
le  duché  du  Brunswick.  Le  traité  de  Campo-For- 
mio  (17  octobre  1797)  l'en  fit  encore  sortir.  Paul  T' 
le  reçut  royalement  è  Mitlau  (;Conrlande),  le 
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23  mars  1796,  et  lui  it  une  pénsk»  considérable. 
Ce  fut  là  que»  le  10  juin  1799 ,  eut  lieu  le  mariage 
du  duc  d'Angoulême  avec  Madame  royale.  Mon- 
sieur dit  aux  deux  époux  :  «  Si  la  couronne  de 
France  était  de  roses,  je  vous  la  donnerais;  elle 
est  d'épines ,  je  la  garde.  »  Elle  était  bien,  en 
effet,  d'épines,  car  le  génie  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo  fiiscina  l'autocrate  russe,  et  bientôt 
Louis  XVni,  expulsé  au  cœur  de  l'hiver  de  sa 
résidence  nouvelle,  sans  secours,  vendit  les  dia- 
mants de  sa  famille  pour  se  réfbgler  k  Varsovie. 
Là,  le  premier  consul  lui  fit,  le  26  février  1803, 
proposer,  par  l'mtermédiaire  du  général  Keller, 
diplomate  prussien ,  de  renoncer  au  trône  de. 
France  en  échange  d'une  large  indemnité  terri- 
toriale. Louis  XVni ,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre que  sa  résolutionétait  inébranlable,  at- 
tendit jusqu'au  26  mars  pour  envoyer  sa  réponse. 
La  voici  : 

c  Je  ne  confonds  point  M.  Bonaparte  avec  cens 
qui  Tont  pr^iédés  J'estime  sa  vatenr,  ses  talents  mi- 
litaires; Je  lai  sais  gré  de  plusieurs  actes  d'adminis- 
tration, car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  me 
sera  toujours  cher.  Hais  il  se  trompe  s'il  croit  m'en- 
gager  à  transiger  sur  mes  droits;  loin  de  là,  il  ki 
établirait  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  litigieux, 
par  la  démardie  qu'il  fait  en  ce  moment  Tignon 
queb  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  tom.  nn  et  sur 
moi  ;  mais  Je  connais  les  obligations  qu*il  m'a  im- 
powes  par  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître. 
Chrétien,  Je  remplirai  ces  obligations  Jusqu'à  mon 
dernier  soupir;  fils  de  saint  Louis ,  Je  sautai,  à  son 
exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  sncoes- 
seur  de  François  1*%  Je  veux  du  moins  pouvoir  dire 
comme  lui  s  c  Nous  avons  tout  perdu,,  fors  rhon- 
neur.  > 

Louis  XVin  adressa  de  Varsovie  k  tous  ks 
souverains  de  TEurope  une  protestation  solen- 
nelle contre  la  proclamation  de  l'empire;  il  ren- 
voya au  roi  d'Espagne,  qui  avait  reconnu  Napo- 
léon, Tordre  de  la  Toison  d'Or,  et  renonça  an 
subside  qu'il  avait  consenti  jusque  là  k  recevoir 
de  cette  puissance  (1).  La  mort  de  Paul  I*'  loi 
permit  de  retourner  à  Mittau.  Il  y  resta  jusqu'au 
traité  de  Tilsitt(8  juillet  1807),  et  se  rendit  ensoita 
(octobre  de  la  même  année.)  en  Angleterre,  la 
seule  terre  européenne  qui  échappât  encore  à 
l'empereur  des  Français  ;  il  résida  quelque  temps  ' 
à  Gosfield,  puis  à  Wanstead,  enfin  à  Hartwdl, 
château  appartenant  à  M.  See.  Lesoorporationsde 
Londres  l'ayant  invité  à  une  fête  pour  célébrer  la 
déroute  de  Moscou,  Monsieur  leur  adressa  la  lettre 
suivante  :  «  J'ignore  si  ce  désastre  est  un  des 
moyens  que  la  Providence,  dont  les  Toes  sOit 
impénétrables,  veut  employer  pour  rétablir  Tao- 
torité  légitime  en  France  ;  mais  jamais  ni  moi  m 

(1)  Dans  tous  ces  actes  éelate  un  senttanent  de  Iwite 
dliolté  auquel  tons  les  partis  se  sont  pla  à  rendre  no  Joris 
hoamage.  Monsieur  portait  an  plus  haut  polntie  respect 
Jiû  sa  dignité  et  de  sarace..Ce  ftit  ce  sentiment  qui  ren- 
gagea dès  lors  à  ne  pas  se  compromettre  potattqneacat 
comme  le  folsalt  son  frère  dans  des  tentatives  vaincs  en 
odieuses.  SU  admirait  les  Vendéens,  U  estiiBalt  peo  Im 
Cbouans. 
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aocan  prince  de  ma  famille  nous  ne  pourrons 
nous  réjouir  d'an  événement  qui  a  fait  périr 
deux  cent  mille  Français.  «  Il  fit  plus;  dans  une 
lettre  adressée  à  l'empereur  de  Russie  il  disait  : 
«  Le  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  plus  de  cent  cinquante  mille  pri- 
sonniers; ils  sont  la  plus  part  Français.  Peu  im- 
porte sons  quel  drapeau  ils  ont  servi  ;  ils  sont 
malheureux,  je  ne  vois  parmi  eux  que  mes  enfants. 
Je  les  recommande  à  la  bonté  de  Votre  Majesté 
impériale.  »  C'est  durant  son  séjour  à  Hartwell 
que  Monsieur  perdit  plusieurs  personnes  qui 
lui  étaient  chère  :  la  princesse  son  épouse,  morte 
le  10  novembre  1810;  le  comte,  depuis  duc  d'A- 
varay,  qui  possédait  toute  sa  confiance,  mort  à 
Madère,  le  10  avril  1813;  Asselim,  évéque  de 
Boulogne,  qui  avait  remplacé  Tabbé  Edgev^orth, 
le  confesseur  de  Louis  XVI. 

Le  1*'  janvier  181 4  Louis  XVin  adressa  d'Hart- 
vreil  an  peuple  français  un  manifeste,  dans  le- 
quel, après  l'avoir  convié  à  secouer  le  joug,  il 
déclarait  reconnaître  et  sanctionner  les  grandes 
institutions  et  les  légitimes  conquêtes  de  la  réve- 
lutkm.  C'était  la  Charte  en  peu  de  mots.  Le  long 
exil  de  la  maison  de  Bourbon  semblait  près  de 
finir.  Le  14  janvier  le  comte  d'Artois  et  ses  deux 
fils,  autorisés  par  Louis  XVIII,  prirent  passage 
sur  des  bâtiments  de  guerre  anglais,  et  se  ren- 
dirent dans  diflérents  points  de  la  France;  les 
armées  alliées  allaient  leur  frayer  la  route.  Le 
1''  avril  un  gouvernement  provisoire  est  formé; 
le  3  le  sénat  proclame  la  déchéance  de  Napo- 
léon ;  le  6  ce  même  corps  appelle  au  trône  Louis- 
Stanislas-Xavier  de  France,  firère  du  dernier  roi. 
Évidemment  c'était  à  raison  de  son  titre  hérédi- 
taire, et  non  comme  l'élu  du  jour,  que  le  sénat  rap< 
pelait  le  frère  de  Louis  XVI  au  trône  de  France. 
Louis  XVIII  ne  s'y  trompait  pas,  lorsqu'aux  ins- 
tances de  l'empereur  Alexandre,  qui  voulait  lui 
faire  accepter  le  titre  de  roi  dés  Français  en 
effaçant  les  mots  par  la  grâce  de  Dieu,  il  opposa 
cette  belle  réponse  :  «  Le  droit  divin  est  une 
conséquence  du  dogme  religieux,  de  la  loi  du 
pays;  c'est  par  cette  loi  que  depuis  huit  siè- 
cles la  monùchie  est  héréditaire  dans  ma  fa- 
mille. Sans  le  droit  divin,  je  ne  suis  qu'un 
vieillard  infirme,  longtemps  proscrit ,  réduit  à 
mendier  un  asile.  Mais  par  ce  droit  le  proscrit 
est  roi  de  France...  Je  ne  flétrirai  pas  par  ma 
lAcheté  le  nom  que  je  porte  et  le  peu  de  jours 
que  j'ai  à  vivre...  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Votre 
Majesté  pour  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais 
si  un  aussi  grand  service  devait  mettre  à  votre 
discrétion  l'honneur  de  ma  couronne ,  j'en  ap- 
pellerais à  la  France  ou  je  retournerais  en  exil...  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
acte  auquel  ne  participa  point  Louis  XVUI,  fut 
une  convention  avec  les  alliés  (33  avril).  Cette 
convention  réduisait  le  royaume  aux  limites  de 
1792 ,  abandonnant  ainsi  d'un  seul  trait  de  plume 
cinquante-trois  places  fortes  au  delà  des  anciennes 
limites^  un  matériel  hnmense,  trente-et-unvais- 


seaux^efigne  et  douze  frégatesconstrmts  par  Pcm- 
pereur  et  avec  l'argent  de  la  France.  Louis  XVIII 
avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Londres  le 
20  avril,  et  répondu  au  compliment  du  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  C'est  aux  conseils  de 
Votre  Altesse  Boyale,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
constance  de  ses  habitants  que  j'attribuerai 
toujours,  après  la  divine  Providence,  le  réta- 
blissement de  notre  maison  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres...  »  Le  24  il  arriva  à  Calais,  et  le  28''à 
Compiègne.  Macdonald,  Ney,  Moncey,  Sérurier, 
Brune,  le  prinoede  Neufoh&tel  y  étaient  déjà  ;  le 
roi  les  diarma  par  des  paroles  pleines  de  grâce. 
«  Je  suis,  disait-il,  heureux  et  fier  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous.  »  Le  2  mai,  arrivé  prés  de 
Paris,  le  roi  publia  une  déclaration ,  dite  déckt" 
ration  de  Saint-Ouen,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait résolu  à  donner  pour  bases  delà  constitu- 
tion qu'il  destinait  à  son  peuple  les  garanties  sui- 
vantes :  le  gouvernement  représentatif  divisé  en 
deux  corps,  l'impôtiibremeift  consenti,  la  liberté 
publique  et  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  des  cultes,  les  propriétés  inviolables  et  sa* 
crées,  la  vente  des  biens  nationaux  irrévocable, 
les  ministrescesponsables,  les  juges  inamovibles 
et  le  pouvoir  judiciaire  indépendant,  tout  Fran- 
çais admissible  à  tous  les  emplois,  etc.  Le 
3  mai  Louis  XVIII  fit  son  entrée  à  Paris,  par  un 
temps  magnifique;  la  duchesse  d'Angonlème 
était  à  la  gauche  du  roi.  Le  comte  d'Artois  et  le 
doc  de  Berry  étaient  à  cheval  de  chaque  côté  de 
la  calèchoî  Le  cortège  royal  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâce. 
Pendant  plusieurs  jours  l'enthousiasme  tenait  du 
délire  :  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  s'impro- 
visaient tous  les  soirs  des  chants  et  des  danses  ; 
les  parterres  de  fleurs  étaient  envahis,  les  gril- 
les étaient  renversées  ;  le  roi  et  la  famille  royale 
devaient  souvent  se  montrer  aux  grands  balcons 
du  château  ;  dans  tous  les  théâtres  on  demandait 
à  l'orchestre  les  aîTs  de  Vive  Henri  IV  et  de 
Charmante  Gahrielle.  C'était  là,  comme  on  a  dit, 
la  lune  de  miel  de  la  Restauration. 

Les  trois  principaux  ministres  d'alors,  très- 
divers  de  oaractère ,  d'esprit  et  de  mérite,  M.  de 
Talleyrand,  l'abbé  de  Montesquieu  et  le  duc  de 
Blacas  (  voy.  ces  noms  ) ,  étaient  tous  trois 
presque  également  impropres  au  gouvernement 
qu'ils  étaient  chargés  de  fonder  (1).  Ce  ministère 
se  hâta  de  signer  le  traité  de  Paris  (30  mai). 
La  France,  réduite  anxT  limites  de  92,  acquérait 
officiellement  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
quelques  autres  enclaves,  Chambéry  et  Annecy 


(1)  Cest  sur  M.  de  Blacas,  penoDnage  d'an  esprit  mé- 
diocre, qa'on  a  cni  defolr  rejeter  toutes  les  fautes  qui  ta- 
rent commises  alors  :  on  a  eu  tort.  Le  comte  d'Artois, 
MM.  de  Bruges,  PoUgnac,  etc., etc.,  tarent  bien  autrement 
coupables  ;  ce  sont  eux,  avec  leur  pouvoir  irresponsable, 
leur  imprudente  prétention  de  réorganiser  la  vieille  mo- 
narchie, ce  sont  M.  de  VitroUes,  le  cabinet  de  Pêntre-4ol, 
les  fongueux  commissaires  dans  les  départements:  ce  sont 
ceux  qui  n'avaient  rien  oubiié  et  rien  appris^  qui  préci- 
pitèrent les  érénementi  et  amenêreat  les  désastres. 
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parlement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Ârdennes  et  du  Nord.  S'agissait-il  de  la 
contribution  de  guerre,  on  youlait  qu'elle  fftt 
de  huit  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son*  génie  diplo- 
matique. Réduit  à  toute  extrémité,  il  Tint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  avec  les  souverains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  ministres^  »  — 
<c  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  —  «  Eh  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouveau  cabinet.  »  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tête 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet  (septembre  1815);  il  .hésita 
longtemps ,  "et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  l'accorda  facilement  an  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  devait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il, 
voilà  la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la 
faire;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature;  je 
vous  promets  qu'elle  y  manquera  toujours.  » 
Sur  cette  carte  était  figurée,  depuis  Wissem- 
bourg  jusqu'au  département  de  liséré,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  C'est  là  ce  qu'on  voulait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  frontière  du  nord  Marierobourg, 
Philippeville,  Charlemont,  Sarrebrucket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  voulait  enlever  à  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lieu  de  huit  cents  millions,  la  contribution  de 
guerre  fût  définitivement  fixée  à  sej^t  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  suri  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire.  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Fouchô  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparés  du  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
figura  en  tétc  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aussi  les  noms 
des  généraux  Bertrand ,  Grouchy,  Cambronne , 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvemet  et 
Rovigo,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 
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directeur  général  des  postes.  Dans  un  second 
article,  la  même  ordonnance  exila  de  Paris,  avec 
réserve  ultérieure  de  les  bannir  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  tr«ite-huit  autres  personnages  de 
l'ordre  civil  et  de  l'ordre  militaire  :  le  maréchal 
Souit  était  en  tête  de  cette  seconde  liste;  on  y 
voyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassano,  le 
comte  Real,  les  généraux  Dejean  fils,  Ëxeelmans, 
Lamarque,  Lobau ,  Yandamme,  les  convention* 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
était  tout  entière  l'oeuvre  de  Fouché.  Le  con- 
seil des  ministres  même  ne  la  connut  qu'an 
dernier  moment,  et  avant  la  signature;  il  obtint 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (1). 
On  connaît  les  déplorables  résnltate  de  la  pre* 
mière  disposition  de  l'ordonnance  du  24  juillet  : 
Ney,  Labédoyère,  La  Valette,  Moaton-Dnvsr- 
net  (voy,  ces  noms)  furent  arrêtés,  jugés  et 
condanmés  à  mort  La  Valette  fut  soustrait'  au 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  et 
Labédoyère  furent  fusillés  à  Paris,  Mouton-Du- 
vemet à  Lyon.  Drouot  çt  Cambronne  furent 
acquittés;  les  autres  se  dérobèrent  par  la  fuite 
au  sort  qui  les  attendait.  Ces  excès  de  parti 
eurent  un  triste  écho  dans  les  départements  :  des 
généraux  non  inscrits  sur  l'ordonnance  furent 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Char- 
tran,  condamné  et  exécuté  à  Lille;  le  général 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  les  deux 
frères  Faucher  (voy»  ce  nom),  condamnés  et 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenteur  ju- 
diciaire, les  ultra-royalistes,  imitant  les  ultra-ré- 
volutionnaires, —  partout  les  deux  extrêmes  se 
touchent ,  —  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad- 
versaires de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égorgé,  à  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel   fut  tué  dans  une 
émeute  populaire ,  à  Nîmes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Le&  volontaires  royaux,  les  ver- 
dets,  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  triste  célébrité   sous    les  noms   des  Tru- 
phémy,  des  Pointu,  desTrestaillons. 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Jauoonrt, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Gouvion  Saint-Cyr 
(voy.  ces  noms)  furent  impuissants  à  prévenir 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé la  terreur  blanche.  Louis  XVIII  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé- 
couragement :  «  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 
sait-il, car  si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pourrai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  victimes 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  11  extote  des  copies  de  la  liste  complète  primitiTe- 
œent  proposée  par  Fouché;  parmi  les  noms  rajés  on  re- 
marque ceux  de  M»»  de  Flabaut  et  Hamelia,  de  Beoja- 
mia  CoD8taDt,deMontaltvet(përe  de  l'ancien  ministre 
de  Louis-PttUIppe),  des  généraux  Flalunt  et  SebasUanl. 
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C'est  aa  miliea  de  'ces  circonstances  que  se 
préparèrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles 
déjonèrent  tons  les  calculs  de  Foacbé,  qui  s'était 
promis  de  liYier  la  réyolution  an  roi  et  le  roi 
à  la  réTolution.  Une  ordonnance  royale  ayait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des  départements  :  le  comte  d'Artois  pré- 
sidait le  collège  du  département  de  la  Seine, 
le  duc  d'Angouléme  celui  de  la  Gironde,  et  le 
doc  de  Berry  celui  du  Nord.  Les  préfets ,  nom- 
més la  plupart  parmi  les  royalistes  les  plus 
exalté»,  anciens  ou  nonyeaux,  avaient  la  faculté 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  Tindicatifs,  sans 
expérience  des  affaires,  composèrent  la  nouvelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
1815,  quelques  jours  après  le  renouvellement 
do  cabinet.  Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
ture :  il  parla  avec  douleur  du.  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
aoqnel  il  ne  manquait  que  la  dernière  forme;  il 
parla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
eonstltotionnelle,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnemoits.  H  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
liberté,  la  stalnlité  du  crédit,  la  recomposition 
de  l'armée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  toutes 
les  passions  et  les  haines  du  parti  qui  pour  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plos  fort,  et  qui  voulait  prendre  sa  revanche. 
Sor  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  antres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient isolés  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers ou  des  suspects  ;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  Caisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tète  de  la  m^orité  étaient  trois 
hommes  très-propres  à  leur  rôle  :  M.  de  la 
Bourdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
goeuse,  M.  de  Yillèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  jde  Bonald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  président,  M.  Laine,  aussi  digne 
qo'impartial,  sontenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino- 
rité modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
cours  prévôtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  deux 
autres,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amnistie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1815)  qui  suspen- 
dait pour  un  an  les  garanties  de  la  liberté  indi- 
viduelle, Royer-Collard  demanda  que  le  droit 
arbitraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnaires d'unordre  élevé,  et  que 
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les  ministres,  en  tons  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repoussés.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  brnits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expliquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta* 
bli  d'allégations  ;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  ep  étouffant 
la  voix  de  Toratenr.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales,  défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  imanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  an 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
Immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fit  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'un  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  ponlre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
foi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n'avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  forent 
repoussées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plos  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  £n  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  join 
1815,  qo'il  o'excepterait  de  l'amnistie  «  qoeles 
aoteors  et  les  instigateors  de  la  trame  qoi  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aossl 
«  qoe  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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parlement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Ârdennes  et  da  Nord.  S'agissait-il  de  la 
contributioii  de  gaerre,  od  voulait  qu'elle  fftt 
de  hait  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  ayait 
épuisé  toutes  les  ressonroes  de  son*  génie  diplo- 
matique. Réduit  à  toute  extrémité,  il  Tint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  ayec  les  souverains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  ministres^  »  — 
«  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  —  «  Eh  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouveau  cabinet.  »  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tête 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet  (septembre  1815);  il. hésita 
longtemps ,  *et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  l'accorda  facilement  au  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  devait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il, 
voilà  la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la 
fÎBtire;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature;  je 
vous  promets  qu'elle  y  manquera  toujours.  » 
Sur  cette  carte  était  figurée,  depuis  Wissem- 
bourg  jusqu'au  département  de  l'Isère,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  C'est  là  ce  qu'on  voulait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  frontière  du  nord  Mariembourg, 
Philippeville,  Charlemont,Sarrebrucket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  voulait  enlever  à  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lieu  de  huit  cents  millions,  la  contribution  de 
guerre  fût  définitivement  fixée  à  seçt  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  sur;  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire,  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  an  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparés  du  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
figura  en  tétc  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aussi  les  noms 
des  généraux  Bertrand ,  Grouchy,  Gambronne , 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvemet  et 
RoTigo,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 
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directeur  général  des  postes.  Dans  un  second 
article,  la  même  ordonnance  exila  de  Paris,  avec 
réserve  ultérieure  de  les  bannir  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  trente-huit  autres  personnages  de 
l'ordre  civil  et  de  l'ordre  militaire  :  le  maréchal 
Soult  était  en  tète  de  cette  seconde  liste;  on  y 
voyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassano,  le 
comte  Real,  les  généraux  Dcjean  fils,  Excelmans, 
Lamarque,  Lobau ,  Yandamme,  les  convention* 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
était  tout  entière  l'œuvre  de  Fouché.  Le  con* 
seil  des  ministres  même  ne  la  connut  qu'an 
dernier  moment,  et  avant  la  signature;  il  obtint 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (1). 
On  connatt  les  déplorables  résultats  de  la  pre* 
mière  disposition  de  l'ordonnance  du  24  juillet  : 
Ney,  Labédoyère,  La  Valette,  Moaton-Dnv«r- 
net  (voy,  ces  noms)  furent  arrêtés,  jugés  et 
condanmés  à  mort.  La  Valette  fut  soustrait*  au 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  et 
Labédoyère  furent  fusillés  à  Paris,  Mouton-Dn- 
vemet  à  Lyon.  Drouot  çt  Cambronne  furent 
acquittés;' les  autres  se  dérobèrent  par  la  fuite 
au  sort  qui  les  attendait.  Ces  excès  de  parti 
eurent  un  triste  écho  dans  les  départements  :  des 
généraux  non  inscrits  sur  Tordonnance  furent 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Cbar- 
tran,  condamné  et  exécuté  à  Lille;  le  général 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  les  deux 
frères  Faucher  (voy.  ce  nom),  condamnés  et 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenteur  ju- 
diciaire, les  ultra-royalistes,  imitant  les  ultra-ré- 
volutionnaires, —  partout  les  deux  extrêmes  se 
touchent ,  —  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad- 
versaires de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égor)$é,  à  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel  fut  tué  dans  une 
émeute  populaire ,  à  Nhnes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Le&  volontaires  royaux,  les  ver- 
detSy  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  triste  célébrité   sous   les  noms  des  Tra- 
phéroy,  des  Pointu,  desTrestaillons. 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Jauoourt, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Gouvion  Saiat-Cyr 
(voy.  CCS  noms)  furent  impuissants  à  prévenir 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé la  terreur  blanche,  Louis  XVllI  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé- 
couragement :  «  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 
sait-il, car  si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pourrai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  victimes 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  Il  existe  des  copies  de  la  liste  complète  prlmittTe- 
ment  proposée  par  Fouché  ;  parmi  les  noms  rajés  on  re- 
marque ceux  de  M»«>  de  Fiabaut  et  Hamelio,  de  Beqja- 
mia  Constaot,  de  Montaltvet  (père  de  l'ancien  minlitre 
de  Lottia-PliUlppe),de8  géoéraox  Flalnot  et  SebasIiaBi. 
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C'est  au  milieu  de  'ces  circonstances  que  se 
préparèrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles 
déjouèrent  tous  les  calculs  de  Foaché,  qui  s'était 
promis  de  liTrer  la  réyolution  au  roi  et  le  roi 
ï  la  réyolution.  Une  ordonnance  royale  avait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des   départements  :  le  comte   d'Artois    pré- 
sidait le  collège  du  département  de  la  Seine, 
le  duc  d'Angoulême  celui  de  la  Gironde,  et  le 
duc  de  Berry  celai  du  Nord.  Les  préfets ,  nom- 
més la  plupart  parmi  les  royalistes  les  plus 
exaltés,  anciens  ou  nouTeaux,  avaient  la  facn lié 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  Tîndicatifs,  sans 
expérience  des  affaires,  composèrent  la  nouTelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
ISIS,   quelques  jours  après  le  renouvellement 
du  cabinet.   Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
ture :  il  parla  avec  douleur  du.  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
anqoel  il  ne  manquait  que  la  dernière  forme;  il 
parla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
constitutionnelle ,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  H  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
liberté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
de  Parmée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  toutes 
les  passions  et  les  haines  du  parti  qui  pour  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plus  fort,  et  qui  Toulait  prendre  sa  revanche. 
Sur  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  autres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient isolés  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers ou  des  suspects;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  taisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tète  de  la  majorité  étaient  trois 
hommes  très-propres  à  leur  rôle  :  M.  de  la 
Bourdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
gueuse, M.  de  Yillèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  jde  Bonald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  président,  M.  Laine,  aussi  digne 
qu'Impartial,  sontenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino- 
rité modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  an  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
cours  prévôtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  deux 
autres,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amnistie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1815)  qui  suspen- 
dait pour  un  an  les  garanties  de  la  liberté  indi- 
viduelle, Royer-Collard  demanda  que  le  droit 
arbitraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnairesd'unordre  élevé,  et  que 


les  ministres,  en  tons  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repoussés.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expliquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta- 
bli d'allégations;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  ep  étouffant 
la  voix  de  roratenr.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales, défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  au 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fit  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'on  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  ponlre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
foi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n'avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repoussées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  £n  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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partement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Ârdennes  et  da  Nord.  S'agissait-il  de  la 
coDtribatioii  de  gaerre,  on  youiait  qu'elle  fftt 
de  hait  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  ayait 
épaisé  toutes  les  ressources  de  son*  génie  diplo- 
matique. Réduit  à  toute  extrémité,  il  yint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  ayec  les  souyerains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  mim'stres^  >»  — 
«  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  —  «  £h  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouyeau  cabinet.  >»  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tète 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouyeau  cabinet  (septembre  1815);  il  .hésita 
longtemps ,  "et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'ayait  pu  obtenir, 
Alexandre  l'accorda  facilement  au  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  deyait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il, 
yoilà  la  France  telle  que  mes  alliés  yeulent  la 
faire;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature;  je 
yons  promets  qu'elle  y  manquera  toujours.  » 
Sur  cette  carte  était  figurée,  depuis  Wissem- 
bourg  jusqu'au  département  de  l'Isère,  une  bande 
d'enyiron  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  C'est  là  ce  qu'on  youiait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
coiiserya  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  frontière  du  nord  Mariembourg, 
Pbilippeville,  Charlemont,  Sarrebrocket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  youiait  enlever  à  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lieu  de  huit  cents  millions,  la  contribution  de 
guerre  fût  définitivement  fixée  à  seçt  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  suri  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire,  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  ariicle,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparés  du  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
figura  en  tête  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aussi  les  noms 
des  généraux  Bertrand,  Grouchy,  Cambronne, 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvemet  et 
Rovigo,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 
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directeur  général  des  postes.  Dans  un  second 
article,  la  môme  ordonnance  exila  de  Paris,  avec 
réserve  ultérieure  de  les  bannir  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  tr«ite-huit  autres  personnages  de 
Tordre  civil  et  de  l'ordre  militaire  :  le  maréchal 
Soult  était  en  tête  de  cette  seconde  liste;  on  y 
yoyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassano,  le 
comte  Real,  les  généraux  Dejean  fils,  ISxcelmans, 
Lamarque,  Loban,  Yandamme,  les  convention- 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
était  tout  entière  l'cBuyre  de  Fouché.  Le  con- 
seil des  ministres  même  ne  la  connut  qu'au 
dernier  moment,  et  ayant  la  signature;  il  obtint 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (1). 
On  connaît  les  déplorables  résultats  de  la  pre- 
mière disposition  de  l'ordonnance  du  24  juillet  : 
Ney,  Labédoyère,  La  Valette,  Moaton-Daw- 
net  (voy,  ces  noms)  forent  arrêtés.  Jugés  et 
condamnés  à  mort  La  Valette  fut  soustrait*  au 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  et 
Lahédoyère  furent  fusillés  à  Paris,  Monton-Du- 
vemet  à  Lyon.  Drouot  et  Cambronne  furent 
acquittés;  les  autres  se  dérobèrent  par  la  fuite 
an  sort  qui  les  attendait.  Ces  excès  de  parti 
eurent  un  triste  écho  dans  les  départements  :  des 
généraux  non  Inscrits  sur  l'ordonnance  furent 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Char- 
tran,  condamné  et  exécuté  à  Lille;  le  général 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  les  deux 
frères  Faucher  (voy.  ce  nom),  condamnés  et 
fosillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenteur  ju- 
diciaire, les  ultra-royalistes,  imitant  les  ultra-ré- 
yolutionnaires,  —  partout  les  deux  extrêmes  se 
touchent ,  —  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad- 
versaires de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égorgé,  à  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel   fut  tué  dans  une 
émeute  populaire ,  à  Nîmes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Les  volontaires  royaux,  les  ver- 
dets,  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  triste  célébrité   sous   les  noms  des  Tru- 
phémy,  des  Pointu,  desTrestaillons. 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Jaucourt, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Gouvion  Saint-Cyr 
{voy.  ces  noms)  furent  impoissants  à  prévenir 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé la  terreur  blanche.  Louis  XVIII  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé- 
couragement :  «  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 
sait-il, car  si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pourrai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  yictiines 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  Il  existe  des  copies  de  la  liste  complète  primitlTe- 
ment  proposée  par  Fouché  ;  parmi  les  noms  rajés  on  re- 
marque ceux  de  M»«>  de  Flahaut  et  Hamello,  de  Benja- 
min Constant,  de  Montaltvet  (père  de  l'ancien  ministre 
de  Lonla-PIiUlppe  ),  des  généraux  Flaluuit  et  Sebastlanl. 
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C'est  au  mtliea  de  'ces  circonstances  que  se 
préparèrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles 
déjoaërent  tous  les  calculs  de  Fooché,  qui  s*était 
promis  de  livrer  la  réTolotion  au  roi  et  le  roi 
à  la  réTolution.  Une  ordonnance  royale  avait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des  départements  :  le  comte   d'Artois    pré- 
sidait le  collège  du  département  de  la  Seine, 
le  duc  d'Angonléme  celui  de  la  Gironde,  et  le 
doc  de  Berry  celui  du  Nord.  Les  préfets ,  nom- 
més la  plupart  parmi  les  royalistes  les  plus 
exaltés,  andens  on  nouTeaux,  avaient  la  faculté 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  vindicatifs,  sans 
expérience  des  affaires,  composèrent  la  nouvelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
1815,  quelques  jours  après  le  renouvellement 
da  cabinet.   Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
ture :  il  parla  avec  douleur  du.  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
aoqnel  il  ne  manquait  que  la  dernière  forme;  il 
parla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
constitutionnelle,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  H  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
liberté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
de  Tannée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  toutes 
les  passions  et  les  haines  du  parti  qui  pour  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plus  fort,  et  qui  Toulait  prendre  sa  revanche. 
Sur  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  antres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient îMléè  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers ou  des  suspects  ;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  faisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tète  de  la  majorité  étaient  trois 
hommes  très-propres  à  leur  rOle  :  M.  de  la 
Bourdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
gneuse,  M.  de  Villèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  jde  Bonald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  président,  M.  Laine,  aussi  digne 
qu'impartial,  soutenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino- 
rité modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
cours  prévôtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  deux 
autres,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amnistie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1815)  qui  suspen- 
dait pour  on  an  les  garanties  de  la  liberté  indi- 
viduelle, Royer-CoUard  demanda  que  le  droit 
arbitraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnaires  d'unordre  élevé,  et  que 


les  ministres,  en  tons  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repoussés.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expliquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta- 
bli d'allégations;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  ep  étouffant 
la  voix  de  Torateur.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales,  défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  au 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fit  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'un  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  poutre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
foi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n'avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repou&sées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  En  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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partement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Ârdennes  et  da  Nord.  S'agissait-il  de  la 
contributioii  de  gaerre»  on  Toulait  qu'elle  fftt 
de  huit  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  avait 
épnisé  toutes  les  ressonroes  de  son*  génie  diplo- 
matique. Réduit  à  toute  extrémité,  il  Tint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  avec  les  souverains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  dî- 
sait-il,  ne  regardent  que  mes  ministres^  »  — 
«  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  •—  «  Eh  bien!  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouveau  cabinet.  >»  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tête 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet  (septembre  1815);  il. hésita 
longtemps /et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  l'accorda  facilement  au  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qai  devait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il, 
voilà  la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la 
faire;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature;  je 
vous  promets  qa'elle  y  manquera  toujours.  » 
Sur  cette  carte  était  figurée,  depuis  Wissem- 
bourg  jusqu'au  département  de  liséré,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  C'est  là  ce  qu'on  voulait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  frontière  du  nord  Mariembourg, 
Pbilippeville,  Charleroont,  Sarrebrucket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  voulait  enlever  à  la 
France.  Le  doc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lien  de  huit  cents  millions,  la  contribation  de 
guerre  fût  déhnitivement  fixée  à  sej^t  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  suri  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire.  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  an  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparés  du  pouvoir.  Le  maréchal  Ney 
figura  en  tête  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aussi  les  noms 
des  généraux  Bertrand ,  Grouchy,  Cambronne , 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvemet  et 
Rovigo,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 
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directeur  général  des  postes.  Dans  un  second 
article,  la  même  ordonnance  exila  de  Pari»,  avec 
réserve  ultérieure  de  les  bannir  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  tr«ite-huit  autres  personnages  de 
Tordre  civil  et  de  l'ordre  militaire  :  le  maréchal 
Soult  était  en  tête  de  cette  seconde  liste;  on  y 
voyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassano,  le 
comte  Real,  les  généraux  Dejean  fils,  Ëxeelmans, 
Lamarque,  Lobau,  Yandamme,  les  convention* 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
était  tout  entière  l'œuvre  de  Fouché.  Le  con- 
seil des  ministres  même  ne  la  connut  qu'an 
dernier  moment,  et  avant  la  signature;  il  obtint 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (1). 

On  connaît  les  déplorables  résoltafts  de  hi  pre- 
mière disposition  de  l'ordonnance  du  24  juillet  : 
Ney,  Labédoyère,  La  Valette,  Mouton-Duvsr- 
net  (voy.  ces  noms)  furent  arrêtés,  jugés  et 
condamnés  à  mort.  La  Valette  fut  soustrait*  au 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  et 
Labédoyère  furent  fusillés  à  Paris,  Moaton-Du- 
vemet  à  Lyon.  Drouot  Qt  Cambronne  fureat 
acquittés;  les  autres  se  dérobèrent  par  la  fuite 
au  sort  qui  les  attendait.  Ces  excès  de  parti 
eurent  un  triste  écho  dans  les  départements  :  des 
généraux  non  inscrits  sur  l'ordonnance  furent 
poursuivis  devant  les  tribunanx  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Char- 
tran,  condamné  et  exécuté  à  LiUe;  le  général 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  les  deux 
frères  Faucher  (voy,  ce  nom),  condanmés  et 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenteur  ju- 
diciaire, les  ultra-royalistes,  imitant  les  ultra-ré- 
volutionnaires, —  partout  les  deux  extrêmes  se 
touchent ,  —  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad* 
versaires  de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égorgé,  à  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel  fut  tué  dans  une 
émeute  populaire ,  à  Nîmes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Les  volontaires  royaux,  les  ver- 
dets,  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  triste  célébrité  sous  les  noms  des  Tru- 
phémy,  des  Pointu,  desTrestaillons. 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Jaucourt, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Gouvion  Saint-Cyr 
{voy.  ces  noms)  furent  impuissants  à  prévenir 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé la  terreur  blanche,  Louis  XVUI  lui-même 
avait  grand'pelne  à  les  soutemr  dans  leor  dé- 
couragement :  «  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 
sait-il, car  si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pourrai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  Tîctimes 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  11  extote  des  copies  de  la  liste  complète  primitive- 
ment  proposée  par  Fouché;  parmi  les  noms  rajés  on  re- 
marqoe  ceux  de  M»*'  de  Flabaut  et  Hamello,  de  Benja- 
mia  Constant,  de  MontalivetC père  de  l'ancien  ministre 
de  Louia-Pblllppe),  des  gèoéraox  Flaliaat  et  Sebastlaiil. 
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C'est  an  miliea  de  'ces  circonstances  que  se 
préparèrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles 
déjonèrent  tons  les  calculs  de  Fooché,  qui  s'était 
promis  de  liyrer  la  réyolution  au  roi  et  le  roi 
î  la  réyolution.  Une  ordonnance  royale  avait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des  départements  :  le  comte  d'Artois  pré- 
sidait le  collège  du  département  de  la  Seine, 
le  duc  d'Angouléme  celui  de  la  Gironde,  et  le 
dnc  de  Berry  celui  du  Nord.  Les  préfets ,  nom- 
més la  plupart  parmi  les  royalistes  les  plus 
exaltés,  anciens  ou  nouTcaux,  ayaient  la  faculté 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  vindicatifs,  sans 
expérience  des  alTaires,  composèrent  la  nouvelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
1815,  quelques  jours  après  le  renouvellement 
du  cabinet.  Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
tare  :  il  parla  avec  douleur  du.  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
aoquel  il  ne  manquait  que  la  dernière  forme;  il 
paria  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
constitutionnelle ,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  H  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
liberté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
de  l'armée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  toutes 
les  passions  et  les  haines  du  parti  qui  pour  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plus  fort,  et  qui  voulait  prendre  sa  revanche. 
Sur  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  antres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient isolés  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers ou  des  suspects  ;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  faisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tète  de  la  majorité  étaient  trois 
hommes  très-propres  à  leur  rôle  :  M.  de  la 
Bourdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
gueuse, M.  de  Villèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  Àe  Bonald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  président,  M.  Laine,  aussi  digne 
qu'impartial,  soutenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino- 
rité modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
cours  prévôtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  deux 
autres,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amnistie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1815)  qui  suspen- 
dait pour  un  an  les  garanties  de  la  liberté  indi- 
viduelle, Royer-Collard  demanda  que  le  droit 
arbitraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnairesd'unordre  élevé,  et  que 


les  ministres,  en  tous  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repousses.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expliquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta* 
bli  d'allégations  ;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  ep  étouffant 
la  voix  de  Torateur.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales, défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  au 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fit  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'on  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  ponlre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
foi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n'avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repou&sées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  En  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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Yongeanoe  des  lois  »  ;  et  lonqoe»  un  moifl  plus 
tard,  le  cabinet  ayait  arrêté  les  deux  listes  des 
personnes  exceptées,  rordonnance  du  24  juillet 
avait  encore  déclaré  «  que  les  chambres  statue- 
raient sur  celles  qui  devraient  sortir  du  royaume 
on  être  livrées  à  la  poursuite  des  tribunaux  w. 
Les  chambres  étaient  donc  inévitablement  sai- 
sies. L'amnistie  était  finte^  et  pourtant  il  £allait 
encore  une  loi.  Plusieurs  projets  furent  mis  en 
avant;  celui  de  M.  de  la  Bourdonnaye  devait 
faire  mettre  onze  cents  personnes  en  jugement* 
Tous  ces  projets  attribuaient  anx  chambres  le 
droit  de  désigner,  par  catégories  générales  et 
sans  limite  de  nombre»  les  conspirateurs  à  pu* 
nir,  quoique  le  roi,  par  son  ordonnance  du 
24  juillet,  ne  leur  eât  réservé  que  le  droit  de 
déterminer  lesquelles,  parmi  les  trente- huit  per« 
sonnes  nominativement  exceptées»  devraient  sor- 
tir dn  royaume  et  lesquelles  seraient  tradoitea 
devant  les  tribunaux.  Le  gouvernement  du  roi, 
maintenant  ses  actes  et  ses  promesses»  coupa 
court  à  l'initiative  de  la  chambre;  le  projet  de 
loi  que  présenta,  le  8  décembre  1615,  le  duc  de 
Richelieu,  était  une  véritable  amnistie,  sans  antre 
exception  que  celle  des  cinquante-  sept  personnes 
portées  sur  les  deux  listes  de  rordonnance  du 
24  juillet  et  des  membres  de  la  famille  de  Tempe- 
reur  Napoléon.  Une  disposition  fatale,  cependant, 
se  rencontrait  dans  le  projet  :  Tarticle  6  excep- 
tait de  ramnistie  les  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  auraient  été  dirigées  ou  des  ju- 
gements seraient  intervenus  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  :  déplorable  réserve,  qui  ftt  naître 
un  nombre  indéterminé  de  procès  politiques.  «  Ce 
futfiyoute  M.  Guizot,  Tapplieatioo  prolongéedçcet 
article  qui  altéra  refficacité  et  presque  l'honneur 
de  l'amnistie,  et  compromit  le  gouvernement  royal 
dans  cette  réaction  de  1815,  qui  a  laissé  de  si 
tristes  souTenln(l).  »  —  Leoôté  droit  delà  cham- 
bre persista  à  vouloir  plusieura  catégories  d'ex- 
ceptions à  l'amnistie,  des  confiscations  sous  le 
nom  d'indemnités  pour  préjudice  causé  à  l'État, 
et  le  bannissement  des  régîddes  compromis  dans 
les  Cent  Jours.  Les  catégories  et  les  Indemnités 
furent  rejetées;  le  bannissement  resta  seul  ins- 
crit dans  le  projet  de  loi. 

La  clôture  de  la  session  fut  prononcée  par  une 
ordonnance  du  28  avril  1816.  Quelques  joura 
après,  la  conspiration  de  Grenoble  (5  mai  )  ourdie 
par  Didier  (  voy.  ce  nom  )  et  à  Paris  les  complots 
dits  des  patriotes  de  18 16  vinrent  coup  sur 
coup  mettre  la  modération  du  cabinet  à  l'é- 
preuve. Les  informations  que  lui  transmirent 
les  autorités  du  département  de  l'Isèra  élaient 
pleines  d'exa^ration  et  d'emporteroent  décla- 
matoire. La  répression  qu'il  ordonna  fut  rigou- 
reuse ,  avec  pràâpitation.  Grenoble  avait  été  le 
berceau  des  Cent  Joura  :  on  crut  Béeessaire  de 
frapper  le  bonapartisme  dans  le  lieu  même  oi 
il  avait  d'abord  éclaté.  Le  gouvemenient  ne  eeiM 

(1)  «#».  de  Jf.  <MiiS.  1. 1»  ».  m. 
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pourtant  peint  d'éire  modéré  :  au  minialère  de 
litttérieur,  Vaublanc  avait  été   remplacé  |iar 
Lalné,  et  Dambray,  déjà  chancelier  de  France 
et  président  de  la  chambre  des  pain,  était  pro- 
visoirament  chargé  du  portefeuille  de  la  justice, 
en  remplaeement  de  Barbé^Marboia.  Quoique 
M.  Decaces,  par  la  nature  de  son  département, 
fût  le  ministn  obligé  des  meauiea  de  8urveil< 
lance  et  de  répression,  il  n'en  passait  pas  moins, 
à  juste  titre,  pour  le  protecteur  des  vaincus  et 
des  suspects  qui  ne  coospinlent  pas.  «  Par  ca- 
ractèra  comme  par  habitude  de  magistrat,  il 
avait,  dit  M.  Guizot  »  àoQBur  la  justice.  Étranger 
à  toute  liaine  de  parti»  clairvoyant,  coursgaix, 
d'une  activité  infatigable  et  aussi  eoapressé  datiK 
sa  bienveillance  que  dans  son  devoir,  il  usait 
des  pouvoinque  lui  conféraient  les  lois  d'excep* 
tion  avec  mesure  et  équité,  les  employant  contre 
l'esprit  de  réaction  et  de  persécution  autant  que 
contra  les  complots,  et  s'appliquant  à  prévenir 
ou  à  réparer  les  abus  qu'en  faisaient  les  autorites 
inférieures.  Aussi  croissait-il  dans  la  bonne  opi- 
nion du  pays  es  même  temps  que  dans  la  faveur 
du  roi  (1).  »  ÎM&  royalistes  violents  ne  tac- 
dèrent  pas  à  le  regarder  oomroe  leur  principal 
adversaire,  et  les  modérés  à  voir  leur  plus  ef- 
ficace allié  dans  l'homme  d'État  qui  voulait 
«  roffalUer  la  nation  et  nattonaiiser  le  rojs-* 
Usme  »,  et  qui  avait  dit  :  «  Ceux  qui  vicndrout 
au  roi  par  la  Charte  et  ceux  qui  viendront  à  li 
Charte  par  le  roi  seront  é^Uement  les  bienve- 
nus. »  M.  Decazea  déploya  une  grande  habileté 
pour  amener  peu  à  peu  le  nii  et  suceeasivement 
ses  eoUègues  à  reconnaître  la  néceasité  de  dis- 
soudre la  chambre.  Le  14  aoftt  le  rai  avait  tenu 
son  conseil  ;  la  séance  finissait;  le  due  de  Feltre 
s'était  d^à  levé  pour  partir;  le  roi  le  fit  ras- 
seoir :  «  Mtossieàrs,  dit-il,  le  momenl  est  vena 
de  prendre  on  parti  à  l'égard  de  la  chambre  des 
députés;  il  y  a  (rais  nsois,  j'étais  décidé  à  la  rap- 
peler; c'était  encore  mon  avis  il  y  a  un  mois; 
mais  toQt  ce  que  j'ai  vu ,  tout  ee  que  Je  vois  tous 
les  joura  prouve  si  clairement  l'esprit  de  faction 
qui  domine  cette  chambre,  les  dengera  dont  die 
menace  et  la  France  et  moi  sont  al  évidents, 
que  mon  opinion  a  complètement  changé.  De  ee 
moment    vous  pouves  regarder   la    chambre 
comme  dissoute.  Parles  de  Ik,  naessianrs  ;  pré- 
pares l'exéention  de  la  mesure,  et  en  attendant 
gardes-en  le  secret  le  plus  exact  :  j'y  tiens  ab- 
solument. »  Le  secret  de  la  réaolulion  Ibt  si 
bien  gardé  que  le  3  septembre  encore*  on  étsil 
persuadé  au  paviUon  Maraan  que  la  chambie 
reviendrait  Le  6  aeptemlira  «niement,  à  eue 
heures  et  demie  du  aoir,  après  que  le  roi  se  M 
retiré  et  couché,  le  due  de  Riclieiieu  alla,  de  n 
part,  auMMcer  à  Mousieur  que  l'ordoimanoe  de 
dissolution  était  signée  et  serait  puMIée  le  leo- 
demain  dans  le  Meniîmr,  La  suiyrise  cl  la  es- 
1ère  de  Monsieur  fiirent  grandes  -.  H  vooM  cm- 
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fir  chez  le  fbl  $  le  due  de  fttcheiiea  le  retint  en 
loi  diMnt  que  ié  roi  était  sans  donte  déjà  en- 
dormi et  aTait  fonnellement  défendu  que  per- 
sonne ne  Tint  troubler  son  somtneil.  Les  princes 
fils  de  Monsienr,  aceootumés  v!s*à-ns  du  roi 
à  une  extrètne  t^erve,  se  montrèrent  plus  dis- 
posés k  apprauter  qn*à  blâmer  :  «  Le  roi  a  bien 
fait,  dit  le  duc  de  Berry  ;  je  Tayais  bien  dit  à  ces 
messieurs  de  la  chambre:  ils  ont  vraiment  trop 
abusé,  é  Le  parti  frappé  tenta  d'abord  un  peu 
de  bruit.  M.  de  Chateaubriand  ajouta  à  sa  MO" 
narchiê  seUtn  là  Charte  un  post-scriptum,  et 
fit  quelqnesdémonstrations  de  résistance,  fondées 
sur  une  contravention  aun  règlements  de  Tim- 
primerie,  pour  retarder  la  publication  des  me- 
sures ordonnées.  Mais  bientôt,  mieux  conseillé, 
le  parti  se  résigna,  et  se  mita  l'œuvre  pour  ren- 
gager la  lutte.  Le  public  témoigna  hautement  sa 
satisfaction.  Personne  n'ignorait  que  M.  Deca- 
£es  avait  été  le  premier  et  le  plus  efficace  pro- 
moteur de  la  mesure  :  aux  nombreuses  félicita- 
tions dont  on  Tentourait,  il  se  contentait  de 
répondre  avec  autant  d'esprit  que  de  modestie  : 
*  Il  faut  que  ce  pays  soit  bien  malade  pour 
que  i*y  sois  si  important;  ^ 

L'ordonnance  du  5  septembre  1816  rallia  tous 
les  esprits  calmes  et  sensés  autour  du  pouvoir 
qui  promettait  aux  modérés  la  victoire,  aux 
persécutés  le  salut.  Les  élections  qui  suivirent 
étaient  l'expi^ssion  de  cette  confiance;  mais  ce 
ne  fiit  encore  pour  le  cabmet  qu'une  de  ces  vic- 
toires qui  laissent  les  vainqueurs  en  face  d'une 
nide  guerre.  La  nouvelle  chambre  fut  ouverte 
par  le  rot  le  5  novembre.  «  Comptes,  disait-il  en 
finissant  son  discours ,  où  il  semblait  atténuer 
l'ordonnance  du  5  septembre,  comptez  sur  mon 
inél»ranlable  fermeté  pour  réprimer  les  attentats 
de  la  malveillance  et  pour  contenir  les  écarts 
d'un  zèle  tn^p  ardent.  •  —  «  Ce  n'est  qne  cela? 
8*écria  M.  de  Chateaubriand  en  sortant  de  la 
séance  royale  :  en  ce  cas,  la  victoire  est  à  nous.  » 
—  M.  de  La  Bourdonnaye  fut  encore  plus  expli- 
cite :  «  Voilà  donc,  dit-il,  le  roi  qui  nous  livre 
de  nouveau  ses  minisires;  »  et  dans  la  séance 
du  lendemain,  mioontrant  M.  Royer-Collard  : 
«t  Eh  bien,  lui  dit-il,  vous  voilà  plus  de  coquins 
que  l'année  dernière.  •  —  «  Et  vous  moins,  » 
lui  répondit  M.  Royer-Collard  (1). 

La  diambre  contenait  au  centre  une  majorité 
ministéridle,  au  côté  droit  une  forte  et  ardente 
opposition,  au  côté  gauche  un  très-petit  groupe 
de  députés ,  la  plupart  inconnus  on  nouveaux, 
La  majorité  ministérielte  se  composait  de  deux 
éléments jdivers  quoique  alors  très-unis,  le  centre 
proprement  dit,  grande  armée  du  pouvoir,  et  Té- 
tat-major,  peu  nombreux,  de  celte  armée,  qu'on 
appela  bientôt  les  doctrinaires.  Comme  dans  la 
session  précédente,  les  premières  rencontres  eu- 
rent lien  pour  des  questlous  de  dtconstanoe.  Le 
cabinet  demanda  la  prolongation,  pour  nn  sn,  des 

(1)  Mém,  Oê  M.  Gttizùt^  t.  I,  p.  160. 
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deux  lois  d'exception  sur  la  liberté  individuelle 
et  les  journaux.  A  l'a^ui  de  ces  propositions, 
M.  Decazes  rendit  Un  dSbipte  détaillé  de  l'emploi 
qu'il  avait  fait  jusque  là  du  pouvoir  arbitraire  à 
lui  confié.  Le  oôté  droit  les  repoussa  vivement, 
par  le  motif  banal  qu'il  n'avait  point  de  confiance 
dans  les  ministres.  Les  doctrinaires  appuyèrent 
les  projets  de  loi, mais  en  i^outant  à  lenr  adhésion 
des  commentaires  qui  montraient  au  cabinet 
qu'il  avait  là  pour  défenseurs  nécessaires  de  fiers 
et  exigeants  alliés.  Des  deux  parts  cependant  on 
parvint  à  s'entendre  :  le  cabinet  ne  chercha  point 
à  prolonger  outre  mesure  le  pouvoir  arbitraire 
qui  lui  était  confié  ;  auciiu  effort  ne  fut  nécessaire 
pour  lui  arracher  rabolition  des  lois  d'exception  : 
elles  tombèrent  d'elles-mêmes  :  la  suspension  des 
garanties  de  la  liberté  indiyiduelle  en  1817,  les 
cours  prévôtales  en  1818,  à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  leur  durée  ;  la  censure  des  journaux  fut 
supprimée  en  1819.  Dans  le  même  interTalie 
d'autres  questions,  plus  grandes  et  plus  difQeiles, 
furent  posées  et  résolues.  La  question  du  système* 
électoral,  déjà  abordée,  mais  sans  résultat,  dans 
la  session  précédente,  se  présenta  la  première; 
elle  découlait  de  l'article  40  de  la  Charte,  qui 
portait  :  ((  Les  électeurs  qui  concourent  à  la 
nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit 
de  suffrage  s'ils  ne  payent  une  contribution  di- 
recte de  300  francs  et  s'ils  ont  moins  de  trente 
ans.  »  Cet  article  ajouté  aux  art.  37  et  38,  qui  exi- 
geaient 1,000  fr.  de  cens  et '46  ans  d'âge  pour  être 
éligible,  avait  évidemment  pour  but  d'investir  du 
droit  de  suffrage  seulement  la  classe  riche  et  éclai- 
rée de  la  société.  Mais  si  la  Charte  exigeait  pour 
les  électeurs  appelés  à  nommer  les  députés  300  fr. 
de  contribution  directe  et  trente  ans  d'âge ,  elle 
n'empêchait  pas  ces  mêmes  électeurs  d'être  choi- 
sis par  de  premières  assemblées  électorales,  que 
les  ultra-royalistes  Voulaient  faire  adopter.  De  ces 
débats  sortit  la  loi  électorale  du  5  février  1817. 
Laissons  ici  parler  l'un  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  préparer  cette  loi,  présentée  par  M.  Laine, 
ministre  de  Tintérieur.  «  Une  idée  domhiante 
inspira,  dit  M.  Gnizot,  la  loi  du  5  février  : 
mettre  un  terme  au  régime  révolutionnaire,  mettre 
en  vigueur-  le  régime  constitutionnel.  A  cette 
époque  le  suffrage  universel  n'avait  jamais  été 
en  France  qu'un  instrument  de  destruction  ou 
de  déception  :  de  destruction  quand  il  avait  réel- 
lement placé  le  pouvoir  politique  aux  mains  de 
la  multitude ,  de  déception  quand  il  avait  servi 
à  annuler  les  droits  politiques  au  profit  du  pou- 
voir absolu,  en  maintenant,  par  une  intervention 
vaine  de  la  multitude,  une  fausse  i^parence  de 
droit  électoral.  Sortir  enfin  de  cette  routine» 
tantôt  de  violoioe,  tantôt  de  mensonge,  placer 
le  pouvoir  politique  dans  la  région  où  dominent 
naturellem^t,  avec  indépendance  et  lumières, 
les  intérêts  contorvateurs  de  l'ordre  social,  et 
assurer  à  ces  hitérèts,  par  l'élection  directe  des 
députés  du  pays ,  une  action  franche  et  forte  sur 
son  gouvememeiit,  c'était  là  ce  que  cherchaient 
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les  aatenrs  du  système  électoral  de  1817;  rien 
de  moins  9  rien  de  plus  (1).  «  Ce  système , 
faiblement  modifié,  disparut  dans  la  tempête  de 
1848,  après  avoir  valu  à  la  France  plus  de 
trente  ans  d*un  gouvernement  régulier  et  libre, 
à  la  fois  soutenu  et  contrôlé  sérieusement. 

Les  discussions  de  la  loi  électorale  avaient 
rempli  la  session  de  1816.  La  loi  du  recrutement 
fat  la  grande  ceuvre  de  la  session  de  1817-1818  : 
elle  fut  présentée  et  soutenue  avec  autorité  par 
le  maréchal  Gouvion-SaintCyr,  ministre  de  la 
guerre  (voy.  ce  nom).  De  toutes  les  lois  c'est 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  révolutions  qui,  en 
moins  d'une  génération,  ont  renversé  deux  trOnes. 
La  loi  sur  le  recrutement  et  la  loi  électorale  sou- 
levèrent également  les  passions  ultra-royalistes. 
Les  conditions  de  temps  et  de  service  auxquelles 
était  soumis  l'avancement  militaire  blessaient  les 
prétentions  nobiliaires  ou  traditionnelles  :  on 
aurait  voulu  que  la  collation  des  grades  fût  laissée 
k  la  prérogative  de  la  couronne.  Conformément 
^  la  nouvelle  loi  électorale,  la  chambre  des  dé- 
putés devait  être  renouvelée  chaque  année  par 
cinquième.  La  première  épreuve,  en  1817,  avait 
donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le  pou- 
voir; à  peine  deux  ou  trois  noms  connus  étaient 
venus  s'ajouter  au  côté  gauche,  qui  avec  ce  renfort 
ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  membres.  A  la 
seconde  épreuve,  en  1818,  ce  parti  fit  des  recrues 
plus  nombreuses  et  bien  plus  éclatantes  :  envi- 
ron vingt-cinq  membres  nouveaux,  et  parmi  eux 
La  Fayette,  Benjamin  Constant  et  Manuel,  prirent 
rang  dans  l'opposition  avancée.  Un  cri  d'alarme 
s'éleva  à  la  cour  et  dans  le  côté  droit  :  on  s'y 
croyait  déjà  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle. 
Le  parti  ultra-royaliste  n'avait  pas  attendu  les 
dernières  élections  pour  tenter  un  grand  effort  : 
des  Notes  secrètes,  rédigées  sous  les  yeux  de 
Monsieur  et  par  ses  plus  intimes  confidents, 
avaient  été  adressées  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  signaler  le  mal  croissant  et  leur  dé- 
montrer que  le  changement  des  conseillers  de  la 
couronne  était  pour  la  moharchie  en  France  et 
pour  la  paix  en  Europe  Tunique  moyen  de  salut. 
Comme  ses  collègues ,  et  par  un  sentiment  pa- 
trioque  bien  naturel,  le  duc  de  Richelieu  s'indi- 
gnait de  ces  invocations  à  l'étranger  pour  le  gou- 
vernement intérieur  du  pays;  M.  de  Vitrolles  fut 
rayé  du  conseil  privé,  comme  auteur  de  la  prin- 
cipale de  ces  notes  secrètes.  Le  comte  d'Artois 
avait  lui-même  soumis  au  roi,  sous  forme  de 
lettre,  une  espèce  de  compte-rendu  où  la  situation 
était  peinte  sous  des  couleurs  bien  sombres.  Cette 
pièce  porte  la  date  du  23janvier  1818.  Louis  XYIII 
y  répondit  le  29  janvier  :  «  ...  Le  système  que 
j'ai  adopté,  dit  le  roi,  et  que  mes  ministres  sui- 
vent avec  persévérance,  est  fondé  sur  cette 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  être  roi  de  deux  peuples, 
et  tous  les  efToris  de  mon  gouvernement  tendent 
à  foire  que  ces  deux  peuples,  qui  n'existent  que 

i  (1}  Uém.  de  M'.  GuizOt,  i.  \,  p.  16t. 


trop,  finissent  par  n'en  former  qa'on  seul.  L'en- 
treprise n'est  pas  aisée  ;  vuusdeve'É  vous  rappeler 
avec  quelle  force,  dans  un  conseil  tenK  à  Cam- 
bray,  quelqu'un  peignait  les  difficultés,  et  eondat 
à  se  jeter  du  côté  qu'il  regardait  comme  le  plus 
nombreux.  Je  n'adoptai  point  son  tvîa;  je  n'ea 
aurais  pas  davantage  adopté  nn  qui  eût  tenda 
à  me  jeter  dans  l'extrémité  opposée  :  Ton  oa 
l'autre  eût  conduit  à  la  guerre  civile ,  le  plus 
affreux  des  fléaux.  Encore  une  fois,  je  ne  me 
dissimule  pas  combien  est  difficile  la  roote 
moyenne  que  je  me  suis  tracée  :  Je  sais  qo'à 
mon  Age  je  ne  puis  raisonnablement  me  flatter  de 
parvenir  au  terme.  Je  sais  une  chose  plus  pé- 
nible, c'est  qu'il  faut  souvent  firoisser  des  inté- 
rêts légitimes,  c^est  que  je  ne  puis  espérer  de 
plaire  à  tous.  Henri  IV,  auquel  je  n'ai  assaré- 
ment  pas  le  sot  orgueil  de  m'assimiler,  suiritia 
même  route,  et  ne  recueillit  en  cbemia  qu'ame^ 
tume.  Voyez-le  sans  cesse  accusé  d'iogratitode 
par  ses  anciens  amis,  de  fausseté  par  ses  enne- 
mis. Il  répondait  :  «  Ils  me  regretteront  quand 
je  ne  serai  plus.  »  Je  n'ose  en  dire  autant;  je 
crois  pourtant  que  la. mémoire  d'un  homme diont 
on  sait  que  le  cœur  n'est  pas  mauvais,  et  dont 
les  Intentions  sont  bonnes,  doit  être  honoré  de 
quelques  regrets.  » 

La  discoïde  intérieure  éclata  surtout  vers  la 
fin  de  1818,  quand  le  duc  de  Richelieu  revint  do 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  rapportant  la  retraite 
des  armées  étrangères,  la  complète  évacuation 
du  territoire  et  le  règlement  définitif  des  chapes 
financières  que  les  Cent  Jours  avaient  attirées 
sur  la  France.  Il  était  encore  à  Aix-la-Chapelle, 
au  milieu  des  souverains  et  des  ministres,  quand 
il  apprit  le  nouveau  résultat  du  renouvellement  da 
cinquième  de  la  chambre.  L'empereur  Alexandre 
lui  en  témoigna  son  inquiétude.  Le  duc  de  Wel- 
lington conseillait  à  Louis  XVm  «  de  se  rappro- 
cher des  royalistes  ».  Le  duc  de  Richelieu  reTÎnt 
à  Paris  décidé  à  réformer  la  loi  électorale  et  i 
ne  plus  en  accepter  les  résultats.  A  son  arriTée, 
il  trouva  l'entreprise  plus  difficile  qu'il  ne  l'avait 
espéré.  L'opinion  de  ses  collègues  était  partagée  : 
M.  Mole  seul  s'associait  aux  intentions  du  doc; 
M.  Decazcs  et  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr 
se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  loi; 
M.  Laine,  tout  en  pensant  qu'il  fallait  la  modi- 
fier, ne  voulait  prendre  aucune  part  à  cette 
o&uvre;  M.  Roy,  qui  peu  auparavant  avait  rem- 
placé aux  finances  M.  Corvetto,  ne  tenait  pas 
beaucoup  au  système  électoral,  mais  déclaràii 
qu'il  ne  resterait  pas  dans  le  cabinet  sans  M.  De- 
cazes.  Dans  un  petit  écrit  que  les  historiens  de 
cette  époque,  M.  d^  Lamartine  entre  autres,  ont 
publié,  Louis  XVIII  a  raconté  lui-même  les  in- 
cidents et  les  péripéties  de  cette  crise  ministé- 
rielle, qui  aboutit  à  la  retraite  du  duc  de  Richefiea 
avec  quatre  de  ses  collègues  et  à  l'élévation  de 
M.  Decazes,  qui,  réum'ssaot  la  police  au  porte- 
feuille de  l'intérieur,  forma  sur-le-champ  (29  déc 
1818)  un  cabinet  nouveau,  dont  il  était  le  chef 


929 

saDS  ie  présider,  et  dont  M.  de  Serre,  appelé 
aux  sceaux,  Sevint  le  puissant  organe  dans  les 
chambres.  Les  autres  ministres  étaient  :  le  mar- 
quis DessoUes,  aux  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence;  le  baron  Portai,  à  la  marine;  le  ba- 
ron Louis  aux  finances;  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  conserva  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Le  drapeau  du  cabinet  nouveau  était  le  main- 
tien de  la  loi  électorale. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  crise  ministérielle  que 
s'ouvrit  la  session  de  1818-1819.  La  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  était  la  première  à 
résoudre.  Malgré  les  entraves  du  régime  excep- 
tionnel et  provisoire  qui  pesait  sur  les  journaux 
et  les  écrits  périodiques,  ils  usaient  largement 
de  la  liberté  que  le  gouvernement  n'essayait  pas 
de  leuroontester,  et  à  laquelle  les  hommes  poli- 
tique» les  plus  considérables  avaient  eux-mêmes 
recours  pour  répandre  au  loin  les  flammes  bril- 
lantes ou  le  feu  couvert  de  leur  opposition. 
M.  de  Chateaubriand ,  M.  de  Bonald ,  M.  de  Villèle 
dans  JU  Cowcrra^eur,  Benjamin  Constant  dans 
Xa  Minerve,  livraient  au  cabinet  un  assaut  con- 
tinu. Le  cabhiet  multipliait  pour  sa  défense  des 
publications  analogues,  le  Modérateur,  Le  Pu- 
blidste.  Le  Spectateur  politique  et  littéraire. 
Les  doctrinaires  avaient,  dès  1817,  pour  orgues 
U  Courrier,  Le  Globe,  les  Archives  philoso- 
phiques, la  Revue  française.  Le  cabinet  résolut 
de  ne  pas  laisser  la  presse  sous  un  régime  excep- 
tionnel. M.  de  Serre  présenU  le  même  jour  (  en 
janvierl819)trois  projets  de  loi  qui  réglaient  la 
pénaUté,  le  mode  d'instruction  et  les  conditions 
de  publication  des  journaux,  en  les  affranchis- 
sant de  toute  censure  :  c'était  une  législation 
complète,  définissant  à  tous  leurs  degrés  les 
délits  et  les  peines,  et  destinée  à  fonder  la  liberté 
de  la  presse  aussi  bien   qu'à  défendre  de  ses 
écarte  l'ordre  et  le  pouvoir.  C'était  le  côté  (droit 
qui  avait  attaqué  la  loi  électorale  et  la  loi  du  re- 
crutement; ce  fut  le  côté  gauche  qui  attaqua  les 
nouvelles  lois  de  la  presse  :  elles  furent  néan-- 
moins  votées  après  de  longues  discussions ,  qui 
remplirent  en  grande  partie  la  session  de  1819. 
Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre  les  chambres 
eUes-mèmes.  La  chambre  des  pairs  avait  accepté 
la  proposition  du  marquis  Barthélémy,  pour  ré- 
former la  loi  éledoraleoi  changeant  surtout  le  re- 
nouvellement annuel  par  cinquième.  La  chambre 
des  députés  repoussait  énergiquement  cette  ré- 
forme; en  vain  le  cabinet,  par  une  nomination 
de  soixante  pairs  nouveaux,  brisait  an  palais  du 
Luxembourg  la  majorité  assaillante  :  ces  demi- 
triomphes  ne  décidèrent  rien.  Le  côté  droit  vou- 
lait passionnément  ressaisii'le  pouvoir,  qui  lui 
avait  naguère  échappé  ;  le  côté  gauche  défendait  à 
tout  prix  la  révolution,  plus  injuriée  qu'en  péril; 
le  centre,  disloqué  et  inquiet  de  l'avenir,  flottait 
entre  les  partis  ennemis.  Le  cabinet,  tous  les 
jours  vainqueur  dans  quelque  débat  et  toujours 
soutenu  par  la  faveur  du  roi ,  nVn  restait  pas 
moins  faible,  ayant  l'air  d'attendre  qu'un  éré- 
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nement  propice  bu  contraire  vtnt  le  fortifier 
ou  le  renverser.  L'élection  de  l'abbé  Grégoire  et 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  décidèrent  de  son 
sort.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  apologistes, 
c'était  bien  en  qualité  de  conventionnel  régicide 
et  avec  une  préméditation  réfléchie  que  l'ahbé 
Grégoire  avait  été  élu  par  les  passions  de  parti. 
Cette  élection  fut  décidée  à  Grenoble,  dans 
le  collège  réuni  le  U  septembre  1819,  par  un 
certain  nombre  de  suffrages  du  côté  droit  qui  se 
portèrent,  au  second  tour  de  scrutin ,  sur  le  can- 
didat du  côté  gauche,  et  lui  donnèrent,  dans  l'es- 
poir des  résultats  du  scandale,  une  majorité.que 
par  lui-même  il  n'avait  pas.  Après  Télection  de 
l'abbé  Grégoire,  M.  Decazes  entreprit  de  faire 
lui-môme  ce  qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  il 
avait  refusé  de  faire  avec  le  duc  de  Richelieu  :  il 
résolut  le  changement  de  la  loi  électorale.  Ce 
changement  devait  prendre  place  dans  une  grande 
réforme  constitutionnelle,  capable  d'affermir  la 
royauté  en  développant  le  gouvernement  repré- 
sentatif. M.  Decazes  fit  un  sincère  effort  pour  dé- 
terminer le  duc  de  Richelieu,  qui  voyageait^alors 
en  Hollande,  à  venir  reprendre  la  présidence  du 
conseil  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  de- 
vant les  chambres,  ce  hardi  dessein.  Le  roi  lui- 
même  insista  auprès  du  duc  de  Richelieu ,  qui 
refusa  absolument,  par  dégoût  des  affaires  et  mé- 
fiance de  lui-même  plutôt  que  par  aucun  reste 
de  ressentiment  ou  d'humeur.  De  leur  côté,  trois 
des  membres  du  cabinet,  le  général  Dessoles,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis, 
après  quelques  hésitations,  se  refusèrent  à  au- 
cim  changement  de  la  loi  électorale.  M.  Decazes 
se  décida  à  se  passer  d'eux ,  comme  du  duc  de 
Richelieu ,  et  à  former  un  nouveau  cabinet  dont 
il  devint  le  président  (inovembre  1819),  et  dans 
lequel  M.  Pasquier,  le  général  Latour-Maubourg 
et  M.  Roy  vinrent  remplacer  les  ministres  sor- 
tants. Le  29  novembre,  le  roi  ouvrit  la  session. 
Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  réforme  élec- 
torale fût  présentée  à  la  chambre. 

Le  crime  deLouvel  (voy.  ce  nom)  vint  bien- 
tôt (  13  févr.  1820)  porter  un  nouveau  et  terrible 
coup  au  système  modéré  et  conciliateur  dont  le 
cabinet  était  le  représentant.  Le  spectacle  attris- 
tant de  tous  les  membres  de  la  famille  royale  réu- 
nis dans  une  salle  de  l'Opéra,  au  milieu  de  la  nuit 
du  13  février,  autour  du  corps  du  duc  de  Berry 
assassiné, 'inspira  à  M.  de  Chateaubriand  ces  élo- 
quentes paroles  :  «  Si  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
rope civilisée  on  eût  demandé  à  un  homme  un  peu 
accoutumé  aux  choses  de  la  vie  ce  que  £ilsait  à 
cette  heure  la  famille  royale  de  France  »  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution,  elle  était  entraînée  au  milieu 
d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple  dormait 
sous  la  garde  de  son  roi ,  et  le  roi  veillait  seul 
avec  sa  famille!  Après  tant  de  scènes  produites 
par  la  révolution,  nul  n'aurait  iroagioé  d'aller 
fiif>r^h^r  tous  Ics  Bourbous  réunis ,  au  lever  de 
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l'aube,  dans  une  salle  de  spectacle  déserte,  au- 
tour du  lit  de  leur  dernier  fils,  assassiné.  Heu- 
reux rhomme  ignoré  du  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière ,  au  milieu  de  ses  enfants, 
que  ne  poursuit  pas  la  haine  et  dont  aucun  ne 
inanque  aux  embrassements  paternels.  À  quel 
prix  faut-il  maintenant  acheter  les  couronnes, 
etqu'est-ceaujourdhui  qu'un  empire  (1)1  » 

Les  ultra- royalistes  accusaient  les  passions 
révolutionnaires  d'être  les  complices  de  ce  crime» 
bien  que  Louvel  eût  déclaré  qu'il  avait  été  seul 
à  le  méditer  et  à  l'accomplir.  Les  orateurs  du 
côté  droit  trouvaient  créance  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  quand  ils  disaient  «  qiie  c'était 
là  un  accident  comme  c'est  un  accident  pour  un 
tempérament  malade  de  prendre  la  peste  quand 
elle  est  dans  l'air,  et  pour  un  magasin  à  poudre  de 
sauter  quand  on  bat  souvent  le  briquet  à  côté  ». 

Trois  jours  après  l'assassinat  du  duc  de  JBerry, 
M.  Decazes  soumit  à  la  chambre  des  députés  la 
réforme  électorale,  avec  deux  projets  de  loi  pour 
suspendre  la  liberté  individuelle  et  rétablir  la 
censure  des  journaux.  Quatre  jours  plus  tard  il 
tomba,  et  le  duc  de  Richelieu  rentra  au  pouvoir 
(  20  février  1820).  Dépouillé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'homme  de  son  choix,  qu'il  créa  d'abord 
comte,  puis  duc,  las  de  lutter  contre  un  frère, 
qui  tête  à  tête  avait  une  grande  influence  sur  lui, 
blessé  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  libéraux  de 
plus  sages  amis  de  la  liberté ,  afTaibli  par  un  état 
presque  toujours  maladif,  le  roi  ne  garda  pH's 
dès  lors  presque  aucune  initiative  du  pouvoir.  La 
chute  du  cabinet  de  1819  amena  une  ïiouvelte 
crise  :  tous  les  liens  politiques  qui  s'étaient  formés 
depuis  cinq  ans  semblaient  dissous  ;  chacun  sOi- 
vait  son  opinion  personnelle  ou  retournait  à  son 
ancienne  pente.  11  n'y  avait  plus  dans  l'arène  par- 
lementaire que  trouble  et  lutteconfuse  :  aux  deux 
extrémités  apparaissaient  deux  fantômes,  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution ,  se  menaçant  l'un 
l'autre,  à  la  fois  impatients  et  inquiets  d'en  venir 
aux  mains.  Quiconque  veut  se  donner  le  spec- 
tacle des  exagérations  parlementaires  et  des  ébul- 
litions  populaires  poussées  aux  dernières  limites 
n'a  qu'à  lire  la  discussion  du  nouveau  projet  de 
loi  présenté  le  17  avril  1820  à  la  chambre  des 
députés  par  le  second  cabinet  du  duc  de  Riche- 
lieu, et  débattu  pendant  vingt-six  jours  au  bruit 
des  attroupements  du  debors,  élourdiment 
agressifs  et  rudement  réprimés.  Toutes  ces  scènes, 
pendant  lesquelles  le  cabinet  eut  le  mérite  de 
maintenir  la  liberté  des  délibérations  législatives, 
aboutirent  à  l'adoption  non  pas  du  projet  de  loi 
présenté,  *mais  A'un  amendement  (!fui,  sans  dé- 
truire en  principe  la  loi  du  5  février  Ï817,  la 
faussait  assez,  au  profit  du  côté  droit,  pour  que 
ce  parti  crût  devoir  8%[  contenter  (2).  La  majorité 


(1)  Mém.  d'Outre-Tombe. 

(t)  [)'aprè<i  cet  amendement,  les  collèges  '<le  départe- 
ment étaient  composés  des  électeurs  tes  t^lus  Imposés. 
en  nombre  égal  au  quart  de  la  totalité  des  électeurs 
«tu  département,  et  Us  devaient  nommer  17S  députés. 


du  centre  et   les  membres  les  plus  modérés 
du  côté  gauche  s'y  résignèrent,  dans  Tintérèt  de 
la  paix  publique.  L'extrême  droite  et  Textrème 
gauche ,  de  la  Bourdonnaye  et  Manuel  protes- 
tèrent. Le  pouvoir  avait  changé  de  route  comme 
d'amis.   Après  l'avoir  placé  sur  sa  pente  oou- 
velle,  le  duc  de  Richelieu  et  ses  collègues  firent 
pendant  deux  ans  dé  sincères  efforts  ponr  l'y 
arrêter  :  ils  accordèrent  tàhtôt  au  côfé  droit, 
tantôt  aux  débris  du  centré ,  qtielq\iefoîs  même 
au  côté  gauche,  des  satisfactions  de  principes 
et  plus  souvent  de  personnes.  M.  de  Chateau- 
briand fut  envoyé  comme  toînistre  du  roi  à  Ber- 
lin, pendant  que  le  génét^l  Glausel  était  dédaré 
compris  dans  l'amnistie.  M.  de  Vîtièle  letM.  Cor- 
bière entrèrent  dans  le  cabinet,  llin  eommenn- 
ttistre  sans  porteféblHe,  Tàntf^  comme  président 
du  conseil  royal  de  Tinstructioii  pilUiqae  :  ils 
en  sortirent  au  bout  de  sK  hioiS,  mus  des  pré- 
textes frivoles ,  mais  prévoyant  la  chute  pro- 
chaine du  ministère,  et  ne  Voulant  pas  s'y  trou- 
ver au  moment  où  il  toittberait.  Ils  ne  s'étaient 
pas  trompés  :  les  élections  de  IBil  achevèrent 
de  décimer  le  bataillon  qui  thVttM  encore  ilice»- 
tain  autour  du  pouvoir  chancelant.  Le  duc  de 
Richelieu,  qui  n'était  rentré  anxafMres  qu'a- 
près avoir  reçu  du  comte  d'Artois  tut-niôiiie  la 
promesse  d'un  ap)pui  durable,  se  plili|^  hau- 
tement qu'on   ne  Ini  ttnt  pas  la    parole  de 
gentilhomme  qu'on  Ini  avait  donnée.  Vaines 
plaintes  et  vafns  efforts  :  le  cabinet  gagnait  à 
grand 'peine  du  tetrips  ;  le  côté  droit  seni  ga- 
gnait chaque  jouir  du  terrain.  Enfih,  le  15  dé- 
cembre 1821,  la  dernière  ombtre  du  gonvnme- 
ment  appuyé  sur  le  centre  s^évanoDtt  avec  h 
chute  du  second  ministère  du  duc#e  Rîdieliea. 
Le  côté  droit  et  M.  de  vnièm  (voy.  «é  nom;) 
saisirent  le  pouvoir  :  lex;hef  de  la  majorité  par- 
lementaire devint  \^  chef  de  fait  du  nouveau 
cabinet  (  décembre  1821  ) ,  et  utt  an  nprès  pré- 
sident du  conseil  (4  septembre  1622).  Il  pro- 
posa au  roi  de  dontîer  k  M.  de  Mototmoieocy 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  :  «  Prenez 
garde,  lui  dit  Louis  XYIll  ;  c'est  nn  bien  petit 
esprit,  doucement  passionné  et  entêté  :  il  voas 
trahira  sans  le  voutoh*,  pa¥  fiaiblesse.  »  M.  de 
Villèle,  qui  insistait,  èAl  pen  de  temps  après 
l'occasion  de  se  convaincre  qne  le  roi  avait  eu 
raison.  M.  de  Serre,  aya^t  reftiséde  i^lerdans 
le  nouveau  cal^luet ,  reçut  l'amhassade  de  Na- 
ples,  à  la  grande  mortification  deM.  ^  Mont- 
morency, qui  l'avait  demandée  p^r  son  coosin 
le  duc  de  Laval.  M.  de  Chateaubriand ,  en  ac- 
ceptant l'ambassade  de  Londres,  déKvra,  poor 
Un  moment,  M.  de  Viilèlcde  heaucoup de  pe- 
tites contrariétés. 

Au  moment  où  se  ftn-ma  le  cabinet  de  M.  ée 
Viltèle,  le  gouvernement  et  le  pays  étaient  en- 
gagés dans  une  situation  violente.  Ce  nMt 
*1us  seulement  des  orages  parleinentaipes  et 
dès  tumultes  de  rue  :  les  sodétés  secrti», 
le  caiiwnarisme ,  les  comptais,  M 
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tions ,  fermentaient  ou  éclataient  partout,  dans 
les  département  de  l'est,  de  l'ouest,  du  midi,  à 
Béfort,  à  Colmar,  à  Toulon,  à  Saumur,  à  Nan- 
tes, à  La  Rochelle,  h.  Paris  même  et  sous  les 
yeux  des  ministres,  dans  l'armée  comme  dans 
les  professions  civiles,  dans  la  garde  royale 
comme  dans  les  régiments  de  ligne.  En  moins 
de  trois  ans  plusieurs  conspirations  sérieuses  atta- 
quèrent et  mirent  en  question  la  restauration  des 
Courbons  (1).  Des  passion/bien  diverses  ,  de 
TieiUes  haines  et  de  jeunes  espérauces,  les  alar- 
mes du  passé  et  les  séductions  de  l'avenir  do- 
minaient leur  ftme  comme  leur  conduite.  C'é- 
taient de  vieilles  haines  et  de  yieilles  alarmes 
que  celles  qui  s'attachaient  aux  mots  d'émigra- 
tion, régime  féodal,  ancien  régime,  aristocratie, 
cimtre-réTolution  ;  mais  ces  alarmes  et  ces 
haines  étaient  dans  bien  des  cœurs  aussi  sin- 
cères et  aussi  ardentes  que  si  elles  se  fussent 
adressées  à  des  personnilications  vivantes. 
Contre  ces  ftntômes  qu'évoquait  la  folie  de 
l'extrême  droite,  sans  pouvoir  les  faire  renaître, 

toute  guerre  semblait  permise,  urgente,  patrio- 

• 

(1)  Voici,  ï>ar  ordre  chronologique ,  les  principaux 
tom^MB  on  conspintloDs  qui  troublèrent  te  rëgiie  ée 
LouU  XVIII.  Vers  la  fia  de  1SI4,  un  colonel  devait 
diriger  snr  Paris  son  régiment,  en  môme  temps  qu'une 
escadre  devait  partir  de  Tolilon  p<^ur  enlever  l'em* 
perearde  l'Ile  d'Elbe.  Les  frères  Lallema&d  et  Lefèvre- 
Deaaonettes  falaaient  partie  de  cette  conspiraltou  t  les 
deux  premiers  fureot  seuls  arrêtés  près  de  La  Ferté- 
MtloR  ;  Ils  recouvrèrent  leur  llberié  au  so  mars.  —  La 
conspiration  et  Didier  à  Grenoble  :  Buisson.  Drevet  et 
Didier  Xureni  cundaniite  par  las  cours  prevùiaiea  fet 
ckécotés,  les  deux  pruniers  le  7  mai  1816,  le  dernier 
le  10  Juin  suivant.  —  La  conspiration  dite  des  pa- 
trtolea  à  Parts  :  Plaigvrter,  cambreWi  Carbotneau,  écri- 
vain pubUc,  et  ToUeroD,  ciseleur,  accusés  d'avoir  voiilti 
faire  sauler  les  Tuileries  avec  vingt  barils  de  poudre, 
forent  condamnés  à  la  peine  des  parricides  et  exé- 
eatés  le  17  JuiUet  1816.  '—  Une  conspiration  de  sous^ofâ- 
cters,  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  le  duc  de  Berry  : 
Desbans,  fourrier  au  f*  régimeat  d'iaXanierie  de  la  garde 
royale»  et  Chayoux,  sous-officier  au  même  régiment, 
frirenl  condamnés  à  mort  et  fusillés  le  6  septembre  1817, 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  —  Le  coaiplot  militaire  de 
Lyon  :  la  cour  prévOtale  prononça  vingt-sept  coo- 
damnalions  à  mort;  parmi  les  condamnés  11  y  eut 
aeize  contumaces ,  onze  condamnés  furent  exécutés,  et 
parmi  eux  le  capitaine  Oudio.  ^  L'assassinat  du  due 
de  Berry  par  Louvel,  le  IS  février  18to.  —  La  cons- 
piration militaire  de  IStO ,  qui  prit  naissance  dans  le 
bazar  de  la  rue  Cadet,  et  ent  de  nombreuses  ramiflca- 
tions  'en  province  :  les  capitaines  Nantil  et  Rey  furent 
condamnés  à  mort  par  contumace,  et  quinze  cents  sous- 
officiers  furent  mis  en  non-actlvlte.  ^  La  conspiration 
toUitaire  à  la  suite  de  laquelle  la  cour  d'assises  de  Col- 
WUT  condamna  A  la  peine  de  mort,  le  IN)  septembre 
iSfS,  Peugnet,  Manoory,  Brue,  Pégulu,  Desbordes,  La- 
combe  et  Pettl-Jean.  —  Le  18  septembre  suivant  le  co- 
lonel Caron  fut  fusillé  ,  peine  prononcée  par  le  conseil 
de  guerre  de  Strasbourg  (  complot  de  Befort  ).  —  Le 
complot  militaire  qui  aboutit,  le  tl  septembre  iSts,  A  la 
condamnation  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  — 
La  conspiration  militaire  de  Saumur,  qui  aboutit,  le 
SO  février  IStl,  A  la  condamnation  A  murl  de  Delon, 
Slrejean  et  Coudert.  —  Seconde  conspira4lon  de  Sau- 
mur. qui  eut  pour  chef  le  général  B<>rton,  condamné  A 
la  peine  de  mort, le  it  septembre  18S2.  et  exécuté.  —  Cons- 
frtratlnn  de  Baudrtllet  et  Darct,  condamnés  A  mort,  le 
8A  Saavier  1818  ;  levr  peine  fnt  commuée  en  vingt  ans  ie 
prlHon  —  iM  consplraUoQ  de  la  fitd^isaoa  en  4888,  pendant 
ta  guerre  d'Bsgagne. 
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tique  :  on  croyait  servir  et  sauver  la  liberté  en 
rallumant  contre  la  restauration  tous  les  feux 
de  la  révolution.  Aux  conspirateurs  par  haine 
révolutionnaire  ou  par  espérance  républicaine 
d'autres  venaient  se  joindre,  conduits  par  des 
vues  plus  précises,  mais  tout  aussi  passionnées» 
L'empereur  Napoléon,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  ne  pouvait  plus  rien  pour  ses  parti- 
sans :  il  n'en  trouvait  pas  moins,  dans  le  peuple 
comme  dans  l'armée,  des  cœurs  et  des  bras  prêts  . 
à  tout  risquer  pour  son  nom.  Toutes  ces  pas- 
sions seraient  peut-être  demeurées  obscures  et 
vaines  si  elles  n'avaient  trouvé  dans  les  hautes 
régions  politiques,  au  sein  des  grands  corps  de 
l'État,  des  interprètes  et  des  chefs.  Les  masses 

f>opulaires  ne  se  sulYisent  point  à  elles-mômes  ; 
I  faut  que  leurs  desseins  se  personnifient  dans 
des  figures  grandes  et  visibles,  qui  marchent  de- 
vant elles  en  acceptant  la  responsabilité  du  but. 
Les  conspirateurs  de  1820  à  1823  le  savaient 
bien  ;  aussi  sur  les  points  les  plus  divers,  à 
Béfoi*t  comme  à  Saumur,  et  à  chaque  nouvelle 
entreprise,  ils  déclaraient  qu'ils  n'agiraient  pas 
si  des  personnages  politiques,  des  députés  en 
renom  ne  s'engageaient  avec  eux.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  le  patronage  qu'ils 
demandaient  ne  leur  manqua  point.  La  Fayette, 
d'Argen<;on,  Manuel  acceptaient  et  dirigeaient 
les  conspirations.  Sans  les  ignorer,  le  général 
Foy,  Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  les 
désapprouvaient  et  ne  s'y  associaient  pas.  Royer- 
Collard  et  ses  amis  y  étaient  absolument  étran- 
gers. La  Fayette  fut,  de  1820  à  1823,  non  pas  le 
chef  réel ,  mais  l'instrument  et  l'ornement  de 
toutes  les  sociétés  secrètes,  de  tous  les  projets 
de  renversement,  même  de  ceux  dont  il  eût  à 
coup  sûr,  s'ils  avaient  réussi,  désavoué  et  com- 
battu les  résultats.  Moins  prompt  que  La  Fayette 
à  se  lancer  à  la  tête  des  complots,  moins  con- 
fiant dans  leur  succès,  mais  décide;  à  entretenir 
par  là,  contre  la  Restaui'ation ,  la  haine  et  la. 
guerre ,  Manuel  n'attendait  qu'une  chance  favo- 
rable pour  lui  porter  des  coups  décisifs.  Rêveur 
sincère,  d'Argenson  était  peu  propre  à  l'action  et 
prompt  à  se  décourager,  quoique  toujours  prêt 
à  se  rengager  :  convaincu  que  tous  les  maux 
de  la  société  proviennent  des  lois  humaines,  il 
était  ardent  à  poursuivre  toutes  sortes  de  ré- 
formes, quoiqu'il  portât  peu  de  confiance  aux  * 
réformateurs.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de 
toutes  ces  conspirations,  aussi  vaines  que  tragi- 
ques. Partout  suivies  pas  à  pas  par  l'autorité, 
quelquefois  même  fomentées  par  l'ardeur  in- 
téressée d'indignes  agents,  elles  amenèrent,  sur 
divers  points  de  la  France,  dix-neuf  condamna- 
tions à  mort,  dont  onze  furent  exécutées.  Quand 
on  se  reporte  à  ces  tri.sfes  scènes,  l'esprit  s'é- 
tonne et  le  cœur  se  serre  au  spectacle  du  con- 
traste qui  éclate  entre  les  sentiments  et  les  ac- 
tions, les  efforts  et  les  résultats  ;  des  entreprises 
à  la  fois  si  sérieuses  et  si  étourdies,  tant  de  sin- 
cérité patriotique  et  de  légèreté  morale. 

30. 
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Tant  que  le  cabinet  de  M.  de  Villèle  n'eut  qu'à 
défendre  la  monarchie  et  l'ordre  contre  les  com- 
plots et  les  insurrections,  le  péril  et  la  lutte  re- 
tenaient autour  de  lai  tout  son  parti.  Mais  la  di- 
vision éclata  bientôt  sur  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.    Des    trois    révolutions  qui 
avaient  éclaté  de  1820  à  1822 ,  dans  TEurope 
méridionale,  celles  de  Naples  et  de  Turin  s'éva- 
nouirent, en  quelques  mois,  devant  la  seule  ap- 
parition des  troupes  autrichiennes.  La  révolu- 
tion d'Espagne  resta  seule  debout,  hors  d*état 
de  fonder  un  gouvernement  régulier,  mais  assez 
forte  pour  supporter,  sans  y  périr,  l'anarchie  et 
la  guerre  civile.  L'Espagne,  en  prme  à  de  tels 
mouvements ,  était  pour  -la  France  un  voisin 
dangereux    et  pour  le  continent  monarchique 
un  objet  d'inquiétude.  L'Angleterre,  sans  se  sou- 
cier du  triomphe  de  la  révolution  espagnole, 
avait  à  cœur  que  l'Espagne  restât  indépendante 
et  que  Tinfluence  française  n'y  pût  prévaloir.  Un 
cordon  sanitaire,  établi  sur  la  frontière  pour  pré- 
server la  France  de  la  fièvre  jaune  qui  avait 
éclaté  en  Catalogne,  devint  bientôt  un  corps 
d'observation.    Le  gouvernement   se   trouvait 
donc  là  en  présence  d'une  question  à  la  fois 
grave  et^délicate.  La  révolution  et  la  guerre  ci- 
vile s'aggravaient  de  jour  enjour  en  Espagne;  les 
combats  sanglants  entre  la  garde  royale  et  la 
milice  se  multipliaient  dans  les  rues  de  Madrid> 
et' la  sûreté  de  Ferdinand  YII  paraissait  mena- 
cée. Le  prince  de  Mettemich  pressait  les  sou- 
verains et  les  ministres  de  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  Péninsule  hispanique. 
De  là  le  congrès  de  Vérone,  où  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  Chateaubriand  représentaient 
le  gouvernement  français.  Leurs  instructions,  ré- 
digées de  la  main  de  M.  de  Villèle,  discutées  et 
acceptées  aux  Tuileries,  étaient  précises  :  elles 
prescrivaient  aux  plénipotentiaires  français  «  de 
ne  point  se  faire  devant  le  congrès  les  rappor- 
•teurs   des  affaires  d'Espagne,   de  ne  prendre 
quant  à  l'intervention  aucune  initiative,  aucun 
engagement,  et  de  réserver  en  tous  cas  l'indé- 
pendance de  résolution  et  d'action  de  la  France  ». 
Mais  les  dispositions  de  M.  de  Montmorency  s'ac- 
cordaient mal  avec  ses  instructions,  et  le  prince 
de  Metternich  l'amena  aisément  à  prendre  en- 
vers les  autres  puissances  précisément  l'initiative 
et  les  engagements  que  le  représentant  français 
avait  ordre  d'éviter  :  il  s'agissait  de  faire  à  Ma- 
drid, de  concert  avec  les  trois  puissances  du 
Nord ,  des  démarches  qui  auraient  immédiate- 
ment entraîné  la  guerre.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  n'avait  dans  la  négociation  officielle  qu'un 
rôle  secondaire,  se  tint  d'abord  un  peu  à  l'é- 
cart. Puis,   lorsqu'il  vit  la  .guerre  avec  l'Es- 
pagne à  peu  près  comme  inévitable,  il  n'en 
voulait  pas  moins  faire  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter,  ne  fût-ce  que  pour  se  con- 
server auprès  des  esprits  modérés  qui  la  redou- 
taient le  renom  de  partisan  de  la  paix.  M.  de 
Villèle,  en  soumettant  au  roi,  dans  son  conseil, 
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les  engagements  prématurés  de  M.  de  Montmo- 
rency, déclara  que,  pour  lui,  il  ne  pensait  pas 
que  la  France  dût  tenir  la  même  conduite  que 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ni  rappeler 
sur-le-champ  y  comme  elles  voulaient  le  faire, 
son  ministre  de  Madrid,  en  renonçant  \  toute 
nouvelle  démarche  de  réconciliation.  Le  duc  de 
Wellington,  venu  naguère  à  Paris,' s'était  en- 
tretenu aussi  àVdfi  Louis  XVTII  des  dangers 
d'une  intervention  armée  en  Espagne,  et  ocrait 
un  plan  de  médiation  concertée  entre  la  France 
et  l'Angleterre  pour  déterminer  les  Espagnols  à 
apporter  dans  leur  constitution  les  modifications 
que  le  cabinet  françaisindiquait  lui  même  comme 
suffisantes  pour  maintenir  la  paix.  Le  roi  mit 
fin  à  la  délibération  ^u  conseil   en  disant  : 
R  Louis  XIV  a  détruit  les  Pyrénées,  je  ne  les 
laisserai  pas  relever  ;  il  a  placé  sa  maison  sur 
le  trône  d'Espagne,  je  ne  la  laisserai  pas  tom- 
ber. Les  autres  souverains  n'ont  pas  les  mêmes 
devoirs  que  moi  à  remplir  ;  mon  ambassadear 
ne  doit  quitter  Madrid  que  le  jour  où  cent  mille 
Français  marcheront  pour  le  remplacer.  »  Ia 
question  ainsi  résolue  contre  les  promesses  de 
M.  .de  Montmorency  au  congrès  de  Vérone,  ce 
ministre  fut  remplacé  aux  affaires  étrangères 
par   M.  de  Chateaubriand.  Mais  le  gouverne- 
ment espagnol  s'étant  refusé  à  toute  modifica- 
tion constitutionnelle,  la  guerre  devint  immi- 
nente. Dès  le  2g  janvier  1823  M.  de  Villèle  s'était 
décidé  à  la  guerre,  et  le  roi  l'annonça  dans  son 
discours  en  ouvrant  la  session  des  chambres.  On 
sait  que  l'armée  d'intervention  eut  pour  comman- 
dant en  chef  le  duc  d'Angoulême,  assisté  des  ma- 
réchaux MonceyfLauristonetOudinot  {voyez  ce& 
noms).  Cette  guerre,  malgré  son  succès, ne 
valut  ni  à  l'Espagne  ni  à  la  France  aucun  bon 
résultat  :  elle  rendit  l'Espagne  an  despotisme  in- 
capable de  Ferdinand  VII,  sans  y  metb'e  fin  aux 
révolutions,  et  substitua  les  férocités  de  la  po- 
pulace absolutiste  à  celles  de  la  populace  anar- 
chiste. Au  lieu  d'assurer  au  delà  des  Pyrénées  la 
prépondérance  de  la  France,  elle  la  compromit  et 
l'annula  à  tel  point  que  vers  la  fin  de  1823  il 
fallut  recourir  à  l'influence  de  la  Russie  et  en- 
voyer M.  Pozzo  di  Borgo  à  Madrid  pour  faire 
agréer  à  Ferdinand  Vil  des  conseillers  un  peu 
plus  modérés. 

La  guerre  d'Espagne  avait  soulevé  dans  la 
chambre  des  députés  des  débats  de  plus  en 
plus  ardents.  Les  violences  de  la  majorité  tirent 
éclater  les  colères  de  la  minorité.  Après  l'ex- 
pulsion de  Manuel,  le  3  mars  1823,  et  la  ré- 
solution de  la  plupart  des  membres  du  côté 
gauche  de  sortir  avec  lui  de  la  salle  quand  les 
gendarmes  vinrent  l'en  arracher,  il  était  diffidie 
d'espérer  que  1a  chambre  reprit  régulièrement 
sa  place  et  sa  part  dans  le  gouvernement.  M.  de 
Villèle  résolut  dès  lors  de  faire  dissoudre  la 
chambre  :  elle  fut  en  effet  dissoute,  le  24  dé- 
cembre 1823.  Les  élections  furent  favorables  au 
pouvoir  au  delà  de  ce  qu'il  avait  espéré  :  elles  ne 
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ramenèrent  dn  côté  gauche  ou  du  centre  gau- 
che que  dix-sept  opposants;  la  chambre  nou- 
velle appartenait  donc  au  c6té  droit  plus  exclu- 
sivement que  celle  de  1815.  Le  jour  était  venu 
de  donner  au  parti  les  satisfactions  qu'il  récla- 
mait. Le  cabinet  présenta  sur-le-champ  deux 
projets  de  loi  :  par  Tun,  le  renouvellement  inté- 
gral de  la  chambre  tous  les  sept  ans  était 
substitué  an  renouvellement  partiel  et  annuel  : 
c'était  donner  à  la  chambre  un  gage  de  puis- 
sance et  de  durée  ;  par  le  second ,  une  grande 
mesure  financière,  la  conversion  des  rentes 
5  pour  100  en  rentes  3  pour  100,  au  capital  de 
75,  c'est-à-dire  le  remboursement  aux  rentiers 
du  capital  au  pair  ou  la  réduction  de  Tintérét, 
annonçait  une  grande  mesure  politique  (  Tindera- 
nilé  d'un  miUiard  aux  émigrés  )  et  en  prépa- 
rait l'exécution.  Mais  tandis  que  le  renouvelle- 
ment septennal  était  voté  avec  empressement,  la 
conversion  des  rentes  fut  vivement  repoussée, 
tout  à  la  fois  par  les  nombreux  intérêts  qui  s'en 
trouvaient  lésés  et  par  le  sentiment  public,  in- 
^quiet  d'une  mesure  nouvelle,  compliquée  et  mal 
comprise.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fut  assez  brutalement  révoqué  de  ses 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères 
(5  juin  1826),  parce  que  ses  amis,  entre  autres 
M.  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  avaient,  à  son 
instigation,  combattu  ce  projet  de  loi,  que  M.  de 
Yillèle  tenait  beaucoup  à  faire  passer.  Le  grand 
écrivain  s'en  vengea  en  faisant  de  l'oppositioD 
dans  \t  Journal  des  Débats  et  à  la  chambre  des 
pairs. 

L'indemnité  aux  émigrés,  quelques  garanties 
d'influence  locale  et  la  distribution  des  fonctions 
publiques  auraient  suffi  longtemps  à  M.  de  Yil- 
lèle pour  s'assurer  le  concours  de  la  majorité. 
Mais  il  avait  un  paj^  plus  difficile  à  satisfaire 
et  à  gouverner,  le  parti  religieux,  auquel  on  ap- 
pliquait les  noms  de  congrégation,  à^jésuitesy 
devenus  depuis  lors  presque  des  ii^ures.  Le 
mal,  qui  s'était  laissé  entrevoir  sous  la  première 
restauration  et  pendant  la  session  de  1815,  et 
qui  dure  encore  aujourd'hui,  malgré  tant  d'o- 
rages et  de  flots  de  lumière,  c'est  la  guerre  dé- 
clarée, parjune  portion  considérable  de  l'Église 
catholique  de  France,  à  la  société  française  ac- 
tuelle, à  ses  principes,  à  ses  origines  et  à  ses 
tendances.  Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  de 
Yillèle  que  surtout  le  mal  éclata.  Quand  on  vit 
l'Église  se  distraire  de  sa  propre  et  sublime 
mission  pour  réclamer  des  lois  de  rigueur  et 
pour  prâûder  à  la  distribution  des  emplois', 
quand  la  liberté  de  conscience,  la  séparation  lé- 
gale de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  le 
caractère  laïque  de  l'État  parurent  attaqués  et 
compromis,  aussitôt  le  flot  montât  de  la  réac- 
tion religieuse  céda  la  place  à  un  flot  contraire; 
le  dix-huitième  siècle  reparut  en  armes  :  Yol- 
taire,  Rousseau,  Diderot,  et  leurs  plus  médio- 
cres disciples  réimprimés  en  formats  populaires 
se  répandirent  de  nouveau  partout,  et  firent  de 
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nombreux  partisans.  Au  nom  de  l'Église,  on  dé- 
clara la  guerre  à  la  société  ;  la  société  rendit  à 
l'Église  guerre  pour  guerre  :  chaos  déplorable,  oh 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste  étaient  con- 
fondus et  indîRtinctement  frappés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  embarras  que 
Louis  XYI1I  vint  à  mourir.  Depuis  juillet  1824 
la  santé  du  roi,  devenu  d'une  obésité  extrême , 
avait  rapidement  décliné  :  on  le  voiturait  à 
bras  dans  ses  appartements.  Une  femme,  belle 
et  spiritiAlle,  la  comtesse  du  Cayla,  qui  reçut 
de  la  royale  munificence  le  domaine  de  Saint- 
Ouen ,  avait  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  at- 
tristante vieillesse.  Yers  la  fin  d'août  le  roi 
était  à  tonte  extrémité.  Il  s'obstina  néan- 
moins à  recevoir  le  25  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis  :  «c  Un  roi  de  France,  dit-il,  meurt,  mais  il 
ne  doit  pas  être  malade.  »  Le  16  septembre 
1824,  à  quatre  heures  précises  du  matin,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Louis  XYIII  mourut  en 
chrétien,  avec  les  secours  de  l'Église;  des  lettres 
nombreuses  de  sa  main  prouvent  qu'il  eut  une 
religion  sincère  et  tolérante.  Un  conflit  s'étant 
élevé  sur  la  préséance  entre  l'archevêché  et  la 
grande-aumônerie ,  le  corps  du  roi  fut  porté 
à  Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
prêtre. 

Yoid  le  parallèle  qui  a  été  fait  entre  Louis  XY11I 
et  son  frère  et  successeur.  «  On  a,  dit  M.  Goi- 
zot,  beaucoup  comparé,  pour  les  séparer, 
Louis  XYm  et  Charles  X;  la  séparation  était 
encore  plus  pro(onde  qu'on  ne  l'a  dit.  Louis  XYIII 
était  un  modèle  de  l'ancien  régime  et  un  libre 
poiseur  du  dix -huitième  siècle;  Charles  X 
était  un  émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La 
sagesse  de  Louis  XYIII  était  à  la  fois  pleine 
d'égoïsme  et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et 
vraie.  Quand  Charles  X  se  conduisait  en  roi 
sage ,  c'était  par  probité ,  par  bienveillance  im- 
prévoyante, par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  conviction  et  par  goût. 
A  travers  tous  les  cabinets  de  son  règne, 
l'abbé  de  Montesquieu,  M.  de  Talleyrand,  le 
duc  de  Richelieu,  M.  Decazes,  M.  de  Yillèle, 
le  gouvernement  de  Lonis  XYIII  fut  un  gou- 
vernement conséquent  et  toujours  semblable 
à  lui-même.  Sans  mauvais  calcul  ni  prémédita- 
tion trompeuse*,  Charles  X  flotta  de  contradic- 
tion en  contradiction  et  d'inconséquence,  en  in- 
conséquence, jusqu'au  jour  où,  rendu  à  sa  vraie 
foi  et  à  sa  vraie  volonté,  il  fit  la  faute  qui  lui 
coûta  le  trûne.  »  —  Ajoutons  que  durant  tout 
son  règne  Louis  XYDl  favorisa  le  progrès  des 
arts  et  des  lettres,  dont  il  était  lui-même  un 
judicieux  et  fin  connaisseur.  Très-versé  dans 
l'histoire  desanciemies  familles  de  la  monarchie, 
il  savait  leurs  alliances  et  leurs  prétentions,  et 
même  il  attacha  toujours  une  grande  impor- 
tance à  cet  objet.  Il  avait  bien  observé  les  mœurs 
de  la  cour,  et  sentit  de  bonne  henre  le  besoin 
de  s'y  réserver  un  ami  intime.  Lu  représenta- 
tion royale  ne  le  fatiguait  pas,  et  il  s'en  acquit- 
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tait  bien.  Il  ayait  le  travail  facile  avec  ses  mi- 
nistres, et  les  affaires  ne  semblaient  jamais  Tim^ 
portuner.  Il  possédait  Tart  d'écrire  avec  préci- 
sion et  facilité.  Ses  discours  d'apparat  étaient 
convenables  et  dignes.  Sa  correspondance  était 
soignée  et  semée  de  citations  heureuses,  em- 
pruntées aux  classiques  latins  et  même  quelque- 
fois aux  Évangiles.  Sa  conversation,  souvent 
spirituelle ,  témoignait  d'une  rare  connaissance 
des  hommes,  a  On  éprouvait  en  sa  présence,  dit 
M.  de  ChAleaubriand,  un  mélange  (A  confiance 
et  de  respect  ;  la  bienveillance  de  son  cœur  se 
manifestait  dans  sa  parole,  la  grandeur  de  sa 
race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux,  il 
rassurait  ceux  qui  pouvaient  avoir  des  torts  à 
se  reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable, 
on  pouvait  tout  lui  dire  ;  il  savait  tout  enten- 
dre. »  Le  monde  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots;  c'est  lui  quia  dit  ;  «  L'exactitnde  est  la 
politesse  des  rois.  —  Chaque  soldat  français 
porte  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  » 
Louis  XVI  II  respecta  toujours  les  idées  reli- 
gieuses, et  honora  la  religion  de  saint  Louis; 
mais  il  ne  fut  jamais  dominé  par  cette  espèce 
de  dévotion  minutieuse  qu'on  appelle  bigoterie. 
Roi-magistrat  et  non  roi-soldat,  il  essaya  de  faire 
aimer  au  peuple  la  royauté,  et  à  son  frère  ainsi 
qu'à  ses  partisans  la  liberté.  S'il  échoua  danscette 
double  tentative ,  il  put  du  moins  se  promettre 
en  mourant  qu'on  le  regretterait,  et  il  a  été  re- 
gretté. 

Louis  XVIH  est  depuis  Loni^  XV  le  seul  sou- 
verain de  France  qui  mourut  sur  le  trône  :  il  at- 
tend encore  un  successeur  dans  le  caveau  de  Saint- 
Denis. 

Les  écrits  suivants  ont  ou  paraissent  avoir  pour 
auteur  Louis  XVIil  t  Les  Mannequins^  conte  ou 
histoire,  comme  l'on  voudra;  Paris,  commen- 
cement d'avril  1776,  in-i2,  brochure;  —  Des- 
cription historique  (Vun  monstre  symbolique, 
pris  vivant  sur  les  bords  du  lac  Fagna,  près 
Santa- Fé,  par  les  soins  de  Francisco  Xaveiro 
de  Meunris  (Monsieur),  comte  de  Barcelone  et 
vice-roi  (lu  Nouveau-Mexique,  etc.;  Paris,  1784, 
in-S"  ;  libelle  dirigé,  selon  les  uns,  contre  le  ma- 
gnétisme, selon  d'autres,  contre  M.  de  Galonné  ; 
— Éclaircissements  sur  le  livre  rouge,  en  ce  qui 
concerne  Monsieur  ;  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Monsieur,  1790,  in-S";  —  Correspondance  de 
Louis  XV III. avec  leducde  Fitz- James,  lemar- 
quis  et  la  marquise  de  Favras  et  le  comte  d*A  r- 
tois,  publié  par  P.  R.  A.  (Auguis)  ;  Paris,  avtil 
1815,  in  8«  ;  — -  Relation  d'un  voyage  à  Bruxel- 
les  et  à  Coblentz;  Paris,  1823,  in-8o  et  in-18  ; 
Dix  éditions  en  ime  année  ;  les  poésies  qui  y  sont 
jointes  paraissent  être  du  marquis  de  Falvy  ; 
—  Correspondance  et  écrits  de  S.  M, 
louis XVI II;  Paris,  1824,  in-8°  :  publiés  par 
Meyssonnier;  —  Lettres  écrites  d^Uartwell, 
octobre  1824,  10-8**.  On  lui  attribue  aussi  dif- 
férentes poésies  légères,  des  traductions  de  quel- 
ques odes  d'Horace,  son  auteur  favori,  l'opéra 
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de  La  Caravane^  signé  par  Morel  ;  Le  Luthier  de 
Lubech,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  jouée 
sans  succès  au  Théâtre-t'rançais,  en  1818,  etc. 
On  a  des  raisons  de  croire  que  l'ouvrage  intitulé  : 
Réflexions  sur  un  entretien  avec  le  duc  de 
La  Vaitguyon  (Paris  1831  ),  ouvrage  attribué  à 
Louis  XVI,  est  de  Louis  XVIIf .         D.  et  X. 

s.  Dcsprénux  .  Jnnales  fiiftot'iques  de  la  maison  de 
France :i9ii.  lo-8«.  -  J.  Fiévée.  Correspondance  poli- 
tique et  administrative  ;  iSlS-isif,  S  voL  in- 8*.  —  Alpb., 
de  Beaucbamp ,  ne  de  Ijouts  Xf^Ill  ;  18 is.  S*  édit. 
s  vol.  in- 8».  —  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  de 
Louis  Xf^ni;  18*4,  ln^«>.  -  ne  privée,  polUiqneei 
littéraire  de  Louis  Xf^ill ;  1814.  inl8.  —  Rarbet  da 
Bertrand,  Réan»  de  LovH»  XFllI  ;  Itll.  t  vol.  io  8*. 
—  Duc  de  D***  (  Lamolbe-LaQgon  1 ,  Mémoires  de 
Louis  XP^III;  18St.  a  vol.  la- 18.  —  Ucretclie,  Histoire 
de  France  depuis  Us  restauration.  —  Dolaure,  Laroar- 
Une,  Lubis,  Nettement, //i<foir0£d«/<f  Restauration. '• 
Vaulabellf ,  Hist.  des  deux  Restaurations.  —  Chateau- 
briand, Mémoires  d'Outre-Tombé-  —  Véron.  Mém.dun 
Bourgeois  dé  Paris. '^  H,  Qui  tôt,  Mém.pour  servira 
l'Mst.de  mon  temps, 

Lons-PBiLiPPB  1%  roi  des  Français,  né 
au  Palais-Royal,  à  Paris,  le  6  octobre  1773, 
mort  k  Claremont ,  comté  do  Surrey,  en  Angle- 
terre, le  26  août  1850.  Il  descendait  par  son 
père,  Louis- Philippe* Joseph,  duc  d'Orléans ,  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  et  par  sa  mère, 
Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon,  flUe  du  dtic 
de  Penthièvre ,  du  comte  de  Toulouse ,  fils  légi- 
timé de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan. 
Il  reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc  de  Valois, 
fut  ondoyé  au  Palais-Royal,  par  l'aumûnierde  la 
maison ,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême ,  seu- 
lement en  1785,  par  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette. Après  avoir  eu  pour  précepteur,  de  1 778  à 
1781,  M.  de  Bonnard  [voy.  ce  nom),  choisi, 
sur  la  recommandation  de  Buffon ,  il  eut  pour 
gouverneur  une  femme  célèbre  à  différents 
titres,  Mme  de  Genlis  (  vo^.  ce  nom),  déjà  char- 
gée de  l'éducation  de  la  princesse  Adélaïde ,  et 
qui  plus  tard  dut  également  élever  le  duc  de 
Montpeusier,  né  en  1775,  et  le  comte  de  Beaujo- 
lais, né  en  1779. 

Éprise  des  idées  de  Jean- Jacques  Roiist^u , 
alors  fort  à  la  mode,  M<ne  de  Genlis  trâuva  daos 
VÉmile  les  bases  principales  de  Téducation  des 
jeunes  enfants;  et  gr&ce  à  son  esprit,  grAoe  a 
leur  bonne  nature,  elle  réussit  (1);  des  maîtres 
leur  apprenaient  les  langues  modernes,  l'an- 
glais, Tallemand,  l'italien)  des  domestiques, par- 
lant chacun  l'une  de  ces  langues,  étaient  placés  à 
lenrs  côtés  ;  ils  reçurent  des  notions  étendues 
des  sciences  exactes,  du  dessin,  de  Tarchitec- 
ture,  de  la  pharmacie ,  de  la  chirurgie,  même  des 
arts  mécaniques,  etc.  Celte  éducation,  peut-être 
superficielle,  eut  néanmoins  une  grande  influence 
sur  l'esprit  juste  et  réfiéchi  de  Louis-Philippe; 

(t)  «  Le  duc  de  Valois ,  dtt-elle,  •Tait  un  bon  aena  satn- 
rej  qui  dès  le  premier  Jour  roc  frappa  ;  Uaiaiait  la  rai- 
son comme  tous  les  autres  enfants  aiment  les  conte*  fri- 
Toles  ;  dès  qu^on  la  lui  prteentait  à  propos  et  avec  ctarti^ 
Il  l'écouUU  avec  intérêt.  »  On  peut  voir  on  portraiteo- 
rieux  du  Jeune  prince  dan*  une  noUce  de  M.  SaiiitpBcaTe 
sur  M*"*  de  Genlis. 
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longtemps  après  il  étonnait  soayent  ceux  qui  rap- 
prochaient par  1^  variété  de  ses  connaissances. 

M"*'  de  Genlis  ne  devait  pas  être  moins  utile 
h  son  élève,  en  lui  apprenant,  comme  elle  le  dit 
elle-même,  èi  se  servir  seul,  à  «  mépriser  toute 
espèce  de  mollesse,  à  coucher  habituellement 
sur  un  lit  de  bois ,  recouvert  d'une  simple  natte 
de  sparterie,  à  braver  le  soleil,  la  pluie,  le  froid, 
k  s'accoutumer  à  la  fatigue  en  foisant  journelle- 
ment de  violents  exercices,  et  quatre  ou  cinq 
lieues  avec  des  semelles  de  plomb  à  ses  prome- 
nades ordinaires,  çnfin  en  lui  donnant  le  goût 
des  voyages  ».  Il  est  certain  que  Louis- Phi- 
lippe dut  ei)  grande  partie  à  cette  éducation  la 
patience  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans 
sa  longue  carrière,  si  diversement  agitée;  il 
lui  dut  aussi  ces  sentiments  généreux  de  phi- 
lanthropie qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  dans 
la  lionne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

En  1785,  lorsque  son  père  devient  duc  d'Or- 
léans ,  Louis-Philippe  prend  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  et  reçoit  le  brevet  de  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons.  En  1787,  pendant  Texil  mo- 
mentané de  son  père,  il  est  conduit  à  Spa  par 
Mme  de  Genlis,  s'arrête  au  retour  à  Givet,  oft  il 
passe  en  revue  son  régiment  de  Chartres,  et 
J'année  suivante  visite  la  Normandie.  A  la  prison 
d*État  du  Mont  Saint-Michel,  le  jeune  prince, 
«  au  nom  de  l'humanité  »,  donne  le  premier  coup 
de  hache  à  la  fameuse  cage  qui  rappelait  les 
tristes  souvenirs  de  l'ancien  despotisme. 

En  1789,  lorsque  la  révolution  commence,  fl  a 
seize  ans;  entraîné  par  l'exemple  de  son  père  et 
par  l'enthousiasme  généreux  de  la  jeunesse ,  il 
se  déclare  pour  les  idées  nouvelles;  ramené  du 
château  de  Saiot-Leu  à  Paris ,  il  peut  applaudir, 
de  la  maison  de  Beaumarchais,  à  la  ruine  de  la 
Bastille;  et  bientôt,  accompagné  de  ses  deux 
frères ,  il  se  présente  en  uniforme  de  garde  na- 
tional au  district  de  Saint-Roch,  pour  y  prêter  le 
serment  patriotique  (9  fév.  1790);  malgré  l'oppo- 
sition digne  et  sensée  de  la  duchesse  d'Oriéans, 
Il  suit  les  séances  de  l'Assemblée  constituante  et 
du  club  des  Jacobins.  «  J'ai  été  reçu  hier  aux 
Jacobins,  écrit-il  dans  son  journal,  à  la  date 
ic  du  2  novembre  ;  on  m'a  fort  applaudi  »  ;  il  y 
remplit  même  les  fonctions  d'appariteur,  puis  de 
cem^eur,  et  il  y  fait  recevoir  son  frère,  le  duc  de 
Montpensier,  malgré  son  jeune  âge. 

Les  événements  se  précipitent;  en  juin  1791 
Ton  se  prépare  déjà  à  la  guerre  contre  les  puis- 
sances hostiles  à  la  révolution.  Le  ducde Chartres 
rejoint  à  Vendôme  son  régiment,  le  14*  de  dra- 
gons ;  il  y  est  accueilli  par  le  club  des  Amis  de 
la  Constitution,  et  mérite  les  applaudissements  de 
tous  par  sa  fermeté  et  son  dévouement  ;  le  jour 
de  la  Fête  Dieu,  il  sauve  de  la  colère  du  peuple 
deux  ecclésiastiques;  le  3  aoôt,  il  retire  du  Loir 
un  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  Siret, 
qui  s*y  noyait;  le  conseil  municipal  décide  qu'on 
décernera  une  couronne  civique  à  tout  citoyen 
qui  aura  sauvé  les  jours  de  son  semblable,  et 


cet  honneur  est,  pour  la  première  fois,  accordé  an 
duc  de  Chartres  (  10  et  11  août  1791  ).  Quel- 
ques jours  après  (14  août)  il  reçoit  l'ordre  de 
partir  pour  Yalenciennes,  exerce  les  fonctions  de 
commandant  de  place,  comme  étant  le  plus  an- 
cien des  colonels  ;  puis  en  1792  il  entre  en  cam- 
pagne, sous  les  ordres  de  Biron;  au  mois  d'a- 
vril il  prend  part  aux  combats  de  Boussu  et  de 
Quarégnon.  «  MM.  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier, écrit  le  général,  ont  marché  avec  moi  comme 
volontaires,Het  ont  essuyé  pour  la  première  fois 
beaucoup  de  coups  de  fusil  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  tranquille.  »  Le  7  mai  le  jeune 
duc  Chartrers  est  nommé  maréchal  de  camp;  il 
commande  alors  une  brigade  de  dragons  sous 
Luckner  ;  le  17  jum  il  assiste  à  la  prise  de  Cour- 
tray  ;  à  la  fin  de  juillet  il  se  rend  à  Metz  avec  sa 
brigade,  sous  les  ordres  du  général  d'Harville.  Le 
11  septembre  il  est  nommé  lieutenant  général, 
et  le  20,  à  la  première  bataille  de  la  révolution,  à 
Valmy,  il  dirige  la  deuxième  ligne  de  Kellermann  ; 
là,  de  Tavcu  de  tous,  il  se  montre  digne  de  com- 
mander, et  se  distingue  par  son  sang- froid  autant 
que  par  sa  valeur.  Après  un  voyage  de  quelques 
jours  à  Paris  (octobre),  il  passe  dans  l'armée 
de  Dumouriez  ;  et  le  6  novembre ,  à  la  glorieuse 
bataille  de  Jemmapes ,  il  est  l'un  des  héros  de 
la  journée  :  la  Belgique  est  conquise. 

Mais  les  épreuves  vont  commencer;  à  Liège, 
le  jeune  Égalité  (c'est  désormais  le  nom  répu- 
blicain de  l'ex-prince  )  apprend  que  sa  famille  a 
besoin  de  son  dévouement  ;  sa  sœur  et  M°^  de 
Genlis,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  sont 
considérées  comme  des  émigrées  ;  un  arrêté  de 
la  commune  (5  déc.  )  leur  enjoint  de  quitter  Pa- 
ris dans  les  vingt- quatre  heures  et  la  France  en 
trois  jours;  Louis- Philippe  les  conduit  à  Tour- 
nay,  puis  à   Saint-Amand  ;  vainetnent,  il  s'ef- 
force de  décider  son  père  à  sauver  sa  vie  et  son 
honneur,  en  se  retirant  en  Amérique  ;  il  rejoint 
l'armée  de  Dumouriez,  sans  illusion  désormais, 
sans  enthousiasme ,  mais  le  déées()oir  dans  le 
cœur,  car  il  a  prévu  de  terribles  catastrophes; 
il  reprend  son  poste,  et,  en  février  1793,  il  coo- 
père au  bombardement  de  Venloo  et  de  Maes- 
tricht.  Mais  les  Français  sont  forcés  de  se  reti- 
rer devant  les  Autrichiens  de  Saxe-Cobourg; 
Dumouriez  a  abandonné  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, et  pour  sauver  la  Belgique  il  hasarde  la 
bataille  de  Neerwinden  (18  mars);  le  jeune  gé- 
néral y  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  a  un  che- 
val tué  sous  lut;  il  prend  deux  fois  le  village,  et 
ne  l'abandoune  que  le  dernier.  Dumouriez,  de- 
puis quelque  temps  menacé  par  les  haines  soup- 
çonneuses de  la  Convention,  songeait  alors  plus 
que  jamais  à  se  soustraire  à  IVcliafaud,  et  mé- 
ditait une  marche  sur  Paris   à  la  tête   d'une 
armée  qu'il  croyait  dévouée.  Voulait-il,  comme 
on  l'a  dit,  avec  Le  secours  des  étrangers,  rétablir 
la  monarchie  constitutionnelle,  en   faveur  du 
jeune  prince   qui  combattait  à  ses  côtés,  et 
dont  il  appréciait  les  qualités  ?  Ce  fut  là  proba- 
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blonent  l'on  des  nombreux  projets  que  dut 
ooDoevoir  l'imagination  ayentareuse  de  Domou- 
riez.  Mais  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'avait  rien 
décidé,  et  surtout  que  le  duc  de  Chartres  resta 
étranger  aux  complots  que  le  général  put  alors 
former.  Néanmoins,  il  devait  être  nécessairement 
proscrit  comme  lui,  et  comme  lui  forcé  de  se  re- 
tirer au  quartier  général  du  prince  de  Cobourg,  à 
Mons  (5  avril ) ;  mais,  après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  rarméB  autrichienne,  il  allait,  accompa- 
gné de  sa  sœur  et  de  M^e  de  Genlis,  chercher 
un  asile  en  Suisse. 

En  ce  moment  on  dénonçait  avec  violence  à 
la  tribune  de  la  Convention  la  faction  d'Oriéans; 
montagnards  et  girondins  semblaient  s'unir 
contre  cette  malheureuse  famille,  et  demandaient 
qu'on  la  mit  en  arrestation.  «  Quand  le  fils  d'É- 
galité ne  partagerait  pas  Popinion  de  Dnmou- 
riez,  disait|Levassenr,  il  serait  coupable  par  cela 
seul  qu'il  ne  l'a  point  poignardé  lorsqu'il  tenait 
de  pareils  discours.  «  Boyer-Fonfirède  voulait  qu'il 
fût  arrêté  et  traduit  à  la  barre  ;  Marat  demandait 
que  l'on  mtt  à  prix  la  tête  du  due  de  Chartres, 
et  l'Assemblée  décidait  l'arrestation  du  duc  d'Or- 
léans et  des  membres  de  sa  fiamille  (1). 
>  L'exil  de  Louis-Philippe  devait  !se  prolonger 
vingt-et-un  ans;  au  milieu  des  épreuves,  son 
intelligence  grandit,  sa  fermeté  se  fortifia;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  de  jeunesse;  à  vingt 
ans  il  a  déjà  le  bon  sens,  le  calme,  la  froide  éner- 
gie de  l'âge  mûr.  Après  un  court  séjour  à  Schaff- 
house,  les  exilés  ne  peuvent  trouver  une  protec- 
tion suffisante  à  Zurich  ou  àZug;  à  Bremgarten 
(Argovie),  ils  sont  accueillis  par  le  général  Mon- 
tesquieu, lui-même  proscrit;  alors  le  duc  de 
Chartres,  après  avoir  placé  sa  soeur  et  Mme  de 
Genlis  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  parcourt 
les  montagnes  de  la  Suisse,  accompagné  de  son 
fidèle  valet  de  chambre  Baudoin,  à  pied, 
presque  sans  argent,  et  parfois  repoussé,  comme 
au  Saini>Gothaâ ,  par  les  religieux,  qui  lui  re- 
fusent un  asile.  De  retour  à  Bremgarten,  au 
mois  de  septembre,  il  entre,  par  la  protection  de 
Montesquiou,  dans  le  pensionnat  de  Reichenau 
(6rid6ns),  et  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour 
il  y  ensogne  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie et  les  mathématiques.  C'est  dans  cette 
humble  position  qu'il  apprend  la  mort  de  son 
père,  décapité  à  Paris,  le  6  novembre.  Le  nou- 
veau duc  d'Oriéans  retourne  à  Bremgarten, 
en  1794,  passe  quelque  temps  auprès  de  Mon- 
tesquiou, sous  le  nom  de  Corby  ;  mais  craignant 
de  compromettre  son  généreux  ami,  il  se  décide 
à  quitter  la  Suisse,  vers  la  fin  de  l'année  ;  sa  sœur 
doit  aller  rejomdre  leur  tante,  Mme  la  princesse 

(t)  «  Mon  eoa]ear  de  rose  est  à  présent  bien  passé;  U 
est  cbangé  en  le  noir  le  plus  profond.  Je  vols  la  liberté 
perdue;  Je  vois  la  ConTentlon  perdre  tout  à  fait  la  France 
par  l'oabll  de  tous  les  principes  ;  Je  vols  la  guerre  civile 
ailumée  ;  Je  vols  des  armées  Innombrables  fondre  de  tous 
cfttéa  sur  notre  malbeareose  patrie,  et  Je  ne  vols  point 
d'armée  à  knr  opposer,  etc.,  etc.  »  (  hsttre  de  L.  Ph.  à 
son  père,) 
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de  Conti;  lui,  il  a  Je  dessein  de  passer  en  Amé- 
rique, et  par  l'intermédiaire  de  M"*  de  Flahaut 
il  obtient  les  secours  et  la  protection  de  M.  Gou- 
vemeur-Morris ,  ministre  des  États-Unis  en 
France  de  1792  à  1794.  H  arrive  à  Hambourg 
(mars  1795),  où  il  retrouve  Dumouriez ;  mais, 
ne  pouvant  exécuter  son  projet,  il  se  décide  à 
voyager  dans  le  Nord ,  visite  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège;  au  mois  d'août  il  était  en 
Laponie,  s'avançait  jusqu'au  cap  Nord,  à  18  de- 
grés du  pôle,  revenait  par  la  ^nlande,  arrivait 
à  Stockholm  au  mois  de  septembre,  et  en'  jan- 
vier 1796  était  de  retour  à  Hambourg.  Ce  fut 
seulement  le  24  septembre  qu'il  put  s'embarquer 
sur  V America,  comme  sujet  danois;  le  21  oc- 
tobre il  entrait  à  Philadelphie. 

Plus  d'une  fbis,  dans  ces  dernières  années, 
on  avait  espéré  chez  les  étrangers  la  raine  de 
la  république  française;  plus  d'une  fois  sans 
doute  le  nom  du  duc  d'Orléans;  avait  été  pro- 
noncé par  ceux  qui  pensaient  qu'une  transac- 
tion n'était  pas  impossible  entre  l'ancien  et  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Dumouriez,  malgré  ses 
dénégations  postérieures,  était  disposé  plus  que 
tout  autre  à  favoriser  rétaUissemoit  d'une  dy- 
nastie d'Orléans  :  «  Je  regarde  la  dynastie  capé- 
tienne comme  finie ,  écrivait-il  à  M.  de  Montes- 
quieu, en  1795;  car  aucune  des  révolutions  qui 
se  rengreneront  Tune:  sur  l'autre  ne  loi  sera  fa- 
vorable. 1}  y  aura  un  jour  un  roi  en  France.  Je 
ne  sais  quand,  je  ne  sais  qui,  mais  à  coup  sûr 
il  ne  sera  pas  pris  en  ligne  directe.  »  Comment 
d'ailleurs  expliquer  la  singulière  proposition  qu'il 
adressait  à  Charetteafin  d'unir  leurs;,  efforts  pour 
renverser  la  Convention  et  placer  sur  le  trône 
constitutionnel  le  duc  d'Orléans?  Mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  à  l'existence  d'un  parti  d'Or- 
léans; il  est  difficile  d'admettre  les  allégations 
singulières  d'une  lettre  plus  singulière  encore 
deM<n<^  de  Genlis,  adressée  parla  voie  des  Jour- 
naux à  son  ancien  élève  (18  février  1790).  Évi- 
demment dans  cette  lettre,  peu  convenable,  tout 
était  calculé  pour  faciliter  à  M"*"  de  Genlis  sa 
rentrée  en  France;  tel  était  son  but  :'il  n'y  tàat 
pas  chercher  autre  chose.  Toujours  est-il  que  le 
Directoire  crut  devoir  prendre  ombrage  du  jeune 
prince;  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avait 
été  rendue  à  la  liberté,  le  duc  de  Moutpensieret 
le  comte  de  Beaujolais  allaient  sortir  de  leur 
prison  du  fort  Saint-Jean  à  Marseille  ;  mais  c'é- 
tait à  la  condition  que  l'atné  des  princes  d'Or- 
léans quitterait  l'Europe.  La  duchesse  loi  écri- 
vit une  lettre  affectueuse  pour  obtenir  de  lui  ce 
sacrifice  :  «  L'nitérèt  de  ta  patrie,  celui  des  tiens, 
te  demandent  de  mettre  entre  nous  la  barrière 
des  mers...  Les  revers  ayant  dû  rendre  encore 
plus  précoce  la  maturité  de  mon  fils,  il  ne  refu- 
sera point  à  sa  bonne  mère  la  consolation  de  le 
savoir  auprès  de  ses  frères...  Le  ministre  de 
FranceàHambourgfadlitera  ton  passage.  » 

Le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  répondre  sous 
le  couvert  du  ministre  de  la  police  générale  *• 
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«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ses 
ordres  seront  exécutés  et  je  serai  parti  pour  VA- 
roériqae...  Assurément  quand  j'aurais  de  la  ré- 
pugnance pour  ce  voyage ,  je  n'en  mettrais  pas 
moins  d'empressement  à  partir  ;  mais  c'était  celui 
que  je  désirais  le  plus  pouvoir  faire,  et  je  ne  fais  à 
présent  qu'accélérer  l'exécution  d'tm  projet  qui 
était  déjà  définitivement  arrêté  dans  mon  esprit... 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient 
coûté  pour  ma  patrie,  et  tant  que  je  vivrai  il 
n'y  en  a  point  que  je  ne  sois  prêta  lui  faire.  »  Ce 
fut  seulement  le  24  septembre  suiyant  qu'il  put 
s'eml)arquer. 

Tandis  que  la  duchesse  était  déportée  en  Es- 
pagne (décret  du  5  septembre  1797)  et  s'établis- 
sait à  Barcelone,  puis  àFiguières,  les  trois  frères, 
enfin  réunis  (  février  1797  ),  commençaient  leurs 
courses  aventureuses  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Après  avoir  visité  les  États  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  pays  des  grands  lacs,  l'immense  vallée 
du  Mississipi,  ils  s'embarquèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  la  Havane,  avec  l'intention  de 
passer  en  Espagne,  pour  y  rejoindre  leur  mère. 
Mais,  retenus  dans  l'tle  par  les  ordres  delà  cour 
de  Madrid  pendant  toute  une  année,  ils  ne  purent 
quitter  les  colonies  espagnoles  qu'au  mois  de 
mal  1799  :  on  leur  avait  constamment  refusé 
l'autorisation  de  revenir  en  Europe.  11  leur  fallut 
retourner  aux  États-Unis,  à  Halifax  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  à  New-York;  enfin,  ils  purent 
s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  arrivèrent  à  Fal- 
mouth  <janvier  1800),  et  quelques  jours  après  ils 
étaient  à  Londres. 

Bonaparte  avait  renversé  le  Directoire;  la 
France  avait  enfin  un  gouvernement  ;  la  glorieuse 
période  du  consulat  commençait.  Le  temps  des 
espérances  et  des  aventures  semblait  passé  à 
jamais  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon; les  deux  branches,  depuis  longtemps  sé- 
parées ,  purent  se  réunir  sans  éclat.  La  duchesse 
d'Orléans  avait  pris  l'initiàlive  de  la  réconcilia- 
tion ;  et  Louis  XYIII,  dans  une  lettre  du  27  juin 
1799,  datée  de  Mittau,  accordait,  de  l'aveu  de 
son  conseil,  la  clémence  et  le  pardon  au  duc 
d'Orléans  repentant,  en  termes  assez  durs  pour 
ne  pouvoir  être  oubliés  :  «  J'ai  recueilli  avec 
sensibilité,  écrivait-il,  les  larmes  de  la  mère,  les 
aveux  et  la  soumission  du  jeune  prince  que  son 
peu  d'expérience  avait  livré  aux  suggestions 
coupables  d'un  père  monstrueusement  criminel.  » 
Les  trois  frères  signaient  en  Angleterre  une  dé- 
claration de  fidélité  à  leur  souverain  légitime;  ils 
étaient  désormais  traités  comme  princes  français, 
mais  leurs  relations  n'en  restaient  pas  moins  dif- 
ficiles et  embarrassées  avec  leurs  parents  de  la 
branche  atnée;  c'était  une  réconciliation  de  con- 
venance, non  de  principes  ou  de  sympathies. 

Après  une  vaine  tentative  pour  revoir  leur 
mère,  les  trois  princes,  repoussés  des  côtes  de 
Catalogne,  revinrent  en  Angleterre  ;  ils  s'établi- 
rent alors  près  de  Londres,  dans  le  village  de 
Twtckenham,  et  y  vécurent  paisiblement ,  sans 
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bruit,  sans  ambition ,  dans  les  douceurs  de  l'in- 
timité fraternelle,  fiiisant  de  temps  à  autre 
quelques  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre et  jusqu'en  Ecosse.  Plus  tard,  dans  un 
intérêt  départi,  on  a  voulu  mêler  le  nom  du 
dnc  d'Orléans  aux  intrigues  des  royalistes 
contre  la  France  pendant  cette  période,  sans 
parvem'r  à  rien  prouver,  et  l'on  a  cité  avec 
complaisance  des  lettres  qui  exprimaient  ses 
sentiments  particnKers  à  l'égard  du  gouverne- 
ment Impérial.  H  est  certain  que  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  raison  pour  aimer  ceux  qui  le 
retenaient  en  exil,  et  pour  applaudir  à  leurs 
triomphes  ;  il  est  facile  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer les  termes  de  sa  lettre  à  l'évêque  de 
LandafT,  lorsqu'il  déplorait  la  mort  de  son 
jeune  parent,  le  duc  d'Enghien,  et  témoignait  en 
même  temps  de  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
nation  anglaise,  qui  seule  alors  lui  donnait  une 
hospitalité  généreuse  (1). 

L'existence  tranquille  du  duc  d'Orléans  fut  de 
nouveau  troublée  par  le  malheur;  au  mois  de 
janvier  1807,  le  duc  de  Montpensier  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine;  son  frère,  le  comte  de 
Beaujolais,  était  déjà 'attdnt  du  même  mal  :  il 
fallut  le  conduire  à  Malte,  sons  un  climat  plus 
doux:  ce  fut  en  vain,  il  mourut  à  son  tour,  au 
mois  de  juin  1808.  Quelques  jours  après  le  prince 
débarquait  à  Messine;  il  était  accueilli  avec 
bienveillance  à  la  cour  de  Palerme  par  le  roi 
Ferdinand  IV  et  la  reine  Marie-Caroline;  et  déjà 
l'on  parlait  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince 
exilé  et  la  princesse  Marie- Amélie,  leur  fille, 
lorsque  de  nouvelles  épreuves  furent  imposées 
au  duc  d'Orléans.  La  régence  d'Espagne  avait 
demandé  au  roi  de  Sicile  son  second  fils  Léopold 
pour  soutenir  la  cause  des  Bourbons  contre .  le 
roi  Joseph  ;  Louis-Philippe  devait  l'accompagner. 
Arrivé  à  Gibraltar,  le  prince  se  vit  repoussé 
par  la  politique  anglaise  et  conduit  en  Angle- 
terre (sept.  1808).  Il  obtint  bientôt  la  permission 
d'aller  auprès  de  sa  mère  à  Figuières,  et  c'est  au 
moment  de  s'embarquer  à  Portsmouth  qu'il  fut 
rejoint  par  M""  d'Orléans,  sa  sœur,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  départ  de  Bremgarten.  Ils  ar- 
rivèrent à  Malte  au  commencement  de  1809; 
après  un  court  séjour  à  Palerme ,  où  le  mariage 
fut  décidé ,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  au-de- 
vant de  leur  mère  jusqu'à  Port-Mahon.  Enfin, 
après  seize  ans  de  séparation ,  tous  se  trouvè- 
rent réunis  à  Palerme  ;  et  l'union ,  depuis  long- 
temps désirée ,  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie- 
Amélie  fut  célébrée  le  25  novembre  1809,  dans 
la  chapelle  del  Palazzo-Reale;  c'était  une  com- 
pagne fidèle  et  dévouée  que  Loois-I%'lippe  ve- 
nait pour  jamais  d'associer  à  sa  fortune.  Mais 
dès  le  mois  de  mai  18101e  duc  d'Orléans,  sur  l'in- 
vitation des  cortès,  se  rendait  une  seconde  fois  en 
Espagne.  A  près  une  descente  inutile  à  Tarragone, 


(i)  Voir  cette  lettre  dans  la  Revue  rétnupêcttve  pu- 
bliée par  M.  Taschereau,  en  1848. 
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il  se  dirigeait  vers  GadiiL  ;  encore  entravé  par  Top- 
position  de  l'Angleterre,  il  s'efforçait  vainement 
d'obtenir  une  explication  des  cortès;  au  mois 
d'octobre  il  était  de  retour  à  Palerme,  où  pen- 
dant son  absence  la  duchesse  avait  donné  le  jour 
à  un  premier  fils  (3  septembre).  Il  eut  dès  lors 
besoin  de  toute  sa  prudence  au  milieu  des  diffi- 
cultés suscitées  par  les  passions  de  sa  belle- 
mère  et  par  l'abdication  de  Ferdinand  en  faveur 
de  son  fils; il  ne  cessait  aussi  de  s'associer  aux 
haines  de  sa  famille  contre  l'empereur  et  aux 
espérances  que  leur  faisaient  alors  concevoir 
ses  premiers  revers  (lettre  du  13  février  1813 
àLouisXVin)(I). 

£nfin,  la  nouvelle  delà  déchéance  de  Napoléon 
lui  parvint  à  Palerme  le  2^  avril  1814  ;  le  23 
il  s'embarquait  pour  la  France;  il  arrivait 
bientôt  à  Paris,  rentrait  au  Palais-Royal,  qui  lui 
était  rendu,  se  présentait  aux  Tuileries  le 
17  mai,  pour  se  mettre  aux  ordres  du  roi,  qui 
lui  conservait  son  titre  de  lieutenant  général ,  le 
nommait  colonel  général  des  hussards ,  lui  con- 
férait la  croix  de  Saint- Louis,  et  lui  restituait, 
outre  ses  apanages,  tous  les  biens  de  son  père. 
Au  mois  de  juillet  il  allait  chercher  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Sicile ,  el  revenait  enfin  s'installer, 
au  milieu  de  sa  famille,  dans  la  vieille  demeure  de 
ses  ancêtres  ;  sa  vertueuse  mère  était  également 
rentrée  en  France ,  et  avait  été  réintégrée  dans 
les  biens  considérables  du  duc  de  Pentliièvre. 

La  position  du  duc  d'Orléans  était  difficile;  le 
roi  ne  l'aimait  pas  et  se  défiait  de  lui  ;  les  roya- 
listes avaient  peine  à  lui  pardonner  le  rôle  de 
son  père  pendant  la  révolution ,  les  opinions  li- 
bérales qu'il  avait  lui-même  longtemps  profes- 
sées et  qu'il  ne  reniait  pas  ;  ils  lui  reprochaient 
son  attitude  discrète ,  sa  modération ,  son  lan- 
gage exempt  de  préjugés ,  la  popularité  même 
qui  commençait  à  s'attacher  à  sa  personne  parmi 
ceux  qui ,  redoutaient  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime. Beaucoup  répétaient,  en  les  commentant, 
ces  paroles  de  l'empereur  Alexandre  dans  le 
salon  de  M*"'  de  Staël  :  «  Le  duc  d'Oriéans  est  le 
seul  membre  de  sa  famille  qui  ait  des  idé«s  libé- 
rales; quant  aux  autres,  n'en  espérez  jamais 
rien.  M  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'au  moment 
où  tout  le  monde  conspirait  contre  un  gouverne- 
ment aussi  maladroit  que  rétrograde  plusieurs 
hommes  aient  songé  à  porter  au  pouvoir  le  duc 
d'Orléans,  même  à  Fon  insu.  Mais  le  complot, 
dont  les  chefs  étaient,  dit-on,  le  comte  Drouet 
d'ËrioQ,  Lefèbvre-Desnouettes  et  les  frères  Lal- 
lemand ,  vint  se  fondre  et  se  perdre  complète- 
ment dans  }e  mouvement  général  qin'  entraîna  la 
France^  à  la  nouvelle  du  retour  de  l'empereur  (2). 
Dès  le  5  mars  le  duc  d'Orléans  s'était  rendu 
aux  Tuileries,  pour  se  mettre  à  la  disposition 

(1)  Nous  avons  suivi  pour  cette  première  partie  de  saTie 
les  Note»  Annales  laissées  par  Louis-PblMppe  dans  ses 
por^efeuliieii  et  publiées  en  1848  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive. 

(t)  A.  de  Vaulabelle ,  Hist.  des  deux  Restaurations, 


do  roi;  il  était  chargé,  un  peu  malgré  lui,  d'aller 
à  Lyon,  pour  y  seconder  les  eiïorts  du  comte 
d'Artois  ;  mais  rfen  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
triomphale  de  Napoléon ,  et  le  duc  était  de  re- 
tour pour  assister  à  la  séance  royale  du  16  mars, 
où  tous  les  princes  juraient  fidélité  au  roi  et  à  la 
Charte.  Prévoyant  bien  les  événements ,  il  s'em- 
pressait de  fhire  partir  pour  l'Angleterre  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  puis,  nommé  au  commandement 
supérieur  des  départements  du  nord ,  il  était  à 
Péronne  le  17  mars,  à  Lille  le  20,  à  Valenciennes 
le  21;  et  de  retour  à  Lille,  an  moment  où 
Louis  XYITI  passait  la  frontière ,  il  remettjiit  le 
commandement  au  maréchal  Mortier  (  23  mars  ), 
en  lui  adressant  une  lettre  pleine  d'habileté,  de 
tristesse  el  de  dignité.  Le  24  il  quittait  la  France 
et  rejoignait  sa  famille  dans  son  ancienne  re- 
traite de  Twickenham  (1). 

Ce  nouvel  exil  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée  ;  après  Waterloo  et  les  douloureux  événe- 
ments qui  suivirent,  le  dac  d'Orléans  rentrait  à 
Paris,  le   29  juillet    1815.  Les  déliancefl  de 
Louis  XYIII  et  des  royalistes  s'étaient  encore 
augmentées  à  son  égard  ;  car  s'il  s'était  prudem- 
ment tenu  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours,  son 
nom  avait  été  souvent   prononcé,  soit  à  la 
chambre  des  représentants,  soit  dans  les  négo- 
ciations avec  les  chefs  des  alliés,  soit  même  an 
congrès  de  Vienne.  Ses  paroles  et  ses  actes  ne 
pouvaient  le  faire  accuser  d'ambition,  et  cepen- 
dant il  est  certain  que  personne  ne  le  regardait 
comme  impossible;  plusieurs  le  craignaient,  et 
beaucoup  pensaient  plus  ou  moins  nettement  qu'il 
était  plus  capable  que  ses  parents  de  la  branche 
aînée  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  société 
nouvelle  créée   par   la  révolution.  On   trouva 
bientôt  l'occasion  de  lui  montrer  qu'il  déplaisait. 
Louis  XVIII  lui  avait  refusé  le  titre   d'Altesse 
Royale;    mais   une  ordonnance    avait  autorisé 
les  princes  à  siéger,  à  la  chambre   des  Pairs. 
Dans  le  projet  d'adresse  au  roi,  on  lui  recom- 
mandait les  droits  de  la  justice,  la  punition  des 
coupables  en  même  temps  que  la  récompense 
des   services  rendus.   Le   duc  ne  craignit  pas 
de  combattre  ces  tendances  cruellement  réac- 
tionnaires par  quelques  paroles  pleines  de  sens 
et  de   modération,   qui   le  plaçaient  dans  les 
rangs  des  constitutionnels,  et  uaturellement  à 
leur  tête.  Elles  furent  comprises  par  tous,  et 
Louis  XVIII ,  après  la  séance  du  13  octobre*, 
crut  devoir  provoquer  le  départ  du  duc  d'Or- 
léans pour  l'Angleterre;  il  alla  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  était  restée  à  Twickenham,  et  ce  Ait 
seulement  au  mois  de  février  1817  qu'il  obtint  la 
permi.ssion  de  rentrer  en  France.  Toujours  fidèle 
à  ses  principes  de  modération   libérale,  tandis 
que  dans  une  proclamation  écrite  à  Londres  il 
protestait   solennellement  de  sa  loyauté  et  de 
sa  fidélité,  il  s'adressait  au  régent  d'Angleterre 

{V.  Voir  Mon  Journal.  Événements  de  1815,  par  Louls- 
PhlUppe  d'Orléans,  ex -roi  des  Français,  t  vol.  lM;Io 
épreuves  ont  été  revues  par  le  prince  lut-méme. 
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afin  d'obtenir  son  intervention  en  favear  dn  ma- 
réchal Ney.  Néanmoins,  de  retour  en  France,  Il  ne 
cessa  plus  de  ^  8e  montrer  plein  de  circonspec- 
tion ,  sans  renoncer  aux  principes  qui  avaient 
commencé  à  le  faire  estimer  par  l'opinion  libérale. 
n  resta  certainement  étranger  aax  conspirations 
dans  lesquelles  son  nom  put  être  mêlé,  commb 
celle  de  Didier.  De  nouveaux  liens  Tavaient  rat- 
taché à  la  branche  aînée,  depuis  le  mariage  du 
duc   de  Berry  avec  la  nièce  de  la  duchesse 
d^Orléans ,  qui  avait  pour  Marie-Caroline  une 
amitié  sincère.  Il  est  vrai  qu'après  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux  une  protestation  contre  sa 
Ié{;itiraité  parut  le  30  septembre  1820  dans  le 
Morning-Chronicle,  au  nom  du  duc  d'Orléans; 
Louis-Philippe  la  démentli  hautement.  Après  la 
mort  de  Louis  XVlIt ,  sa  faveur  grandit  à  la 
coub  de  Charles  X,  qui  lui  donna  enfin  le  titre 
A* Altesse  Royale^  et  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  l'unir  plus  intimement  à  la   branche 
atnée.  C^est  ainsi  (|u'il  fit  proposer  et  soutenir 
contre  l'opposition  du  parti  royaliste  la  consé- 
cration législative  des  trois  ordonnances  de  1814 
qui  avaient  restitué  au  duc  d'Orléans  toutes  les 
anciennes  propriétés  de  sa  maison  demeurées 
dans  la  possession  de  l'État,  à  titre  d'apanage. 
C'est  ainsi  qu'un  projet  de  mariage  était  formé 
longtemps  à  l'avance  entremademoiselle  de  Berry 
et  le  duc  de  Chartres,  filsatnédu  duc  d'Orléans. 
Mais   Louis-Philippe    devait    naturellement 
profiter  de  toutes  les  fautes  commises  par  le 
gouvernement  de  la  Restauration  ;  la  bourgeoisie 
lui  savait  gré  de  l'éducation  libérale  qu'il  faisait 
donner  à  ses  enfants,  de  sa  réserve  significative  à 
l'égard  des  royalistes,  qui  ne  savaient  que  rendre 
la  royauté  impopulaire .  de  ses  manières  affables , 
de  ses  rapports  affectueux  avec  les  hommes 
qu'elle  aimait.  Les  pamphlets  de  Courrier,  les  sa- 
tires deBarihélemy  et  de  Méry,  les  lettres  hardies 
de  Cauchoif  «Lemaire  contribuaient  à  populariser 
son  nom;  laffitte,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
St^fhisias  Oirardin,  Casimir  Périer,  Foy,  Gérard, 
Sebastiani,  Casimir  Delavigne  et  bien  d'autres, 
reçus  dans  l'Intimité  du  Palais-Boyal  et  charmés 
par  les  prévenances  de  ses  hôtes,  faisaient  l'é- 
lope  sincère  de  sps  vertus  privées  et  de  ses  qua- 
lités séduisantes  ;  et  sans  conspirer,  sans  es- 
pérer même  un  changement,  qui  devait  leur 
.sembler  peu  probabfe,  ils  regrettaient  que  la 
l'rance  constitutionnelle  n'eût  pas  pour  roi ,  au 
lieu  de  Charles  X.  mal  entouré,  mal  conseillé, 
un  prince  comme  le  duc  d'Orléans.  Voici  l'ap- 
préciation d'un  écrivain,  qui  cependant  n'est  pas 
favorable  à  Louis-Philippe  :  «  Il  était  resté  ce 
qu'on  l'avait  vu  en  1814  et  en   181*5  :  cares- 
sant la  cour  et  flattant  l'opposition,  attentif  au- 
près de  Charies  X,  et  ouvrant  ses  salons  aux 
députés  libéraux  d'une  nuance  modérée,  aux 
écrivains ,  aux  artistes  et  aux  poêles  de  renom 
que  leur  indépendance  mettait  en  butte  au  mau- 
▼aU  vouloir  de  l'autorité;  blâmant  la  marche 
du  pouvoir,  sans  se  départir  Jamais  de  la  plus  i 
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grande  réserve  envers  le  roi;  écoutant  avec 
complaisance  les  confldenees,  les  pronostics  les 
plus  défavorables  à  la  durée  du  gouvernement, 
sans  donner  à  ses  interlocuteurs  d'autres  en- 
couragements que  cette  assurance  sans  cesse 
répétée  :  «Quoiqu'il  puisse  ad  venir  Je  n'émigrerai 
pas;  Je  ne  veux  plus  quitter  la  France »  Est- 
ce  à  dire  qu'il  trompât  la  cour  au  profit  de  vues 
ambitieuses  dont  on  préparait  secrètement  au- 
tour de  lui,  et  de  son  aveu  tacite,  la  prochaine 
réalisation?  Père  d'une  famille  nombreuse  et 
possesseur  d'une  des  plus  grandes  fortunes  terri- 
toriales de  l'Europe,  il  avait  trop  de  risques  à 
courir  dans  un  bouleversetnent  politique  pour 
en  envisager  sans  orainte  même  la  possibilité. 
Bien  que  fils  de  régicide ,  il  étaJi  Bourbon  :  la 
chute  du  trône  de  Louis  XVI  l'avait  condamné 
une  première  fois  à  la  ruine  et  à  nn  exil  de 
vingt-deux  ans;  là  chute  du  trône  de  Charles  X 
pouvait  rentratner  une  seconde  fois  dans  le  nau- 
firage  de  sa  race.  Le  duc  de  BordeanK,  d'ailleurs, 
nn  enftint,  ie  séparait  seul  de  la  royauté ,  et  la 
chance .  d'y  voir  arriver,  sinon  lui-même ,  du 
moins  un  de 'ses  fils,  était  encore  assez  belle 
pour  éloigner  de  son  esprit  Jusqu'à  la  pensée  de 
hasarder  son  existence  opulente  et  tranquille,  le 
sort  de  tous  les  siens,  au  jeu  incertain  et  trom- 
peur des  révolutions-  (I).  » 

La  marche  des  événements  deVliit  inspirer  de 
sérieuses  réflexions  au   duc  d'Orléans;  aussi 
dans  la  fête  célèbre  donnée  par  lui  au  roi  et  à 
la  reine  de  Naples,  que  Charles  X  avait  daigné 
honorer  de  sa  présence  (31  mai  1830  ),  répon- 
dant à  un  mot  souvent  cité  :  Nous  dansons  sur 
un  volcan,  il  disait  :  c(  Qu'il  y  ait  volcan,  je  le 
crois  comme  vous;  au  moins  la  faute  n'en  est 
pas  &  moi  :  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  les  yeux  au  roi... 
Mais  que  voulez- vous?  rien  n'est  écouté;  et  Dieu 
sait  où  ils  seront  dans  six  mois  !  Mais  je  sais  bien 
où  Je  serai.  Dans  tons  les  cas ,  nia  famille  et 
moi,  nous  resterons  'dans  ce  palais.  Quelque 
danger  qu'il  puisse  y  avoir,  Je  ne  bougerai  pas 
d'id.  Je  ne  séparerai  pas  mon  sort  et  celui  de 
mes  enfants  du  sort  de  mon  pays.  »  Puis,  dans 
cette  conversation,  publiée  par  M.  de  Salvandy, 
il  exposait  sa  conduite  et  ses  idées  sur  les'consé- 
quences  d'une  révolution  prochaine,  répétant 
que  le  jacobinisme  n'était  pas  possible,  que  les 
classes  moyennes  fkisaient  la  force  de  la  société, 
et  que  le  pays  ne  demandait  autre  chose  que 
l'établissement  sincère  du  régime  constitutionnel. 
Plus  d'une  fois,  à  Rosny  par  exempte,  chez  la 
duchesse  de  Berry,  puis  le  14  juin  1830,  aux  Tuile- 
ries, dans  une  longue  conversation  avec  Charies  X, 
il  donnait  respectueusement,  mais  sincèrement, 
de  sages  conseils,  qui  ne  devaient  pas  être  écoutés. 

On  a  dit  avec  raison  que  tout  le  monde 
s'attendait  au  coup  d'État  qui  détermina  la 
chute  de  la  Restauration  {voy,  Cbarlbs  X, 


(1)  A.  de  VaaUbelle,  ffiitoire  tf«i  dws  R$itauraUons, 
t.  Vil,  p.  fiSS. 
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PoLiGifàc,  etc.)  ;  mais,  comme  tout  le  monde,  le 
duc  d'Orléans  ignorait  C[aels  étaienl.à  cet  égard 
les  projets  da  gouvernement.  Dans  la  latte  san- 
glante des  trois  journées  (  27,  28  ,  29  juillet 
1830),  il  était  comme^oubHé;  on  ne  se  souvint 
pas  même  de  luiii  Saint-Cloud  pour  prendre  les 
précautions  qne  son  importance  politique  eût 
peut-être  justifiées  ;  il  ne  lui  appartenait  pas,  an 
moment  du  combat,  d'aller,  dans  un  mouvement 
d'ardeur  chevaleresque,  offrir  son  épée  pour 
une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  est  d'ail- 
leurs fort  douteux  que  l'on  eût  accepté  ses  ser- 
vices et  compris  son  dévouement.  À  Paris,  son 
nom  ne  fut  pas  prononcé  |tant  que  dura  la  lutte, 
même  par  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  le  30  au 
matin,  M.  Laffitte  croyait  encoro  qœ  tout  allait 
s'arranger,  et  paraissait  disposé  à  accepter  la 
présidence  de  M.  de  Mortemart  ;  et  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  libérale,  s'ils  avaient  été  libres  de 
délibérer  et  de  choisir,  auraient  mieux  aimé, 
pour  la  plupart,  ne  pas  rompre  avec  la  dynastie 
des  Bourbons.  Mais  le  peuple,  qui  avait  com- 
battu et  versé  son  sang,  avait  prodamé  sur  les 
barricades  leur  déchéance  ;  et  le  gouvernement 
provisoire  de  l'hôtel  de  ville,qui  en  représentait  les 
passionset les antipathîes,n'en faisait  qu'exprimer 
les  volontés ,  en  repoussant  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  et  de  transaction;  il 
était  trop  tard.  La  résistance  s'était  trans- 
formée en  insurrection,  et  l'msurrection  en  ré- 
volution. La  royauté  du  ducd'Oriéans  fut  le  pro- 
duit des  événements,  et  non  le  résultat  d'un  com- 
plot oud'oneintrigucLes  rédacteurs  du  National, 
fondé  par  la  partie  la  plus  active  de  l'opinion  li- 
bérale, ne  cessaient  de  comparer  les  Bourbons 
aux  Stnarts  et  de  prédire  une  révolution  dynas- 
tique semblable  à  celle  de  1688;  le  30  juillet, 
au  matin,  ces  écrivains  rédigent  des  adresses, 
des  proclamations  courtes  et  vives,  conçues  dans 
le  même  esprit,  composées  avec  une  rare  habi-, 
leté,  en  faveur  du  duc  d'Orléans.  Les  députés 
réunis  à  l'hôtel  Laffitte,  comprenant  aux  cris  de 
à  bas  les  Bourbons^  qu'il  y  avait  incompatibi- 
lité pour  le  peuple  en  armes  entre  la  branche 
aînée  et  le  drapeau  tricolore  arboré  à  Paris  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  préoccupés  du  be- 
soin impérieux  d'arrêter  promptement  le  dé- 
sordre et  de  fixer  la  révolution,  se  montrent 
alors  disposés  *à  recourir  au  duc  d'Orléans, 
comme  au  seul  homme  capable  de  sauver  la 
royauté  constitutionnelle;  et  l'assemblée,  plus 
nombreuse  et  plus  régulière,  du  Palais-Bourbon 
déclare  qvCelle  ne  reconnaît  d'autre  moyen  de 
rétablir  Vordre  et  la  paix  que  d'appeler 
M,  le  duc  d^Orléans  aux'fonctions  de  lieute- 
nant  général  du  royaume. 

Louis -Philippe  s'était  tenu  à  l'écart  à  Neuilly, 
et  venait  même  de  s'isoler  encore  plus  dans  le 
parc  du  Raincy  ;  MM.  Thiers  et  SchefTer,  envoyés 
par  les  députés  de  la  réunion  Laffitte  à  Neuilly, 
trouvèrent  la  duchesse  pleine  d'inquiétude  et  de 
répugnance  ;  mais  M""  Adélaïde,  plus  résolue, 
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s'écriait  :  «  Qu'on  iasse  ie  mon  frère  un  prési- 
dent, un  gai-de  national ,  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  proscrit.  • 
Telle  était  surtout  la  préoccupation  de  Louis- 
Philippe;  l'ambition  ne  venait  qn'eo  seconde 
ligne.  Or  il  fallait  se  décider;  accepter  à  ses 
risques  et  périls  on  fuir  pour  un  nouvel  et  der- 
nier exil.  Averti  par  M.  de  Montesquiou,  le  duc 
d'Orléans  quitte  avec  hésitation  le  Raincy,  et  re- 
vient à  Neuilly,  où  on  lui  donne  lecture,  aux 
flambeaux,  de  la  déclaration  des  députés;  puis, 
le  soir  même,  accompagné  de  son  secrétaire  et 
de  MM.  de  Berthois  etHeymès,  sesaidesde  camp, 
il  se  dirige  à  pied  vers  Paris,  et,  après  une 
courte  visite  à  M.  de  Talleyrand ,  il  rentre  au 
Palais-Royal  vers  onze  heures.  Le  31  au  matin, 
Louis-Pjiilippe  paraissait  encore  hésiter,  lorsqu'il 
faisait  appeler  M.  de  Mortemart,  et  lui  affinnait 
qu'il  avait  été  ramené  à  Paris  par  force ,  pour 
sauver  sa  famille  menacée;  il  paraissait  encore 
hésiter,  lorsqu'il  reçut  la  commission  des  dé- 
potés chargée  de  lui  offrir  la  Ueutenance  géné- 
rale. Les  instances  pressantes  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient  le  décident,  et  il  signe  une  procla- 
mation aux  habitants  de  Paris  (1). 

Sans  doute  la  chambre  était  populaire,  puis- 
que c'était  pour  la  soutenir  contre  le  pouvoir, 
violateur  de  la  Charte,  que  l'insurrection  venait 
de  renverser  la  royauté;  mais  il  y  avait  une 
autre  force,  énergique  et  menaçante,  dont  le 
siège  était  à  l'hôtel  de  ville,'  ce  quartier  général 
de  la  révolution  ;  d^à  beaucoup  des  combat- 
tants de  Juillet  murmuraient,  protestaient,  en- 
touraient le  général  La  Fayette,  pour  réclamer  la 
convocation  d'une  Convention  chargée  de  dédder 
des  destinées  futures  de  la  France.  Le  duc  d'Or- 
léans comprit  qu'il  fallaitau  plus  vite  faire  sanc- 
tionner son  titre  nouveau  par  les  pouvoirs  ins- 
tallés à  l'hôtel  de  ville,  par  la  commission  munici- 
pale et  par  La  Fayette.  S'il  tardait,  la  lutte  pouvait 
recommencer;  la  démarche  de  Louis-Philippe  a 
été  blâmée,  en  vertu  de  certaines  théories  >  die 
était  aussi  habile  que  hardie;  elle  était  néces- 
saire ;  et  lorsque  le  duc  d'Orléans ,  suivi  des 
députés,  entouré  du  peuple  encore  en  armes,  eut 
été  reçu  par  La  Fayette;  lorsque  celui*ci,'lui  ten- 
dant la  main  et  lui  remettant  un  drapeau  tri- 
colore, l'eut  conduit  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville,  d'unanimes  acclamations  s'éle- 
vèrent ;  l'insurrection  victorieuse  venait  d'abdi- 
quer entre  ses  mains;  le  pouvoir  n'était  plus  ni 
à  l'hôtel  Lamtte  ni  à  l'hôtel  de  vUle ,  il  était 
transféré  au  Palais-Royal.  Cette  consécration  po- 
pulaire parut  alors  suffisante,  comme  expression 
de  la  volonté  nationale;  mais  peut-être  le  sou- 
venir de  cette  journée  ne  fut-il  pas  sans  influence 
dix-huit  ans  plus  tard  sur  Louis-Philippe  et  sur 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqn'en 

(1)  «  On  me  lappllait  d'accepter,  disalMl  vlngt-aM 
plus  tard  ;  la  république  allait  être  prodaméc;  Je  croyala 
que  c'était  le  pins  grand  malbeur  qol  pAt  fhipper  k 
France,  Je  rae  résignai.  » 
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février  !1 848  ils  crurent  reconnaître  dans  les  cla- 
meurs de  l*émeute  l'expression  des  vœux  et  des 
volontés  du  peuple. 

Après  sou  départ  de  Thôtel  de  ville,  comme 
on  reprochait  vivemeut  à  La  Fayette  de  s'être 
livré  sans  conditions ,  on  rédigea  à  la  hAte  une 
série  de  formules  ou  principes,  sous  forme  de 
programme  politique ,  qne  le  général  emporta 
avec  lui  au  Palais-Royal.  Dans  une  conversation 
avec  Louis-Philippe,  il  fut  tellement  satisfait  des 
professions  du  prince  ou  si  bien  séduit  par  ses 
déclarations ,  qu'il  garda  dans  sa  poche  le  fa- 
meux programme  de  Vhétel  de  villej  tons 
deux  semblaient  d^accord  pour  vouloir  un  trône 
populaire  entouré  d'institutions  républi- 
caines. Au  i^ste  le  duc  d'Orléans  tût  assez 
franc,  assez  explicite,  lorsqu'il  reçut  le  même 
jour  plusieurs  républicains,  conduits  par 
M.  Thiers;  tout  en  déplorant  les  traités  de  1814 
et  de  1815,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire  de 
les  respecter  ;  et  s'il  ne  se!  montrait  pas  le  dé- 
fenseur d'une  pairie  héréditaire ,  il  repoussait 
formellement  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires et  la  réunion  d'une  Convention  (1). 

Le  drapeau  tricolore  est  officiellement  rétabli 
par  une  première  ordonnance  du  lieutenant  gé- 
néral; un  ministère  est  constitué  (Dupont  de 
l'Eure,  Gérard,  baron  Louis,  Guizot,  de  Broglie, 
Jourdan);  La  Fayette  est  confirmé  dans  le  com- 
mandement des  gardes  nationales  de  France,  et 
la  commission  municipale  cesse  ses  fonctions. 

Le  f  août  Charles  X  nommait  lui-même  le 
duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  il  abdiquait ,  ainsi  que  le  duc  d'Angoulême, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  chargeait  son 
cousin  de  faire  proclamer  Henri  V  et  de  régler 
les  formes  de  la  régence  pendant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  Qu'allait  faire  Louis-Philippe  ? 
La  combinaison,  peut-être  accueillie  par  beau- 
coup avec  empressement,  au  début  de  la  lutte, 
était-elle  encore  possible  après  la  victoire  ?  Pour 
le  peuple,  pbur  la  grande  majorité  des  hommes 
de  Juillet,  le  duc  de  Bordeaux  ne  représentait-il 
pas  tout  un  système,  tout  un  parti  politique,  que 
l'on  combattait  avec  passion,  depuis  quinze  ans? 
«  Supporter  pendant  douze  à  quinze  ans  le  poids 
et  les  soucis  de  la  royauté  sans  en  avoir  pour 
les  siens  le  bénéfice  de  la  perpétuité  était  une 
charge  que  le  duc  d'Orléans  pouvait  subir  ;  mais 
s'imposer  une  pareille  position  volontairement,  la 
choisir,  lorsque  la  couronne  s'offirait  à'  lui,  était 
tout  à  la  fois  un  effort  au-dessus  de  son  carac- 
tère et  nne  transaction  hors  de  son  pouvoir.  Il 
avait  le  sentiment  vrai  de  la  situation  lorsqu'il 
déclarait  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  événe- 
ments étaient  plus  forts  que  le  principe  de  la 
succession  légitime  et  que  lui-même;  il  n'appré- 
ciait pas  avec  moins  de  justesse  sa  position  per- 
sonnelle quand,  répondant  à  M.  de  Semonviile, 
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(i)  Voir  lesdétaUs  de  cette 
Histoire  de  Dix  Ant,  t.  II. 


entrevue  dans  L.  Blanc, 


il  ajoutait  :  la  moindre  indisiM>sition  de  cet  enfant 
verrait  renouveler  contre  moi  les  calomnies  diri- 
gées contre  le  régent,  mon  aïeul  ;  à  la  moindre 
douleur  d'entrailles  on  m'accuserait  de  l'avoir 
empoisonné  (1).  »  Il  semble  en  effet,  lorsqu'on 
veut  se  dépouiller  de  toute  illusion,  qu'une  se- 
conde régence  d'un  nouveau  duc  d'Orléans  était 
alors  impossible  ;  et  la  duchesse  parlait  avec  sin- 
cérité lorsqu'elle  disait  à  Chateaubriand  :  «  Le 
peuple  est  ti'ès-agité  ;  nous  allons  tomber  dans 
l'anarchie;  songez  aux  malheurs  qui  peuvent 
arriver  ;  il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  s'en- 
tendent pour  nous  sauver  de  la  république  (2).  » 
Le  3  août  l'ouverture  des  chambres  se  fit 
avec  le  cérémonial  accoutumé  :  «  Je  suis  accouru, 
disait  le  lieutenant  général,  fermement  résolu  à 
me  dévouer  à  tout  ce  que  les  circonstances  exi- 
geraient de  moi  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé,  pour  rétablir  l'empire  des  lois,  sauver  la 
liberté  menacée  et  rendre  impossible  le  retour 
de  si  grands  maux,  en  assurant  à  jamais  le  pou- 
voir de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqué  pen- 
dant le  combat  l'était  encore  après  la  victoire.  » 
Le  5  la  chambre  se  constituait;  le  6  Casimir 
Périer  était  nommé  président;  la  Charte  était 
rapidement  revisée  et  amendée;  puis,  sur  deux 
cent  cinquante-deux  députés  présents,  deux  cent 
dix-neuf  proclament  Louis-Philippe  roi  des  Fran- 
çais (7  août)  (3).  Ils  se  rendent  immédiatement 
au  Palais-Royal;  entouré  de  toute  sa  famille,  le 
duc  d'Orléans  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion la  lecture  de  la  nouvelle  Charte,  et  répond  : 
«  Je  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  décla- 
ration que  vous  me  présentez;  je  la  regarde 
comme  l'expression  de  la  volonté  nationale,  et 
elle  me  parait  conforme  aux  principes  politiques 
que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  des  sou- 
venirs qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
'  exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  vous  * 
cacher  tous  les  sentiments  qui  animent  mon 
cœur  dans  cette  grande  conjoncture;  mais  il  en 
est  un  qui  les  domine  tous,  c'est  l'amour  de 
mon  pays  ;  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et' je  le 
ferai.  »  La  chambre  des  pairs,  nécessairement 
bien  effacée  dans  une  révolution  populaire,  avait 
adopté  les  décisions  de  la  chambre  des  députés, 
malgré  les  paroles  éloquentes  de  Chateaubriand  ; 
et  le  soir  du  même  jour  une  députation,  con- 
duite par  le  nouveau  président,  M.  Pasquier, 
portait  au  Palais-Royal  l'adhésion  de  la  pairie. 
Pendant  que  Charles  X  et  sa  famille  s'achemi- 
naient vers  l'exil,  les  deux^ chambres  étaient 
réunies  au  Palais-Bodrbon  le  9  août;  et  Louis- 
Philippe,  après  avoir  accepté  le  titre  de  roi  des 
Français^  jurait  solennellement  d'observer  avec 

'    (1)  A.  de  VaDUbelle*  t .  VU,  p.  US. 

(t)  Chateaubriand,  Mémoires  d^Outre-Tombe. 
(S)  Avant  d'accepter  la  couronne,  Louis- Philippe  fit  le 
7  août  une  donation  universelle,  sous  réserve  d'iisufnilt.  an 
profit  de  aes  enfanta,  à  l'exclusion  de  l'aine  de  ses  fllfl.l8S0. 
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fidélité  la  Charte  constitutionnelle  avec  les  mo- 
difications exprimées  dans  la  déclaration  et  de 
ne  gouverner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois, 
La  royauté  nouvelle  était  fondée. 

On  a  plus  d'une  fois ,  alors  et  surtout  de- 
puis, reproché  aux  députés  d'avoir  précipité  le 
dénoûroent  de  la  révolution  de  juillet  :  ils  n'é- 
taient pas  investis  du  pouvoir  constituant  ;  ils 
devaient  au  moins  soumettre  leurs  actes  à  la 
ratification  du  peuple.  On  a  répondu  quMl  y 
avait  nécessité  urgente  de  reconstituer  le  pouvoir, 
pour  préserver  la  société  de  l'anarchie  ;  on  a 
invoqué  d'ailleurs  VaRsentimeut,  à  peu  près  géné- 
ral, donné  par  toute  laFraûce  aU  nouvel  établis- 
sement; la  joie,  l'enthousiasme  qui  accueillirent 
dans  les  campagnes  et  surtout  datts  les  villes  la 
royauté  de  Juillet  (1)  ;  enfin,  plusieurs  ont  pensé 
que,  dans  l'intérêt  même  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle et  de  la  liberté;  on  avait  eu  raison  de 
ne  pas  recourir  au  suffrage  universel,  qui  aurait 
donné  au  pouvoir  une  puissance  ïttorale,  Une 
force  bien  supérieure  à  celle  du  parlement,  dé- 
fenseur des  libertés  publiques,  toujours  est-ll 
que  l'origine  de  la  royauté  nouvelle  n'était  paà 
nettement  déterminée,  que  son  caractère  n'était 
pas  franchement  avoué  :  pour  les  uns,  c'était  la 
royauté  populaire,  élevée  sur  les  barricades, 
établie  par  la  volonté  de  la  nation;  pour  les 
autres,  Louis-Philippe,  en  vertu  des  droits  de  sa 
naissance  et  par  la  fâUlité  impérieuse  des  cir- 
constances, montait  sur  le  trône,  comme  si  la 
branche  aînée  des  Bourbons  fût  éteinte;  ceux-d 
voulaient  renouer  le  présent  aux  traditions  dti 
passé;  ceux-là  comrhfencer  une  ère  nouvelle; 
pour  M.  de  Broglîè,  M.  Guizot,  Louis-Philippe 
était  roi  parce  quilélatt  Bourbon;  pour  M.  Du- 
pont (de  l'Eure),  pour  U  ï'ayeltù,pottlrM.  Dupin, 
non  parce  qu'il  était  Bourbon,  ttâîs  quoique 
Bourbon,  et  «  à  k  charge  de  ne  pas  tessem- 
bler  à  ses  aînés  »  (2).  Jusque  dans  le  conseil,  il 
y  eut  des  discussions  fort  sérieuses  (car  c'était 
plus  qu'une  question  de  mots)  pour  décider  si 
le  nouveau  roi  prendrait  le  titre  de  Philippe  Vîî 
ou  celui  de  Philippe  /«»*;  le  roi  sè  décida  de 
bonne  grâce  pour  ce  dernier  parti,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  tAuis-Philippe  /"■  (3). 
Ces  embarras  des  premiers  jours,  nés  d'une  si- 
tuation difficile,  restèrent  dans  une  certaine  me- 


(1)  Mém.  de  M.  Dat^ln,  t.  11.  p.  l«»,  17t.  Voir  la  dédara- 
UoQ  remarquable  de  La  Fayette  à  la  séance  de  la  cbambrej 
6  octobre  I83t,  et  ses  Mémoires,  t.  VI,  p.  471.  —  Mém. 
de  M.  Onlzot,  t.  (I,  p.M. 

(«1  Mém.  de  M.  &«pin,  t.  li,  p.  IM,  171.  •*  Mém*,  de 
M.  Galzot ,  t.  11. 

(S)  M  Flottant  entre  le  roi  élu  et  le  roi  légHime ,  écrit 
M.  Renan,  Il  se  tH  entraîné  h  des  dénrarcbet  Indécises, 
dont  sa  dignité  senffrit.  Je  ne  dirai  pM  4o'il  Btanqm  à 
■es  promesses  ;  H  n'en  avait  pas  fait;  mais  on  peut  dire 
que  la  situation  les  avait  faites  pour  lui.  Il  est  certain 
qu'il  se  prêta  d'abnrd  à  Pidée  d'nne  origine  toute  popu- 
laire.... Plus  tard  il  se  rattacha  à  une  autre  théorie...  ;  mais 
U  ne  sortit  Jamais  de  ce  dUenme  fatal  :  CalMe  quand  il 
était  fidèle  à  ses  origines,  biessaat  quand  U  ne  l'était 
pas,  il  ae  laissait  arracher  comme  des  ooncesaioM  les 
actes  qoe  l'opinion  dont  U  avait  reçu  rinvestUure  réda- 
malt  coiuine  dea  drolta. 
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sure  des  embarras  pour  le  règne  tout  entier.  £n 
réalité,  la  royauté  nouvelle  était  l'œuvre  de  Id 
majorité  parlementaire,  acceptée  par  rassentiment 
irrégulier,  mais  réel,  de  la  nation  tout  entière. 

Louis-Philippe  avait  alors  cinquante-sept 
ans;  doué  d'une  santé  robuste,  il  semblait  en- 
core dans  toute  la  force  de  l'âge  mûr;  U  était 
d^ailleurs  eulouré  d'une  nombreuse  famille; 
la  reine  était  digne  des  respects  de  tous  par 
ses  vertus  austères  ;  sa  sœur,  la  princesse  Adé- 
laïde (voy,  ce  nom),  lui  donnait  l'appui  de 
son  dévouement  et  de  sa  ferme  intelligence.  Ses 
enfants,  qu'il  élevait  avec  une  sévère  tendresse, 
étaient  autant  de  gages  d'avenir.  Lui-même  avait 
les  qualités  sérieuses  qui  semblaient  les  plus 
convenables  à  sa  nouvelle  position;  quoique  très- 
jaloux  et  fier  de  son  titre  de  Bourbon,  il  était 
naturellement  affable  et  poli  dans  ses  relations, 
de  formes  simples  et  familières  ;  il  causait  vo- 
lontiers, soit  quMl  eût  beaucoup  vu,  beaucoup 
réfléchi,  beaucoup  appris;  soît  que,  persuadé 
de  la  supériorité  de  sa  raison,  il  espérât  toujours 
convaincre  ses  interlocuteurs.  Sous  des  appa- 
rences de  grande  débonnaireté ,  il  cachait  une 
grande  finesse  (1);  très-laborieux,  il  voulait  tout 
voir  et  savoir  par  lui-même;  patient  et  calcula- 
teur, il  voulait  toujours  arriver  à  son  but,  sans 
rien  donner  au  hasard  ;  courageux  par  réflexion 
et  non  par  instinct,  il  redoutait  les  aventures,  at- 
tendait beaucoup  du  temps  et  de  la  persévérance; 
et  sans  craindre  le  progrès  il  s'effrayait  des  in- 
novations qui  peuvent  le  compromettre.  Dans 
le  cours  de  sa  vie  si  aventureuse ,  il  s'était  dé- 
pouillé de  bien  des  préjugés  de  son  temps  ;  et 
depuis  son  avènement  son  esprit  devait  s'élever 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  la  hauteur  de  sa 
position.  On  lui  a  reproché  d'être  processif,  ti- 
mide et  opiniâtre  dans  ses  idées ,  d'avoir  été 
trop  préoccupé  4u  soin  de  conserver  ou  d'aug- 
menter sa  Cbrtone,  déjà  très- considérable  (2); 


(1)  «  Le  roi  était  doué,  comme  homme,  â'ane  séducTfoo 
de  manvftf es  Incomparable;  dafls  les  rapports  de  la  vie 
privée  tt  «harraait  aes  mluistrea  paf  m*  tasKit  facUe»  une 
bonhomie  sans  effort,  une  causerie  familière,  et  le  plus 
gracieux  oubli  des  droits  que  donhe  la  majesté  royale { 
mais  dans  l«s  affaires  UapottaiKeB,  rien  de  plm  abaola 
que  eon  poBvoIr.  »  (  U  Bianc,  BUL  4e  Dim  Am^  i.  IV, 

p.  460.  )       • 

(  J)  M.  dé  Montalivet  a  donné  les  déUtls  les  pins  cnrlenz 
et  les  pins  honorables  sur  la  mèoWfé  dont  le  re*  avtfl 
disposé  dM  rev«ii«a  de  la  llrié  dvlle,  et  coovramis  m 
propre  fortune  et  celle  de  ses  enfants  au  service  de  la 
royauté.  M,  Dupin,  Juge  si  corapélerit  dans  cette  maUère, 
a  dit  (  Mém.y  t.  !,  p.  U«  )  :  *  Oui,  Ml  a  t^lettnlé  le  domaine 
privé,  comme  ton  a  caloaoié  4t  liate  «ivile.  Pendant 
tt«nte  aaa,  on  a  représenté  le  duc  d'Orléans  d'abord,  le 
roi  ensuite,  comme  un  prince  avare  de  ce  qu'il  avait, 
avide  de  ce  quil  n'avatl  pas.  Et  cependant,  en  snivani  le 
comrtdèsea  afntlret,]a.MtDre4e  aes  dépenea,  Vm^^ 
MB  reveooa.  en  considérant  le  résultat  final . .  que  verra- 
t-on?  On  verra  le  duc  d'Orléans  n'ayant  recueilli  que  de 
faibles  débris  de  Phéritagre  paternel,  payer,  fsort  au  drti 
de  raetir,  des  dettes  énormes  dont  H  oVàt  tenn  qu'A  kd 
de  a*allraoobir  par  mie  faoUe  renonciation.  Privée  090- 
nagiste,  il  orne,  11  embellit  son  apanage;  il  y  consacre 
des  sommes  considérables  pour  des  amélloraUoos  q«ii 
tontes  ont  toarné  an  profit  de  l'EUt.  IM»  U  oae  en  roi 
de  sa  liste  ctvUe,  employant  chaqna  année  pins  diu 
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d'avoir  trop  aimé  les  bâtiments  (1) ,  les  paperasses, 
les  petites  affaires;  on  lui  a  surtout  reproché 
d'avoir  trop  méconnu  les  qualités  ou  les  préju- 
ges de  la  nation  française,  en  laissant  trop  voir 
qu'il  détestait  la  guerre,  et  de  ne  pas  avoir  assez 
tenu  compte,  surtout  plus  tard,  des  exigences 
de  l'opinion  publique,  à  laquelle  il  faut  sans 
doute  savoir  résister  à  propos,  quand  elle  s'é- 
gare, sans  qu'il  soit  toujours  prudent  et  habile 
de  la  heurter  complètement. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  peut  se  diviser  en 
trois  périodes  distinctes  :  i°  àe  1830  à  1836,  le 
roi,  de  concert  avec  le  parlement,  lutte  avec 
énergie  et  succès  contre  les  partis  et  surtout 
contre  l'esprit  révolutionnaire;  2°  de  1836  à  la 
fin  de  1840,  la  royaulé  et  la  puissance  parlemen- 
taire se  disputent  la  direction  du  gouvernement; 
c'est  l'époque  des  rivalités  et  des  crises  minis- 
térielles; 3"  du  29  octobre  1840  au  24  février 
1848,  la  royauté  et  la  majorité,  de  nouveau  réu- 
nies, gouvernent  en  bonne  intelligence,  mais 
repoussent  les  réformes,  comme  les  innovations, 
jusqu'au  jour  ou  parlement  et  royauté  dispa- 
raissent dans  une  même  tempête. 

ire  Période.  —  Il  s'agissait  à  l'intérieur  de 
rétablir  l'ordre,  de  restaurer  le  principe  d'auto- 
rité, en  respectant  toutefois  les  libertés  qui  ve- 
naient d'être  consacrées  par  la  victoire;  à  Texté- 
rieur,  de  faire  aiccepter  la  royauté  nouvelle  par 
l'Europe  effrayée,  et  menaçante,  sans  avoir  re- 
cours à  la  guerre.  Les  uns,  pleins  de  défiance 
pour  le  pouvoir  quel  quMl  fût,  pleins  de  faiblesse 
pour  les  manifestations,  plus  ou  moins  sérieuses, 
des  passions  populaires,  caressaient  avec  com- 
plaisance ridée  d'une  revanche  de  Waterloo; 
ou,  sans  le  vouloir,  sans  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation,  poussaient  cependant  à  la 
guerre  :  c'était  le  parti  du  mouvement.  Les 
autres  étaient  surtout  préoccupés  du  besoin  de 
résister  aux  égarements  de  l'opinion,  de  ramener 
la  société  à  des  habitudes  de  calme  et  de  sécu- 
rité, et  d'éviter  la  lutte  extérieure,  qui  pouvait 
être  fatale  aux  intérêts  matédels  de  la  nation 
comme  h  ceux  de  la  liberté  r  c'était  le  parti  de 
la  résistance,  auquel  devait  se  rattacher  le  roi,  1 
après  quelques  concessions  momentanées.  Le  I 
ministère  du  1 1  août  était  uï)  ministère  de  coa-  ' 
lition  fortuite,  où  les  deux  partis  se  trouvaient 


roUiioa  eo  actes  de  bienfaisance  ;  faisant  travailler  sur 
tuuK  les  points  les  ouvriers  et  les  artistes;  restaurant  à 
(grands  frais  ces  palais  royaux,  dont  II  n'est  que  le  splen- 
dldeiisufroUler)  augmentant  de  neuf  millions  le  riche 
mobilier  dont  lis  sont  décorés,  et,  par-deKsus  tout ,  fon- 
dant à  VersallieH  ce  musée  national,  dédié  à  toutes  Icx 
gloires  de  la  France.  » 

(1  >  «  ren  prcttda  mon  parti.  dlt-Hiin  four  à  M.  de  Mon- 
tahvet;  aalnt  Uuls,  François  1«,  Henri  IV,  l.outs  XIV  et 
Napoléon  ont  ausfti  beaucoup  aimé  /a  (rMe//e.  Qnl  le  sait 
mtrux  que  TDrt?  Ma  truelle,  *  moi ,  qu'on  fait  hi  infati- 
irabk»  et  at  prodifr«e,  est  losuffisnnte  à  restaurer  toos  les 
iiftiiimentH  élevés  par  eux.  D'ailleurs  c'est  un  beau  dé- 
faut pour  un  prince  que  d'aimer  a  bàllr;  s'il  est  psrr  là 
condamné  aux  quolibets  des  hommes  de  loisir,  il  en  est 
bien  consolé  par  les  bénédictions  de  tous  ceux  qui  tra- 
vailiéût.  - 
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représentés,  avec  leurs  sympathies  bien  pronon- 
cées et  leurs  dispositions  à  la  lutte. 

Ainsi,  quelques  semaines  après  la  révolution, 
M.  Guizot  croyait  devoir  invoquer  des  mesures 
répressives  contre  les  associations  populaires,  et 
la  garde  nationale  elle-même,  dans  un  mouve- 
ment de  ferveur  égoïste  pour  la  sécurité  des 
intérêts  matériels ,  envahissait  les  clubs,  et  les 
fermait  de  vive  force.  Vers  la  même  époque,  la 
chambre  venait  de  voter  un  projet  d'adresse  au 
roi,  pour  obtenir  la  suppression  de  la  peine  d^ 
mort,  en  certains  cas;  le  peuple,  excité  contre 
les  ministres  de  Charles  X,  alors  prisonniers  à 
Vincennes,  poussait  contre  eux  de  sinistres 
cris  de  mort;  des  rassemblements  ftirieux  me- 
naçaient Vincennes  et  le  Palais-Royal  ;  le  lende- 
main, 19  octobre,  dans  une  proclamation  du 
préfet  de  la  Seine,  on  lisait  ces  paroles  étranges 
et  significatives  :  «  Une  démarche  inopportune 
a  pu  faire  supposer  quMl  y  avait  concert  pour 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  la  justice  à 
l'égard  des  anciens  ministres.  »  Et  le  ministre  de 
la  Justice,  Dupont  (de  l'Eure),  soutenait  M.  Odi- 
lon-Barrot  avec  une  franchise  un  peu  brutale  (1). 
Cependant  Louis-Philippe,  en  présence  de  l'ef- 
fervescence des  masses,  crut  devoir  consentir  à 
la  retraite  des  ministres  les  moins  populaires 
(Guizot,  de  Broglie,  Mole,  Louis,  Cas.  Périer); 
et  le  ministère  Laflittc  (2  novembre  1830)  lui 
parut  un  mioistère  de  conciliation,  nécessaire  aa 
moins  pendant  la  crise  du  procès  des  ministres 
(2  nov.). 

Ce  procès  était  pour  le  roi  et  pour  la  monar- 
chie de  Juillet  une  épreuve  solennelle;  Louis- 
Philippe  allait-il  faire  triompher  le  droit  et  la 
modération ,  on  succomberait-il  devant  les  pins 
tristes  passions  révolutionnaires?  La  France, 
l'Europe  entière  était  attentive,  émue.  Grâce  à 
la  courageuse  initiative  du  prince,  grâce  au  dé- 
vouement chevaleresque  de  M.  de  Montalivet, 
de  La  Fayette  et  de  ses  «mis  les  plus  honnêtes, 
rémeute  fut  vaincue  (21  déc.);  l'effet  moral  fut 
profond  au  dehors  comme  au  dedans.  Mais  la  lutte 
allait  s'engager,  vive  et  difficile,  entre  les  deux 
partis  qui  se  disputatent  la  directiondu  gouverne- 
ment. M.  Laffitte  avait  déclaré  qufl  s^étAit  chargé 
de  faire  triomphet  Vordre  à  ses  risques  et  périls  et 
qu'il  accomplirait  cette  mission  avec  résolution  : 
«  les  lois,  disait-il,  ne  cesseront  ^'ètre  exécutées 
qu^après  avoir  été  légalemeal  réformées  ea 
temps opporlum.  v>  Le  moment  était- il  arrivé? 
Les  uns  pensaient  que  si  la  révolution  avait 
changé  une  dynastie ,  c'était  en  resserrant  œ 
changement  dans  tes  limites  les  plus  étroites;  » 
ce  qui  s'était  fait ,  tenant  à  la  dynastie ,  quant 
aux  personnes ,  devait  également  se  faire  pour 
les  institutions;  il  fallait  accepter  le  passé,  res- 
pecter tous  les  faits  consommés,  transiger  a^ec 


(1  ■  Voir  de  curieot  d<«*fl1ts  snr  les  bontades  de  Dupont 
(de  l'Eure)  dans  l'ouvrage  d'un  de  ses  amis  :  Louis- Philippe 
et  la  eontre-nvoluUon  par  M.  Sarrans. 
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touft  les  intérêts  et  ne  point  se  jeter  en  aveugle 
dans  nne  carrière  inconnue.  Les  antres,  plus 
ardents ,  voulaient  en  finir  avec  tous  les  débris 
de  l'aristocratie  et  des  anciens  privilèges,  et 
surtout  étendre  les  droits  de  la  classe  moyenne  : 
«  Nous  voulons,  s'écriait  M.  Odilon-Barrot,  la 
retrouver  dans  le  Jury,  dans  la  garde  nationale, 
dans  l'administration  municipale,  toujours  pré- 
sente, toujours  agissante;  elle  est  la  véritable 
force  du  pays.  »  Aussi  après  le  procès  des.  mi- 
itistres  La  Fayette  réclamait  du  roi  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  chambre  des  députés,  dont 
la  majorité  n'avait  pas  les  opinions  de  ses  amis; 
une  nouvelle  loi  électorale  sur  des  bases  beau- 
coup plus  larges,  beaucoup  plus  populaires;  la 
promesse  d'une  reconstitution  de  la  pairie,  d'a- 
près les  principes  de  la  loi  américaine  (1);  et 
les  plus  exaltés  engageaient  même  le  roi  et  le 
ministère  à  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'É- 
tat ,  à  briser  la  chambre  et  à  en  revenir  à  la 
constitution  de  1791.  C'est  au  milieu  de  ces 
luttes  intérieures  que  se  passa  le  ministère  Laf- 
fitte.  «  Le  roi,  dit  M.  Guizot,  démêla  sur-le- 
champ  que  ma  façon  de  comprendre  et  de  pré- 
senter la  révolution  qui  venait  de  le  mettre  sur 
le  trône  était  la  plus  monarchique  et  la  plus 
propre  à  fonder  un  gouvernement.  Il  ne  l'adopta 
point  ouvertement  ni  pleinement;  il  avait  pour 
agir  ainsi  trop  de  gens  à  ménager.  »  Telle  fut 
cependant  la  politique  de  Louis-Philippe;  et  dès 
lors  il  marcha  au  but  qu'il  s'était  proposé  avec 
patience  et  habileté,  sans  jamais  s'en  détourner. 
La  Fayette,  dont  les  pouvoirs  extraordinaires 
constituaient  une  sorte  de  dictature,  fut  amené 
à  donner  sa  démission  de  commandant  général 
des  gardes  nationales  de  France,  non  par  la  vo- 
lonté du  roi,  mais  par  la  force  de  la  loi.  Dupont 
(de  l'Eure)  le  suivit  bientôt  dans  sa  retraite;  des 
lois  importantes  furent  votées  sur  l'organisation 
ne  la  garde  nationale ,  sur  la  composition  du  jury 
et  des  cours  d'assises,  sur  la  formation  des  mu- 
nicipalités. Après  les  scènes  tumultueuses  et  dou- 
blement déplorables  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  (  14  fév.  1831  ),  BfM.  Baude  et  Odilon-Barrot 
furent  remplacés  à  la  préfecture  de  Police  et  à 
la  préfecture  de  la  Sdne  par  MM.  Vivien  et  de 
Bondy.  Enfin  une  loi  électorale  fut  présentée  au 
nom  du  gouvernement  par  M.  de  Montalivet, 
discutée  par  la  chambre  et  adoptée  avec  modi- 
fications (9  mars,  19  avril  1831).  On  élargissait 
avec  modération   les  bases  de  la  législation 
adoptée  par  la  restauration;  le  gouvernement  et 
la  majorité  de  la  chambre,  repoussant  le  suf- 
frage universel  ou  l'extension  presque  illimitée 
de  la  capacité  électorale,  séparaient  les  droits  po- 
litiques des  droits  civils,  admettaient  tous  les 
Français  à  là  pleine  jouissance  de  ceux-ci,  mais 
exigeaient  pour  Texercice  des  premiers  des  con- 
ditions de  fortune ,  garantie  de  l'indépendance 
et  des  lumières  de  l'électeur.  Mais  la  loi  muni- 

(1)  Mém.  de  M,  Gu%%ott  t.  il,  p.  157. 
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cipale  avait  adjoint  aux  plus  imposés  de  la  com- 
mune les  citoyens  qui  exerçaient  certaines  fonc- 
tions libérales ,  après  un  séjour  déterminé  dan» 
la  commune.  Le  même  principe  devait  préYaloir 
deux  ans  plus  tard  dans  l'organisation  des  as- 
semblées cantonales  chargée  d'élire  les  conseillers 
du    département  et  d'arrondissement  (  loi  du 
22  juin  1833);  le  gouvernement  avait  lui-même 
proposé  d'adjoindre  à  la  liste  d'électeurs  censi- 
taires une  liste  de  capacités  analogue  à  celle  du 
jury;   les  paroles  du  ministre  justifiaient  cette 
adjonction  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
sensée.  Malheureusement  son  opinion  ne  préva- 
lut pas;  les  passions  ou  les  craintes  l'empor- 
tèrent; la   première  catégorie  des  adjonctions 
(celle  des  membres  des  tribunaux)  ne  fut  point 
aâmise  ;  et  ce  rejet  entraîna  celui  de  toutes  les 
autres.  La  loi  électorale  sortit  mutilée  d'une  dis- 
cussion orageuse  ;  le  cens  d'éligibilité  fut  abaissé 
de  1,000   à  500  francs;  tout  citoyen   payant 
200francsdecontributionsdirectesdevintélecteDr 
à  vingt-cinq  ans;  la  réunion  des  électeurs  d'un 
arrondissement  devait  former  un  collège  élec- 
toral, qui  nommerait  directement  un  député;  la 
question  de  la  liste  des  capacités  fut  écartée,  et, 
comme  on  l'a  dit, .«  resta  suspendue  sur  la  tête 
du  pouvoir,  qui  eut  le  malheur  d'en  mécoon^lre 
la  gravité ,  jusqu'au  jour  où  elle  servit  de  rem- 
part pour  couvrir  les  hommes  qui  marchaient  à 
l'assaut  de  la  société.  »  N'avait-on  pas  eu  cepen- 
dant raison  de  faire  remarquer  que  toute  in- 
fluence vive ,  énergique ,  laissée  eu  dehors  de 
l'organisation  politique,  est  une  cause  de  pertur- 
bation; si  on  la  rattache,  au  contraire,  si  on  la 
fait  cx>ncourir  à  cette  organisation ,  elle  est  un 
moyen  de  force  et  de  sécurité.  Cette  loi  électo- 
rale, si  importante,  qui  allait  désormais  servir 
de  base  à  la  monarchie  constitutionnelle,  devait 
produire,  suivant  l'expression  de  M.  Guizot,  une 
sorte  de  torysme  bourgeois,  préoccufié  surtout 
de  ses  intérêts,  mais  qui  n'était  {)eut-être  pas 
capable  de  fonder  la  stabilité. 

Ce  parti  lutta  d'abord  avec  une  énergie  sou- 
vent  passionnée  contre  toutes  les  causes  de  dé- 
sordre et  d'agitation  ;  il  était  alors  représenté  par 
Casimir  Périer(t;o^62  ce  nom).  Laffitte,  malgré 
ses  aimables  qualités,  malgré  son  désir  réel  de 
tout  concilier,  hommes  et  opinions,  maigre 
l'affection  que  le  roi  n'avait  cessé  d'avoir  pour 
lui,  était  incapable  désormais  de  gouverner; 
il  fut  moins  utile  qu'aux  premiers  jours  ,  et  pas 
assez  fort  pour  s'imposer,  pas  assez  coDvaiacu, 
pour  conduire  une  lutte  acharnée  contre  tous 
les  obstacles  qui  entravaient  la  marche  du 
pouvoir.  Le  ministère  du  13  mars  1831  fut 
formé  (1).  Son  chef ,  G.  Périer,  «  au  caractère 
altier  et  fougueux  >»,  fut  l'homme  de  la  majorité 
parlementaire,  bien  plus  que  celui  do  roi  ;  il  œ 
lui ,  accordait  qu'une  coopération  bantaiiie,  et 


(1)  Ministère  da  is  mars;  C.  Perler,  Soult, 
Louis,  de  Rlgny,  Barthe,  Montalivet.  d'ArgouL 
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plas  d*une  fois  il  pesa  darement  sur  la  royauté 
elle-même,  lorsqu'il  trouvait  Louis-Philippe 
moins  résolu,  moins  hardiment  opiniâtre  que 
lui-même.  «  Dur  et  fier  dans  Texercice  du  pou- 
voir, il  avait  des  relations  peu  commodes  avec 
le  roi  ;  il  était  toujours  prêt  à  quitter  le  pouvoir  ; 
mais  tant  qu'il  en  était  dépositaire,  il  voulait 
rexercer  à  sa  manière  »  (Dupin)  ;  «  dominant, 
et  à  bon  droit,  dans  son  cabinet,  il  craignait  que 
le  roi  ne  voulût  dominer  aussi,  et  il  était  ferme- 
ment résolu  non-seulement  à  assurer,  mais  à 
mettre  en  plein  jour,  comme  premier  ministre 
responsable,  son  indépendance  et  son  autorité  » 
(  Guizot).  G^est  ainsi  qu*avec  le  ministère  de  Tin- 
térienr,  C.  Périer  exigeait  la  présidence  effective 
du  conseil,  qui  se  réunit  habituellement  chez  lui , 
hors  de  la  présence  du  roi  ;  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  assistât  au 
conseil  des  ministres.  C'est  ainsi  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1831  il  affectait  de  suivre 
avec  la  plus  grande  attention  le  discours,  qu'il 
avait  rédigé  et  que  le  roi  prononçait  devant 
les  chambres;  dans  plusieurs  circonstances, 
comme  dans  l'affaire  des  décorés  de  Juillet, 
Louis-Philippe  s'était  efforcé,  mais  en  vain, 
d'éviter  tout  conflit,  etreprocliait  à  son  ministre 
dé  le  compromettre  avec  ces  allures  par  trop 
raides,  par  trop  blessantes.  Néanmoins  la  poli- 
tique du  ministre  était  au  fond  celle  que  le  roi 
avait  adoptée,  à  l'intérieur  commç  au  dehors. 
«  Il  faut  que  l'ordre  soit  maintenu,  les  lois  exé- 
cutées, les  pouvoirs  respectés  »  ,  avait  dit  Ca- 
simir Périer;  et  aussitôt  on  avait  ramené  par 
des  mesures  sévères  les  fonctionnaires  à  l'obéis- 
sance; on  avait  sévi  contre  l'Association  na- 
tionale pour  la  défense  du  territoire,  comme  in- 
jurieuse à  l'égard  du  gouvernement;  on  avait, 
dans  une  nouvelle  loi  contre  les  attroupements , 
aggravé  la  pénalité  antérieure;  on  avait  pour- 
suivi les  journaux  qui  prêchaient  la  guerre  ci- 
vile, les  sociétés  qui  s'y  préparaient;  on  avait 
dispersé  assez  brutalement  les  Amis  de  l'Égalité 
et  les  Amis  du  Peuple,  qui  sous  préte\'^  d«  fêter 
l'anniversaire  du  i4  juillet  provoquaient  une 
démonstration  hostile,  une  insurrection  peut- 
être  (1).  Après  avoir  franchement  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  chambre,  Casimir 
Périer  reprenait  hardiment  le  pouvoir  pour 
décider  l'intervention  en  Belgique,  et  continuait 
avec  courage  sa  lutte  contre  le  désordre  inté- 
rieur (émeute  du  7  avril  ;  émeutes  des  15, 16, 17 
juin,  à  l'approche  des  élections;  émeutes  des 
17, 18y  19  septembre,  à  cause  de  la  prise  de  Var- 
sovie, etc.  ).  Au  mois  de  novembre,  Lyon  fut  en- 
sanglanté par  la  terrible  révolte  des  Mutuel- 
listes;  mais  le  maréchal  Soult,  accompagné 
du  duc  d^Orléans,  fit  triompher  la  légalité. 
Après  le  coipplot,  assez  obscur,  des  tours  de 
Motre-Dame   (4  janvier  1832),  on  déjoua  et 

r  r.ettr«  de  Lo«b-PblIippe  k  M.  Dupln.  Mém-t  t  l'i 
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ToR  punit  le  complot  dit  de  la  rue  des  Prou- 
vaires  (2  février);  les  légitimistes,  qui  l'avaient 
formé ,  se  proposaient  de  pénétrer  dans  les  Tui- 
leries, au  moyen  de  fausses  clefs,  et  de  prendre 
à  la  fois  le  roi,  sa  famille,  les  chefs  du  gouverne- 
ment, réunis  dans  une  fête.  De  nouveaux  troubles 
éclataient  à  Grenoble  et  causaient  une  émotion  qui 
devait  avoir  un  long  retentissement  (  16  mars); 
mais  là  encore  force  restait  au  pouvoir.  Le  roi 
s'associait  de  sa  personne  à  cette  politique  éner- 
gique; il  visitait  les  départements,  et  saisissait 
toutes  les  occasions  de  manifester  ses  intentions 
et  de  raffermir  la  confiance  ;  après  une  première 
excursion  en  Normandie,  il  se  dirigeait  vers  l'est, 
au  mois  de  juin  1831,  visitait  le  champ  de  ba- 
taille de  Valmy,  aux  glorieux  souvenirs,  rappe- 
lait avec  sévérité  et  présence  d'esprit,  surtout 
à  Metz,  les  magistrats  municipaux  et  les  orateurs 
de  la  garde  nationale,  qui  croyaient  avoir  le 
droit  d'aborder  dans  leurs  discours  les  questions 
les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  de  la  poli- 
tique. De  retour  à  Paris,  il  secoudait  franchement 
le  ministère  dans  la  répression  des  émeutes  trop 
fréquentes  ;  et  si  Casimir  Périer  écrivait  alors 
aux  préfets  :  «  Répétez  à  tous  que  la  ferme  in- 
tention du  gouvernement  du  roi  est  de  donner  à 
la  Charte  tous  les  développements  que  son  texte 
promet  »,  Louis-Philippe  déclarait  à  certaines 
personnes,  qui  l'engageaient  à  un  changement 
dans  laconstitution,  même  à  son  profit  :  «  On  peut 
m'attaquer  dans  mon  palais  ;  on  peut  me  tirer 
un  coup  de  fusil  dans  une  émeute;  mais  j'ai  juré 
fidélité  à  la  Charte,  et  je  ne  serai  pas  un  roi 
parjure  ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  porte  at- 
teinte. » 

Déjà  depuis  longtemps  (1)  il  avait  hautement 
répété  oes  paroles  :  «  La  révolution  de  Juillet 
doit  porter  ses  fruits  ;  mais  cette  expression  n'est 
que  trop  souvent  employée  dans  un  sens  qui  ne 
riépond  ni  à  l'esprit  national,  ni  aux  besoins  du 
siècle,  ni  au  maintien  de  l'ordre  public.  C'est 
cependant  ce  qui  doit  régler  notre  marche;  nous 
chercherons  à  nous  tenir  dans  un  juste  milieu 
également  éloigné  des  abus  du  pouvoir  royal  et 
des  excès  du  pouvoir  populaire.  »  Dès  lors  le 
gouvernement  eut  sa  dénomination  ;  ce  fut  le 
gouvernement  du  juste  milieu.  Mais  Casimir 
Périer  était  convaincu  de  l'omnipotence  du 
parlement;  Louis  -  Philippe  pensait  beaucoup 
plus  à  soutenir  ou  à  augmenter  les  droits  et 
l'action  de  la  royauté.  C'est  pour  cela  que  le 
ministre,  dans  la  loi  sur  la  pairie,  adopta  l'abo- 
lition de  l'hérédité.  La  Charte  revisée  en  1830 
avait  réservé  la  réformation  de  là  chambre  des 
pairs;  de  toutes  parts  on  se  prononçait  con- 
tre elle;  et  Casimir  Périer,  cédant  à  l'opinion 
publique,  tout  en  vantant  les  avantages  de  Thé- 
rédîté,  proposa  de  déclarer  que  la  pairie  cesse- 
rait d'être  héréditaire;  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
viagère  et  inamovible,  que  le  roi  nommerait  Icg 


(1)  Déâ  les  derniers  mois  de  1890. 
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pairs;  mais  Ton  restreignit  son  choix  daas  cer- 
taines catégories  presque  exclaslTement  com- 
posées de  fonctionnaires.  Dès  lors,  malgré  la 
valeur  personnelle  de  la  plupart  de  ses  mem- 
bres, la  première  chambre  devait  avoir  une 
iniluence  très-subordonnée.  Sans  force  sur  Topi- 
nion,  compromise  même  par  le  rôle  de  cour  ju- 
diciaire qu^elle  fut  trop  souvent  appelée  è  rem- 
plir, peu  recherchée  par  les  hommes  politiques, 
ayant  peu  d'action  sur  le  gouvernement,  puis- 
qu'elle était  en  fait  incapable  de  former  un 
ministère,  elle  ne  put  servir  d^ntermédiaire 
efficace,  de  contre-poids  sérieux  entre  la  chambre 
élective  et  la  royauté.  Le  19  novembre ,  trente- 
six  pairs,  cr^és  par  ordonnance,  donnèrent  dans 
la  chambre  elle-même  la  majorité  à  la  loi  votée 
par  les  députés  le  18  octobre  1831. 

Dans  la  question  de  la  liste  civile,  où  Ton  put 
déjà  voir  se  dessiner  Tantagonisme  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  royauté,  Casimir  Périer 
s'efTaça  avec  un  soin  infini  ;  et  la  royauté,  at- 
taquée par  les  pamphlets  les  plus  amers  (  Lettres 
sur  la  liste  civile,  etc.  ),  par  les  critiques  les  plus 
vives,  ne  fut  que  àiiblement  soutenue;  on  fixa  à 
12,000,000,  au  lieu  de  18,000,000  la  somme  an- 
nuelle allouée  aux  dépenses  de  la  royauté;  la 
majorité  dut  se  prononcer,  après  de  longues 
discussions,  sur  chacun  des  domaines  que  l'on 
voulait  conserver  à  la  couronne;  on  accusa  le 
roi  de  thésauriser  ;  on  taxa  d'avarice  son  ordre, 
son  économie,  jusque  alors  tant  vantés,  et  l'on 
répéta,  souvent  de  la  manière  la  plus  injurieuse, 
que  ce  n'était  pas  là  cette  royauté  à  bon  mar- 
ché que  l'on  avait  espérée  et  que  l'on  avait  an- 
noncée en  1830  (1).  M.  de  Montalivet,  qui  dé- 
fendait avec  énergie  la  cause  du  trône ,  s'étant 
servi  du  mot  de  sujet ,  il  y  eut  soulèvement 
dans  la  chambre,  et  le  9  janvier  1832  cent 
soixante-cinq  députés  protestèrent  violemment 
contre  des  expressions  inconciliables  avec  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  contre 
des  qualifications  qui  tendraient  à  dénaturer  le 
nouveau  droit  français.  Néanmoins,  au  milieu  de 
l'année  1832,  le  système  qui  devait  prévaloir  à 
1  intérieur  pendant  tout  le  règne  était  fondé  ;  le 
gouvernement  se  sentait  assez  fort  pour  lutter 
victorieusement  contre  les  ennemis  qui  se  pré- 
paraient à  le  renverser. 

L'action  personnelle  du  roi  fut  encore  plus 
grande  dans  la  politique  extérieure;  sa  déci- 
sion avait. été  prise  dès  le  premier  jour;  et 
jusqu'à  la  fin  il  devait  rester  fidèle  à  sa  résolu- 
tion. La  guerre  au  dehors  était  pour  le  parti 
démocratique  la  conséquence  nécessaire  de  la 
révolution  de  Juillet;  la  guerre  flattait  les  ins- 


(1)  «  Pas  plus  en  fait  d'argent  qa'en  fait  de  pooTotr.  ce 
prince  n'avait  des  prétenUona  excessives  ni  des  besoins 
déréRlés  ;  accontomé  à  vivre  dans  des  habitudes  d'ordre 
et  de  prévoyance,  II  ne  s'étonnait  point  des  mœurs  bour- 
geoises de  son  temps,  et  n'avait  nolle  envie  de  les  cho- 
quer par  son  luxe  et  sa  prodigalité  ».  {Mém.  de  M.  Cuizot, 

i.  II,  p.  2t3.  ) 
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tincts  bellil]ueux  du  peuple,  persuadé  que  la 
France  vivait  depuis  Waterloo  dans  une  paix 
humiliante,  et  avide  de  rentrer  dans  la  carrière 
des  glorieuses  batailles,  dont  les  récits  n'avaient 
cessé  d'émouvoir  les  ateliers  et  les  campagnes  ; 
puis  les  réfugiés  de  tous  les  pays,  mêlés  à  tous 
les  clubs,  à  toutes  les  sociétés  secrètes,  poussaient 
à  un  mouvement  et  soutenaient  que  la  France 
devait  vemr  en  aide  fraternellement  à  toutes 
les  révolutions.  Louis-philippe  voulut  la  paix;  il 
la  croyait  indispensable  à  l'établissement  de  la 
royauté  constitutionnelle,  indispensable  au  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  et  financiers 
de  la  bourgeoisie,  aux  progrès  de  Tintelligence  et 
des  talents.  En  1830  surtout,  il  se  refusait  à  pro- 
clamer au  nom  de  la  France  l'indépendance  de 
tous  les  peuples  qui  s'agitaient,  et  à  commencer 
une  lutte  de  propagiande  contre  tous  les  gouver- 
nements, sans  un  seul  allié,  avec  des  finances 
compromises  et  presque  sans  armée.  Enfin  Louis- 
Philippe,  par  un  sentiment  d'humanité  respec- 
table, ne  devait  jamais  aimer  la  guerre.  «  Ah! 
malheureux  que  vous  êtes  !  écrivait-il  plus  tard 
au  roi  des  Belges,  si  vous  saviez  comme  moi  ce 
que  c'est  que  la  guerre,  vous  vous  garderiez  bien 
d'étendre  comme  vous  faites  le  triste  catalogue 
des  casus  belli  que  vous  ne  trouvez  Jamais  a^ser 
pombreux  pour  satisfaire  les  passions  populaires 
et  votre  coupable  soif  de  popularité.  »  — :  «  Qu'il 
est  beau,  disait-il  un  jour  ^  l'un  de  ses  ministres 
qui  lui  montrait  le  diiffre  des  troupes  disponi- 
bles, qu'il  est  beau  d'avoir  sous  la  main  des 
forces  aussi  considérables  et  de  ne  s'en  point 
servir!  (1)  u  EnfiOi  quelque  temps  avant  sa 
mort  il  répétait  :  «  J'ai  détesté  toute  ma  vie 
cette  profonde  iniquité  qu'on  nomme  la  guerre, 
iniquité  dont  le  résultat  est  d'envoyer  à  la  mort 
des  milliers  d'hommes,  qui  pour  la  plupart 
sont  indiiïérents,  par  position  ou  par  tempéra- 
ment, aux  questions  pour  lesquelles  on  leur  de- 
mande leur  vie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  mes 
ennemis  m'appelaient,  en  itérant  la  vérité  comme 
toujours  le  Roi  de  la  Paix  à  tout  prix.  » 

Aussi  dès  son  avènement  avait-il  pris  soin 
d'expliquer  les  causes  de  la  révolution  et  la  si- 
tuation du  roi ,  oui  avait  accepté  la  couroane 
pour  la  sécurité  de  l'Europe;  il  avait  déclaré 
qu'il  respecterait  les  traités.  Le  prince  de  Tai- 
leyrand  fut  nommé  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres et  M.  Mole  ministre  des  affaires  étrangères  : 
c'était  une  preuve  bien  évidente  de  ses  disposi- 
tions pacifiques;  mais  en  même  temps  le  maré- 
chal Soult  mit  au  service  du  gouveraement 
sa  vieille  gloire  militaire  et  ses  talents  remar- 
quables d'organisateur,  pour  reconstituer  l'ar- 
mée et  préparer  la  France  à  la  lutte,  si  jamais 
elle  était  forcée  de  se  défendre.  Les  diCTén^ots 
gouvernements  de  l'Europe  avaient  reconnu  la 
nouvelle  royauté,  à  l'exception  du  duc  de  .M-*- 
dène.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VII,  a\ait 

(1)  Mdm.  Oê  M,  GtUsùt,  t.  II  p.  US. 
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bien  fait  publier  une  protestation,  sous  forme  de 
raéinoire,  injurieuse  pour  Louis-Philippe  ;  mais 
il  suffît  de  quelques  démonstrations  des  réfugiéfi 
espagnols ,  souffertes  plutôt  qu^encouragées  par 
le  gouvernement,  pour  le  ramener  à  une  plus 
juste  appréciation  de  ses  intérêts.  Le  czar  Nico- 
las avait  répondu  froidement  à  la  lettre  habile 
et  digne  du  roi;  Ton  faisait  des  armements  con- 
sidérables en  Europe,  dans  la  prévision  d*nne 
guerre,  chaque  jour  réclamée  et  proclamée  par 
le  parti  révolotiognaire.  La  sagesse  de  Louis- 
Philippe  triompha  de  toutes  les  difficultés. 
M.  Mole  avait  soutenu  dans  ses  dépêches  et  à 
la  tribune,  dès  le  mois  d'août  1830,  ce  qu'on  ap- 
pela le  principe  de  la  non-intervention  ;  il  té- 
moignait ain»  du  désir  qu'avait  la  France  de 
rester  en  paix  avec  tes  puissances  étrangères. 
Mais  ce  principe,  surtout  comme  Tentendait  l'op- 
position, ne  pouvait  être  appliqué  partout  et 
toujours,  car  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
doit  pouvoir  intervenir  dans  toutes  les  qneâtiuns 
où  son  intérêt  et  son  honneur  sont  sérieusement 
compromis;  mais  il  ne  doit  pas  s'engager  à 
empêcher  par  les  armes  toute  intervention  étran- 
gère dans  des  questions  qui  ne  l'intéressent 
qu'indirectement.  Aussi  fallut-il  l'esprit  net  et 
décidé  de  Casimir  Perler  pour  bien  préciser  le 
caractère  du  principe  de  non-intervention  :  «  Nous 
soutenons,  disait-il,  que  l'étranger  n'a  pas  le 
droit  d'intervenir  à  ipain  armée  dans  nos  affaires 
intérieures....;  mais  l'intérêt  ou  la  dignité  de  la 
France  pourraient  seuls  nous  faire  prendre  les 
armes.  Nous  ne  concédons  à  aucun  peuple-  le 
droit  de  nous  forcer  à  combattre  pour  sa  cause, 
et  le  sang  français  n'appartient  qu'à*  la 
France.  >> 

Ce  principe,  ainsi  expliqué ,  fut  appliqué  ré- 
solument dans  les  trois  grandes  affaires  qui 
préoccupaient  alors  l'Europe.  La  Belgique  venait 
de  rompre  violemment  les  liens  qui  depuis  les 
traités  de  Vienne  l'attachaient  à  la  Hollande  ;  la 
France  prit  immédiatement  sous  son  patronage 
Findépendance  de  la  Belgique  :  c'était  son  devoir 
et  i^on  intérêt.  Heureusement  secondée  par  l'An- 
gielerrc,  elle  la  défendit ,  en  présence  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse  menaçantes;  mais  en 
même  temps  elle  montrait  .sa  modération  et  sa  ré- 
solution :  elle  imposait  au  roi  Guillaume  la  sus- 
pension des  hostilités;  elle  se  prononçait  contre 
Télection  du  prince  de  Leuohtenberg,  hoslile  au 
nouveau  gouvernement;  elle  repoussait  Tan- 
nexion  de  ia  Belgique,  cause  d'une  guerre  eu- 
ropéenne ;  et  Louis-Philippe  agissait  assurément 
dans  les  intérêts  du  pays  lorsqu'il  refusait  la 
couronne  de  Belgique  pour  son  second  fils,  le 
âncàe  Nemours  (17  fév.  1831).  L'élection  de 
Léopold  de  Saxe-Cobourg ,  porté  au  trône  par 
la  conférence  de  Londres ,  était  une  solution 
Leureuse  de  la  difficulté,  surtout  lorsqu'un  ma- 
riage avec  la  fîlle  atnée  de  Louis-Philippe,  la 
princesse  Louise  (9  août  1832),  l'eut  encore 
plus  intimement  rattaché  à  la  France.  Nos  fron- 


tières les  plus  faibles  se  trouvaient  protégées  par 
l'établissement  d'un  État  régi  par  les  mêmes  ins- 
titutions que  la  France,  s'inspirant  de  sa  pensée, 
vivant  pour  ainsi  dire  de  sa  vie.  Pour  défendre 
le  nouveau  royaume,  50.000  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Gérara,  passaient  la  frontière 
au  mois  d'août  1831,  et  forçaient  le  roi  Guil- 
laume à  se  retirer.  Plus  tard,  la  même  politique 
inspirait  le  gouvernement  français,  lorsqu'une 
nouvelle  armée,  forte  de  70,000  hommes,  au 
milieu  desquels  combattaient  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  pénétra  une  seconde 
fois  en  Belgique,  lit  glorieusement  le  siège 
de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  contraignit  défini- 
tivement les  Hollandais  à  renoncer  à  leurs  es- 
pérances (30  nov.,  23  déc.  1832).  Dans  les 
longues  négociations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1839,  l'intérêt  de  la  Belgique  devait  triom- 
pher presque  toujours  de  celui  de  la  Hollande  ; 
le  traité  do  15  novembre  1831  lui  était  déjà  plus 
favorable  que  les  bases  de  séparation  posées  les 
20  et  27  janvier  1831  ;  enfin  l'acte  définitif  signé, 
le  19  avril  1839,  malgré  des  plaintes  nombreu- 
ses, mais  exagérées,  assurait  encore  de  nouveaux 
avantages  à  la  Belgique,  au  détriment  de  la 
maison  de  Nassau.  Jusqu'au  dernier  jour,  la 
politique  du  roi  à  l'égard  de  la  Belgique  resta 
la  même;  et  il  pouvait  écrire  au  roi  Léopold 
(20  fév.  1845  )  :  «  Croyez  bien  que  jamais  per- 
sonne, ni  aucune  puissance,  ni  à  Berlin,  ni 
ailleurs,  n'a  eu  ni  ne  peut  avoir  le  moindre 
doute  sur  notre  système  politique  à  l'égard  de  la 
Belgique.  Nous  y  répudions  toute  espèce  d'in- 
gérence intérieure,  et  personne  ne  pourrait  en 
témoigner  mieux  que  vous  ;  nous  avons  adopté 
sur  elle  la  devise  de  Napoléon  sur  la  couronne  de 
Fer  :  «  Gare  à  qui  la  touche  !  »  parce  ^ue  la  puis- 
sance de  la  France  sera  toujours  prête  à  se  dé- 
ployer pour  l'empêcher.  » 

La  Pologne  s'était  soulevée  contre  la  Bussie 
(29  nov.  1830  ),  et,  dans  l'entraînement  des  pre- 
miers succès,  avait  proclamé  la  déchéance  de  \:\ 
maison  des  Bomanoff  (  25  janv.  1831  ).  Assuré- 
ment cette  noble  cause  devait  exciter  les  sym- 
pathies de  la  France;  mais,  pour  donner  une 
chance  très-incertaine  à  la  Pologne,  il  n'était  pas 
possible  de  s'engager  dans  une  lutte  à  mort  contre 
le  système  européen  tout  entier  ;  et  le  gouverne- 
ment, malgré  les  discours  facilement  éloquents 
des  orateurs  de  l'opposition,  malgré  les  protesta- 
tions imprévoyantes  de  l'opinion  publique,  ne 
pouvait  que  rester  neutre  ;  pendant  dix-sept  ans 
la  chambre  devait  revendiquer  les  droits  de  la 
nationalité  polonaise,  et  protester  contre  tes 
faits  accomplis  avec  plus  de  générosité  que  de 
prudence  politique  :  le  gouvernement  crut  né- 
cessaire d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion; 
mais  ce  n'était  pas  assurément  le  meilleur  moyen 
de  renouer  les  liens  d'une  bonne  intelligence 
entre  les  cours  de  France  et  de  Russie. 

L'Italie  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 
occasion  favorable  pour  rejeter  le  joug  de  gou- 
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▼ernements  odieux  anx  patriotes;  encouragés  par 
Texemple  de  la  France,  ceux-ci  prirent  les 
armes,  et  les  Autrichiens,  sérieusement  menacés 
et  implorés  par  plusieurs  souverains,  passèrent 
le  Pô,  et  occupèrent  successivement  Modène , 
Parme,  Bologne,  Ancône.  M.  Laffitte  lui-même, 
dirigé  par  Tinfluence  du  roi,  modifiant  avec  sa- 
gacité ce  que  le'  principe  de  non-intervention 
avait  de  trop  absolu ,  déclara  nettement  que  la 
guerre  deviendrait  ou  possible  ou  probable  ou 
certaine  f  selon  que  les  Autrichiens  intervien- 
draient dans  les  Duchés ,  les  Légations  ou  les 
États  sardes.  Les  Autrichiens  promirent  d'évacuer 
les  pays  occupés  aussitôt  que  Tordre  serait  rétabli  ; 
et  le  17  juillet  1831  ils  quittèrent  les  États  du 
pape.  Mais  une  seconde  insurrection  les  ramenait 
quelques  mois  plus  tarda  Bologne;  cette  fois 
leur  intervention  paraissait  plus  difficile  à  jus- 
tifier. Casimir  Périer  était  ministre;  et  une  di- 
vision française  occupa  Ancône,  malgré  les  pro- 
testations du  gouvernement  pontifical ,  et  quoique 
M.  de  Metternich  eût  annoucé  qu'un  soldat  fran- 
çais en  Italie,  c'était  la  guerre  en  Europe  (23fév. 
1832).  La  France  s'était  établie  dans  cette  po- 
sition formidable  pour  contenir  et  troubler  les 
projets  ambitieux  de  l'Autriche;  et  les  soldats 
étrangers  avaient  quitté  tous  les  points  qu'ils 
tenaient  hors  de  leur  territoire,  lorsqu'en  1838 
seulement  l'évacuation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais fut  accordée  aux  réclamations  de  l'Europe. 
Sans  doute  les  réformes  conseillées  par  le  gou- 
vernement français  et  promises  par  Grégoire  XVI 
n'étaient  pas  accomplies;  mais  l'expérience  a 
montré  depuis  aux  plus  incrédules  la  difficulté 
d'obtenir  du  saint-siége  des  réformes  quelconques. 
A  la  même  époque  le  gouvernement  faisait  respec- 
ter le  pavillon  national  en  Portugal;  l'amiral  Rous- 
sin  forçait  l'entrée  du  îage  et  dictait  à  dora  Miguel 
les  conditions  de  la  paix  (11  juillet  1831  )  (1). 

Ainsi,  dans  cette  période  diflicile ,  la  monar- 
chie de  la  branche  cadette  était  fondée  ;  reconnue 
au  dehors,  elle  avait  nettement  établi  sa  posi- 
tion et  son  rôle;  elle  s'était  fortifiée  au-dedans, 
en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie ,  également  dé- 
clarée contre  l'ancienne  aristocratie  et  contre 
la  turbulence  des  démocrates.  Louis- Philippe 
avait  quitté  le  Palais-Royal,  trop  exposé  aux 
surprises  des  émeutes ,  et  où  la  royauté  semblait 
comme  campée,  pour  prendre  possession  des 
Toileries;  s'il  avait  perdu  sa  popularité  des  pre- 
miers jours ,  gr&ce  aux  attaques  incessantes 
d'une  presse  d'autant  plus  malveillante  qu'elle 
était  plus  libre,  il  y  avait  désormais  solidarité  (on 
pouvait  le  croire  du  moins)  entre  la  royauté 
constitutionnelle,  la  chambre,  organe  des  classes 
moyennes,  la  garde  nationale,  ennemie  des  agi- 
tations, et  le  pays,  qui  trouvait  assez  de  liberté 
dans  les  institutions  établies.  Le  roi,  entouré 

(1)  HM.  de  la  PoUUdue  extérieure  du  gouvernement 
/rançais,  1830-1848,  avec  notes,  pièces  Justificatives  et 
documents  diplomatiques  entièrement  inédits  »  par 
M.  0.  d'HaussonvUle;  1800,  s  voi.  lu-8<>. 
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de  sa  famille,  continuait  d'ailleurs  à  donner 
l'exemple  du  courage  et  de  la  patience.  Lorsque 
le  choléra,  faisant  invasion  dans  la  capitale, 
vint  troubler  les  imaginations  et  jeter  le  deuil 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  la  famille 
royale  n'abandonna  pas  son  poste,  et  enseigna 
leurs  devoirs  à  tons  les  fonctionnaires  publics; 
le  duc  d'Orléans  surtout  se  distingua  noblement 
par  son  zèle  et  son  humanité  ;  il  mérita  la  pins 
beHe  des  distinctions,  la  médaille  décernée  aox 
personnes  qui  avaient  montra  le  plus  de  dévoue- 
ment pendant  l'épidémie. 

C'est  en  ce  moment  que  mourut,  victime  do 
fléau,  Casimir  Périer,  depuis  longtemps  malade 
des  luttes  incessantes  qu'il  avait  été  forcé  de 
soutenir  (16  mai  1832  ).  Il  avait,  plein  d*on  ferme 
courage,  honoré  la  résistaftce  au  désordre, 
et  montré  la  voie  que  devait  suivre  la  monarchie 
de  Juillet  ;  il  la  laissa  capable  é%  résister  aux 
trois  ennemis  qui  l'attaquaient  alors  de  trois 
manières  différentes. 

Le  parti  légitimiste  avait  conservé  toutes  ses 
illusions  et  toutes  ses  antipathies;  Témeute  de 
SaintGermain-l'Auxerrois  ne  l'avait  pas  éclairé 
sur  les  dispositions  de  la  multitude;  l'obscur 
complot  de  la  rue  des  Prouvaires  ne  l'avait  pas 
découragé.  Charles  X,  après  avoir  protesté  à 
Lullworth  contre  ce  qu'il  appelait  «  l'usurpation 
d'un  prince  de  son  sang  (24  août  1830  ),  «  vaincu 
par  les  instances  de  la  duchesse  de  Berry,  lui 
permit  enfin  de  se  mesurer,  comme  régente 
de  Henri  Y,  contre  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  (27  janvier  1831  ).  Cette  princesse,  en- 
treprenante et  hardie ,  devait  échouer  dans  le 
midi   devant  l'attitude  hostile  des  populations 
(avril  1832);  en  Vendée,  devant  les  mesures 
sévères  de  répression  prises  par  le  gouverne- 
ment (mai  )  ;  elle  était  forcée  de  chercher  on  re- 
fuge à  Nantes  (8  jmn),  oii  la  trahison  amena 
son  arrestation  (novembre).  Elle  fut  transférée 
à  la  citadelle  de  Blaye;  et  le  8  novembre  une  or- 
donnance déclara  qu'un  projet  de  loi  serait  pré- 
senté aux  chambres  pour  statuer  sur  son  sort. 
Louis-Philippe  avait  pris,  mais  en  vain,  toutes 
les  précautions  pour  l'empêcher  de  débarquer 
en  France;  qu'allait-il  faire?  Les  légitimistes  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  la  princesse;  l'op- 
position voulait  qu'elle  fût  jugée  sansprivil^de 
naissance.  Le  gouvernement  montra  tout  ce  qu'il  y 
auraitd'inconvenantetd'impoiitiqueàlafaire  com- 
paraître devant  un  tribunal;  les  événements  biea 
connus  de  Blaye  le  tirèrent  d'un  grand  embarras. 
Louis-Philippe  avait  refusé  de  se  prêter  à  toute 
tentative  d'évasion:  «c  II  faut,  disait-il,  des  ga- 
ranties à  mon  gouvernement  »  ;  et  malgré  la 
douleur  réelle  de  la  reine ,  malgré  ses  sympathies 
privées,  il  dut  oublier  qu'il  était  parent,  pour  ne 
songer  qu'à  ses  devoirs.  Si  la  duchesse  était  par- 
venue à  s'échapper  de  Blaye,  si  l'on  avait  caché 
dans  le  mystère  sa  grossesse  et  son  acooache- 
ment ,  quel  parti ,  quel  honune  aurait  applaodi 
sincèrement  à  la  générosité  du  roi?  Une  simple 
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décîBion  mini&térielle  rendît  la  liberté  à  la  du- 
chesse; et  dès  lors  le  parti  légitimiste,  frappé  d'un 
coup  mortel ,  en  fut  réduit  à  faire  une  opposition 
taquine  au  gouvernement,  et  souvent  à  s'unir  aux 
républicains  pour  essayer  de  le  déconsidérer  (t). 
Les  différentes  nuances  de  Topposition  avaient 
voulu  profiter  de  la  mort  de  Casimir  Périer 
pour  exposer  au  pays  leurs  griefs  contre  le  sys- 
tème qu'il  avait  représenté  ;  le  fameux  Compte- 
rendu  (28  mai  1832)  était  le  développement  du 
prétendu  programme  de  Thôtel  de  ville,  et  néces- 
sairement condamnait  la  politique  suivie  au 
dehors  et  à  l'intérieur  depuis  deux  années;  cent 
trente-cinq  députés  adhérèrent  à  ce  manifeste, 
qui  accusait  les  hommes  du  13  mars  de  n'avoir 
tenu  aucune  de  leurs  promesses,  et  qui  devait 
jeter  l'agitation  dans  tout  le  pays.  Cet  acte  pa- 
rut, lorsque  les  sociétés  républicaines,  sévère- 
ment poursuivies  par  le  gouvernement,  s'organi- 
saient et  se  préparaient  à  la  lutte  :  Elles  voulaient 
profiter  du  trouble  causé  par  la  prise  d'armes 
des  légitimistes  et  par  les  accusations  de  trahison 
que  les  députés  de  l'opposition  venaient  de  porter 
solennellement.  La  mort  du  général  Lamarque 
fut  l'occasion  que  l'on  attendait;  une  grande  dé? 
roonstration  patriotique  fut  préparée  pour  ses 
funérailles  ;  il  en  sortit  la  guerre  civile  des  5  et 
6  juin.  Grâce  à  la  ferme  attitude  de  l'armée,  bra- 
vement secondée  par  la  garde  nationale ,  le  gou- 
vernement triompha  des  quelques  centaines  de 
républicains  qui  se  défendirent  avec  acharnement 
au  centre  de  Paris.  Louis-Philippe,  à  la  pre- 
mière nouvelle  des  événements,  avait  quitté 
Saint-Cloud,  et  sa  présence  aux  Tuileries  raf- 
fermit plus  d'un  courage  chancelant;  il  agit  avec 
résolution,' parcourut  les  rangs  des  soldats  et 
des  gardes-nationaux,  et,  au  moment  où  la  bar- 
ricade de  Saint-Méry  allait  être  emportée,  il  se 
rendit,  suivi  d'un  nombreux  état-major,  à  travers 
les  quartiers  les  plus  populeux,  rassurant  les 
esprits  et  donnant  par  sa  fermeté  la  certitude  de 
la  victoire.  Aux  personnes  de  sa  suite  qui  l'en- 
gageaient à  prendre  quelques  précautions,  il  ré- 
pondait: «  Soyez  tranquilles  ;  j'ai  une  bonne  cui- 
rasse; ce  sont  mes  cinq  fils.  »  A  la  place  du 
Ch&telet,  Louis-Philippe  aimait  à  le  raconter  plus 
tard,  il  parcourut  la  place  au  pas,  et  les  insur- 
gés, relevant  leurs  fusils,  battirent  des  mains, 
et  crièrent  :  «  Bravo  le  roi  1  »  Pendant  la  bataille, 
les  députés  de  l'opposition ,  réunis  à  l'hôtel  Laf- 
fitte,  s'étaient  décidés  à  envoyer  aux  Tuileries 
MM.  Odilon  Barrot,  Laffitteet  Arago,  pour  con- 
jurer le  roi  de  mettre  un  terme  aux  désastres 
qui  affligeaient  Paris.  Dans  leur  conversation, 
telle  qu'ils  l'ont  fidèlement  reproduite,  Louis- 
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(1)  LoQit-PhUIppe  neeeiM  paieependant  de  le  montrer 
modéré  à  l'égard  des  léflttmbtes,  qui  souvent  l'atta- 
qoalent  ladécemment  parlespaniphleti,ks  cartcatares, 
les  livres,  ele.  Les  nombreai  doeomenU,  les  lettres  saisies 
dans  la  retralle  de  la  daeh^^se  de  Berry,  compromettantes 
poor  un  grand  noal>re  de  fsmUler,  furent  renvoyés  A 
Charles  X. 


Philippe',  toujours  affable  et  courtois^,  leur  ré- 
pondit avec  franchise  et  habileté,  réfutant  toutes 
les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  déclarant 
nettement  que  la  marche  adoptée  par  son  gou- 
vernement lui  paraissait  toujours  bonne:  «  Pron- 
ves-moi,  disait-il,  que  je  me  trompe,  et  je«han- 
geral;  jusque-là  je  dois  persister.  Je  suis  homme 
de  conscience  et  de  conviction  ;  on  me  pilerait 
dans  un  mortier  plutôt  que  de  m'entratner  dans 
une  voie  dont  on  ne  m'aurait  pas  démontré  la 
convenance.  »  £t  il  ajoutait,  en  parlant  du 
compte-rendu  :  «  Vous  avez  voulu  faire  le  dé- 
nombrement des  fautes  qu'a  amenées  ce  prétendu 
système  du  13  mars  ;  vous  avez  publié  un  compte- 
rendu  :  eh  bien,  je  vous  le  dis  avec  sincérité, 
j'ai  lu  attentivement  cette  pièce,  et  je  n'y  ai  rien 
trouvé  absolument  rien.  » 

Le  gouvernement  avait  triomphé;  il  n'abusa 
pas  de  sa  victoire.  Afalgré  l'opinion  personnelle 
du  roi,  une  ordonnance  avait  mis  Paris  en  état 
de  siège  (  7  juin  );  les  premières  sentences  des 
conseils  de  guerre  furent  cassées  par  la  cour  su- 
prême (  29  juin)  ;  aussitôt  une  ordonnance  royale 
leva  l'état  de  siège  (  30  juin  ),  et  renvoya  de- 
vant la  cour  d'assises  les  aocusiés  des  ô  et  6  juin.* 
Les  condanmations  prononcées  pins  tard,  au 
mois  d'octobre,  furent  en  général  moins  sévères 
que  l'on  nepens4it;  et  le  roi,  ne  voulant  pas  re- 
lever l'échafaud  politique,  commua  les  sentences 
de  mort  qui  furent  alors  rendues  (i).  Plusieurs 
journaux,  qui  ne  cessaient  d'attaquer  le  gouver- 
nement, furent  acquittés,  an  grand  mécontente- 
ment de  ceux  qui  s'effrayaient  des  hardiesses  inso- 
lentes de  la  presse;  et  l'on  prétendit  même  que 
les  témoins,  les  jurés  avaient  été  plus  d'une 
fois  menacés  ou  entourés  d'obsessioAs,  surtout 
dans  les  procès  qui  furent  intontés  aux  légiti- 
mistes de  la  Vendée. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Casimir  Périer 
le  ministère  était  comme  désorganisé;  le  roi, 
disait-on,  craignait  de  rencontrer  dans  un  nou- 
veau président  du  conseil  un  héritier  des  pré- 
tentions, souvent  hautaines,  de  celui  qui  venait 
de  succomber;  le  roi  voulait  trop  gouverner  par 
lui-même  et  ne  voulait  pas  se  mettre  en  tutelle. 
Mais  le  temps  des  luttes  sérieuses  contre  les 
prérogatives  de  la  couronne  n'était  pas  encore 
arrivé.  Le  11  octobre  1832  un  nouveau  mi- 
nistère fut  constitué;  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Soult ,  il  renfermait  des  hommes  de  haute 
valeur,  comme  MM.de  BrogUe,Guizotet  Thiers  ; 


(1)  Le  roi  examinait  avee  noe  attention  scrupuleuse  les 
dossiers  de  ooodamnaUons  A  la  peine  capitale.  M.  de  Mon- 
tallvet  raconte  qu'une  nuit,  A  eette  heure  avancée  que 
Lottls-Philippe  consacrait  aux  af falrea  les  plus  graves ,  il 
le  surprit  pencbé  sur  on  câbler  dont  plnaleurs  pages 
étalent  écrites  par  Inl.  «  Sur  ce  cahier,  loi  dit  le  roi  in- 
terrogé. J'enregistre  les  noms  des  criminels  condamnés 
A  la  peine  de  mort,  de  ceux  qne  mon  droit  de  grAce  n'a 
pn  protéger  contre  le  cri  de  ma  eouselence  on  les  déci- 
sions de  mon  cabinet.  J'y  inscris  le  fait,  les  circonstances 
priDclpales ,  les  avis  divers  des  magistrats,  l'opinion  de 
mon  conseil..^  ie  veux  que  mes  flls  sachent  quel  cas  J'ai 
fait,  quel  cas  Us  doivent  faire  de  la  vie  des  hommes.  « 
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quoique  plusieurs  fois  modifié,  il  devait  demeu- 
rer jusqu'à  sa  dissolution  définitive  (22  fév. 
1836)  fidèle  à  son  programme  politique;  c'était 
celui  du  13  mars,  celui  de  Louis- Philippe. 

Au  dehors ,  Ton  soutenait ,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  par  la  diplomatie  et  par  les  armes, 
contre  le  roi  Guillaume  et  ie  mauvais  vouloir  du 
continent,  l'existence  du  nouveau  royaume  de 
Belgique  (  1832  ).  Plus  tard,  lors  des  conféren- 
ces de  TiBplits  et  de  Mûncben^Grsatz  entre  les 
souverains  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  ministres,  le  gouvernement  français  déclara 
que  si  pn  régiment  étranger  mettait  le  pied 
en  Belgique,  en  Suisse  ou  en  Piémont,  à  l'instant 
môme  nos  soldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  affaires  de  la  péninsule  Ibérique  corn- 
mençaient  à  appeler  vivement  son  attention.  A 
la  mort  de  Ferdinand  VU,  sa  fille  Isabelle 
fut  reconnue  comme  reine  d'Espagne;  on 
s'associait  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal ;  et  le  traité  xle  la  quadruple  alliance  fut 
signé  (23  avril  1834)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  as* 
surer,  autant  que  possibre,  le  rétablissement  de 
l'ordre  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérales,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
de  dota  Carlos  et  de  dom  Miguel. 

A  l'intérieur,  M.  6ui20t  (  voy.  ee  nom  )  don- 
nait au  ministère  de  l'instruction  publique  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  bien- 
faisante; la  chambre  aeoneiliit  favorablement 
la  lot  célèbre  sur  rinstrucllon  primaire,  l'une  des 
plus  fécondes  du  règne  en  heureux  résultats. 
Elle  vota  la  loi  importante  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utiMté  publique,  accorda  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  tin  crédit  de  cent 
millions  pour  des  entreprises  utiles  à  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
mentale. Le  28  juillet  la  statue  de  l'empereur 
Napoléon  Iht  rétablie  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  :  c'était  comme  une  glorieuse  répa- 
ration favorablement  accueillie  par  l'opinion  pu- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincus  en  1832  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  espérances  et  à  leurs  haines  ;  le 
jour  de  Tonverture  de  la  session  (  19  nov.  1832) 
un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  siir  le  roi,  près 
du  "Pont -Royal;  c'était  la  première  de  ces  nom- 
breuses tentatives  qui  devaient  si  souvent  dé- 
sormais mettre  en  danger  les  jours  de  Louis- 
Philippe.  Les  défiances  étalent  sans  cesse  entre- 
tenues et  accrues  contre  le  pouvoir.  Ainsi  le  gou- 
vernement avait  formé  le  projet  d'élever  autour 
de  Paris  des  fortifications  capables  de  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'une  surprise;  ce  projet  donna 
lieu  à  de  vives  discussions  dans  la  chambre, 
mais  surtout  à  de  violentes  déclamations  dans  les 
journaux,  qui  accusaient  le  roi  de  vouloir  em- 
bastiller  Paris,  afin  de  mieux  pouvoir  bom- 
barder la  ville  en  cas  d'émeute.  L'émotion  fut 
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si  forte  que  l'on  crut  prudent  de  suspendre  les 
travaux  oommencés.  De  nouvelles  associatioDs, 
protégées  par  des  députés,  s'organisaient  poar 
la  liberté  de  la  presse,  pour  l'instruction  popu- 
laire, etc.,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  réuoir 
dans  une  action  commune  toutes  les  fOTces  en- 
nemies du  gouvernement  ;  des  sociétés  secrètes, 
et  surtout  celle  des  Droits  de  l'Homme,  devinrent 
encore  plus  menaçantes,  et  cherchaient  à  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  associations 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  questions 
dangereuses  d'augmentation  des  salaires,  de 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  pro- 
posait de  fatiguer  le  gouvernement  par  de  fré- 
quentes émeutes  et  de  préparer  ainsi  une  nou- 
velle insurrection. 

Le  roi  s'efforçait  cependant  de  calmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dans  ses  voyages  ,  comme 
il  aimait  à  le  répéter,  qu'il  trouvait  l'occasion 
naturelle  d'expliquer  ses  Idées ,  autant  qu'il  le 
pouvait.  Dans  une  excursion  en  Normandie ,  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Aujourd'hui  les  nations  ont 
leurs  flatteurs  comme  Jadis  les  rois;  et  ces  flat- 
teurs savent  anssi  bien  altérer  la  vérité  par  la 
flatterie  que  la  comprimer  par  l'insulte  et  Tubs- 
cnrcir  par  la  calomnie.  C'est  au  temps  et  à  la 
raison  publique  à  en  faire  justice,  et  ce  n'est 
qu'en  repoussant  l'optique  de  la  passion  et  de  la 
partialité,  que  l'esprit  du  peuple  parvient  à  juger 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  véritables 
Intérêts.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  les 
avantages  dont  on  jouit  et  qu'on  ne  s'expose 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  après  des 
chimères,  en  rappelant  les  malheurs  qu'elles  ont 
fait  peser  sur  la  t^rance.  » 

Ces  paroles  et  bien  d'autres  n'étaient  ni  con\- 
prises  ni  entendues  même  par  les  ennemis  do 
gouvernement.   Les  crieurs  publics,  affiliés  en 
grand  nombre  aux  sociétés  secrètes,  colporteurs 
de  scandale,  héraults  d*armes  de  l'émeute 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranquil- 
lité et  répandaient  audacieusement  une  foule 
d'écrits ,  pamphlets  ou  journaux ,  hostiles  à  la 
royauté ,  où  la  mauvaise  foi  des  attaques  le 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  (id.). 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurs  pu- 
blics, qui  les  soumettait  à  la  nécessité  d'une  au- 
torisation préalable  de  l'autorité  municipale.  Aux 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme, 
qui  par  l'organe  de  La  Tribune  réclamait  ia 
république,  le  suffrage  universel,  et  provoquait 
assez  clairement  à  l'insurrection ,  on  opposa  la 
loi  contre  les  associations,  qui  se  montrait  plus 
sévère  et  plus  explicite  que  Tarticle  291,  sujet 
de  tant  de  controverses.  «  Sans  cette  loi ,  a  <Ilt 
M.  L.  Blanc,  c'en  était  fait  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  rien  de  plus  certain.  M.Tliim 
avait  raison  de  dire  :  Tout  cet  arbitraire,  il 
notis  le  faut,  ou  nous  sommes  perdus.  »  — 
La  discussion  passionnée  de   la  loi  à  la  cham- 
bre était  aux  yeux  de  tous  le  prélude  d'une  ooo- 
velle  bataille;  la  lutte  éclata  à  Lyon  (9-12  avril), 


978 

pots  à  Pftfis  (  1$-14  ëVrit  1894)  ;  mais  partout 
rëmebte  était  eohipHttlétf,  et  TOfl  apprit  bientôt 
que  Tordre  tégUHit  daits  lodte  la  FràdM:  il  y 
avait  va  sedlemèiit  (fuelques  trouble»  à  Grenoble, 
à  Marseille,  h  Latlévllle,  oft  an  complot  de 
sotts-offltiers,  aràliésl  à  la  Société  des  Droite  de 
IHommè,  avait  eoffiplétetnetît  échoué. 

A  la  même  épo<}(ie,  par  tib  heureux  eaiifrasté, 
qui  letnblait  cObdatntief  les  Abtetiri  dee  demieré 
événements,  respositioA  dé^  produits  de  lin- 
dustrie,  ouverte  lé  1*'  mai,  montrait  les  progfès 
eonsidérables  ftecomplis  depuis  là  févolntiou 
de  Juillet  ;  et  le  roi,  dans  ses  nombreuses  visites 
aux  et  {Posants,  Savait  donner  9  ehacon  de  pré^ 
cieui  encouragements  et  même  des  eonseilS 
bienveillants  :  il  aimait  à  (iilre  preuve  de  ses 
oonnalésanees  variées  et  poMtiv^  dans  les  irté 
bdustilels  et  Mécaniques,  et  il  liiéritait  les  mar- 
ques générales  de  syntpathle  quf  raccueitlirent. 

Les  éieelious  qui  sniviredt  (Juin  1834)  furent 
favorables  Au  gouvernemeiit ,  malgré  les  efforts 
réunis  des  légitimistes  et  des  républleains  pour 
faire  éebouer  ses  eandidats.  Mais  denu  questions 
corameneèreftt  alors  à  porter  le  trouble  dans  la 
majorité  et  à  exciter  des  défianees  funestes  à  la 
monarcttie  de  Juillet  ;  c'étaient  les  questions  de 
Tamnistie  et  de  la  présidence  réelle  du  conseil , 
soulevées  par  cette  fraction  de  la  chambre  qtie 
Ton  désignait  sous  le  nom  de  tiers  parti.  De 
là  des  difOcultés,  des  prétentions,  des  Intrt" 
gués  parlementaires ,  qui  amenèrent  des  ohan« 
gements  dans  le  ministère,  puis  la  formation  du 
miiiislère  des  trois  jours  on  du  due  de  Ëassano 
(novemb.) ,  enfin  le  rappel  antafRiiras  des  minis« 
très  da  11  octobre,  sauf  quelques  obangemente 
peu  importants* 

Le  roi  n*élait  pas  personnellement  opposé  il 
ramnistle,  toujours  II  s^était  montré  favorable 
aux  Idées  de  clémence  ;  mais  tel  pouvait<ou  sé- 
rieusement aecorder  ramnistie  à  tous  les  accusés 
d'avril,  sans  méconnaître  les  nécessités  impé- 
rfeusés  de  l'ordre  |Miblic,  toujours  en  péril?  Pua- 
Tait-ort  donner  gain  de  cause  aux  réclamations 
des  orateurs ,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
voir,  avec  assec  de  raison ,  les  difficultés  de  ce 
procès  monstre  f  mais  qui  attaquaient  la  coiïF 
pétence  de  la  chambre  des  pairs  et  déclaraieni 
qu'il  n'y  avaft  pas  de  procès  possible,  parce 
qnll  n'y  aurait  en  présence  qu<^des  ennemis  et 
point  de  juges.  La  chambre  décida  que  ce 
procès  aurait  lieu;  l'on  saH  comment  il  se  pro- 
longea .  au  milieu  de  tant  d'incidents  regretta* 
blés,  jusqu'au  commencement  de  Tannée  1830. 
L'autre  question  soulevée  par  le  tiers  |$arti 
était  celle  de  la  présidence  réelle  du  conseil  ;  au 
milieu  des  déclarations  asset  embarrassées  des 
orateurs,  on  put  facilement  comprendre  qu'ils 
reprochaient  au  rot  de  s'immiscer  trop  com- 
plètement dans  les  délibérations  du  conseil ,  tie 
vouloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
ainsi  le  régime  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
•e  rallia  au  muilstère ,  surtout  lorsque  M.  de 
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Broglie,  qui  avait  préeédemmeiit  donné  sa  dé* 
mission  devant  un  Vote  de  la  dernière  chambre 
au  sujet  de  l'inderanité  américaine,  eut  repris 
sèn  anéienne  place  auprès  de  ses  collègues, 
MM.  Guizot  et  Thiers,  avec  le  titre  do  président 
du  conseil  (  12  mars  1835)  ;  de  tels  hommes  en 
efnst  pouvaient  difficilement  passer  pour  n'être 
que  les  dommii  de  la  royauté.  C'est  alors  que 
l'on  Totà  rutile  «t  importante  loi  sur  les  caisses 
d'épargne  i  etridderoniié  de  vingt-cinq  millions, 
réclamée  depuis  longtemps  par  les  États-Unis, 
fut  enfin  accordée,  après  des  débats  fort  animés  ; 
ils  furent  sur  16  point  d'amener  une  rupture,  que 
la  prudence  du  roi  partlnt  à  prévenir. 

Le  28  juillet  1835,  au  moment  où  Louis- 
Phll}pt)e  Cassen  la  revue  de  la  garde  nationale, 
la  formidable  explosiod  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  du  Temple  :  le  duc  de 
Trévise,de8  généraux,  des  officiers,  des  hommes 
et  des  femmes  tombent  frappés  par  cette  mi- 
traille) dix«httit  personnes  perdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  efheuré  (>ar  une  balle;  les  che- 
vaux des  ducs  d'Orléans  et  de  nemours  furent 
blessés;  Louis- Philippe  resta  calme,  au  milieu 
de  l'émotion  générale  i  il  rassura  de  la  Voix  et 
du  geste  eeux(|Ul  rentonraient,  et  acheva  la  re- 
vue, accueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  de  vengeance  (i).  L'attentat  de  Fies- 
èhi.  Pépin  et  Morey  ftlt  l'occasion  de  lois  nou- 
velles, jugées  nééessaireS  pont  défendre  le  gon- 
yernement  et  protéger  la  royauté  ;  elles  érigeaient 
de  simfrtes  délits  en  attentats  contre  la  sûreté 
de  l'État,  lorsc|u*lls  excitaient  à  la  haine  ou  an 
mépris  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
constitutionnelle  $  elles  autorisaient  le  ministère 
k  créer,  dans  le  cas  de  rébellioii,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  faudrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  réduisant  le  nombre  de  Yoix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malgré  de 
vives  discussions,  maigté  la  gravité  des  paroles 
de  Royer-Collard,  qdi  reprochait^u  gouTcrne- 
ment  de  vouloir  faire  de  la  chambre  des  pairs 
un  instrument  de  règne,  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  pareil  traitement,  les  projets  de  lois  fu- 
rent adoptés  par  les  deux  chambres,  même  avec 
certaines  disposltious  aggrarantes  ;  ce  sont  les 
fameuses  lois  de  ieptembre.  Elles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  à  bien  des  déclamations 
passionnées ,  mais  elles  ne  désarmèrent  pas  les 
haines;  et  Ton  continua,  non-seulement  à  dis- 
cuter très-librement  sur  toutes  les  personnes , 


(1)  M.  L.  Slanc  raconte  le  fait  salvant  :  «  M  Thien  ayant 
épfkrhi  que  dM  couspirateurs  avaient  fornè  le  dessein 
de  liincer  d«ns  la  voiture  royale  ua  prQjoclili;  enflammé, 
propose  au  rot  de  faire  monter  ses  aides  de  raïup  dans 
fa  voilure  ;  le  roi  se  récrie,  et  déclare  qa'il  entend  Jouer 
tai-m6me  cette  partie.  Mais  au  moment  du  départ  la 
reine  et  les  prlnceisea  se  présentent  éplorées;  la  reine 
voulut  être  du  voyagr,  et  il  (ut  Impossible  de  la  faire 
céder.  M.  Tliiers  alors  sollicita  l'honneur  de  prendre 
place  dans  la  voiture  menacée,  et  l'un  risqua  le  voyage, 
qui  n'eut  pas  de  suites  :  rien  ne  montre  mieux  à  qnelles 
ani^ols^es  la  royauté  se  trouvait  condamnée.  »  (  UùU  d9 
DixAlu,  t.  IV  p.  466.) 
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quoique  plusieurs  fois  modifié,  il  derait  demeu- 
rer jusqu'à  sa  dissolution  défioitive  (22  ter, 
1836)  fidèle  à  son  programme  politique;  c'était 
celui  du  13  mars,  celui  de  Louis- Philippe. 

Au  dehors ,  l'on  soutenait ,  de  oonoert  avec 
l'Angleterre,  par  la  diplomatie  et  par  les  armes, 
contrôle  roi  Guillaume  et  le  mautais  Youloirdu 
continent,  reiistence  du  nouyeau  royaume  de 
Belgique  (  1832  ).  Plus  tard,  lors  des  conféren- 
ces de  Toiplits  et  de  Miincben^Graetz  entre  les 
souverains  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  ministres,  le  gouvernement  Trançais  déclara 
que  si  un  régiment  étranger  mettait  le  pied 
en  Belgique,  en  Suisse  ou  en  Piémont,  à  Tinstaot 
même  nos  soldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  affaires  de  la  péninsule  Ibérique  com- 
mençaient à  appeler  vivement  son  attention.  A 
U  mort  de  Ferdinand  VU,  sa  fille  Isabelle 
fut  recomiue  comme  reine  d'Espagne;  on 
s'associait  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal; et  le  traité  jde  la  quadruple  alliance  fut 
signé  (23  avril  1834)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, TËspagne  et  le  Portugal,  pour  as* 
surer,  autant  que  possibre,  le  rétablissement  de 
!*oit|re  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérales,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
de  dota  Garios  et  de  dom  Miguel. 

A  l'intérieur,  M.  GUiMt  (  voy.  ce  nom  )  don- 
nait au  ministère  de  Tinstruction  publique  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  bien- 
faisante; la  chambre  accueillît  fevorableraent 
la  loi  célèbre  sur  rinstruclion  primaire,  l'une  des 
plus  fécondes  du  règne  en  heureux  résultats. 
Elle  vota  la  loi  importante  sur  Texpropriation 
pour  cause  d'utiMté  publique,  accorda  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  tin  crédit  de  cent 
millions  pour  des  entreprisses  utiles  à  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
mentale. Le  28  juillet  la  statue  de  l'empereur 
Napoléon  Hit  rétablie  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  :  c'était  comme  une  glorieuse  répa- 
ration favorablement  accueillie  par  l'opinion  pu- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincus  en  1832  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  espérances  et  à  leurs  haines  ;  le 
jour  de  Touverture  de  la  session  (19  nov.  1832] 
un  conp  de  pistolet  avait  été  tiré  siir  le  roi,  près 
du  "Pont -Royal;  c'était  la  première  de  ces  nom- 
breuses tentatives  qui  devaient  si  souvent  dé- 
sormais mettre  en  danger  les  jours  de  Louis- 
Philippe.  Les  déAances  étaient  sans  cesse  entre- 
tenues et  accrues  contre  le  pouvoir.  Ainsi  le  gou- 
vernement avait  formé  le  projet  d'élever  autour 
de  Paris  des  fortifications  capables  de  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'une  surprise  ;  ce  projet  donna 
lieu  à  de  vives  discussions  dans  la  chambre, 
mais  surtout  k  de  violentes  déclamations  dans  les 
journaux,  qui  accusaient  le  roi  de  vouloir  em- 
bastiller Paris,  afin  de  mieux  pouvoir  bom- 
barder la  ville  en  cas  d'émeute.  L'émotion  fut 
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si  forte  que  l'on  crut  prudent  de  suspendre  les 
travaux  commencés.  De  nouvelles  associations, 
protégées  par  des  dépotés,  s'organisaient  ponr 
la  liberté  de  la  presse,  pour  l'instnietion  {H)p<i- 
laire,  etc.,  avec  rintention  bien  arrêtée  de  réunir 
dans  une  action  commune  toutes  les  forces  en- 
nemies du  gouvernement  ;  des  sociétés  secrètes, 
et  surtout  celle  des  Dfoits  del*Homme,  devinrent 
encore  plus  menaçantes,  et  cherchaient  à  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  associations 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  questions 
dangereuses  d'augmentation  des  salaires,  de 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  pro- 
posait de  fatiguer  le  gouvernement  par  de  fré- 
quentes émeutes  et  de  préparer  ahisi  une  nou- 
velle insurrection. 

Le  roi  s'efforçait  cependant  de  calmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dans  ses  voyages ,  comme 
il  aimait  à  le  répéter,  qu'il  trouvait  l'occasion 
UAtUrelle  d'expliquer  ses  idées ,  autant  qu'il  le 
pouvait.  Pans  une  excursion  en  Normandie ,  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Aujourd'hui  les  nations  ont 
leurs  flatteurs  comme  jadis  les  rois;  et  ces  flat- 
teurs savent  aussi  bien  altérer  la  vérité  par  la 
flatterie  que  la  comprimer  par  l'insulte  et  l'obs- 
curcir par  la  calomnie.  C'est  an  temps  et  à  la 
raison  publique  à  en  faire  justice ,  et  ce  n'est 
qu'en  repoussant  l'optique  de  la  passion  et  de  la 
partialité,  que  l'esprit  du  peuple  parvient  à  juger 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  véritables 
Intérêts.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  les 
avantages  dont  on  jouit  et  qu'on  ne  s'expose 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  après  des 
chimères,  en  rappelant  les  malheurs  qu'elles  ont 
fait  peser  sur  la  t^'rance,  » 

Ces  paroles  et  bien  d'autres  n'étaient  ni  com- 
prises ni  entendues  même  par  les  ennemis  da 
gouvernement.  Les  crieurs  publics,  affiliés  en 
grand  nombre  aux  sociétés  secrètes,  colporteurs 
de  scandale,  héraults  d*armes  de  Vémeute 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranquil- 
lité et  répandaient  audacieusement  une  foule 
d'écrits ,  pamphlets  ou  journaux ,  hostiles  a  la 
royauté ,  oii  la  mauvaise  foi  des  attaques  le 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  (id.). 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurs  pu- 
blics, qui  les  sournettait  à  la  nécessité  <rune  au- 
torisation préalable  de  l'autorité  municipale.  Aux 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme, 
qui  par  l'organe  de  La  Tribune  réclamait  la 
république,  le  suffrage  universel,  et  provoquait 
assez  clairement  à  l'insurrection ,  on  opposa  la 
loi  contre  les  associations,  qui  se  montrait  plus 
sévère  et  plus  explicite  que  rarticle  291,  sujet 
de  tant  de  controverses.  «  Sans  ceiiie  loi,  a  dit 
M.  L.  Blanc,  c'en  était  fait  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  rien  de  plus  certain.  lU.Tbiers 
avait  raison  de  dire  i  Tout  cet  artN'traire,  il 
notis  le  faut,  ou  nous  sommes  perdus.  »  — 
La  discussion  passionnée  de  la  loi  à  U  cham- 
bre était  aux  yeux  de  tous  le  prélude  d'une  noo- 
velle  bataille  ;  la  lutte  éclata  À  Lyon  (9-12  avril), 
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pais  à  PaHs  (1$-14  ëvrit  1994)  ;  ma»  partofut 
l'émebte  était  Mh)|»limé«,  et  TOfl  Apprit  bientôt 
qae  Tordre  tëgHHH  daité  îbûia  la  FrâdMi:  il  y 
af  ait  en  sedlemènt  (fuelques  trouble»  à  Grenoble, 
à  Marseille,  à  LoUévlHe,  oft  an  complot  de 
8on&-ofneief8,  afàliéë  à  la  Société  des  Droite  dé 
l*Hommè,  avait  éomplétemeilt  échoué. 

A  la  même  épOf^te,  paf  dli  heureut  lidtifrasté, 
qoi  iemblait  condatntief  les  éutetiri  deë  demieré 
événements,  TespositioA  dé^  produits  dé  lin- 
dnstrie,  ottTérté  lé  l**  mal,  mdntfâH  le»  progfès 
considérables  Accomplis  depuié  lA  févolotiott 
de  Juillet  ;  6t  lé  fol,  dam  êé^  nombrenses  irisitea 
adi  et{k)$éittli,  MTâit  dontiéf  9  chacun  dé  pré^ 
cieui  encooragements  et  même  des  «ouseilâ 
Meotelllants  t  il  aimait  à  (iiire  preuiré  de  ses 
codfiaiftaances  varlëés  et  poMtit^  daoa  les  irté 
industriels  etMécanlqttéa,  et  il  Méritait  les  mat- 
qnes  générales  de  êympathié  qui  raccueitlirant. 

Les  éléotloés  qui  ftullriredt  (Juid  1834)  furent 
favorables  èu  goutememént ,  malgré  les  eflértâ 
réunis  des  légittmlstefl  et  des  républleains  pouf 
faire  ëéfaôuer  ëéa  éandidats.  Mais  déni  questiona 
corameneèrent  alors  à  porter  le  trouble  dans  la 
majorité  ef  à  exciter  des  défiances  funestes  à  la 
monarehié  de  Jnillét  ;  c'étaient  les  qoestions  dé 
ramttistie  et  dé  la  présidence  réelle  du  conseil , 
soulevées  par  cette  fraction  de  la  chambre  que 
Ton  désignait  sous  le  nom  de  tiers  parti.  De 
là  des  difficultés,  des  prétentioaé,  dés  tntrt" 
gués  parlementaires ,  qui  amenèrent  des  ohan« 
gements  dans  le  ministère,  pois  la  formation  du 
ministère  des  (rois  jours  on  du  duc  de  Ëastano 
(novémb.) ,  enfin  le  rappel  anxalTMras  des  mlnia« 
très  du  1 1  octobre ,  sanf  quelques  obangementg 
peu  importants. 

Le  roi  n'était  pas  personnellement  opposé  il 
ramuistie,  toujours  II  é^éiait  montré  favorable 
aux  idées  de  clémence  ;  mais  Ici  pouvait-on  sé- 
rieusement aceordéf  ramnistie  k  tous  les  accusée 
d'avril,  séiii  méconnaître  les  nécessités  impé- 
rfeusés  de  l'ordre  (MibHc,  toujours  en  péril  P  Pon« 
▼ait-od  donner  gain  de  cause  aux  réclamationa 
des  orateurs ,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
voir,  avec  assec  de  raison ,  les  difficultés  de  ce 
procès  monstre  f  mais  qui  attaquaient  la  conif^ 
pétence  de  la  ébainbre  des  pairs  et  déclaraieni 
qu'il  n'y  avait  pas  de  procès  possible,  parce 
qu'il  n'y  aurait  en  présenee  qucMes  ennemis  et 
point  de  juges.  La  chambre  décida  que  ce 
procès  aurait  lieu;  Ton  saH  comment  il  se  pro- 
longea, au  milieu  de  tant  d'incidents  regretta* 
blés,  jusqu'au  commencement  de  Tannée  183e. 
L'autre  question  soulevée  fvar  le  tiers  parti 
était  celle  de  la  présidence  réelle  du  confteii  ;  au 
milieu  des  déclarations  asseï  embarrassées  des 
orateurs,  on  put  facilement  comprendre  «fu'lla 
reprochaient  au  rot  de  s'immiscer  trop  com- 
plètement dans  les  délibérations  du  conseil ,  de 
Touloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
afaisi  le  réi^me  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
•e  ralHa  au  miiiiAtère ,  surtout  lorsque  M.  de 
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BrogKe,  qui  avait  préeédemment  donné  sa  dé* 
mission  devant  un  Vote  de  la  dernière  chambre 
au  sujet  de  l'indemnité  américaine,  eut  repris 
son  ancienne  place  auprès  de  ses  collègues, 
MM.  Guizot  et  Thicrs,  avee  lé  titre  do  président  • 
du  conseil  (  12  mars  1835)  ;  de  tels  hommes  en 
effet  pouvaient  difficilement  passer  pour  n'être 
que  les  dommiH  de  la  royauté.  CTest  alors  que 
Tott  Totà  Tùtile  «t  importante  loi  sur  les  caisses 
d*épargne$  étTidderoniié  dé  vingt-cinq  millions, 
réclëmée  député  longtemps  f)ar  les  États-Unis, 
fut  enfin  accordée,  après  des  débats  fort  animés  ; 
ils  fbrent  sur  le  point  d'amettér  une  rupture,  que 
la  prudence  du  roi  partint  à  prévenir. 

Le  28  juillet  1835,  au  moment  où  Lonis- 
Philiptie  t)asséit  la  revue  de  la  garde  nationale, 
la  formidable  explosion  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  do  Temple  :  le  duc  de 
Trévise,dé8  généraux,  des  officiers,  des  hommea 
et  des  femmes  tombent  frappés  par  cette  mi- 
traille) dix^httit  personriea  perdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  efhéuré  t>ar  une  balle;  les  che- 
vaux des  ducs  d'Orléaué  et  de  nemours  furent 
blessés;  Louis-Philippe  resta  calme,  au  milieu 
de  TémotidH  générale  i  il  rassura  de  la  Voix  et 
du  geste  ceux  qui  l'entouraient,  et  acheva  la  re- 
vue, aceueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  de  vengeance  (i).  L'attentat  de  Fiee- 
èhi.  Pépin  et  Morey  fdt  Toecasion  de  lois  non* 
veile£,  jugées  nééessaireé  (lour  défendre  le  gon- 
yernement  et  protéger  la  royauté;  elles  érigeaient 
dé  âlmfrtes  délité  en  attentats  contre  la  sûreté 
de  l'État,  lorsqu'ils  excitaient  à  la  haine  ou  au 
méprié  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
constitutionnelle  $  elles  autorisaient  le  mhilstère 
à  créer,  dans  le  cas  de  rébelliofl,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  faudrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  réduisant  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malgré  de 
vivee  discussions,  xafS^é  la  gravité  des  paroles 
de  Royer-Collard,  qui  reprochait^u  gouferne- 
ment  de  vouloir  faire  de  la  chambre  des  pairs 
un  instrument  de  règne,  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  ftareil  traitement,  les  projets  de  lois  fti- 
rent  adoptés  par  les  deux  chambres,  même  avec 
certaines  dispositions  agp^vantes  ;  ce  sont  Ips 
fameuses  lois  de  septembre.  Elles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  à  Iriett  des  déclamations 
passionnées ,  mais  elfes  ne  désarmèrent  pas  les 
haines;  et  Ton  continua,  non-seulement  à  dis- 
cuter très-librement  sur  toutes  les  personnes , 


(l)  M.  L.  Blanc  raconta  le  fait  cnlvant  :  «  M  Thlen  ayant 
àpprh  que  dM  couspirateurs  avaient  forné  le  dessein 
de  lancer  (hn«  la  voiture  royale  un  prQjfCtile  rnAainmé, 
propose  au  roi  <ie  faire  moaler  nea  aides  de  raïup  dans 
fa  votliire  ;  Ir  roi  m>  récrie,  e(  déclare  qu'il  entend  Jouer 
toi«iD6iDe  cette  partie.  Mai»  au  moment  du  départ  la 
reine  et  les  prlnce^'ics  ae  présentent  épUirées;  la  reine 
voulut  être  du  voyage,  et  U  fui  impoasible  de  la  faire 
eéder.  M.  Tliirrs  alor^  sollicita  l'honneur  de  prendre 
place  dans  la  voiture  menacée,  et  t'uii  risqua  le  voyage, 
qui  n'eut  pas  de  suites  :  rien  ne  montre  mieux  à  qaelles 
an^ots^es  la  royauté  it  trouvait  condamnée.  »  (  Uut,  (h 
Dixjins,  t  IV  p.  4M.) 
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mais  à  attaquer  le  pouvoir  de  la  manière  la  plus 
irrespectueuse,  en  accusant  tons  ceux  qui  le  dé- 
fendaient de  complaisance,  de  bassesse,  de  vé- 
nalité, en  se  servant  de  l'arme  odieuse  de  la 
,  caricature  pour  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliser. 

11^  Période.  — Jusque  alors  les  chefs  du  parti 
gouvernemental ,  malgré,  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis ,  et  avaient  en- 
traîné la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  constitutionnelle.  Maintenant 
qu'elle  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  présence  ;  celui  du  roi,  celui  de  la  chambre  : 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  Tinfluence  principale 
dans  la  direction  du  gouvernement?  Suivant  les 
uns,  le  roi  exécute;  il  règne  et  ne  gouverne 
pas;  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'AMgleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  pour  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions du  peuple  français;  ils  reprochaient  à 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  ntonarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarchie;  de  dé- 
darer  la  royauté  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
maintint  à  Vëtat  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaient  la  royauté 
comme  inutile  (1). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
à  jouer  le  rôle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre;  il  était  trop  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aussi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
pendant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
qui  s'écoula  depuis  le  22  février  1836  jusqu'au 
29  octobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
nistérielles, ce  fléau  moderne^  comme  il  l'écri- 
vait; c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  profit,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ces  intrigues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  d'une  fois  de  l'excellence  du  gou- 
vernement parlementaire.  La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  par  M.  Humann , 
sans  l'avis  de  ses  collègues,  fut  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  11  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  du  22  février  (1836), 
dirigé  par  M.  Thiers;  celui  du  6  septembre 
(  1836  ),  dirigé  par  MM.  MoIé  et  Guizot;  celui  du 
15  avril  (  1837),  dirigé  par  M.  Mole;  après  deux 
dissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oct. 
1837,  fév.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
31  naars  (1839);  puis  le  ministère  du  12  mai 
(  1839),  sens  la  présidence  du  maréchal  Soult; 


(1)  f^oir  L.  Blanc,  t.  IV,  p.  494.  —  Mém.  de  M,  Cuiz<a, 
t.  II,  p.  184,  etc.,  etc. 


enfin  le  ministère  du  t*'  mars  (1840)  dirigé  par 
M.  Thiers,  qui  dura  seulement  jusqu'au  29  octo- 
bre (1 840  ).  Avec  de  pareils  changements,  il  était 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'incertitudes, 
de  tergiversations  dans  la  marche  du  gouverne- 
ment, et  sans  aucun  doute  elles  auraient  été 
plus  grandes  et  surtout  plus  compromettantes 
sans  l'action  incessante  et  supérieure  du  roi. 
Notons  seulement  quelques-uns  des  faits  les  plus 
saillants  de  cette  pîériode  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  février,  quelques  ré- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  font 
pousser  de  grands  cris  aux  protectionnistes;  on 
vote  une  loi  importante  sur  les  chemins  vicinaux, 
et  on  abolit  la  loterie  ;  l'arc  de  triomphe  de 
TÉtoile  est  inauguré  le  29  juillet,  et  l'obélisque 
de  Louqsor  est  élevé  sur  la  place  de  la  Conoonie. 
Un  nouvel  attentat  menace  les  jours  du  roi  ;  an 
moment  où  il  se  rendait  h  Neuilly  avec  la  reine 
et  sa  sœpr,  au  sortir  du  guichet  du  Pont-Royal, 
Alibaud  lui  tire  un  coup  de  fusil,  sans  Tattein- 
dre(25  juin).  Au  dehors,  M. .Thiers  cherche  à 
se  rapprocher  des  grandes  puissances  continen- 
tales, dans  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'une  alliance 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une  archiduchesse 
d'Autriche  ;  il  ferme  les  yeux  sur  l'occupation 
de  Cracovie  par  les  armes  des. trois  puissances; 
intervient  en  Suisse  dans  l'affaire  des  réfugiés 
politiques,  qui  menaçaient  de  troubler  de  là  la 
tranquillité  des  États  voisins;  mais  il  ne  peut 
obtenir  l'intervention  de  la  France  en  Espagne, 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  do  6  septembre  débute  par  une 
amnistie  partielle  de  soixante-deux  condamnés 
politiques  et  par  la  mise  en  liberté  des  ministres 
de  Charles  X  ;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Go- 
ritz  (6  nov.),  au  milieu  de  l'indiflérence  de  la 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait-il 
eu  le  temps  de  s'installer  qu^éclate  à  Strasbourg 
un  complot  militaire  :  le  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  essaye  de 
soulever  la  garnison  de  cette  ville  (28  oct.)  ;  il 
voulait,  en  cas  de  succès,  faire  appel  au  sufTrai^ 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  le 
rétablissement  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrêté, 
bientôt  transféré  à  Paris ,  puis  mis  à  Lorient  sur 
une  fr^ate  qui  le  transportait  à  New- York.  Au 
même  moment  t  une  conjuration  militaire  répu- 
blicaine échoua  également  à  Vendôme.  A  la 
chambre,  le  gouvernement  fiit  vivement  atta- 
qué pour  avoir  mis  hors  de  jugement  le  prince 
Louis-Napoléon,  et  M.  Dupin  surtout  déplora 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  justice 
dans  le  temps  où  le  jury  de  Colmar  prononça 
un  verdict  d'acquittement  en  faveur  des  accusés 
de  Strasbourg  (18  janv.  1837).  Le  gouverne- 
ment répondit  à  ce  verdict  par  des  mesore* 
nouvelles  de  rigueur;  le  ministère  présoita  la  loi 
de  disjonction,  qui  dans  les  cas  où  des  mititaîres 
auraient  commis  des  crimes  ou  délits  politiques 
de  complicité  avec  des  personnes  de  l'ordre  dfil, 
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iittparait  les  causes,  et  renvoyait  les  uns  devant 
les  conseils  de  guerre,  les* autres  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Malgré  les  efforts  des  orateurs 
du  gouvernement,  soutenus  de  l'éloquence  de 
M.  de  Lamartine,  la  loi  de  disjonction,  vigou- 
reusement attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rejetée 
(7  mars)  :  ce  qui  avait  peut-être  contribué  sur- 
tout à  ce  résultat,  c'est  que  le  roi  avait  fait  pro- 
poser de  donner  au  duc  de  Nemours,  à  titre  d'a- 
panage, le  château  et  les  dépendances  de  Ram- 
bouillet, avec  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  l'État  ;  des  rancunes,  des  préventions 
de  tons  genres  accueillirent  cette  proposition.  Les 
nouveaux  pamphlets  de  M.  de  Cormenin  {Lettres 
d'un  Jacobin)  eurent  la  plus  grande  popularité , 
et  contribuèrent  à  faire  accuser  Louis-Philippe 
d'avarice,  de  cupidité,  du  désir  de  restaurer 
l'ancienne  aristocratie;  d'autres  ont  pensé  que  s'H 
poursuivit  avec  tant  d'àpreté, alors  et  plus  tard, 
cette  malheureuse  idée  de  dotation ,  c'est  qu'il 
était  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  demandes 
et  blessé  personnellement  de  l'injustice  de  ses 
contradicteurs,  an  point  de  s'aveugler  complète- 
ment sur  les  répugnances  de  l'opinion  publique. 
11  avait  à  tort  compté  sur  plus  de  faveur,  surtout 
après  deux  nouveaux  complots  dirigés  contre 
lui,  celui  de  Neuilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
avait  brisé  d'un  coup  de  pistolet  la  glace  de  sa 
voiture,  au  moment  oh  il  allait  ouvrir  la  session 
(27  décembre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  disjonction, le  cabinet 
divisé  fut  dissous;  et  le  15  avril  1837  M.  Mole 
composa  un  nouveau  ministère,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  le  roi.  Pendant  quelque  temps  Louis- 
Philippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  im  mi- 
nistère conforme  à  ses  vœux  et  à  sa  politique 
{voy.  MoLÉ,  MoNTALivBT,  Salvanot  ,  etc).  Le 
8  mai  l'amnistie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  à  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  délits  politiques  ;  cette  mesure  de  clémence, 
qui, a  été  plus  d'une  fois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  princesse 
Hélène,  sœur  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin;  ce  mariage  fut  célébré  le  30  mai, 
à  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  jours  après  (  10  juin) 
se  fit  l'inauguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
pelais  de  l'ancienne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  plus  glorieux  souvenirs  delà  France; 
il  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
plans  primitifs  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XY, 
iadiqué  les  réparations,  rendu  la  chapelle  à  son 
ancienne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
dépenses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
peintres  et  les  sculpteurs  à  concourir  à  l'embel- 
lissement de  l'immoise  palais  :  «  Lui-même, 
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dit  M.  de  Montalivet ,  a  discuté  et  tracé  le  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  quatre  mille  tableaux  et 
portraits,  et  environ  mille  œuvres  de  sculpture. 
11  a  désigné  lui-même  la  place  qui  devait  être 
attribuée  à  chaque  époque,  à  diaque  person- 
nage. Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucun  acte  de  l'impartialité  même  la  plus  har- 
die. Il  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ce  qui  était  honorable  devait  être  honoré  (1).  » 
On  a  conservé  les  898  procès -verbaux  des 
visites  de  Louis-Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  25  millions  les  dé- 
penses qu'il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d'entretenir  avec  beaucoup  de  soin 
les  résidences  royales;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  précieuses  col- 
lections du  Louvre ,  qu'il  aimait  à  visiter  et  à 
étudier  pendant  son  séjour  d'hiver  à  Paris.  Mal- 
heureusement les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mars(14  juin)  ;  et  beaucoup,  se  rappelant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
cruellement  se  réaliser. 

La  session  de  1837  et  celle  de  1838,  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  furent  assez  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  an 
ministère  sa  timidité,  son  défaut  d'initiative.  On 
avait  voté  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
décimal  obligatoire,  sur  les  fail0tes  et  les  ban- 
queroutes; on  avait  supprimé  les  maisons  de 
jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  faible  et  indécis;  on  craignait  de  donner 
au  gouvernement  une  trop  grande  influence  si 
l'État  était  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  peur 
auxiliaires  de  nombreux  intérêts  privés,  fit  re- 
jeter l'exécution  des  grandes  lignes  par  l'État 
(10  mai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou* 
vert  (affaire  Hubert,  Steuble  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  pairs  pour  sa  brochure 
relative  aux  événements  de  Strasbourg.  La  paix 
régnait  en  Europe;  les  troupes'  françaises  quit- 
tèrent Ancône;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  néeessaire  d'intervenir  en  Espagne;  il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse;  et 
jamais  l'alliance  avec  l'Angleterre  n^avait  paru 
plus  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soult 
allait  assister  au  couronnement  de  la  jeune  reine 
Victoria.  En  Amérique,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Rosas  de  ses  mauvais  procédés,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant 111e  de  Martin-Garcia,  qui  commande  l'em- 
bouchure de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 

(1)  lauU'PhiUnpê  et  la  Liste  eiviU;  1881. 
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Baodin  et  le  prince  de  JoinTiDe,  à  Haïti  et  sur- 
tout sur  les  côtes  do  Mexique,  soutenaient  l'hon- 
neur du  pavillon  ;  la  prise  de  Saint-Jean  d'Uiloa 
(27  noY.)  amena  une  paix  avantageuse  à  la 
France;  enfin,  la  naissance  du  comte  de  Parid 
(S4  août)  semblait  un  nouveau  gage  de  bonheur 
et  de  stabilité.  Mais  dans  la  session  de  1839  les 
luttes  de  la  coalition,  déjà  préparée  depuis  quelque 
temps,  s'engagèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
I>fécédemment  les  principaux  chefs  des  partis 
dans  la  chambre,  MM.  Guizot,  Thiers,  Odilon- 
Barrot,  Berryer,  Gamier-Pagès,  tout  en  attaquant 
la  politique  de  M.  Mole,  s'étaient  combattus 
les  uns  les  autres.  Maintenant,  ralliés  pour 
défendre ,  disaient-ils ,  la  prééminence  de  l'au- 
torité parlementaire  et  sauver  les  véritables 
principes  censtitutionnels ,  que  proclamait  une 
brochure  célèbre  de  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
ils  formaient  une  coalition  qui  Jeta  Tétonnement 
et  le  désordre  dans  les  esprits.  C'était  la  cou* 
ronne  elle-même,  rinfloence  personnelle  du  roi, 
qui  se  trouvait  en  jeu  dans  cette  querelle  t  la 
coalition  triompha;  la  royauté  fut  moralement 
vaincue.  Malgré  la  remarquable  résistance  de 
M.  Mole,  il  dut  succomber I  lamijorité  pour 
l'adresse  ne  fut  que  de  huit  voix  (20  janv.  1839). 
Louis-Philippe  fut  cruellement  frappé  dans  ses 
affections  de  père  :  Marie  d'Orléans,  duchesse 
de  Wurtemberg,  aimée  eljtistement  populaire  par 
son  esprit,  son  cœuret  ses  talents,  venait  de  mou- 
rir de  consomption,  à  Pise  (  2  janv.  )  ;  cette  Un 
prématurée  causa  mie  profonde  douleur  dans 
le  sein  d'une  famille  étroitement  nnie-  Cependant 
le  roi ,  s'arracliant  à  son  deuil ,  revint  aussitôt  II 
Paris,  résolu  de  soutenir  le  ministère  ou  plutôt 
son  autorité  menacée  en  faisant  appel  aux  élee* 
teurs.  Malgré  tous  les  efforts  du  goavemement, 
les  élections  furent  favorables  à  la  coalition ,  et 
le  cabinet  donna  pour  la  seconde  fois  sa  démis- 
sion ;  elle  fut  acceptée.  Mais  le  roi ,  soit  qu'il  ne 
voulut  pas  paraître  céder  complètement,  soit 
qu'il  fût  réellement  très-embarrassé  de  former  un 
ministère  avec  les  éléments  que  loi  présentait 
la  coalition,  nomma  un  ministère  intérimaire 
(31  mars)  :  on  fut  pendant  six  semaines  en 
pleine  crise  ministérielle;  la  vie  parlementaire 
semblait  s'être  retirée  du  gouvernement;  les  dif-* 
ficiiltés  de  la  monarchie  représentative  étaient 
étalées  à  tous  les  regards ,  et  exagérées  par  une 
presse  violente  et  souvent  peu  loyale.  Les  ré- 
publicains socialistes  crurent  l'occasion  favorable 
pour  prendre  les  armes  ;  mais  l'insurrection  da 
12  mai,  facilement  réprimée,  hâta  la  solution  mi« 
nistériell«»  et  fut  une  leçon  ou  du  moins  un 
avertissement  pour  les  amis  d'un  bouleverse- 
ment :  les  passions  de  la  coalition  furent  singu- 
lièrement affaiblies,  et  le  ministère,  présidé  par 
le  maréchal  Soult ,  fut  assez  bien  accueilli  par  la 
nouvelle  chambre.  Le  gouvernement  put  alors  se 
livrer  à  Tétude  de  lois  utiles  et  de  réformes  admi- 
nistratives ;  il  s'occupait  de  l'établissement  des 
grandes  lignes  de  chemina  de  ferymais  il  était  forcé 
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de  venir  au  seconrsdes  compagnies.  On  commen 
çait  aussi  à  demander  avec  instance  des  réformes 
électorales  et  parlementaires  ;  des  comités  réfor- 
mistes s'organisaient  ;  des  banquets  avaient  poar 
but  d'en  répandre  les  idées  dans  le  pays  ;  mais  la 
majorité  de  la  chambre,  de  concert  avec  le  goo- 
vemement,tout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  à  faire ,  tout  en  acceptant  l'idée  d'ane 
réfornïe,  comme  une  question  d'avenir,  ajournâtes 
différentes  propositions.  Le  rejet  d'une  dotation  de 
âOO,000  fhtncs  pour  le  dnc  de  Nemours,  dont  la 
demande,  après  un  refus  antérieur,  était  nn acte 
qu'il  eût  été  plus  sage  d'éviter,  fut  roecasion  de 
la  retraite  du  ministère  (  20  fév.  1840). 

M.  Thiers  reparut  au  pouvoir,  comme  prési- 
dent du  conseil,  à  la  tête  d'une  administration 
qui  semblait  plus  favorable  aux  innovations 
(  1"  mars).  Il  afTeclait  de  déclarer  qu'il  serait 
à  la  fois  ministre  de  la  couronne  et  ministre  in- 
dépendant', cependant  la  plupart  des  questions 
gravée  ou  périlleuses  à  Tintérienr  forent  éludées 
ou  remises  :  on  se  contenta  de  développer 
les  progrès  do  commerce  et  do  l'industrie  (  nou- 
velles lignes  de  chemins  de  fer,  orédits  pour  i'é* 
lablissement  d'un  servieo  de  paquebots  trans- 
atlantiques,  loi  sur  les  tribonaux  de  coramerre) 
et  de  satisfaire  l'opinion  publique  par  plusieur* 
mesures  populaires,  telles  que  l'amnistie  pour  les 
délits  politiques,  h  l'occasion  do  mariage  du  duc  de 
Nemours  avec  la  princesse  Victoirede  Saxe  Co- 
bourg  (27  avril)  ;  la  loi  sur  la  translation  des  restes 
de  Napoléon  de  Sainte- Hélène  à  Paris  (12  mai); 
l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  et  transla- 
tion des  restes  des  combattants  de  Juillet ,  etc. 
Au  moment  oii  de  nouvelles  coalitions  d'ou- 
vriers troublaient  l'ordre  à  Paris,  où  les  affaires 
extérieures  jetaient  l'émotion  dans  le  pays,  te 
prince  Louis-Napoléon  échoua  dans  une  noa- 
velle  tentative  k  Boulogne  (5  août):  arrôté  avec 
ses  compagnons,  il  fut  trailolt  devant  la  cour 
des  pairs  (28  scipt.)  et  eondamné  à  no  empri- 
sonnement perpétoel  (6  oct.).  Quelques  jeun 
après  (  22  octobre)  un  nouvel  attentat  contre  les 
jours  du  roi  échoua;  ce  fut  celui  de  Darmès. 

Pendant  cette  période,  Louis-Philippe  exerça 
une  grande  influence  sur  les  affaires  extérieures, 
et  se  trouva  en  contradiction  avec  M.  Tbiers 
{voy,  ce  nom),  d'abord  au  sujet  des  affaires 
d'Espagne ,  ensuite  dans  la  question  d'Orient 
Depuis  l'avéoement  d'Isabelle,  l'Espagne  était 
sans  cesse  troublée  par  les  factions  et  les 
guerres  civiles  ;  plusieurs  fois  M.  Thiers,  s'ap* 
puyant  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
voulut  intervenir  avec  une  armée  an  delà  à» 
Pyrénées;  le  roi  s'y  refusa  toujours,  et  ce  fat 
l'occasion  de  la  retraite  du  cabinet  du  1er  mars. 
Il  craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  lon- 
gue, difficile  et  chanceuse;  il  voulait  seule* 
ment  écarter  de  Madrid  l'influence  des  cours 
absolutistes,  protéger  les  idées  de  liberté  mo- 
dérée contre  don  Carlo»,  contre  les  révohitiea- 
nairea  et  contre  las  menée»  de  l'Angleterre,  fi* 
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Yonible  aux  progressistes  et  même  aux  exaltés  j 
en  définitive  les  affaires  d'Espagne  devaient  se 
terminer  d'une  manière  avantageuse  à  Tinfluence 
française-,  et  le  gouvernement  représentatif ,  au 
milieu  de  coraplicatioDS  sans  nombre ,  se  fonda 
dans  la  Péninsule. 

Dans  la  question  d'Orient,  suscitée  par  la  lutte 
de  Méliémet-Ali  contre  le  sultan  (  voy.  Méh^ket, 
JaRABfli,  PAUiBRSfroNy  GuizoT , Thi£rs,  etc.), 
Louis-Pbilippe ,  pour  maintenir  la  paix  euro- 
péenne ,  devait  résister  aux  influences  les  plus 
diverses  :  à  celle  de  ses  ministres  et  de  ses  en- 
fants, surtout  à  celle  du  duc  d'Orléans;  aux 
tendances  de  la  chambre,  favorable  à  la  cause 
du  pacha,  comme  aux  passions  populaires  et 
patriotiques,  soulevées  dans  tout  le  pays;  aux 
injures  et  aux  menaces  de  la  presse  étrangère; 
au  mauvais  vouloir  et  aux  mauvais  procédés 
des  grandes  puissances.  En  apprenant  le  traité 
blessant  pour  la  France  du  15  juillet,  il  sortit 
de  son  calme  habituel»  et  s'emporta  violemment 
contre  ceux  qui  l'avaient  signé  :   «  Ëh  quoi  ! 
disait-il ,  c^est  moi  qui  depuis  dix  ans  sers  de 
digne  an  torrent  révolutionnaire,  aux  dépens  de 
ma  popularité ,  de  mon  repos ,  souvent  au  péril 
de  ma  vie;  ils  me  doivent  la  paix  de  l'Europe; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  méconnaissent  les  services 
que  je  leur  ai  rendus.  »  —  «  Si  la  guerre  s'engage, 
écrivait-il,  que  lord  Palmerston  et  ceux  qui  n'y 
voient  peut-être  des  dangers  que  pour  la  France, 
sachent  bien  que  quels  que  puissent  être  les 
premiers  succès  d'un  côté  ou  de  l'autre,  les 
vainqueurs  seront  aussi  immaniables  que  les 
vaincus  ;  l'état  actuel  de  toutes  les  têtes  humaines 
ne  s'accommodera  de  rien  et  bouleversera  tout. 
The  world  shall  he  unkinged  ».  M.  Thiers  ne 
voulant  pas  renoncer  à  sa  politique,  le  cabiçet 
donna  sa  démission ,  et  le  ministère  du  ^9  octo- 
bre fut  appelé  pour  maintenir  la  paix  dii,monde.« 
III^  Période,  —  Ici  commence  une  troisième 
et  dernière  période  du  règne  de  Louis- Philippe; 
le  cabinet  du  29  octobre ,  présidé  par  le  ma- 
réchal Soult,  et  modifié  par  divers  remplace- 
ments, mais  représenté  surtout  par  M.  Guizot, 
doit  durer  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie; 
plus  de  luttes  entre  le  parlement  et  la  royauté; 
plus  de  dissidences  entre  le  roi  et  ses  ministres 
{voy,  SocLT,  GmzoT,  Ducbatel,  Yillemain). 
La  migorité  conservatrice,  lente  à  se  former, 
allait  enfin  se  discipliner,  grâce  aux  efforts  ha- 
biles de  M.  Duch&tel;  on    lui  a  reproché  ses 
tendances  un  peu  étroites ,  dpres  ei  égoïstes; 
on  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvent  laissé 
déborder  par  la  turbulence  et  par  les  cla- 
meurs de  Vopposition;  elle  n'en   devait  pas 
moins  soutenir  pendant  plus  de  sept  années  la 
politique  générale  du  gouvernement    Tous  les 
actes  de  cette  période,  toute  la  correspondance 
da  roi,  nous  montrent  l'étroite  union  de  ses 
pensées  et  de  ses  affecUons  avec  ses  ministres. 
Il  Vous  connaissez  tout  le  prix  que  j'attache  à 
conserver  mon  ministère,  et  tout  me  fait  espérer 
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qu'il  se  consolidera  de  plus  en  plus  (1).  »  Dans 
une  de  ces  lettres,  si  nombreuses  et  si  curieuses, 
au  roi  des  Belges,  qu'il  aimait  et  estimait  singu- 
lièrement, nous  lisons  cette  appréciation  de 
M.  Gutzot:  n  Ce  qui  gâte  toutes  nos  affaires, 
c'est  qu'en  générât  nos  hommes  politiques  ont 
une  surabondance  de  courage  et  d'audace  quand 
ils  sont  dans  l'opposition  «''tandis  que  dans  le 
ministère  ils  sont  feigherzig  et  toujours  prêts  à 
tout  lâcher,  en  disant  au  roi  :  Tire-Ven,  Pierre^ 
mon  ami,  comme  dans  la  chanson.  11  faut  trou- 
ver un  Guizot  pour  obvier  à  ces  maux,  un 
homme  qui  sache  tenir  ièie  à  ses  adversaires, 
et  qui  sache  aussi  secouer  ses  amis,  lorsqu'ils 
s'effrayent  et  qu'ils  viennent  le  tirer  par  les  bas- 
ques de  son  habit  pour  le  faire  tomber  à  la  ren- 
verse ,  quand  les  adversaires  n'ont  pas  réussi  à 
le  faire  tomber  sur  le  nez  ;  et  c'est  parce  que 
Guizot  â  eu  le  nerf  de  résister  à  tous  ces  ébran- 
lements qu'il  a  déjà  six  ans  de  ministère  passés 
et  une  jolie  perspective  d'avenir.  Je  conviens 
que  la  denrée  est  rare ,  etc.   (2).  »  Aussi  ren- 
voyons-nous naturellement  à  l'article  consacré  à 
M.  Guizot  (voir  aussi  les  noms  des  ministres 
du  29  octobre  )  pour  la  connaissance  des  faits 
principaux  de  cette  période.  L'on  verra  qu'elle 
fut  loin  d'être  stérile,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, et  qu'elle  ne  fut  pas  exempte  d'agitations. 
A  l'intérieur,  on  proposait  et  l'on  adoptait  de 
nombreuses  lois  de  finances,  des  réformes  ad- 
ministratives, judiciaires,  économiques,  d'une 
utilité  incontestable  :  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  ;  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ate- 
liers et  manufactures  (mars  1841);  loi  relative 
à  rétablissement  des  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  (mai,  juin  1842  )  ;  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention (mars  1843)  ;  loi  pour  la  réorganisation 
du  conseil  d'État  (20  avril  1843);  lois  sur  la 
police  du  roulage  et  sur  le  recrutement  (avril 
1843)  ;  lois  sur  le  sucre  indigène,  la  police  de 
la  chasse  et  celle  des  théâtres  (mai  1843);  lois 
sur  les  patentes  (mars  1844);  sur  les  prisons 
(mai  1844);  sur  les   caisses  d'épargne  (Juin 
1845);  sur  la  police  des  chemins  de  fer  (juil- 
let), etc.  Le  15  décembre   1840,  le  prince  de 
Joinville  avait  ramené  à  Paris  les  cendres  de 
Napoléon,  et  des  funérailles  solennelles  avaient 
été  célébrées  aux  Invalides;  le  15  août  1841, 
on  inaugura    à  Boulogne    la    colonne    de  la 
Grande-Armée.  La  difficile  et  grave  querelle  du 
clergé  et  de  l'université  avait  longtemps  porié 
Tagitation  dans  les  esprits;  et  les  tentatives  faites 
successivement  par  MM.  Tillemainetde  Salvandy 
pour  donner  une  loi  d'instruction  secondaire, 
conciliant  tous  les  intérêts,  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès;  le  gouvernement  avait 
mieux  réussi,  par  de  sages  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  à  apaiser  l'émotion  causée  par 
les  attaques  contre  les  jésuites.  Mais  à  plusieurs 


(1)  Lettre  à  la  reine  d'Angleterre. 
(1)  Uttre  da  9  mal  1846. 
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reprises  la  tranquillité  publique  ayait  été  troublée 
de  difTérentes  manières  :  en  1841 ,  à  l'occanon 
du  recensement  ordonné  par  M.  Humann,  et  par 
des  inondations  dans  le  midi  ;  en  1846,  dans  le 
bassin  bouillier  de  Saint-Étienne,  pour  la  question 
des  salaires;  puis  à  Toulouse,  Montpellier  et 
Perpignan,  à  propos  des  élections;  en  1847,  il 
y  ayait  eu  des  éroevles  causées  par  la  cherté  des 
grains,  etc.  Au  dehors,  la  paix  n'avait  pas  été  sé- 
rieusement menacée  en  Europe  ;  M.  Guizot,  comme 
le  roi,  déclarait  que  «  l'intérêt  supérieur  de  toutes 
les  puissances  était  le  maintien  de  la  paix,  par- 
tout et  toujours,  le  maintien  de  la  sécurité  dans 
les  esprits,  comme  la  tranquillité  dans  les  faits  ». 
Aussi  dès  le  13  juillet  1841  la  France  rentrait 
dans  le  concert  européen  par  le  traité  des  dé- 
troits. Dès  lors  l'influence  pacifique  de  la  France 
et  des  idées  constitutionnelles  se  répandait  au 
dehors,  en  Espagne  avec  le  triomphe  des  modé- 
rés; dans  presque  toute  lltalie,  surtout  depuis 
Pavénement  du  pape  Pie  IX;  en  Grèce,  comme 
en  Belgique,  et  même  sur  une  partie  de  TAlle- 
magne. 

Pour  assurer  ces  heureux  résultats,  pour 
maintenir  la  paix  du  monde,  Louis-Philippe  re- 
gardait comme  nécessaire  une  alliance  intime 
ayec-  l'Angleterre.  Aussi  pour  l'obtenir  et  la  con- 
server, malgré  les  défiances  et  les  pr^ugés  des 
deux  peuples^  que  de  zèle  extrême,  que  d'ha- 
bileté, que  de  souplesse  !  C'était  avec  une  Yéri- 
table  passion  qu'il  ne  cessait  de  trayailler  à 
cette  entente  cordiale ,  comme  il  aimait  tant  à 
l'appeler;  et  bien  souyent  Popinion  publique 
lui  reprocha  les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  cette  alliance.  II  faut  lire  sa  corres- 
pondance avec  ses  ministres  et  surtout  avec  la 
reine  Victoria  et  le  roi  des  Belges,  pour  con- 
naître et  comprendre  les  idées  politiques  du  roi 
à  cet  égard,  ses  espérances,  ses  joies  et  ses 
craintes.  Il  fut  assurément  bien  heureux  des 
deux  yisites  que  la  reine  lui  fit  à  Eu  (sept.  1843, 
sept.  1845),  et  du  voyage  que  lui-même  fit  en 
Angleterre  (oct.  1844)  (1).  Mais  sa  patience  fut 
aussi  bien  éprouyée,  lorsque  l'opinion  publique 
et  la  chambre  se  déclarèrent  contre  le  traité, 
signé  au  sujet  du  droit  de  visite  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  (1842,  etc.);  lorsque  le  minis- 
tère se  crut  obligé  de  retirer  un  traité  avantageux 
de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre,  devant 
les  préventions  de  l'opinion  (1843),  lors  des 
discussions  si  vives*  dont  la  chambre  fut  le 
tbé&tre  au  sujet  du  désaveu  de  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars  et  de  l'indemnité  Pritchard  (1844-46). 
£ncore  dans  ces  circonstances  n'avait-il  pas  eu 
à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'Angle- 


(1)  «  BéDiMoni  le  ciel ,  éeriTait<il  le  14  déc.  18M,  qu'il 
se  soit  établi  entre  nous  tous  cette  confiance  person- 
nelle et  cette  artectlon  rantuelle  qui  résisteront  h  tous 
les  nraillements  qui  pourront  surgir,  et  qui  seront  tou- 
jours un  puissant  auiUlaire  pour  maintenir  et  défendre 
cette  enterUe  cordiale,  véritable  base  du  repos  du  inonde 
et  de  la  prospérité  de  nos  pays.  » 
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terre,  dont  le  gouvernement,  au  contraire,  avait 
cédé  d'assez  bonne  grikce  et  aidé  Louis-Philippe 
à  mettre  un  éteignoir  sûr  les  clameurs  na- 
Uonales ,  ou  à  faire  oublier  Taiti  et  ses  tristes 
bêtises  (1).  Mais  déjà,  dans  l'affaire  de  Maroc, 
il  avait  eu  à  conjurer  les  dispositions  hostiles  oo 
jalouses  de  l'Angleterre  :  «  Si  nous  n'avions  pa» 
mis  autant  de  vigueur  et  de  promptitude,  écrt- 
▼ait-il,  cette  misérable  guerre,  dont  assurément 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  craindre  en  aucun  cas, 
serait  devenue  la  mèche  soufrée  qui  aurait  tout 
embrasé....  Mais  sur  toutes  choses,  pas  d'inti- 
midation, pas  de  menaces  ;  il  n'y  a  que  cela  qui 
pourrait  me  déborder,  si  qiielque  chose  ou  quel- 
qu'un le  peut,  ce  dont  je  doute  plus  que  jamais 
aujourd'hui  ;  et  surtout  qu'on  ne  donne  pas  à 
entendre  qu'on  ne  nous  aurait  pas  laissé  taire 
ceci  ou  cela  ;  ce  serait  le  moyen-  sôr  de  mettre 
le  fed  aux  poudres  et  de  faire  sauter  en  l'air ... 
le  monde.  » 

La  conduite  du  gouvernement  anglais  dans  la 
sérieuse  affaire  des  mariages  espagnols  fut  bien 
plus  pénible  pour  Louis-Philippe:  il  s'agissait 
ici  tout  à  la  fois  des  intérêts  de  sa  famille  et  des 
intérêts  de  la  politique  française;  il  réussit,  mal- 
gré les  intrigues  et  l'opposition  du  gocyememeot 
anglais  (2);  mais  Ventente  cordiale  n'existait 
plus  entre  les  deux  cabinets,  et  les  rapports 
d'affectueuse    sympathie  entre  les   souverains 
semblaient  même  bien  altérés ,  surtout  nprès  la 
lettre  de  la  reine  Victoria  à  la  reine  Amélie  do 
10  septembre  1846.  C'était,  comme  il  l'écrivait  i 
la  reine  des  Belges,  Vun  des  plus  pénibles  cha- 
grins quHl  eût  éprouvés,  et  Dieu  sait,  ajoa- 
tait-il,  que  je  n*en  ai  pas  manqué  dans  le 
cours  de  ma  longue  viel  II  souffrait  surtout 
de  se  trouyer,  pour  la  première  fois ,  après 
une  vie  comme  la  sienne,  exposé  au  soupçon, 
ou  même  à  Vaccusation  d*avoir  manqué  de 
parole.  Aussi  devait-il  garder  une  sorte  de  res- 
sentiment contre  lord  Palmerston,  qui  ne  cefaait 
depuis  lors  de  contrecarrer  la  politique  fran- 
çaise; mais  il  était  décidé  à  lui  résister;  et, 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Guizot  :  «  J'ai  confiance 
dans  le  succès;  j'espère  que  lord.  Palmerston  s'y 
brûlera  les  pattes;  je  ne  sais  si  notre  entente 
cordiale  ne  subira  pas  une  espèce  d'édipse,  mais 
je  n'ai  aucun  doute,  en  tous  cas,  qu'elle  ne  soit 
promptement  dissipée,  et  que  notre  astre  ne 
reparaisse  peu  après,  plus  brillant  qu'aupara- 
vant. » 

Pendant  cette  période  de  nombreux  traités  de 
commerce  furent  conclns,  et  notamment  avec 
la  Hollande  (  26  mal  1 84 1  )  ;  avec  la  Chine  (1844); 
et  la  Perse  (1M7);  avec  la  Belgique  (13  déc. 
1845)  (3);  le  pavillon  français  se  fit  respecter 


(1)  Paroles  do  rot. 

(1)  Voir  lea  lettres  noabreoset  de  Lonto-Pliinppe  sur 
cette  a/falre,  mais  surtout  sa  lettre  JustlficatlTC  a  sa  flile, 
la  reine  des  Belges,  du  14  septembre  18M,  dans  la  Mrm 
rétrotpêeiive. 

(8)  A  l'occasion  de  cette  dernière  convention 
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sur  toutes  les  mers;  en  1845,  le  fort  Tamataye, 
à  Madagascar,  fat  attaqué  par  une  escadre  an- 
glo-française; quelques  mois  plus  tard,  une 
expédition  anglo-française  fut  dirigée  dans  le 
Parana,  dont  rentrée  était  forcée  par  le  capi- 
taine Tréhouart,  et  le  combat  d^Obligado  ne 
fut  pas  sans  gloire.  Le  gouTemement,  dans  Tin* 
térét  de  la  marine  et  du  commerce,  avait  fondé 
plusieurs  établissements  français  à  Nossi-Bé, 
dans  les  eaux  de  Madagascar  (1840);  aux  lies 
Marquises  et  à  Taiti  (1842);  à  Grand-Bassam, 
Assioie  et  an  Gabon,  dans  le  golfe  de  Guinée;  à 
Mayotte  (1843).  Mais  c'était  surtout  en  Algérie 
que  nos  armes  avaient  brillé  d'un  yif  éclat  et  que 
le  succès  était  définitif.  Alger  venait  de  tomber 
au  pouvoir  de  la  France,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata.  Malgré  la  jalousie  et  le  méconten- 
tement de  l'Angleterre,  cette  glorieuse  conquête 
fut  conservée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difficultés.  Longtemps  les  destinées  de  l'Algérie' 
avaient  été  incertaines;  on  était  peu  préoccupé 
dans  le  pays  des  avantages  de  cette  belle  pos- 
session; les  opinions  les  plus  contradictoires 
étaient  émises  dans  les  chambres;  les  partisans 
de  l'occupation  restreinte  et  même  de  l'abandon 
étaient  nombreux  ;  le  gouvernement  semblait  in- 
certain. Aussi,  de  1830  à  1841 ,  neuf  comman- 
dants en  chef  on  gouverneurs  généraux  s^étaient 
succédé,  sans  instructions  bien  déterminées, 
sans  plan  bien  arrêté.  L'armée  fut  admirable 
de  dévouement;  avec  de  faibles  ressources,  l'on 
accomplit  de  grandes  choses ,  comme  la  prise  de 
CoDstanline  (13  octobre  1837);  et  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Nemours  se  distinguèrent,  au  mi- 
lieu de  ces  brillants  officiers  qui  se  formaient 
à  l'excellente  école  de  la  guerre  d'Afrique.  Kn 
1841 ,  la  cause  de  l'Aigérie  fut  définitivement 
gagnée;  on  donna  100,000  hommes  et  cent  mil- 
lions par  an  an  général  Bugeaud  pour  la  con- 
quérir et  pour  la  coloniser;  il  triompha  d'Abd- 
el-Kader  dans  mille  combats  difficiles;  et  en 
1844 ,  lorsque  l'empereur  de  Maroc  prêcha  la 
guerre  sainte,  la  frontière  fut  franchie,  et  la 
victoire  d'isiy  (  14  août)  assura  la  domination 
française,  tandis  que  le  prince  de  Joinville,  après 
avoir  lombarde  Tanger  et  Mogador  (6  et  15 
août),  forçait  le  souverain  du  Maroc  à  accepter 
les  condiiions  de  la  paix  (1).  Déjà  le  maréchal 
Bogeaud  avait  entamé  la  grande  Kabylie,  tracé 
des  routes,  fondé  des  villages,  grandement 
avancé  l'œuvre  de  la  pacification ,  lorsque  le  duc 

eiale,  le  ROUTernement,  par  l'organe  de  M.  Goizot,  expo- 
•att  aea  Idées  :•«  Mous  sommes  des  conKcrvateurs ,  des 
proteotetirs  en  maUère  d'Industrie  ;  mats  ce  système  de 
protection,  nous  entendons  le  modifier,  l'élargir,  l'as- 
souplir, à  mesure  que  se  manifestent  des  besoins  non* 
iresui,  des  possibilités  nouvelles  ... .  Combien  de  prohl- 
bltloos  supprimées  dépôts  isao!  combien  de  tarifs  abals- 
sé«l  11  e%t  rral  qu'il  est  nécessaire  de  s'astreindre  dans 
eetle  vole  à  plus  de  pmdeace  et  à  plus  de  réserre  que 
le*  oalBlslrea  anglais,  etc.  » 

(1)  Il  y  a  une  lettre  curieuse  de  Lools-Ptailippe  an 
priooe  de  Joloftllé.  oùU  donne  de  très-bonnes  raisons 
pour  ne  pas  exiger  du  Maroc  le^  frais  de  la  guerre, 
Il  sepC  18U.  —  Bgvuê  Bétrotpeetive,  p.  1V8. 


d'Aumale  futnommé  gouverneur  d'Algérie  (1847). 
Depuis  sept  ans  déjà  il  s'était  signalé  par  sou 
courage  et  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires;  son  administration  débutait  heu- 
reusement par  l'ordonnance  du  1**^  sept.  1847, 
qui  reconstituait  les  services  administratifs  de 
l'Algérie,  et  par  la  reddition  d'Abd -el-Kader 
(  23  nov.  )  ;  l'Algérie  était  définitivement  fran- 
çaise, et  promettait  aux  colons  et  an  commerce 
un  vaste  théâtre  d'activité  féconde,  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1848. 

Pendant  la  dernière  période  du  règne,  la  vieil- 
lesse de  Louis>-Philippe  avait  en  plus  d'une 
épreuve  douloureuse;  un  misérable  assassin  avait 
tiré  sur  le  duc  d'Aumale ,  rentrant  à  Paris  à  la 
tête  de  son  régiment  (13  sept.  1841  );  plus  tard 
la  vengeance  et  la  folie  avaient  causé  deux  nou- 
velles tentatives  de  régicide  (Lecomte,  16  avril 
1846;  Henri,  29  juillet);  le  28  août  1843,  le  roi 
échappa,  comme  par  miracle,  avec  la  reine  et 
une  partie  de  sa  famille,  à  un  accident  de  voi- 
ture. Une  année  auparavant,  la  mort  si  fatale 
du  duc  d'Orléans  (13  juillet  1842)  avait  fait 
un  vide  irréparable  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  et  pour  la 
monarchie  constitutionnelle.  Une  loi  de  ré- 
gence, présentée  par  le  gouvernement,  fut  votée, 
le  30  août.  Comme  père,  Louis-Philippe  ne  fut 
consolé  que  par  les  mariages  successifs  de  ses 
derniers  enfants  ;  la  princesse  Clémentine  épousa 
le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg  (20  avril 
1843);  le  prince  de  Joinville,  doua  Francesca, 
sonir  de  l'empereur  du  Brésil  (7  mai  1843)  ;  le 
duc  d'Aumale ,  Marie-Caroline- Auguste,  princesse 
de  Saleme  (oct.  1844);  enfin,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  dona  Luisa,  sœur  de  la  reine  d'Espagne 
(10  oct.  1846).  Mais  la  mort  de  M""'  Adélude 
d'Orléans ,  toujours  si  dévouée  à  son  frère,  de- 
vait être  comme  le  présage  des  malheurs  plus 
grands  qui  allaient  frapper  le  roi  et  toute  sa 
famille  (31  décembre  1847). 

Cependant,  aux  premiers  jours  de  1848  la 
royauté  de  Juillet  semblait  plus  affermie  que 
jamais  ;  le  roi  pouvait  croire  qu'il  avait  fondé  un 
établissement  durable,  et  quMI  lui  serait  facile  de 
transmettre  paisiblement  la  couronne  à  son  pe- 
tit-fils ;  il  ne  se  faisait  pourtant  pas  illusion,  et 
disait  avec  tristesse  à  M.  Guizot  :  «  Nous  aurons 
beau  épuiser  tous  deux,  vous,  tout  ce  que  vous 
avez  de  courage ,  d'éloquence  et  d'amour  du 
bien  public;  moi,  tout  ce  que  j'ai  de  persévé- 
rance, d'expérience  des  choses  et  des  hommes, 
nous  ne  fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un 
jour  viendra  où  mes  enfants  n'auront  pas  de 
pain.  »  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  force,  après 
avoir  triomphé  de  tant  d'obstacles  et  de  tant  d'en- 
nemis ,  que  la  royauté  devait  soudainement  dis- 
paraître, sans  lutte  réelle,  sans  résistance,  devant 
des  vainqueurs  anonymes  et  surpris  eux-mêmes, 
comme  la  France  entière,  comme  le  monde  (l). 

(1)  Le  ministère  avait  triomphé  dans  les  élections  de 
ISM,  malgré  les  efforts  suprêmes  de  l'opposlUon  ;  «  Toutes 
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Indiquer  les  causes  de  cette  chute  extraordinaire 
serait  une  entreprise  par  trop  téméraire;  on  les 
a  multipliées  à  IMnfini,  après  coup,  pour  cher- 
cher ù  l*exph'quer  :  on  a  accusé  le  principe 
même  dn  gouvernement ,  sorti  d'une  émeute  et 
condamné  à  périr  dans  une  émeute  ;  le  méca- 
nisme incomplet  de  la  constitution  de  1830;  les 
difficultés  et  les  dangers  du  gouvernement  par- 
lementaire,  imposant  à  tous,  pour  pouvoir  durer, 
beaucoup  de  sagesse  et  de  mesure,  beaucoup 
de  patriotisme  intelligent;  on  a  montré  la 
chambre  des  pairs,  rouage  inutile  ;  ta  chambre 
des  députés,  cessant  d*étre  la  représentation 
réelle  du  pays,  corrompue  et  senrlle;  les  abus 
et  les  excès  de  ta  centralisation  ;  Tardeur  extrême 
pour  les  places  et  les  fonctions  publiques  ;  Titn- 
mixtion  de  la  chambre  dans  les  détails  de  Tad- 
roinistration  ;  les  électeurs  pesant  sur  les  députés, 
les  députés  sur  les  ministres;  on  a  mis  en  cause 
les  partis,  dont  les  passions  étaient  vives,  les 
rancunes  implacables,  mais  dont  les  forces  étaient 
évidemment  bien  an-dessous  d*une  pareille  en- 
treprise; on  a  reproché  à  la  presse  sa  démo- 
ralisation et  son  dénigrement  systématique  des 
hommes  et  des  choses  ;  à  la  littérature  son  ac- 
tion fatale  sur  les  cœurs  et  les  Intelligences; 
on  a  montré  les  progrès  funestes  des  nouvelles 
doctrines  socialistes,  prèchées «dans  les  livres, 
dans  les  journaux,  jusque  dans  les  mairies  des 
villes  de  province  par  des  orateurs  ambulants, 
étalées  dans  des  romans  las  par  tous  avec  une 
fiévreuse  curiosité,  sans  que  te  gouvernement 
prît  la  moindre  précaution  pour  arrêter  la  con- 
tagion; on  a  accusé  surtout  l'imprévoyance 
aveugle  et  la  turbulence  vaniteuse  de  la  bour- 
geoisie, qui,  pleine  de  confiance  dans  la  stabilité 
des  institutions,  croyait  pouvoir  impunément 
fronder  le  gouvernement  et  se  glorifier  dans  le 
rôle  d'une  opposition  taquine  ;  la  population  pa- 
risienne et  sa  garde  nationale,  faisant  de  ses 
baïonnettes  un  rempart  à  l'émeute;  enfin,  on  a 
attribué  au  roi  et  à  ses  ministres  la  cause  pre- 
mière de  la  révolution  de  Février.  En  favorisant 
outre  mesure  le  développement  des  intérêts  ma- 
tériels, ils  auraient  étouffé  les  convictions  géné- 
reuses, abâtardi  l'état  moral  de  la  nation  et  en- 
fanté légoïsme;  en  repoussant,  par  système, 
toute  innovation,  toute  amélioration  politique 
(réforme  parlementaire,  réformfe  électorale,  etc.), 
ils  se  seraient  isolés  du  pays,  l'auraient  froissé 
dans  ses  aspirations^  légitimes ,  et,  méprisés  par 
lui ,  auraient  mérité'  d'en  être  abandonnés  au 
jour  du  danger;  en  voulant  la  paix  partout  et 
toujours,  ils  auraient  négligé  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  France,  blessé  la  fierté  nationale, 
ou  tout  au  moins  évité  de  chercher  quelques- 


les  fracUons  de  i'opposiUwi,  4U)ait  le  «otnfté  de  la  itftttcbc 
constituUonnelle ,  doivent  comprendre  eofin  qa'au-dessus 
de  leurs  dis-^itlenccs  inleslines  fl  y  a  un  grand  but  à 
atteindre,  c'est  d'empêcher  leMccès  dn  candidat  minis- 
tériel  ^varU  tout,  il  faut  renverser  le  mitUaUre.  » 

90  Juin  1846. 
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ones  de  ces  satisfactions  d'amonr-propresiclière:^ 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détourne  son 
attention  de  maux  plus  sérieux.  Louis-Philippe, 
a-ton  dit,  était  devenu  opiniâtre,  inflexible,  en 
vieillissant;  il  n'écoutait  plus  aucun  avis;  il  fal- 
lait que  sa  volonté  l'emportât  sur  toat,  et  son 
action  s'exerçait  sur  tout  ;  il  n'y  avait  plus  de 
ministres,  tout  remontait  au  roi,  qui  feossait 
ainsi  lui-même  les  institutions  constitutionnelles; 
malgré  son  expérience,  son  courage,  toutes  ses 
grandes  qualités,  les  forces  lui  manquaient  pour 
prendre  une  résolution  virile,  etc.,  etc.  Lorsque 
l'on  aura  énuméré  toutes  ces  causes  et  bien 
d'autres,  plus  ou  moins  réelles,  on  sera  toné 
de  reconnaître  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'inat- 
tendu, dirrationnel,  d'inexplicable  dans  la  chute 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Voyons  les 
faits.  L'opposition,  forcée  de  reconnaître  son  im- 
puissance, avait  résolu  de  transporter  le  débat 
de  la  chambre  au  sein  des  multitudes,  plus  fiidles 
à  passionner.  Alors  on  reprit  l'idée  ^es  banquets, 
pour  répandre  l'agitation  dans  le  pays;  les  roya- 
listes constitutionnels  siégeant  au  côté  gauche 
(ou  formant  l'opposition  dynastique)  s'nnirent 
aux  radicaux;  on  adopta  pour  thème  la  réforme 
parlementaire  et  la  réforme  électorale;  mais 
dans  les  banquets  on  attaqua  les  institutions, 
la  monarchie,  parfois  même  la  société.  Cepen- 
dant l'agitation  fbt  superfkielte  et  factice  ^  si 
bien  qu'à  la  fin  de  l'année  le  comité  central  ré- 
formiste ne  voulait  pas  d'abord  prendre  part  à  la 
formation  du  i)anqnet  projeté  dans  te  douzième 
arrondissement. 

Le  ministère  crutilevoir  flétrir  ces  menées ,  et 
le  discours  du  roi  signala  au  pays  ces  agitations 
soulevées  par  des  passions  ennemies  on  par 
des  entraînements  aveugles;  l'opposition  ré- 
pondit à  l'adressa  votée  par  la  majorité  en  déci- 
dant que  le  banauet  du  douzième  arrondissement 
aurait  lieu,  malgré  le  gouvernement,  le  22  fé- 
vrier 1848;  beaucoup  cependant  hésitaient,  en 
voyant  que  la  lutte*  allait  passer  de  la  parole  dans 
les  actes  ;  il  y  eut  une  sorte  de  compromis  :  les  tri- 
bunaux devaient  juger  la  question  du  droit  de 
réunion  (l). 

Malgré  cette  retraite,  malgré  la  déclaration 
des  députés.  Le  National  rédige  et  publie  l'ordre 
et  la  marche  des  convives,  comme  si  rien  n'eilt 
été  changé;  députés,  gardes  nationaux,  écoles, 
électeurs,  peuple,  tous  ont  leur  place  fixée  poor 
la  grande  démonstration.  Le  gouvernement  se 
prépare  à  la  résistance  ;  la  loi  contre  les  attrou- 
pements est  proclamée;  des  troupes  en  grand 
nombre  doivent  occuper  Paris.  Tandis  que 
M.  Barrot,  à  la  tribune,  aoceptait  tai  pensée  à^ 
l'acte  insurrectionnel,  mais  en  désavouait  IVi- 
pression^  et  déposait  à  la  chambre  une  demande 
de  mise  an  accusation  des  ministres,  signée  par 
cfnquante-trois  de  ses  collègue^ ,  les  révolution- 

(l)l'rocès-Terbal  de  la  cooféreiice  du  i9  février  eaUc 
MM.  de  Ma  le  ville.  Berger,  Duverglerde  Hauranne,  vud 
etdeMorny. 
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naires/méme  ceux  de  Za  Bé/orme,  reculaient 
devant  une  lutte  inégale  :  «  Si  les  patriotes  des- 
cendent demain,  ils  seront  infailliblement  écra- 
sés »  (L.  Blanc).  —  n  Mon  opinion  est  qu'une 
affaire  engagée  dans  les  conditions  où  nous 
sommes  n'est  qu'une  folie  »  (  Ledru-Rollin).  —  Le 
22  M.  Flocon  exhortait  le  peuple  à  se  garder 
de  tout  téméraire  entraînement.  Le  gou- 
Temement  pensait  alors  que  la  crise  pourrait 
se  terminer  heureusement;  il  ne  voulait  pas 
faire  parade  Je  ses  forces,  recommanda  d'éviter 
toute  collision,  et  fit  appel  le  23  à  la  garde  na- 
tionale. 

Mais  celle-ci  crut  pouvoir,  sans  danger,  donner 
une  leçon  à  la  couronne,  et  faire  une  manifesta- 
tion contre  le  ministère;  aux  cris  de  Vive  la 
réforme,  à  bas  Guizot  !  les  sociétés  secrètes 
descendirent  dans  Paris,  et,  protégées  par  la 
garde  nationale,  par  la  foule  des  curieux ,  elles 
purent  commencer  l'émeute  (1).  Louis- Philippe, 
maintenant  pins  que  jamais,  était  l'ennemi  con- 
vaincu de  la  politique  de  l'opposition,  qui  devait, 
selon  lui,  conduire  à  Tanarchie  et  à  la  guerre; 
il  était  résolu  jusque  alors  à  soutenir  son  minis- 
tère, et  il  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  ab- 
diquer que  de  subir  la  loi  de  ses  adversaires. 
Mais,  pressé  par  les  instances  de  ceux  qui  Ten- 
touraient,  de  la  reine  surtout,  il  consentit  avec 
douleur  à  la  retraite  de  ses  ministres.  JDès  lors 
tout  fut  perdu;  car  il  n'y  eut  plus  qu'incertitude 
et  faiblesse,  lorsqu'il  fallait  décision  et  fermeté. 
Tandis  que  la  garde  nationale ,  joyeuse  de  sa 
victoire ,  abandonnait  la  place  publique  et  illu- 
minait la  ville  croyant  que  tout  était  fini,  l'acci- 
dent du  boulevard  des  Capucines  servait  de  si- 
gnal ou  de  prétexte  au  soulèvement  des  passions 
populaires.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  et 
sous  la  pression  des  événements  qui  se  succé- 
daient avec  une  effrayante  rapidité,  M.  Mole 
fut  remplacé  par  M.  Thiers^  M.  Tbiers  par 
M.  Odilon  Barrot;  on  retira  au  maréchal  Bu- 
geaud  les  pouvoirs  qu'on  venait  de  lui  conférer; 
on  fit  rentrer  les  troupes ,  et  on  ne  répondit 
aux  clameurs  des  bandes,  qui  marchaient  sur 
les  Tuileries ,  que  par  des  harangues  impuis- 
santes. 

Louis-Philippe  et  ceux  qui  Tentouraient,  ea 
entendant  la  garde  nationale  de  la  place  du 
Carrousel  crier  :  Vive  la  ré/orme  /  crurent  que 
la  bourgeoisie  de  1830  était  derrière  les  barrica- 
des de  ld48.'A  ce  moment  M.  Emile  de  Girardin 
se  présenta  dans  le  cabinet  du  roi,  avec  ce  qu*il 
rr$;ard4it  comme  la  solution  des  difficultés  : 
Abdication  du  roi;  régence  de  MP^  la  dU" 
chesse  d'Orléans  ;  dissolution  de  la  chambre; 
amnistie  générale.  Vainement  conseillé  par  plu- 
sieurs amis  dévoués  qu*appuyait  la  reine,  pressé, 


(Dm  Ui  révolution  radicale  de  Février, a  dit  M.'Ooptn, 
Vci^t  accomplie  au  cri  vaeiK»  pi  indéfini  de  :  ftoe  la  ré- 
forme I  pou»së  par  les  factieux  it  stupidement  fépétë 
par  ceux  qui  Jusque  là  avalent  pris  pour  devUc  :  Li- 
berté !  Ordre  publie  l  * 
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sommé  assez  durement  par  d'autres  de  tenir  la 
parole  qu'il  venait  de  donner,  le  vieux  roi  re- 
prit la  plume,  et  écrivit  l'acte  suivant  :  a  J'ab- 
dique cette  couronne ,  que  la  voix  nationale 
m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon  petit- 
fils,  le  comte  de  Paris.  Puisse-t-il  réussir  dans 
la  grande  tâche  qui  lui  échoit  aujourd'hui  !  » 
Comme  on  le  pressait  de  déclarer  la  duchesse 
d'Oriéans  régente  :  «  D'autres  le  feront,  répondit 
le  roi ,  s'ils  le  croient  nécessaire  ;  mais  moi 
je  ne  le  ferai  pas  :  c'est  contraire  à  la  loi,  et 
comme,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  ai  encore  violé 
aucune,  je  ne  commencerai  pas  dans  un  tel  mo- 
ment, u  £t  au  moment  de  quitter  le  château, 
pour  faciliter  l'avènement  du  comte  de  Paris  et 
aussi  pour  se  soustraire  à  la  fureur  populaire , 
il  disait  à  la  duchesse,  qui  pleurait  :  n  Ma  chère 
Hélène,  il  s'agit  de  sauver  la  dynastie  et  de 
conserver  la  couronne  à  votre  fils.  Bestez  donc 
pour  lui.  » 

Mais  la  royauté  était  perdue;  on  sait  les 
tristes  scènes  de  la  chambre  des  députés ,  et  le 
triomphe  inattendu,  confus,  terrible,  des  maîtres 
du  jour,  étonnés,  presque  effrayés  de  se  trouver 
membres  du  gouvernement.  Pendant  ce  temps 
la  famille  royale ,  dispersée  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire ,  fuyait  :  sans  les  ordres  et  le  dé- 
vouement du  duc  de  Nemours ,  le  départ  ne  se 
serait  pas  effectué  sans  danger.  Sur  la  place 
de  la  Concorde,. la  foule  était  menaçante;  enfin 
le  roi,  la  reine,  avec  plusieurs  de  leurs  en- 
fants et  petits-enfants,  purent  s^entasser  dans 
trois  modestes  voitures,  et  sous  l'escorte ,  bien 
nécessaire,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et  d'un 
peloton  de  garde  nationale  à  cbeval,  ils  arri- 
vèrent à  Saint- Clond,  puis  à  Trianon  dans 
deux  omnibus  que  l'on  s'était  procurés.  Tandis 
que  la  princesse  Clémentine,  son  mari,  leurs 
trois  enfants  et  la  fille  du  duc  de  Nemours, 
se  dirigeaient,  par  Eu,  vers  Boulogne,  où  le  duc 
les  rejoignit ,  le  roi,  la  reine ,  avec  le  duc  de 
Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses 
deux  fils,  arrivaient  à  Dreux ,  où  Marie-Amélie 
voulait  encore  une  fois  prier  sur  les  tombeaux 
de  ses  enfants  (1).  Le  25  au  matin  Louis- Phi- 
lippe apprit  la  proclamation  de  la  république; 
désormais  il  fallait  se  cacher,  afin  de  gagner  un 
point  de  la  côte  pour  chercher  un  refuge  en 
Angleterre;  enfin,  au-milieu  de  dangers  réels, 
conjurés  par  le  dévouement  de  quelques  amis 
fidèles,  après  bien  des  angoisses ,  le  roi  et  la 
reine    purent  s'embarquer  à  Honfieur  pour  le 

(1)  Dreux,  Jeudi  M  février  1848.  «  Mon  cher  comte  (  M.  de 
Montallvet),  parti  sans  nne  obole,  11  a  fallu  emprunter  à 
Versailles  pour  notre  ebéltf  voyage.  Nouii  roidomh  trta- 
h\fn  arrivés  Ici  à  onze  heures  du  soir.  C'était  le  mieux.  A 
présent.  Il  faut  faire  arranger  le  plus  tôt  possible  notre 
voyage  à  Eu.  Il  faut  des  voiture*,  et  vous  me  feriez  plai* 
sir  de  vous  7  mettre  pour  m'apporter  l'argent  dont  Je 
vous  remet» -les  ordres,  et  pour  concerter  avec  vou«  1rs 
horribles  et  efflrayants  arrangements  de  ma  nouvelle  po- 
sltion,  et  J'espère  que  vous  p^)urrez  venir.  Bonsoir.  »  L.-P. 
Le  roi  comptait  alors  rester  en  France,  et  cbolAlssalt  le 
cbflte^u  d'Eu  comme  dernière  retraite  de  sa  vieillesse. 
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Havre;  là  il8  furent  reças  sur  V Express,  en- 
voyé par  le  gouvernement  britannique  pour  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Newbaven,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont, 
chAteau  appartenant  nu  roi  des  Belges  ;  là  ils  appri- 
rent la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s'é- 
chapper ;  là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Glarennont  devait  rester  l'asile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie; 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Du  pin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  portée  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi  )  n'ont  jamais  été  entachés  par  des  in- 
trigues et  des  conspirations  !»  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n'y  serait  plus  ».  11  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoiip  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  1850)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  famille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité.  »  11  aimait  à  justifier  les  principaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'étais  abandonné,  disait- il,  par 
l'opmion,  que  Ton  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu  ;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  voix ,  dont  «luelques-unes 
m'étaient  bien  chères ,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tous  été  des  LedruRollin  ; 


(1)  Le  récit  peul-étre  le  plus  véridlqoe  de  rabdicaUon 
et  de  la  faite  de  Louis-Philippe  est  celui  de  M.  Croker. 
publié  d'après  le  Jouroal  du  roi  dans  le  Çuarteriy  Review, 
et  traduit  dans  la  Revue  Britannique. 

(a)  Voir  les  détails  dans  l'ouTrage  de  M.  de  MontallTet, 
I/mis-Philippc  et  sa  liste  civUe  (1851) et  dans  les  Mémoi- 
res de  M.  Dupin,  1. 1,  p.  89I-M6  etc. 


LOUIS-PHILIPPE  (  Fbànce  ) 


992 


j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fils  ;  je 
pensais  agir  dans  llntérét  de  la  France.  »  Le  roi 
disait  encore  :  «  Ce  que  je  cherchais,  moi  li- 
béral de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progressif  des  grands  principes  de  1789  et 
la  compression  de  l'esprit  révolutionnaire.  Mais 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  qne  Voltaire 
appelait  le  mensonge  imprimé;  j'aorais  voola 
que  toute  ma  correspondance  diplomatique  fût 
tirée  à  on  million  d'exemplaires  :  quel  magnifique 
plaidoyer  cela  eût  été  en  ma  faveur  !»  Et  il  ajou- 
tait :  «  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  cours  de 
ma  très-longue  vie  ;  je  n'ai  trompé  personne  ; 
j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigoureux, 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  constitu- 
tionnel jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  règne. 
—  J'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dix- 
huit  ans  de  considération;  l'Europe  sait  cela,  et 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  été  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra  !  Je  l'ai  dit  bien  souvent  à 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jus- 
tice que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  passé 
sur  moi  (1).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  secousses  qu'il 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'afTaibilssement  reparut,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  l'imminence  do  danger, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  la 
sérénité  de  son  flme  ;  après  avoir  reçu,  en  pré- 
sence de  sa  famille  agenouillée,  les  dernières 
consolations  de  la  religion,  après  avoir  dicté 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoires, 
le  fidèle  époux  de  la  reme  Marie-Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'amour  et 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-enfants, 
le  26  août  1850 ,  à  huit  heures  du  matin,  il 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  ans. 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  roi 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  de  la 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  sur  ses 
véritables  intérêts,  dissiper  les  illusions  qui  ont 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  conduisant 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attein- 
dre! Puisse  t-elle  le  ramener  dans  ces  voies  d'é- 
quité, de  sagesse,  de  morale  publique  et  de 
respect  de  tous  les  droits ,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  nécessaire 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rétablir 
la  confiance  par  la  i^arantie  de  sa  stabilité! 
Tel  a  toujours  été  le  plus  cher  de  mes  vœux,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  â- 
mille  ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  nos 
cœurs.  » 


(1)  One  FisUê  mt  roi  Louil-PMlippe  ;  -  JbMeation  ée 
Louis-Philippe  racontée  par  lui-mdme  et  reeueUUepar 
M.  Edouard  Lemolne  ;  1861,  in-8*;  —  Détails  sur  la  vie 
et  sur  ta  mort  de  Louis-Philippe;  Lyon,  ln-f«.,  t9t»  :  — 
Les  derniers  Jours  de  Ijouis- Philippe^  axtralt  de  la  Revue 
BritaniqMet  nov.  isco,  etc. 
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Le  gouTernement  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
vaux publics  1738  millions;  savoir,  pour  les 
routes  et  les  ponts,  67ô  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449  ;  pour  les  rivières  et  les  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
pour  les  I)àtimeut8  civils,  77  ;  pour  les  bacs,  dunes 
et  semis,  4.  Sur  ces  1738  millions,  613  ont  été 
dépensés  en  travaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
de  369  millions  ;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
620.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
plus  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pu- 
blics. Mais  aussi  1,500  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  Tétat  d'entre- 
tien ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  lOO 
ponte  ont  été  construite;  les  canaux  de  1821  et 
1822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  750  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  55  port's  améliorés 
ou  ouverte,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  côtes  d'un  sys- 
teme  d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  éte  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  1815, 
est  devenu  place  frontière;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
fiéfort,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
sançon, à  Dunkerque,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  l'embouchure  de  la  Charente,  eto.  Ajoutons 
encore  que  les  traitemente  pour  le  clergé  secon* 
^aire,  pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, ftirent  augmentés.  Enfin  49  monumente 
ont  éte  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris ,  le  palais  du  quai  d'Orsay , 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toute  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  ete.,  eteT  » 

L.  GRÉGons. 

'  jinnuairei  de  Lesar.  —  DUeourt,  jtUœutiont  et  Ré- 
ponttM  de  S.  M.  louis-PhUlppé,  arec  un  sommaire  des 
ctreoostancei  qui  s'y  rapportent  ;  18M-1S46, 16  vol.  ln-8«. 

—  Un  jin  de  la  f^U  de  Louit-Philipp» ,  éerite  par  lui- 
mime,  auJcurruU  authentUiue  du  due  de  Chartret,  1790- 
17M  ;  Paris,  iSSl,  ln-S«  —  Mon  Journal.  Événements  de 
ISlS.  par  L.-P.  d'Orléans  ;  1849.  1  vol.  1d-8«.  -  Revue 
rélroêpeetive,  eu  archwet  secrètes  du  dernier  couver^ 
nement  /  Parts,  mars-noTembre  1848,  ln-4*  —  Histoire 
de  LouiS'PMUppe,  par  Am.  Bondi  n,  1847,  1  roi.  tn-S*; 
par  F.  aitUei,  8  toI.  ln-8*  ;  par  de  Nouvton  (  en  cours  de 
pobllcaUon  ).  —  Aoh.  de  Vaulabelle,  Hist,  des  Deux  Res- 
taurations. —  L;  Blanc ,  Uist.  de  Dix  Ans;  —  Elias  Re- 
inaalt.  Contimiaftofi  jUMqiufen  1848.  -  Capeflgue,  Hist. 
de  PEurope  pendant  te  gouvernement  de  Louis-Phi- 
Uppe:  10  Tol.  ln-8*.  -  Granler  de  Cassagnac,  Htst.  de  la 
Chute  du  roi  Louis-Phil^pe,  etc.,  1887.1  vol.  In  8«.  — 
M"**  de  Qenlls ,  Damouriez ,  La  Fayette  ,  DUpin ,  Mé- 
moires. —  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

—  Siat  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français^  1880-1848,  par  M.  O.  d'HauasonvUle  ;  18M,  fl 
vol.  In-B*.  —Le roi  Louis-Philippe  et  sa  lUte  civile, 
par  M.  le  comte  de  MODtatlret,.l88l,  ln-8*:  —  La  Mo- 
noreMo  de  1888,  par  M.  le  comte  L.  de  Carné  ;  1888.  — 
Jjouis-PhUippe  et  la  Révolution  de  Février,  par  Croker, 
tradalt  par  A.  Pichot;  1860.  >  Abdication  de  Lj-Phi- 

:  MOU?.  BMQB.  cârate.  —  t.  jim. 
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lippe,  racontée  par  lui-même  et  recueillie  par  M.- 
Édouard  Lemoine;  1881,  in-s».  «te.  —  M.  Galzot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps.  —  Victor 
Duruy,  Chronologie  de  F  Atlas  historique  de  la 
France,  1849. 

VIL  Louis  de  Germanie. 
LOUIS  LB  GBRMANIQUB,  roi  de  Germanie, 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  26  août  876.  En 
817,  lors  de  la  division  de  l'empire  franc,  Louis 
le  Débonnaire,  son  père,  lui  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  l'administration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  Lothairb  i'*',  révolte 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  voy,  tous 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  Tautre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  les  principaux  incidente  de  cette  lutte  ont 
éte  détaillés  à  l'article  Lothaire  P',  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  hi  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
teit  révolte  poiur  reconquérir  son  ancienne  liberte. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitante  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  Stellinga. 

Par  le  traite  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  TEms,  le  Rhin  etl'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évêchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suzerainete  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  éteit  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tribute  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  à  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorite.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtint  que  quatorze  chefs  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  l'année  il  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  au  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
bateilles,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
réduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  En  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus  Maurus,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  étet  des  mœurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre 
eux;  la  famine  qui  désola  l'Allemagne  en  850 
l'empêcha  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  re- 
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vanche  il  oMiiit  en  cette  année  de  l'empereur 
Lothaire,  brouillé  avec  leur  frère  CUarles  le 
CbauYe,  qu'il  acceptât  les  projets  d'aceommo- 
dément  proposés  depuis  quatre  ans  par  Louis. 
Gela  permit  4e  réi^ir  une  de  ces  assemblées 
générales  des  Fraises  ordonnées  par  le  traité  de 
Verdun  et  d'où  Louis  espérait  tirer  des  résul- 
tats importants.  Les  trois  souTcrains ,  entourés 
de  leurs  principaux  vassaux,  se  trouyèrent  en- 
semble à  Merseiien  février  851.  Louis,  qui  avait 
profité  de  sou  alliance  avec  Charles,  constante 
depuis  840 ,  pour  lier  des  négociations  avec  les 
vassaux  de  Neustrie  et  se  former  parmi  eux  un 
parti ,  contribua  à  leur  faire  accorder  des  droits 
politiques  ^tendus  et  tout  particuliers.  Lotbalre , 
effrayé  de  voir  Louis  prendre  le  rôle  de  défen- 
seur des  privilèges  de  Taristocratie ,  se  rap- 
procha entièrement  de  Charles.  Vers  cette  épo- 
que Louis,  pour  gagner  les  familles  les  plus 
puissantes  à  son  projet  de  réunir  dans  ses  mains 
tout 'l'ancien  empire  franc,  rétablit  en  leur  fa- 
veur la  fonction  de  duc  *  abolie  par  Pépin  et 
Charlemagne,  tandis  que  Char]es  le  Chauve 
cherchait  à  maintenir  dans  Tordre  ses  vassaux 
par  une  bureaucratie  bourgeoise.  C'est  encore 
dans  le  but  d'étendre  le  plus  possible  son  in- 
fluence que  Louis  assista  saint  Ânschaire  dans 
son  entreprise  de  propager  la  foi  chrétienne  en 
Suède  et  en  Danemark.  £n  854  Louis,  qui,  tout 
en  continuant  à  exciter  les  seigneurs  de  Keus- 
trie  contre  leur  roi  légitime  »  était  aussi  parvenu 
i  se  former  un  parti  en  Aquitaine,  envoya  son  fi)s 
Louis  dans  ce  pays  pour  s'y  faire  reconnaître 
souverain  ;  majs  en  octobre  ce  jeune  prince  se  vit 
forcé  de  i^etourner  auprès  de  son  père.  Dans  l'au- 
tomne de  855 ,  sur  les  instances  de  Charles,  les 
^oraves  se  soulèvent  contre  Louis,  et  le  battent 
CQmplétepient,  ce  qui  amène  une  révolte  géné- 
rale de  tous  les  Slaves  limitrophes  de  la  Ger- 
manie i  en  856  Louis  n'obtint  sur  eux  aucun 
succès  marqué;  mais  l'année  d'après  ses  troupes 
péuétrèrent  en  Bohème  et  forcèrent  les  habitants 
à  la  soumission. 

Sur  ces  entrefaites  les  nobles  de  Neustrie, 
exaspérés  de  voir  Charles  remettre  l'administra- 
tion du  pays  à  des  fonctionnaires  révocables , 
qui  n'étaient  pas  chosis  parmi  eux,  se  décidèrent 
à  sfî  jeter  dans  les  bras  de  Louis ,  qui  avait  tou- 
jours affecté  de  défendre  les  prérogatives  de  l'a- 
ristocratie. L'opinion  publique  en  Germanie  était 
opposée  ^  Ventreprise  perfide  méditée  contre 
Charles  par  Louis  ;  c'est  pour  cela  que  ce  der- 
pier  prétexta  une  guerre  à  outrance  contre  les 
Slaves,  i^fin  de  pouvoir  réunir  trois  corps  d'armée 
€9ns)dér^les,  avec  lesquels  il  envahit  la  Neus- 
trie à  la  fin  d'août  857.  Proclamé  roi  par  la  no- 
Uesse»  il  marche  sur  Orléans,  où  il  rallie  les 
JBretons  et  les  Aquitains ,  et  va  ensuite  camper 
aux  environs  de  Meaux.  Charles,  qui  était  oc- 
cupé à  assiéger  avec  Lothaire  II  les  Normands 
enfermés  dans  Tlle  d'Oissel ,  s'avance  à  la  ren- 
contre de  Louis;  mais  abandonné  de  tous  ses 
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vassaux,  il  se  réfugie  en  Bourgogne,  k.  seule 
province  qui  lui  est  restée  fidèle.  .Ayant  conclu 
une  alliance  avec  Lothaire,  naguère  son  ennemi, 
Louis  distribua  aux  Neustriens  te  prix  de  leur 
trahison ,  des  comtés ,  des  domaines  royaux ,  des 
biens  d'église  et  jusqu'aux  biens  des  hôpitaux. 
Il  alla  ensuite  passer  l'hiver  à  Salnf-Quentin , 
après  avoir,  sur  la  demande  des  Neustriens,  ren- 
voyé les  troupes  quMI  avait  amenées  de  Ger- 
manie. Il  fit  son  possible  ponr  s'assurer  du  eoo- 
cours  du  clergé, qui  lui  était  indispensable  pour 
se  maintenir  en  possession  de  la  couronne  de 
Neustrie;  mais  ses  efforts  ftirent  rendus  vains 
par  Hincmar,  qui,  avec  autant  de  fermefé  que 
d'habileté,  rallia  les  prélats  de  la  Gaule  à  la 
cause  de  Charles.  De  plus,  l'archevêque  deReims 
lança  contre  Louis  un  pamphlet  accablant,  l'un 
des  écrits  politiques  les  plus  remarquables  du 
neuvième JBÎècle  (1).  Au  commencement  de  859, 
toute  la  population  rustique  habitant  entre 
Loire  et  Seine  s'arme  à  rinstigation  du  elergé, 
et  commence  par  détruire  les  bandes  de  Nor- 
mands établies  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ces 
paysans  s'apprêtaient  à  marcher  contre  les  sei- 
gneurs, leurs  oppresseurs ,  dont  la  trahison  me- 
naçait de  ramener  la  France,  à  peine  constituée, 
à  son  union  contre  nature  avec  la  Germanie.  Les 
seigneurs  eurent  peur,  et  traitèrent  avec  Charles  ; 
celui-ci  sacrifia  en  retour  ses  sauveurs ,  et  cessa 
de  les  diriger;  mal  commandés,  ils  furent  massa- 
crés par  les  seigneurs.  Louis,  abandonné  par  ceux 
qui  l'avaient  appelé ,  excommunié  avec  Tassen- 
timent  du  pape  Nicolas  par  les  évéques,  s'enfbit 
au  commencement  de  mars,  et  se  retira  à  Worms, 
en  compagnie  des  nobles  neustriens  les  plus 
compromis.  Le  règlement  de  leur  sort  devint  le 
principal  point  des  négociations ,  que  Louis  s'em- 
pressa d*entamer  avec  Charies,  qui  venait  de 
conclure  contre  son  firere  une  ligue  avec  Lo- 
thaire II  et  Charles  de  Provence.  En  juin  Hinc- 
mar, accompagné  de  plusieurs  prélats,  alla  noti- 
fier à  Louis  les  décisions  du  synode  de  Meti , 
ordonnant  au  rof  de  Germanie  de  faire  pénitence, 
de  donner  des  garanties  pour  l'avenir  et  de  livrer 
à  la  justice  de  Charles  les  Neustriens  rebelles. 
Louis,  tout  en  se  déclarant  coupable,  répondit 
évasivement.  En  juillet  Charles,  Louis  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  dans  une  Ilo  du 

(t)  Hincmar  y  ddv«Ue  es  teram  précis  le  plan  poorsubt 
depDls  plosleim  «auée»  par  LouU  \fwt  rétablir  t'ancka 
empire  franc.  Au  aom  de  la  >«aUce  il  engage  œ  prince 
à  ne  plas  détourner  le»  ieigneur»  di»  Keuattie  de  leur 
devoir,  el;  a  leor  enloindte  éa  marcber  «onUe  les 
Normands;  M  remarie  avec  ralwm  mut  si  ces  sei- 
gnears  avalent  montré  contrA  cca  pirates  auUnt  d'é- 
nergie que  les  évèques,  la  France  cr  aurait  été  débar- 
rassée depuis  longtemps.  U  reprodic  aussi  i  Louis  d*tB- 
tervenlren  Neustrie  lous  le  prétaste  de  réformer  ie 
mauvais  gonvemement  de  Ciiarta,  pendant  que  les  peu- 
ples de  Germanie  sont  opprimés  par  lif  grands,  dont  les 
violences  et  les  Craudes  restent  iippuniea.  EnllB  U  db- 
suade  vivement  Louis  de  distribuer  Im  biens  d'église  aux 
nobles ,  mesure  que  ces  derniers  chercbaicnt  k  rendre  gé- 
nérale en  appuyant  sous  main  tas  attaqMCsde  GoiUclialk 
et  RaOnmne  contre  le  dogme. 
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Rhin  près  d'AnderiiAch  (  les  précautions  minu- 
tlenses  prises  en  cette  occasion  attestent  la  pro- 
fonde méfiance  qu'ils  nourrissaient  Tun  contre 
Tautre.  Ils  se  séparèrent  sans  s'être  accordés; 
Louis  exigeait,  en  effet,  que  les  Neustriens  re- 
belles reçussent  un  pardon  copiplet.  Après  avoir, 
par  l'intennédiaire  de  l'emyerenr  Louis,  arrêté 
les  mesures  que  le  pape  était  prêt  à  prendre 
contre  lui,  Louis  parfint,  en  ^60,  à  rompre  l*al- 
lianoe  de  Charles  et  de  Lottiaire,  en  reconnaissant 
le  mariage  que  ce  dernier  venait  de  célébrer  avec 
Walrade.  Ce  revirement  obligea  Charles  d'accep- 
ter, à  rassemblée  de  Coblentz,  tenue  en  juin  860, 
les  conditions  d'arrangement  proposées  par  Louis, 
c'est-à-dire  une  amnistie  presque  complète  ac- 
cordée aux  Neustriens  qui  avaient  comploté 
contre  leur  roi.  Plusieurs  mesures  concernant 
l'Intérêt  général  des  trois  royaumes  furent  encore 
prises  à  cette  assemblée  ;  on  convint,  entre  autres, 
de  sévir  contre  les  brigandages,  devenus  très- 
fréquents  par  suite  des  guerres  civiles  ;  on  con- 
firma aussi  solennellement  les  dispositions  des 
traités  de  Verdun  et  de  Mersen  (vo^^Lotha  we  i'"^), 
ordonnant  la  réunion  régulière  d'assemblées  gé** 
nérales  chargées  notamment  de  régler  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  rois  et  leurs  vassaux. 
Kn  862  Louis  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
souveraineté  des  deux  Antriches;  de  la  Styrie, 
de  la  Carinthie  et  autres  pays  au  delà  de  l'Inn, 
à  son  fils  atné,  Carloman,  qui,  aidé  ouvertement 
par  son  beau-père,  le  duc  de  Bavière,  Ernest,  et 
clandestinement  par  Charles  le  Chauve,  s'était 
emparé  l'année  précédente  du  gouvernement  de. 
ces  contrées.  En  eette  même  année  862,  Louis 
fut  malheureux  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  Vënètes  révoltés,  de  même 
qu'il  ne  put  empêcher  des  bandes  de  Danois  et 
de  Hongrois  (1)  de  dévaster  une  partie  notable 
de  la  Germanie.  En  revanche,  il  réussit  à  récon- 
cilier son  neveu  Lothaire ,  qui  lui  avait  cédé,  en 

861 ,  la  suzeraineté  de  l'Alsace,  avec  Charles  le 
Chauve;  à  l'assemblée  générale  de  Sabloonières, 
où  les  trois  souverains  se  réunirent,  en  novembre 

862,  il  fut  décidé  qu'ils  nommeraient  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  en  commun  dans 
tout  l'ancien  Empire  l'observation  des  lois,  la 
bonne  administration  et  la  mise  à  exécution  des 
droits  accordés  aux  vassaux  depuis  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire. 

An  commencement  de  863  Louis  marche 
contre  son  fils  Carloman ,  qui  empiétait  de  plus 
en  plus  sur  l'autorité  de  son  père  ;  pour  empê- 
cher Radislav ,  prince  de  Moravie ,  de  secourir 
Carloman,  son  allié,  il  le  fit  attaquer  par  les 
Bulgares.  Néanmoins,  Carloman  aurait  résisté 
avec  succès,  sans  la  défection  de  son  lieutenant 
Gondachar,  qui  reçut  en  prix  la  Carinthie;  il 
dut  se  soumettre,  et  f^it  mis  sous  bonne  garde.  11 
avait  été  abandonné  aussi  par  Charles  le  Chauve, 


(1)  Cett  Ici  ta  première  fuis  que  ce  peuple  laterrient 
dans  l'histoire  de  l'Europe. 
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qui  obtint  en  revanche  que  Louis  retirât  ses  se- 
cours aux  fils  rebelles  du  roi  de  Neustrie ,  au 
duc  de  Bretagne,  ainsi  qu*à  Pépin  d'Aquitaine. 
En  864  Louis  force  les  Moraves  à  reconnaître  de 
nouveau  son  autorité;  en  même  temps  les 
Saxons  repoussent  les  Normands,  qui  avaient 
envahi  les  contrées  du  Rhin.  En  cette  même 
année  Louis  se  vit  obligé  d'abandonner  définiti- 
vement les  provinces  au  delà  de  l'Inn  à  Carlo- 
man, qui  était  parvenu  à  s'évader.  A  la  fin  de 
864  il  eut  à  Toucy  une  entrevue  avec  Charles; 
renonçant  à  son  alliance  avec  Lothaire,  qui 
venait  d'être  excommunié ,  il  se  réconcilia  en- 
tièrement avec  le  roi  de  Neustrie ,  et  s'entendit 
avec  lui  pour  exploiter  les  embarras  de  Lothaire, 
dont  ils  résolurent  de  partager  les  États  ;  mais 
leurs  desseins  perfides  furent  arrêtés  par  l'in- 
tervention du  pape. 

Au  printemps  865  Louis  divise  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils  :  Carloman  reçoit  la  Bavière 
avec  les  marches  situées  du  côté  des  Slaves  et 
des  Lombards  ;  Louis  la  Franconie  orientale,  la 
Saxe  et  la  Thuringe;  Charles  l'Alemannie  et  la 
Rhétie.  Dès  ce  moment  les  trois  frères  entrent 
en  possession  des  fermes  royales,  et  expédient 
les  affaires  de  moindre  importance.  Louis  se  ré- 
serve la  direction  politique,  la  nomination  aux 
évêchéfr,  abbayes  et  comtési  ainsi  que  les  grands 
domaines. 

En  866  le  prince  Louis ,  excité  par  Lothaire  et 
par  plusieurs  seigneurs  dépossédés  par  le  roi 
de  Germanie,  et  de  plus  envieux  de  certaines 
possessions  attribuées  à  Carloman,  se  révolte 
contre  son  père  et  se  ligue  avec  Radislav.  Mais 
celui-ci  ayant  été  vaincu  par  Carloman ,  le  jeune 
Louis  se  vit  dans  l'impossibilité  de  résister  à 
son  père,  qui  lui  accorda  son  pardon.  En  866  le 
khan  des  Bulgares ,  Michel  Bogoris,  qui  s'était 
converti  en  863  à  la  religion  grecque,  effrayé  de 
l'autorité  que  le  patriarche  Photius  s'arrogeait 
sur  son  peuple,  passa  à  l'Église  romaine  avec 
toute  sa  nation.  Louis,  qui  avait  contribué  par 
ses  conseils  à  ce  résultat»  désira  exploiter  la 
conversion  des  Bulgares  et  les  soum^itre  à  sa 
direction  politique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  chargea 
l'évêque  de  Passao  d'aller  leur  prêcher  l'Évan- 
gile. Mais  le  pape  Nicolas*  ayant  deviné  le  motif 
du  zèle  de  Louis ,  avait  déjà  fait  partir  de  nom- 
breux missionnaires  pour  la  Bulgarie,  ce  qni 
obligea  l'évêcpie  à  rehroosser  chemin  (t).  En 
867  Louis  réunit  une  année  considérable  pour 
tenir  tête  anx  entreprises  menaçantes  de  Lo- 
thaire, qd,  effrayé,  se  iette  tout  à  coup  dans  les 
bras  do  rei  de  Germanie  et  le  constitue  son  hé^ 
ritier  par  un  traité  secret.  Ostensiblement  Louis 
ne  reçoit  que  l'administration  dea  États  de  Lo- 
thaire, qni  se  rend  en  Italie  auprès  du  pape. 
En  869  eut  lieu  une  attaque  générale  des  dif- 

(DW  eiiB  apré*  loi  Bslsartt.  redoutant  pour  eux- ie 
traitement  eruel  que  Louis  fit  aloraépioaTer  aux jMorave«, 
s'attaclièrent  de  nouTcau  à  Templre  de  Constantlnople, 
et  ref&tfent  à  la  teHglon  grecqua. 
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férents  peuples  slaves  sar  toate  l'étendue  de  la 
frontière  de  Germanie  ;  ils  portent  partout  où 
ils  passent  la  plus  complète  dévastation.  Louis 
rassemble  à  la  h&te  trois  armées.  La  première , 
composée  de  Saxons  et  de  Thuringiens  et  com- 
mandée ^r  le  prince  Louis ,  parvint  à  re- 
pousser les  Sorabes ,  mais  ne  put  les  poursuivre 
sur  leur  propre  territoire.  La  seconde,  formée 
de  Bavarois ,  marcha  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Carloman  contre  les  Bohèmes.  Le  roi 
lui-même  voulait  attaquer,  avec  les  Francs  et 
les  Alemans,  Radislav,  prince  de  Moravie;  mais 
tombé  gravement  malade  à  Ratisbonne ,  il  re- 
mit le  commandement  à  son  plus  jeune  fils, 
Charles ,  qui  entra  victorieusement  en  Moravie , 
prit  presque  toutes  les  forteresses,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Carloman,  qui  venait  de  soumettre 
les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Lothaire  II,  était 
mort,  et  ses  États  avaient  été  occupés  par 
Charles  le  Chauve.  Louis,  qui  s'était  rétabli,  en 
réclama  vivement  une  part,  d'abord  sans  succès. 
Mais  lorsque  Carloman,  profitant  de  l'inimitié 
survenue  entre  Radislav  de  Moravie  et  son  neveu 
Zwentibald  de  Bohême,  eut  consolidé  la  domi- 
nation germanique  dans  ces  pays ,  Charles,  n'es- 
pérant pins  pour  le  moment  de  diversion  de  la 
part  des  Slaves,  consentit  à  partager  avec  son 
frère  le  royaume  de  Lothaire,  au  préjudice  de 
l'héritier  légitime,  l'empereur  Louis.  Par  le  traité 
de  Mersen,  du  8  août  870,  Charles  abandonna  à 
Louis  les  archevêchés  de  Trêves  et  de  Cologne  et 
les  évêchés  deBàle,  Strasbourg,  Utrecht  et  Metz. 
Eu  87 1  Carloman,  soupçonnant  la  fidélité  de  Zwen- 
tibald, qu'il  avait  nommé  l'année  précédente 
prince  de  Moravie  à  la  place  de  Radislav,  qui  fut 
aveuglé  sur  l'ordre  de  Louis,  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Cet  acte  provoqua  un  nouveau  soulèvement 
des  Moraves ,  qui  élurent  pour  chef  Selagamar. 
Carloman  alors  relâcha  Zwentibald,  et  lui  confia 
même  le  commandement  de  Tarmée  bavaroise 
destinée  à  réduire  les  Moraves  à  l'obéissance. 
Mais  Zwentibald,  rendant  perfidie  pour  perfidie, 
s'entendit  secrètement  avec  Selagamar  pour 
faire  exterminer  les  Bavarois  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  désastre  fut  suivi  de  la  révolte 
des  Bohèmes ,  qui  s'allièrent  avec  les  Moraves 
et  se  placèrent  comme  eux  sous  les  ordres  de 
Zwentibald.  Les  efforts  réitérés  tentés  contre 
eux  par  Louis  en  872  n^aboutirent  à  aucun  ré- 
sultat. En  873  une  famine  et  des  épidémies 
cruelles  causées  par  une  invasion  de  sauterelles 
l'empêchèrent  de  reprendre  l'offensive;  mais 
Zwentibald ,  dont  les  sujets  avaient  eu  aussi  à 
souffrir  de  ces  calamités,  offrit  de  lui-même  de 
rétablir  les  anciennes  relations.  En  cette  année 
Louis  s^entendit  aussi  avec  les  Danois  pour  le 
règlement  des  frontières  et  pour  un  traité  de 
commerce.  Le  froid  excessif  de  l'hiver  de  874 
ayant  augmenté  la  désolation  de  la  Germanie, 
Louis,  affecté  du  présent,  inquiet  de  l'avenir, 
s'efforça  de  soulager  par  de  sages  mesurés  la 
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misère  universelle  et  à  établir  dans  scm  voyaume 
un  ordre  durable.  Il  était  parvenu,  en  872,  à 
arrêter  à  la  diète  de  Forchhâm  la  discorde 
près  d'éclater  entre  ses  fils,  Carloman,  Louis  ^ 
Charles. 

Dans  l'automne  de  876,  après  la  mort  de  son  ne- 
veu l'empereur  Louis,  Louis  le  Germanique,  pré- 
tendant lui  succéder,  envoyaen  Italie  son  fils  Char- 
les. Mais  celui-ci  y  trouva  le  roi  de  Meustrie,  au- 
quel le  pape  Jean  VllI  avait  destiné  la  couronne 
impériale,  dans  le  but  d'établir  que  le  souverain 
pontife  avait  la  libre  disposition  de  cette  cou- 
ronne sans  être  tenu  d'observer  l'ordre  1^1 
des  successions.  Charles  le  Chauve  eut  bientôt 
repoussé  au  delà  des  Alpes  la  petite  armée  àa 
prince  Charles.  Elle  fut  peu  de  temps  après  rem- 
placée par  les  troupes  nombreuses  amenées  par 
Carloman;  mais  Charles  le  Chauve  parvint  à 
les  éloigner  en  promettant  de  quitter  lui-mâme 
l'Italie ,  ce  qu'il  n'exécuta  pas.  En  décembre  il 
atteignit  Rome ,  où  il  fut  couronné  empereur. 
Dans  l'intervalle  Louis  avait  envahi  la  Neustrie 
et  pénétré  ^  jusqu'à  Attigny,  saccageant  tout 
sur  son  passage,  ce  qui  n'empêcha  pas  une 
partie  des  vassaux  de  Charles  de  se  joindre  à 
lui.  Mais,  effrayé  par  les  menaces  d'excommuni- 
cation que  lui  adressa  le  pape,  il  retourna  en 
Germanie  dès  le  mois  de  janvier  876.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  écouta  favorablement  les  pro- 
positions d'accommodement  faites  par  Charles 
le  Chauve  ;  il  mourut  avant  la  fin  des  négocia- 
tions. Louis  n'avait  pas  plus  de  sentiment  nooral 
que  les  autres  fils  de  Louis  le  Débonnaire;  mais 
il  les  surpassait  tous  en  courage  et  en  capacité. 

E.  G. 

NItbard.  —  Pmdexrtias',  jénnales  Trecensés.  —  jinnalet 
Fuldenses.  —  Hincnisr,  Annales.  —  Bœbmer,  iteçestm 
Carolorum.  —Annales  Mettenses,  —  R^non,  Chronicon, 
—  GfrOrer,  GescHichte  der-ast  und  taes^rânkischenCa- 
rolinger.  —  Toute*  les  histùires  d'AUemagne. 

LOUIS  III,  dit  le  Jeune,  roi  de  Germanie,  iils 
du  précédent,  mort  à  Francfort,  le  18  janvier 
882.  Lors  du  paitage  provisoire  des  États  de 
son  père,  fait  en  865,  on  lui  attribua  la  Fran- 
conie  orientale ,  la  Saxe  et  la  Thuringe  ;  mais 
l'administration  ne  lui  en  fut  pas  remise  immé- 
diatement. Ayant  voulu  l'année  suivante  épouser 
la  fille  du  seigneur  neustrien  Adalhard ,  oncle 
de  la  femme  de  Charles  le  Chauve ,  il  en  fot 
empêché  par  son  père,  qui  craignait  que  par 
cette  alliance  Louis  ne  fût  entraîné  dans  les  in- 
trigues du  roi  de  Neustrie.  Louis,  mécontent, 
s'entoura  de  plusieurs  seigneurs  que  son  père 
avait  dépossédés  de  leurs  fiefs ,  s'apprêta  à  s'in- 
surger contre  l'autorité  paternelle,  et  se  ligua  à 
cet  effet  avec  Radislav,  prince  de  Moravie.  Grâce 
à  son  énergie^  Louis  arrêta  dans  sa  naissaope 
la  révolte  de  son  fils,  avec  lequel  il  se  récondlii 
en  novembre  866.  En  869  le  jeune  prince  re- 
poussa avec  succès  les  Sorabes,  qui  avaient  en- 
vahi la  Thuringe.  En  871,  jaloux  de  la  faveur 
dont  Carloman,  son  frère  aîné,  jouissait  auprès  de 
Louis  n,  il  fit  ainsi  que  Charles,  son  pins  jeune 
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frère  des  préparatife  pour  attaquer  Carloraan  ; 
mais  grâce  aux  efforts  du  TÎeux  roi  Tentente 
fut  rétablie  y  en  872,  entre  les  trois  princes,  à  la 
diète  de  Forchbeiro.  A  celle  de  Francfort,  tenue 
en  875,  ce  fut  Louis  qui  empêcha  une  môlée  san- 
glante entre  les  Francs  et  les  Saxons ,  qui  s'é- 
taient pris  de  querelle  et  étaient  prêts  à  s*entr*é- 
gorger.  Dans  Tautomne  après  la  mort  de  son  père, 
à  laquelle  U  assista,  il  apprit  tout  à  coup  que  son 
ODcle  Charles  le  Chauve  Tenait  d'envahir  la 
Lorraine  gennanique.  Louis  rassembla  à  la  hâte 
uDe  armée,  et  marcha  sur  Cologne,  où  se  trou- 
vait Charles,  auquel  il  fit  des  propositions  d'ac- 
cord ,  qui  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  alors 
sortit  la  nuit  de  son  camp ,  remonta  le  Rhin 
jusqu'à  Andemach ,  et  passa  avec  ses  troupes 
sur  la  riye  gauche  du  fleuve.  De  là  il  entama 
de  nouvelles  négociations  avec  Charles  ;  celui-d 
fit  semblant  de  vouloir  traiter,  mais  le  7  octobre 
au  soir  il  fit  marcher  son  armée  en  silence  sur 
Andemach,  pour  surprendre  Louis.  Ce  prince, 
averti  par  Willibert,  archevêque  de  Cologne, 
rangea  ses  soldats  en  bataille  au-devant  d'An- 
demach,  et  lorsque  vers  le  matin  les  troupes  de 
Charles,  harassées  de  fatigue,  se  furent  appro- 
chées, il  les  défit  complètement.  Charies,  ac- 
compagné seulement  de  quelques  fidèles,  s'enfuit 
à  la  hâte  en  Neustrie.  Louis  alla  ensuite,  en  no- 
vembre, s'entendre  avec  ses  deux  frères  sur  le 
partage  définitif  de  la  Germanie  ;  il  reçut  pour 
son  lot  la  Franconie,  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Frise  ;  quant  à  la  Lorraine,  elle  resta  encore  indi- 
vise jusqu'en  878 ,  époque  où  Louis  en  obtint  la 
plus  grande  partie.  Au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  Louis  eut  une  entrevue  avec  son  cousin 
le  roi  de  Neustrie  Louis  le  Bègue;  une  alliance 
intime  fut  conclue  entre  eux,  et  ils  jurèrent  qu'en 
cas  de  mort  de  l'un  d'eux  le  survivant  prendrait 
les  intérêts  des  fils  du  défunt.  Mais,  Louis 
le  Bègue  étant  venu  à  décéder  peu  de  temps 
après,  laissant  deux  fils  mineurs ,  Louis  n'en 
accepta  pas  mobis  la  couronne  de  France,  qui, 
sur  la  proposition  de  Gozlin,  abbé  de  Saint-Denis 
et  de  Conrad,  comte  de  Paris,  lui  avait  été  of- 
ferte par  une  partie  des  seigneurs  de  Neustrie. 
Lorsqu'il  se  fut  avancé  Jusqu'à  Verdun,  les  par- 
tisans des  deux  jeunes  princes  allèrent  traiter 
avec  lui  ;  moyennant  la  cession  de  la  partie  de 
la  Lorraine  échue  en  870  à  Charles  le  Chauve , 
ils  obtinrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  ses  préten- 
tions sur  la  Neustrie.  Il  se  décida  à  accéder  à 
cet  arrangement,  parce  que  ses  soldats ,  mal  ac- 
cueillis par  le  peuple  de  la  Lorraine  française, 
s'étaient  livrés  au  vol  et  au  pillage,  et  avaient  ainsi 
fiait  exécrer  encore  davantage  le  nom  germanique. 
De  plus,  il  venait  d'apprendre  que  son  frère 
Carioman,qui,  frappé  de  paralysie  quelques  mois 
auparavant,  avait  perdu  l'usage  de  la  parole, 
désirait  transmettre  ses  Étato  à  son  fils  naturel 
Amolf ,  et  que  ce  dernier  avait  déjà  pris  en 
main  le  gouvernement  des  possessions  de  son 
père.  Louis  mena  à  la  hâte  son  année  en  Ba- 
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vière;  le  malheureux  Carloman,  ne  pouvant  lui 
résister,  se  remit  par  écrit  en  son  pouvoir.  Louis 
lui  assigna  des  revenus  nécessaires  à  son  en- 
tretien, et  s'empara  de  l'administration  de  la  Ba- 
vière et  des  pays  slaves.  Vers  la  fin  de  l'année 
879,  il  combattit,  mais  sans  succès,  Hugues ,  duc 
d'Alsace,  fils  naturel  de  Lothaire  II  et  de  Wal- 
rade,  qui,  s'étant  ligué  avec  Boson ,  le  nouveau 
roi  de  Provence,  cherchait  à  recouvrer  tous  les 
États  de  son  père.  En  880  il  marcha  contre  les 
Normands,  qui  s'étaient  établis  aux  environs  de 
Gand  ;  il  gagna  sur  eux  une  bataille ,  mais  ne 
parvint  pas  à  les  chasser  de  leurs  retranche- 
ments. L'armée  saxonne,  qu'il  envoya  vers  la 
même  époque  contre  d'autres  bandes  de  pirates 
qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Hambourg,  fut 
taillée  en  pièces.  Les  Bohèmes,  les  Daleminziens 
et  autres  Slaves  profitèrent  de  ce  désastre  pour 
se  soulever  ;  mais  ils  furent  promptement  soumis 
par  le  comte  Poppo.  Vers  le  milieu  de  l'année 
Louis  fit  attaquer  Hugues ,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant,  tandis  que  Charles  le  Gros , 
son  frère,  et  les  deux  rois  de  France  entrepri- 
rent une  campagne  contre  Boson,  l'allié  de 
Hugues.  Celui-d  fut  battu  aux  environs  de  Ver- 
dun, après  un  combat  acharné;  mais  il  se  releva 
bientôt  de  cet  échec,  et  tint  de  nouveau  tête  à 
Louis.  Ce  dernier,  devenu  complètement  maître 
de  la  -Bavière  par  la  mort  de  Carloman,  perdit 
à  cette  époque  son  fils  unique,  tombé  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Ratisbonne.  Dans  l'hiver  de  881 
il  entreprit,  quoiqu'en  vain,  de  chasser  les  Nor- 
mands de  Nimègue,  où  ils  s'étaient  cantonnés; 
quelques  mois  après  il  revint  faire  le  siège  de 
cette  ville.  Après  une  résistance  opiniâtre  les 
Normands  demandèrent  à  pouvoir  se  retirer  li- 
brement, promettant  de  ne  plus  dévaster  les 
Étate  de  Louis  ;  celui-ci  accepta  cet  accord.  Mais 
bientôt  ces  pirates  revinrent  avec  de  nombreux 
renforte,  et  mirent  à  sac  la  plus  grande  partie  de 
la  Frise  et  de  la  Lorraine  :  Cologne ,  Anvers, 
Liège  devinrent  la  proie  des  flammes  ;  à  Aix-la- 
Chapelle  le  palais  de  Charlemagne  fut  incendié 
et  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de  cet  em- 
pereur fut  transformée  en  écurie.  Les  seigneurs 
de  Germanie  comme  ceux  de  Neustrie,  retran- 
chés dans  leurs  châteaux  forts,  regardaient  sans 
s'émouvoir  ces  horreurs,  qui  atteignaient  leclei^é 
et  le  peuple.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine 
que  Louis,  qui  était  malade  à  Frandbrt,  parvint 
à  réunir  à  la  fin  de  l'année  une  armée  avec  la- 
quelle il  voulait  s^opposer  aux  progrès  des  Nor- 
mands; mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer 
en  campagne.  £.  G. 

jùmatei  FiMenies.  —  Regloon,  Ckronieon,  —  Toatea 
les  UiMMrei  d^ÂlIêmof/ne. 

LOUIS  IT,  dit  l'Enfant,  roi  de  Germanie,  né 
en  893,  mort  en  juin  911.  En  janvier  900,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Ar- 
nolf ,  il  fut  appelé  à  gouverner  la  Germanie  par 
la  diète  réunie  à  Forchheim.  Cette  décision  ne 
Alt  prise  que  grâce  imi^  efforts  d'Hattpn,  arche* 
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Tdque  de  Mayenofe,  <|ut  craigoait  de  Toir  sa  pa- 
trie dédiirée  pftr^Ies  partis  si  l'on  atait  choisi 
un  roi  en  dehors  de  la  ramtlle  <»irlOTiogieDne. 
Pour  donner  plus  de  Torce  è  l*aiitorité  de.  Louis, 
Uatton  alia  jusqu'à  demander  au  pape  Jean  Yltl 
la  confimmtion  de  Féléotion  de  Lonis  ;  il  s'excusa 
de  ce  que  cette  mesure  eût  été  prise  sans  l'auto- 
risation du  pontife;  chose  inouïe  jusque  alors, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  dignité  impé^ 
riale.  Avec  Taide  du  i^ste  du  el^^,  et  notam- 
ment d'Adatbéron,  évoque  d'Augsbonrg,  précep- 
teur du  jeune  roi ,  Hatton ,  auqud  Louis  remit 
les  rênes  du  gouTemement,  s'opposa  Tigoureu- 
sèment  aux  tentatites  des  ducs  héréditaires, 
qui ,  venant  de  prendre  la  place  des  margraves 
^vocables,  essayaient  d'annihiler  toute  autorité 
supérienre ,  ce  qui  aurait  amené  le  morcellement 
complet  et  irrémédiable  de  l'Allemagne.  En  900, 
Zwentibald,  roi  de  Lorraine,  fils  naturel  d'Ar- 
nolf ,  ayant  été  massacré  par  ses  vassaux  révol- 
tés ,  ses  États  forent  de  nouveau  réunis  à  la 
Germanie  par  l'influence  de  Ratbod,  archevêque 
de  Trêves.  Quelque  temps  après  commença  la 
première  de  ces  grandes  luttes  entre  les  maisons 
princières ,  qui  ont  désolé  l'Allemagne  au  moyen 
âge»  Les  quatre  Mres  Conrad,  Eberhard  et 
Gebhard,  comtes  de  la  Hesse,  et  Rodolphe, 
évêque  de  Wurttbourg,  étaient  depnis  plusieurs 
années  en  discorde  avec  les  trois  BabeUberg, 
Adalbert ,  Adelhard  et  Henri,  descendants  de 
Henri  qui  avait  possédé  le  duché  de  Franconie; 
les  uns  et  les  autres  convoitaient  ce  duché. 
Ayant  recouru  aux  armes  en  902,  ils  se  livrè- 
rent une  bataille  sanglante ,  dans  laquelle  forent 
tués  d'un  côté  Eberhard ,  de  l'autre  Henri  ;  Adel- 
hart ,  Mi  prisonnier.  Ait  décapité  par  ordre  de 
Gebhard.  Au  printemps  de  l'année  suivante 
Adalbert,  soutenu  par  beaucoup  de  seigneurs  de 
Thuringe ,  de  Bavière  et  de .  la  Marche ,  s*em« 
para  des  possessions  de  Rodolphe  et  d'Eberhard. 
Mis  au  ban  de  l'Empire  par  une  diète  convoquée 
en  juin  903  par  Hatton,  il  résista  avec  succès 
à  ses  adversaires ,  pénétra  même  en  906  jus- 
qu'au eceur  de  leurs  domaines,  et  leur  fit  subir 
une  défiiite  complète;  le  comte  Conrad  fut  tué. 
Déclaré  de  nouveau  hors  la  loi  par  une  diète 
réunie  à  Tribur,  il  se  vit  assailli  par  une  armée 
fermée  des  vassaux  de  l'arcbevêque  Hatton  et 
d'un  contingent  bavarois  commandé  par  le  roi 
Louis.  11  se  retira  dans  le  château  de  Terassa, 
qui  fut  immédiatement  assiégé  ;  sur  la  promesse 
d'Hatton ,  qu'on  allait  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  lui  et  ses  ennemis,  il  se  décida 
à  se  rendre.  Mais  lorsqu'il  se  présenta  devant 
Louis ,  implorant  son  pardon ,  il  fut  arrêté ,  cou- 
damné  à  mort  comme  coupable  de  lèse-majesté, 
et  exécuté.  En  907  Louis  marcha  contra  les 
Hongrois  avec  une  armée  considérable,  corn* 
.mandée  par  le  margrave  Liutbiad  ;  il  fut  compté* 
tement  battu ,  ce  qui  livra  la  Bavière  aux  dévas- 
tations des  Hongrois.  L'année  suivante  les  Hon* 
grois,  alliés  |iux  Slaves,  pénétrèrent  dans  la  Saxe 
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et  la  Thuringe,  qu'ils  aaeeagèrttit  de  fond  en 
comble.  £n  910  ils  pénétrèrent  Jusqu'aux  ood- 
trées  du  Rhin;  Târmée  que  Louis  envoya  eontre 
eux  fut  mise  en  déroute^  Ces  désastres  s'expH* 
quent  parles déohireraents  de  TAIlemagne,  oà, 
malgré  les  efibrtâ  des  évêqnes,  un  gralfd  nombre 
de  seigneurs  puissants  cherchaient  à  se  rendre 
indépendants  de  l'autorité  royale.  Une  tentative 
de  ce  genre  ftdte  en  Alemannle  par  Burcard , 
échoua  en  911,  grâce  aux  efTorts  de  l'évêque  de 
Constance.  Mais  dans  cette  même  année  Renier, 
seigneur  lorrain ,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Lormioe,  détacha  ce  pays  de  la  Germanie  »  et  se 
déclara  vassal  du  roi  de  France.  Louis ,  d'une 
santé  faible,  ne  disposant  pas  de  rlehesses  suf- 
fisantes pour  se  créer  des  partisans  dons  ces 
temps  d'égolsme  cynique,  ne  put  arrêter  cea 
désordres.  Il  mourut  subitement  ;  aucun  chro- 
niqueur n'indique  le  Heu  de  son  décès  ni  la 
maladie  qni  le  causa.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  donné  tonte  sa  faveur  à  Conrad , 
fils  du  comte  hessois  Conrad ,  l'ennemi  d'Adal* 
bert ,  et  l'avait  nommé  duc  de  Fratioonie.  Ce  fut 
Conrad  qui  occupa  le  trône  de  Germanie  après 
Lonis,  dernier  prince  de  t'aee  oarlovingienne 
qui  régna  en  Allemagne.  E.  6. 

Laltpnnrt.  jintapoêosU,  -^  nern.intt  CoUtraetiM, 
Chronicon,  —  Adam  de  Brème,  HMvrtà  Bedêsiastiea, 
—  Annales  Fuldenses.  —  Wittekind ,  Annales.  —  Otton 
de  Freysingen,  Chronicon.  —  Regiiion.  Chronicon. — 
Hepldanot ,  ChronttMm.  •*<  l^ffihteer,  Repestlà  Carolomtn. 

YIII.  twi»  de  Jlesse. 

LOtriB  ▼,  dit  le  fidèlB,  landgrave  de  Besse- 
Damutadt,  né  le  24  septembre  1977,  mort  le 
37  juillet  1630.  Fils  de  Georges  le  Pieux, il  lui 
succéda  en  1990,  et  Ait  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  H  fonda 
en  1007  l'université  de  Glessen.  Son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fidèle,  £n  1632,  ses  États  furent 
ravagés  par  le  marquis  de  Bade-Dourlach ,  et 
il  fut  livré,  avec  son  fils,  àl'éleeteur  palatin, 
dont  il  avait  i^efusé  de  servir  la  cause.  Mis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  dédommagé 
de  cette  disgrâce  par  l'empereur,  qui  loi  adjugea, 
en  1633,  la  succession  entière  dU  landgrave  de 
Marbourg.  Un  de  ses  fils,  Frédéric,  fonda  la 
branche-  de  Hesse^Hombourg^ 

Après  Georges  H,  flis  du  préoédent,  qui  lui 
succéda,  tous  les  landgraves  portèrent  le  nom  de 
Louis  :  Louis  VI  (1681->167f)  amassa  beaucoup 
d'argent;  mais,  malgré  son  avarice.  Il  encou- 
ragea les  arts  et  les  sciences^  Louis  Vil  (1078) 
ne  régna  que  quatre  mois  ;  Loun,  ou  plutôt  En- 
NBST-Louis  (1678-1739),  comment  la  construc- 
tion du  château  de  Darmstadt;  Loms  YUf  (173^ 
1768)  agrandit  ses  États  du  pays  deHanau-Lich- 
tenberg;  Louis  IX  (1768-1790)  fut  un  rnthoo- 
siaste  fanatique  des  institutions  militaires  de  Fré- 
déric IL  11  eut  pour  snceesseur  son  fils  Louis  X» 
qni  prit  le  nom  de  Louis  l*'(iwsr. -ci-après).  K. 
Torkheim,  Hlst  ^ÂMM  àô  lu  malsmk  de  Umh. 
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LOtfiS  r%  grftlid''duc  de  Besse-Darm»lad$, 
né  le  14  juin  1753,  mort  le  6  avril  1830.  Ce 
prince  succéda  à  Louis  IX,  son  père,  en  1790,  et 
prit  d*abord  constamment  part  avec  son  petit 
corps  d'armée  à  la  guérie  contre  la  France.  Lofs 
de  la  paix  de  LunéTille,  il  perdit  le  comté  dcf 
Hanau-Lichtenberg,  ou  du  moins  la  partie  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rtiin^  il  en  céda  ensuite  la 
partie  allemande  au  margrave  de  Bade.  Mais  il 
fut,  en  1803,  amplement  dédommagé  par  Tac- 
quisition  de  plusieurs  bailliages  du  Palatinat  et 
de  Télectoràt  de  Mayence,  et  par  celle  dU  duché 
de  Westphalie.  En  1806,  att  moment  od  il  entra 
dansIaGonfédératiofi  du  Rhin,  il  prit  le  titre  de 
grand-duc,  et  se  fit  nommer  Lotils  1*^;  on  lui 
accorda  à  cette  époque  une  augmentation  de 
cent  Tingt-deui  mille  habitants,  et  il  gagna  en- 
core eil  1609  quelques  petits  territoires.  L'aUnée 
suivante,  après  la  seconde  paix  de  Vienne,  des 
traités  avec  la  France  et  Bade  lui  donnèrent  30,000 
âmes  de  plus.  Quoique  comblé  de  bienfaits  par 
Napoléon,  II  tai  un  des  pins  empressés  à  se  réunir 
au)L  alliés  pour  le  renverser.  Si,  par  suite  des  ar- 
rangements de  1815  et  de  1816,  il  dut  abandon- 
ner le  duché  de  Westphalie,  il  obtint  en  com- 
pensation Mayence  et  un  district  considérable 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin.  Les  États,  autrefoié 
communs  pour  le  pays  de  Hesse-Cassel  et  celui  dé 
Hesse-Darmstadt,  avaient  été  supprimés  par  un 
édit  du  1*' octobre  1800,  oh  le  gnmd-duc  décla^ 
rait  agir  en  tertu  de  sa  suprême  autorité.  Quoi-> 
qu'il  se  fût  prononcé  au  congrès  de  Vienne ,  le 
16  novembre  1814,  pour  une  Constitution  repré- 
sentative, ses  sujets  sollicitèrent  longtemps  en 
vain  la  convocation  d^une  assemblée  d'états. 
Enfin  parut,  sous  la  date  du  18  mars  1820,  un 
édit  en  27  articles;  niais  les  dét>uté8  appelés 
montrèrent  tant  de  répugnance  pour  ce  projet, 
que  le  gouvernement  se  vit  dans  la  hécessité  de 
faire  rédiger  une  constitution  nouvelle  plus  Kbé- 
raie,  et  qui  fut  publiée  le  21  décembre  1820,  à 
titre  d*oc(roif  bien  que,  à  vrai  dire,  elle  fût  le 
résultat  d*nn  compromis  entre  le  peuple  et 
le  souverain.  La  première  session  dura  onze 
mots ,  et  vit  naître  un  grand  nombre  de  lois 
importantes  pour  le  pays ,  presque  toutes  cons- 
titutives. La  troisième  devint  célèbre  par  le 
procès  intenté  au  conseiller  de  commerces.  Hoff- 
mann. Ce  fut  la  première  fbis  qu'on  vit  se  dé- 
velopper le  germe  d^une  opposition  sérieuse 
entre  le  gouvernement  et  les  états.  La  scission 
aurait  peut-être  été  complète  sans  la  mort  du 
ministre  Grolman ,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  1829.  Il  fut  remplacé  par  M.  du  Thf , 
à  qui  on  devait  la  conclusion  du  traité  de  douanes 
(14  février  1828)  entre  la  Prusse  et  la  Hesse.  La 
quatrième  session,  ouverte,  sous  d'assez  heureux 
auspices,  le  3  novembre  1829,  et  que  signala 
larentrée  du  député  Hoffmann,  fut  interrompue 
par  la  mort  du  grand-duc  Louis  le. 

Rotteeket  Weicker,   SUuHi-UaBikiM.  *-  Hoffmaui, 
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Lovis  II,  grande  duc  de  Hesse- Darmstadt, 
fils  du  précédent,  né  le  16  décembre  1777,  mort 
le  16  juin  1848.  Il  épousa  en  1804  Wilhelmine- 
Louise,  princeiSft  dé  Bëde,  et  succéda  en  1830  à 
son  père.  Cependant  la  Hesse  ne  put  se  sous- 
traire à  la  fermentation  que  la  révolution  de 
Juillet  avait  répandue  dans  toute  TËHrope.  Les 
troupes  envoyées  pour  réprimer  quelques  troubles 
blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  citoyens  inoffen- 
sifs.  Le  gouvernement  s'opposa  imprudemment 
aux  demandes  d'enquête^  et  trouva  trop  légères 
les  peines  portées  contre  les  auteurs  de  ce  crime. 
Le  consentement  d'abord  donné  aux  bourgeois 
des  villes  de  former  une  milice  nationale,  et 
presque  aussitôt  révoqué;  le  refus  de  confirmer 
dans  les  fonctions  de  bourgmestre  des  hommes 
qui  déplaisaient  au  gouvernement;  l'ordon- 
nance du  12  mai  1832,  sur  les  associations  po- 
litiques; celles  du  22  juin  1832,  sur  la  suppres- 
sion de  la  cour  de  cassation  pour  la  Hesse  rhé- 
nane, et  sur  les  fêtes  et  assemblées  populaires; 
la  publication  des  décrets  de  la  diète  du  28  juin 
1832,  de  ceux  du  14  juin,  des  5  et  9  juillet,  avec 
une  masse  d'instructions  et  d'ordonnances;  enfin 
les  poursuites  dirigées  contre  la  presse,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  voie  réactionnaire 
dans  laquelle  le  gouvernement  était  entré.  Toutes 
les  réformes,  demandées  presque  à  funani- 
mité,  échouèrent;  la  chambre  élective  fut  dis- 
soute le  2  novembre  1833.  On  prit  alors  contre 
la  presse  les  mesures  les  plus  acerbes  :  tous  les 
journaux  du  grand-duché  furent  supprimés  ou 
suspendus.  L'opposition  n'en  eut  pas  moins  le 
dessus  dans  la  chambre  nouvelle,  qui  fut  dissoute 
comme  la  précédente  (25  octobre  1834).  Alors 
le  gouvernement  usa  de  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence,  et  le  résultat  des  élections  fut  de  chan- 
ger la  majorité  libérale  en  minorité  (1835).  Ou 
se  servit  de  ces  députés  complaisants  pour  faire 
voter  les  lois  refusées  jusqu'alors  et  pour  obtenir 
un  chiffre  plus  élevé  d'apanages  en  faveur  des 
princes.  Depuis  lors  la  Hesse  tomba  dans  une  es- 
pèce de  léthargie  ;  la  presse  y  était  enchaînée  et 
la  vie  politique  éteinte. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Février 
amena  la  démission  du  vieux  duc,  qui,  après 
avoir  associé  son  fils  au  pouvoir,  mourut  le 
16  juin  1848.  K. 

Com>9rtat.'Uxiltfm,  ^  Wagner,  SUiàumi  rart  Ht*- 
IV. 


J  Lons  111,  grand-duc  de  ffesse-toânfistadt, 
fils  du  précédent,  né  le  9  Juin  1806.  ITabofd 
Co-régent  avec  son  père,  Il  lui  succéda  le  16  juin 
1848,  et  fut  obligé,  pour  conserver  son  tfdne,  de 
souscrire  à  des  réformes  qu'il  s'empressa  de  re- 
tirer ou  de  restreindre  en  1S50.  Après  avoir 
adopté  la  eonstitution  de  l'Empire ,  il  adhéra  à 
ruuion  douanière  formée  par  la  Prusse,  et  s'as- 
socia à  la  ligue  autrichienne  qui  recomposa  l'an- 
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cienne  diète  germanique.  En  1833,  il  a  épousé  la 
princesse  Mathyde  de  Bavière;  sa  soeur,  Marie, 
est  femme  du  tzar  Alexandre  II.  K. 

Concerna,' L9X.  —  Piérer,  Univsal,- lAxicon  (.sap- 
plémeot). 

IX.  Louis  de  Hongrie. 

• 

LOUIS  i*",  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  le  5  mars  1326,  mort  à  Tymau  (  en 
hongrois  iVagy^Ssom^a^A,  en  slave  Tinarva),  le 
12  septembre  1382.  Fils  du  roi  de  Hongrie  Charo- 
bert  d'Âi^on-Sicile,  et  de  Elisabeth  Loketek,  fille 
du  roi  de  Pologne,  Louis  fut  élu  en  1342  pour  suc* 
cédera  son  père  :  il  n'avait  que  seize  ans, mais  il 
témoignaaussitôt  d'un  grand  courage.  La  Transyl- 
vanie s'étant  révoltée ,  il  la  remit  sous  le  joug. 
Alexandre,  voîvode  de  Yalachie,  qui  aussi  avait 
voulu  s'affranchir,  se  soumit  volontairement.  En 
1344  Louis  secourut  son  oncle,  Casimir  UI,  dit  le 
Gra7t6f,roide  Pologne,  attaqué  par  le  roi  de  Bo- 
hême Jean  de  Luxembourg.  Il  força  ce  monarque 
à  lever  le  siège  de  Cracovie,  et  le  poursuivit  jusque 
dans  ses  États.  Peu  après,  Louis  chassa  les  Tarta- 
res,  qui  avaient  fait  une  irruption  en  Transylvanie. 
En  1345,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Croates, 
et  les  fit  rentrer  sons  sa  domination.  Il  reçut 
alors  la  nouvelle  que  son  frère  André,  qui  avait 
épousé  la  reine  de  Naples ,  Jeanne  V ,  venait 
d'être  étranglé  par  ordre  de  sa  femme,  le  18  sep- 
tembre 1345.  Jeanne  écrivit  à  son  beau-frère 
pour  se  justifier  du  crime  dont  Taccusait  la  voix 
publique.  Elle  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
<t  Jeanne  I  les  désordres  de  ta  vie  passée,  l'am- 
bition qui  t'a  fait  retenir  le  pouvoir  royal,  la 
vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées  en- 
suite prouvent  assez  que  tu  as  été  complice  de 
la  mort  de  ton  mari  (1).  »  Au  mois  de  mars  1346 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  se  présentè- 
rent à  Rome  pour  demander  au  pape  Clément  VI 
que  Jeanne  fût  déposée,  comme  devenue,  par 
son  crime,  indigne  de  régner,  et  que  leur  maître 
ftkt  mis  en  possession  du  royaume  de  Na- 
ples ,  dont  il  était  le  plus  proche  héritier.  Louis 
en  appelait  en  même  temps  aux  armes  :  il  fit 
foire  un  étendard  sur  lequel  la  mort  d'André 
était  peinte;  il  le  déploya  lui-même  devant  la 
diète  hongroise  pour  engager  cette  vaillante  no- 
blesse À  venger  le  meurtre  de  son  frère.  A  la 
tête  de  trente  mille  chevaux  il  marcha  vers  Zara, 
assiégée  par  les  Vénitiens,  espérant  délivrer  cette 
ville  et  s'y  embarquer  pour  passer  en  Italie; 
mais  les  Vénitiens,  sans  hasarder  de  bataille,  em- 
pêchèrent le  roi  de  communiquer  avec  Zara,  qui 
dut  se  rendre,  te  13  décembre  1347.  Louis  était 
alors  retourné  en  Hongrie,  afin  de  s'assurer  de 
Falliance  de  ses  voisins.  La  succession  du  trône 
de  Pologne  lui  avait  été  assurée  dès  l'an  1338, 

(1)  Volel  le  texte  de,  cette  réponse,  restée  eélëbre  pfer 
son  terrible  laconisme,  «  Jobanna  I  loordlnata  yfta  prie- 
terlta ,  amblUosa  conUnaailo  potestatls  reglae,  neglecta 
>lndtcta  et  excusaUo  subsequata,  te  vtrl  toi  nects  ar- 
Riiant  consciam  et  fuisse  partlclpem.  »  (  Bonflnius.  Pe 
&^t^tts  ffungariCy  déc.  II,  iib.  X,  p.  161.  )  ^ 


au  congrès  de  Visgrade.  Il  Ini  restait  à  se  foire  on 
ami  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  :  il  y  parvint 
en  lui  promettant  de  l'aider  à  son  tour  contre 
les  guelfes.  Le  roi  de  Hongrie,  libre  alors  de  toute 
préoccupation,  ne  songea  plus  qu'à  pénétrer 
par  terre  en  Italie.  U  partit  de  Bude,  le  3  no- 
vembre 1347,  avec  une  armée  peu  nombreu8e(l)' 
et  un  trésor  considérable,  aimant  mieux  recruter 
des  troupes  en  Italie  que  d'en  amener  de  si  loin. 
Il  fit  le  tonr  du  golfe  Adriatique  par  Udine,  Pa- 
doue,  Vérone,  Bologne  et  la  Romagne,  n'an- 
nonçant d'autre  ambition  que  de  venger  son 
frère.  Loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  gros- 
sit son  armée  d*une  foule  de  volontaires,  et  ar- 
riva devant  Bénévent,  le  U  janvier  1348,  avec 
six  mille  hommes  d'armes.  Jeanne  ne  songea  pas 
même  à  se  défendre,  et  le  15  janvier  elle  a*enfoit 
de  Naples  pour  gagner  la  Provence,  emportant  le 
peu  d'argent  qui  lui  restait  et  accompagnée  de  ses 
confidents  les  plus  chers.  Son  nouveau   mari, 
Louis  deTarente,  la  suivit  bientôt.  Louis  fut  reçu 
pai>  les  princes  du  sang,  qui ,  déterminés  par 
Charles  de  Duras,  ne  craignirent  pas  de  se  re- 
mettre entre  les  mains  du  vengeur  d'André  ;  ils 
lui  firent  hommage  comme  à  leur  souverain  légi- 
time. L'armée  hongroise  était  parvenue  à  Averse: 
Louis,  avant  de  quitter  cette  ville,  se  rendit,  le 
24  janvier  1348,  avec  tous  les  princes  sur  le 
balcon  même  où  le  malheureux  André  avait 
été  étranglé.  Peut-être  les  circonstances  de  ce 
crime  retracées  fortement  à  ses  yeux  et  à  sa 
mémoire  exdtèrent-elles  en  lui  un  accès  subit 
de  fureur  qu'on  interpréta  dans  la  suite  comme 
un  plan  de  vengeance  conçu  d'avance  ;  toujours 
est-il  quil  se  retourna  vers.  Charles  de  Duras, 
l'appela  assassin  et  traître,  et  lui  reprocha  d'a- 
voir par  ses  intrigues  provoqué  le  meurtre 
d'André,  auquel  il  espérait  succéder  :   puis, 
s'exaltant  par  degrés.  «  Il  faut  que  tu  meures, 
s'écria-t-il,  là  oîi  tu  l'as  fait  mourir  !  »  Au  même 
instant  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  à  la 
poitrine  ;  d'autres  le  saisirent  par  les  cheveux, 
le  jetèrent  en  bas  du  balcon  d'où  André  avait 
été  jeté,  et  l'achevèrent  à  la  même  place.  Les 
autres  princes  du  sang  furent  envoyés  en  Escla* 
vonie,  et  enfermés  au  ch&teau  de   Wisgrade. 
Louis  prit  paisiblement  possession  du  royaume 
de  Naples.  Sur  la  fin  de  mai  1348,  la  peste  se 
manifesta  en  Italie,  et  força  le  roi  de  Hongrie  à 
retourner  dans  ses  Etats.  Il  nomma  Conrard  Wol- 
fart,dit  Lupo,  gentilhomme  allemand,  gouver- 
neur de  Naples ,  et  le  frère  de  ce  baron,  Ulric 
Wolfart,  gouverneur  de  la  Pouille.  A  ces  deux 
généraux  il  joignit  Etienne  Laczk ,  prince  tran- 
sylvain. Ils  surent  mal  se  défendre,  et  avaient 
presque  perdu  tout  le  royaume  de  Naples  lors- 
qu'en  1350  Louis  repassa  l'Adriatique  avec  dix 

(1)  GloT.  VlUanl  dit  qu'a  n'aTalt  que  mille  ebevallen. 
Bonflnius  parle  de  dix- huit  légions  ;  mais  U  n'indique 
pas  de  combien  d'hommes  elles  étaient  composées  (Giov. 
VtUanl,  1.  XIII,  cbap.  cvi,  p.  988.  —  Bonflatna,  A«r.  ITm- 
fforic.»  déc.  U.  Ub.  X,  p.  tel  ) 
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mille  'hommeft  de  cavalerie»  qui  Vavaieiit  suivi 
dans  des  bateaux  coaTerts(  invention  alors  toute 
récente  ).  Si  Jeâbne,  tout  occupée  de  ses.  plaisirs 
et  d'intrigues  secondaires,  n'eût  pas  négligé  sa 
marine,  elle  eit  pn  aisément  arrêter  les  Hongrois 
et  faire  couler  les  bateaux  sur  lesijnels  ils  se  ba- 
sardaient. 

Louis  débarqua  sans  obstacle,  soumit  avec  fa- 
cilité les  deux  Midpantés,  et  s'empare  d'Averse. 
Jeanne  lui  proposa  une  trêve,  qui  fut  conclue  en 
octobre  1350  ;  elle  devait  durer  jusqu'au  1*'  avril 
1351..  On   convint  que  jusqu'à   cette  époque 
chacun  garderait  ses  possessions;  que  les  deux 
rois  et  la  reine  sortiraient  du  royaume,  et  que  le 
pape,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul 
juge  de  l'assassinat  du  roi  André.  Si  la  cour  d'A- 
vignon prononçait  que  la  reine  était  coupable, 
Jeanne  devait  perdre  son  royaume,  qui  passerait 
au  roi  de  Hongrie.  Si,  au  contraire,  elle  était  dé- 
clarée innocente,  Louis  devait  renoncer  à  ses  con- 
quêtes, moyennant  trois  cent  mille  florins  d'in- 
demnité. A  ces  conditions  le  roi  de  Hongrie  re- 
tourna dans  ses  États  après  avoir  choisi  pour  lieu- 
tenant le  chevalier  de  Montréal  pour  la  Terre  de 
Labour,  et  Ck>nrard  Wolfert  pour  la  PouiUe.  En 
s'en  retournant,  il  se  rendit  à  Rome  à  l'occasion 
du  jubilé,  et  y  fut  Tobjet  d'une  ovation  presque 
sans  exemple.  En  1355,  Casimir  III,  dit  lA 
Grand,  roi  de  Pologne,  onCle  de  Louis,  le  fit  re- 
connaître pour  son  successeur.  Louis  jura  dès 
lors  de  respecter  les  constituticms  républicaines 
de   ce  royaume.   En  1356  il  recommença  la 
guerre  contre  les  Vénitiens ,  et  s'empara,  le 
17  septembre  1357,  de  Zara,  puis  de  toute  la 
DalmatiCé  II  se  porta  ensuite,  en  1362,  contre 
Stratcimir  II,  roi   des  Bulgares,  qui   faisait 
souvent  des  incursions  en  Hongrie,  s'empara  de 
lui,  et  le  força  à  payer  un  tribut  Le  8  no- 
vembre 1370,  il  succéda  sur  le  trêne  de  Po- 
logne à  Casimir  III.  Son  premier  acte  fut  de 
casser  le  testament  de  son  prédécesseur  et  de 
reléguer  les  deux  princesses  polonaises  en  Hon- 
grie, après  les  avoir  fait  déclarer  illégitimes  (1)  : 
il  6ta  aux  propriétaires  les  domaines  et  les  pa- 
latinats  qu'ils  tenaient  de  la  munificence  deCa- 
aimir  pour  les  donner  à  des  Hongrois,  et  s'aliéna 
ainsi  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  sans  s'as- 
surer d'utiles  appuis  parmi  les  Maggyares.  Louis 
coufia  la  régence  à  sa  mère  Elisabeth  :   cette 
princesse  par  sa  mauvaise  administration  acheva 
de  soulever  les  Polonais.  On  en  vint,  en  1376,  à 
une  sédition  qui  obligea  la  régente  de  retourner 
auprès  de  son  fils.  Les  chefs  de  la  révolte  n'en 
restèrent  point  là.  Sachant  que  Wladislas,  .fils 
du  duc   Casimir  le  Blanc  et  cousin  de  Casi- 
mir HI,  demeurait  au  couvent  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  ils  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  venir 
prendre  possession  du  trône  de  Pologne.  Cette 
invitation  réveilla  l'ambition  du  cénobite ,  qui 

(1)  Cet  deux  prlDcesset  étalent  fille*  d'Edwige,  flUe  de 
Benrl  V,  duo  de  Gloga  w,  et  troisième  femme  de  Casimir  III, 
^*fllk  avait  époofé  en  lUT*. 
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partit  furtivement,  et  trouva  à  son  arrivée  en 
Pologne  de  nombreux  partisans  ;  mais  la  fidélité 
des  gouverneurs  auxquels  Louis  «vait  confié  ses 
principales  places  fit  échouer  le  projet  (roy. 
Lancelot).  Peu  de  temps  après,  Jagellon,  duc 
de  Litbuanie,  profita  des  troubles  de  la  Pologne 
pour  y  fidre  des  conquêtes.  Louis  courut  à  sa 
rencontre,  et  le  repoussa.  Il  mourut  peu  après, 
pleuré  des  Hongrois  et  peu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  avait  en  effet  trop  négligés.  11  fut  inhumé 
à  Albe-Ia-Longue.  Ce  roi  avait  éi)0U8é  Margue- 
rite de  Moravie,  morte  sans  enfants  ;  puis  Elisa- 
beth de  Bosnie,dont  il  eut  trois  filles,  Catherine, 
morte  en  1376,  Marie,  surnommée  le  roi 
Marie,  qui  succéda  à  son  père  et  épousa  Sigis- 
mond,  marquis  de  Brandebourg,  puis  empereur; 
et  ffedwige,  mariée  à  Jagellon,  duc  de  Li- 
tbuanie, puis  roi  de  Pologne.         A.  de  L. 

Ckron.  Estense,  t.  XV,  p.  US-MS.  ~~  Bonflnius.  De 
Rebui  Hungarieis,  t.  1,  p.  ISS,  Ut.  X,  déc.  II,  p.  MB- 
ITS. —  Croniea  di  Boloffiui,  t.  XVIII,  p.  408.  —  Dome- 
Dlco  de  Gravina,  Ckron,  de  rebut  in  Âpulia  gestiê, 
t.  XII,  p.  B7d-S8l.  -o  Gtaonone,  Istvria  eiv.  dtl  regno  di 
trapoli,  t.  III,  p.  801.  —  SismondI,  HiiMredes  Eépub^i- 
ques  UaUennes,  t.  V,  chap.  XXX VI,  p.  886;  t.  YI, 
chap.  XXXVIII,  p.  87.  —  Petro  de  Rêva,  De  MonarcMa 
et  s.  Corona  regni  Hungar.,  cent.  IV  dans  les  Scriptores 
rerum  Hunçaric,,  t  II.  pars  II,  p.  644  (  Vienne,  1788, 
6  Toi.  in-fol.  ).  —  Job.  de  Kiknliew,  CAron.  Hungaror,, 
pars  III,  cap.  VIII,  p.  178-180.  —  OloTannt  Vlllanl,  HM., 
Ut.  XII,  p.  976  881.  —  Joh.  de  Thwrocs,  CAron.  Hit»- 
garor.,  pars  lU,  cap.  XVII.  p.  18t.  -  Blatteo  vilUnl, 
Uitt,  cont.  1. 1,  cap.  cxcin,  p.  88. 

LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  né 
le  1*'  mai  1506,  se  noya  le  29  août  1526,  dans 
le  [marais  de  Mohacz.Fils  de  Ladislas  YI  ou  Vil 
et  de  Anne  de  Caudale,  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsquMl  succéda  (  13  mars  1516)  à  son  père,  qui 
l'avait  fait  couronner  de  son  vivant,  le  4  juin 
1507.  Louis  II  devint  le  jouet  des  grands.  Le 
sultan  Soliman  n  lui  ayant  envoyé  une  ambassade 
pour  renouveler,  mais  à  certaines  conditions 
onéreuses,  le  traité  qui  existait  entre  la  Hongrie 
et  la  Turquie,  Louis  ou  plutôt  ses  ministres  re- 
çurent avec  mépris  les  envoyés  turcs,  et  ne  crai- 
gnirent même  pas  de  leur  faire  couper  le  nez  et 
les  oreilles.  Cette  atrocité  rendit  Soliman  furieux. 
Le  20  août  1521  il  s'empara  de  Belgrade,  puis 
de  Salankemen ,  de  Peter- Waradin  et  de  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  Le  29  août  1526  Louis  H  livra  une 
grande  bataille  à  Soliman  dans  la  plaine  de 
Mohacz,  près  de  Cinq-Églises.  Les  Hongrois  fu« 
reot  complètement  défaits,  et  le  corps  de  leur  jeune 
roi  fut  retrouvé  deux  mois  plus  tard  dans  un 
marais ,  où  son  cheval  s'était  englouti  avec  lui. 
Louis  II  avait  épousé,  en  1521,  Marie  d'Autriche» 
infante  d^Espagne,  sceur  de  Chartes  Quint,  dont 
il  n'eut  point  d'enfant.  Jean  Zapolsài ,  voivode 
de  Transylvanie,  et  Ferdinand  I*',  archiduc  d'Au- 
triche, se  disputèrent  sa  Succession.    A.  deL. 

Bonflnius,  Jlanim  Hungar,  Décades.  —  Jean  Lndns,  ffitt, 
regn.  Dalm,et  Oroat,  -?»inê, If otiUm  MrumUMmgm', 
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X.  Lotira  d'Italie* 


totJis  II,  roi  ou  empereur  d'Italie  (1),  hé  vers 
822,  mort  en  875.  Envoyé  en  844  en  Italie  par  son 
père,  Lothaire  I**",  pour  châtier  les  Romains,  qui 
venaient  de  sacrer  le  pape  Serge  II  sans  Vhù* 
torisatlon  de  l'empereur,  ît  saccagea  depuis  Bou- 
logne tout  le  territoire  romain,  et  contraignit  le 
pape  à  reconnaître  à  l'empereur  le  droit  de  con^ 
firmer  Pélection  des  souverains  pontifes.  Cou- 
ronné alors  roi  de  Lombardle,  Louis  fut  six  ans 
après  associé  à  l'empire  et  renvoyé  au  delà  des 
Alpes  pour  s'opposer  aut  progrès  des  Sarrasins 
dans  l'Italie  méridionale.  Depuis  ce  moment  il 
garda  le  gouvernement  de  l'Italie ,  qui  »  avec  le 
vain  titre  d^empereur,  fut  toute  ^  part  dans 
l'héritage  paternel.  11  en  réclama  une  plus  grande 
en  sa  qualité  d'alné  ;  et  il  eut  à  ce  sujet,  en  856, 
une  entrevue  à  Orbe  avec  ses  frères  Charles  de 
Provence  et  Lothaire  IL  Ses  demandes  ne  furent 
pas  accueillies  ;  par  ressentiment  il  conclut  une 
alliance  intime  avec  son  oncle  Louis  le  Germa- 
nique, adversaire  de  Lothaire,  qui  s^était  attacha 
à  Charles  le  Chauve.  Cet  état  de  discorde  hâtait 
en  Italie  comme  dans  les  autres  États  carlovin- 
giens  l'amoindrissement  de  l'autorité  royale,  déjà 
affaiblie  par  les  immunités  «cclésiastiques  et  les 
usurpations  des  comtes.  En  855  Louis  ne  Ait 
pas  en  état  de  soutenir  l'antipape  Anastase,  que 
le  parti  impérial  avait  opposé  à  Benoit  III,  élu 
par  le  peuple  et  le  clergé.  Les  invasions  des 
Normands,  qui  commencèrent  en  867,  celles  des 
Sarrasins,  qui  se  renouvelaient  tous  les  ans 
depuis  860,  autorisaient  la  <K>nstructioa  d'une 
quantité  de  châteaux  forts,  où  les  seigneurs  bra- 
vaient impunément  le  pouvoir  royal ,  avili  à 
ee  point  que  les  Capouans ,  ayant  en  852  invité 
Louis  à  faire  te  siège  de  Bari,  quartier  générai 
des   Sarrasins,   firent    ensuite    édiouer  cette 
entreprise,  parce  qu'ils  avaient  disaient-ils,  ré- 
fléchi que  la  prise  de  cette  ville  augmenterait  la 
prépondérance  de  ce  prince.  En  858  Louis,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  du  pape  Nico- 
las P^,  qui  le  premier  venait  d'instituer  cette 
cérémonie,  alla,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec 
le  pape,  camper  &  cinq  lieues  de  Rome  ;  Nicolas 
vint  l'y  trouver*  Louis  »'avança  au-devant  de 
lui ,  descendit  de  cheval ,  et  prit  les  guides  de 
la  mule  du  pape,   afin  d'exprimer   symboli- 
quement que  le  pape  se  reconnaissait  vassal 
de  Louis  et  que  celui-ci  se  déclarait  le  fils  spiri< 
laei  du  pontife.  Malgré  ce  semblant  de  bonne 
entente,  Louis  essaya  encore,  dans  la  même  année, 
de   soutenir  Jean,   archevêque  de  Ravenne, 
contre  le  pape  ;  mais  ce  fut  en  vain:  l'opinion 
publique  en  Italie  se  manifesta  hautement  contre 
Jean,  qui  dut  se  soumettre.  En  859  Louis  reçut 
de  son  frère  Lothaire  les  évêchés  de  Genève, 


(1)  Les  .chroniqueurs  de  France  et  de  Germanie  ne  le 
nomment  souvent  que  roi  d'Italie t  Hincroar  l'appelle 
Jtalim  VQçatm  imp«rator,  le  prétendu  empereur  d'I- 
talie. 
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de  Lausanne  et  de  Skm  pour  interrenir  auprès 
du  pape  au  sujet  du  mariage  de  Lothaire  ;  ce  fut 
pour  ta  même  caose  qu'en  863,*  à  la  mort  de 
Charles  de  Provence,  Lothaire,  qui  par  traité 
devait  hériter  def  ooi  les  États  de  Charles,  enaban- 
ddUna  une  partie  à  Louis.  Ce  dernier  ne  fut  pas 
ingrat  :  en  864  lorsque  Nicolas  eut  fait  annuler 
le  divtsrce  de  Lothaire^  Loai»  marcha  sur  Rome 
avec  uhe  armée  pour  intimider  le  pa|Mi;  mais 
Nicolas^  s'appuyant  eiir  les  populations,  résista 
aux   menaces  de  i'enpereoâr.  '  Celui-ci  refusa 
l'année  suivante  le  passage  dee  Alpes  aux  en- 
voyés de  Charles  le  Chauve  chargés  de  défendre 
à  Rome  les  intérêts  de  ce  roi  dans  l'afiaire  dé 
Rothad,  évoque  de  Soissons  ;  il  agissait  ain^i, 
parce  que  Chàries  était  devenu  l'adversaire  de 
Lothaire.    Par  le  même  motif  Louis  accneiUit 
chez  lui  Humphroy)  marquis  de  Gothie,  vassal 
rebelle  de  Charles,  et  fit  tuer  Hucbert,  frère  de 
la  reine  Teutberge,  qui,  protégé  par  Chartes, 
avait  reçu  de  ce  prince  l'abbaye  de  Tours.  En 
865  Louis  intercéda  auprès  de  Nicolas  poar  que 
celui-ci  empêchât  les  oncles  de  Lothaire  de  le 
dépouiller  de  ses  États,  ce  que  te  pape  fit  en  effet. 
A  la  mort  de  Nicolas,  Louis  fit  piller  Ronae  par 
les  troupes'  du  duc  de  Spolète,  pour  rendre  les 
Romains  plus  disposés  à  nommer  un  pape  au 
gré  de  Tempèreur*  ils  élurent  Adrien  II,  qui, 
dans  le  commencement  surtout ,  montra  plus 
de  condescendance  pdur  Louis  que  son  prédé- 
cesseur; mais  peu  k  peu  il  chercha  aussi  à  af- 
franchir la  papauté  des  chaînes  dorées  où  la 
tenaient   les  conquérants  francs.    Une  année 
avant  ces  événements,  Louis,  ayant  convoqué 
tous  les  hommes  valides  de  son  royaume  (  le 
ffeerbann  ),  était  descendu  dans  l'Italie  mén- 
dionale,  où  il  avait  rétabli  de  force  son  autorité, 
qui  y  était  dépuis  longtemps  méconnue.  En  867 
il  marcha  sur  Rari,  qui  appartenait  toujours  aux 
Sarrasins  ;  mais  ceux-ci  défirent  son  armée  sous 
les  murs   de  cette  ville.    Déeidé  à    extirper 
ces  brigands,  il  reprit  la  lutte  tdès  l'année  sui- 
vante, et  enleva  aux  ennemis  Matera,  Vaiosa  et 
Canosa.  Il  était  occupé  à  poursuivie  ces  avan- 
tages, lorsque  survint  lA  mart  de  son  frère  Lo- 
tf\aire  (869),  dont  les  États  devaient  iégitimeiuent 
lui  revenir.  Mais,  ne  pouvant  abandonner  ses  opé- 
rations  militaires  dans  les  Calabres  et  dans  la 
Pouille,  il  ne  put  défendre  son  droit  contre  l'a- 
vidité de  ses  oncles,  qui  se  partagèrent  la  Lor- 
raine. Les  lettres  menaçantes  que  le  pape  leur 
adressait  en  faveur  de  Louis  restèrent  sans  effet 
En  revanche  Louis  prit  d'assaut,  le  3  février  871, 
la  forteresse  de  Bari  ;  il  alla  à  Bénévent  pour  y 
préparer  une  expédition  contre  Tarente,  autre 
repaire  des  Musulmans.  Comme  il  avait,  à  la 
suite  de  ces  succès,  institué  une  administra» 
tion  régulière,  qui  déplaisait  aux  grands  feuda- 
taires,  A'delgise,  duc  de  Bénévent,  fit  subitement 
cerner  le  palais  de  Louis,  et  y  mit  le  feu;  l'em- 
pereur, qui  s^était  retiré  dans  une  tour  élevée, 
dut  se  rendre  prisonnier  trois  jours  après.  Û 
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ne  fat  relâché  ^*après  &¥0l)'  Juré  de  ilë  pas 
chercher  à  se  Te&ger  de  cet  attentat.  Délié  pàt 
le  pape  Jean  Ttlî  de  ce  serment  Imposé  de 
force,  il  fit  assembler  à  Ravenné  nne  diète  gé- 
nérale, qni,  présidée  par  l'impératrice  Engel- 
berge,  fiUis  de  Louis  le  Germanique,  fbmme  de 
tête,  mais  orgueilleuse  et  avide,  accorda  les  se- 
cours que  réclamait  l'empereur.  Celui-ci  par- 
vint à  déposséder  le  duc  de  Spolète,  qui  avait 
été  dMotelligence  avec  Adelgise  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  les  nouvelles  hordes  de  Sarrasins  ve- 
nues d'Afrique  de  saccager  et  de  réduire  pres- 
que en  désert  le  midi  de  Italie.  La  cause  prin- 
cipale de  son  insuccès  fht  la  jalousie  des  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui,  loiA  de  joindre  leurs  ef- 
forts aux  siens,  s'entendirent  contre  lui  avec  les 
empereurs  de  Constantinople.  Louis  ne  put  les 
réduire  à  obéissance;  il  f^t  même  obligé,  en  874, 
de  reconnaître  la  complète  séparation  dn  duché 
de  Bénévent  d*avec  le  royaume  d'Italie.  Il 
mourut  Tannée  suivante  à  Brescia,  ne  laissant 
qu'une  Aile,  Ermengarde,  qni  épousa  Boson,  pre- 
mier roi  d'Aries.  E.  G. 

Muratori,  Jnnales.  —  Toutes  les  Histoires  d*Itatïe. 

LOUIS  m,  dit  VavêUgley  ro!  ou  empereur  d't- 
talîeet  de  Provence,  petît-fils  du  précédent,  né  vers 
879,  mort  à  Vienne,  au  commencement  de  929. 
Fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  et  d'Ermengarde,  fille 
de  Louis  II,  roi  d'Italie,  H  fut  en  690  appelé,  par 
une  assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  réuhis 
à  Valence,  à  régner  sur  la  Provence  ;  depuis  887, 
date  de  la  mort  de  son  père,  ce  pays  avait  été 
déchiré  par  des  discordes  intestines  et  inva- 
sions des  Normands  et  des  Sarrasins.  En  9p() 
Louis  fut  appelé  en  Italie  par  Adalbert,  marquis 
de  Toscane,  et  quelques  autres  seigneurs  ita- 
liens, et  il  fut  proclamé  roi  à  la  place  de  Bé- 
renger,  qui,  déconsidéré  par  la  déraitc  que  lui 
avaient  infligée  récemment  les  Hongrois,  dut 
s'enfuir  en  Bavière.  Louis  fut  même  couronné 
empereur  à  Rome  par  le  pape  Benoît  IV.  Mais 
lorsqu'il  se  mit  à  accorder  des  faveurs  impoi^ 
tantes,  telles  que  la  concession  du  marquisat  de 
Vérone  et  du  Frioul,  à  Sigebert,  comte  palatin, 
Adalbert ,  jaloux,  rendua  ses  relations  avec  Bé- 
renger.  En  902  celui-ci  redevint  maître  de  pres- 
que toute  l'Italie  ;  Louis  se  retira  en  Provence 
après  avoir  été  contraint  de  jurer  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  Bérenger.  En  904  néan- 
moins il  revînt  avec  ime  armée  considérable, 
occupa  d'abord  Milan,  qui  lui  était  resté  fidèle,  et 
s'empara  l'année  suivante  des  principales  villes 
de  la  Lombardie.  Le  bruit  de  la  mort  de  Béren- 
ger s'étant  répandu,  Louis  alla  tenir  sa  cour  à 
Vérone  sans  se  faire  accompagner  de  son  armée  ; 
Bérenger  le  surprit  pendant  une  nuit,  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Après  être  resté  quelque  temps 
en  prison,  Louis  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Provence,  où  il  vécut  encore  de  lon- 
gues années  dans  l'inaction  ;  il  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays  à  Hugues,  petit-fils  du  roi  Lo- 
thaire  D,  qui  détint  phutard  roi  d'Italie ,  après 


1014 

avoir  dépouillé  Charies-Constantin ,  fils  unique 
de  Lfiliis,  de  son  héritage  paternel.  E.  G. 

Muratori ,  annales,  —  Art  de  v.  Us  Aates^  t.  VII  etX. 

XI.  Lôcn  de  Naples. 

I.OUI8  de  TarerKe,  roi  de  Naples,  né  en 
1320,  mort  le  25  mai  1362.  Petit  (ils  de  Charles 
le  Boiteux,  roi  de  Naples,  cousin  de  la  reine 
Jeanne  I"",  il  en  était  depuis  longtemps  l'a- 
mant lorsque  cette  princesse  fit  étrangler  son 
mari,  André  de  Hongrie,  k  Averse,  le  18  sep- 
tembre 1345.  S'il  ne  fut  pas  l'un  des  auteurs 
de  ce  crime,  il  en  fut  au  moins  un  des  conseil- 
lers, car  il  épousa  sa  cousine  le  20  août 
1346,  sans  attendre  les  dispenses  du  pape  et 
avant  même  l'année  révolue  de  son  veuvage^  Le 
commencement  de  cette  criminelle  uniim  fut 
troublé  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui,  désireux 
de  venger  son  frère  André,  s'empara  du  royaume 
de  Naples  (janvier  1349).  Jeanne  r*  s'enfuit  à 
Nice,  et  Louis  de  Tarente  n'eut  que  le  temps  de 
se  jeter  sur  un  petit  bâtiment  avea  le  Florentin 
Nicolas  Acciaioli,  son  favori.  Il  débarqua  dans 
la  maremme  de  Sienne;  il  ue  put  obtenir  la 
permission  d'entrer  à  Florence,  reprit  la  mer  à 
Pise,  et,  n'osant  séjourner  en  Provence,  où  sa 
femme  venait  d'être  «rrêlée  sur  le  soupçon 
qu'elle  voulait  vendre  oe  comté  aux  Français, 
il  se  rendit  k  Avignon  auprès  de  Clément  VI.  Le 
souverain  pontife  obtint  la  lit)erté  de  Jeanne, 
qui,  par  reconnaissance,  hû  céda  Avignon  et  son 
territoire  (  1348  )>  pour  la  modique  somme  de 
30,000  florins  d'or  H  )•  Le  pape  après  cette  acqui- 
sition ne  fit  pas  difBoulté  d'accorder  à  Louis  de 
Tarente  le  titra  de  roi  de  Naples;  Jeanne  et  son 
époux,  avec  le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clément  VI,  n'étaient  pas  en  état  de  recon- 
quérir leur  royaume;  néanmoins,  profitant  de 
l'absence  de  Louis  de  Hongrie,  qui  était  retourné 
dans  ses  États,  laissant  pour  vice-roi  Gonrard 
Lupo,  ils  invoquèrent  l'asBistanoê  de  leurs  par* 
tisans,  engagèrent  à  leur  service  dix  galères  gé- 
noises, et  envoyèrent  Nicolas  Acciaioli  .intriguer 
en  leur  faveur.  Déjà  les  Napolitains  étaient  las 
du  joug  des  Hongrois,  dont  la  rudesse  et  l'i- 
gnorance contrastaient  fort  avec  les  mœurs  ita- 
liennes (  Jeanne  et  Louis  de  Tarente  profitèrent 
de  la  diapositioB  des  esprits  ;  ils  prirent  à  leur 
solde  le  doc  Warnier  avec  douze  cents  cavaliers 
allemands  qu'il  commandait,  et  débarquèrent  à 


(1)  C*Mt  d'après  Muratori  (|ae  bons  Indiquons  ee 
chiffre,  «ar  la  retncaasare,  dana  le  coolrat*  avoir  toaetié 
80,000  florins  (  environ  750,000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle);  et  en  effet,  on  trouve  une  quittance  de  cette 
somme,  délivrée  en  faveo»  de  Nicolas  Aerlatoli,  dans  le 
compte  qu'il  rendit  de  l'emploi  qu'il  en  avait  faU  pour  les 
besoins  de  l'État.  Dn  rt*ste,  la  vente  que  fit  Jeanne 
était  doublement  illégale  :  1»  parce  qu'en  prenant  pos- 
session dn  comté  de  Provence,  elle  avait  prêté  le  ser« 
ment  de  ne  faire  aucune  aliénation  de  territoire  aans 
l'autorisation  dea  états  ;  f*  parce  que  le  comté  était 
grevé  d'une  auballtatlon  fttite  en  faveur  de  sa  soeur  et- 
dette,Afar<e. 


1015 


LOUIS 


Naples  rar  la  fin  d'août.  ïis  y  fàrent  reçus  avec 
de  grands  hoimeiirs;  maisil  leor  fallut  de  grands 
efforts  pour  déloger  les  Hongrois  des  châteaux 
et  des  Yilles  fortes  qu'ils  occupaient;  toutefois  ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  plus  importante  partie 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  Wamier  fit  dé- 
fection et  se  joignit  à  Conrard  Lupo  et  àÉtienne, 
ToïTode  de  Transylvanie,  qui  arrivait  avec  un 
corps  d'armée  au  secours  des  Hongrois.  La  for- 
tune changea  alors,  et  dans  une  grande  bataille, 
livrée  le  6  Juin  1849,  sous  les  murs  de  Naples, 
Louis  de  Tarente  fut  complètement  défait.  Ro- 
bert de  Saint-Séverin,  Raymond  des  Baux,  le 
comte  d'Armagnac  et  une  quantité  de  barons 
français,  provençaux  ou  napolitains  restèrent  aux 
mams  des  Hongrois.  La  partie  semblait  perdue 
pour  Louis  de  Tarente.  Une  nouvelle  trahison 
de  Wamîer  le  sauva.  Les  Allemands  se  soule- 
vèrent dans  Averse  à  l'occasion  de  leur  paye, 
mal  acquittée.  Le  volvode  Etienne  leur  aban- 
donna tous  ses  prisonniers  pour  les  indemniser 
de  leurs  arrérages  ;  les  Allemands  parvinrent, 
à  force  de  tourments  à  en  arracher  cent  mille 
florins  d'or  (  Villani  dit  le  double  )  ;  mais  cette 
somme  ne  suffisant  pas  à  leur  rapacité,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  voïvode  lui-même. 
Etienne,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  Manfre- 
donia.  Les  Allemands  conclurent  une  trêve  avec 
Louis  de  Tarente,  et,  moyennant  cent  mille  écus, 
lui  livrèrent  Averse,  Capoue  et  d'autres  places. 
Quelques  jours  plus  tard  Louis  de  Hongrie  dé- 
barquait à  Manfredonia  à  la  tète  de  vingt-deux 
mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  tout  le  pays,  à 
l'exception  de  Naples.  Enfin  le  pape  réussit  à 
imposer  la  paix  (mai  1352);  tout  en  déclarant 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  innocents  de  la 
mort  d^André,  il  les  condamna  à  payer  au  roi  de 
Hongrie  une  indemnité  de  trois  cent  mille  flo- 
rins. Cette  clause  ne  fut  pas  remplie;  Louis 
de  Hongrie,  attaqué  dans  ses  États ,  était  trop 
pressé  de  quitter  l'Italie  pour  insister.  Jeanne  F* 
et  Louis  de  Tarente  furent  donc  couronnés  le 
27  mai  avec  une  grande  magnificence;  mais  le 
pape  statua-  que  dans  le  cas  où  Jeanne  précé- 
derait son  mari  au  tombeau,  le  roi  ne  lui  succé- 
derait pas,  les  héritiers  de  la  reine  conservant 
tous  leurs  droits.  Louis  de  Tarente  accepta  cette 
condition,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
couronnement,  institua  Tordre  du  Saint-Esprit 
«  au  droif  désir  autrement  l'Ordre  du  Nœud  (1  ) . 
Louis  de  Tarente  ne  jouit  pas  longtemps  d'une 
tranquillité  si  chèrement  acquise.  Louis  et  Ro- 
bert  (Duras),  princes    du  sang,   ayant  fait 


(i)  Les  chevaUeri  de  cet  ordre  religleax  et  militaire 
étaient  aa  nombre  de  trois  ceata.  Ils  portaient  sur  leurs 
babltsun  rayon  d'or  et  au-dessus  un  double  nœud  \\if\ 
arec  cette  devise  5e  à  Dieu  piaf  t.  Ite  s'engageaient  à  «tre 
fidèles  a  leor  roi  et  an  pape,  à  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis de  la  religion  et  à  visiter  le  saint  sépulcre.  Lors- 
qalla  avalent  accompli  ce  dernier  voeu,  ils  déUaieot  le 
nœud,  et  prenaient  pour  deviae.t  11  a  plu  à  DiOM.  (Papon, 
HitL  de  Prooenee*  ) 
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alliance  avec  Adhémar,  seigneur  de  La  Garde, 
se  mirent  à  la  tète  des  mécontents ,  dont  le 
mauvais  gouvernement  de  Jeanne  F"  et  de  son 
époux  augmentait  chaque  jour  le  nombre,  et 
la  guerre  civile  désola  à  la  fois  le  royaume  de 
Naples  et  la  Provence.  Louis  de  Tarente  mourut 
sans  avoir  pu  réprimer  ces  désordres.  «  Ce 
prince,  dit  Papon,  était  beau,  bien  fait,  mais  du 
reste  il  n'avait  aucune  élévation  dansTftme,  au- 
cune fermeté  dans  le  caractère;  il  était  incons- 
tant dans  ses  goûts,  pusillanime  dans  l'adver- 
sité, vain  et  haut  quand  la  fortune  se  montrait 
favorable  :  il  craignait  les  hommes  recomraan- 
dables  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  ;  aussi 
avait-il  soin  de  les  éloigner,  pour  se  livrer  sans 
réserve  aux  jeunes  seigneurs  les  plus  débau- 
chés :  il  aimait  l'argent,  négligeait  la  justice,  et 
se  faisait  un  jeu  de  manquer  à  sa  parole,  se 
glorifiant  de  ce  défaut  comme  d'une  qualité  es- 
timable. Quoiqu'il  dût  son  élévation  à  la  reine, 
soit  caprice,  soit  mépris,  il  eut  peu  d'égards  pour 
elle;  il  la  malti'aitait  même,  et  la  majesté  du 
trône  n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  mêlât  à  leurs 
disputes  de  ces  vifs  débats  qu'on  ne  devrait  pas 
même  trouver  dans  la  populace.  Louis  ne  man- 
quait pas  de  courage;  mais  il  se  vantait  si  fré- 
quemment et  si  hors  de  propos  des  belles  ac- 
tions qu'il  prétendait  avoir  faites  dans  la'gnerre 
et  dans  la  paix,  que  quand  elles  auraient  été  aussi 
glorieuses  qu'il  le  disait,  il  en  diminuait  l'éclat 
par  la  vanité  qu'il  y  attachait.  »  La  reine  le  re- 
gretta peu,  et  se  pressa  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Jacques  d'Aragon,  comte  de  Roussilloo 
et  de  Cerdagne  et  roi  de  Minorque,  qu'elle  épousa 
le  14  décembre  1362.  Louis  de  Tarente  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Jeanne  F*  deux  princesses, 
mortes  avant  loi  en  bas  âge;  mais  il  laissa  deux 
filles  naturelles  :  Esclarmonde,  mariée  à  Louis 
de  Capoue,  et  Clémence,  qui  épousa  Antoine  de 
La  Mendolée.  A.  de  L. 

Pêpoti^  Histoire  de  Provence  %  t.1,  prenrea  n*XL; 
t.  III ,  p.  iSt.  -  Murstorl ,  jâtmaii  d'ItaUa ,  t  VUl, 
p.  ses.  —  Dominique  Gravlna,  Lo  Stwrieo  del  Régna  di 
Napoli.  —  Ralnaldl ,  ^nnatox  eeetesiastiei.  —  Lucqnes, 
17S8,  87  vol.  lo-fol.  —  Giannoùe,  Storia  civile  del 
Regrw  di  Napoti. 

LOUIS  f  de  France ,  roi  de  Sicile  ou  de  A  a- 
ples,  comte  de  Provence,  duc  d'Anjou  et  du 
Maine,  etc. ,  né  à  Yincennes,  le  23  juillet  1 339,  mort 
à  Biseglia  près  Bari  (royaumede  Naples),  le  20  ^p- 
tembre  1384.  Il  était  second  fils  du  roi  de  France 
Jean  II,dit/e  Bon,  et  de  Bonne  de  Luxembourg. 
Quoiqu'il  n'eût  que  onze  ans  lors  du  couronne- 
ment de  son  père  à  Reims  (  25  septembre  1350 }, 
il  n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  de  chevalerie. 
Son  apanage  fut  constitué  des  comtés  d*Anjoo  et 
du  Maine,  de  la  baronoie  de  Château-da-Loir  et 
de  la  seigneurie  de  Chantoceanx.  Après  le  traité 
de  Mantes  (22  février  1354)  entre  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  France, 
Louis  fut  livré  par  son  père  comme  otage  au  roi 
de  Navarre,  à  qui  le  supplice  sans  jugement  du 
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connétable  Raoul ,  comte  d'£a  et  de  Guines,  fai- 
sait douter,  avec  quelque  raison,  de  la  bonne  foi  du 
bon  roi  Jean.  Dégagé  quelque  temps  après,  Louis 
commandait  Taile  droite  de  la  seconde  ligne  firan- 
çaiseà  la  bataillede  Poitiers  (  19  septembre  1356  ), 
et  fut  un  des  premiers  à  tourner  bride.  Il  prit  le 
chemin  de  Chauvigny  avec  son  frère  le  dauphin 
et  son  antre  frère  Jean,  entraînant  plus  de  huit 
cents  lances  entières,  qni  «  oncqoes  n'approchè- 
rent leurs  ennemis  (1)  ».  Louis  assista  d'une  ma- 
nière toute  passive  aux  états  généraux  tenus  à 
Paris  ep  1357.  Son  père  ayant  recouvré  la  li- 
berté ,  par  le  traité  de  Brétigny,  le  25  octobre 
1360,  érigea  par  lettres  patentes  l'Anjou  en  duché- 
pairie  ;  mais  cette  faveur  eut  un  revers,  car  Louis 
fut  un  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  aller  tenir 
sa  place  à  Londres  en  qualité  d'otage.  En  1363, 
le  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  sa  captivité,  profita 
delà  permission  qui  lui  avait  été  accordée  d'aller 
à  Guise  voir  sa  femme  pour,  an  mépris  de  son 
serment,  revenir  à  Paris,  disant  hautement  que 
quand  on  saurait  la  raison  de  son  retour,  on 
rapprouverait.  Le'  public  ne  l'a  jamais  sue  et  le 
roi  ne  l'approuva  pas;  néanmoins  le  duc  resta 
en  France. 

En  1364,  le  duc  Louis  assista  au  sacre  de  son 
frère  Charles  y,dit  le  Sage  (19  mû  1364  ),et  fijt 
envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  la  paix  entre 
le  duc  Jean^de  Montfort  et  la  princesse  Jeanne 
la  Boiteuse ,  comtesse  de  Penthièvre,  veuve  de 
Charles  de  Blois.  Edouard  III  réclama  alors  son 
pilsonnier  au  nouveau  roi  de  France  ;  celui-ci  ne 
répondit  qu'en  nommant  son  frère  lieutenant 
général  du  Languedoc.  Louis  enleva  aux  Anglais 
plnsieors  villes  de  la  Guienne,  du  Querci  et  du 
Poitou,  et  réprima  avec  succès  les  séditions 
qu'excitèrent  les  nouveaux  impôts  dans  son  gou- 
vernement; mais  la  rigueur  quMl  déploya  le  fit 
détester  de  ses  sujets.  Il  présida  les  états  de 
la  langue  d'Oc,  à  Nîmes  en  1366,  à  Beaucaire 
en  1368,  et  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  sei- 
gneurie de  Montpellier,  sous  le  prétexte  que 
Charles  le  Mauvais  favorisait  les  armes  anglaises 
dans  le  midi.  Il  secourut  en  même  temps  don 
Henri  de  Transtamare,  qui  disputait  le  trône  de 
Castille  à  Pierre  le  Cruel,  prit  à  sa  solde  Ber- 
trand Dugueselin,  et  fit  attaquer  en  Provence  sa 
cousine,  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  cessa  pour- 
tant les  hostilités  contre  cette  princesse  sur  l'in- 
terposition du  pape  d'Avignon  Clément  VU,  et 
assembla  toutes  ses  forces  pour  assaillir  les  An- 
glais. 11  avait  pratiqué  depuis  longtemps  les 
compagnies  franches  ;  elles  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur. Les  chefs  fbrent  convoqués  à  Toulouse,  et 
ceux  qni  inspiraient  peu  de  confiance  au  duc 
furent  mis  à  mort;  c*est  ainsi  que  Mesquin 
et  Arnaud  de  Penne  Ihrent  noyés,  et  Amanieu 
d'Artigues  etNolin  Paralbon  décapités;  les  au- 
tres chefs,  efirayés,  acceptèrent  toutes  les  con- 
ditioDS  qni  iBor  furent  imposées.  Pourtant  Louis 

(i)ProtaMrt,dii9.ll». 
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d'Anjou  licencia  son  année  sans  avoir  fiût' au- 
cune action  d'éclat;  il  se  démit,  le  16  mars  de 
la  même  année,  du  comté  du  Maine,  et  reçut  en 
échange  le  duché  deTouraine.  Il  réussit  (15  oc- 
tobre 1376, 3  février  1377)  à  réconcilier  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac,  et  décida  les  chefs 
de  ces  maisons  à  unir  leurs  forces  aux  siennes  ;  et 
le  1^*^  septembre  1377,  près  La  Réole,  il  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  Felton, 
qu'il  fit  prisonnier,  ainsi  que  les  quatre  plus 
puissants  seigneurs  gascons  du  parti  anglais,  les 
sires  de  Duras ,  de  Rosan,  de  Mnrident  ci  de 
Langoyran.  Il  mit  en  liberté  les  quatre  Gascons 
sur  la  seule  promesse  de  rendre  hommage  au  roi 
de  France  (1)  ;  mais  Felton  dut  payer  une  rançon 
de  trente  mille  francs.  Cette  victoire  valut  aux 
Français  la  conquête  d'une  partie  de  la  Guyenne. 
Le  duc  d'Anjou  mit  même  le  si^e  devant  Bor- 
deaux le  3  août;  mais  le  6  septèrnbre  le  sire  de 
Néville  vint,  avec  sept  mille  Anglais  on  Gascons, 
le  forcer  à  la  retraite,  et  la  campagne  finit  sans 
avantages  pour  la  France.  Louis  d'Anjou  seul  en 
profita  pour  lever  d'énormes  et  arbitraires  im- 
pôts sur  Languedoc. 

Le  29  juin  1380,  à  linstigation  du  pape  Clé- 
ment \II  (Robert  de  Genève),  la  reine  Jeanne  de 
Naples  adopta  le  duc  Louis  d'Anjou  pour  son 
fils  et  son  successeur  ;  mais,  d'autre  part,  le  com- 
pétiteur de  Clément  vn  au  saint-siége,  Urbain  YI 
(Bartolommeo  de  Prignano)  déclara  Jeanne  dé- 
chue du  trône,  et  donna  la  couronne  de  Naples 
à  Charles  de  Duras  (Durazzo  ).  A  la  même  époque 
Charles  Y,  éclairé  enfin  sur  les  exactions  de  son 
frère,  lui  retira  son  gouvernement.  Cette  mesure 
calma  les  diverses  insurrections  qui  s'élevaient 
dans  les  provinces  administrées  par  Louis  d'An- 
jou (2)  et  qui  menaçaient  de  gagner  tout  le  midi 
de  la  France. 

Après  la  mort  de  CliariesY  (16  septembre 
1380),  Louis  obtint  d'être  nommé  régent  du 
royaume,  puis  chef  du  conseil  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Charles  YI.  Toute  son  oc- 
cupation fut  alors  d*amasser  de  l'argcait  par 
toutes  sortes  de  voies  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume.  Il  débuta  par  menacer 
de  mort  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  du  feu 
roi  ;  celui-ci  révéla  qu'une  grande  quantité  de 
lingots  d'or  et  de  terres  d'argent  avaient  été 


(1)  Dnraa  et  Rosan,  ayant  obtena  nn  coofé  ponr  aller 
dans  leurs  terres,  s'enluirent  à  Bordeaui,  et,  faussant 
.  leur  parole,  déclarèrent  qu'Us  ne  quitteraient  point  le 
paru  anglais.  (  Frolasart,  cbap.  via,  p.  to.  ) 

(S)  k  la  suite  dTune  révolte  causée  i  Montpellier  (ts  oc- 
tobre 1879)  par  un  impôt  eiorbitant,  le  t4  JauTier  sui- 
vant, Louis  monta  avec  Anglic  deOrirooard,  cardinal  d'Àl- 
bano,  sur  un  éebafaud  qu'U  avait  fait  dresser  devant  la 
Sonnerie,  et  lit  lire  la  sentence  qu'il  avait  rendue  contre 
ce  peuple  malheureux.  II  condamnait  deux  cents  d- 
toyeos,  qu'U  déclarait  les  plus  coupables,  à  être  brûlés 
▼Ms,  deux  cents  à  être  pendus,  deux  cents  à  être  décapités, 
dtx-bnlt  cents  à  la  conUseatton  de  leurs  biens  et  à  des 
notes  d'Infamie,  et  le  reste  de  la  vUIe  à  des  amendes  rul- 
nenses  (HUt,  du  Ungméoc,  Ut.  XXXII,  cbap.  zcvi, 


p.  Ht). 
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ca<^é9  dans  les  marsda  chMeau  de  Melun.  L'a- 
vide XiQu»  y  oomiit  aussitôt,  fit  d'beoreasea 
fouilles,  et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  trouva.  U 
dis3i|>a  ensuite  le  trésor  de  l'épargne,  et  leva  de 
nouveaux  inapâts*  Les  parlements  firent  des  re^ 
moptrances,  la  noblesse  murmura,  et  le  peuple  se 
réyolta*  Louis  dut  rapporter  ses  ordonnances. 
Néanmoins  le  conseil»  qui  désirai^  en  l'éloignant 
mettre  un  terme  à  ses  pillage,  arr^  qu'il  lui 
serait  délivré  une  sommQ  de  50  ^  60,000  livres 
sur  la  recette  des  aides.  Le  duc  d'Ai\jou  cou- 
vrait son  ambition  du  nom  du  P^pe  Clément  YII  ; 
il  se  proclamait  le  défenseur  de  l'Église,  et  à  ce 
titre  dîmes,  biens  eoclésiastiques,  bénéfices,  etc.» 
tout  lui  fut  accordé.  Le  journal  ducbancelier  du 
duc  d'^Livjou  (1)  rend  compte  des  moyens  odieux 
dont  son  maître  se  servit  pour  se  procurer  > 
l'argent  nécessaire  à  son  expédition  i  il  fait  voir 
en  outre  que  Louis  était  peu  pressé  de  passer  en 
Ita^e  engager  ape  lotte  sérieuse  contre  Purazzo; 
il  se  serait  volontiers  borné  i  s'emparer  sans 
coup  férir  de  la  Prçvençe ,  laissant  Jeanne  1''*'  s^ 
tirer  des  mains  de  Qurazzo  comme  elle  le  pour- 
rait. Ce  procédé  n'entrait  pas  dans  les  vues  de 
Clément  VII,  qui  exigea  que  Louis  accomplit  enfin 
ses  promesses  :  il  s'y  décida  k  contre-cœur,  et  le 
22  février  1382  il  se  rendit  à  Avignon,  près  du 
pape,  qui,  le  30  mai  suivant,  lui  donna  solennelle^ 
ment  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Du- 
rauo  venait  de  faire  étrangler  Jeanne  F°  (22  mai 
1382  ),  à  Mnro,  place  forte  de  la  Basillcate,  où  il 
la  retenait  prisonnière*  Louis  P'  prit  alors  le 
titre  de  roi.  Il  quitta  la  Provence  le  13  avec  une 
armée  de  neuf  miil«  bfuumes  d'armes,  qui  s'ac* 
crut  de  mille  lances  que  lui  amena  Amédée  VI, 
comte  de  Savoie.  Les  ViscontI  lui  fournirent 
également  des  renforts,  et  lefameui;  condottiere 
Giacomo  Caldora  le  joignit  à  la  tête  des  Napoli- 
tains mécontents,  qui  formèrent  dapiHs  le  parti 
^\i  Angevin,  Une  flotte  de  vingt-deux  galères 
appuyait  en  même  temps  les  monvements  de 
l'armée  de  terre.  Charles  m  Duraïj^o  n'essaya 
pas  de  résistera  son  rival  :  il  se  contenta  de  garnir 
ses  places,  et  résolut  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse,  persuadé  que  le  climat  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre  serait  plus  funeste  aux  Français 
que  le  fer  de  leurs  habitaDts.  L'événement  justifia 
son  attente.  Louis  vit  sop  armée  se  fondre  saps 
avoir  accompli  aucun  fait  glorieux,  et  ses  trésors 
(  deux  millions  de  florins)  se  dissipèrent  sans  lui 
avoir  acquis  aucun  ami  capable  de  le  servir  avec 
fruit.  Privé  de  toutes  ressources  et  prêt  à  tomber 
entre  les  mains  de  son  prudent  compétiteur,  il 
mourut  de  chagrin,  dans  une  petite  ville  de  la 
Pouille.  Il  laissa  de  Marie  de  Blois,  fille  de 
Charles,  surintendant  de  Çretf^e»  qu'il  ayaît 
épousée  le  9  juillet  13A0,  deux  fils  :  Louis  U^ 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  duc  de  Galabre.  Le 
corps  de  Louis  T^  fut  rapporté  à  Angers  par 
ordro  de   Charles  Duraizo,  qui  prit  même  le 

(t)  C'était  Pierre  d'Avoir,  itr*  at  QUte»n-ipréiiM»t, 
mort  en  1S90. 


denil ,  et  fut  inhnmé  à  la  eatbédraie  dans  on 
tombeau  splendide  oti  les  cendres  de  sa  femme 
vinrent,  le  12. novembre  1404,  se  mêler  aux 
siennes.  A.  nfs  Laous. 

Frolssart,  Ckrom.,  t.  Ul,  pw  M.  til,  Ut,  SU;  t  IV,  p.  »< 
M;  t.  viii.  p.  iQ0,  -  Coniiniiat.  4e.  U  Chron,  delfeagi^ 
p.  181.  -.  S«cou9$e,  ai$t.  4e  CharUs  te  Mauvais,  t.  I, 
p.  1S8.  — Dom  Valssette,  But,  du  Languedoc,  chtp.  XXVI ir 
et  XXXil.  -  Don  Loblncan,  BUt.  4ê  Bretapte,  t  XI, 
p.  S71.  -.  PomMarteQiie,  Anmd.^  (.  |,  ««i.t8i.«-  Da  Pnl, 
Çartulaire,  —  Bajrnald,  Annales  ewU$iasU\  en  isso,  fil; 
an  1881,  (a.  -  Ordonnances  de  France,  t.  V,  p.  m  ;  t.  vi. 
p.  468,  MT,  889,  BS4.  ^  Le  UbonMor,  ^mmtme  d»  Suêskt^ 
Denis;  Paria,  1868,  S  vol.,  Ut,  L  p*  4>ti  ;  llv<  lit  p.  Ss-u. 
—  Jean  Ja^vénal  des  Htains .  Hist.  de  Charles  yi,  — 
Ryœer,  Acta,  t.  VIII,  p.  S89,  847.  -p-  Booche,  Bist.  de 
Provence,  t.  II,  p.  408.  —  Mnratort,  FUm  Ctêmenhs  ^11 
dana  les  Annai,,  t  lll*  —  OuletieBon ,  Bist.  çênéaiogique 
de  Savoie,  1. 1,  p.  485.  —  Stsiuoodit  A<«t.  des  Bépuàliqurs 
italiennes,  t.  VII.  •  Le  même,  Btst.  des  Français^ 
t.  X  el  XI.  -  Mezerai,  Abrégé  de  rkésMn  de  ffoHce. 
viet  des  rote  Charles  Kei  Charlee  Vl.  ->  PdilMen»  Bist, 
de  Paris,  t.  II,  p,  194-18S.  -  Qlannoae,  Storia  civiU  del 
Begno  di  Napoîi.  —  Bernard  de  Glraad,  BisL  somsnaire 
des  Comtes  et  Bues  d' Anjou,  ttû.^  Paria,  ilTl,  lii-4*. 

LOUIS  II  d'Aiyou,  roi  de  Pf aptes ,  Sidle  et 
Jérusalem,  duc  d'Ai^ou,  comte  de  Provence ,  du 
Maine,  etc.,  naquît  le  7  octobre  1377,  à  tonlonse, 
et  mourut  le  29  avril  1417,  à  Angers.  Fils  de 
Louis  r'',  il  succéda  en  1384  h  son  père  soos  la 
tutelle  de  Marie  de  Blois ,  qui  déploya  en  des  cir- 
constances difficiles  une  grande  habileté.  Cou- 
ronné roi  en  1389  par  le  pape  Clément  VU,  il  fit 
voile  pour  l'Italie,  se  rendit  maître  de  Naples,  et 
;  resta  huit  années.  Chassé  par  Ladislas  (1399), 
U  laissa  le  comte  de  La  Marche  pour  défendre  tes 
places  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  vint  épouser 
k  Aries  Yolande  d'Aragon,  fille  de  roi  Jean  1«% 
princesse  d'un  rare  mérite,  qui  joua  un  rOle  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  cette  époque.  II  sou- 
tint Louis  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  se  rallia  ensuite  au  parti  de  la  cour.  £n  1409, 
après  s'être  présenté  au  pape,  qui  le  reconnut 
pour  seul  i-oi  légttiino  de  $9aples ,  et  au  concile 
de  Pise,  qui  excommunia  son  compétiteor,  il 
essaya  de  remonter  sur  son  tràfie-  Forcé  de  re- 
gagner la  France ,  il  se  m^a  de  nouveau  aux 
afiGiires,  et  fiança  k  son  fils  aîné,  encore  enfant, 
Catherine,  fille  de  Jean  sans  Pear«  U|ie  troisièroe 
expédition  contre  Ladislas  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  autres  i  il  fut  battu  sur  mer,  et  perdit  sept 
des  huit  galères  qui  eon^poaaient  son  escadre 
(1410>. 

L'année  suivante,  Louis  d'Anjou  ,  app^  k 
Rome  par  Jean  XTiUI,  devint  gonfalonier  de  TÉ- 
gU8e,  reçut  du  nouveau  pape  des  secours  en 
biemmes  et  en  argent,  «i  entreprit  la  cooquèle  de 
son  ppyanme  pour  la  q«atri^e  fois.  Le  49  mai 
1411,  il  remporta  à  Rocoa  Seoea  une  victoire 
eomplèie  snr  Ladislaa;  mais,  la  protection  du 
saint-siége  s'étant  retirée  de  Ini^  il  retonma  à  U 
cour  de  France.  Do  parti  bourguignon  il  passa 
an  parti  des  duos  d'Alençon  et  de  Bretagne  ;  il 
renvoya  Catherine  à  ^ean  saut  Peur,  et  prépara 
l'alliance  de  sa  fille  Marie  d'Anjou  avec  le  comte 
Charles  de  Ponthieu,  plus  tard  Charles  VIL  £n 
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1415  il  visita  la  Provence,  et  institua  le  parlement 
d'Aix  ;  dans  la  môme  année  il  renouvela  et  agran- 
dit les  privilèges  des  universités  d'Aix  et  d'An- 
gers.-En  1416  il  était  capitaine  de  Paris  et 
Tappoi  Je  plus  fort  du  malheureux  gouverne- 
ment de  Charles  VI.  Il  réprima  la  conspiration 
t>ourguignonne  qui  éclata  aux  fôtes  de  Pâques 
de  cett^  «mnée.  En  1417,  Charles,  comte  de 
Ponthieu ,  gendre  de  Louis  d'Anjou,  devint  Thé- 
ritier  préspmpUf  de  la  couronne.  Le  duc  de 
Bourgogne  publia,  le  25  avril  1417,  un  manifeste, 
dans  lequel  il  chargeait  d'anathème  le  roi  de  Na- 
ples,  et  l'accusait  d'àvqir  fait  empoisonner  le 
dernier  dauphin.  Quatre  jours  après,  Louis,  qui 
s'était  retiré  h  Angers  depuis  quelque  temps , 
succombait  dans  cette  ville,  à  une  cruelle  ma- 
ladie de  la  vessie.       Yallet  de  Viriville. 

Direction  yenèrale  d«s  archives ,  J  178,  179.  KK  S48, 
SU  passim.  —  Ws  La  Valllère  U7.  Ms  du  roi  1156  A.  latin. 
Ms  Duchesne  4S,  Chronique  de  Pereeval  de  Cagny, 
cbap.  8S,  M,  M,  48,  49,  61.  —  Besse,  Recueil  de  Pièces, 
1660,  in-40.  —  Anselme,  i7S6,  in-foL,  t>  I-  —  Ordonnances 
de»  rois  de  France,  9  et  10.  —  D.  Vaissète,  Hist.  du  Lan- 
guedoc. —  Le  religieva  de  Saint-Denis^  édit.  Le  Labou- 
rear.  —  Godefroy,  Cbarlts  FL  —  Bourdigné,  Chroniques 
d'AnJoUi  184t,  in-^'.t.  II,  p.  lOO  à  187.—  A.  Champol- 
lloo-Figeac,  Louis  et  Charles  d'Orléans  (à  la  table).  — 
Vllleneuve-Bargemont ,  Hist.  de  René  ë^ Anjou  ;  \%tis, 
tn-s*  ;  1. 1,  p.  873  et  sulv.  —  Jean  Chartver»  ptc,  1858, 
la- 16.  —  Chronique»  de  Cousinot  et  de  Pierre  Cochon  ; 
1859,  ln-16.  —  Charles  Follet  ses  conseillers ;iWi9t  in-8<> 
(aux  tables). 

L.OD18  III  d'Anjou,  roi  de  Naples  ou  de  Si- 
cile, duc  d'Aigou  et  de  Touraine,  comte  du 
Maine  et  de  Provence,  né  le  25  septembre  1403, 
mort  à  Cosenza  (  Calabre  citérieure),  le  15  no- 
vembre 1434.  Sous  la  tutelle  d'Yolande  d'Aragon, 
sa  mère,  il  hérita,  le  29  avril  1417,  de  toutes  les 
provinces  que  possédait  en  France  Louis  II,  son 
père,  ainsi  que  de  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1410, 
Louis,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  fut  marié  à  Ca- 
therine de  Bourgogne,  qui  en  avait  dix  :  l'union 
fut  célébrée  à  Gfen  ;  la  jeune  princesse  fut  con- 
duite à  Angers  pour  être  élevée  avec  son  futur 
époux.  Dix  mille  écus  d'or  furent  en  même  temps 
payés  par  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans-Peur  à 
compte  sur  la  dot  de  Catherine.  Néanmoins,  le 
20  novembre  1413,  Louis  II  ne  craignit  pas  de 
faire  au  duc  de  Bourgogne,  alors  à  Beauvais, 
l'injure  de  lui  renvoyer  sa  è\\».  Ce  fut  un  mo- 
tif de  plus  pour  précipiter  la  guerre  entre  les 
factions  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  £n  1417, 
le  duc  de  Bretagne,  Jean  Y  ou  VI, dit  le  Bon  et 
le  Sage,  en  passant  à  Angers,  conclut  le  mariage 
de  sa  fille  Isabelle  avec  le  jeune  roi  de  Sicile; 
cette  nouvelle  alliance  n'eut  pas  de  suite.  Lors 
de  négoci&tiotts  qui  eurent  lieu  en  1418  entre  le 
dauphin  et  le  voi  d'Angleterre  Henri  V,  Louis, 
se  montra  fort  zélé  pour  la  paix;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre, outre  la  propriété  de  la  Guyenne  et  de  la 
Normandie,  exigeaitla  cession  de  la  Touraine,  de 
TAojoUydu  Maine,  et  la  suzeraineté  de  la  Bretagne. 
Ces  conditions  étaient  inacceptables  ;  les  hosti- 
lités rtprirent  avec  açhan^ei^enl.  Charles  VU, 


pjir  lettres  patentes,  datées  à  Angers  du  21  oc- 
tobre 1424,  donna  à  Louis  le  duché  de  Touraine , 
cfe  réseryant  les  droits  royaux  avec  la  ville  de 
Chinpn;  mais  en  1425  les  Anglais,  commandés 
par  Salisbuvy,  lui  enlevèrent  le  Mans.  Cette  con- 
quête fut  due  à  l'emploi  des  canons,  que  les 
assiégés  entendaient  pour  la  première  fois.  Hon- 
teux de  leur  défaite,  les  Manceaux  cherchè- 
rent l'apnée  suivante  à  la  réparer;  ils  s'abou- 
chèrent avec  Ambroise  de  Loré,  Guillaume  d'Or- 
val,  La  Hire  de  VignoUes  et  quelques  autres 
des  plus  vaillants  capitaines  du  temps,  et  les  in- 
troduisirent dans  la  ville,  dont  ils  se  rendirent  faci- 
lement maîtres.  Le  comte  de  Suffolk,  gouver- 
neur de  la  place,  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
(ermer  dans  la  citadelle.  Mais,  dans  la  nuit  du 
lendemain,  T^bot,  accouru  d'Alençon,  surprit  la 
ville  à  son  tour,  et  fit  trancher  la  tête  aux  plus 
notables  bourgeois  (1).  Cependant  Louis  III  pour- 
suivait avec^^leur  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  quç  Ivi  disputait  Alfonse  V,  dit  le  Magna- 
nime, roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Il  parut  de- 
vant Naples,  le  15  août  1420,  avec  quatorze  vais- 
seaux et  une  assez  belle  armée.  Dès  le  mois  de 
juinSforza  Attendolo,  connétable  de  Sicile,  l'avait 
fait  proclamer  roi  et  la  reine  Jeanne  II  l'avait 
adopté.  Maitre  de  la  plus  grandje  partie  du  pays, 
il  était  sur  le  point  de  chasser  soi^  rival  hors 
de  la  péninsule  italique ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  arrêter  ses  sucoèa.  Il  s'était  montré 
brave  et  généreux.  Il  avait  enfin  épousé,  le 
22  juillet  14 ai,  Marguerite  de  Savoie,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfant  Son  frère  René,  dit  le  Bon^ 
déjk  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  lui  succéda. 

A.  d'E— p — G. 

Rymer,  Aeea,  t.  IX,  p.  sis.  —  De  Bannie,  Hist*  d^ 
Ducs  de  Bourgogne,  t.  III,  p-  276  ;  t.  IV,  p.  13i.  —  Mons- 
trelet.  Chronique,  t.  III,  ch.  cxvrir  et  ccxxxvr.  —  Le 
Btllgteui  de  Saint-Denis,  Uv.  xxxiu,  c.  xvtti,  p.  903.  <^ 
Jean  Juv^nal (tes UralQi,iï<Jtotre(i«  rèçneée  Charles  FI, 
p.  361,  866.  —  Leod.  CribelUus.  Fita  S/ortise,  t:  XIX, 
p.  708.  —  Ordonnances  de  France,  t.  XIII,  p.  n.  —  Dom 
Vaissette,  Hist,  du  Languedoc ,  cha^.  xCYif.  -^  C*f*Q- 
mque  de  Berry,  roi  d'arm^l,  p.  497.  «•  Le  Fèvce  de  Saint- 
Remy,  ffùt.  de  Charles  Vh  cb.  xxxiil,  p.  385  et  seq. 

—  Aprile,  Chronologia  délia  Sicilia.  -  Facio,  Fatti  d'Aï- 
fonso  ^Jroûona.  ^  Bouehe,  Hist.  de  Provence^  t.  Il, 
p.  UB.  -.  Cutebenon,  Hia.  çénéaivçique  de  Savoie,  t.  II. 

—  Sismondi,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  VIII  et 
IX.  -  Le  même,  Hist.  des  Français,  t.  XII  et  XIII.  — 
Mezeral,  Abrégé  de  Vhist.  de  France,  règne  de  Char- 
les ru,  ^  Giannone,  Storift  civile  del  regnodi  Napoti. 

—  Bernard  de  Glraud,  Somnuiire  des  comtes  et  dues 
d'Anjou,  etc.;  Paris,  1672,  in-4o.  -  Zurita,  Annales  de 
Aragon. 

xn.  Levis  de  Sicile. 

LOUIS  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  né  le  4  février 
1338,  mort  le  le  ou  17  octobre  1355.  Fils  atné 
de  Pierre  II  et  d'ÉUtabeth  de  Garinthie,  il  suc- 
céda, le  8  août  1342,  à  son  père,  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Jean,  duc  de  Randasxo.  Le  15  sep- 
tembre suivant,  il  fut  couronné  k  Palerme  par 
un  évèi|tta  du  Péloponnèse ,  aucun  prélat  d«  Si- 
ci)  Lea  AnffUitt  ne  forent  d^fiBkiveneni  fibSMte  dn 
MaM  im'en  14M. 
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cUe  n'ayant  vonla  prendre  part  à  cette  cérémonie 
à  cause  de  Finterdit  dont  le  royaume  était  frappé 
depuis  1321.  A  cette  époque,  la  faction  des  Pa- 
lizzi,  qui  appuyait  les  prétentions  des  rois  de  Na- 
ples ,  crut  le  moment  favorable  de  relever  l'éten- 
dard de  la  révolte;  ils  ameutèrent  le  peuple  de 
Messine,  et  occupèrent  la  citadelle  de  San-Sal- 
vator;  mais  le  régent  la  reprit  d'assaut,  et  fit 
pendre  Jean  Magna,  leur  chef.  L'année  suivante 
(1343),  il  eut  à  repousser  une  invasion  des  Na- 
politains, qui  avait  eu  lieu  à  l'instigation  du  pape 
Clément  VI.  Il  gouverna  le  pays  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  mourut  de  la  pc^e,en  1348,  apr^ 
avoir  reconquis  sur  les  Napolitains  la  ville  forte 
de  Melazzo  et  signé  une  paix  honorable  avec  la 
reine  Jeanne.  Don  Biaise  d'Alagon  prit  la  direc- 
tion des  affaires  ;  mais  ce  fut  en  réalité  la  reine 
mère  qui  gouverna  sous  son  nom.  Par  son  in- 
fluence les  Palizzi  furent  rappelés  dans  l'Ile,  et  se 
joignirent  au  parti  de  Clermont  pour  demander 
l'eipulsion  des  Aragonais.  Les  troubles  qu'ils 
excitèrent  pendant  plusieurs  années  amenèrent 
la  famine.  En  1354  ils  recoururent  à  Louis  de 
Tarente,  qui  envoya  une  armée,  et  lui  livrèrent 
Palerme ,  Trapani,  Melazzo  et  plus  de  cent  villes 
ou  châteaux.  L'anarchie  qui  régnait  à  Naples 
empêcha  la  Sicile  de  retomber  sous  le  joug  des 
princes  d'Anjou,  qu'elle  avait  secoué  en  1282  : 
les  troupes  étrangères  furent  rappelées,  et  Louis 
resta  sur  le  trône.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  laissa  deux  fils  na- 
turels. Don  Biaise  d'Alagon  n.e  lui  survécut  que 
quatre  jours.  Louis  eut  pour  successeur  son 
frère  puîné,  Frédéric  III  (  voy;  ce  nom).    P. 
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ViUanl,  Ittorla.  ->  Marlana,  Mistoria  Hispaniae.  —  Bu- 
rigny,  Hist.  gén.  dé  SMU.  —  Muratort.  Annali  d'Italia. 

LOUIS  de  Savoie,  comte  de  Piémont,  mort  le 
11  décembre  1416,  à  Pignerol.  Fils  du  comte 
Jacques  et  de  Marguerite  de  Beaujeu,  il  suocéda, 
en  1402,  à  son  frère  alné,Amé  ou  Amédée^en 
qualité  de  comte  de  Piémont  et  de  prince  d'A- 
chaïe  et  de  Morée.  Dès  le  berceau  il  avait  été 
laissé  sous  la  tutelle  d'Ame  VI,  dit  le  Verd, 
comte  de  Savoie;  en  1383,  il  l'accompagna  dans 
le  voyage  qne  ce  dernier  fit  à  Naples  en  faveur 
des  princes  de  la  maison  d'Ai^ou,  et  servit  en- 
suite son  fils  Amé  VU,  dit  le  Rouge,  en  diverses 
occasions.  Ce  prince  fonda,  en  1405,  l'université 
de  Turin ,  fut  employé,  à  cause  de  son  caractère 
conciliant,  pour  apaiser  le  schisme  qui  désolait 
l'Église,  et  assista  au  concile  de  Constance.  Comme 
11  n'eut  point  d'enfants  de  Bonne  de  Savoie,  sa 
cousine,  il  institua  pour  héritier  de  ses  États 
Amédée  VIII,  son  beau -frère.  De  cette  époque 
date  la  réunion  du  Piémont  à  la  maison  de 
Savoie. 

Louis  avait  un  fils  naturel ,  Louis,  bâtard  d'A- 
chaïe,  auquel  il  laissa  en  partage  les  seigneuries 
de  Raconis,  de  Pancalier  et  de  Cavours^  Ce  bâ- 
tard fut  nommé,  en  récompense  de  ses  services, 
maréchal  de  Savoie  par  le  duc  Amédée  VIII;  sa 
postérité  s'éteignit  à  la  fin  du  seizième  siècle.  K. 


Gnichenon,  Hist.  de  Saoulé, 

LOUIS,  duc  de  Savoie,  né  le  24  février  1402, 
à  Genève,  mort  le  29  janvier  1465,  à  Lyon,  il 
était  le  fils  aîné  d'Ame  ou  Amédée  VIII,  et  de 
Marie  de  Bourgogne;  il  porta  d'abord  le  titre  de 
comte  de  Genève,  puis  celui  de  prince  de  Pié- 
mont, et  donna  dès  sa  jeunesse  des  marques  de 
valeur  et  de  prudence.  En  1432,  il  épousa  Anoe 
de  Lusignan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre,  et 
en  eut  huit  fils  et  sept  filles.  Lorsque  son  père 
prit  l'habit  religieux  (1434),  a  fut  chargé  de  la 
direction  des  affaires  en  qualité  de  lieatenant 
général.  £n  1447,  il  profita  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  le  Milanais  pour  envahir  ce 
pays;  l'armée  qu'il  y  envoya,  sous  la  conduite 
de  son  favori  Jean  de  Compeis,  après  avoir. été 
battue  près  delà  Sesia,  remporta  une  victoire  qui 
fut  suivie  de  la  paix.  L'année  suivante,  il  con- 
tracta une  alliance  avec  Louis  de  France,  depuis 
Louis  XI,  qui  s'était  retiré  en  Dauphiné,  où  il 
agissait  en  souverain.  H  alla  même  jusqu'à  lui 
donner  sa  fille,  Charlotte,  qui  n'était  âgée  que 
de  douze  ans  (1451).  Ce  mariage,  accompli  sans 
le  consentement  du  roi  de  France,  était  une  grave 
offense  dont  ce  dernier  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance  éclatante.  L'occasion  lui  en  fut  donnée 
par  une  ligue  de  la  noblesse  de  Savoie  contre  le 
favori  Jean  de  Compeis ,  qui  gouvernait  le  duc 
Louis  d'une  manière  absolue.  Les  conjurés,  ayant 
échoué  dans  leur  projet,  furent  bannis  1  perpé- 
tuité, leurs  biens  confisqués ,  leurs  châteaux  ra- 
sés; vainement  le  pape,  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  roi  de  France  s'intéressèrent-ils  à  eux,  le  duc 
de  Savoie  demeura  inflexible.  Charles  Vil  lui 
déclara  la  guerre  (1452),  assembla  quelques 
troupes  et  s'avança  jusqu'à  Feurs  ;  mieux  con- 
seillé cette  fois  par  le  cardinal  d'E^outeville,  le 
duc  Louis  vint  présenter  ses  excuses  au  roi,  re* 
nouvela  les  anciens  traités,  s'engagea  à  rappeler 
les  gentilshommes  exilés,  et  consentit  au  mariage 
du  prince  de  Piémont  avec  Yolande  de  France, 
Les  dernières  année»  de  son  règne  furent  trou- 
blées par  l'ambition  du  comte  Philippe,  un  de 
ses  fils.  Sous  prétexte  que  sa  mère  Anne  de  Lu- 
signan distribuait  toutes  les  places  de  l'État  aux 
Cypriotes  qui  l'avaient  suivie,  Philippe  se  forma 
dans  la  noblesse  un  parti  considérable,  poi- 
gnarda de  sa  main  le  commandeur  de  Varax,  et 
força  le  duc  à  se  transporter  à  Genève,  où  il  ne 
craignit  pas  de  venir  le  braver.  Louis,  quoique 
tourmenté  de  la  goutte,  se  fit  porter  à  Paris  pour 
demander  au  roi  de  France  les  moyens  de  ren- 
trer en  possession  de  ses  États.  PhUippe,  mandé 
en  France,  s'y  rendit  sans  défiance,et  fut  arrêté 
dès  qu'il  parut,  et  conduit  au  château  de  Loches; 
il  y  resta  prisonnier  iiendant  deux  ans.  Le  duc 
Louis  rentra  alors  en  Savoie  (1463)  après  treize 
mois  d'absence.  Sollicité  par  les  grands  vassaox 
de  se  joindre  à  eux  dans  la  ligue  du  bien  |N(- 
blie,  il  se  rendit  à  Lyon  pour  avertir  son  gendre 
du  danger  qui  le  menaçait,et  mourut  d'une  at- 
taque de  goutte,  dans  cette  ville.  11  avait  réjpie 
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trente-et-ira  ans»  et  eut  poar  successeur  Âmé- 
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dée  IX,  dit  le  Bienheureux.  K. 

Monstreirt,  Chronique.  —  Sismondl ,  Hist..dêt  Fran» 
çait.  —  Gulcbrnoo,  Higt.  de  Savoie,  ->  jirt  de  vérifier 
le»  dates.  —  Claude  Genoux ,  Hiit.  de  la  Savoie. 

LOUIS  de  Savoie,  second  fils  du  précédent, 
né  en  juin  1431,  mort  en  août  1482.  11  épousa, 
en  1459,  Charlotte  de  Lusignan,  Teuvede  Jean 
de  Portugal,  duc  de  Coïmbre,  et  devint  par  sa 
femme  roi  de  Chypre.  Après  avoir  résisté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'usurpateur  Jacques^  qui  l'as- 
siégeait dans  la  place  de  Cérines,  il  se  retira  en 
1464  à  Ripaille,  en  Savoie,  où  il  mourut.  Il  ne 
laissa  point  d'enftnts.  Sa  veuve  fit  don  dn 
royaume  de  Chypre  au  duc  de  Savoie,  Charles  I*'. 

K. 

'  ^ttenne  de  Lulgnan',  HitU  de  Chypre,  -  Galcbenon, 
Hist.  de  Savoie. 

Loins  i*',  landgrave  de*  Thuringe ,  mort  le 
12  janvier  1140.  Fils  de  Louis  le  Sauteur,  qui 
bâtit  en  1070  la  ville  d*£isenach ,  il  fut  nommé, 
en  1130,  comte  provincial  ou  landgrave  de  Thu- 
ringe par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  dont 
il  avait  soutenu  rélection.  II  succéda  à  Hermann 
de  Wintzenbouiig  dans  cette  dignité ,  qu'il  fixa 
dans  sa  famille. 

LOUIS  II,  dit  de  Fer,  fils  atné  du  précédent, 
mort  en  1168  (1).  Ce  fut  un  prince  cruel  et  in- 
quiet, qui  traita  durement  ses  sujets.  Ayant  dé- 
fait en  bataille  rangée  une  partie  de  sa  noblesse, 
il  fit  atteler  les  vaincus  quatre  à  quatre  à  des 
charrues  et  leur  ordonna  de  labourer  ses  do- 
maines. Son  surnom  lui  vint  de  ce  qu'il  portait 
toujours  une  cuirasse.  De  sa  femme,  Judith,  fille 
de  l'empereur  Conrad  HT,  il  eut  six  enfants. 

LOUIS  iii^  dit  le  Débonnaire,  fils  aîné  du 
précédent,  né  vers  1152,  mort  en  1197.  Après 
avoir  eu  quelques  démêlés  avec  la  ville  d'Erfurt, 
il  vit  la  Thuringe  envahie  et  saccagée  par  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe  (1180).  Puis  il  attaqua  à 
son  tour  le  comte  d'Anhalt,  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier Othon,  margrave  de  Misnie,  et  s'opposa 
aux  empiétements  de  l'archevêque  de  Mayence. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  suivit  l'empereur  en 
Terre  Sainte, et  y  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  Il  répudia  ses  deux  femmes ,  Marguerite 
d'Autriche  et  Sophie,  veuve  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark,  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  point 
donné  d'enfants.  Son  frère  potné  Hermann  V^  lui 
succéda. 

LOUIS  iT,dit  /e«ain^,landgrave  âé  Thuringe, 

mort  le  11  septembre  1227,  à  Otrante,  succéda 

en  1215  à  son  père  Hermann  I**^,  et  mourut  au 

moment  de  s'embarquer  pour  la  Terre  Sainte.  Il 

eut  pour  femme  Elisabeth  de  Hongrie  {voy.  ce 

nom),  que  ses  vertus  ont  rendue  célèbre.  Son 

successeur  fut  Hermann  II,  l'un  de  ses  fils.    K. 

Mallet,  BiH.  de  Heeie,  -  SchmlUt,  Geiehiehte  des  Crow 
herMogthum  Heum. 


(I)  QvelqMi  eài«ilq»o  ptaceot  m  mort  aa  14  octobre 

1171. 

NOOV.  UOQR.  oMs.  —  T.  IXXI. 


Xm.  Locu»  princes  non  iouverains 
(  classés  par  ordre  alphabétique  de  pays). 

LOUIS,  comte  ôeBlois,  mort  1q  15  avril  1205. 
Il  fut  le  neuvième  comte  de  Blois,  et  succéda  en 

1191  à  Thibaut  y,  son  père.  En  1198,  il  se  ligua 
avec  les  comtes  de  Flandre,  du  Perche  et  de 
Toulouse  contre  Philippe  Auguste  dont  il  était 
neveu  par  Alix  de  France,  sa  mère,  et  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  Richard  Cœur  de  Lion ,  roi 
d'Angleterre.  L'année  suivante,  se  trouvant  à  un 
tournoi  en  Champagne,  il  se  croisa,  afin  d'éviter 
la  punition  que  méritait  sa  rév<^te.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Constantinople,  et  obtint,  dans  le 
partage  de  la  Terre  Sainte,  la  ville  deNicée  et 
ses  dépendances.  Ayant  engagé  témérairement  la 
fameuse  bataille  d'Andrinople,  il  y  perdit  la  vie. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Thibaut  VI , 
dernier  comte  de  Blois,  de  la  maison  de  Cham- 
pagne. P. 

Art  de  véH/ler  les  dates. 

homs  de  France,  dauphin,  né  le  i*''no- 
Tembre  1661,  à  Fontaineblfau,  mort  le  14  avril 
1711,  à  Meudon.  C'était  le  fils  atné  de  Louis  XIV 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche;  on  l'appelait 
Monseigneur  aa  le  Grand  Dauphin.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal  de  Ven- 
dôme au  nom  du  pape  Clément  IX  et  de  la  reine 
mère  d'Angleterre.  Son  éducation  fut  des  plus 
soignées;  il  eut  le  duc  de  Montausier  pour  gou- 
verneur, et  pour  précepteur  Bossuet,  alors  évêque 
de  Condom ,  qui  composa  pour  lui  le  célèbre  DiS' 
cours  sur  thistoire  universelle.  Il  déploya  de 
bonne  heure  beaucoup  d'adresse  dans  les  exer« 
cices  dn  corps,  et  se  montra  infatigable  à  la 
chasse,  qui  devint,  pour  ainsi  dire,  sa  passion 
dominante.  Quant  aux  soins  qu'on  prit  pour  Tins- 
truire,  ils  furent  dépensés  en  pure  perte;  il  avait 
pour  l'étude  un  éloignement  invincible.  «  Faites- 
vous  des  thèmes?  demandait-il  à  une  dame  qui 
lui  exposait  ses  souffrances.  —  Non,  Monsei- 
gneur. —  Eh  bien,  vous  n'avez  qu'une  Idée  im- 
parfaite du  malheur.  »  Cependant  ce  fut  encore 
pour  lui  que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des 
auteurs  latins  appelés  improprement  ad  usum 
Delphini  :  il  ne  s'en  servit  guère,  et,  s'il  faut  en 
croire  M"*  de  Caylus,  les  efforts  qu'on  fit  pour 
les  lui  faire  lire  n'aboutirent  qu'à  lui  inspirer, 
pour  tonte  sa  vie ,  le  dégoût  de  la  lecture.  Le 
30  décembre  1679  fut  signé  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Marie  -  Anne  -  Christine  de  Bavière 
(voy.  MARiE-CnRurmE),  princesse  qui  n'était 
point  belle;  mais  «  sauvez  le  premier  coup  d'œil, 
avait  écrit  l'envoyé  du  roi,  et  elle  vous  paraîtra 
agréable  ».  Le  goût  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
son  humeur  souvent  impérieuse  et  inégale,  sa 
dévotion  exagérée  oontriboèrent  à  éloigner  d'elle 
le  dauphin,  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  cher- 
cha de  bonne  heure  à  se  distraire  dans  les  pra- 
tiques secrètes  de  la  galanterie.  A  peine  âgé  de 
treize  ans,  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
siège  deDôle  (1674),  et  en  1684  il  accompagna 
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le  roi  en  Flandre,  et  assista  au  siège  de  Luxem- 
bourg. Eo  1688»  assisté  dii  maréchal  de  Du- 
ras et  de  Yauban ,  il  prit  le  commandement  de 
Tarmée  du  nhfn,  ({ui  s'empara  successivetnent  de 
Philipsbourg,  de  Heidelherg,  dcMaunbeimet  de 
Frankentbai.  Il  gagna,  dorant  cette  courte  cam- 
pagne, le  cœur  des  soldats,  qu'il  comblait  de  li- 
béralités et  qui  lui  donnèrent,  à  causé  de  8ft  bra^ 
voure,  le  surnom  de  louis  le  Hardi. 

£n  1690,  quelques  semaines  après  la  inort  de 
sa  femme,  qui  ne  lui  laissa  point  de  sujet  de  la 
regretter,  Louis  reprit  la  campagne,  arec  le  ftia- 
réchal  de  Lurges  apposé  à  l'électeur  de  Batière, 
son  beaii-frère,  il  se  contenta  de  ravager  le  Pa- 
latinat  ainsi  que  les  électorats  de  Trêves  et  de 
Cologne,  sans  engager  de  combat;  toutes  les 
villes  qui  essayèrent  la  résistance  Turent  brûlées, 
tous  leurs  habitants  passés  au  fil  de  Tépée.  Il 
se  trouva  ensuite  à  la  prise  de  Mons  (1691)  et  à 
celle  de  Namur  (1692),  et  quitta  la  Flandre  en 
juin  1693,  pour  retourner  sur  le  Khin;  mais  bien 
qu'il  eût  sous  ses  ordres  quatre- vingt  mille  sol- 
dats, il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  s'était  retranché  dans  un 
camp  jugé  inattaquable.   L'année  suivante,  il 
commanda  l'armée  de  Flandf  e,  et  ne  fit  rien  de 
remarquable.  N'ayant  aucune  activité  d'esprit 
ni  de  caractère,  et  s'apercevant  que  le  roi  ne 
voulait  lut  laisser  prendre  aucune  influence,  il 
ne  s'occupa  point  d'artïiires  politiques,  quoiqu'il 
assistât  exactement  au  conseil  des  ministres.  Il 
donnait  tout  son  temps  au  jeu  du  lansquenet, 
à  la  châsse,  à  la  table  ou  aux  plaisirs  de  l'amour. 
Quoiqu'il  fût  gêné  dans  ses  Int^linations  par  son 
père,  il  eut  d'abord  une  liaison  fort  tendre  avec 
Louise  de  Caumont,  fille  du  duc  de  La  Force, 
liaison  que  la    dauphine  tenta  vainement  de 
rompre  en  mariant,  en  1688,  Louise  au  comte  du 
Roure.  Cette  intrigue  n'en  devint  que  plus  se- 
crète; il  fallut  même,  pour  y  mettre  fin  tout  à 
fait,  l'intervention  de   Louis  XIV,   qui   exila 
M°^'  du  Roure  à  Montpellier,  en  refusant  de  lé- 
gitimer une' fille  qu'elle  avait  eue  du  dauphin. 
Dans  la  suite  ce  prince  s'attacha  à  Mme  de  Cboin 
{voy.  ce  nom),  fille  d'honneur  de  la  princease 
de  Conti,  et  l'épousa  secrètement.  Plein  de  sou- 
mission pour  le  roi,  il  se  permettait,  dans  l'in- 
timité, une  critique  sévère  de  sa  politique,  et  ne 
pouvait  être  témoin  sans  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  jalousie,  de  l'estime  et  de  l'affection  dont 
on  entourait  le  duc  de  Bourgogne;  il  avait  re- 
porté toute  sa  tendresse  snr  Philippe,  son  fils 
de  prédilection,  déclaré  roi  d'Espagne  en  1700, 
et  qu'il  aida,  autant  qu'il  lui  Ait  possible,  en 
toute  circonstance.  Loufs  suoceroba,  en  quelques 
jours,  à  une  attaque  de  petite  vérole  très-dan- 
gereuse qui  régnait  alors  aux  environs  de  Paris. 
Saint-Simon  a  tracé  en  quelques  traita  rapides 
le  caractère  si  effhcé  du  grand   dauphin.  «  Il 
était,  dit  il ,  sans  vice  ni  vertu,  stifs  lumières  ni 
connaissances  quelconques,  radicalement  inca- 
pable d'en  acquérir,  très-paretseux ,  sana  imagi- 
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nation  ni  produetion ,  sans  fuMf  sans  choix , 
sans  discernement,  né  penr  l'ennoi,  qu'il  oom- 
miuiquai.t  aux  autres,  et  pour  être  une  boule 
roulant  au  hasard  par  l'impuiaiou  «t'autrai,  opi- 
niâtre et  petit  en  tout  à  Tcxeès,  avec  nne  in- 
cfoyable  facilitée  te  prévenir  et  à  tout  croire, 
absorbé  dana  aa  graiase  et  dans  aea  ténèbres,  et 
qui,  sans  aucune  volonté  do  mal  faire,  eût  été 
on  roi  pernicieux....  Obaaaoar  sans  piaiur,  près- 
qve  voluptueux,  maia  aana  goût»  gros  joueur  au- 
trofbia  pour  gagner^  maia  depois  qu'il  bâtissait, 
sifflant  dans  un  coin  dn  «alon  de  Marly  et  frap- 
pant des  doigts  sur  aa  tabatière,  ouvrant  de 
grands  yeux  sur  les  uns  et  sur  les  atitres  sans 
pfesque  regarder.»  Le  dauphin  fui  ce|)eQdaot 
regretté  du  penple,  qui,  au  moins,  ne  pouvait  lut 
imputer  aucun  des  maux  dont  il  était  affligé. 
«  C'était  le  plus  médiocre  des  princes»  dit  Dn- 
elos.  L'état  de  nuUHé  absolue  où  son  père  le 
tint  pendant  toute  sa  vie  la  lui  fit  passer  dans 
une  continuelle  oiuveté.  Il  paasait  des  journées 
entières  appuyé  sur  ses  coudes,  se  bouchant  les 
oreilles,  les  yeux  fixés  sur  une  table  nue,  on  as- 
aia  sur  une  chaise»  frappant  ses  pieds  du  bout 
d'une  canne  pendant  toute  une  après-dtnée.  »  On 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  étéjili  de  roi,  père  de 
roif  famais  roi.  De  son  mariage  avec  Blarie- 
Christine  de  Bavière,  il  eut  trois  fils,  Louis^  duc 
de  Bourgogne,  puis  dauphin;  Philippe ^  duc 
d'Anjou,  qui  fut  roi  d'Espagne,  ei  Charles,  duc 
de  Berry.  p.  Ir— y, 

Salnt-Sliiion,  VlMtrf,  M"*  tfeCa7loB^M**a«  La  Vayelic. 
Mémoires.  ->  Oangoio,  JovmtU.  •-  Louis  XI Vg  Mémoira 
miiitairês.  —  M">"  de  Malntenon,  Lètirëi,  —  Duetoi, 
Mém.  secrets.  -  Voltaire ,  SièdB  êé  L&tU  Xir, 

LOUIS  de  France,  dauphin.  Voy,  Boçrgognc 
(Ducnn). 

u>uis  de  France,  dauphin,  né  lé  4  septembre 
1729,  à  Versailles,  mort  le  20  déèembre  17A5,  à 
Fontainebleau,  il  était  le  quatrième  enfant  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska.  11  montra  dans 
son  enfance  de  si  heureuses  dlspositiond  et  tant 
de  goût  pour  la  vertu,  que  sa  mère  disait  :  «  Le 
ciel  ne  m'a  accordé  qu'un  fils ,  mais  il  me  Ta 
donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  En  1745, 
il  accompagna  le  roi  dans  la  campagne  de  filandre 
et  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  où  il  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'humanité.  A  cet  évé- 
nement se  borna  sa  vie  publique.  Constamment 
éloigné  des  affaires ,  raillé  paf  M""^  de  Pompa- 
dour,  qu'il  méprisait,  il  prit  un  moment  les  rênes 
de  l'Etat  après  l'attentat  cle  Pamiebs,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  fut  admis  au  conseil  d'État  on 
du  ministère.  Il  était  tout  dévoué  aut  jésuites, 
qui  espéraient  bientét  régner,  avec  lui,  sur  la 
France.  Regardé  comme  le  chef  d^uné  cabale  dé- 
vote, il  n'obtenait  à  la  cour  que  de  fVoids  respects. 
Ce  prince  supportait  avec  peine  d'être  si  uul. 
Dans  sa  jeunesse,  l'amour  du  travail  et  celui  dn 
bien  public  lui  avaient  inspiré  une  noble  activité; 
mais  oliaque  tentative  qu'il  avait  faite  dès  lors 
pouf:  que  son  père  lui  confMtt  quol^nn  partie  de 
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soD  poaToir  avait  été  marquée  par  une  disgrâce; 
il  n'avait  pu  obtenir  la  permission  de  se  montrer 
aux  arméies  ;  lorsc|u'il  essaya ,  pour  sauver  les 
jésuites,  de  remettre  à  son  père  un  mémoire  ob 
il  accusait  le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparé 
leur  ruine,  il  s'attira  de  la  part  de  ce  ministre 
ce  propos  insolent  :  «  peut-être,  monsieur,  se^ 
rai-je  un  jour  assez  malheureux  pour  être  votre 
sujet,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  h 
votre  service.  »  On  a  cité  du  dauphin  une  foule 
de  traits,  d'anecdotes  et  de  maximes  qui  témoin 
gnent  de  sa  piété' ardente,  de  sa  douceur,  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  de  soti  amour  du  bien. 
II  disait  quelquefois  :  r  II  faut  qu'un  dauphin 
paraisse  un  homme  inutile,  et  qu*un  roi  s'tifîorce 
d'être  un  homme  universel.  —  Ce  qui  rend  la 
réforme  d'un  État  si  difficile,  c'est  qu'il  faudrait 
deux  bons  règnes  de  suite  :  l'un  pour  extirper  les 
abus,  et  l'autre  pour  les  empêcher  de  renaître,  d 
Louis  mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans  ;  sa  mort  fut 
attribuée  par  les  uns  à  la  répercussion  d'une  dartre 
qu'il  avait  voulu  faire  disparaître  ;  par  les  antres,  à 
un  rhume  négligé  ou  aux  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées au  camp  de  Compiègne.  On  répandit  aussi  des 
bruits  d'empoisonnement,  en  accusant  Choiseul, 
et  cette  calomnie  laissa  des  traces  profondes  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps.  Louis  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  eq  1747;  de  Marie-Thérèse,  in- 
fante d'Espagne,  il  eut  une  fille,  morte  en  bas 
âge  ;  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe ,  huit  en- 
fants, dont  trois  morts  en  bas  âge,  trois  qui  ont 
régné  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVlf  f , 
et  Charles  X,et  deux  filles,  la  reine  Clotilde  de 
Sardaigne  et  M™*  Elisabeth.  P.  L— v. 

Boulogne,  Oraison  funèbre  de  Louit,  1768.  ln*8",  et 
Êtoge  Mst.  de  Lovis,  1781,  in-8«.  —  Maury  (Abb«  ),  ÉIOQé 
Jitnèbre  de  Mgr  le  Dauphin;  Sent,  1768,  in-lt.  —  Tbo- 
roas,  Êioge  du  feu  Mçr  le  Dauphin;  1766, 1767,  in-8«.  — 
M.-A.  de  Vllliers,  P^ie  de  Louis;  1760,  In  If.  —  Proyart, 
F'ie  du  Dauphin  père  de  Louii  Xf^It  177*7,  t  vol.  In-lt 
(  nombr.  édlt).  —  H.  Grirret.  Mim.  pour  itrvir  à  l'hit' 
toire  dé  Ifiuii  (  1777,  8  vol.  |n-8«.  —  Cfi.  Durozolr,  Le 
Dauphin  /Ils  de  Louis  XF;  1818,  In-ll. 

Loms-GHARLBs  de  France,  dauphiq.  Voy. 
Louis  XVU. 

vovisi*' de  Flandre,  comU  de  Nevers^mort 
le  22  juillet  1322,  à  Paris.  Fils  aîné  de  Robert  III 
de  Béthune,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  seconde 
femme,  Yolande  de  Bourgogne,  il  succéda  en 
1280  à  sa  mère  dans  le  comté  de  Nevers.  Après 
avoir  été  émancipé,  il  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  le  Luxembourg  (12021  En  1309  il  fut  ac- 
cusé ,  %\wi  que  son  père,  d'avoir  excité  les  Fla- 
mands à  U  rnvolte  contre  Philippe  le  Bel.  Con- 
damné seul  comme  coupable ,  il  fut  mis  en  pri- 
son au  Chfttelet  de  Paris ,  d'où  il  s'échappa,  et 
passa  en  Flandre ,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant 
uiit  sa  paix  avec  la  cour  de  France  (  1316),  il  fut 
rétabli  dans  ses  domaines,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqués ,  et  ne  tarda  pas  à  sus- 
citer de  nouveaux  troubles.  11  se  joignit  au  duc 
de  Bourgogne  pour  disputer  à  Philippe  le  Long 
son  droit  de  succession  au  trône,  envahit  la 
Champagne,  et'  y  commit  deft  ravages  que  ses 


alliés  mêmes  désatooèrant  Dédaré  pour  la'ae^ 
conde  fais  déchu  de  tous  ses  biens ,  il  vint  à 
Paris  faire  sa  soumiBsioa  (1317)^  et  fut  forcé  de 
consentir  au  mariage  de  son  fils  Louis  aveo  la 
fille  du  roi  (1320  )>  Quelque  temps  après,  il  fut 
enfermé  au  .ohAtead  de  Rùpelmonde  sur  l'accu*- 
aation,  qui  ne  fut  pas  prouvée^  d'avoir  voulu  em^ 
poisenner  son  pèr»;  il  n«  reoouvra  la  liberté  qu'à 
la  condition  de  ne  jamais  reparaîtra  en  Flandre, 
et  mourut  de  langueur  à  Paris.  De  Jeanne  de 
Rethel,  qu'il  avait  épousée  en  1290,  il  eut  Louis  U 
(  voy.  d-après  )^  qui  lui  sueeéda  et  fut  aussi 
eomte  de  Flandre,  et  Jeanne,  femme  de  Jean  lY 
de  Montfort,  duo  de  Bretagne*  P.  h* 

Art  dt  v^/ler  les  »at§t.  -  l»  Bftl^  KHet.  Mey»/.  delà 
frmnû». 

LOUIS  1*^  de  NeverSf  oomte  de  Flandre  et 
de  Névers,  né  vers  1304^  mort  le  26  août  1346, 
à  la  bataille  de  Créef.  Fils  atné  du  précédent^ 
il  succéda  dans  la  même  année,  d'abord  à  son 
père  (22  juillet)  dans  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Rethel,  puis  à  Robert  ni  de  Béthune,  son 
grand-père  (17  septembre  1322),  dans  le  comté 
de  Flandre.  Cette  dernière  succession,  stipu- 
lée  dans  son  contrat  de  mariage  avec  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  qu'il 
avait  épousée  en  1320,  lui  fut  di«piitée  à  la  fois 
par  son  oncle  et  sa  tante ,  Robert  de  Cassel  et 
Matliilde  de  Lorraine,  qui  en  vinrent  aux  armes, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  forteresses.  Soutenu 
par  le  marquis  de  Namur  et  les  communes,  le 
jeune  Louis  reçut  l'hommage  de  ses  sujets;  mais 
Charles  le  Bel,  pour  le  punir  d'avoir  pris  posses* 
sion  de  ses  États  avant  quMl  eût  prononcé  sur 
le  débat,  le  fit  mettre  en  prison  dans  la  tour  du 
Louvre.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il  fut  re- 
connu, par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  (29  janvier 
1323),  comme  Tunique  et  légitime  possesseur  d« 
l'héritage  qu'on  lui  contestait. 

Plein  d'orgueil  et  méprisant  ses  sujets  i  qui 
osaient  prétendre  à  la  liberté,  Louis  les  poussa, 
par  ses  exactions  et  ses  violences,  à  de  fréquenta 
soulèvements  ;  ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne  à  Bnh- 
bert  de  Cassel.  Mais  Charies  IV  interposa  sa 
médiation,  et  réussit,  en  1326,  à  faire  remettre 
Louis  en  liberté.  Il  effraya  les  Flamands  par  ses 
menaces ,  et  les  communes,  craignant  pour  leur 
riche  commerce  aveo  la  France,  souscrivirent 
d'humiliantes  conditions.  Louis  n'en  fut  pas  plus 
tranquille;  il  profita  de  la  solennité  du  sacre  de 
Philippe  VI,  où  il  porta  devant  le  roi  l'épée  dn 
couronnement,  pour  demander  à  ce  prince  de  le 
défendre  contre  la  révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe de  Valois  ne  demanda  pas  mieux  que  d'^- 
trenner  sa  royauté  par  une  guerre  contre  ces 
bourgeois  si  fiers  des  quatre  mille  éperons  d'or 
ramassés  à  Courtray.  Ses  barons  répondirent 
avec  empressement  à  l'appel.  On  marcha  en 
Fland  re  avec  une  armée  où  flottaient  cent  soixante 
bannières,  sans  compter  ce!  les  du  roi  de  Bohême  et 
de  plusieurs  prince6étrangers,accouruBpour  cora- 
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battre  les  ennemis  communs  de  tonte  la  noblesse. 
On  arrïTa  devant  Gassel;  une  bataille  sanglante 
fut  livrée  :  les  Flamands  y  périrent  presque 
tous  (23  août  1328).  Cassel,  Ypres,   Bergues 
furent  prises;  Bruges  se  rendit,  et  Philippe, 
après  avoir  remis  à  Louis  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  s'en  retourna  en  France,  abandonnant 
les  Flamands  aux  cruelles  vengeances  du  comte. 
«  L'Angleterre  tirait  un  grand  profit  de  ses 
laines  ;  c'est  surtout  la  Flandre  qui  les  lui  prenait 
pour  les  fabriquer  et  les  répandre  en  draperies 
dans  tous  les  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  al- 
b'ance  intime  dlntérêts  entre  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  et  des  efibrts  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  séparer  les  Flamands  de  la 
France;  d'un   antre  côté,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à  eux  ce 
peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses. La  réunion  complète  avait  été  man- 
quéesous  Philippe  IV;  mais  le  lien  féodal  exis- 
tait toujours ,  et  la  politique  des  rois  français 
était  de  protéger  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer   constamment  ce 
lien(l).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis,  qui  ne  sem- 
blait que  son  lieutenant,  fit  appréhender  tout  à 
coup,  en  1336,  tons  les  Anglais  qui  commer- 
çaient en  Flandre;  Edouard  if  I  usa  de  représailles. 
Mais  les  Flamands  refusant  de  se  prononcer 
contre  leur  suzerain  (car  ils  se  glorifiaient  tou- 
jours de  faire  partie  du  royaume  de  France, 
d'en  former  la  première  comté-pairie),  le  bras- 
seur Arteweld,  qui  avait  organisé  l'insurrection, 
conseilla  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  D'un  autre  côté,  Philippe  et  Louis  se  ré- 
signèrent à  d'importantes  concessions,  qui  enga- 
gèrent les  Flamands  à  garder  la  neutralité.  Ce- 
pendant Arteweld  finit  par  les  entraîner  du  côté 
de  l'Angleterre;  il  rassura  la  conscience  des  com- 
munes en  leur  faisant  reconnaître  Edouard  comme 
roi  de  France:  c'était  le  moyen  d'éluder  leur  ser- 
itient  de  féauté.  Edouard  promit  de  rendre  aux 
Flamands  Douai,  Lille,  Béthune,  etc.;  l'alliance 
fut  conclue  à  la  suite  de  la  victoire  navale  de  l'É- 
cluse, et  elie  continua  de  subsister  même  après 
la  mort  du  brasseur-roi  (1345).  Quant  à  Louis, 
après  avoir  rendu  au  duc  de  Brabant  la  seigneu- 
rie de  Malines,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  qui 
depuis  hérita  de  l'Artois  et  du  comté  de  Bour- 
gogne (  Franche^Comté  ),   il  n'eut  qu'un  fils, 
Louis  II  (voy,  le  suivant). 

J.  Mêler,  Ftandriararum  rerum  Ânnidet,  —  Ouder- 
gewl.  Chronique*  et  Annale*  de  Flandre.  —  j.  San- 
der,  Ftandrla  itliutrata.  —  Oelepierrc,  Préeii  des  Ân- 
nales  de  Brugen;  189S,  ln-8».  —  Van  Prael,  HUt.  de  la 
Flandre  {  Bruieilei,  1818,  i  part.  ln-8».  ->  Warnkœnig, 
Hist.  de  la  Flandre  et  de  ses  institutions ,  trad.  de 
lallem.;  Broielies,  i8Sl.  t  toL  In-S*.  -  Le  Bas,  IHet, 
mevel.  de  ta  Ftanee, 


(1)  Lavallée,  Hist.  des  Français,  II,  it. 
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LOUIS  II  de  Mole,  comte  de  Nevers  et  de 
Flandre,  fils  du  précédent,  naquit  le  25  novembre 
1 330,  à  Maie  ou  Marie,  près  de  Bruges,  et  mourut 
le  9  janvier  1384,  à  Saint  Orner.  Il  combattit 
aussi  à  Crécy,  et  y  fut  blessé.  A  peine  venait-îMe 
succéder  à  son  père  que  les  Gantois ,  le  retenant 
prisonnier  dans  leur  ville,  l'obligèrent  à  célébrer 
ses  fiançailles  avec  une  fille  du  roi  d'Angleterre 
(mars  1347).  Louis,  qui  haïssait  morteliement 
les  Anglais,  s'échappa,  et  vint  en  France,  où  il 
épousa,  le  1*'  juillet  suivant,  Marguerite  de  Bra- 
bant. Après  avoir  regagné  Malines,  il  prit  ponr 
gendre,  en  1369,  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  en  considération  de  cette 
alliance  que  le  roi  Charles  Y  rendit  au  comte 
Lille,  Douai,  Béthune  et  autres  villes,  et  lui  fit 
compter  deux  cent  mille  écus  d'or  ;  en  achetant 
si  cher  la  main  de  Marguerite  pour  son  frère,  il 
comptait  attacher  la  Flandre  aux  intérêts  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  (1379  à  13S2),  une  lutte 
terçible  s'était  engagée  entre  Louis  et  ses  puis* 
santés  communes.  Tour  à   tour  victorieuses 
dans  cette  lutte,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
flamandes  exercèrent  l'une   contre  l'autre  de 
sanglantes  représailles,   jusqu'au  moment  où 
les  Gantois ,  par  un  coup  de  désespoir,  allèrent 
chercher  leur  seigneur  dans  Bruges,le  vainquirent, 
et  le  forcèrent  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  joie  parmi  toute 
la  nolriesse  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  l'épée  contre 
cette  Insolente  populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  seigneur.  Le 
conseil  du  roi  se  laissa  entraîner  par  Fascendant 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  Vf,  à  peine  âgé 
de  quatorae  ans,  se  mit  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée.  Les  Français,  par  un  fait  d'armes 
téméraire,  forcèrent  à  Cominesie  passage  de  la 
Lys,  marohèrent  sur  Ypres,  qui  se  rendit  sans 
coup  férir,  et  trouvèrent  devant  eux  les  troupes 
flamandes  rangées  en  bataille  aux  environs  de . 
Rosebecque  (26  novembre  i382).  Philippe  d' Ar- 
teweld, qui  s'était  proclamé  régent  de  Flandre, 
guidait  au  combat  ses  compatriotes;  mais  ces 
milices  indisciplinées  forent  mises  en  déroute  au 
bout  d'une  demi-heure.  La  rage  des  vainqueurs 
fbt  impitoyable.  Les  hérauts  d'armes  rapportèrent 
qu'ils  avaient  compté  dans  la  plaine  vingt-six 
mille  cadavres,   sans  parler  des  fuyards  toés 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe  d'Arte- 
v?eld  gisant  parmi  les  Gantois.  Cette  journée  fut 
la  contre-partie  de  celle  de  Courtrai;  aussi,  en 
quittant  cette  dernière  ville,  qui  s'était  soumise 
avec  empressement,  le  roi  enordonna-t-il  la  des- 
truction, qui  eut  lieu  par  les  flammes. 

Tandis  que  Charles  YI  retournait  i^  Paris ,  les 
Gantois  se  ranimèrent,  et  une  armée  angliâse, 
venue  à  leur  secours,  reprit  sur  les  Français 
Dunkerque,  Gravelines,  Cassel,  Bergues.  Mais 
le  comte  Louis  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre, 
qui  amena  une  intervention  nouvelle  de  la  part 
de  la  France  ;  il  mourut  dès  les  premiers  jours  de 
l'année  1384,  de  mort  naturelle,  selon  Froissart, 
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tué  d'un  coup  de  poignard  par  le  duc  de  Berri, 
d'après  Meier.  La  première  version'  parait  la 
plus  exacte.  L'indolence,  la  prodigalité  et  les  dé- 
bauches de  Louis  de  Maie  forent  les  causes  de 
8e§  malheurs;  il  fot  l'un  des  plus  puissants 
princes  de  l'Europe,  et  un  des  plus  méprisés, 
faute  de  savoir  gouverner.  C'est  sous  son  règne 
que  fut  créée  l'audience  de  Flandre,  tribunal  des- 
tiné à  connaître  des  malversations  commises 
par  les  officiers  de  joridictioDS  inférieures.  La 
nentralité^qu'il  garda  le  plus  longtemps  possible 
entre  la  France  et  TAngleterre»  devint  la  source 
de  l'opulence  de  ses  États.  11  laissa  beaucoup 
d'enfants  naturela  et  une  fille,  Bfarguerite,  qui, 
par  son  mariage  avec  le  doc  de  Bourgogne ,  ap- 
porta la  Flandre  à  cette  branche  des  Valois, 
avec  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
Nevers,  de  Rethd,  et  plos  tard ,  le  duché  de 
Brabant.  P.  L. 

FroiMart,  CAroiiifiMf.  —  J.  Mêler,  Fkmdr.  remm 
jânnales.  —  Saodrr,  Flandria  iUtutrata, 

é 

iAtViS{Prédérie'Chréiien)j  plus  connu  sous 
le  nom: de  Louis-Ferdinand,  prince  de  Prusse, 
né  le  18  novembre  1773,  tué  près  de  Saaifeld ,  le 
10  octobre  1806.  Fils  do  prince  Aogiiste-Fenli- 
nand,  frère  du  grand  Frédéric,  et  d'Anne-Éli- 
sabeth-Lonise  de  Brandebourg  Schnede,  il  fot 
gâté  par  ses  parents ,  qui  lui  laissèrent  de  bonne 
heure  tonte  liberté  d'action.  Il  eut  pour  précep- 
teur un  Français  rempli  d'instruction,  qui  lui  lit 
faire  de  bonnes  études.  Le  prince  était  d'une  force 
athlétique,  vif,  emporté.  11  excellait  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  les  armes ,  à  nager,  danser,  etc.; 
mais  les  qualités  qui  s'acquièrent  par  la  ré- 
flexion loi  manquaient.  Il  fit  sa  première  campa- 
gne contre  les  Français  en  1792.  Il  y  gagna  l'ami- 
tié do  roi  et  l'amour  des  soldats  par  sa  bravoure 
aventureuse,  son  affabilité  et  sa  bienfoiiance.  H 
excita  snrtoot  l'admiration  de  l'armée  lorsque, 
devant  Mayenee,  il  chargea  sur  ses  épaules  un 
Autrichien  dangereusement  blessé  et  l'emporta 
hors  de  la  mêlée  malgré  le  feo  le  plus  vif.  La  paix 
l'afOigea  :  il  regrettait  de  voir  sa  carrière  sans 
avancement  possible.  Ne  pouvant  maîtriser  ses 
penchants ,  il  fut  bientôt  en  hostilité  avec  sa 
famille,  les  lois  et  les  convenances.  Il  mécontenta 
ses  chefs  par  plusieurs  actes  dMnsubordinatioo,  et 
blessa  sensiblement  Frédéric-Guillaume  II,  son 
cousin,  en  se  rendant,  an  mépris  de  ses  ordres,  à 
Hambourg,  pour  se  rapprocher  d'une  jeune  fille 
hollandaise  dont  il  était  épris,  et  en  faisant  un 
voyage  à  Berlin  malgré  la  défense  du  roi.  A  la 
fin  de  1805  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  gar- 
nison à  Magdebourg.  La  guerre  paraissait  immi- 
nente avec  1^  France.  Le  prince  Louis  l'appelait 
de  tous  ses  vœux,  et  r^'etait  hautement  toute 
négociation  de  rapprochement.  Le  prince  devint 
ainsi  le  point  d'appui  du  parti  opposé  au  gou- 
Temenient,  et  osa  accuser  le  roi  de  lâcheté.  U 
n'ooblia  même,  à\%<m,  jusqu'à  aller,  avec  quel- 
qnes-ons  de  ses  partisans,  casser  les  vitres  de 
llkMel  du  miniatre  comte  Haugwitz ,  &vorable 
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à  la  paix.  Enfin  la  guerre  avec  la  France  fot 
résoine  en  1806.  Le'  prince  Louis  s'y  prépaFa 
avec  Joie.  |  D'après  des  ordres  supérieurs ,  le 
prince  de  Hoheolohe  lui  confia  le  commande- 
ment de  son  avant-garde,  forte  de  huit  mille 
hommes.  Le  9  octobre  il  rencontra  les  Fran- 
çais à  Saaifeld.  Sans  s'informer  des  forces  de  l'en- 
nemi, sans  attendre  de  renforts,  il  engagea  l'ac- 
tion. Après  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  défait 
et  contraint  d'ordonner  de  se  replier  sur  le  gros 
de  l'armée.  U  resta  un  des  derniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  de  ses  aides-de-camp  furent 
tués  à  sescdtés.  Enfin,  au  milieu  du  désordre,  il 
se  trouva  en  présence  d'un  maréchal-des-logis 
du  10*  régiment  de  hussards  français,  qui  loi 
cria  :  «  Rendez-vou»,  colonel,  ou  vous  étesmori  I  » 
Le  prince  répondit  par  un  coup  de  sabre  ;  le 
Français  riposta  par  un  coup  de  pointe  et  reten- 
dit mort.  Napoléon  fit  mettre  an  Monil^ur,  dans 
le  compte-rendu  de  ce  combat:  «  Si  les  derniers 
instants  de  la  vie  du  prince  Louis  ont  été  ceux 
d'un  mauvais  citoyen,  sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  11  est  mort  comme  doit  désirer 
de  mourir  tout  bon  soldat.  On  a  trouvé  des 
lettres  qui  font  voir  que  le  projet  de  l'ennemi 
était  d'attaquer  incontinent,  et  que  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  tète  duquel  étaient  le  jeune  prince  et 
I4  reine,  craignait  toujours  que  les  intentions  pa- 
cifiques du  roi  et  l'amour  qu'il  porte  à  ses  su- 
jets ne  lui  fissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leurs  cruelles  espérances.  On  peut 
dire  que  les  premiers  coups  de  la  guerre  ont  tué 
un  de  ses  auteurs.  »  Le  prince  Louis  laissait  deux 
enfants  naturels»que  le  roi  anoblit  en  1810.  J.  Y. 

Tblera,  HiU.  du  Consulat  et  de  VBmpire.  t-  Arnâult, 
Jay.  Jouy  ,  Biogr.  nmn.  de*  CmUemp,  —  Bioçr.  wiiv. 
et  port,  de»  Cowtemp,  —  Moniteur,  I8M,  p  1178. 

LOUIS.  Foy.  AnnALT-CoGTOEN,  Badb,  Ba- 
vière, BouRGOGNB  et  Orléaiis. 

LOUIS  LB  HAURB.  Voy.  SfORCB. 

Xrv.  Loms   théologien;  eavants,  littérateurs,  ar* 
tistest  etc.,  par  ordre  cbronolugique. 

LOUIS  de  Grenade  f  auteur  ascétique  espa- 
gnol, né  en  1505,  à  Grenade,  mort  le  31  décembre 
1588,è  Lisbonne.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
la  nécessité  força  son  père  d'entrer  au  service 
d'un  couvent  comme  domestique;  la  précocité  de 
son  esprit  frappa  le  marquis  de  Mondejar,  qui  le 
prit  chez  lui  et  le  fit  instruire.  En  1524,  Louis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  et  y  remplit 
quelque  temps  l'office  de  lecteur.  Dès  cette 
époque  il  se  prépara,  par  l'étude  des  meilleurs 
auteurs  classiques,  à  enrichir  ses  discours  et  ses 
écrits  religieux  de  ce  que  l'antiquité  avait  pro- 
duit de  plus  judicieux.  Aussi  dt*vint-il  un  pré- 
dicateur excellent,  et  par  ses  talents  oratoires , 
qui  firent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
il  l'emporta  de  beaucoup  sur  son  maître  spirituel, 
le  bienheoreux  Jean  d'Avila.  Après  avoir  passé 
huit  ans  à  Cordoue,  il  alla  fondera  Badajoz  un 
monastère,  dont  il  fot  le  premier  prieor.  En  1555» 
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le  oudinal  Heiiriqu«,  ûfant  de  Portufil,  l'ap- 
pela auprès  de  loi,  et  lui  remit  la  condoilei  de 
l'archeTtehé  d'EFora.  Deux  ans  plus  taid,  il  fut 
élu  proTinoial  de  son  ordre  m  Portugal,  oit  Ton 
dit  que  son  eiemple  el  ses  rares  vertui»  ame« 
lièrent  une  réforme  générale  dans  tous  las  coa* 
▼ents  soumis  à  son  administration.  La  reine  Car 
therine,  qui  était  régente  du  pays  »  ctioisit  Louis 
de  Grenade  pour  eonfesseiir  et  pour  eonseiller;  elle 
ne  put  jamais  le  faire  oonsantir  k  revêtir  aucune 
dignité  ecolésiastlque)  il  refusa  en  particulier  l'ai^ 
chevêche  de  Braga,  et  ordonna,  par  on  principe  4e 
conscience,  à  son  ami  Barthélémy  des  Martyrs  de 
Taccepter^U  acheva  le  reste.de  sa  longue  vie  dans  la 
solitude  du  cloître,  passant  les  nuits  à  méditer  et 
les  jours  à  entendre  les  confessioos  ou  à  écrire. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  écrits  en 
latin  ou  eu  espagnol,  dont  le  pape  Grégoire  XiU 
disait  qu'en  les  publiant  ce  saint  religieux  avait 
opéré  déplus  grands  mirecles  que  s^il  avait  rendu 
la  vie  aux  morts  et  la  vue  aux  aveugles.  Ils  ont 
été  célébrés  par  saint  Charles  Borroroée,  qui  y 
puisait  les  instructions  qu'il  faisait  à  son  peuple» 
et  par  saint  François  de  Sales,  qui  ne  se  lassait 
point  de  las  étudier  et  d'en  conseiller  »la  lec- 
ture (1).  lïous  citerons  de  Louis  de  Grenade  ( 
GuiUaie  Pecadores  M»  //,  s.  1.  n.  d.,  et  S^la- 
manquai  1570,  in-8°«  trad.  en  français  par  Gi- 
rard ;  La  Guide  des  pécheurs;  Paris  I6â3, 
1711,  in-S^  1624,  2  vol.  in-lî;  il  en  existe  éga- 
lement des  versions  allemande,  italienne,  po- 
lonaise et  même  grecque.  Ce  traité ,  queT^u? 
teur  préférait  à  ses  autres  écrits,  et  qu*en  le  re- 
lisant, vers  la  fia  de  sa  vie»  il  s'étonnait  naï- 
vement d'avoir  pu  composer,  a  paru  probable- 
ment vers  lô.^5  àBadajQa(^«  Combien,  disait-il  k 
ce  sujet,  devait  être  pur  et  saluhre  l'air  d'une  ville 
où  a  pu  erottre  una  telle  productioii  \  •  -^  De 
officiis  et  moribus  episcaporumi  Lisbonne  » 
1565,  in-lds  trad.  fr»,  Parie,  1670,  ia*S"$  — 
Compendio  de  la  doUrina  christiana;  Lis- 
bonne, vers  1564;  cet  abrégé,  écrit  à  Tinvlta- 
tion  de  la  reine  Catherine  pour  être  distribué 
aux  paysans  portugais,  fut  traduit  en  espagnol 
(Madrid,  1595,  in»4<')t  et  an  français  (Paris, 
1605,in-8*);^ifemoria/<{e  la  vida  ehrUtianai 
Salamanque,  1566,3  vol.  iB-8*'(  Barcelone,  16 14, 
iBpfol.  L'édition  originale  de  eette  série  d'opus*> 
CQlesdate  de  Lisbonne  i  Godefroy  de  Billy  et  Ca« 
lin  les  ont  mis  en  fran^  en  1575  et  en  1677  ;  — 
Ittstitucion  y  re§la  de  bien  vivU'  para  losgue 
empieçana  êervir  a  Diôif  Barcelone»  1566, 
in-6«;  Madrid,  1616,  in-i6|tnd.  en  français 
sous  les  titres  :  ituiruetion  de  bien  vivres 
Pouai,  1585,  ia*is;;  et  Manuel  d^OraUong  et 

(1)  Ctt  Sernter  éerlTalt  tes  ]iiia  ISOB  à  «a  éwèqite  t  «  àyet 
GreMde  toot  entier,  et  que  ce  soit  votre  second  bré- 
viaire; U  dressera  votre  esprit  à  Tamour  delà  vraie 
dévotion  et  à  toas  les  exercices  spirituels  qui  voua  sont 
nécessaires.  Mon  opinion  serait  que  vous  «wansençassiei 
à  le  lire  par  la  grande  Guide  de*  péchews,  puis  que  vous 
passassie*  an  Mètrwrial,  et  enfin  que  vous  le  lussiez 
tout  * 


spirituels  Exercices f  Paris,  1579,  in-16;  « 
iibrei  de  la  Qracion  y  Meditacion,tIt  jMrL; 
Salamanque,  1567,  in-S"*;  trad.  en  français  par 
Belleforest  x  Dépotes  Contemplations  et  spiri- 
tuelles Instructions;  Paris,  1572,  in- 16.  C'est  le 
premier  ouvrage  composé  par  Louis  de  Grenade 
dans  sa  solitude  de  Cordoue;  -r-  Libro  llamado 
Contempius  mundi  de  Thomas  de  Kempis; 
Madrid,  1567,  1589,  in-16.  Cette  version  de 
V Imitation  de.J,*C,  est  regardée  comme  une 
des  meilleures  qui  existent  dans  aucune  langue; 
elle  offre  une  interprétation  aussi  fidèle  que  spi- 
rituelle du  texte,  et  Lancelqt  dit,  dans  la  préface 
de  la  grammaire  espagpole  de  Port- Royal,  qu'elle 
réunit  l'onction  à  Télégance.  D'après  Valère  An- 
dré, elle  aurait  été  imprimée  en  1542,  à  Lisbonne  ; 
mais  r^Iicolas  Antonio  prétend  que  notre  auteur 
n'a  fait  que  refondre  dans  son  travail  celui  qui 
avait  paru  à  Cagliari  en  1567;  —  Colleclanea 
moraii^  Philosophie;  Lisbunue,  1571,  3  vol. 
in-S"*;  Paris,  1582;  et  sous  un  titra  différent  : 
Lœi  communes  Philosophas  moralis;  Co- 
logne, 1604  ;  -^  4dic0n0s  al  Btemorial  de  la 
Vida  ehristianat  fialfimenque,  1574,  1&77, 
in-8°(  trad.  en  français  pai  Nicolas  Dany  : 
V Arbre  de  vie,  eu  traité  de  Vamour  dioîii  ; 
Paris,  U75,  la-16|  <*^  Traetatus  deperigrina- 
tionibtië^  trad..  de  l'espagnol,  puis  en  italien  ; 
Islruz^iem  d^  Pellegrini  eie  vanno  aUa 
Santa  Oasa  e  aUri  iuo§hi  eanti;  1576,  in- 16; 
4M»  Jthetoriees  eeoletiastiem  »  $ive  de  rulione 
eoneionandi  lib*  Vis  Usbfliuie,  1576,  în-^*"; 
réimpr»  plusieurs  fois,  et  trad,  en  français  par 
D.  Bineti  LaRkéêmique  deVÉglàsef  Paria, 
1673,  in*8^(-^0onciofi«i  de  tempère;  Lisbonne, 
1676,  4  vol.  Ifir4*;  réimpr.  à  Anvers,  1&77- 
1582, 4  voL  în-S*^,  êto.»  et  trad*  tn  françaia  par 
Jean  Can»,  Paris,  1&65*1608,  par  Colin  et  par 
Binet.  Plusieurs  de  ces  ianiuMui  paraissant  avoir 
été  écrits  originaireoient  en  espagnol.  Selon 
Baillet,  Louis  de  Grenade  est  pent«6tra»  de  tons 
les  prédicateurs,  celui  éetei  les  semions  ont 
conservé  à  la  lectôre  la  plus  de  ea  fev  qui  les 
les  animait  dans  la  cliaini;-rC'eneéenef  ée  Sane* 
tis;  Anvers,  1680,  2  vol»  in«4*.  Réonis  «nx 
préoédents,  ces  semons  ont  pam  en  6  vol.  à 
Rome,  1576;  à  Anvers,  1668  et  i610-l«14;à 
Lyon,  1587  et  1598;  ^  Silva  iocôTum  commu- 
nium  qui  fréquenter  in  caneienibue  oceiir- 
rere  soient;  Lyon,  1661,  1686,  1592,  io-g*'; 
Salamanque,  1686,  ia-4*;  •*-  hUtoduceion  ai 
simbolo  de  la  Fet  Salamanque,  1682;  in-fol.; 
soovent  réimprimée,  trad»  en  plusieurs  langues, 
notamment  en  japonais  par  les  jétnitea,  en  per- 
san et  en  français  par  Nia.  Gelin  t  Catéchisme^ 
ou  introduction  au  Sffmbole  deiafoi;  Paris, 
1687,  in-fd.;  reiitenr  en  rédigea  lui*m6flM  on 
excellent  abrégé  intitulé  :  lYaetado  de  la  ma^ 
nera  de  ensenar  los  Misterioe  de  nueetru*Fe^ 
qni  donna  lieu  à  des  réimpreseions  fréquentas;  — 
De  firequenti  oommuntone,  traité  eapagnol, 
misen  latin  parMidiel  dlaselet;  Colonie,  I6M, 
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1591,  m-12;  —  Vidadel  numiro  AvUa,  pla- 
cée eo  tête  àen  oMivries  d$  ce  felig^wi^  «t  tîtd, 
en  français;  Paris,  1641»  in^U; -^  Vidaëê 
D./ray  Bartolome  de  ios  Martyres,  apcobû^ 
pq  de  Braga;  ella  a  baaoooap  servi  à  Le 
Maistre  de  Sacy,  oomrae  la  précédente  à  AmauU 
d*AndUly;  -.-  ffisloria  eçcleiiasUca  laiina^ 
trad,  de  Tespagnol  par  Antoine  de  Sienne  t  --^ 
Z«  Bêcala  espirUual  de  S,  Juan  Climaeo^ 
con  anotacwnsêi  Alcala»  1596,  in-l2;Madridy 
in-4<'i  la  premièK  édition,  «ans  lien  dimpree- 
èion,  est  de  1504  ;  —  DialogQ  de  fa  Bncarna- 
cion  de  Nuestro  Senen  Baroelone,  1605,  in-s"*  ; 
les  interloouteurs  sont  saint  Ambroise  et  saint 
Augustin ,  etc.  L^édition  espagnole  la  pins  eom- 
plète  des  œuvres  de  Jiouis  de  Grenade  a4té  pn- 
bliée  par  Denis  Sanches  k  Madrid»  1670,  3  vol. 
infol.  L'édition  latine,  due  aux  soins  d*André 
Sohott,  a  paru  à  Cologne,  .1625,  in-fol.  Il  en 
existe  enfin  une  édition  ftiinçaise,  par  Slroofi 
Martin,  imprimée  k  {^artâ,  1658-i662,  10  vol. 
inâ°,  et  1688-1690,  2  vol.  in*>loL  P.  L. 

LouU  MviiM.  la  f^iée  9  fH^tuOn  4ê  IMU  dé  ertneda; 
Madrid,  1699,  lo-^".  •>-  N.  Antopto,  miMh»  Mtpaw^li, 
Quétll  et  Echard.  5criptores  ùtd.  Prsedieatarunh  U.  — 
Toornon»  Bommét  UtHitrêi  à»  tofén  âB  Sam-Domt- 

N<0tM,  IV. 

LOUin  {Mmikurin)f  sieardca  Malioottee,  ju- 
risconsulte français,  né  à  SainUAignan ,  près 
Bonnétable,  mort  après-  l'année  1657.  il  fiU  toar 
à  lour  avoeat  au  siège  présidial  du  Mans  et  bailli 
de  la  Oaerohe.  On  a  de  lui  itemar^ties  et  Notes 
êommaàreâ  eur  la  Coutume  du  Maine  f  Le 
Mans,  1667,  in*lbl.  Ce  livre  a  longtemps  joui 
d'une  grande  antorité.  B.  H. 

B.  HaartM,  JMt.  iMêâr.  ««  MriiM.  t  IV,  ».  41. 

Loris  de  Déle .(Louis  Bcnnua,  en  religton); 
théologien  francs,  né  vers  l600,èD6te,  où  11 
efittnortlel9août  16S6.1I  était  de  bonne  femllle, 
et  entra  à  seice  ans  dans  t*érdre  des  Capooins  ; 
il  7  remplit  dilMrents  empMa,  entre  autres  ce- 
loi  de  provincial.  On  a  de  lui  :  Disputaiio  doc- 
iissima  quadripartita  de  modo  conjunetionis 
concursuum  ï>ei  creaiur»  ad  aetus  Uberos 
ordinis  naturalis,  prsBseriim  adpravos  ;  Lyon, 
1634,  in-4*.  Il  y  soutient  que,  U  créature  étant 
libre,  Dieun'a  point  de  part  immédiate  aux  man- 
Taises  actions  qu^elle  peut  commettre;  cette  opi- 
nion a  été  reproduite,  avec  toos  ses  aiigoments, 
par  Lauooy,  Bernier  et  autres  eontrovenistes.  P. 

lUehard  et  OlraaS.  MWM*.  Smeréê. 

LOUIS  de  Byzance.  Voy,  BtunCe. 

LOUIS  (in^otn^),  diirurgien  français,  né  à 
Metz,  en  1723,  mort  à  Paris,  en  1792.  Après 
d'excellentes  études  chez  les  Jésuites,  il  embrassa 
la  carrière  de  son  père,  chirunglen  mijor  de  Thô- 
pital  militaire  de  Metz,  et  qui  fut  son  premier 
maître;  ses  progrès  furent  rapides,  c^  à  Vftge 
de  vingtpet-un  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  en  qualité  d'aide,  pois  de  chirurgien 
major  de  régiment.  Appelée  Paris  par  LaPeyro- 
nie,  il  obtint,  an  concours,  une  place  de  ga- 
gnant maUrise à  laSalpétrière;  bientôt  après, 


Il  remporta  le  prix  do  l'Asadémie  de  Chirurgie, 
qjul  en  1947  le  nMsma  Hwmhni  associé*  Dès  lors 
«ommenta  pour  lui  nne  vie  de  luttes,  qui  lui ftt 
éprouver  de  pmftmds  déamnigements,  mais  où 
il  eut  ocoasion  do  déphifer  de  brillantes  qualités 
et  de  rendre  à  la  seienne  d'éminents  aervines. 
«  Je  n'-ai  été  henreun  qne  dans  ma  jeunesse,  di- 
saitril  à  Qta8Bttette4,en  17M,  qnand  mes  suosès 
n'avaient  paa  enoore  éveillé  Fénvie.  »  Après  une 
polémiqtle  fortaeeriie  avec  Leoat  an  eqet  de  la 
prioriln  d'nn  pracédé  de  taiilt,  il  prit  one  bril- 
lante part  è  oitle  hitte  némorable  dans  l'his- 
toire de  l'art^  entre  les  médesîns  «t  les  chirur' 
giens,  lutte  qui  eut  pour  résultat  l^émandpatimi 
de  la  ehirar;^  et  qni  ftit  le  peint  de  départ  de 
l'élévation  qn'eUe  atteighit  au  dix*nenvième 
eiècle.  En  même  tempe  il  déliendait  contre  l'abbé 
MoHet  sa  théorie  de  Péleotrioité,  et  rédigeait  un 
Essai  sur  la  nature  de  TAme.  fin  1749  il  devint 
aeadémieien  oonseiller;  contrairfnnent  à  Tusage 
qni  s'était  introduit,  U  avait  voulu  conquérir  ce 
nouveau  titre  en  soutenant  «n  examen  public, 
avee  une  tiièae  snr  les  plaies  de  tèle.  Cet  événe- 
ment fit  grand  Imut  par  hi  nouveauté  de  la  cé- 
rémonie, qui  n'avait  pas  en  lien  depuis  plus  de 
cent  ans.  La  prot^on  de  La  Martinière, 
qui  présidait  l'Aeedémle  depuis  la  mort  de  La 
Peyronie,  At  nommer  Louis  professeur  de  phy- 
siologie anx  éoolee  de  ehimrgie  et  commissaire 
pour  les  extraits.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
son  cours  Alt  asaidùroent  suivi  par  on  nombreux 
atfditoire;  quant  à  ses  fonctions  à  l'Académie, 
elles  se  lient  étroitement  à  l'histoire  de  cette 
célèlire  institution.  Morand,  le  secrétaire  perpé- 
tuel, était  d'nne  Incapacité  notoire;  aussi  se 
déoharg8a*t-A  snr  Louis  du  soin  de  publier 
les  tomes  II  et  III  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie. Su  1752,  pour  dissiper  les  terreurs  qu'a- 
vaient fait  battre  dea  écrits  snr  le  danger  d'être 
enterré  vivant,  Louis  publia  six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort  ;  il  y  joignit  le 
rédt  d'ekpérieness  sur  des  noyés,  dans  lesquelles 
il  démontra  l'entrée  de  l'eau  dans  les  pou- 
mons. Vers  la  OKéme  époque  il  écrivait  pour 
VMneyelopédie  osa  articles  de  chirurgie  qui, 
malgré  les  progrès  de  l*art,  eenscrvent  encore 
tant  de  valeur.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quatre  ans  à  l'hApital  de  La  Charité,  U  aoeepU, 
en  1761 ,  une  plaoe  de  chirurgien  esajor  à  l'armée 
du  Haot^Ehin.  La  paix  de  1761  leraroenaà  Paris. 
Ce  Alt  vers  cette  épeqne  qne  parurent  ses  nom- 
breux mémoires  sur  des  questions  de  médecine 
légale.  Avocat  etdocteur  en  droit,  Il  s'était acqnâs 
une  telle  réputation  de  saroir  et  d'intégrité  dans 
les  questions  de  cette  nature  que  pendant  plus  de 
trente  ans  les  rapports  qu'il  fit  aux  magistrats 
déterminèrent  presque  toujours  leurs  jugements. 
La  plupart  des  travaux  de  Louis  aor  ces  ma- 
tières ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  il  nous  en  reste 
cependant  encore  pluslenrs ,  notamment  l'impor- 
tant mémoh^  fait  à  propos  de  l'alfahv  de  Calas, 
sur  les  sigpMs  disthidilii  du  suicide  et  de  l'assaa- 
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sinat.  Morand  ayant  donné  sa  démission,  Loois 
le  remplaça  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  et 
fit  paraître  les  tomes  IV  et  V  des  Jf ^moires,  non 
pas  ayec  des  observations  isolées,  comme  Fandt 
tenté  Morand,  mais  arec  dimportants  travaox, 
dont  il  pouTait  revendiquer  la  bonne  part.  Cette 
publication  fut  la  source  de  nouveaux  déboires 
pour  lui.  Valentin  et  David  rattaquèrent  avec 
une  extrême  violence,  Tun  à  propos  d'un  mé' 
moire  sur  iebecdé  lièvre,  l'autre  sur  Féloge  de 
Leeat.  Louis  donna  aussi  ses  soins  au  tome  IV 
des/¥to  de  P Académie^  auquel  il  ^outa  une  re- 
marquable préface,  et  prononça  Téloge  des 
membres  décédés,  t&che  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  sincérité.  Son  dernier 
travail  fut  un  plan  de  réorganisation  du  corps 
savant  auquel  il  appartenait,  établi  sur  des 
bases  plus  larges  et  dans  des  idées  plus  libérales 
(1790).  En  1792,  Louis  mourut  à  la  suite  d'un 
épanchement  pleurétiqne,  et  l'année  suivante, 
un  décret  de  b  Convention  supprima  toutes  les 
Académies  de  France.  ' 

On  a  de  Louis  :  Ccurs  de  Chirurgie  pratique 
sur  les  Plaies  d'armes  à  feu  ;  Paris ,  1746, 
in^**;  —  Observations  sur  V Électricité;  Paris, 
1747,  in-12;  ^Bssaàsur  la  nature  de  V Ame, 
où  Von  tâche  d^expliquer  son  union  avec  le 
corps  ;  Paris,  1747,  in-12  ;  —  Réfutation  du 
mémoire  sur  la  Subordination  des  Chirur- 
giens aux  Médecins  ;  1748,  in-4**  ;  —  Lettres 
d^un  Chirurgien  de  Paris  à  un  Chirurgien  de 
province;  1748,  in-4^;  -^  Examen  des 
plaintes  des  Médecins  de  province;  1748, 
in-4o;  —  Addition  à  Vexamen  des  plaintes; 
1749,  in-4*';  ^  Sur  les  effets  du  virus  can- 
céreux; Paris,  1749,  in-12;  —  De  Vulneribiu 
Capitis;  Paris,  1749,  in-4'';  •— Lettre  sur  la 
méthode  de  tailler  les  femmes;  Paris,  1749, 
iii-4°;  —  Lettre  à  Lecat  sur  la  lAthoto- 
mle;  Paris,  1749;  —  De  la  Transmission  des 
Maladies  héréditaires;  Paris,  1749  ;  — -  Lettre 
sur  la  Certitude  des  Signes  de  la  Mort; 
Paris,  1752  et  1792;  —  Lettre  sur  les  Mala- 
dies Vénériennes,  dans  laquelle  on  publie  la 
manière  de  préparer  le  mercure  dont  la  plus 
forte  dose  n^excite  pas  la  salivation;  Paris, 
1754,  In- 12  ;  —  Parallèle  des  déférentes  mé- 
thodes  de  traiter  les  Maladies  Vénériennes  ; 
ln*12  ;  ouvrage  anonyme  attribué  à  Louis  par 
Dezeimeris  ;  —  Principes  pour  distinguer  à 
Pinspeetion  d'un  pendu  les  signes  du  suicide 
d'avec  ceux  de  Vassassinat;  Paris,  1763  ;  — 
Sur  la  Légitimité  des  Ifaissances  prétendues 
tardives;  Paris,  1764;  —  Sur  les  Loupes; 
1765,  in>8*';  -^  Mecueil  d^observations  pour 
servir  de  base  à  la  Théorie  des  Plaies  de  tète 
par  contre-coup;  Paris,  1768 ,  in-12  ;  —  Les 
Aphorismes  de  chirurgie  de  Boerhaave  com- 
mentés par  Van  Swieten  ;  Paris,  1768,  7  vol. 
in-12;  —  Consultation  sur  V empoisonne-- 
ment  de  M^^  de  GalUan;  Paris,  1773,  in-4*; 
—  Mémoires  sur  les  sujets  proposés  pour  les 
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prix  de  P Académie;  Paris,  1778;  —  Précis 
sur  Phistoire,  les  effets  et  Pusage  de  la  Sai- 
gnée; Amsterdam,  1778,  in-12;  —  Consulta- 
tion relative  à  un  Parricide  ;  1786;  —  Œu- 
vres diverses  de  Chirurgie;  Paris,  1788,  2  vol. 
in-12;  —  Éloges;  Paris,  1859,  in-18,  pu- 
bliés par  M.  Dubois  (d'Amiens);  cinq  aeu- 
leroent  avaient  paru  du  vivant  de  Louis.  N'ou- 
blions pas  de  rappeler  que  les  tomes  II  à  Y  des 
Mémoires  de  P  Académie  de  Chirurgie  forment 
la  partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres.  On 
a  encore  de  Louis  les  articles  de  chirurgie  de 
V Encyclopédie  réimprimés  dans  le  Diction- 
naire de  Chirurgie  de  1772;  et  des  travaux 
spéciaux  en  grand  nombre  dans  les  journaux 
du  temps,  entre  autres  dans  les  tomes  V,  IX, 
XIY,  XYI  et  XIX  du  Journal  de  Médecine. 

D'  DOCUAUSSOT. 
"  Soe,  Éloge  de  Louis.  —  Béglii,  dans  la  Biographie  Mé- 
dicale. —  Oezeimeris,  Dtet.  HMor.  delà  Miédeehte.  - 
Suérard,  la  France  Ltttéraire.  —  Dabob  (d'Amiens), 
toges  lus  dans  les  séances  publiques  de  PAc.  de  Chi- 
rurgie, 1889,  avec  notes. 

LOUIS  (  Victor  ),  architecte  firançaîs,  né  à 
Paris,en  1735;  la  date  de  sa  mort  est  incon- 
nue (1).  Il  se  CMisacra  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  l'architecture,  et  obtint  un  premier  grand 
prix  hors  de  rang  et  le  brevet  de  pensionnaire  du 
roi  à  Rome.  Apr^  y  avoir  séjourné  quelques  an- 
nées,Lonis  revint  en  France ,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  A  Paris,  il  bAtit  la  galerie 
dn  Paiais-Royal  et  la  salle  du  Théàtre-Fiançais, 
dans  laquelle  il  appliqua  pour  la  première  fois  le 
principe  des  assemblages  de  charpente  en  fer  ;  il 
projeta  pour  la  capitale  des  embellissements 
grandioses  que  Tav^r  devait  se  charger  de  réa- 
liser en  partie.  A  Besançon  H  exécuta  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  à  Dunkerque  celle  de  Saint-Éloi  ; 
il  travailla  à  l'embellissement  de  Nancy  et  de 
LunéviUe.  Mais  son  chef-d'œuvre  c'est  le  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux  (2).  Cette  i^ille  est  encore 


(1)  M.  Gaolhteu  r/ffardy  a  préCenda  (ie  premier,  à  ce 
que  nous  croyons), et  sans  rien  donner  à  l'appui  4e  cette 
assertion,  que  Louis  était  mort  à  rbftpital.  M.  L.  Dos- 
sieuz,  dans  un  livre  d'ailleurs  fort  estimable,  les  ^ir- 
listes  français  à  Pétranger,  avance,  noos  ne  savons  sur 
quel  fondement,  que  Louis  mourut  k  rbôpital  le  7  mars 
1807  :  mais  cette  date  ne  saoraK  être  admise,  et  Louis 
était  sans  doute  vivant  en  1810,  car,  dans  un  arrêté  pris 
le  30  Juin  1810  par  ie  conseil  général  de  liquidation  de  la 
dette  publique,  11  flgure  avec  d'autres  personnes  à  re- 
gard desquelles  «  il  n'y  a  lieu  à  régler  en  leur  faveur 
aucun  droit  à  aucune  créance  éventuelle.  »  SI  Louis  avait 
été  mort  à  celte  époque,  l'arrêté,  ainsi  quil  l'a  fait,  pour 
divers  autres  Intéressés  dans  l'affaire  du  diâteau  Trom* 
pette,  n'eikt  pas  manqué  de  mentionner  sa  veuve,  ou  ses 
héritiers,  ou  ses  ayants  cause. 

(t)  Le  18  mai  1778,  les  projets  de  conatruetion  de  œ 
TbéAtre  furent  signés  du  gouverneur  et  du  corps  de 
ville.  Des  lettres  patentes,  du  4  septembre  1778,  concé- 
dèrent à  la  ville  ijsso  toises  carrées  de  terrain  apparte- 
nant à  l'État  ;  nue  portion  de  ces  terrains  fut  revendue 
pour  subvenir  aux  frais  de  construcUon;  cette  vente 
produbit  889,188  livres.  Le  marécbal  de  Rlebeiieo,  qui 
s'intéressait  vivement  à  ces  travaux ,  les  favorisa  par  des 
actes  d'une  volonté  ferme.  Après  sept  ans  de  labeurs,  le 
théètre  fut  achevé,  et  l'inauguration  eut  lieu  le  7  avril 
1780,  par  la  représentation  û*ÀthaUe.  La  dépense  totale 
s'éUlt  élevée:  à  S,M8,8t8   Uvres.  Par  délibération  du 


1041  LOUIS 

redeyabre  à  Louig  de  aes  plas  b^es  mes,  de  ses 
plus  belles  maisons  ;  il  établit  les  quatre  hôtels 
placés  aux  angles  do  pâté  de  maisons  qai  s'étend 
entre  le  qaai  et  le  Théâtre;  on  de  ces  hôtels  est 
devenu  la  Préfecture.  L'exécution  de  ses  plans 
d'embellissements  de  Bordeaux,  approuvés  par 
Louis  XYI,  fut  arrêté  par  la  révolution  de  1789. 
Louis  s'était  livré  à  des  achats  de  terrains  ;  il 
avait  pris  avec  des  associés  des  engagements 
qu'il  ne  put  tenir,  et  se  trouva  plongé  dans  les 
embarras  les  plus  pénibles  et  dans  des  procès 
qui  dorèrent  une  vingtaine  d'années.  Condamné 
par  divers  arrêts  successifs,  dépouillé  complé* 
tement  de  la  grande  fortune  qu'il  avait  jadis  pos- 
sédée (  on  assure  qu'il  avait  pu,  en  mariant  l'une 
de  ses  deux  filles,  loi  donner  500,000  francs 
de  dot),  accablé  de  chagrin,  de  soucis,  de  décou- 
ragement, le  grand  artiste  s'éteignit,  sans  que  l'on 
sache  au  juste  l'époque  et  le  lieu  de  son  décès. 
On  peut  joger  de  la  fécondité  de  Louis  en  par- 
courant les  nombreuses  productions  que  ren- 
ferment son  poriefeoille  et  ses  livres  d'étude. 
Cette  collection  précieuse,  qu'il  avait,  en  quittant 
Bordeaux,  laissée  entre  les  mains  d'un  ami,  fut 
longtemps  oubliée  dans  un  grenier.  En  1846,  la 
municipalité  bonlelaise  en  fit  l'acquisition  pour 
une  somme  peu  élevée,  et  ce  recueil  est  aujour- 
d'hui conservé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville. 
On  y  trouve  des  projets  complets  de  places,  de 
jardins  publics,  de  phares,  de  basiliques,  d'aca- 
démies, d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de  sé- 
pultures pour  des  rois  et  des  pontifes.  On  y 
remarque  des  perspectives  qui  ont  Jusqu'à  dix- 
huit  pieds  de  développement.  Treize  grandes  plan- 
ches relatives  à  la  construction  du  grand  Théâtre 
ont  été  publiées  par  M.  GaolhierL'Hardy  ;  mais  il 
en  reste  encore  on  bien  plus  grand  nombre  qui 
n'ont  point  vu  le  jour.  (  Extrait  d'un  Histoire 
du  Théâtre  de  Bordeaux  publié  par  M.  Det- 
cheverry,  architecte  de  cette  ville.  ) 

Gaulhler  L 'Hardj ,  PwïefeuilU  iconographique  de 
y.  Louii,  prérédé  ^une  notice  architectonoçrapMque 
EUT  le  (irand-Thédtre  de  Bordeaux  /  IStS,  Id-8«.  —  Aug. 
Marcellln,  Élog*  de  y,  Louis  ;  Bordeaus,  lt84.  In-B».  — 
Vaudoyer,  IMtre  à  M,  Marceltin  sur  CarchUecte  Louis; 
Paris,  1817,  tn'8*.  —  Douze  Lettres  de  Victor  Louis 


M  Jolllet  ITTi,  11  avait  été  alloué  à  l'arebltecte,  ponr 
appolDlements,  Indemnités,  honoraires  et  gratification, 
ua  sol  et  demi  par  livre  do  montant  de  toutes  les 
sommes  dépensées.  On  ne  tint  point  compte  de  cet  en- 
gagement, et  on  Ht  supporter  à  Louta  on  rabais  consi- 
dérable, le  rendpnt  ainsi  responsable  des  retards  contre 
lesquels  11  avait  lutté  avec  une  énergie  InfaUgable,  et 
du  surcroît  de  dépenses  qui  en  était  résulté,  de  lenteurs 
contre  lesquelles  II  avait  usé  sca  forcrs.  Les  matériani 
avaient  presque  doublé  de  prli.  Bn  iTtl,  Louis  adrrssa 
à  la  ville  une  requête  afin  d'obtenir  une  pension  à  la- 
quelle 11  avait  bien  droit.  Non-seulement  cette  demande 
fat  repottssée  ;  mala  la  municipalité  bordelaise,  répon- 
dant au  comte  de  Vergennea,  qui  l'avait  oonsoltée  i  ce 
aojet.  Insista  beaaeoup  sur  la  vanité  de  Lools,  qnl  l'avait 
•mené  à  ajouter  ao  théâtre  oa  péristyle,  des  eolonnadea, 
des  promenades  dans  le  pourtour  des  bitUneots,  des 
peintures  an  plafond.  Ln  vWe  conclut  ainsi  qu'elle  ne 
devait  aucune  reconnaissance  à  Tarchltecte  pour  la  cons- 
truction d'une  salle  trop  vaste  et.  trop  dlspendloiae. 
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(iTre-iTH),  pubUées  par  Cb.  Ifarlonnean;  Bordeaux, 
1818,  ln-18. 

Lovis  (LtmU^Dominique ^  baron  ),  homme 
d'État  et  financier  français,  né  è  Toui,  le  13  no- 
vembre 1755,  mort  à  Brie-sur-Mame,  le  26  août 
1837.  Cadet  d'une  très-nombreuse  famille,  il  fut 
dès  son  enfonce  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  il 
entra  en  1780  dans  les  emplois  publics  avec 
une  chaiige  de  conseiller  clerc  à  la  tnâsième 
diambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
0e  cette  époque  aussi  date  sa  liaison  avec  plu- 
sieurs homn^es  distingués,  entre  autres  avec  l'é- 
conomiste Panchand ,  qui  linitia  aux  premiers 
éléments  des  sciences  politiques.  Il  eut  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  un  patronage,  qui  de- 
puis lors  ne  lui  a  jamais  fait  défaut,  celui  de 
M.  de  Talleyrand.  A  l'exemple  de  son  protec- 
teur, lé  jeune  et  ambitieux  abbé  entra  dans  le 
mouvement  qui  entraînait  alors  la  France  vers 
la  voie  des  réformes.  Il  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  d'Orléans,  contribua  à  la  rédaction 
de  ses  cahiers,  et  l'on  dte  un  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  réunion,  en  1788,  comme 
empreint  des  idées  les  plus  libérales.  Le  14  Juil- 
let 1790,  lors  de  la  fôte  de  la  Fédération,  Louis 
fut  un  des  prêtres  qui  assistèrent  l'évêque  d'An- 
tun  pour  la  célébration  de  la  messe  du  Champ 
de  Mars.  Chargé  d'abord,  sous  l'administration 
de  Montmorin,  de  diverses  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  en  janvier  1792  ministre  en 
Danemark  (1);  mais  les  événements  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  rendre  à  son  poste  ,  ni  même 
de  rester  à  Paris  :  au  commencement  de  1793 
il  émigra  en  Angleterre.  Ce  pays  marchait  alors 
à  la  tête  des  nations  par  le  développement  de  sa 
fortune  publique  et  le  mécanisme  de  ses  institu- 
tions de  crédit;  Louis  en  fit  le  sujet  d'une  étude 
soutenue,  et  pot  acquérir  ainsi  ces  idées  précises 
qui  l'ont  toujours  guidé  depuis. 

Après  le  I8u brumaire,  Louis  songea  à  rentrer 
dans  sa  patrie;  on  le  recommanda  au  général  Su* 
chet,  qui  lui  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  y  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  comptabilité,  délaissée  depuis  long- 
temps. Quelques  amis  s'étant  étonnés  de  le  voir 
accepter  ces  fonctions  modestes  :  «  Si  je  ne 
remplis  pas  bien'cette  place,  leur  dit-il,  elle  est 
trop  élevée  pour  moi  ;  mais  si  je  sais  y  suffire, 
je  me  charge  de  la  grandir.  »  Il  n'eut  besoin  en 
effet  que  de  peu  de  temps  pour  apurer  tous  les 
comptes  de  ce  grand  service.  En  1806,  Dejean  le 
chargea  d'un  travail  analogue  dans  les  bureaux 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  cette  double  tâche 
remplie  avec  succès  lui  valut  un  brevet  de 
maître  des  requêtes  an  conseil  d'État.  En  1810 
une  commission  fut  instituée  pour  liquider  les 
dettes  de  la  Hollande,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France;  on  envoya  Louis  pour  en  diriger  les 
opérations,  n  reçut  la  même  mMon  dans  la 


(1)  Bt  non  en  Snèd«,  eoniBe  on  *ni  éerlt  dans  ploilénra 
Mograplilei, 
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partie  de  la  W«9tphalie  deveoue  française.  Le 
rapport  qu'il  remît  à  ce  sujet  au  gouTernemeiit 
ooneluait  à  la  libération  coonplèt«,  «  Mais  tous 
voulet  dono  me  rainer  ?  a*écria  Napoléon  en  ii- 
aant  ce  rapport.  -^  Non,  Sire,  répondit  LouiSf 
les  gojuvemements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
légalement  leurs  dettes  ;  ils  fondent  au  contraire 
leur  crédit.  >»  En  18tl,  U  obtint  le  titre  de  ison* 
seiUer  d'État.  Vers  ce  temps ,  le  gouTerweroent 
napolitaiD  voulut  lui  confier  la  oréation  et  la 
direction  de  plusieurs  institutions  financières  i 
on  en  parla  à  l'empereur,  qui  refusa  de  le 
laisser  partir.  «  Quel  est  dono  îet  homme  ^ 
dit'il,  pour  lequel  tout  le  monde  demande,  et  qui, 
lui,  ne  demande  rien  ?  Qu'il  reste.  »  Comme  d^ 
dommagement,  Louis  fut  créé  baron  et  il  entra^ 
sous  le  comte  MoUien,  à  la  direction  du  conten- 
tieux des  finances  :  la  nouvelle  banque  de  l'É- 
tat ,  oonnne  sous  le  nom  de  eaisse  de  servioe , 
était  aussi  dans  ses  attributions.  Lorsque  la  loi 
ooneemant  la  vente  des  biens  communaux  fut 
disetitée  en  1813  par  le  corps  législatif,  Louis, 
chargé  de  soutenir  le  projet,  prononça  un  die* 
cours  qui  lui  a  été  reproché  depuis  comme  une 
palinodie  :  «  De  inènie  que  Cbarlemagne,  dtsait<* 
il,  en  parlant  de  Napoléon,  on  le  voit  ordonner 
la  vente  de  IMierbe  de  ses  jardina,  lorsque  sa 
main  distribue  à  ses  peuples  les  richessea  dM 
nations  vaincues.  » 

On  connaît  les  éTéneraents^de  1814  et  la  part 
qu'y  a  prise  le  prince  de  Talieyrand.  Ce  fut 
sous  les  auspices  de  ce  diplomate  que  Louis  fut 
placé  par  la  commission  do  gouvernement  pro« 
visoire  à  la  tète  des  finanoes.  Quand  il  prit 
possession  de  ce  ministère,  le  trésor  était  entiè- 
rement vide;  depuis  trais  mois  lea  impôts  ne  ren* 
traient  plus;  le  SI  mars,  vers  la  fin  de  la  jour-* 
née,  on  avait  reçu  une  somme  de  24,000  fr.,  qui 
avait  été  portée  sur-le-champ  aux  Tuileries.  A 
peine  put-on  réunir  les  jours  suivants,  en  épuisant 
toMeft  les  caisses  publiques,  environ  300^000  fr. 
Ge  fut  le  iô  avril  seulement  que ,  sur  les  10  mil- 
lions trouvés  dans  les  bagages  de  l'impéra- 
trice, le  ministre  pUt  encaisser  9,600,000  fr.  en 
les  arrachant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avidité  des 
courtisans  du  nouveau  régime.  S'il  faut  en  croire 
les  jécrits  de  cette  époque  fertile  en  intrigues, 
Louis,  interrogé  par  l'empereur  de  Russie  sur 
l'état  de  l'opinion,  en  France,  aurait  été  amené 
à  dire  en  parlant  de  l'empire  :  •  C'est  on  cadavre; 
seulement,  il  ne  pue  pas  encore  !  »  A-t-iî  réellement 
prononcé  ces  mots  ?  on  aimerait  à  en  douter  ( 
maïs  il  faut  convenir  qu'ils  étalent  assez  dans  te 
forme  de  son  langage. 

A  son  entrée  à  Paris,  le  3  mai  suivant, 
Louis  XYlll  confirma  le  baron  dans  ses  fonctions 
ministérielles.  On  a  jugé  bien  diversement  les 
opérations  financières  de  celte  époque  et  le  plan 
général  adopté  par  Louis  ;  mais  ce  qui  eût  dâ 
rester  au-dessus  de  toute  discussion ,  c'est  la 
mesure  par  laquelle  le  gonvemement  accepta 
les  dettes  antérieures  à  1814.  Cet  acte  de  loyauté, 


.  sur  lequel  repose  encore  atjûourd'boi  la  base  de 
notre  crédit  public,  est  ât  aux  avis  du  ministre 
dee  finances.  En  présenoed'un  trésor  épuisé, 
d'un  avenir  chargé  des  plus  tristes  prévisions , 
d'un  déficit  dont  on  s^exagérait  d'abord  considé- 
rablement Timporiance,  il  fit  preuve  d'une  re- 
marquable énergie  en  soutenant,  contre  une 
grande  pariie  de  l'entourage  du  roi,  la  cause  des 
eréaneiers  de  l'État.  Après  examen,  l'arriéré  se 
trouva  fixé  entre  750  et  800  millions,  dans  les- 
quels était  comprise  une  somme  de  30  millions, 
dont  Louis  XYIII  se  reconnut  débiteur  envers 
plusieurs  personnes.  Mais,  quel  que  fût  le  chiffre 
du  déficit,  il  n'en  (allait  pas  moins  aviser  aux 
moyens  de  remboursement.  Les  créanciers  re- 
çurent des  obligations  du  trésor  royal  ;  ces  va- 
leurs étaient  garanties  par  une  portion  des  bois 
de  l'État  et  par  les  biens  encore  disponibles  des 
communes.  Comme  oq  espérait  que  la  vente  de 
ces  propriétés  pourrait  s*efifectuer  en  peu  de 
temps,  OD  échelonna  l'échéance  des  obligations 
sur  une  période  de  trois  années,  et  l'intérêt  fut 
fixé  à  6  ou  à  8  pour  100,  suivant  que  l'époque 
du  remboursement  était  plus  ou  moins  éloignée. 
Oe  moyen  ne  réussit  pas  ;  les  obligations  se  dis- 
créditèrent aussitôt,  i|)4lgré  tous  les  efforts  du 
ministre  pour  en  soutenir  le  cours.  Il  fallut  en 
revenir  au  système  le  plus  simple,  celui  de 
donner  aux  porteurs  d'obligations  la  faculté  de 
convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de  rente. 
Presque  tims  se  h&tèrent  d'en  profiter.  Les  droits 
réunis  avaient  été  abolis  ;  sans  avoiç  égard  aux 
clameurs  que  ces  impôts  ont  toujours  soulevées 
en  France,  et  dont  le  public,  trompé  parles  in- 
téressés, se  fait  si  volontiers  l'écbo,  le  baron 
Louis  les  fit  rétablir,  sous  le  nom  de  contrilni' 
tions  indirectes, 

La  ligna  invariable  qu'il  s'était  tracée  en  ma- 
tière administmtiye ,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
l'avoir  en  politique.  S'il  n'a  pas,  comme  on  Ta 
prétendu,  conseillé  le  séquestre  des  biens  de 
Napoléon  et  de  sa  famille,  il  en  a  du  moins  con- 
tre-signe rordonnance.  On  regrette  aussi  de  le 
Voir  engager  avec  le  due  de  Gaète  une  polémique 
où  la  justice  et  la  modération  lui  firent  égale- 
ment défaut.  Louis  publia  à  ce  sujet  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
VÉtat  sur  le  budget, 

La  période  des  Cent  Jours,  considérée  an 
seul  point  de  vue  des  finances,  eut  pour  résultat 
d'accroître  le  déficit  de  600  millions.  Le  baron 
Louis,  qui  avait  suivi  le  roi  à  Gand,  vint  re- 
prendre son  portefeuille  le  9  juillet  1815.  Lors 
de  son  départ,  il  avait  laissé  60  millions  dans 
la  caisse  du  trésof  :  il  n'en  retrouva  plue  qup  2. 
La  situation  générale  s*étâlt  aussi  fort  aggravée; 
la  présence  des  troupes  étrangères  faisait  peser 
sur  lé  pays  la  lourde  charge  des  rémiMtions;  il 
était  urgent  d'y  mettre  un  terme,  patis  ce  bot 
on  eut  recours  à  toute  une  série  d'expédients. 
Desavàticéé  furent  demandées  au»  receveurs  gé- 
néraux ^  l'ordonnance  dii  16  août  établît  une 
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confribution  extraftrdinaiM  dé  100  niiIlio«e, 
yéritable  emprunt  fordô  mis  6ur  lés  famiUes 
riches  et  que  Tonremboarsapar  la  suite;  ebfim, 
la  Tille  de  Paris  dut  se  charger  d'une  reute  an- 
nuelle d*an  million  pour  sa  part  des  frais  d'oc- 
capation.  Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon 
«▼ait  aliéné  au  financier  Ouvrard,  moyennant 
èO  millioasé  nne  partie  de  renies  appartenant  à 
la  caisse  d'amortissement.  Le  baron  Louis  annula 
la  suite  de  ce  marché,  et  Ouyrard,  qui  déjà  avait 
Tendu  ces  rentes,  se  Tit  obligé  de  les  liTrer  et 
perdit  des  sommes  énormes.  Cependant,  le  ca- 
binet du  prince  de  Talleyrand  dut  se  retirer  de- 
vant le  mauTafs  Touioir  des  alliés;  le  26  sep- 
tembre 1815^  Louis  fût  remplacé  par  le  comte 
CorTctto.  En  récompense  de  ses  serTîces  il  ref  ut 
le  titre  de  ministre  d'État ,  membre  du  conseil 
pri?é,  et  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur  (28  septembre  1816).  Ayant  été  élu  en 
même  temps  député  dans  les  départements  de  la 
8eine  et  de  la  Meurthe,  c'est  ce  dernier  qu'il  alla 
représenter  à  la  chambre.  Dans  cette  assemblée, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chambre  intron- 
Table ,  Louis  siégea  parmi  les  libéraux  du  parti 
royaliste.  Il  fit  partie  delà  majorité  dans  la  non- 
Telle  chambre  élue  après  l'ordonnance  de  disso- 
lution du  6  septembre  1816,  et  dans  le  cabinet 
présidé  par  le  marquis  Dessoles,  mais  dont 
M,  Decazes  était  le  chef  réel,  Louis  reprit  le  por- 
tefeuille des  financer  le  30  décembre  1818.  Dans 
cette  nouvelle  phase  de  son  administration  »  il 
s*occnpa  beaucoup  de  simplifier  la  comptabilité  ; 
il  établit  dans  les  déparlements  des  lirres  auxi- 
liaires du  grand-lÎTre  de  la  dette  publique.  Ces 
registres,  connus  sous  le  nom  de  petits  grands 
livres f  ont  puissamment  aidé  à  répandre,  à 
acclimater  pour  ainsi  dire  en  proTince  les  rentes 
de  rÉtat.  Le  monopole  du  tabac,  soumis  par  lui 
à  l'examen  des  chambres,  fut  de  nouTeau  et 
sur  sa  proposition  laissé  au  gouTernemeat. 

Des  modifications  que  le  pouvoir  était  d'aTis 
d'apporter  à  la  loi  électorale  de  1817  entraînè- 
rent la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet 
qui  s'étalent  opposés  à  ce  projet.  Dessoles, 
Gonvion-Saint-Cyr  et  Louis  remirent  leur  démis- 
sion le  19  noTembre  1819,  A  compter  de  cette 
époque,  soit  qu'il  obéit  à  ses  convictions,  soit  par 
tout  autre  motif,  Louis  entra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  se  prononça  avec  tant  de  Tivacité 
dans  une  réunion  publique,  que  le  titre  de  minis- 
tre d'État  lui  fut  retiré  par  ordonnance  du  12  mai 
1822  ;  le  ministère  parvint  aussi  à  faire  échouer 
sa  candidature  aux  élections  de  1823.  Il  ne 
rentra  à  la  chambre  qu'en  1888  «t  comme  dé- 
puté de  la  Seine.  Quoique  siégeant  toujours  aiî 
centre,  il  votait  avec  la  gauche  dans  toutes  les 
circonstances  importantes;  il  fit  partie  des  221, 
et  signa  la  fameuse  protestation  contre  les  or- 
donnances du  25  juillet  1830. 

La  restauration,  malgré  l'énormité  des  char- 
ges qu'elle  avait  eu  à  supporter,  était  pourtant 
parvenue,  à  force  d'ordre  et  d'économie,  à  met- 
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tre  les  finances  psblicpiia  dans  une  situation 
prospère  :  la  dette  allait  êtfe  éteinte  quand 
éclata  la  révolution.  En  trois  jours,  tout  changea 
de  face.  Les  événements  de  œ  genre  font  naître, 
on  le  comprend,  des  dépenses  hors  de  toute 
proportion  avec  les  ressourèes  disponibles.  Le 
trésor,  assiégé  par  des  exigences  inouies,  paye  en 
quelque  sorte  sans  compter,  et  sa  tronve  vide  en 
va  moment.  De  plus^  an  1880  nn«  gnetre  avec 
rétranger  paraissait  imminente,  et  cette  expecta- 
tive exigeait  des  armenaants  immédiats,  consi- 
dérables. Réorganiser  le  service  du  tr^r,  ra- 
mener la  éonfianoe^  rétablir  le  crédit,  préparer 
la  voie  à  des  ressources  extraordinaires,  tels 
furent  les  premiers  sohis  k  prendre  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  des  afTaires.  Casimhr 
Périer  |>ensa  que  le  baron  Loute  pouvait  seul 
suffire  à  cette  lodrde  tâche  et  offrir  aux  Intérêts 
effrayés  une  garantie  snflisante.  Celui-ci  accepta, 
et,  comme  en  1814,  déploya  dans  ces  moments 
difficiles  im  grand  courage  et  une  grande  habi- 
leté. Jugeant  avec  raison  que  la  lendemain  d'une 
révolution  est  un  temps  mal  choisi  ponr  jeter, 
par  des  réformes  radicales,  la  perturbation  dans 
les  revenus  publies-,  il  S'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  projets  qnl  ensMnl  attaqué  la  base 
même  de  Timpôt.  On  adoucit  toutefois  certaines 
formes  de  perception.  Louis-Philippe  l'avait 
inaintenu  au  ministère  le  11  août;  Louis  y  resta 
jusqu'au  2  novembre.  Ce  fut  Laffitte  i|oi  le  rem- 
plaça ;  mais  celui-ci  ne  tarda  guère  à  subir  ces 
épreuves  qui  Tont  si  promptement  séparé  de  la 
monarchie  nouvelle,  et  le  baron  Louis,  dont  on 
devait  croire  la  carrière  terminée,  reprit  encore 
une  fois  le  fardeau  des  affaires  (13  mars  1831). 
Il  avait  cédé  aux  instances  multipliées  de  ses 
amis  et  surtout  de  Casimir  Périer,  chef  du  nou- 
veau cabinet.  Il  avait  alors  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  A  ce  moment,  le  déficit  du  service 
ordinaire  n'était  pas  de  moins  de  240  millions, 
et  l*on  ne  savait  comment  payer  le  semestre  de 
la  rente  qui  allait  échoir  dans  quelques  jours. 
Le  baron  Louis  proposa  de  mettre  un  supplé- 
ment de  taxe  sur  la  contribution  foncière  et  les 
patentes.  En  outre,  pour  faire  face  aux  frais 
extraordinaires  résultant  des  armements,  on  se 
hâta  de  réaliser  une  partie  du  crédit  alloué  pré- 
cédemment parles  chambres:  120  millions  furent 
adjugés  à  titre  d'emprunt  à  une  compagnie  de 
banquiers  et  de  receveurs  généraux,  la  seule 
qui  se  présenta. 

Un  changement  ministériel  eut  lieu  le  11  oc- 
tobre 1832;  le  baron  Louis,'  remplacé  par  Bsh 
mann,  se  retira  définitivement  pour  aller  passer 
ses  derniers  jours  dans  sa  propriété  de  Brie^ 
sur-Marne.  Une  ordonnance  royale,  datée  du  jour 
même  de  sa  retraite ,  lui  conféra  la  qualité  de 
pair  de  France. 

Pendant  sa  longue  existence,  Lonis  a  rencon- 
tré desamitiésdévouées,  mais  aussi  de  nombreux 
détracteurs.  Les  uns  ont  admiré  son  équité ,  la 
droiture  de  son  esprit,  ses  qualités  d'homme 
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privé;  leR  antres  s'ont  va  qne  la  rudesse  de 
caractère  et  riBflexibUité  de  radmînistretear.  Il 
n'eut  jamais  l'art  de  ramener  à  Ini  ses  adrer- 
saires  politiques,  dont  souvent  il  se  fit  des  en- 
nemis acharnés.  Dans  les  assemblées  parlemen- 
taires, en  dehors  de  ses  discours  préparés^  il  ne 
prenait  guère  la  parole  que  par  des  interrup- 
tions acerbes  et  même  violentes.  Ses  idées  nettes 
et  arrêtées  se  traduisaient  parfois  en  boutades 
singulières.  Interpellé  un  jour  au  conseil  d*État 
par  Napoléon,  il  répliqua  avec  brusquerie  :  «  Un 
État  qui  veut  avoir  du  crédit  doit  tout  payer^ 
même  ses  sottises  !  »  Plus  tard,  pendant  son  sé- 
jour au  ministère,  une  foule  de  solliciteurs  se 
pressaient  dans  l'antichambre.  Il  ouvre  tout  à 
coup  la  porte  :  «  Que  me  voulez-vous  ?  dit-il 
aux  assistants  surpris.  Vos  conseils?  Je  n'en  ai 
que  faire.  Vos  dénonciations?  Je  ne  les  écoute 
pas.  Des  places?  Je  n'en  ai  qu'une  à  votre  ser- 
vice, c'est  la  mienne;  prenez-la,  si  vous  voulez.  » 
Ji  avait  fait  une  assez  grande  fortune  en  ache- 
tant à  Bercy,  dès  1810,  des  terrains  qui  acqui- 
rent une  grande  valeur  par  la  suite.  On  l'accusa 
d'avoir  spéculé  sur  les  fonds  publics,  et  l'on 
prétendit  qu'il  faisait  le  commerce  des  vins; 
ces  allégations  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement.  A.  Vicque. 

D'Aadiffret,  Du  S^tUmê  Anancierde  la  Pnmee  ;  ISSI, 

9  vol.  tn-8».  —  J.  Brcftson,  Histoire  financière  de  la 
France  ,  18M,  1  toI.  Id-8*.  —  Bn)olj  Chronologie  minis- 
Uriette.  —  Gointe  de  Saint-Crioq,  Éloge  du  iMrmi  Louii; 
raiis,  1888,  in-S».  —  JUonUeur  univertel  de  I7tl  à  188?. 
—  Thiera,  Hist,  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

LOUIS  {Jean-Antoine),  dit  du  Bas-Rhin, 
homme  politique  français,  né  à  Bar-le-Duc,  le 

10  mars  1742,  mort  le  19  aoAt  1796.  Il  était  com- 
mis à  l'intendance  d'Alsace  lors  de  la  révolution, 
dont  il  prit  la  cause  avec  enthousiasme.  Le  dé' 
parlement  du  Bas-Rhin  le  députa  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale,  où  ii  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  ces  termes  :  k  J'ai  con- 
sulté les  fastes  de  la  révolution  :  j'ai  vu  cons- 
tamment. Louis  en  insurrection  contre  la  na- 
tion. Le  Code  peinai  prononce  la  mort;  je  vote 
pour  la  mort  !  »  Il  vota  contre  le  sursis  et  contre 
l'appel  au  peuple.  Nommé  le  14  septembre  1793 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fit 
rapporter  le  décret  qui  ordonnait  aux  comités 
révolutionnaires  de  rendre  compte  des  motifs 
des  arrestations.  Cependant  il  se  montra  moins 
violent  que  ses  collègues,  et  fit  mettre  en  liberté 
(  19  frimaire  an  ii,  9  décembre  1792)  les  of- 
ficiers municipaux  de  Neuf-Brisach,  accusés 
d'avoir  refusé  d'obéir  aux  réquisitions  militaires 
de  Le  Bas  et  de  Saint-Just.  Le  24  nivôse  an  ii 
(13  janvier  1794)  il  attesta  la  falsification  d'un 

décret  attribuée  à  Fabre  d'Églantine.  Il  fut  élu 


président  des  Jacobins,  puis  de  la  Conveotionk 
17  messidor  an  ii  (5  juillet  1796).  Dorant  Tan  m, 
il  fit  décréter  la  formation  d'une  compagnie  pour 
chaque  section  de  Paris.  Après  le  9  thermidor, 
il  défendit  avec  Lfndet  et  Carnot  les  membres 
des  comités  de  sOreté  générale  et  de  saint  public, 
dont  pourtant  il  avait  combattu  souvent  les  me- 
sures sanguinaires.  On  a  de  Louis  plnaieors 
brochures  politiques  on  financières,  aiqonrd'hui 
sans  intérêt.  H.  L. 

Le  Moniteur  universel,  an  ix,  b«  Ml,  si,  lia,  I88,  mt  ; 
an  tu.  a**  86,  S8i.  —  PetUe  BioçrapkU  CouventionntUe 
C181S).  —  Galerie  historique  des  ConUwtporaint  (1S19). 

;  LOUIS  (Pierre'CharleS'Àlexandre),  mé- 
decin français,  né  à  Aï  (  Champagne) ,  en  1787. 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1813,  il  voyagieaen 
Russie  après  la  restauration,  et  ne  revinten  France 
que  vers  1823.  Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées à  l'hdpital  de  la  Charité,  il  fut  successivement 
médecin  de  la  Pitié  et  de  l'Hôtel-Dieu,  et  résigna 
ses  fonctions  en  1854.  Membre  de  rAcadémie  de 
Médecine  depuis  1826,  il  se  rendit,  en  1828,  à 
Gibraltar  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune  avec 
les  docteurs  Chervin  et  Trousseau ,  et  fut  opposé 
au  sentiment  de  Chervin ,  qui  ne  croyait  pas  à 
la  contagion  de  cette  maladie.  Esprit  sage  et 
même  sceptique  dans  la  pratique  médicale, 
M.  Louis  a  puissamment  contribué  à  la  chute 
de  la  doctrine  de  Broussais.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches (Vanatomie  pathologique  tur  Ves- 
tomac^  sur  les  intestins^  le  foie,  U  péri- 
carde, les  morts  subites  et  imprévues, 
les  morts  lentes  et  prévues,  mais  inexplica- 
bles, etc.;  Paris,  1826,  in-8"; .—  Recherches 
anatomiques,  pathologiques  et  thérapeuti- 
ques sur  la  maladie  connue  sous  les  noms 
de  fièvre  typhoïde,  putride,  adynamique, 
ataxique,  bilieu$e,muqueuse,  gastro  entérite, 
entérite  folliculeuse,  dothinentérie ,  etc, 
comparée  avec  les  maladies  aiguës  les  plus 
ordinaires;  Paris,  1828,  in-8'»;  1840,  2  vol. 
ia-go.  _  Recherches  anatomiques,  patholo- 
giques et  thérapeutiques  sur  la  phthisie  ;  Paris, 
1829,  în-8'  ;  1843,  in-8«;  —  Examen  de  l'Exa- 
men de  M,  Broussais  relativement  à'  la 
phthisie  et  à  l'action  typhoïde;  Paris,  1834, 
lo-g* .  _  Recherches  sur  U^s  ejfelsde  la  saignée 
dans  quelques  maladies  inflammatoires,  et  sur 
Vaffection  de  Vémétique  et  des  vésicatoires 
dans  la  pneumonie;  Paris,  1835,  in-8o.    J.  V. 

Sachaile,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Isidore  Bourdoo. 
Dict.  de  la  Convers.  —  J.  des  Débats  du  6  Juin  1ÇJ7.  — 
Bourquelot  et  Maory.  La  Littér.  franç^  contemp,  —  V«- 
pereau,  Dict.  tmiv.  des  Contemp. 

LOVis-HÂPOLéoN.  Voy.  Napoléon  ni. 
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